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DiBn-DinumER  (Jean-François),  né  à  ChStéati-Netif» 
ea  TliÎBierais,  le  10  mai  1714,  6t  avec  distinction  ses 
étades  aa  collège  de  cette  rille.  Il  embrassa  la  carrière  du 
barreaa,  et  rempHt,  pendaût  qneiqne  temps,  les  fonctions 
de  fiealenant  particalier  dans  sa  tille  natale.  Mais  les 
nembreittefl  oeenpations  que  cette  place  lai  donnait, 
abserbûent  tons  ses  instans  et  ne  lui  permettaient  point 
de  s'occuj^r  de  ce  qu'il  aimait  le  plus  au  monde,  la 
litténtQfe  et  les  arts.  Là  mort  d*un  parent,  qui  lui  laissa 
une  assec  brillante  fortime ,  le  décida  à  renoncer  à  ses 
fonctions  et  à  se  livrer  entièremait  à  l'étude.  H  se  retira, 
pendant  qoelqnes  années,  k  la  campâime,  etlk,  dans  une 
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solitude  profonde,  au  milieu  de  ses  livres,  il  travailla,  avec 
la  patience  d^un  bénédictin ,  k  perfectionner  les  brillantes 
facultés  dont  la  nature  Tavait  doué.  C'est  dans  cette  retraite 
qu'il  forma  le  projet  d'écrire  la  vie  des  Poitevins  qui 
s'étaient  fait  un  nom  dans  la  littérature ,  et  de  passer  en 
revue  tous  leurs  ouvrages.  Après  avoir  longtemps  réfléchi 
sur  le  plan  qu'il  adopterait,  il  vint  babiter  Poitiers  pendant 
quinze  mois,  et  recueillit  une  foule  de  curieux  renseigne- 
mens;  il  se  rendit  ensuite  à  Paris  et  continua  ses  recher- 
ches dans  les  bibliothèques  publiques  et  particuHères.  Ce 
fut,  après  de  longues  peines,  qu'il  parvint  lu  réunir  tous 
les  matériaux  qui  lui  étaient  nécessaires,  pour  oflnr  lu  la 
littérature  un  ouvrage  digne  de  transmettre  aux  siècles 
Il  venir  la  vie  des  savans  du  Poitou. 

Le  charme  que  Dreux-Duradier  trouva  dans  ses  in- 
vestigations ,  le  dédommagea  de  ses  immenses  travaux. 
Quelle  province ,  en  efiet ,  a  été  aussi  fertile  en  grands 
écrivains  que  le  Poitou  !  Si  nous  nous  reportons  aux  pre- 
miers siècles  d(^  christianisme ,  nous  voyons  que  les  écoles 
publiques  de  Poitiers  jouissaient ,  dès  cette  époque ,  d'une 
grande  célébrité.  Le  grammairien  Âmmonius  quitta  la  ville 
de  Bordeaux  pour  se  fixçr  à  Poitiers  ;  Rufus  y  enseigna 
la  rhétorique.  Saint  Hilaire ,  Paulin  et  Maxence ,  digpes 
par  leur  éloquence  et  leur  vaste  érudition  d'être  placés  à 
côté  des  plus  illustres  pères  de  l'église  d'Orient,  étudièrent 
dans  les  écoles  de  Poitiers. 

Les  troubles  qui  déchirèrent  la  Gaule,  sous  les  rois  Car^ 
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loTiogiens,  ne  ralentirent  que  faiblement  le  goût  des  Poi- 
tevins ponr  le»  lettres.  Qui  ne  connaît  la  gracieuse  légende 
de  sainte  Radégonde  et  de  son  poète  aimé  »  Fortunat ,  dont 
les  Tans  rappellent  lat  belle  poésie  du  siècle  d'Auguste  ? 
Agnès  et  Bandonivie ,  compagnes  de  la  reine  Radégonde , 
chaimèrent  les  ennuis  du  cloître  par  leur  amour  pour 
i'étode.  Nous  voyons  aussi  briller,  à  c^te  époque,  Tinfor- 
Umé  Adjutor ,  qui  (bt  obHgé  d^  chercher,  loin  de  son  pays, 
on  refuge  contre  la  jalousie  que  son  savoir  avait  excité; 
Probien ,  qui  présida  le  premier  concile  '  de  Paris ,  et 
i^Cerv,  qui  fur  le  plus  célèbre  évéque  de  son  siècle. 

La  fode  toujours  croisisante  des  élèves,  qui  venaient 
écouter  les  savans  professeurs,  nécessita  la  création  de 
oouveUes  écoles.  C'est  alors  qu'on  en  établit  dans  les 
prinripau  monastères  du  Poitou.  L'école  de  Saint-Jouin- 
des>Mames  acquit  rapidement  une  grande  réputation. 
1^  religieux ,  des  abbés ,  des  prélats  ailssi  remarquables 
pv  leur  science  que  par  la  pureté  de  leurs  mœurs ,  sor- 
^^t  de  ce  monastère.  Bientôt  il  n'y  eût  pas  une  seule 
^ye  qui  ne  possédât  des  professeurs  et  une  biblio- 
thèque. L*école  de  Saint-Hilaire ,  dirigée  par  le  moine 
AnsGrid,  forma  plusieurs  hommes  distingués.  Celle  de 
Ligngé  était  parvenue  &  réunir  la  copie  de  tous  les  ou- 
^es  connus  à  cette  époque.  Philibert ,  l'un  des  profes- 
seurs le  plus  distingué  de  l'abbaye  de  Jumicges ,  forma 
de  nouvelles  écoles  k  Saint  -  Benoist  de  Quiriçay  et  à 
Noirmoutiers. 


—  vni  — 

Les  longues  guerres,  qui  éelalirent  entre  les  ducs 
d'Aquitaine  et  les  rois  de  Paris,  ralentirent  les  travaux  des 
rdigieux.  Les  jeunes  hommes  »  qui  se  lÎYraient  k  Tétude, 
prirent  part  à  cette  lutte  nationale ,  et  les  monastères  fu- 
rent abandonnés. 

Les  victoires  de  Charlemagne ,  en  assurant  la  tranquil- 
lité des  provinces  méridionales ,  permirent  aux  religieux 
de  reprendre  le  cours  de  leurs  travaux.  Ce  grand  homme , 
qui  comprenait  la  haute  influence  que  les  lettres  exercent 
sur  les  mœurs ,  créa  des  universités  dans  les  principales 
villes  de  son  vaste  empire.  D  rouvrit  les  écoles  et  ordonna 
que  tous  ses  sujets  indistinctement  y  reçussent  une  ins- 
truction solide  et  capable  de  développer  leurs  facultés. 
n  favorisait  les  savans;  plusieurs  Poitevins,  d*un  grand 
mérite ,  furent  comblés  par  lui  de  richesses  et  d'honneurs, 
n  envoya  en  Poitou  le  fameux  Boece,  avec  ordre  de 
répandre  dans  cette  contrée  les  règles  de  la  versification. 
C'est ,  sans  doute ,  k  quelques  élèves  de  ce  poète  que  nous 
devons  ces  premières  chansons  provençales  qui  précédè- 
rent de  deux  siècles  ces  fameux  troubadours,  si  populaires, 
au  moyen-ftge,  dans  tout  le  midi. 

On  sait  quelle  fiit  la  décadence  de  la  civilisation  sous 
les  faibles  successeurs  de  Charlemagne.  Les  invasions  des 
Normands ,  leurs  pillages  et  leurs  cruautés ,  la  puissance 
démesurée  de  tous  les  seigneurs  et  le  mépris  avec  lequel 
ils  traitaient  les  arts  libéraux ,  et  par  dessus  tout ,  cette 
elGrayante  prophétie  qui  annonçait  la  fin  du  monde  pour 
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Tao  iOOO ,  tenaient  tous,  las  esprits  dans  Vmiiété  et  sus- 
pendaient toutes  les  études.  On  ne  songeait  plus  qu*à  se 
mettre  à  l'abri  des  ravs^es  oecastonnés  par  les  bandes 
qui  dévastaient  les  provinces ,  et  k  se  préparer  à  cette 
grande  catastrophe  qui  devait  d'un  seul  conp  anéantir 
le  ^obe.  A  cette  époque,  une  personne  instruite  était 
considérée  connue  une  merveille.  Aussi,  la  Mellusine, 
qui  vécut  au  onzième  siècle ,  impressionna-t-elle  si  vive- 
nient  le  vul^dre ,  qu'elle  fut  placée  au  rang  des  êtres 
somaturels. 

Le  comte  Guillaume  V  fut  le  restaurateur  d^  lettres 
en  Poitou.  Ce  prmce,  qui  aimait  les  sciences,  établit  dans 
son  palais  une  école  et  une  bibliothèque  publique  com- 
posée d'ouTrages  rares  et  précieux.  H  ne  se  borna  point  à 
la  création  de  ces  utiles  établissemens  ;  il  attira  k  sa  cour 
on  grand  nombre  de  savans  qu'il  traita  avec  la  plus  grande 
bienveilhuice.  Sous  ce  prince ,  Fulbert  dirigea  l'école  de 
Sûnt-Hilaire  de  Poitiers  ;  Renaud ,  sumonuné  PlaUm ,  fut 
ad)bé  du  monastère  de  Saint-Maixent ,  et  Odillon ,  abbé 
de  Quny  t  réforma  tous  les  monastères  d'Aquitaine. 

Jamais  la  physionomie  de  la  ville  de  Poitiers  n'avait  été 
aussi  animée ,  jamais  les  leçons  des  professeurs  n'avaient 
M  aussi  suivies.  Plusieurs  honunes  de  talent  sortirent 
^  ces  écoles.  L'histoire  a  conservé  les  noms  de  Hugues, 
chapelain  de  Guillaume  le  Conquérant ,  de  Raoul  Ardent , 
prodige  d'éloquence  et  d'érudition ,  d'Ascelin ,  le  redou- 
table antagoniste  de  Bérenger.  IMais  l'homme  qui  contri- 


bua  le  plus  a  dbimer  aux  lettres  un  brillaDt  essor  dans 
notre  pays,  fut  le  comte  Guillaume  IX.  Adrien  de  Valois 
le  considère ,  avec  raison ,  comme  le  fondateur  de  la 
poésie  française*  Avant  Guillaume  IX  on  n^avait  composé 
que  des  ouvrages  écrits  en  latin.  Il  ouvrit  une  nouvelle 
route  aux  lettres.  Il  se  servit  de  la  belle  langue  provençale, 
qui  se  parlait  alors  à  Poitiers,  pour  composer  ses  poésies. 
Ses  vers  sont  faciles ,  harmonieux  et  pleins  d'originalité. 
La  poésie  latine  avait  eu  son  dernier  représentant  en  Poi- 
tou dans  Fortunat.  Cette  province  eut  aussi  Thonneur 
de  fournir  k  la  littérature  le  premier  troubadour ,  c^est- 
k-dire  le  premier  poète  qui  ait  écrit  en  langue  romane. 
Ces  deux  hommes  eussent  seuls  suffi  pour  illustrer  notre 
contrée. 

Guillaume  IX  avait  fait  naître  Tamour  de  la  poésie  ; 
après  la  mort  de  ce  comte,  plusieurs  seigneurs  composèrent 
des  lays,  des  sirventes ,  des  tensons  ;  Pierre  Milon ,  Louis 
Émeric ,  seigneur  de  Rochefort,  Pierre  Hugon ,  Guillaume 
Bouchard ,  Savary  de  Mauléon  ,  Bernard  Marchis ,  Mar- 
chebruse-Chabot ,  excellèrent  dans  ce  genre  de  poésie. 

Ces  compositions  légères  ne  firent  aucun  tort  aux  étu- 
des sérieuses.  Les  hommes  graves  n'en  continuèrent  pas 
moins  &  cultiver  les  sciences.  Gilbert  de  la  Poirée  fit  ac- 
quérir à  Técole  de  Poitiers  une  réputation  européenne  ; 
puissamment  secondé  par  Pierre  Bérangcr  et  par  Pierre 
de  Poitiers,  il  fonda  la  théologie  scolastique  et  obtînt 
une  immense  popularité  ;  Richard  de  Poitiers  composa 
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une  histoire  uniterselle;  Hugues  de  Poitiers  écrivit  l'his- 
toire de  Vezelay  ;  Berchorius  rédigea  une  encyclopédie , 
Pierre  de  Maillezais  fit  la  curieuse  chronique  si  précieuse 
pour  les  historiens  qui  veulent  connaître  les  mœurs ,  les 
osages  et  les  événemens  de  ces  temps  reculés. 

Les  guerres  qui  furent  le  résultat  de  Timpolitique  di- 
vorce de  Louis  Vil  »  étmiSkreni  les  travaux  scientifiques. 
Cependant  le  comte  Alphonse ,  qui  aimait  la  poésie ,  fit 
de  louables  efforts  pour  s'entourer  d'hommes  instruits. 

Les  sciences  trouvèrent  un  nouveau  protecteur  dans  le 
dnc  de  Berry.  Ce  prince  rassembla  un  grand  nombre  de 
manoscrits  dans  son  château  et  accorda  sa  protection  h 
tons  les  savans  qui  résidaient  à  sa  cour. 

Un  événement,  à  la  fois  funeste  et  déplorable,  fut  une 
source  de  prospérités  pour  notre  contrée.  La  prise  de 
Puis  par  les  Anglais ,  força  le  dauphin  it  se  retirer  au-delà 
de  la  Loire  ;  il  se  réfugia  à  Poitiers ,  et ,  plus  tard ,  lorsqu'il 
fut  monté  sur  le  trône,  il  voulut  récompenser  la  ville  qui 
loi  avait  offert  un  asile  dans  son  infortune.  Il  fonda ,  à 
Poitiers,  une  université  qui  devint,  en  peu  de  temps, 
Tone  des  plus  florissantes  de  l'Europe.  La  faculté  de  droit 
jouissait,  surtout,  d'une  grande  réputation  ;  ce  succès  était 
dû  au  zèle  et  aux  talens  supérieurs  des  professeurs  Elies 
Régnier,  François  deLauzon,  René  Lefebvre,  Bonaven- 
tore  et  Robert  Iriand. 

Parmi  les  étrangers  qui  vbrent  étudier  à  Poitiers,  on 
femarqua  Hurault  de  Chivemi,  chancelier  de  France, 
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Achille  de  Harlay,  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  Baron  et  Roaldez,  ThistorieD  de  Thou,  Joachim 
du  Bellay  et  une  foule  d*autres  hommes  distingués. 

L'admirable  découverte  de  Timprimerie  donna  une 
nouvelle  activité  à  Tesprit  humain  ;  Poitiers  et  Niort  mon- 
tèrent des  imprimeries ,  et  cVst  de  ces  deux  villes  que 
sont  sortis  les  premiers  livres  qui  furent  imprimés  en 
Poitou.  Il  existe  encore  dans  nos  bibliothèques  des  édi- 
tions puMiées  par  les  Marnef,  les  frères  Bouchet,  les 
Btanchet,  etc. 

Quelques  antiquaires  possèdent  un  livre  de  messe ,  k 
Tusage  du  diocèse  de  Saintes ,  qui  fut  imprimé  à  Poitiers 
en  1497.  C'est  à  peu  près  k  cette  époque  que  F.  de  Gillier 
fonda  le  collège  de  Puygarreau ,  et  que  P.  de  Sacierge , 
évéqoe  de  Luçon ,  établit  k  Poitiers  le  collège  de  Gelea- 
sis.  Les  autres  villes  du  Poitou  imitèrent  cet  exemple. 
Les  ofiiciers  municipaux  de  ChâtellerauU  et  de  Saint- 
Maixent  ouvrirent  des  collèges,  k  la  tète  desquels  ils  pla- 
cèrent des  professeurs  instruits. 

Cest  k  toutes  ces  institutions  que  nous  devons  attri- 
buer cette  étonnante  quantité  de  littérateurs  poitevins 
qui  illustrèrent  le  seizième  siècle  :  Pouvreau ,  Boiceau , 
Brisson ,  Tiraqueau ,  Régnier ,  Barraud  »  Colardeau ,  arra- 
chèrent la  jurisprudence  du  chaos  où  elle  était  plongée; 
Bonassis,  Goupil,  Langlois  de  Belestat,  Poupart,  Coyttar, 
Umeau ,  de  Saint- Vertunien  de  Laveau ,  Pidoux ,  Milon , 
Gitoys ,  Renaudot ,  Fontenettes ,  firent  faire  des  progrès 
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iomienses  a  la  médecine;  les  frères  Coûtant  et  Pascal 
Jjecoq,  étudièrent  avec  succès  la  botanique;  Bouchet* 
(l*Âathon,  La  Popelinière,  Besly,  Brisson,  furent  des 
historiens  exacts  et  judicieux;  Rapin,  Poulclu'e,  Macrin/ 
composèrent  des  poésies  remarquables. 

Jacques  Iver  écrivit  quelques  contes  qui  sont  encore 
lus  avec  un  vif  intérêt  par  tous  ceux  qui  aiment  le  style 
si  naif  et  si  original  du  seizième  siècle. 

Les  Poitevins  qui  s'étaient  fait  remarquer  par  leur 
amour  pour  les  sciences,  pendant  les  époques  les  plus 
désastreuses  de  nos  annales ,  devaient  payer  un  brillant 
tribut  ik  ee  dix-septième  siècle ,  qui  nous  a  laissé  de  si 
beaox  monumens  littéraires.  C'est  d'abord  la  famille  des 
Sainte-Marthe  qui  a  fourni  des  hommes  supérieurs  dans 
tons  les  genres  ;  c'est  ensuite  Julien  Colardeau  ;  Michel 
Lambert,  le  véritable  inventeur  du  chant  français;  le 
eélèbre  géomètre  F.  Viette;  Laurent  Mesme,  ami  de 
Gassendi  ;  l'astronome  Ismaél  Boulliau  ;  le  jurisconsulte 
Jean  Umeau  ;  le  chevalier  de  Méré ,  écrivain  correct  et 
original;  rhistorien  Filleau  de  la  Chaise;  l'académicien 
F.  L  Irland  de  Lavau  ;  Urbain  Chevreau ,  l'un  des  meil- 
leurs et  des  plus  savans  littérateurs  du  dix-septième  aie* 
cle;  Tévéque  J.  Rousseau  de  la  Parisière;  Férudit  minis- 
tre protestant  André  Rivet;  J.  Daillé,  grand  et  profond 
génie;  Tétoquent  Beausolure;  l'agriculteur  la  Quintinie, 
et  la  cél^re  Louise-Françoise  d'Aubigné. 

Ce  rapide  coup-d'œil  jeté  sur  la  vie  et  sur  les  ouvrage^ 
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des  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  littérature , 
suffit  pour  nous  faire  comprendre  l'importance  et  les  dif- 
ficultés du  travail  de  Di*eux:  *  Duradier.  Personne  avant 
cet  écrivain  n*avait  osé  aborder  Thistoire  littéraire  du 
Poitou.  Quand  il  commença  ses  recherches,  il  n^avait 
aucun  guide  pour  le  diriger  dans  les  ténèbres  qui  l'enve- 
loppaient de  toutes  parts.  Beaucoup  eussent  succombé. 
Mais  la  profonde  sagacité  dont  il  était  doué ,  et  la  grande 
érudition  qu'il  était  parvenu  k  acquérir,  lui  firent  sur- 
monter tous  les  obstacles. 

Les  notices  biographiques  de  cet  ouvrage  sont  presque 
toutes  d'excdlens  morceaux  littéraires  semés  d'une  criti-* 
que  juste  et  savante.  Dreux  -  Duradier  appuie  ses  juge- 
mens  de  citations  puisées  dans  les  auteurs  dont  il  examine 
les  ouvrages.  Il  s'appUque  aussi  a  donner  de  longs  frag- 
mens  de  livres  anciens  et  de  manuscrits  qui  étaient  peu 
répandus. 

Cet  écrivain  a  publié  plusieurs  autres  ouvrages  qui 
ont  obtenu  un  grand  succès.  Nous  avons  de  cet  auteur  : 
VEurape  iUwire,  6  vol.  in-4<^;  Table(te$  ^  AneedoUi  des 
Raà  de  France ,  3  vol.  in- 12.  Dreux-Duradier  a  rassemblé 
dans  ce  recueil  les  paroles  remarquables ,  les  pensées 
ingénieuses  et  les  beaux  mots  de  nos  rois  ;  HisUrires-Ànec" 
dùUsdei  Reines  ei  Régentes  de  France,  6  vol.  in-12; 
F.  Récréations  ^ïtstariques,  critiques ,  morales  et  d'érudition, 
2  voL  in-12  ;  Mémoires  célibres  pour  le  Rarreau,  en  faveur 
de  J.  Corneille. 
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Toos  ces  ouvrages  supposent  des  connaissances  variées 
et  une  grande  facilité. 

Dreux  -  Duradier  termina  sa  carrière  laborieuse,  le 
1«  mars  1780. 
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AVIS. 


Ea  donnant  Tordre  chronologique  des  évéqnes  et 
^  comtes  de  Poitiers ,  je  satisfais  au  vœu  de  quelques 
personnes  qui  m'ont  paru  Texiger. 

le  Yai  tait  d'autant  plus  volontiers,  que  cette  addition 
est  moins  étrangère  à  mon  projet ,  qu'elle  ne  le  parait  : 
eQe  m'épargne  bien  des  observations  qui  auraient  em- 
i^arrassé  le  texte  dans  le  cours  de  Touvrage ,  et  elle 
^noe  une  notion  générale  du  Poitou. 

le  parle  de  plusieurs  comtes  de  Poitiers  et  de  quel* 
^es  éréques  dans  le  corps  de  ma  Bibliothèque  ;  il  me 
semble  qu'on  en  trouvera  la  suite  avec  plaisir ,  et  que 
eeox  dont  je  £ais  Téloge  intéresseront  d'autant  plus  le 
lecteur,  qu'ils  ne  seront  plus  des  personnages  isolés.  Je 
^  qn'i  l'égard  des  évéques ,  on  me  dira  que  les  sour- 
^  ^e  j'  i  consultées  sont  publiques ,  que  je  ne  donne 
nen  de  fort  nouveau. 

^1^,  sans  parler  du  Mémoire  de  M.  l'abbé  le  Bœuf, 
^  (ait  une  addition  importante  au  Catalogue ,  et  de 
quelques  antres  morceaux»  qu'on  ne  trouve  point  dans 
le  GaUîa  Chnsiiana^  tout  le  monde  a-t-il  ce  grand  ou- 
^^  dans  son  cabinet  ?  Tout  le  monde  est-il  familier 


AVIS. 


avec  ia  langue  latine ,  dont  se  sont  servis  les  illustres 
auteurs  de  ce  vaste  Recueil? 

J'ajouterai  encore  que  ceux  qui  trouveront  ces  mor- 
ceaux déplacés  dans  ma  Bibliothèque,  pourront  se  dis- 
penser de  les  lire.  De  quelque  œil  qu'on  les  regarde  , 
on  sera  obligé  de  convenir  que  s'ils  ne  sont  pas  néces- 
saires à  mon  ouvrage ,  ib  ne  sauraient  lui  nuire.  L'his- 
toire littéraire  n'est- elle  pas  liée  avec  celle  de  l'église. 
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dAcrr  ifBCTAiRs  [Neetarnu)  ne  parait  ni  dans  le  catalogue 
des  évéqaes  de  Poitiers  de  dom  Denys  de  Sainte-Marthe ,  ni 
dans  celui  de  ses  oncles.  Ces  derniers  commencent  par  £t6f- 
râf .  Dom  Denys  de  Sûnte'^Marthe  a  rejeté  tous  ceux  qui  ont 
précédé  saint  Hilaire ,  parce  qu'il  n'a  rien  trouvé  qui  pût  jus- 
tifier leur  épiscopat. 

Un  mémoire ,  qu'a  bien  voulu  me  communiquer  M.  l'abbé 
le  Bœuf,  dont  le  public  connaît  la  profonde  érudition ,  m'a 
engagé  à  m'écarter  des  auteurs  du  GalHa  Christiana.  U  prouve 
qu'on  doit  admettre  saint  Nectaire,  on  Neeimrhuy  au  nombre 
des  évèqaes  de  Poitiers,  qutont  précédé  saint  HQaire.  Sui* 
fons  H.  Fabbé  le  Bœuf  dans  ses  raisonnemens  critiques  :  ils 
sont  solides.  Ce  qui  a  empêché ,  dit-il ,  messieurs  de  Sainte- 
Marthe  de  placer  Neeiarùu  à  la  tète  de  leur  catalogue ,  est  la 
méprise  de  H.  delà  Rocheposay  dans  ses  Litanies  Poitevines , 
où  fl  donne  pour  premier  évoque  de  Poitiers  un  Victorin ,  qu'il 
confond  dans  ses  notes  avec  le  Victorin  martyr  et  écrivain , 
dont  parle  saint  Jérôme,  et  dont  on  a  fait  un  évèque  de  Poi- 
tiers ,  parce  qu'on  a  confondu  la  ville  de  Peitaw  en  Stirie , 
appelée  en  latin  Pettahionum^  avec  Poitiers  {Pictamum)  comme 
Fa  judicieusement  remarqué  le  docte  Launay. 

Ils  ont  trouvé  dans  le  catalogue  de  Besly ,  que  Ntctarhts  j. 
«tait  appelé  indifféremment  Viciormus. 
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Les  notes  de  Besly  tombent  toutes  sur  le  Vietorin  de  Petiaw, 
Cette  découverte  leur  a  &it  conclure  que  Nectaire  n'étant  que 
le  feux  Vietorin ,  il  fallait  exclure  Nietaire  ou  Nectaire.  La 
conséquence  était  juste  :  mais  le  principe  était  faux. 

ViCTORiN  9  premier  évéque  de  Poitiers ,  n'est  point  admis-» 
sible  ;  c'est  une  chimère  :  mais  Nectaire  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  lui ,  et  c'est  ce  que  n^ont  pas  examiné  les  auteurs 
du  GalHa  Christiana^  TL  a  réellement  existé  ^  et  la  qualité  d'é-i 
Téque  de  Poitiers  lui  est  due.  Prouvons-le  d'après  M.  l'abbé 
le  Boeuf. 

On  conserve  dans  la  bibliothèque  du  roi  {Cod,  4955  )  un 
Catalogue  àfis  évéques  de  Poitiers  écrit  vers  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle,  n  comnience  par  Neetarius.  Ses  successeurs 
«ont  lÀberius,  Tr^idiofius  ^  Agon^  Hilpidianusy  JustiniamtSy 
BelUUor ,  AUphius ,  HUariut  qui  n'est  que  le  neuvième  évé- 
que. Qes  prélats  n'y  sont  point  avec  la  qualité  de  saint. 

Jean  Chenu ,  qui  fit  imprimer  en  1621  une  histoire  chro-t 
nologique  de  tQus  les  évéques  de  France  ^  n^t  à  la  tète  du 
catalogue  des  évéques  de  Poitiers  $anctui  Nictarius,  Il  avait 
copié  les  catalogues  des  églises  de  Frajfce ,  tels  qu'il  avait  pij^ 
les  trouver. 

Jean  Bouchot ,  qui  a  donné  deux  fois  la  liste  des  évèquesi 
de  Poitiers,  l'une  à  la  tète  de  ses  Annales,  l'autre  dans  le  corpsi 
de  son  histoire ,  emploie  à  la  tète  Nictarius ,  Uberiusy  etc. 

Ici  M.  l'abbé  le  Bœuf  fisdt  une  remarque  bien  juste.  Quand 
nous  voyons ,  dit-il ,  deux  nonis  qiU  se  ressemblent ,  soit  par 
le  son ,  soit  par  la  signification ,  tels  qi^e  Tupùmui  et  HUptanus 
Tr^idiamu  et  HUpidianui ,  Agon  et  PellatOTy  qui  signifient  la 
môme  chose ,  l'un  en  grec ,  l'autre  en  latin  ,  on  peut  soupçon- 
ner avec  raison  que  la  duplication  des  personnes  a  été  faite , 
ou  par  erreur ,  ou  par  le  désir  de  faire  remonter  la  suite  des 
évoques  jusqu'à  Jésus-Christ  :  mais  Neetarius  ne  ressemble 
point  à  Ubérhiê, 

n  y  a  plus ,  continue  notre  savant  abbé  ,  Neetarius  a  été 
constamment  reconnu  pour  saint  par  ses  successeurs ,  et  par 
le  corps  monacal ,  qui  desservait ,  sous  la  première  et  seconde 
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nredeDosrasylacél^reabbayedeSaint-Hilaire.  En  voici 
hpremre: 

Clovis  I^  oa  peat-»étre  Glovis  H  {Yépoqœ  remontera  en- 
core an  septiènie  siècle)  dcnina  à  Saint-Hilaire  de  Poitiers  une 
terre  située  an  diocèse  d^Anxerre ,  aj^lëe  Longum-Rele  (1) , 
Lmg-Ré.  A  Long-Ré  3  y  avait  un  monastère  dès  l'an  700,  au 
ph»  tard. 

Saint  Tëtrice ,  ëvéque  d'Auxore ,  en  parle  dans  sa  des-> 
aiptàoÊï  diocésaine ,  sous  ces  deux  noms  :  Monasterwm  LonO'^ 
ReUmae ,  et  Monasurium  LongfhReti.  Ce  monastère  devint  un 
pnesaxé ,  ou  abbaye  subalterne  dépendante  de  Tabbaye  de 
Saint-fl3aire-le-Grand  de  Poitiers  :  il  suivit  le  sort  de  cette 
abbaye.  Les  guerres  des  Sarrazins ,  la  conduite  de  Charles 
Martel  y  qui  donna  le  revenu  des  monastères  à  ceux  qui  l'a- 
vaient bien  servi ,  occasionnèrent  le  changement  de  ces  mai- 
,  en  maisons  de  chanoines  séculiers.  Tel  fut  le  change- 
de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours ,  de  Saint-Hilaire 
de  PoitiCTs.  Le  prieuré  de  Long-Ré  devint  aussi  un  chapitre 
iécolier  y  sous  le  nom  de  Saini-Laurent  et  de  SaintrHilaire  ; 
mais  toujours  uni  intimement  avec  le  chapitre  de  Saint-Hilaire 
de  Poitiers  y  et  continuant  de  célébrer  ses  fêtes  particulières^ 
avec  distinction.  Il  nous  reste  quelques  titres  qui  ont  échappé 
aux  fureurs  du  calvinisme  :  ces  titres  servent  à  prouver  que 
ks  anciens  catalogues  des  évèques  de  Poitiers ,  où  Ton  trouve 
en  tête ,  Ifeeiariui  et  lÂbernUj  ne  sont  rien  moins  que  mépri- 
sables ;  que  les  auteurs  du  Gattia  Christiana  ont  eu  tort  de  les 
abandonner. 

Un  martyrologe  et  un  néerologe,  écrits  en  1271,  nous 
apprennent  que  les  corps  des  saints  Nectaires  et  lÀbenus  repo-* 
saient  à  l'abbaye  de  Saint-Laurent-de-Long-Ré ,  et  qu'on  les 
mettait  au  nombre  des  saints  évèques  de  la  ville  de  Poitiers. 


(i)  Si  Too  s'en  npporte  à  la  cborte  imprimée»  et  jointe  aux  Annales  de 
Boodiet  de  l*édition  de  1643^  cette  donation  est  de  CIotîs  Icr,  mais  la  date 
de  celte  dnrle  de  524 ,  postérieure  à  la  mort  de  CIo?is  ler,  et  ses  autres. 
déCiQts  la  rendent  trop  suspecte  pour  s'y  fier. 
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Voici  les  tennes  du  martyrologe  au  19  juillet  : 

Pieiavis  sanctorum  ejuêdem  civitatis  Nectarii  atque  UberUy 
JHxta  fiwmmi  Ligerim  ûi  abbatid  êoneti  LaureniU  gtdetemiàmt. 

Un  autre  manuscrit  de  la  même  abbaye  écrit  en  1296 , 
qui  est  actuellement  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  le  Bœuf  ^ 
s'exprime  ainsi  dans  le  calendrier  au  19  juillet  : 

Nectarii  et  LiberU  ,  episcoporum ,  dtiplex  :  fête  des  sainta 
Nectaire  et  liberius  ^  évéques  de  Poitiers ,  double.  Vo3à  la 
fête  de  nos  deux  saints  évéques  célébrée  conjointement  au 
treizième  siècle  dans  l'abbaye  de  Long-Ré. 

Dans  le  corps  de  l'ordinaire  même ,  au  mois  de  juillet ,  on 
indique  lès  psaumes,  le  Terset,  la  c<dlecte  qui  doivent  se 
dire  aux  vêpres  du  jour  de  la  fête  sanetortm  Neetam  et  UberU, 
et  l'office  de  matines ,  où  la  collecte  Propitiare  sert  à  Cdre 
voir  qu'on  possédait  les  corps  de  ces  deux  saints  à  Long-Ré. 
Si  l'on  pouvait  recouvrer  le  légendaire  de  cette  église ,  peut- 
être  y  découvrirait-on  l'époque  de  la  translation  des  corps  d& 
ces  deux  saints  évéques  de  Poitiers  à  Long-Ré. 

Un  ancien  missel  noté ,  de  cette  même  abbaye,  conservé  à  la 
bibliothèque  du  roi ,  écrit  entre  le  treize  et  le  quatorzième 
siècle ,  contient  la  collecte  Propitiare  en  entier;  elle  prouve* 
que  les  corpa  des  deux  évéques  Nectaire  et  Libère  étaient 
dans  l'église  de  Long-Ré«  Cette  collecte  est  ainsi  conçue  :  Pro- 
pitiare ,  guasumus ,  Domine ,  nobie  famulis  tuis  per  sanctorum 
titorum ,  quorum  reUquiœ  in  prœsmti  coniineniur  eedeeiâ ,  mérita 
ghriosœ ,  ui  eorum  pid  intercessione  ab  omnibus  semper  prùte- 
gamur  adversis. 

n  y  a  dans  ce  même^missel  trois  litanies ,  le  samedi  saint  : 
Dans  les  secondes  litanies  de  ce  jour ,  voici  les  noms  des  évé- 
ques ,  sancte  Bylarij  sancte  Lupc^  sanete  Brieii^  sanete  Nectari  » 
sancte Libéria  omnes  sancti confessores. 

Le  calendrier  de  ce  missel  met  au  19  juillet  :  Nectarii  et 
Liberii,  episcoporum^  et  confessorum ,  duplex.  Credo.  La  récita- 
tion du  symbole  suppose  que  c'était  une  fête  d'un  rang  dis- 
tingué, ou  que  les  châsses  des  saints  évoques  Nectaire  et 
Liberius  étaient  exposées. 
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On  dent  tenir  pour  certain  d'après  un  concours  de  preuves 
si  unanimes,  que  jusqu'au  temps,  des  guerres  des  calvinistes  y 
les  cbâsses  de  saint  Nectaire  et  de  saint  Libétius ,  évèques 
de  Poitiers,  prédécesseurs  de  Saint-Hilaire,  étaiait  révérées 
dans  l'église  de  Saint-^Laurent  de  Long-Ré  ^  que  quoiqu'on 
ignore  œ  qu'elles  sont  devenues ,  il  a'est  pas  moins  vrai  que 
ces  deux  évoques  ont  siégé  à  Poitiers;  qu'ainsi  on  doit  les 
rétablir  chacun  dans  leur  rang  avant  saint  Hilaire. 

En  suivant  un  guide  si  éclairé ,  nous  {lacerons  donc  à  la 
tète  de  notre  liste  des  évèques  de  Poitiers  : 

1.  Saint  NscrAisB ,  confesseur.     • 
9.  Saint  IjnàiuB. 

3.  Saint  Agon.  Il  y  a  à  Poitiers  une  église  dédiée  à  ce  saint 
évèque,  qui  justifie  le  rang  d'évéque  et  celui  de  saint ,  que 
lui  donnent  les  anciens  catalogues  des  évèques  de  Poitiers. 
Ce  monument  existant  vaut  bien  une  charte. 

4.  Saint  Hilaibk  ,  élevé  à  l'épiscopat  vers  l'an  355 ,  mort 
le  15  janvier ,  ou  suivant  les  auteurs  du  GalUa  Christianaj  le» 
l^i*  novembre  367.  Nous  en  parlerons. 

5.  Pascénti^s  I<^%  ignoré. 

6.  QunrruNus ,  ignoré. 

7.  Saint  Gelais  ((re/a«ÛM)  inhumé  dans  Tég^  de  Saint-^ 
Hilaire  de  Poitiers.  0  y  a  un  prieuré  de  son  nom  près  Niort, 
fondé  par  Raoul  de  Lusignan  eq  1 109.  Besly  le  fait  mal  à  pro^^ 
pos  souscrire  au  premier  concile  d'Orléans.. 

8.  Saint  Aktheshe  ,  mort  suivant  M.  De  la  Rocheposay , 
dans  une  petite  ville  de  Saintonge ,  et  inhumé  à  Jonzaç.  Oa 
oâèbre  sa  fête  le  3  décembre. 

9.  Pejuennis. 

10.  MiGETIUS. 

11.  LUPICINDS  1er. 

12.  Pelagius. 

13.  LupiciNus  II. 

14.  Lupiaifus  m. 

15.  EsicHvs  I". 
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16.  ESICHCS  II. 

17.  Amtohics  I^f. 

18.  Adelphe  I^^^*  ,  élevé  à  Tépiscopat  en  507 ,  suivant  le 
P.  le  Gotnte,  se  trouve  au  premier  concile  d'Orléans  en  51 1 , 
parait  douteux  aux  auteurs  du  GfUUa  Chmtiana ,  à  cause  de 
la  qualité  d'évéque  de  Rhetz  (  <2»  WuUiaie  )  qu'on  lui  donne 
dans  les  manuscrits  de  Corbie  et  de  Reims ,  vivait  en  533  , 
aq  tems  du  second  concile  d'Orléans. 

19.  Elàpius  ,  appelle  Elaphius  par  le  P.  le  Gointe. 

20.  Daniel  souscrivit  en  541 ,  au  second  concile  d'Or- 
léans, n  parait  même  que  ce  fut  lui  qui  en  rédigea  les  canons. 
Voyez  Besly ,  qui  place  mal  ce  concile  en  545. 

21.  PiENTius,  ffls  d'un  sacristain  de  Saint-Pierre  de  Poi- 
tiers, mort  àMelle  (in  oppido  Metulo)  où  il  est  inhumé. 
Radégonde  construisit  le  monastère  de  Sainte-Croix  sous  son 
épiscopat. 

22.  Pasgbntius  ,  élevé  à  l'épiscopat  en  563.  Fortunat  lui 
dédie  la  vie  de  saint  Hilaire ,  et  lui  donue  dans  sa  préface  la 
qualité  de  pape.  Il  en  parle  comme  d'un  prélat  qui  joignait 
l'exemple  à  Tinstruction. 

23.  Màrovés  suivit  le  parti  de  Childebert ,  fils  de  Sigebert , 
roi  d'Austrasle,  contre  Contran  roi  d'Orléans.  Ce  dernier  ra- 
vagea le  Poitou.  Harovée  fut  obligé  de  se  racheter  lui ,  et  ses 
diocésains,  au  prix  d'un  calice  d'or  en  584;  cette  particularité 
fidt  connaître  quelles  étaient  déjà  les  richesses  de  Téglise  de 
Poitiers ,  puisqu'un  seul  vase  pouvait  payer  la  rançon  de 
l'évéque  et  des  diocésains.  Il  fut  toujours  mal  avec  Sainte^ 
Radégonde  et  les  religieuses  de  Sainte-Croix.  Grégoire  de 
Tours  ne  laisse  pas  d'en  faire  un  magnifique  éloge. 

24.  Platon,  élevé  en  592  à  l'épiscopat,  décédé  en  599. 
Fortunat,  son  successeur,  a  fait  son  éloge,  page  275  du 
dixième  livre  de  ses  Poésies.  H  avait  été  l'élève  de  Grégoire,, 
archevêque  de  Tours. 

25.  Venantius  -  Honorius  -  Clementianus  -  Fortunatus  , 
élevé  à  l'épiscopat  en  599 ,  mort  peu  de  temps  après.  Nous 
en  parlerons  dans  notre  Bibliothèque. 


DS9  bvAqiss  db  porims.  if 

26.  Câkbgbsilus,  peu  connu. 

27.  CHAmoALDus ,  appelle  par  Beslj  EimoixoiTS  y  siégeait 
en  615. 

28.  Jean  I^r  souscrivit ,  suivant  Frodoart ,  au  concOe  de 
Bheims,  tenu  par  Sonnatius  en  625. 

29.  Saint  Emuéraune  abdique  Tépiflcopat  vers  l'an  642^ 
mort  en  652,  Voyez  la  Bibliothèque. 

30.  DiDON ,  oncle  de  saint  Léger,  évéque  d'Autun,  et  de 
Guérin  comte  de  Poitiers ,  plus  connu  par  ses  intrigues  que 
par  ses  vertus ,  conseilla  à  Grimoald ,  nMÔre  du  Palais ,  de 
tondre  Dagobert ,  fils  de  Sigebert,  après  la  mort  de  son  père, 
pour  s*emparer  du  royaume  d'Austrasie.  0  consomma  ce 
ininistère  d'iniquité,  en  faisant  passer  l'infortuné  Dagobert 
en  Ecosse.  On  prét^id  qu'Ebroin ,  autre  maire  du  Palais, 
l'envoya  dans  la  suite  en  exil,  dans  la  crainte  du  crédit 
que  pouvait  avoir  Didon ,  qui,  suivant  Besly ,  appartenait 
à  la  maison  royale  par  ses  alliances.  I,e  temps  de  sa  mort  e9t 
incertain. 

31 .  Ansoaldcs  ,  âevé  à  Tépiscopat  vers  Tan  674.  H  tenait 
encore  le  si^  de  Poitiers  en  696.  Il  assista  au  concile  de 
Bouen  en  693  ou  682,  suivant  d'autres.  Voyez  l'article 
d'Ursin  dans  notre  Bibliothèque. 

32.  Epakchius  parait  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l'aln 
baye  de  Noaillé ,  dans  un  diplônie  de  Louis ,  roi  d'Aquitaine , 
du  mois  de  décembre  de  l'an  treizième  du  règne  de  Charle-' 
magne,  publié  par  dom  MabiUon,  t.  I,  p.  715  de  ses 
Annales  bén. 

33.  Maximin  ou  MÉMiif ,  peu  connu. 

34.  Gausbbrt  parait  au  nombre  des  bienfaiteurs  du  mo- 
nastère de  Noaillé. 

35.  QoDO  (de  Rupe-Cavardi)  de  Rochechouard ,  est  placé 
dans  le  Grand  Gauthier,  sous  l'année  757. 

36.  Magnibert. 

37.  Bertajldus  ,  nommé  par  Bouchot ,  d'après  le  Grand 
Ganthier ,  Bertaubus. 

38.  Benoît  ,  peu  connu. 
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39.  Jean  II.  Alcuin  a  Mi  son  ëpitaphe  :  c'est  la  cent  cin- 
quantième de  ses  ëpigrammes.  Son  corps  et  celui  d'Aper , 
abbé  de  Saint-Hilaire,  reposent  dans  une  chapelle  près  Saint- 
Hilaire ,  que  fit  édifier  Atto ,  successeur  d'Aper. 

40.  Bertrand  pi"  parai t  dans  les  titres  du  cartulairede 
Tabbaye  de  Charroux.  Mort  vers  Tan  785. 

41 .  SiGERRAND  OU  Syran  ,  évèquc  de  Poitiers  en  818  et  en 
830.  Nous  en  parlons  dans  notre  Bibliothèque. 

42.  Fridérert  ,  maitre  de  la  chapelle  du  roi  Pépin ,  abbé 
de  Saint-Hilaire,  évéque  de  Poitiers  y  parait  dans  un  titre  de 
Saint-Hilaire-le-Grand,  de  Tan  842,  ou  834  suivant  Besly,  que 
Je  préférerais  eu  égard  au  temps  de  l'épiscopat  de  Fridébert. 

43.  Ebroin,  élevé  à  l'épiscopat  vers  l'an  839,  mort  en 
8^8.  n  était  abbé  de  Saint-Hilaire  et  de  Saint-Germain-des- 
Prés ,  archichapelain,  ou  maitre  de  la  chapelle  de  Charles  le 
Chauve.  François  Duchesne  l'a  mis  au  nombre  des  chance- 
liers de  France.  La  qualité  de  nobUissimus  que  lui  donne  Ai- 
moin ,  fait  connaître  qu'il  était  d'une  très  haute  naissance. 
Messieurs  de  Sainte-Marthe  prétendent  qu'il  était  cousin  de 
Roricon ,  comte  d'Anjou.  L'auteur  des  Annales  de  saint  Ber* 
tin  rapporte  sous  l'année  844  qu'il  se  trouva  à  la  bataille  où 
fut  tué  l'abbé  Hugues ,  bâtard  de  Charlemagne ,  et  qu'il  y 
fut  fait  prisonnier,  n  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Cy- 
prien  de  Poitiers.  Bouchet  rapporte  dans  ses  Annales  d'Aquî^ 
taine,  qu'on  trouva  le  tombeau  d'Ëbroin  de  son  temps,  et 
qu'on  lisait  cette  épitaphe  sur  ce  tombeau  : 

Triste  vix  unquam  poterit  deponerecrimen 

Pictaviê ,  maçni  prœmlis  inleritu» 
Maii  septenis ,  Ebroinus  bisque  kalendis 

PoMificalis  apex  aslrasuperna petit. 
Hilarius ,  sanctus  Germanus  quem  hobtiere 

Àbhatem  ,  angusio  hocjacet  in  tumulOm 

D'après  les  premiers  vers  de  cette  épitaphe  ,  Bouchet  et  les 

auteurs  du  Gallia  Christiana  accusent  les  Poitevins  d'avoir  tué 

eur  évéque.  Il  me  semble  que  le  premier  vers  peut  s'inter-* 
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prêter  en  leur  fiiyeur,  et  signifier  que  jamais  PcUiers  ne 
powra  oublier  le  crime  affreux  qui  les  a  privée  de  leur  évéque» 
Depanere  <rimen  se  peut  entendre  dans  ce  sens ,  aussi  bien  que 
dans  le  premier. 

44.  Ekgénolde  souscrivit  au  concile  de  T\ïSsoik{Tuieiaiensi$) 
en  860 ,  à  celui  de  Soissons  en  862 ,  et  en  864  à  une  charte 
c«Hitenant  des  privilèges  accordés  au  monastère  de  Saint- 
Germain  d'Auxerre.  D  vivait  encore  en  871 ,  et  donna  son 
avis  pour  la  dépoâtion  d*Hincmar,  évèque  de  Laon. 

43.  FaoTHiER  I<^r,  d'abord  archevêque  de  Bordeaux,  ensuite 
administrateur  de  l'évèché  de  Poitiers. 

46.  Hecfrot  (Hecfridui)  ,  évoque  du  temps  de  Charles  le 
Chauve  et  du  pape  Jean  VIII,  obtint  Tabbayede  Saint- 
Hîlaire ,  par  le  moyen  du  roi  Eudes  :  il  parait  dans  deux 
chartes ,  l'une  de  l'an  8S3,  l'autre  de  Tan  887.  Mort  suivant 
la  Chronique  de  Maillezais  en  900. 

47.  Frothier  n ,  élevé  à  l'éinscopat  en  900.  D  a  mérité  le 
nom  de  bien£gdteur  de  Tabbaye  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers, 
qu'A  fit  rétablir  vers  Tan  936;  mort  en  937.  D  y  est  inhumé, 
et  on  a  plusieurs  chartes  de  lui  dans  le  chartulaire  de  cette 
abbaye. 

48.  Alboin  ,  abbé  de  Saint-Cyprien  de  Noaillé  et  de  Saint* 
Sauveur  de  Charroux ,  fut  élevé  à  Fépiscopat  en  937.  Il  fit 
plusieurs  donations  au  monastère  de  Saint-Cyprien ,  et  mou- 
rut en  962 ,  suivant  la  Chronique  de  Maillezais. 

49.  Pierre  I^^"  ,  noble  de  naissance ,  fils  d'Isembert  et  de 
Ode ,  ou  Odette,  fut  d'abord  archidiacre  et  prévôt  de  Saint- 
Pierre  ,  sous  Fépiscopat  de  Frothier  en  933,  et  succéda  à 
Alboin  en  963.  On  place  sa  mort  en  975. 

50.  GiSLEBERT  l^^j  archidiacre  de  Poitiers,  sous  l'épiscopat 
de  Pierre  I®''  auquel  il  succéda  en  975.  Il  assista  au  concile 
de  Charroux  en  989 ,  souscrivit  en  l'an  1000  à  la  charte  de 
Guillaume ,  duc  d'Aquitaine ,  comte  de  Poitiers ,  pour  Saint- 
Cyprien.  n  transigea  avec  le  même  Guillaume  sur  le  bourg  de 
Vivonne.  Ce  fut  sous  son  épiscopat  qu'Heldéarde ,  vicomtesse 
de  Thouars ,  fonda  le  chapitre  des  chanoines  réguliers  d'Air- 
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vault.  Ce  fut  encore  sous  son  épiscopat  que  fut  tenu  en  ioil 
un  synode  à  Poitiers.  Le  P.  Labbe  en  parle  dans  sa  Biblio» 
thèque  moderne,  tom.  II,  En  1012 ,  il  consacra  dans  l'é- 
glise de  PMtiers  Géraud ,  évéque  de  Limoges.  En  1018 ,  il 
souscrivit  une  charte  du  duc  Guillaume.  Suivant  une  autre 
charte  rapportée  par  Besly ,  il  éleva  ufte  chapeUe  dans  sa  sei- 
gneurie de  Chauvigny ,  en  l'honneur  du  saint  sépulcre  :  c'est 
«ne  preuve  qu'il  était  de  la  famiUe  des  seigneurs  de  <]hauvi- 
gny.  n  fut  inhumé  dans  l'église  de  MaiUezais. 

81.  IsKMBEBT  le',  novcu  de  Gislebert,  était  archidiacre 
avant  de  parvenir  à  l'épiscopat.  n  assista  à  la  consécration  de 
Jourdain,  évéque  de  Limoges  ftn  1021,  à  la  dédicace  de  Saint- 
Florent  de  Saumur  en  1025.  D  bénit  Amblanl ,  abbé  de 
Saint-Maixent  en  1026.  n  tint  un  synode  à  Poitiers  pour  le 
ré^ement  de  son  diocèse  en  1032 ,  suivant  la  Chronique  de 
Maillezais.  Un  autre  en  1036 ,  pour  obvier  aux  désordres 
des  guerres.  Une  ancienne  notice  de  k  pancarte  noire  de 
&aiBt-Martm  de  Tours  rapporte  qu'on  donna  à  Isembert  et 
à  ses  successeurs  une  prébende  et  une  manse  claustrale  E  est 
au  nombre  des  évéques  qui  assistèrent  à  la  dédicace  de  l'église 
de  la  Sainte-Trinité  de  Vendôme  an  mois  de  juiDet  1040  U 

7f  encore  en  10*7 ,  comme  l'observe  et  le  prouve  l'auteur 
du  Gallta  Chruttana. 

sa.  IsBHNAT  n,  ou  l8A!iBAiu>,  appelé  SéHa,auâ  daus  le 
coutumier  de  Saint^yprien,  neveu  d'Isembert  1er,  «t  m»  de 
Manassès  et  d'AméHe.  D  était  archidiacre  de  Poitiers  ,lors- 
qu  11  succéda  A  son  onde  en  1047 ,  ou  1048.  D  se  trouva  à  ht 
dedica«3  de  Saint-JeaiMi'Angély ,  an  concUe  tenu  à  Rome 

^^r^  ?•  °  ~°«'""t  *  ^  canonisation  de  saint  Géraud. 
L  <%hse  de  Samfe-Croix  de  Loudun  fut  fondée  sous  son  épis- 

~^iif  ?***«?'  ««"«te  d'Anjou,  en  1062;  Montiers-Neuf 
en  1066 ,  le  prieuré  de  Saint-Paul  à  Poitiers ,  et  l'église  de 
Saint-Jacques  de  Châteflerault,  par  Guillaume  Vm ,  vers  le 
môme  fmps.  En  1073 ,  fut  tenu  le  concUe  de  Poitiers  contre 
Béranger.  Les  plaintes  qui  furent  portées  A  Rome  contre  Isem- 
bert, lui  suscitèrent  beaucoup  d'affaires  avec  Grégoire  VH, 
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qui  le  menaça  d'excommuniGatioii.  D  fut  un  des  bienfsdteurs 
de  Saint-Cjprien  et  de  NoaiUé.  Il  parait  encore  en  qualité 
d'éréque  en  1089  dans  les  titres  de  Tabbaje  de  Saint- 
Maixent.  H  mourut  quelque  temps  après  Guillaume  Geofifroy, 
et  fut  inhumé  dans  Fabhaye  de  Saint^^Cyprien. 

PiEBBS  n ,  archidiacre  de  Poitiers ,  fut  élu  évéque  au  mois 
de  février  1087.  H  assista  en  1095  au  concile  de  Qermont, 
et  se  trouya  ensuite  à  la  dédicace  de  Saint-Martial  de  Limo- 
ges, et  à  celle  du  maitre^utd  de  l'église  de  Charroux  par 
Urbain  II.  Ce  fut  de  son  temps  que  se  tint  le  concile  de  Poi- 
tiers à  l'occasion  de  Philippe  I«^  et  de  Bertrade  sa  concubine, 
au  mois  de  novembre  1100  ,  et  celui  de  1106  pour  la  croi- 
sade, n  vit  aussi  naître  l'ordre  de  Fontevrault  dont  il  fut  le 
protecteur ,  conune  très  uni  avec  Robert  d'Arbrissel.  La  fer- 
meté avec  laquelle  il  en  agit,  à  l'égard  de  Guillaume  VIII, 
duc  d'Aquitaine ,  qu'il  excommunia  à  cause  de  son  divorce 
avec  la  comtesse  Hildegarde ,  le  fit  exiler  par  ce  prince.  Il 
mourut  en  1115  au  château  de  Chauvigny.  Il  fut  Inhumé  à 
Saint-Cyprien ,  suivant  quelques-uns ,  suivant  d'autres  à 
Fontevrault.  On  trouve  cette  épitaphe  dans  la  Chronique  de 
MaiOeiais? 

Captio ,  vincla ,  minœ ,  census ,  danmwnve  ruinas 
Nunquam  pastorem  flexere ,  suunwe  rigorem  ; 
hno  magie  fortiM  instanti  lempore  morlis , 
Nulla  reiaxavit  quœ  jure  Uganda  ligavii. 
Qui  sidit  m  episeopatu  39  an.  et  unum  mensem, 

54.  GciLtAUME  I*r  élevé  à  Tépiscopat  en  1117.  On  l'a 
aussi  appelé  Gislebert,  D  fut  le  bienfaiteur  de  l'ordre  de  Fon- 
tefrault  et  de  l'abbaye  de  Saint-Maixent.  Il  mourut  en  1 123 
et  fut  inhumé  à  Fontevrault. 

55.  GoLLAUiiE  II,  surnommé  AdeUlme,  fut  sacré  évéque 
le  l«f  juin  1 1 24.  n  bénit  le  cimetière  de  Fontevrault  en  1 1 35. 
Ayant  été  exilé  en  1130 ,  par  le  comte  Guillaume  qui  soute- 
nait l'anti-pape  Anaclet  II,  il  fut  rappelé  en  1 1 35.  Il  mourut 
en  1140 ,  à  la  fin  de  l'année. 
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56.  PiRRRB  III  DE  Cbastbleraud  ,  occupa  le  siège  épis- 
copal  pendant  Texil  de  Guillaume  II.  Il  est  probable  qu'il 
fut  confirmé  par  l'anti-pape  Anaclet. 

57.  Grihoard  ,  était  abbé  de  Notre-Dame^les-Alleuds , 
avant  d'être  élu  évoque  de  Poitiers.  On  le  força  d'accepter  le 
poids  de  ce  ministère  :  Il  aurait  mieux  amé^  disait-il ,  être 
lépreux^  qu'abbé;  éire  exilé,  ou  souffrir  le  martyre^  qu'être 
évéque.  On  vit  par  son  chagrin_  qu'il  parlait  sincèrement.  A 
peine  fut-il  un  an  évéque.  Il  mourut  en  1141  ou  1142. 

58.  Gilbert  de  la  Forée,  suivant  quelques-uns,  sei- 
gneur de  Rufiec,  élu  en  1142,  mort  en  1154.  Nous  parlons 
de  lui. 

59.  Galon,  archidiacre  de  Thouars  dans  l'église  de  Poi- 
tiers, élevé  à  l'épiscopat  en  1155,  mort  en  1157.  Il  s'était 
déclaré  avec  Tarchidiacre  Qui^e-rit,  contre  Gilbert  de  la 
Forée. 

60.  Laurent  ,  doyen  de  Poitiers ,  mort  avant  1 162.  Nous 
parlons  de  lui. 

61.  Jean  El  aux  Belles-Mains,  ou  suivant  d'autres,  de 
Belle$mb(1),  élevé  à  l'épiscopat  en  1162,  quitta  celui  de 
Poitiers ,  pour  celui  de  Lyon ,  en  1 182.  Nous  en  parlons. 

62.  Guillaume  lU  dit  Tempier,  chanoine  régulier  de  Saint- 
Hilaire-de-la-Celle ,  fut  élevé  à  l'épiscopat  en  1184.  Il  fut 
un  défenseur  intrépide  des  droits  de  l'épiscopat,  pour  les- 
quels, suivant  un  titre  de  l'abbaye  del'Âbsie  de  1185,  il 
souffiit  persécution.  D  obligea  Othon ,  fils  du  duc  de  Saxe, 
de  lui  rendre  hommage  en  qualité  de  vassal  pour  ses  seigneu-* 
ries  de  Qvray ,  de  l'De-Jourdain  et  du  Dorât ,  que  ce  prince 
possédait  en  Poitou.  Quoiqu'on  ne  l'eût  pas  regardé  comme 
un  modèle  de  vertu  pendant  sa  vie ,  il  ne  laissa  pas  de  tàiie 
des  miracles  après  sa  mort.  EUe  arriva  en  1197,  suivant 
Roger  de  Hoveden.  D  fut  inhumé  à  Saint-Cyprien ,  où  l'on 
trouva  son  corps  le  22  février  1690 ,  avec  cette  inscription  : 


(1)  Ce  dernier  sentiment  est  celui  de  dom  Rifet  dans  THistoire  liuénire 
de  la  France. 
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HIC  JàCBT 
W.  Episcopus  Pictaviemis  IIL 

63  Adéhar  (  de  Peiraio)  du  Peirat  ,  élu  six  mois  après  la 
mort  de  son  prédécesseur  en  1 1 98. 11  ne  fut  que  sept  semaines, 
tiois  jours ,  évéque ,  et  mourut  la  même  année. 

64.  Maurice  de  Blazon  ,  de  Fillustre  maison  de  Mirebeau 
en  Poitou  ,  passa  de  Tévèché  de  Nantes  à  celui  de  Poitiers  en 
1198.  D  parait  dans  différentes  chartes ,  dans  une  d'Aliénor 
de  l'an  1 199 ,  dans  une  autre  de  Fan  1200,  où  il  transigea  à 
Saint-Cyprien  sur  des  droits  de  juridiction  avec  Guillaume, 
doyen,  et  Clément,  abbé  de  Maillezais.  D  fonda  Fégiise  collé- 
giale de  Mirebeau  en  Poitou ,  à  la  prière  de  Thibault  de  Bla- 
zon ,  seigneur  de  Mirebeau ,  son  oncle.  On  croit  qu'il  y  est 
inhumé.  L'année  de  sa  mort  est  incertaine,  elle  précède 
fan  1217. 

65.  Guillaume  IV  surnommé  Prévôt  ,  fut  élevé  à  Fépis- 
copat ,  en  Fan  121 7  au  plus  tard.  Il  est  parlé  de  ce  prélat ,  en 
qualité  d*évéque  de  Poitiers  en  cette  année.  Vers  Fan  1224 , 
il  fit  la  dédicace  de  Fabbaye  de  la  Mercy-Dieu.  Il  vivait  encore 
CD  1225  ,  lors  du  ravage  de  celle  de  Maillezais ,  par  Geoffroy 
de  Lusignan,  suivant  Fauteur  de  la  dévastation  de  cette 
maison.  Il  fonda  les  frères  Prêcheurs.  Le  Grand  Gauthier  lui 
donne  dix  ans  deux  mois  d'épiscopat. 

66.  Philippe,  doyen  de  Fégiise  de  Poitiers,  fut  élevé  à 
I  episcopat  en  1226 ,  suivant  la  Chronique  de  Tours ,  où  Fon 
lit  qu'au  mob  d'octobre  de  cette  même  année ,  il  leva  le  corps 
de  saint  Maximin ,  évêque  de  Poitiers ,  à  Sillé.  Différentes 
chartes  assurent  son  episcopat  en  cette  même  année  et  jusques 
en  1234,  qu'il  accorda  aux  moines  de  NoaiHé  la  dfme  des 
norales ,  et  des  terres  incultes ,  au-delà  de  leurs  anciennes 
dîmes.  Les  frères  Prêcheurs  s'établirent  sous  son  episcopat 
en  1230 ,  à  Fontenay.  D  mourut  au  mois  de  février  1234. 

67.  Jea5  IY  dk  Melun  ,  de  Fillustre  et  ancienne  famille 
des  vicomtes  de  Melun ,  fils  de  Louis  vicomte  de  Melun ,  et 
frère  d'Adam  II  aussi  vicomte  de  Melun.  Il  était  archidiacre 
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de  Sens ,  lorsqu41  fut  élevé  à  l'épiscopat  de  Poitiers  en  1236^ 
suivant  la  Chonique  d'Âlbéric  ;  car ,  suivant  une  charte  du 
monastère  de  Maillezais ,  il  TéUit  déjà  en  1235.  Les  chartes 
et  l'histoire  nous  donnent  une  suite  de  sa  vie  jusqu'en  1252 
qu'il  mourut  :  ce  fut  lui  qui  exempta,  en  1246,  Alphonse , 
frère  de  saint  Louis ,  comté  de  Poitou  ,  de  la  prestation  de 
rhonunage  auxévéques  de  Poitiers  pour  le  château  de  Gvraj. 
Il  fut  inhumé  dans  l'abbaye  du  Jard  près  Melun ,  devant  le 
grand  autel,  à  côté  de  Jeanne,  comtesse  de  Dreux.,  avec  cette 
épitaphe  : 

Anno  Domini  MCCLTII ,  leriid  die  po$t  naiioUatem  B.  M,  ^irginiSy  obiit 
Johannes^  filiiu  Ludovici  vicecomitis  de  Meloduno  ,  quondam  archidiaconus  Se- 
nonentis,  et  posteà  episcopui  piciavienêit ,  cujus  anima  requietcal.  Amen, 

Prœtttl  pictavjœ  prœtenti  iubjaeH  œri 
Juttut ,  clarus  mis ,  Uix  reeti ,  gloria  cleri  : 
EcclesiiOB  murm ,  dum  vixit ,  non  ruUuriu, 
Constans ,  ucuruê ,  fuU  exemplo  vidiluruê  ; 
JuilUiœ ,  legisque  fuit ,  defensor,  et  œquus, 
Quem  pro  jure  gregis ,  non  flexU  justio  régie* 

68.  Hugues  l^^  de  Chasteauroux  paratt  en  qualité  d'évéque 
de  Poitiers  dans  une  charte  de  l'an  1259.  Sous  son  épiscopat 
fut  confirmée  par  Urbain  lY,  en  1264,  l'exemption  de  l'égUse 
de  Saint-Hilaire-le-Grand.  Les  cordeliers  s'établirent  k  Poi- 
tiers, où  Alphonse,  frère  de  Saint  Louis,  fonda  leur  maison.  Il 
mourut  en  1271 ,  après  douze  ans  sept  semaines  d^^iscopat. 
Il  prononça  un  interdit  sur  Poitiers  que  saint  Louis  l'obligea 
de  lever  sans  pouvoir  s'arroger  un  droit  d'amende  de  trente 
livres  qu'il  exigeait,  et  que  lui  contestait  Alphonse,  comte  de 
Poitiers. 

69.  Gauthier  ,  surnommé  de  Bruges,  cordelier ,  ministre 
de  la  province  de  Touraine ,  élevé  à  l'épiscopat  par  Nicolas  III 
en  1278  ;  mort  en  1306.  Nous  en  parlons. 

70.  Arnaud  d'Aux  ,  appelé  le  cardinal  d'Aux ,  originaire 
du  Condomois ,  secrétaire  de  Bertrand  de  Goût  ou  de  Goi , 
archevêque  de  Bordeaux^  et  depuis  pape   sous  le  nom  de 
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CSément  V,  fut  élevé  à  Tépiscopat,  et  fit  son  entrée  solen- 
neBc  à  Poitiere,  en  1307,  le  3  mai.  La  cathédrale  de  Poitiers 
coÊÈÊerre  Tacte  de  cette  cérémonie ,  et  la  formate  du  serment. 
Clàiient  V  l'envoya  en  Angleterre  la  même  année.  En  1311 
fl  assista  au  concile  général  de  Vienne.  Le  même  pape  le  fit 
cardinal,  en  1312,  le  24  décembre.  Baluze,  dans  ses  notes  sur 

h  vie  des  papes  qui  ont  siégé  à  Avignon ,  place  sa  mort  au  24 
d'août  1 320.  Son  corps  fut  porté  suivant  le  vœu  de  son  testa- 
ment ,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Romiou  au  diocèse 
de  Condom ,  qu'il  avait  fondée  avec  une  collégiale.  On  y  célè- 
bre son  anniversaire  le  23  d'août.  Bouchet ,  dans  son  Recueil 
des  Décrets  de  l'église  gallicane ,  rapporte  plusieurs  consti- 
tntioiis  synodales  de  cet  évéque  ,  surtout  celles  du  synode  de 
Fan  1310.  On  lit  cette  inscription  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Poitiers ,  près  de  la  griUe  du  chœur  qui  la  couvre 
à  moitié  : 

Àfmalditi  mentii  piciavU  pantificori  f 
Et  tandem  voUtii  Deus  iUum  cardinalari, 
QiÊi  nrum  compos ,  jmidbu  multùm  perhibeiur, 
ForUài  indè  nepoi  Pictavii  prcuul  habeiur, 
Amtù  ndlieno  ter  C.  terque  noveno  (\), 
Obvia  venu  ei  mors/esto  Barlkoiomai. 

71.  FûBTius,  OU  Fort  d'Aux,  neveu  d'Arnaud  d'Aux, 
et  fils  de  Guillaume  d' Aux,  était  évéque  en  1320,  suivant 
les  auteurs  du  GalHa  Christiana,  Il  l'était  déjà  en  1315, 
et  a  l'était  en  1317,  lorsque  les  abbayes  de  Maillezaîs  et 
de  Luçon  furent  érigées  l'une  et  l'autre  en  évéchés,  sous  le 
pape  Jean  XXn.  Sous  son  épiscopat  furent  fondés  les  frères 
mineurs ,  ou  oordeliers  de  Thouars ,  par  Louis  vicomte  de 
Thooars,  et  Jeanne  de  Dreux  sa  femme,  en  1330  ;  il  mourut 


(1)  Dans  le  recaeil  d'inscripUoos  que  j'ai  fait  à  Poitiers ,  je  lis,  et  peut- 
ètrebien: 

Anna  milleno  ter  C,  denoque  noveno,      (1319.) 
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le  8  d^aoùt  1357.  On  lit  cette  ÎDscription  à  un  pilier  du 
chœur  de  Tëglise  de  Poitiers  : 

Ecce' figuratus  est  Fortiuêisie  vocatuê , 
Trœsul  piciavis  sancios  fidei  bona  clavis, 
Etfulgens  stelia^  per  quemfuit  ista  Capelia 
Hic  benefundata ,  cum  rediiibus  situaia , 
Anno  miUeno  ter  centum ,  1er  duodeno. 
Pingitur ,  ejficitwr  ^  prœsens  cpuM ,  atque  politur. 

Je  ne  sais  pas  bien  ce  qu'a  voulu  dire  dom  Denys  de 
Sainte-Marthe  dans  la  nouvelle  édition  du  Gallia  ChrUtiatia, 
col.  1191 ,  en  ajoutant  cette  remarque  à  Tinscription:  Cœfe- 
rum  hic  notœ  iemporis  omnino  fallunt. 

Cette  inscription  se  trouvait  autrefois  au-dessous  de  la 
figure  du  prélat ,  peinte  sur  le  devant  de  Tancien  jubé ,  qui 
a  étédémoli ,  et  en  ce  lieu  était  apparemment  une  chapelle. 
L'auteur  désigne  le  tems  de  sa  fondation ,  et  l'année  1336 , 
où  cette  chapelle  fut  ornée  de  peinture.  Je  ne  vois  rien  là 
d'irrégulier ,  et  l'époque  peut  être  fort  juste. 

72.  Jean  Y,  successeur  de  Fort  d'Aux,  mort  en  1362  y  peu 
connu. 

73.  Atmerig  de  Mons,  de  l'ancienne  famille  de  ce  nom  y 
parent  de  Philippe  et  de  Guillaume  de  Mons  chevaliers ,  fit 
son  entrée'à  Poitiers  le  dimanche  4  juin  1363.  Il  fut  porté  sui- 
vant la  coutume  par  Guillaume  d'Angle ,  seigneur  de  Pleu- 
martin ,  Maingot  de  Melle ,  lieutenant  du  roi  d'Angleterre  en 
Poitou ,  et  Raynaud  de  Mauléon ,  chambellan  de  Charles  V. 
n  convoqua  un  synode  en  1367.  D  eut  un  procès  pour  le 
droit  de  visite  du  prieuré  de  Saint-Denis  en  Vaux-sur-Vienno 
à  Chatellerault  contre  l'abbé  de  Saint-Denis  en  France,  il  fit 
son  testament  au  château  de  Chauvigny  au  mois  de  mai  1370* 
Il  «st  inhumé  dans  la  cathédrale  de  Poitiers.  Sa  tombe  dépla- 
cée présente  encore  cette  épitaphe  : 

BIC  JÀCET, 
Reverendtts  in  Christo  Pater  et  Dominus,  dominus  Aymericus  de  Moiuibus  épis- 
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€vpms  pwctttsitnûM ,   nobiiUer  natus ,  uiriusque  jurit  âocior  egregiui ,  qui 

fuit  dicti  epùeopatûi  per  œto  annot,  et  metuei  ires fundaior  huju* 

tapOmli,  ef  odici  JT^//  die  mensis  martii,  œmo  Domini  1370,  orenuu 
Uevm  pTO  eOm  Atntnm 


74.  Guy  DE  Malsbc,  originaire  du  diocèse  de  Tulle,  ou  sui- 
vant d*autresy  de  la  maison  des  seigneurs  de  Qialus ,  en  la 
Maidie,  parent  de  Grégoire  XI  qui  le  créa  cardinal,  prêtre  du 
titre  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem ,  le  20  décembre  1375.  Il 
était  archidiacre  de  l'église  de  Narbonne  ,  lorsque  Urbain  Y, 
dont  il  était  chapelain,  Féleva  à  Tévèché  de  Lodëve  en  1 370. 
n  passa  de  ce  siège  à  celui  de  Poitiers  en  1371.  Il  signa  en 
1375  le  contrat  de  mariage  de  Raymond ,  fils  du  vicomte  de 
Torenne,  avec  Marie,  fille  du  comte  de  Boulogne  et  d'Auver- 
gne, n  contribua  beaucoup  à  l'élection  du  pape  Clément  VII, 
appdé  Robert  de  Genève,  en  1378.  Clément  VH  l'envoya  en 
Angleterre  avec  la  qualité  de  légat ,  auprès  de  Richard  ,  pour 
rengager  à  le  reconnaître.  L'an  1383 ,  le  i^^  octobre ,  il  pro- 
nonça on  fort  beau  discours  au  synode  de  Cambray ,  touchant 
Textinctibn  du  schisme  :  ce  discours  était  conservé  dans  la 
Bib^nihèqueeolbertiney  nombre  8i4,  La  même  année,  il  fut  créé 
tvéqoe  cardinal  de  Préneste.  Après  la  mort  de  Clément  VU , 
arrivée  en  1394 ,  il  favorisa  l'élection  de  Pierre  de  la  Lune, 
qui  prit  le  nom  de  Benoit  XIII,  et  s'attacha  à  son  parti.  Il  le 
quitta  dans  la  suite  et  se  trouva  au  concile  de  Pise.  H  fut 
d  a?is  de  la  déposition  des  deux  contendans.  Pierre  de  Can- 
die ,  cardinal  de  Milan ,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  V  ayant 
été  élo ,  confirma  à  notre  Guy  le  titre  d'évôque  cardinal  de 
Prâieste  :  ce  fut  à  peu  près  dans  ce  même  temps  qu'il  obtint 
Tadmimstration  de  l'église  d'Adge.  Sa  mort  suivit  de  prèsl 
Ble  arriva  à  Paris  au  mms  de  mars  141 1 ,  après  avoir  fait  un 
testament  où  la  multitude  des  legs  fait  connaître  qu'il  était 
Qa  des  plus  riches  prélats.  Il  est  daté  du  12  septembre  1407. 
Guy  de  Malsec  fut  inhumé  dans  l'église  des  Jacobins  à  Paris, 
où  loa  voit  une  très  longue  inscription  en  prose  qui  finit  par. 
ces  vêts: 
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Dives  opum  CMidOjformœ ,  boniiaiit^  ef  artit 

Diiiar ,  kocque  magie  diva  konciris  erat. 
Piwra  dama  superi ,  nisifaium  phtra  negaret, 

Quo  majora  dorent ,  evolai  ad  wperot. 

n  est  bien  aisé  de  voir  par  le  stjle  de  ces  vers  et  de  toute 
rinscription  qu'elle  est  bien  postérieure  à  sa  mort ,  et  que 
Baluze  a  eu  raison  de  rejeter  la  qualité  de  légat  du  saint  siège 
en  France ,  que  lui  donne  Fauteur  de  l'inscription. 

75.  Bertrand  de  Maumout,  illustre  par  sa  naissance ,  sa 
probité  et  ses  talens,  fut  élevé  à  Tépiscopat  le  1 7  janvier  1 375 . 
D  consacra  l'église  cathédrale  de  Poitiers  le  17  octobre  1379. 
D  monrut  le  12  août  1385  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de 
Saint-André,  où  l'on  voit  son  tombeau  de  pierre  élevé  d'en- 
viron deux  pieds ,  avec  cette  inscription  : 

HIC  JACET 

Reverendisiimus  in  Christo  Pour  et  Donânus,  domimu  Berirandut  de  Mamnam, 
episcopus  piciaviensis ,  qui  obiii  anno  i385.  Orate  Dewnproeo. 

76.  Simon  de  Cram^ud  ,  successeur  de  Bertrand  de  Mau- 
mont ,  fut  reçu  chanoine  de  Tours  en  qualité  d'évèque  de 
Poitiers  en  1388.  H  signa  en  1389  le  contrat  de  mariage  de 
Jean ,  duc  de  Berry  et  comte  de  Poitiers ,  avec  Jeanne ,  fille 
du  comte  de  Boulogne.  Son  testament  est  du  11  mai  1421. 
D  mourut  en  14'29  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Poitiers  au 
milieu  du  chœur.  Nous  en  parlons. 

77.  Louis  d'Orléans,  fils  bâtard  de  Philippe,  duc  d'Or- 
léans et  de  Tours ,  comte  de  Valois ,  qui  était  le  cinquième 
des  enfans  de  Philippe  VI ,  roi  de  France.  Il  fut  d'abord  con- 
seiller au  parlement ,  ensuite  maitre  des  requêtes,  et  élevé  à 
Tépiscopat  en  1391.  Il  fut  légitimé  par  lettres-patentes  du 
1 5  novembre  1392.  En  1394,  il  fut  élu  évéque  de  Beauvais. 
D  mourut  en  Terre-Sainte ,  le  27  mars  1 396.  Il  y  est  inhumé. 

78.  Louis,  fils  de  Robert  duc  de  Bar ,  et  de  Marie-Jeanne 
de  France ,  fut  administrateur  perpétuel  de  l'évéché  de  Pei- 
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tiers,  évèqae  de  Langres,  de  Châlons ,  de  Verdun ,  cardinal 
en  titre  de  Sainte-Agathe,  créé  par  Benott  XIII,  confirmé 
par  Martin  y.  n  avait  assisté  an  concile  de  Pise  de  la  part  de 
Charh»  YI ,  en  1409. 

79.  Ithier  de  Maetebuil  ,  on  de  Mareuil  ,  fut  d'abord 
clkantre  de  l'éf^ise  de  Poitiers ,  prévôt  de  Saint-Omer ,  évé- 
qoe  da  Pny ,  ensuite  de  Poitiers ,  et  chancelier  du  duc  de 
Bleny,  d^aatres  disent  de  France.  H  mourut  en  1405.  Lé 
cemiBencement  de  son  épiscopat  est.incertain  :  on  peut  le 
fixer  vers  Van  1395. 

80.  Gébabd  de  MoirrAiGU  ,  frère  de  Jean ,  archevêque  de 
Sens ,  chancelier  de  Jean ,  duc  de  Berrj ,  fut  appelé  à  l'épis- 
copat  de  Poitiers  en  1405.  Il  passa  à  celui  de  Paris  en  1409 , 
et  movint  en  1420 ,  le  S5  de  septembre.  Il  est  inhumé  auK 
Câeslins  de  Marcoussy. 

SI.  Pieree  Trousselli,  ou  Trousseau,  archidiacre  de 
Puis ,  maître  des  requêtes ,  nommé  à  Tévêche  de  Poitiers  en 
1409.  D  passa  de  l'élise  de  Poitiers  à  celle  de  Reims  en  1413 
et  mourut  à  Paris  le  16  décembre  de  la  même  année. 

82.  SmoH  DE  Craxaud  ,  administrateur  perpétuel  de  l'évê- 
cbé  de  Poitiers ,  après  la  mort  de  Pierre  Trousseau.  Nous  en 
piiloes. 

83.  Hugues  H  de  Combarbl  ,  d*une  noble  fSeunille  du  Li- 
mousin, fik  de  Jean  de  Combarel,  chevalier,  seigneur  de 
Kodfes ,  appelé  matà-propos  Guillaume  par  Bouchet  et  par 
le  Grand  Gauthier.  Il  passa  de  Tévêché  de  Beziers  à  celui  de 
Poitiers  par  une  buDe  de  Martin  V ,  datée  du  16  des  calendes 
de  mars  1424.  Il  fut  employé  pour  négocier  la  trêve  ùite  au 
Mans,  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  se  trouva  en  1438 
à  la  eâèbre  assemblée  de  Bourges ,  où  fut  dressée  la  pragma- 
tique sanction.  D  fut  aussi  évêque  de  Tulles  en  Limousin , 
suivant  Baloze.  Jean  de  Rochechouard ,  seigneur  de  Yivonne 
en  1433^,  et  Jean  de  Lezay ,  srigneurdes  Maretsen  1434, 
s'obUgërent  à  lui  faire  hommage  en  qualité  d'évêque  de  Poi- 
tiers. Si ,  en  1430 ,  on  voit  un  Gauthier  évêque  de  Poitiers , 
c  est  an  schisme  qu'il  fout  s'enprendre  :  ceux  qui  se  portaient. 
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pour  papes ,  nommant  des  évéques ,  ainsi  que  ceux   qui 
Tétaient  légitimement. 

84.  Guillaume  Y ,  dit  Gouges  de  CHARPAGi<nB  ou  de  Char- 
PAiGNES ,  chancelier  de  Jean ,  duc  de  Berry ,  maître  des  re- 
quêtes et  conseiller  d'état ,  fut  élu  par  les  doyen  et  chapitre 
de  Poitiers  en  1441 .  Il  fit  fondre  la  grosse  cloche  à  ses  dépens 
et  joignit  plusieurs  domaines  considérables  à  Tévéché. 

85.  Jacques  Juvenal  ,  ou  Jouv^enel  des  Ursins,  troisième 
fils  de  Jean  Baron  de  Traînel  et  de  Michelle  de  Vitry ,  fut 
archidiacre  de  Paris ,  président  de  la  chambre  des  comptes  y 
archevêque  de  Reims,  et  après  Tabdication  de  cet  arche- 
vêché en  faveur  de  Jean ,  son  neveu ,  administrateur  de 
Févêché  de  Poitiers,  le  5  novembre  1444;  administrateur 
de  celui  de  Fréjus  en  1449,  et  patriarche  d'Antioche.  U 
reçut  rhomroage  de  Jean  de  Rochechouard ,  seigneur  de 
Mortemart  et  de  Alvône  en  1456.  Il  mourut  le  12  mars  sui- 
vant, et  fut  inhumé  dans  Téglise  de  Poitiers  devant  le  grand 
autel.  U  est  un  des  bienfaiteurs  des  Chartreux  de  Paris ,  où 
il  a  fondé  un  anniversaire  de  cent  éais  d'or  au  coin  du  rct.  H 
travailla  beaucoup  à  Textinction  du  schisme  :  c'c^t  ce  qu'on 
peut  voir  dans  ses  lettres  qu'on  trouve  dans  le  quatrième 
tome  du  Spicilége,  pag.  345  et  346.  Il  y  prend  la  qualité 
d'évêque  de  Poitiers  et  de  patriarche  d'Antioche. 

86.  Léon  Guêrinet  (1) ,  Poitevin ,  fils  de  Jean  et  de  Per- 
rette  Grasseteau ,  frère  de  Perrette,  femme  de  Payen ,  sieur 
de  la  Fougereuse  ;  ce  qui  Fa  fait  appeler  mal  à  propos  Payen^ 
ou  Léon  Pagani ,  par  Besly ,  et  quelques  autres  auteurs  ;  fut 
chanoine  et  doyen  de  l'église  de  Poitiers ,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris.  £lu  par  le  chapitre  de  Poitiers  en  1457,  il  fit 
son  entrée  solennelle  le  27  novembre.  Une  charte  des  frères 
Prêcheurs  ou  Jacobins  de  Poitiers,  du  30  décembre  1458,  lui 
donne  le  titre  d'évêque  ;  mais  Jean  du  Bellay,  nonmié  évéque 
par  Charles  YII,  s'empara  de  l'administration  de  l'évêché , 

(1)  Blanchard  rappelle  Léonard,  e(  date  sa  réception  en  roffice  de 
conseiller  an  parlemcnl  du  17  avril  1433. 
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à  la  châtfge  d'une  pjenôoa  au  profit  de  Léon  Guérinet.  Ce 
dernier  aUa  fixer  son  s^ur  au  château  de  la  Rocheposay. 
D  passa  dans  la  suite  à  réTéché  de  Fréjus  en  Provence , 
en  1461. 

87.  hun  VI  DU  Bbllay,  moine,  et  aiibé  de  Saint-Florent 
de  Saumur ,  de  Tandeane  maison  du  Bellay  en  Anjou ,  était 
fib  de  Hugues  du  Bellay ,  neuvième  du  nom,  ou  septième 
soivant  Louis  Texier ,  et  dlsabeau  de  Montigny.  Il  prit  y 
saivanl  le  même  Texier ,  prieur  d'Alloué ,  l'habit  de  Tordre 
de  Saint-Benoit ,  en  Fabbaye  de  Saint-Florent  de  Saumur  en 
1416  9  et  fit  profiession  en  1417.  En  1425  j  il  obtint  la  pré- 
vôté de  Saint-Laurent  du  Motte.  En  1431 ,  ou  en  1434  sui- 
vant d'autres»  il  fut  pourvu  de  l'abbaye  de  Saint-Florent. 
Ses  bulles  sont  datées,  suivant  Texier,  du  20  avril  1431 , 
et  la  prise  de  possession  du  10  juillet  suivant.  Son  oncle  étant 
mort  en  1434 ,  c'est  ce  qui  a,  sans  doute,  déterminé  les  au- 
leors  du  GalHa  Christiana  à  difii^er  de  lui  donner  la  qualité 
d'abbé  jusques  en  1434.  D  fut  élevé  à  l'épiscopat  de  Fréjus 
ea  novembre  1455.  Le  17  septembre  1461 ,  il  prenait  encore 
b  qualité  d'évéque  de  Fréjus,  et  le  5  avril,  il  prend  celle  d'é. 
vèque  de  Poitiers,  en  sorte  qu'il  ne  le  fut  qu'au  conunence- 
nient  de  1462 ,  ou  à  la  fin  de  1461 .  Il  fit  son  entrée  solennelle 
à  Poitiers  au  mois  de  juin  1462 ,  et  mourut  dans  l'abbaye 
de  Saint-Florent  de  Saumur  le  3  du  mois  de  septembre 
1479  ,  suivant  le  Gallia  Chrisnana  ;  le  2 ,  suivant  Texier  ;  et 
y  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Florent.  Les  auteurs  du 
Gailîa  Christiana  se  contentent  de  dire  qu'il  ét|dt  de  la  famille 
(GentiUs)  de  Jean  du  Bellay ,  cardinal ,  évéque  de  Paris. 
L'évéque  de  Poitiers  était  grand  oncle  de  ce  cardinal. 

Un  abrégé  généalogique  de  cette  grande  maison  en  servira 
de  preuve  ,  un  peu  déplacée ,  mais  utile.  (1) 

• 

(i)  Jean  du  Belby ,  frère  aîné  de  Jean ,  évôqac  de  Poitiers ,  eût  de 
Jeaune  de  Logé ,  dame  de  MonlgéraU ,  dix  enfans  :  six  (Us ,  el  quatre  iilles. 

Le  premier»  Eastache  du  Bellay ,  chambellan  de  René ,  duc  d'Anjou , 
roi  de  Sicile,  qui  épousa  Catherine  de  Beau  mon  l ,  sœur  de  Thibaut  de 
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88.  GuiLLAum  VI  de  Clught  ou  de  Dught,  suivant  du 
Foumj ,  Dob^  Bourguignon ,  fik  de  Henri ,  seigneur  de 
Conforgien ,  et  de  Perrenette  de  Chalonge ,  dame  de  Raigny , 
et  firère  de  Ferry  Cardinal,  fut  d'abord  maître  des  requêtes 
de  Charles ,  duc  de  Bourgogne ,  chanoine ,  officiai ,  archidia- 
cre d'Avalon,  et  ensuite  protonotaire  da  Saint-Siège  et  ëvéque 
deTarbes.  Comines,  qui  parle  de  loi,  nous  aqpprend  qu'il 
fut  employé  pour  la  paix  entre  Louis  XI,  le  due  de  Bourgo- 
gne et  les  autres  princes  qui  avaient  entrepris  ce  qu'ils 
appelleront  la  guerre  du  bien  public.  Après  la  mort  du  duc 
de  Bourgogne ,  Louis  qui  se  connaissait  en  hommes  l'attûa  à 
son  service ,  et  entre  plusieurs  bénéfices  qu'il  lui  donna,  lut 
fit  av(»r  l'évéché  de  Poitiers.  0  possédait  cet  évéohé  lorsqu'il 


BeaniDonty  gOQTerneur  (TAdjoo,  mort  sans  postérité,  et  dont  b  mort 
transmit  h  terre  de  Beaumont-Bressuire ,  dans  la  maison  de  du  Bellay, 
file  y  apporta  aussi  les  baronnies  de  Comeqniers ,  de  la  Forèt-soc-Sèrre». 
et  du  Plessis-Maoé. 

Le  second,  Louis  du  Bellay ,  ftit  abbé  de  Saint-Florent  de  Saumur,  par 
la  résignation  de  TéTèque  de  Poitiers  son  oncle. 

Le  troisième ,  Jean  du  Bellay,  fat- seigneur  de  la  Flotte ,  d*où  vient  la 
branche  des  du  Bellay,  seigneura  de  la  Flotte» 

Le  quatrième,  Louis  du  Bellay,  fot  Je  chef  de  la:  branche.  Il  époosa* 
Vurfmente  de  la  Tour-Landry,  dame  de  Glatigny,  de  laquelle  il  eût  qua- 
tre fils, 

Le  premier,  Guillaume  du  Beltay,  seigneur  de  Langey,  vice -roi  en 
Piémont,  auteur  des  Blémoires  qu'on  voit  sous  son  nom,  et  célèbre  sons 
François  !«. 

Le  second ,  Jean  Cardinal  du  Bellay ,  évèque  d'Ostie ,  et  doyen  du  Sacré 
Collège. 

Le  troisième ,.  Louis ,  évèque  de  Heaux . 

Le  quatrième ,  Martin  du  Bellay-Langey ,  prince  d'Yvetot,  par  son  ma- 
riage avec  Isabeau  Chenu ,  princesse  d'Yvetot ,  principauté  qui  depuis  a 
passé  dans  la  branche  aînée ,  par  le  mariage  de  Marie  du  Bellay,  fille  de- 
Martin  ,  héritière  d'Yvetot ,  avec  messire  René  du  Bellay ,  fils  de.Jaoques 
du  Bellay ,  comte  de  Tonnerre ,  baron  de  Chelles  en  Berry ,  Comeqniers , 
la  ForèUsur-Sèvre ,  la  Haie-Joulain ,  seigneur  de  Thouarcey.  Voifet  le 
discours  fait  en  Thonneur  de  saint  Francaire ,  où  se  voit  Tantiquité  de  la 
maison  du  Bellay ,  par  Louis  Texier ,  prêtre ,  prieur  d'Allone ,  uamiU. 
édiiion,  Saumur  i64a. 
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fiit  enToyé  par  ce  prince  en  1479 ,  au  mois  de  janvier ,  avec 
Jacqott de  BeaumcMit ,  seifoeor  de  Bercoort,  chambellan  de 
Loids  XI,  Meutenant-géoMéral  de  Poitou ,  d'Anjou  et  de 
Soinloiige ,  pour  traiter  avec  Jean  de  Broce ,  comte  de  Pen^ 
tlnèvre ,  et  Nicole  de  Bretagne  sa  femme ,  de  la  cession  de 
leurs  droits  sur  le  duché  de  Bretagne ,  contre  François  II , 
doc  de  Bretagne.  L'année  suivante ,  il  traita  au  nom  du  roi , 
avec  Kerre  d'Oriole ,  chancelier  de  France ,  et  Jean ,  évéqne 
de  Marseille ,  envoyé  de  René ,  roi  de  Sicile ,  sur  la  foi 
et  hommage  dûs  au  roi  par  René,  en  qualité  de  duc  de 
Bar.  Le  n»  le  députa  avec  Guillaume  Picard ,  bailli  de 
Rouen ,  pour  s*emparer  de  ce  duché.  Il  mourut  à  Tours  vers 
Fan  IMO. 

89.  PiBBBB y  D'AmioiSB,  fils  de  Pierre,  seigneur  de Chaif- 
moBt  sur  Loire,  et  d'Anne  de  Breuil ,  frère  du  célèbre  car- 
dinal d'Amboise ,  fut  d'abord  moine  et  abbé  de  Saint-Jouin- 
de-Mame.  On  date  son  élection  à  l'épiscopat  de  Poitiers, 
dans  le  regbtre  du  Vatican,  du  21  novembre  1481 .  D  parait 
en  qualité  d'évèque  de  Poitiers  dans  les  chartes  de  Saint- 
Jooin-de-Mame  en  1489  et  1493.  Il  mourut  à  Blois  le  1^' 
septembre  1505.  Il  est  iiriiiumé  dans  la  chapelle  du  château 
épiscopal  de  Dissay  qu'il  avait  tait  bâtir.  On  y  voit  son  épita-* 
phe  en  ces  termes  : 

Exigëû  eloMgtro  vUœ  dUeetw  hime$tœ 

BaJÊU  Sareopkagi  puUfere  ^  Pare  ^  jaee$  ;.  .   j 

Cmî  gmtroia  dedii  ortut  Ambatia  cloras, 

Siirpê,  Paiér  Abbaiem  teque  Jouiniu  aii, 
fJrbiê  Fieiavicœ  Moderctmina  prœml  agebas , 

Domûi  aan  pairibu9  pulvit  et  otta ,  Petre.  ' 

Anm$  milUnit  quingeniiM  quinque  locatur. 

Prima  sqiumbrU  mon  tibi  vUa  fldt. 

Il  laissa  deux  ffls.  Nous  ne  connaissons  que  René ,  qui  fût 
ûAé  de  Saint-Cyprien.  (  Voyez  les  Maréchaux  de  France  du 
P.  Anselme,  édition  de  Du  Foumy.  )  Ce  René  ne  se  trouve 
point  dans  le  catalogue  des  abbés  de  Saint-Cyprien. 
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90.  Jean  YII  db  ia  Tréhoille  ,  comin  d^  Pierre  V  d*Ain* 
boise  9  lui  succéda  en  150S^  ^ous  le  titre  d'administrateur 
perpétuel.  Il  mourut  à  Milan  en  1507.  U  était  cardinal  et 
archevêque  d'Auch.  Son  corps  fut  apporté  de  Milan  à 
Thouars ,  où  il  fut  inhumé  dans  le  tombeau  de  sa  maison. 

91.  Claudb  de  Husson  ,  des  comtes  de  Tonnerre ,  ce  qui 
Ta  fait  appeler  Claude  de  Tonnerre  par  Besly ,  était  fils  de 
Charles,  comte  de  Tonnerre,  seigneur  de  Husson  et  de 
Saint-Agnan ,  et  d'Antoinette  de  la  Trémoille.  Il  jouissait 
déjà  de  Févéché  de  Séez ,  lorsqu'il  fbt  élu  évéque  de  Poitiers , 
en  la  place  de  Jean  de  la  Trémoille ,  frère  de  sa  mère.  Florent 
de  Allemagne  ayant  été  nommé  par  une  partie  du  chapitre , 
ils  eurent  ensemble  une  contestation  qui  fût  terminée  par  la 
mort  de  Florent  de  Allemagne,  arrivée  eu  1510.  Claude  de 
Huss(m  jouit  paisiblement  de  Févôché  de  Poitiers,  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  en  1521 . 

9â.  Flouent  de  Allemagne,  abbé  commendataire  de 
Saint-Savin  de  Poitiers,  prévôt  et  chanoine  de  Saint-Pierre , 
élu  comme  nous  venons  de  le  dire  en  même  tems  que  Claude 
de  Husson ,  mourut  à  la  suite  du  procès  qu'il  eut  avec  son 
concurrent  en  1510,  le  17  septembre  ^  âgé  de  soixante^ 
un  ans. 

93.  Louis  III  DE  Husson  ,  comte  de  Tonnerre ,  fils  de  Louis 
comte  de  Tonnerre  ^  et  de  Françoise  de  Rohan ,  n'avait  que 
dix-huit  ans ,  lorsqu'il  fut  nonuné  pour  succéder  à  Qaude- 
son  oncle,  mort  en  1521.  Il  jouit  de  l'évêché  de  Poitiers  jus- 
qu'à l'âge  de  trente  ans,  c'est-à-dire,  jusqu'en  1533,  qu'il 
s'en  démit  en  faveur  de  Gabriel ,  cardinal  de  Grammont.  IL 
n'était  encore  que  sous-diacre.  U  sollicita  une  dispense  pour  se 
marier ,  afin  de  relever  sa  maison  prête  à  finir  par  la  mort  de- 
Claude  son  frère  aine,  tué  à  la  bataille  de  Pavie.  François  l^^ 
qui  s'y  intéressa  ,  chargea  Tévêque  d'Auxerre ,  son  ambassa- 
deur à  Rome ,  de  solliciter  cette  dispense  :  les  lettre^  du  roi 
sont  du  21  juin  1 532.  Louis  mourut  cinq  ans  après  à  Avignon 
en  1537. 

94.  Gabbiel  de  Gramnont,  cardinal  de  Sainte-Cécile,  a 


BBS   Ê^'ÂQUBS  DB  POITIERS.  29 

«té  évéqiic  de  Conserans ,  ensuite  de  Tarbes ,  archevêque  de 
BcMrdeaux.  Il  prit  possession  de  révéché  de  Poitiers  le  26  mai 
1532  ,  d'où  il  passa  à  rarchevéché de  Toulouse,  qu'il  ne  pos- 
séda que  peu  temps,  étant  décédé  en  1534. 

95.  CÀJLVDB,  0B  LoNGUT ,  appelé  le  cardinal  de  Gwry ,  fils 
de  Philippe  seigneur  de  Givry ,  et  de  Jeanne  de  Baufiremont, 
fat  nommé  évéque  de  Poitiers  par  François  I^',  et  fit  son  entrée 
solennelle  en  1 541 .  Il  fut  aussi  évéque  de  Langres ,  et  il  avait 
été  administrateur  de  Tévéché  de  Périgueux.  D  mourut  en 
1 56  i .  Nous  en  parlons. 

96.  Jeax  d'Amoncocrt  ,  fils  du  seigneur  de  Montigny  sur 
Aube ,  est  appelé  docfeur  es  l<n$  dans  des  lettres  du  roi  Fran- 
çois I^r  au  pape ,  du  22  décembre  1532  ^  où  ce  prince  deman- 
dait à  Sa  Sainteté  l'abhayede  Longue  pour  Jean  d'Amoncourt. 
n  était  archidiacre  de  Langres ,  vicaire  général  de  Claude 
de  Longuy  son  parent ,  dont  nous  venons  de  parler ,  lors- 
qu'il fut  nommé  évéque  de  Poitiers  par  Henri  II  ;  il  y  fit  son 
entrée  le  25  août  1 555.  Il  fit  refondre  la  cloche  qu'avait  fait 
iaire  Guillaume  de  Charpagne,  et  en  augmenta  le  poids 
en  1555. 

97.  Charles  de  Pbibuse  d'Esgabs  ,  fils  de  Jacques  dePei- 
mse  y  seigneur  d'Escars  j  et  d'Anne  de  l'Isle-Jourdain.  Il  était 
Tainé  d*Anne,  cardinal  de  Lisieux,  et  était  évéque  de  Poitiers 
ea  1564.  D  devint  depuis  évéque,  duc  de  Langres. 

98.  Jeau  de  Fat  ,  fils  d'Antoine  seigneur  de  Péraut ,  et 
de  Françoise  de  la  Snze ,  fut  élevé  à  Tépiscopat  en  1568 ,  et 
Biourut  en  1578  ,  après  neuf  années  d'épiscopat. 

99.  Chables  d'Escabs,  dont  nous  avons  parlé,  fut  une 
seconde  fois  évéque  de  Poitiers.  U  résigna  à  Geoffroy  de  Saint- 
Bdin. 

100.  Geoffbot  de  SAirrr-BELiN,  fils  de  Jean  de  Saint- 
Belin ,  seigneur  de  Tivet ,  et  de  Charlotte  de  la  Rivière-Chan- 
leny  ,  d'une  bonne  maison  de  Champagne ,  assista  au  con- 
cile provincial  de  Bordeaux  en  1 582.  Il  ordonna ,  comme  il 
avait  été  décidé  en  1607  à  tous  les  ecclésiastiques  de  son 
diocèse ,  de  suivre  le  rit  romain.  Il  obtint,  avec  le  chapitre  de 
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Saint-Pierre,  des  moines  de  Saint-Denis  en  France,  une  partie 
du  crâne  de  Saint-Hilaire.  On  Ta  regardé  comme  un  li|pieur 
emporté  :  ce  fut  cependant  sous  son  épiscopat ,  en  1 594 ,  que 
ceux  de  Poitiers  qui  avaient  pris  le  parti  de  la  ligue ,  le  quit- 
tèrent pour  rentrer  dans  leur  devoir ,  et  se  soumirent  à  Henm 
IV,  par  la  prudence,  et  Fentremise  de  Soévole  de  Sainte- 
Marthe,  à  qui  M.  de  Thou  et  Davila  en  donnent  tout  Thon- 
neur.  Geoffiroy  de  Saint-Belin  donna,  en  1607,  aux  capucins, 
l'église  pardissiale  de  Saint-Grégoire  pour  leur  établissement 
qu'ils  lui  doivent  à  Poitiers.  Les  paroissiens  furent  transférés 
à  l'église  de  Saint-Porchaire.  Les  jésuites  obtinrent  aussi  un 
collège  sous  l'épiscopat  de  Geoffroy.  Il  mourut  en  1611  le  âl 
de  novembre ,  après  trente^inq  ans  de  siège.  On  voit  son 
éloge  funèbre  dans  une  longue  pièce  de  vers  fort  mauvais , 
dont  j'ai  vu  une  copie  imprimée  collée  aux  stales  de  Saint- 
Pierre  du  côté  du  nouveau  jubé.  Il  fîit  inhumé  dans  la  cha- 
peDe  opposée  à  celle  de  Saint-André. 

101.  Henbi-Louis  Ghàteignibr  de  la  Rochbposat,  abbé 
de  Saint-Pierre-de-la-Coûture  du  Mans ,  de  Saint-Cyprïen , 
de  Saint-Syran  en  Brène  ,  de  Nanteuil  en  Vallée ,  nommé  à 
l'évôché  dePcMtiers  en  1611 ,  et  consacré  le  13  mai  1612  ; 
mort  le  31  juillet  1651 .  Nous  parlons  de  lui. 

102.  Antoine  Baebeein,  connu  sous  le  nom  du  cardinal 
Antoine,  camerier,  archiprétre  de  Sainte-Marie-Majeure, 
grand  aumAnier  de  France ,  etc. ,  second  fils  de  Charles  Bar- 
berin ,  duc  de  Mante-Rotmâo ,  frère  d'Urbain  VIII  et  de  Cons- 
tance Magalotti.  Il  fut  d'abord  chevalier  de  Malte ,  prieur  et 
grand-croix  de  l'ordre  ;  mais  l'estime  qu'eut  pour  lui  Ur- 
bain Vni ,  son  oncle ,  lui  fit  obtenir  le  chapeau  de  cardinal  en 
1627.  Ueut  en  1633  la  légation  d'Avignon  ;  en  1638,  la  di- 
gnité de  camerier  de  l'église  ;  celle  de  lieutenant-général  du 
saint  siège  en  1641 ,  où  il  s'acquit  une  réputation  distinguée. 
n  fut  très  longtemps  le  seul  mobile  des  afTaires  à  Rome ,  car- 
dinal patron  et  protecteur  de  la  France.  Obligé  de  s'y  retirer 
pour  éviter  les  poursuites  d'Innocent  X  qui  se  déclara  contre 
toi|s  les  Barberins ,  il  fut  nommé  en  1652,  le  26  août,  évéque 
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de  Poitiers  ;  mais  le  pape  lui  refusa  ses  bulles.  Le  28  ayril 
1653 ,  il  prêta  serment  pour  la  dignité  de  commandeur  des 

> 

ordres  da  rm.  Il  fut  aussi  nommé  grand  aumtaier  de  France. 
Ilasttsta  à  Rome  au  conclave  dans  les  créations  des  papes  In- 
Booeat  X  en  1644,  et  d'Alexandre  YH  en  1655.  Il  fut  nommé 
irarclieyèdiédeReîmsea  1657,  et  mourut  le  4  août  1671. 

103.  GuABftT  NI  CfJBiAiiaAVLT ,  fils  de  Jacques  de  Qéram- 
bault  de  Palluan  et  de  Louise  Rigault;  et  frère  du  maréchal 
de  déraadMiult ,  fut  nommé  à  révêchéde  Poitiers  en  1657 , 
kmqae  le  cardinal  Antoine  fîit  transféré  de  ce  siège  à  celui 
deBeâms.  Ses  bulles  sont  datées  du  premier  avril  1658.  On 
y  regarde  le  siège  de  Poitiers  comme  vacant  depuis  la  mort  de 
Henri-Louis  de  la  Rodieposay ,  parce  qu'Antoine  Barberin 
avait  joui  de  Févéché  sans  bulles  qui  lui  avaient  été  refusées 
par  le  pape  Innoœnt  X.  Il  fut  sacré  à  Paris  le  21  juillet  1658 
dans  l'église  des  Jésuites  de  b  rue  Saint-Antoine,  pr^ta 
serment  le  4  septembre ,  prit  possession  par  procureur  le 
4  novembre,  et  en  personne  le  15  mars  1659.  Il  mourut  le 
3  janvier  1680. 

104.  HAaDOum  Foetin  de  la  Hoguette  ,  fils  de  Philippe 
de  la  Hoguette  et  de  Louise  de  Perefixe ,  sœur  de  Ebrdouin 
de  Perefixe ,  précepteur  du  roi ,  archevêque  de  Paris.  Il  avait 
été  chanoine  de  Paris ,  ensuite  ardhidiacre  de  Josas  dans  la 
même  é^se ,  agent  du  clergé  de  France ,  sacré  évêque  de 
Soiot-Brienx  le  3  mai  1676 ,  et  il  passa  à  l'évêché  de  Poitiers 
en  1680.  Il  en  prit  possession  le  7  septembre.  Le  3  août  1682, 
fl  consacra  l'église  du  célèbre  monastère  de  Saint-Maixent, 
détruite' par  les  prétendus  réformés,  rétablie  par  la  congréga- 
tion de  Saint-Haur.  H  fut  depuis  nommé  à  l'archevêché  de 
Sens. 

105.  Amm AND  DB.  QuiKÇAT ,  fîit  Dommé  par  le  roi  à  l'évêché 
de  Poitiers  le  13  novembre  1685.  H  rendit  sa  nomination  au 
mois  d'avril  de  l'année  suivante.  Il  était  abbé  de  Saint- 
Léonard  de  Ferrières  au  diocèse  de  Poitiers.  Il  préféra  une 
vie  privée  aux  charges  et  aux  honneurs  de  l'épiscopat,  et 
mourut  en  1688. 


32  ORDRE   CHRONOLOGIQUE 

106.  François-Ignace  DE.  Bàglion  de  Saillant,  fils  de 
Lëonor  de  Baglion  ,  baron  de  Jons ,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre ,  et  de  Françoise  Henry ,  fille  d'Artus  Henry ,  sei- 
gneur de  la  Salle ,  maître  d*h6tel  chez  le  roi ,  et  de  Denyse  de 
BelUèvre ,  fille  dn  chancelier  Pompone  de  BelUèvre.  Il  servit 
d'abord  en  qualité  de  colonel ,  il  entra  ensuite  dans  la  maison 
de  rOratohre ,  oii  il  passa  par  tous  les  premiers  grades  de  la 
congrégation.  Il  fut  nommé  évéque  de  Tréguier  au  mois  de 
mars  1679 ,  et  sacré  le  23  juillet  suivant.  £n  1686,  il  passa 
à  l'évéché  de  Poitiers;  il  n'obtint  ses  bulles  que  qud- 
qiies  années  après  ;  il  ne  prêta  le  serment  dû  au  roi  que  le 
8  janinier  1694.  H  mourut  à  Poitiers  le  26  janvier  1698, 
âgé  de  soixante-quatre  ans ,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle 
Saint- André  de  l'église  de  Saint-Pierre ,  où  on  lit  cette 
épitaphe  : 

H!C  siius  eit  DD.  FrancUcus-fgnaiius  de  Baglioti  de  Saillani , 
£.  Perusiœ  prindpum  prosapiâ ,  ei  Regio  stemmate  clanu. 
Ex  militari  prœ/ecturâ  in  Oraiorii  Domini  Jesu 

Familiam  adlectus. 
A  suis  sodalibus  superior  generalis  expeiiius, 

Ludovici  Magni  nuncupatione 
Ad  Trecorensem  primiim ,  deinde  Piclavieruem 

Episcopaium  assumptus. 
In  quocumque  gradu ,  statuque  tummus  : 

Virtulfbus  omnibus , 
Pasiorali  imprimis  caritaie  absolulus  : 

Deo ,  hominibus  valdè  ditectus.  * 

Obiii  Pictavii  die  jan,  26. 
Anno  Domini  M.  DC.  XCVUL 

107.  Matdurin  Lêny  de  Koetlez  ,  d'une  noble  famille  de 
Bretagne,  fut  d'abord  archidiacre  de  Vannes,  sous  Charles  de 
Rosmadec  son  parent.  Il  fut  nommé  à  l'évéché  de  Poitiers , 
après  la  mort  de  M .  de  Baglion  ;  mais  il  ne  fut  pas  élevé  à  cette 
dignité. 

108.  Antoine  Girard  ,  né  à  Clermont  en  Auvergne ,  d'une 
famiUe  de  robe ,  eut  pour  aïeul  un  lieutenant-général  en  la 
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sënécliaiissée  et  siège  prësidial  de  Clermont.  Le  roi  étant  à 
Qemnoot ,  ce  magistrat  eut  rhoaneur  de  prononcer .  un  fort 
beau  discours  devant  lui.  Sa  Majesté  Ten  récompensa  d'un 
brevet  de  consoUer  d*état.  C'est  donc  sans  raison  qu'on  a 
dit  qu'il  était  petit-fils  d'un  chirurgien.  II  fut  reçu  docteur 
de  la  maison  et  société  de  Sorbonne  au  mois  d'août  1680. 
Louis  XIV,  le  choisit  pour  précepteur  de  ses  enlans ,  Louis- 
César,  comte  de  Toulouse ,  etc.  Il  fut  nommé  à  l'évéché  de 
Poitiers,  au  mois  de  mars  1698.  L'année  précédente,  le 
24  décembre ,  il  ayait  été  nommé  à  l'évéché  de  Toul.  Û  se 
démit  de  Fabbaje  de  Pont-Ie-Voy,  lorsqu'il  eut  été  sacré 
éféqne  de  Poitiers.  D  prit  possession  de  cet  évèché  le  18  dé- 
cembre. D  était  d'une  santé  faible,  et  mourut  le  2  mars  i  702, 
emportant  avec  lui  les  regrets  de  son  troupeau.  H  est  inhumé 
dans  la  chapelle  Saint-André  de  l'église  Saint-Pierre,  où 
Ton  fit  cette  épitaphe  qu'il  s'était  faite  lui-même.  On  j 
reamnalt  sa  modestie. 


Girard  epiâcopuâ  Piciavientii ,  obiit  die  octave  Martii,  anno  Domini 
1702,  œtatii  iuœ  46  PoraificaluB  4o. 


109.  Jbah-Glaudb  db  la  Potpb  db  Vbbtbibu  était  d'une 
ancienne  maison  qui  a  donné  plusieurs  comtes  à  l'église  de 
Lyon.  D  était  lui-même  chanoine  et  comte  de  cette  église , 
kvsqu'fl  fut  nommé  évêque  de  Poitiers  le  15  avril  1702. 
Joachim  Trotty  de  la  Chétardie,  curé  de  Saint-Sulpice,  avait 
refusé  cet  évêché.  M.  de  la  Poype  ne  l'accepta  que  pour  obéir 
aa  roi.  Il  en  prit  possession  le  12  décembre,  il  avait  été  sacré 
le  12  novembre  précédent.  Il  mourut  le  3  février  1732.  Nous 
ea  parlons. 

110.  Jbbômb-Louis  de  Foudbas  db  CouRCEifAY,  neveu 
de  ]f.  de  la  Poype,  et  son  successeur,  est  inhumé  dans  la 
chapelle  de  Saint- André,  avec  cette  épitaphe,  qui  servira 
d'instruction  au  lecteur.  On  la  trouve  dans  le  Mercure  du 
temps,  mais  bien  différente  de  ce  qu'elle  est  ici,  et  moins 
parfaite. 

'•  3 
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plein  de  jours  et  de  mérites  :  0  reçut  tous  les  honneurs  de 
h  sépulture  dûs  à  sa  dignité,  mais  plus  enafre  au  rang 
distingué  qu^il  s'était  acquis  si  justement  parmi  les  plus 
îDastres  confesseurs  de  la  foi.  Son  corps  fut  enseveli  dans  le 
caTeao  des  chanoines. . 

113.  JEAii^BAFnsTB-LuG  Bailly.  Par  suite  du  concordat 
du  15  août  1801  ,  il  fut  nommé  évéque  de  Poitiers  en  1802, 
sacré  le  3  novembre  de  la  même  année,  et  mis  en  posses- 
àùtk  le  13  janvier  1803,  jour  de  saint  Hilaire.  Pendant  le 
cours  de  son  administration ,  il  mit  tout  son  zèle  et  tous  ses 
soins  à  réparer  les  brèches  du  sanctuaire ,  et  travailla  sans 
idiche  à  réunir  et  à  réorganiser  son  clergé  dispersé  par  la 
rëvolotion.  Le  12  janvier  1804 ,  il  installa  solennellement  le 
chapitre  de  sa  cathédrale,  et  donna  publiquement,  en  pré- 
sence des  autorités  constituées ,  la  mission  canonique  à  tous 
ks  curés  et  desservans  du  diocèse.  D  mourut  de  la  mort  des 
justes  le  8  avrfl  suivant ,  et  fut  enterré  dans  l'ancien  caveau 
du  chajntre. 

Après  la  mort  de  cet  évèque ,  Soû  Em.  le  cardinal  Ca- 
prara,  légat  à  laiere  du  souverain  pontife  Pie  YU ,  nomma 
administrateur  apostolique  du  diocèse  de  Poitiers ,  le  28  mai 
1804 ,  M.  Louifr-Hathias  de  Babral  ,  évéque  de  Meaux ,  qui 
fut  ÎDstaBé  le  7  juin  suivant.  Pendant  son  administration , 
M.  de  Barrai  fut  nommé  archevêque  de  Tours. 

114.  DomNiQUE  DE  Pradt.  Il  avait  été  vicaire  général 
du  diocèse  de  Bouen.  Il  fîit  nommé  à  Tévéché  de  Poitiers  le 
15  décembre  1804,  sacré  à  Paris  le  2  février  1805 ,  et  ins* 
taOé le  2  janvier  1806.  En  1809 ,  il  fut  transféré  à  l'archevê- 
ché de  MaUnes. 

115.  Jsak-Baptistb  be  Bouille.  En  1791 ,  il  était  vicaire 
général  de  l'archevêché  de  Vienne ,  chanoine  du  chapitre 
noUe  de  la  même  ville ,  sous  l'invocation  de  saint  Pierre  et 
saint  Chef,  et  aumônier  de  la  reine  Marie-Antoinette  d'Au- 
triche. Peudant  la  révolution  française ,  où  le  clergé  se  trou- 
vait en  butte  à  la  persécution  la  plus  cruelle ,  il  s'est  retiré  en 
ADemagne  et  ensuite  à  l'île  de  la  Martinique ,  ou  il  a  exercé 
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Commtmi  mortûlium  fato  tumulaïuê , 
R,  in  Deo  Pater  Uiercnimus-Ludovicuê  de  Foudras  de  Courccnay , 
Lugduni  Cornes  inclyius ,  m  celeberrimd 
Pictonum  Academid  Dœtor  insignis 
Àb  Anteeestore^  et  Comon^ineo  Prœsule  piisfimo 
Coadjuior  expeiUus , 
Thlwmemit  Episcopus  consecratia, 
Piclaviensis  demum  factus  Antistes , 
El  Saneii  Leodegarii  Abbas. 
In  eo  maxime  ejfuUenmt 
Venu  Dei  timor ,  condor  morum , 
/n  sacriê  eelebrandit  Religiosa  mofeaias , 
In  premovendd  animarum  soluté  ardens  zelus, 
Romanœ  Sedi^  et  sanœ  fidei  addiclissimus. 
Disciplinée  Ecclesiasticœ  selator  prudens , 
Vastissimœ  Dioecesis  iUustrator  providus , 
Per  XV  arnios  Gubemator  inde/essus^ 
Summo  proborum  omnium  luclu  obiit. 
Die  XI V  mensis  Augusti , 
An.  M.  DCC,  XLVllL 
Mu  svtœ  LXIU. 
REQVIESCAT  IN  PACE. 

111.  Jban-Louis  de  la  Marthonib  de  Caussade,  fut 
nommé  à  révéché  de  Poitiers  en  1748^  et  sacré  le  18  mai 
1749. 

112.  HARTiAL-Loins  DE  Beaupoil  DE  Saint-Avlairb.  D 
était  grand  archidiacre  et  vicaire  général  du  diocèse  de 
Rouea,  et  abbé  commendataire  de  Tabbaye  de  saint  Taurin, 
diocèse d'Évreux ,  lorsque ,  le  il  février  1759 ,  il  fut  nommé 
évéque  de  Poitiers.  Il  fut  sacré  à  Paris  le  25  mai  de  la 
même  année.  En  1791 ,  il  confessa  la  foi  de  Féglise,  et  pro- 
testa ,  en  présence  de  l'assemblée  constituante ,  qu'il  ne 
souiQerait  jamais  ses  cheveux  blancs  par  le  serment  de  la 
constitution  civile  du  clergé.  Ne  pouvant  éviter  que  par 
la  fuite  le  feu  de  la  persécution  qui  s'allumait  contre 
les  évoques  et  les  prêtres  fidèles ,  il  se  retira  en  Suisse  ^  à 
Fribourg ,  où  il  est  mort  dans  le  mois  de  novembre  f  798 , 
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plein  de  jours  et  de  mérites  :  il  reçut  tous  les  honneurs  de 
h  sépulture  dûs  à  sa  dignité,  mais  plus  encdte  au  rang 
distingué  qu*il  s'était  acquis  si  justement  parmi  les  plus 
îlfaistres  confesseurs  de  la  foi.  Son  corps  fut  enseveli  dans  le 
caTeaa  des  chanoines. . 

113.  Jean-Baptiste^Luc  Bajlly.  Par  suite  du  concordat 
du  15  août  1801 ,  il  fut  nommé  évéque  de  Poitiers  en  1802, 
sacré  le  3  novembre  de  la  môme  année,  et  mis  en  posses- 
sion le  13  janvier  1803 ,  jour  de  saint  Hilaire.  Pendant  le 
cours  de  son  administration ,  il  mit  tout  son  zèle  et  tous  ses 
soins  à  réparer  les  brèches  du  sanctuaire ,  et  travailla  sans 
idâcbe  à  réunir  et  à  réorganiser  son  clergé  dispersé  par  la 
révcdntion.  Le  12  janvier  1804,  il  installa  solennellement  le 
chapitre  de  sa  cathédrale,  et  donna  publiquement,  en  pré- 
sence des  autorités  constituées ,  la  mission  canonique  à  tous 
les  curés  et  desservans  du  diocèse.  D  mourut  de  la  mort  des 
justes  le  8  avril  suivant ,  et  fut  enterré  dans  Vancien  caveau 
du  chapitre. 

Après  la  mort  de  cet  évèque ,  Soâ  Em.  le  cardinal  Ca* 
prara ,  légat  à  laiere  du  souverain  pontife  Pie  YII ,  nonuna 
administrateur  apostolique  du  diocèse  de  Poitiers ,  le  28  mai 
1804 ,  H.  Louis-Mathias  de  Barral  ,  évéque  de  Meaux ,  qui 
fut  installé  le  7  juin  suivant.  Pendant  son  administration , 
M.  de  Barral  fiit  nonuné  archevêque  de  Tours. 

114.  Dominique  de  Pradt.  Il  avait  été  vicaire  général 
du  diocèse  de  Rouen.  Il  fut  nommé  à  Tévèché  de  Poitiers  le 
IS  décembre  1804,  sacré  à  Paris  le  2  février  1805 ,  et  ins- 
tallé le  2  janvier  1806.  En  1809 ,  il  fut  transféré  à  l'archevô- 
ché  de  HaUnes. 

115.  Jeak-Baptistb  de  Bouille.  En  1791 ,  il  était  vicaire 
général  de  l'archevêché  de  Vienne ,  chanoine  du  chapitre 
noble  de  la  même  ville,  sous  l'invocation  de  saint  Pierre  et 
saint  C3ief,  et  aumônier  de  la  reine  Marie-Antoinette  d'Au- 
triche. Pendant  la  révolution  française ,  où  le  clergé  se  trou- 
vait en  butte  à  la  persécution  la  plus  cruelle ,  il  s'est  retiré  en 
Allemagne  et  ensuite  4  l*ile  de  la  Martinique ,  ou  il  a  exercé 
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les  fonctions  de  curé  jusqu'en  1815.  De  retour  en  France ,  il 
a  été  nommé  aumônier  de  la  duchesse  d'Angouléme.  Nommé 
par  le  roi,  en  1817,  évéque  de  Poitiers,  il  n'a  été  sacré 
que  le  28  octobre  1819.  Il  a  pris  possession  de  l'évéché, 
par  procureur,  le  16  norembre  suiyant,  et  a  été  installé 
solennellement ,  en  présence  du  chapitre  et  du  clergé  de  la 
ville  ,  le  5  décembre  de  la  même  année. 


PIK  DB  LA  CHBONOLOGIE  DBS   BVÊQtES  DB  POITIERS. 
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DBS 


COITES  HÉRÉDITAIRES  DU  POITOU 


(i) 


Re!Iâvd  ,  comte  d*Herbaiige,  et  qualifié  de  comte  de  Poi- 
tierset  de  marquis  de  Bretagne,  se  trouva  en  841  à  la  bataille 
de  FotUmay  ^  livrée  le  25  juin ,  entre  les  quatre  fils  de  Louis 
k  Débonnaire.  Il  mourut  dans  une  autre  que  lui  livra  Lam- 
6erf ,  comte  de  Nantes ,  dont  Renaud  avait  obtenu  le  comté , 
qui  n'était  qa'un  emploi  que  les  rois  accordaient  à  leurs 
ftQJeto ,  ainsi  que  les  ducbés  et  les  marquisats ,  et  qu'Os  leur 
<^Uâeat  à  Y<donté.  {Cartulaire  de  Saint-Serge  d'Angers.) 

Beenamd,  fils  de  Renaud,  et  son  successeur  au  comté  de 
Poitiers,  tué  avec  Hervé  son  frère  aine  en  844.  (Aymar  db 
Chibinais.) 

Râkulfb  I^**,  comte  de  Poitiers,  créé,  suivant  les  moder- 
nes, duc  d'Aquitaine  par  Charles  le  Chauve ,  abbé  de  Saint- 
Hîlaire  de  Poitiers,  se  trouva  à  la  journée  de  Brilhac, 
contre  les  Normands,  le  6  novembre  852.  Blessé  d'un  coup 


(i]  Les  auCeon  dont  Je  me  sois  servi  soDt ,  Àumar  de  Chabanais ,  anteor 
de  h  CliroDiqaeirAngouI6me,  qui  a  écrit  dans  le  oonème  siècle  ;  —  Bcw* 
cto,  aateur  des  Aonales  d'Aquitaine  ;  —  Besly,  dans  son  Histoire  des  Com- 
tes de  Poltoii ,  estimable  par  le  recueil  de  chartes  qu'il  y  a  jointes  ;  —  et  ie 
P-  LoMe,  dans  ses  Tableaux  généalogiques.  C'est  surtout  à  ce  dernier  que 
je  B'ea  sois  rapporté. 
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de  flèche  en  poursuivant  quelques  Normands  dans  un  village 
d* Anjou,  il  mourut  de  sa  blessure  en  887.  (Adam  de  Vienne.) 

Ranulfe  II  qui ,  suivant  Herman  Con tract,  s'intitulait  roi 
d'Aquitaine ,  se  révolta  en  892 ,  contre  Eudes ,  fils  de  Robeit 
le  Fort ,  avec  lequel  il  fit  la  paix  :  il  fut  empoisonné  à  la  cour 
d'Eudes  en  893.  {Pancarte  noire  de  SainU Martin  de  Tours.) 

Le  comté  de  Poitiers  fut  possédé  par  Aymard  ,  comte  d'An- 
gouléme,  mort  le  2  avril  931  ;  inhumé  sous  le  portique  de 
l'église  de  Saint-IIilaire  le  Grand. 

Et  par  Robert  ,  frère  d'Eudes ,  roi  de  France. 

Ebles,  deuxième  du  nom,  qualifié  comte  de  Poitou  du  temps 
d' Aymard  d'Angouléme ,  et  de  Guillaume  le  Pieux ,  duc  de 
Guyenne ,  se  trouva  à  un  combat  livré  contre  les  Normands 
près  Chartres  en  911,  avec  Robert ,  fils  puîné  de  Robert  le 
Fort ,  devint  duc  de  Guyenne  par  la  mort  de  Guillaume  le 
Pieux ,  et  comte  d'Auvergne ,  de  Velay  et  de  Limoges ,  joint 
au  comté  de  Poitou.  L'année  de  sa  mort  est  incertaine. 
(Besly  ,  la  Pancarte  noire  de  Saint- Martin  de  Toiars,) 

Guillaume,  surnommé  Teste  d'Étoupe,  à  cause  de  la 
couleur  de  ses  cheveux ,  fils  d'Ebles  II  et  -d'Adèle ,  fille 
d'Edouard  le  Vieux,  roi  d'Angleterre.  Louis  d'Outremer  son 
parent  lui  donna  le  duché  de  Guyenne  et  les  comtés  d'Au- 
vergne, de  Limousin  et  de  Velay.  Il  alla,  en  942,  trouver 
le  roi  à  Rouen.  Lothaire ,  successeur  de  Louis  d'Outremer, 
assiège  Poitiers,  et  lève  le  siège  en  945.  Guillaume  battu 
près  du  Loir,  fait  sa  paix ,  assiste  Lothaire  au  siège  de  Vitry 
en  963 ,  se  fait  moine,  d'abord  è  Saint-Cyprien ,  puis  à 
Saint-Maixent ,  où  il  mourut  en  964.  U  avait  rétabli  l'ab- 
baye de  Saint-Jean-d'Angély  ravagée  par  les  Normands. 
(Besly  ,  les  Preuves  de  son  histoire,) 

Guillaume  IV ,  dit  Fier-a-bras  ,  Fera  braehia ,  fils  de  Guil- 
laume Téte-d'Étoupe  et  de  Gerloc,  ou  Guibord,  sœur  de  Guil- 
laume Longue-Épée ,  se  soumet  avec  peine  à  Hugues-Capet 
son  beau-frère  :  ce  dernier  assiège  Poitiers  sans  succès ,  mais 
bat  les  Poitevins.  Le  comte  lui  fait  hommage  en  988.  Il  force 
Geoffroy ,  dit  Grise-Gonelle ,  à  reconnaître  tenir  de  lui  à  foi 
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el  hommage  le  Loudunais ,  le  Hirebalais  et  quelques  autres 
terres  :  mort  ayant  pris  l'habit  de  religieux  à  Saint-Maixent  à 
l'exemple  de  son  père ,  le  3  février  993.  (BssiiY  ;  —  Aymar 
OB  Chasahais.) 

Guillaume  V,  dit  le  Grand  ,  fils  du  précédent ,  mourut 
en  Tamiée  1030.  Nous  parlons  de  lui. 

Guillaume  VI,  surnommé  le  Gros  ,  fit  la  guerre  contre 
GeoflSroy  Martel ,  comte  d'Anjou ,  fut  battu  près  du  mont 
Cahmer  et  de  Saint4ouin-de-Hame,  à  3  lieues  de  Thouars,  en 
1035,  mourut  en  1037.  (Besly,  Chronique  de  Mmliezaiê.) 

Eudes,  ou  Odon  ,  d'abord  comte  de  Gascogne ,  et  ensuite 
de  Poitou,  par  la  mort  de  Guillaume  VI,  son  frère  du  prc^- 
DÛer  lit  ;  tué  le  10  mars  1039  devant  Mauzé  en  Aunis ,  qu'il 
asâégetf t  pour  se  mettre  en  possession  du  comté  de  Poitou , 
contre  les  prétentions  de  Geoffroy  Martel ,  mari  d'Agnès , 
veuve  de  Guillaume  V.  (Bbsly.) 

Gui  Geoffroy,  dit  Guillaume  VIII ,  mort  le  24  septembre 
1086.  Nous  parlons  de  lui. 

Guillaume  IX,  son  fils,  et  d'Aldéarde  de  Bourgogne,  mort 
k  10  février  1126.  Nous  parlons  de  lui.     " 

Guillaume  X  et  dernier ,  fils  du  précédent  et  de  Philippe 
oaMahaud  de  Toulouse,  né  en  1099,  était  allé  au  secours 
de  Guillaume ,  comte  d'Auvergne ,  lorsque  son  père  mourut. 
Ce  comte  était  attaqué  par  Louis  le  Gros.  Il  réconcilia  son 
vassal  avec  le  roi  vers  l'an  1127.  D  se  déclara  d'abord  pour 
Tanti-pape  Anaclet  II  contre  Innocent  II ,  mais  saint  Bernard 
le  rappda  à  l'unité  en  1131.  Il  eut  aussi  quelques  contesta- 
tions touchant  le  comté  de  Toulouse ,  à  cause  des  droits  qu'il 
y  prétendait  du  chef  de  sa  mère ,  contre  Alphonse ,  fils  put  né 
de  Raymond  de  Saint-Gilles.  On  place  ces  différends  vers  l'an 
1133.  Il  mourut  dans  son  voyage  de  Compostelle,  et  avant 
d'y  arriver,  le  vendredi  saiift  9  avril  1137.  On  porta  son 
corps  dans  l'église  de  SaintrJacques,  et  il  y  fut  inbumé  de- 
vant le  grand  autel.  D'autres  le  font  vivre  jusqu'en  1157.  Il 
passe  communément  pour  saint.  (Besly  ;  — Meter.) 
AuBioR ,  ou  Éléonore  de  GuvENifE,  fille  de  Guillaume  X 
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et  d'Aliënor  de  Oiàtelleraiilt ,  morte  en  1203.  Nous  en 
parlons. 

Et  Louis  Vn ,  dit  LB  Jeune  ,  roi  de  France,  mort  en  1180. 
Nous  parlons  de  lui. 

Henei  n ,  roi  d'Angleterre ,  du  chef  d'Éléonore ,  duc  de 
Guyenne ,  comte  de  Poitou ,  mort  en  1 189.  Nous  parlons  de 
lui. 

Henri  ,  fils  d'Henri  H  y  mort  en  1181 .  Nous  en  parlons. 

RiCHAED,  dit  GoBUR  DE  LioN ,  roi  d'Angleterre ,  mort  en 
Tan  1 199.  Nous  parlons  de  lui. 

Jean  Sans-Terre  ,  frère  de  Richard ,  fils  d'Éléonore  et  de 
Henri  U ,  mort  privé  de  tous  ses  états ,  et  même  de  la  sépul- 
ture ecclésiastique ,  en  1216. 

Philippe- Auguste  ,  roi  de  France,  comte  du  Poitou  par  le 
droit  de  sa  couronne ,  mort  en  Î223. 
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AGNÈS ,  abbesse  de  Sainte-Croix  de  Poitiers  (579) ,  a  mé- 
rite pne  place  dans  les  fastes  des  saints  par  la  candeur  et  lu 
pureté  de  ses  mœurs  :  elle  en  mérite  une  parmi  ceux  dont  le 
Bnroir  et  le  génie  cultivé  ont  illustré  le  Poitou,  dans  les  temps 
que  la  barbarie  infectait  encore  la  France.  Elle  avait  été  éle- 
vée a?ec  Radégonde.  Cette  princesse  qui  Favait  regardée  dés 
soD  enfance  comme  sa  propre  fille ,  voulut  qu'elle  la  suivit 
dans  sa  retraite  de  Poitiers  ;  elle  fit  plus ,  elle  lui  donna  un 
empire  absolu  sur  elle-même ,  en  la  faisant  élire  (1)  supé- 
périeuie  et  abbesse  du  monastère  où  elle  s'était  renfermée. 


[i)  En  559 ,  peu  de  temps  après  rétablissement  de  la  r^le  de  saint  Cé- 
^^  f  dans  le  monastère  de  Poitiers ,  par  les  soins  de  sainte  Radégonde. 
Lesanleurs  dn  Gallia  Christiana  Ini  donnent  le  rang  de  première  abbesse 
<fe  Sainte-Croii  de  Poitiers,  mais  dom  Lyron  a  soutenu ,  et  me  parait 
iToir  prooTé  qu'elle  n*était  que  la  seconde  abbesse,  et  qu'elle  a^it  suc- 
cédée Ricfailde,  morte  en  559,  première  abbesse  du  monastère  de  Poitiers. 
SagiUanié»  hûior,  et  Utu  du  P.  Ltron,  imprimées  à  Paris  en  1734,  tl, 
B<nb-Xm,p.  256etsuiY. 
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C'est  ce  que  nous  apprend  la  lettre  de  cette  pieuse  reîne  rap- 
portée par  Grégoire  de  Tours ,  liv.  IX ,  chap.  XLII.  CoMen- 
HentUm  heatmimiê ,  et  hujtu  cwitatU ,  et  retapai  pontificUnu , 
eleetùmâ  etiam  nottrœ  eongregatioms  dommam ,  et  iororem  meam 
Agnetem ,  ^m  ab  metaUe  œtate  loco  fiUœ  eobti ,  et  edusiy  ab- 
hatmam  inttUui;  ac  me ,  post  Deum  efus  ordmatiom  regularUer 
obedituram  pronmi.  Ce  récit,  dont  on  ne  saurait  douter,  est 
encore  soutenu  du  témoignage  de  Fortunât,  qui  le  répète 
dans  une  infinité  d'endroits  de  ses  poésies ,  et  surtout  dans  le 
poème  composé  en  Fhonneur  de  la  virginité,  dédié  à  Fabbesse 
Agnès. 

Quemque  suis  genibjtts  caram  nutrivil  ahumum  , 

Prœficit ,  ecce  suo  connituenda  loco. 
Et  quœ  te  semper  baculi  moderamine  rexit , 

Prompta  sub  imperio  vult  magis  use  tuo. 

La  fête  d'Agnès  est  célébrée  avec  celle  de  sainte  Disciole , 
le  13  mai  :  la  leçon  IV  du  deuxième  nocturne  constate  son 
inhumation  dans  l'église  de  Sainte-Radégonde  ,  où  l'on  mon* 
tre  encore  son  tombeau ,  avant  d'entrer  dans  le  caveau  où  est 
celui  de  sainte  Hadégonde.  Non  seulement  elle  était  fort  con- 
sidérée de  cette  pieuse  reine,  mais  eDe  avait  encore  l'estime 
de  Grégoire  de  Tours.  Fortunat  qo  parle  guère  de  sainte  Ra- 
éègoade ,  qu'il  ne  parle  de  l'iUnstre  Agnès.  On  voit  dans  ses 
écrits  l'intime  liaison  qui  était  entre  eux.  Plusieurs  de  ses 
poésies  sont  adressées  à  Agnès.  La  piété  la  plus  sincère  admet 
les  plaisirs  innocens  de  la  société ,  les  simples  amusemens  du 
commerce  de  la  vie. 

Fortunat  donne  des  idées  de  ces  petits  amusemens  dans  ses 
Poésies ,  Agnès  lui  envoyait  des  présens  ;  c'était  des  fleurs , 
c'était  des  fruits ,  du  lait ,  des  pruneaux ,  des  œufs ,  des  mar- 
rons, etc.  n  la  remercie  de  ses  libéralités ,  qui  font  bien  de 
l'bonneur  à  la  frugalité  chrétienne  de  ce  siècle.  Il  règne  un 
air  d'aimable  gaité  dans  les  vers  du  poète  ;  il  mangeait  même 
quelquefois  avec  Agnès  et  Radégonde  :  elles  l'engageaient  à 
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des  impromptus.  On  en  trouve  un  à  la  page  274  du  onzième 
livre.  Ce  commerce  littéraire  et  poétique  avec  Thomme  le 
plus  savant  de  son  temps,  est  une  preuve  du  goût  d'Agnès 
poor  la  littérature.  On  pourrait  même  penser  q[u'elle  faisait 
des  vers ,  d'après  l'expression  deFortunat,  dans  une  pièce 
adressée  à  sainte  Radégonde  pour  l'engager  à  boire  du  vin. 

Fatnmaiu»  agens ,  Agna  quoque  versibui  orant , 
Ut  loMtata  nimU  vnm  benigna  bibas. 

Au  moins  ne  saurait^n  s'empêcher  de  la  regarder  conune 
on  des  plus  beaux  esprits  et  des  plus  cultivés  de  son  siècle. 
Les  auteurs  du  GaUia  chmliana ,  qui  en  parlent  comme  de  la 
première  abbesse  de  Sainte-Croix ,  la  traitent  aussi  de  sœur 
de  sainte  Radégonde.  Agnes  ^  soror  Radegundis ,  ab  edprœfici- 
ivr,  eie.  Je  crois  que  c'est  une  erreur ,  et  que  la  qualité  de 
sceur  que  lui  donne  Radégonde ,  n'est  qu'un  nom  de  religion 
et  d*aniitië  :  elle  était  sœur  de  cette  princesse  par  la  même 
ndson  qu'elle  la  regardait  comme  sa  fille. 

AGNÈS  DE  POITIERS  (1077) ,  fille  de  Guillaume  V^  dit 
le  Grand ,  et  d'Agnès  de  Bourgogne  sa  troisième  femme ,  na- 
quit vers  Fan  1025.  Elle  épousa  l'empereur  Henri  ni  (1)/ 
somommé  le  Noir ,  après  la  mort  de  Cunégonde  ou  Eliphrude 
d*Ang^terre,  sa  première  femme.  De  ce  mariage  naquirent 
l'empereur  Henri  IV ,  vers  l'an  1050 ,  Conrad ,  duc  de  Ba- 
vière, en  1052.  La  mort  de  l'empereur,  son  époux,  étant 
arrivée  en  1056  d'une  manière  assez  singulière ,  puisqu'il  fut 
étranglé  par  un  morceau  de  pain  qui  lui  resta  dans  la  gorge , 
Agnès  se  chargea  de  la  régence  de  l'empire ,  qu'elle  gouverna 
en  cette  qualité  pendant  six  années ,  sous  la  minorité  d'Henri 
lY ,  depuis  surnommé  le  Vieux ,  l'un  de&plus  grands  princes 
qui  ait  jamais  régné.  On  a  dit  de  lui  qu'il  s'était  trouvé  en 
personne  dans  soixante-et-deux  batailles  rangées.  Un  élève 
n  illustre  fait  honneur  au  mérite  de  la  princesse ,  sa  mère. 

(1}  Fils  de  Conrad ,  surnommé  le  Saliquc,  auquel  il  succéda  en  i059. 
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ALPHONSE  DE  FRANCE  (1271),  frère  de  saint  Louis, 
comte  de  Poitiers,  naquit,  suivant  la  Chronique  de  Saint- 
I^eoîs,  le  il  novembre,  fête  de  saint  Martin  de  Fan  1220.  Il 
époosa  en  1 229  Jeanne ,  comtesse  4e  Toulouse ,  fille  unique 
H  héritière  de  Raymond  YIII  du  nom ,  comte  de  Toulouse , 
fiit  fait  chevalier  k  Sanmur  en  Anjou,  le  jour  de  la  saint  Jean 
Baptiste ,  et  eut  du  roi  son  frère  le  comté  de  Poitou  pour  apa- 
nage. D  en  prit  posses^on  quelque  temps  aprèsson  mariage. 
Le  refus  que  fit  le  comte  d'Angouléme  et  de  la  l^rche  de 
tore  hommage  à  Alphonse ,  ayant  engagé  sûnt  Louis  à  pren- 
^  les  armes  contre  le  rebelle  et  contre  l'Angleterre  qui  était 
^ccoorue  à  son  secours,  le  roi ,  accompagné  d'Alphonse ,  de 
R^Aert  d'Artois  et  de  Charles  de  la  maison  d'Anjou,  remporta 
la  oéUn«  victrare  de  Taillebourg  sur  les  bords  de  la  Charente. 
Hugues,  comte  d'Angouléme,  et  les  seigneurs  qui  avaient 
soin  son  exemple  furent  oUigés  de  se  soumettre  et  de  faire 
h  foi  et  hommage  qu'exigeait  le  comte  de  Poitiers.  Les  tristes 
iMNivdIes  qui  vinrent  de  Jérusalem  ayant  excité  le  zèle  de 
sût  Louis ,  ce  monarque  partit  en  1248.  Alphonse  fut 
Dommé  régent  avec  la  reine-mère  ;  mais  il  partit  lui-même 
Taimée  suivante.  La  journée  de  Pharanie  du  5  avril  1250  fut 
nolheareuse  à  nos  princes.  Alphonse  fut  fait  prisonnier  avec 
le  roi  lui-même  et  Robert  d'Artois.  Une  rançon  proportion-' 
Bée  à  des  captifs  si  illustres ,  les  tira  des  mains  des  infidèles. 
D  repassa  en  France ,  et  y  prit  possession  du  comté  de  Tou- 
louse qui  lui  était  échu  par  la  mort  de  Raymond ,  arrivée  au 
mois  de  mai  1251.  Les  raisons  qui  lui  avaient  fait  entrepren- 
dre le  premier  voyage  à  la  suite  du  roi  son  frère,  l'engagèrent 
encore  à  passer  avec  lui  en  Afrique.  U  s'embarqua  une  se- 
conde fois  en  1270.  Avant  ce  voyage  un  scrupule  excessif, 
pnîsqn'il  fîit  désapprouvé  de  son  conseil  et  de  toute  la  France, 
a^ait  engagé  saint  Louis  à  accorder  à  Henri  III ,  roi  d'Angle- 
terre, les  demandes  qu'il  avait  faites  sur  la  Guyenne.  Louis 
Im  en  céda  le  duché ,  c'est-à-dire ,  Rourdeaux ,  Razas  et  les 
Landes,  avec  le  Périgord ,  l'Agénois ,  le  Quercy,  le  Limousin 
et  la  Xaintonge  jusques  à  la  Charente ,  qui  servit  de  bornes 
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Elle  abdiqua  la  régence  en  1062 ,  fit  un  voyage  en  France  , 
où  elle  fit  de  grandes  aumônes ,  et  renonçant  tout-à-fait  au 
inonde ,  prit  le  voile  à  Fnitelles  en  Lombardie.  Elle  mourut 
dans  un  voyage  qu'elle  fit  à  Rome  en  1077.  Elle  a  passé  pour 
la  princesse  non  seulement  la  plus  pieuse ,  mais  la  plus  sa* 
vante  de  son  temps.  Ce  fut  par  son  ordre  qu'Atton  son  cbape- 
lain  ,  bomme  de  lettres ,  mit  en  langue  vulgaire  les  ouvrages 
latins  de  Constantin ,  surnommé  l'Africain ,  moine  du  Mont- 
Cassin ,  maître  d'Atton.  Sa  mémoire  est  célèbre  dans  les 
écrits  de  saint  Pierre  Damien  (1) ,  et  dans  ceux  de  Jean , 
abbé  de  Fécamp ,  qui  a  composé  en  sa  faveur  un  recueil  de 
pièces  choisies. 

On  a  d'elle  une  lettre  à  André ,  abbé  de  Frutare ,  où  l'on 
trouve  des  traits  marqués  de  sa  foi ,  de  sa  piété  et  de  son  sa- 
voir y  et  dans  le  Recueil  de  pièces  de  dom  Luc  d'Achérj , 
t.  II ,  p.  397 ,  connu  sous  le  titre  de  Spicilège ,  il  se  trouve 
une  autre  lettre  adressée  à  Hugues ,  abbé  de  Cluny ,  pour  qui 
elle  avait  une  grande  considération  :  la  mort  de  l'empereur , 
son  époux,  en  fait  le  sujet. 

(Voyez  dom  Rivet  ,  t.  IV ,  p.  153  ;  —  Bbslt,  Hùiwre  des 
comtes  de  Poitou  ;  —  le  P.  Labbe ,  Tabl.  généalog.  de  la  Maison 
de  France  ^  troisième  tableau  généalogique  des  ducs  de 
Guyenne ,  et  les  auteurs  cités.)   . 

ADELÉCK  (1163),  nièce  d'un  archidiacre  de  Poitiers,  se 
distingua  vers  l'an  1 163  dans  les  lettres ,  où  elle  fit  des  pro- 
grès qui  lui  méritèrent  le  titre  de  très  savante ,  plurimùm  liite- 
rata.  Sa  réputation ,  suivant  dom  Rivet,  lui  coûta  moins  cher 
qu'à  la  nièce  de  Fulbert ,  chanoine  de  Paris  :  il  entend  parler 
de  la  célèbre  Héloïse. 

Mais  s'il  en  coûta  moins  à  Adelécie ,  il  s'en  faut  beaucoup 
aussi  que  sa  réputation  et  sans  doute  ses  lumières  aient  eu 
autant  d'étendue  que  celles  d'Héloîse  ,^  quelques  louanges  que 
lui  prodigue  Pierre  de  Blois  dans  les  Epitres  LIV  et  LV ,  où 
il  parle  de  cette  savante  fille. 

(1)  Cardinal  d*Ostîe. 
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ALPHONSE  DE  FRANCE  (1271),  frère  de  saint  Loûû, 
oonite  de  Poitiers,  naquit,  suivant  la  Chronique  de  Saint- 
Denis,  le  1 1  noyembre,  fête  de  saint  Martin  de  Tan  1220.  Il 
épousa  en  1229  Jeanne ,  comtesse  4e  Toulouse ,  fille  unique 
et  héritière  de  Raymond  Vin  du  nom ,  comte  de  Toulouse , 
fiit  fait  chevalier  à  Saumur  en  Anjou,  le  jour  de  la  saint  Jean 
Baptiste ,  et  eut  du  roi  son  frère  le  comté  de  Poitou  pour  apa- 
nage. D  en  prit  posses^on  quelque  temps  aprèsson  mariage. 
Le  refus  que  fit  le  comte  d'Angouléme  et  de  la  Marche  de 
fidre  hommage  à  Aljdionse ,  ayant  engagé  saint  Louis  à  pren- 
dre les  armes  contre  le  rebelle  et  contre  l'Angleterre  qui  était 
aocoorue  à  son  secours,  le  roi ,  accompagné  d'Alphonse ,  de 
Kobert  d'Artois  et  de  Charles  de  la  maison  d'Anjou,  remporta 
la  oâëbre  victoire  de  Taillebourg  sur  les  hords  de  la  Charente. 
Hugues,  comte  d'Angouléme,  et  tes  seigneurs  qui  avaient 
soivi  son  exemple  furent  obligés  de  se  soumettre  et  de  &ire 
h  fi»  et  hommage  qu'exigeait  le  comte  de  Poitiers.  Les  tristes 
iMNiveiles  qui  vinrent  de  Jérusalem  ayant  excité  le  zèle  de 
saint  Louis ,  ce  monarque  partit  en  1248.  Alphonse  fut 
nommé  régent  avec  la  reine-mère  ;  mais  il  partit  lui-même 
Tannée  suivante.  La  journée  de  Pharanie  du  5  avril  1250  fut 
malheureuse  à  nos  princes.  Alphonse  fiit  fait  prisonnier  avec 
le  roi  lui-même  et  Robert  d'Artois.  Une  rançon  proportion-' 
née  à  des  captifs  si  illustres ,  les  tira  des  mains  des  infidèles. 
D  repassa  en  France ,  et  y  prit  possession  du  comté  de  Tou- 
louse qui  lui  était  échu  par  la  mort  de  Raymond ,  arrivée  au 
mens  de  mai  1251 .  Les  raisons  qui  lui  avaient  fait  entrepren- 
dre le  premier  voyage  à  la  suite  du  roi  son  frère,  l'engagèrent 
encore  à  passer  avec  lui  en  Afrique.  H  s'embarqua  une  se- 
conde fois  en  1270.  Avant  ce  voyage  un  scrupule  excessif, 
puisqu'il  fut  désapprouvé  de  son  conseil  et  de  toute  la  France, 
avait  engagé  saint  Louis  à  accorder  à  Henri  III ,  roi  d'Angle- 
terre ,  les  demandes  qu'il  avait  faites  sur  la  Guyenne.  Louis 
lui  en  céda  le  duché ,  c'est-à-dire ,  Rourdeaux ,  Razas  et  les 
Landes ,  avec  le  Périgord ,  l'Agénois ,  le  Quercy,  le  Limousin 
et  la  Xaintonge  jusques  à  la  Charente ,  qui  servit  de  bornes 
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au  comté  de  Poitou.  Le  second  voyage  en  Afrique  fut  encore 
plus  funeste  que  le  premier.  La  France  y  perdit  le  plus  pieux 
et  le  plus  grand  de  ses  rois^  et  Alphonse  mourut  à  son  retour, 
au  château  de  Gometto  en  Italie  ^  le  21  août  1271 ,  sans 
postérité. 

Ce  prince  aimait  le  séjour  de  Poitiers ,  il  y  passait  le  temps 
dont  il  pouvait  disposer ,  il  y  fit  même  plusieurs  réglemens 
religieux  et  politiques.  SHl  en  fieiut  croire  Bôuchet  qui  parle 
conmie  d'une  chose  qui  était  presque  de  son  temps,  Alphonse 
en  mémoire  des  persécutions  que  les  infidèles  fidsaient  souf- 
frir aux  chrétiens  dans  la  Syrie,  ordonna  qu'à  la  procession 
qu'on  ferait  de  l'église  cathédrale  à  Saint-Cyprien ,  hors  les 
murs  de  la  ville ,  le  crieur  de  la  ville  jetterait  contre  la  chAsse 
où  l'on  prétendait  qu'était  la  barbe  de  saint  Pierre ,  un  vais- 
seau de  terre  rond  plein  de  vin  ;  si  le  vase  touchait  à  la  châsse 
et  se  brisait  contre  elle  ^  on  donnait  à  celui  qui  l'avait  jeté  ia 
valeur  de  tout  ce  qu'il  mouHkrait  de  ladite  châsse ,  maib  en 
même  temps  on  excommuniait  le  personnage  adroit  à  qui  on 
donnait  de  l'argent.  Voulant  qu'on  entendit  for  ce  mystère,  dit 
Bouchot  >  lapereéeutùm  que  les  infidèles  font  aux  chrétiens ,  con- 
tre lesquels  Us  jettent  le  verre  luisant  de  V orgueil ,  aisé  à  casser  et 
abattre  y  et  h  vin  d'ir^ures  et  d'opprobres  par  lesquris  ils  gagnent  à 
Dieu  les  âmes  de  ceux  qu'ils  persécutent ,  et  néanmoins  lesdits  per- 
sécuteurs sont  damnés  et  bannis  de  la  sainte  église.  Il  ajoute  que 
depuis  quelque  temps  cette  cérémonie  avait  été  abolie.  On 
croira  peut-être  que  c'est  parce  que  personne  ne  voulait  jeter 
le  vase  et  se  charger  de  l'anathéme  :  non,  c'était  parce  que 
les  curieux  qui  la  voyaient  donnaient  aux  bonnes  personnes  plu- 
sieurs  scandales  et  occasions  dépêcher.  Les  choses  ne  se  passaient 
phis  avec  décence.  Ceux  qui  savent  la  singularité  des  proces- 
sion»  établies  à  Aix ,  et  de  quantité  d'autres  cérémonies  où 
nos  pères  trouvaient  une  piété  mystérieuse ,  ne  verront  rien 
d'extraordinaire  dans  celle-ci.  On  ne  saurait  contester  au 
comte  de  Poitiers  beaucoup  de  goût  pour  les  lettres,  et  en 
particulier  pour  la  poésie  provençale ,  qui  brillait  alors  et 
qui  disparut  quelque  temps  après.  Il  avait  enunené  à  sa  suite 
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phiâeim  beaux  esprits  dans  ses  deux  voyages  en  Orient  ; 
llûstoîre  en  nomme  quelques-uns,  et  entr'autres  RùtebcBuf^ 
anteor  de  plusieurs  de  ces  contes ,  auxquek  on  donnait  le 
nom  de  fabUaux.  Les  Plaintes  de  la  Terre-Sainte  de  cet  ancien 
poète  8«Mit  adressées  au  roi  et  à  notre  comte  de  Poitiers. 
Eatr^aatres  monumens  qui  nous  restent  de  ce  prince,  le 
P.  Le  Long  dans  sa  Bibliothèque  de  France ,  nomb.  12,638 , 
ëte  un  recueil  manuscrit  qui  était  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  MM.  Godefiroy ,  avec  ce  titre  :  Registrum  plurium 
Uuerwrvm  Alphomi^  comUis plctaviengis  ab  armo  1263  ad  annum 
1266  ,  in-40. 

(Voyez  le  nombre  cité  de  la  BibUoihèque  du  P.  Lb  Long  ;  — 
h  BSbHothèque  dcDu  Yerdibr,  terbo  Rutbœuf ,  p.  1115 ;  — 
leP.  AssELME,  Généalogie  de  la  Maison  de  France  ;  —  Annales 
iAjmiame  de  Bouchet,  partie  IV,  p.  175  ;  —  Gatel,  Histoire 
des  comtes  de  Toulouse^  et  nos  historiens  sous  le  règne  de 
sadnt  Louis. 

AMMONIUS  ANASTASIUS ,  est  un  des  pnrfesseurs ,  dont 
parie  Ansone  dans  le  recueil  qu'il  en  a  £ût.  D  quitta  Bour- 
deaux  sa  patrie ,  où  il  enseignait  la  grammaire ,  pour  aller  la 
professer  à  Poitiers ,  où  fl  y  avait  des  écoles  publiques ,  aiosi 
qa'àBourdeaux.  H  parait  que  le  chagrin  de  se  voir  éclipsé  à 
Bourdeaux ,  et  Tespérance  de  briller  à  Poitiers  le  déterminé* 
rent  à  ce  changement  :  mais  il  ne  fit  point  la  fortune  qu'il 
comptait  £adre ,  pas  même  du  côté  du  bel-esprit.  Il  avait  lliu- 
meur  peu  sociable ,  on  l'abandonna.  H  vieillit  à  Poitiers ,  et 
y  perdit  sur  la  fin  de  ses  jours  le  peu  de  réputation  qu'il  s'y 
était  faite ,  et  mourut  dans  un  état  très  inférieur  à  la  médio- 
crité ,  et  pour  rendre  les  expressions  d' Ausone  par  celles  d'un 
de  nos  poètes  : 

Pamsft ,  €t  n'étant  vêtu  que  de  simple  bureau , 
Pauani  VéU  tans  linge ,  et  Vhyver  sans  manteau. 

Sa  mort  arriva  vers  la  fin  du  quatrième  siècle ,  ou  au  corn- 
mencement  du  cinquième. 

I.  4 
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Les  Ten  d'Aïuoie  acheiRefont  de  fidre  connaître  notre 
GrammairieB  : 

fûnge  et  Ànattaiio, 
FiebiUMuiamelumi 
Et  memora  taïuem , 
IfŒHia,  Granuiuuictm, 
Burdigalœ  kknc  geniium 
TNautulitan^itio, 
Pieicnkœque  {Vrbt)  dedk; 
Pauper  ubi  ^  et  tmuan 
Fictmn  kabiimnqà»  coienSp 
Gloriam  eadkm , 
£l  Patriœ ,  et  Cathedrœ 
Perd&dit  in  Senio, 
Doctrùiâexigiatt^ 
ft^ribuM  implacidit , 
PxQindif  ut  ertu  merUrnn ,   - 
Famam  hafmU  teimem. 
Sifid  iamen  ,  etfi, 

(  A17S05I ,  p.  168  de  rédition  de  Tollias ,  in-fio.  ) 

Je  ne  sais  sur  quoi  le  même  ToUius  s^est  fondé  dans  cette 
édition ,  ad  umm  Delphùd ,  de  faire  deux  personnes  d'Âmmo- 
nius  Anastasius,  comme  si  Anastasius  n'eût  pas  été  le  même 
qu'Ammonius.  Albert  Fabricius  a  relevé  cette  erreur  dans  sa 
Kbliothèque  de  la  moyenne  et  basse  latinité. 

ANONYME  (850).  Il  nous  reste  d'un  anonyme ,  que  dont 
Rivet  soupçonne  être  un  moine  de  l'abbaye  de  Charroux  en 
Poitou ,  une  pièce  latine  sur  la  mort  de  Hugues  (1) ,  fils  natu- 
rel de  Cbarlemagne ,  et  abbé  de  Saint-Bertin  et  de  Saint- 
Médard.  Ce  prince,  quoique  abbé,  s'était  engagé  dans  les 
/guerres  civiles  d'entre  Pépin  et  Cbarles  le  Qbauve,  ses  neveux. 
Il  y  fut  tué  le  13  juin  844.  Notre  anonyme  composa  sur  ce 
triste  événement  une  espèce  de  vaudeville ,  dont  le  mérite 


(1)  U  était  flrère  de  Dreux ,  éTôqué^e  MeU ,  et  Tan  et  Tautre  6ls  de 
^tne,  on  Reine ,  maîtresse  de  Cbarlemagne,  dont  la  tendresse  fit  peut-être 
donner  ee  nom  à  celle  qui  en  était  Tobjet, 
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l'ert  pM  rapérieur  à  ce  que  nous  avoni  de  plus  méprisable 
en  ce  genre ,  mais  auquel  plus  de  neuf  cents  ans  de  distance 
concflie  quelque  sorte  de  respect.  Cette  chanson ,  à  laquelle 
k  peuple  donnerait  aujourd'hui  le  nom  de  eowplamUj  était 
compoëée  de  sept  strophes  ou  couplets ,  et  chaque  couplet  de 
six  sortes  de  Ters ,  si  Ton  veut  honorer  de  ce  nom  une  prose 
dont  le  nombre  des  syllabes  ajusté  à  l'air  sur  lequel  elle  se 
dantait,  Caôsait  apparemment  tout  le  mérite.  Le  dernier  vers 
est  adomqne.  Tout  ce  qu'on  j  apprend,  c'est  qu'Hugues  avait 
été  moiiie  de  Qiarroux ,  j  avait  été  élevé  au  sacerdoce,  et 
qa'fl  avait  été  tué  dans  le  parti  de  Charies  le  Chauve.  Les 
derniers  éditeurs  du  GaUia  chmtiana,  t.  Y,  P®  partie ,  ont 
donné  la  pièce  entière.  Nous  imiterons  dom  Rivet,  en  ne 
donnant  que  la  première  strophe  ;  eOe  est  ainsi  copiée  : 

nduleenomen, 
Hug,  propago  nobilis , 
Ae  sereid  prmeipiM , 
InMonsatb  armii, 
Tum  repeniè  êoneUu  (1) 
OecubuiUi, 

• 

M.  l'abbé  le  Bœuf,  qui  a  publié  cette  même  pièce ,  en  fait 
honneur  à  Angelbert ,  l'un  des  généraux  de  l'armée  de  Lo- 
thaîre.  Pour  pièce  de  comparaison,  il  produit  un  autre  ancien 
ffondemlU ,  où  Angelbert  se  nomme.  Il  s'y  agit  de  la  célèbre 
journée  deFontenoy ,  livrée  au  mois  de  mai  841 ,  entre  les 
quatre  fik  de  Louis  le  Débonnaire.  Le  dernier  couplet  finit 


Hoe  ttuiem  scebu  pefodum , 
Quod  detcripêi  Mhndeè 
Angelberiui  ego  vidi* 

Dom  Rivet  ne  pense  pas  qu'il  soit  l'auteur  de  la  première 
chaison  ;  sa  raison ,  c'est  qu'étant  d'un  parti  opposé  à  Charles 

(1)  Forte  iontihu  on  êouenu. 
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le  Chauve ,  il  n'aurait  pas  pleuré  la  mort  d'Hugues  qui  s'était 
déclaré  pour  ce  prince  ;  mais  cette  raison  n'est  pas  sans  ré- 
plique. Angelbert ,  en  traitant  la  bataille  de  Fontenoy  d'un 
crime  consommé  sous  ses  yeux ,  déteste  également  l'un  et 
l'autre  parti.  Ëh,  en  effet,  un  honnête  homme  pouvait-il 
parler  autrement  de  ces  combats ,  où  l'on  voyait  toutes  les 
horreurs  des  guerres  civiles,  le  sang  coninB  le  sang  lâchement 
eonjttréî  Le  mérite  d'Hugues ,  fils  de  Charlemagne,  religieux 
et  prêtre ,  victime  d'un  parti  opposé  à  celui  qu' Angelbert  sui- 
vait, pouvait  mériter  ses  regrets.  Gaton  ne  fîit-il  regretté  que 
de  ceux  qui  suivaient  le  parti  de  Pompée  ?  Je  conviens  avec 
dom  Rivet  que  la  pièce  respire  le  goût  monacal  :  mais  c'était 
le  goût  dominant  du  siècle.  Et  celle  d' Angelbert,  c'estrà^iire 
celle  qu'il  a  presque  signée ,  est-elle  d'un  goût  plus  délicat  ? 
Ce  n'est  pas  en  pareille  occasion  qu'on  peut  argumenter  du 
style.  Au  reste  cette  discussion  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  y 
emploierait ,  et  le  lecteur  donnera  la  pièce  à  qui  il  voudra. 

ANONYME  (1148).  Un  anonyme  du  douzième  siècle  a 
voulu  conserver  à  la  postérité  une  partie  de  la  vie  de  sainte 
Loubette ,  et  l'histoire  de  la  fondation  de  l'église  collégiale  de 
Saint-Pierre-le-Puellier  de  Poitiers.  Pendant  mon  séjour  en 
cette  vOle  (1),  j'ai  eu  communication  d'un  manuscrit  en  vélin, 
écrit  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle ,  et  copié  sur  un  ma- 
nuscrit d'une  antiquité  bien  plus  reculée  par  les  ordres  de 
Jean ,  duc  de  Berry ,  qui  mit  l'original  dans  sa  bibliothèque. 
Je  parlerai ,  dans  l'article  de  ce  prince ,  de  sa  forme  et  des 
ornemens  de  la  couverture. 

Les  pièces  qui  composent  ce  manuscrit  seront  ici  mon  seul 
objet.  La  première  est  l* Evangile  du  faux  Nicodème ,  ou  les 
Actes  de  PUate.  Comme  ce  n'est  qu'une  copie  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  la  Bibliothèque  du  Poitou  ,  je  n'entrerai  point 
dans  la  discussion  de  cet  évangile  supposé;  j'en  donnerai  le 
titre  dans  Farticle  du  duc  de  Berry.  Ceux  qui  voudront  s'ins- 
ti*uire  sur  la  nature  de  cet  -écrit ,  pourront  se  satisfaire  dans 

(i;  Ea  1750. 
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h  garante  Dissertation  du  célèbre  Van-Dale ,  imprimée  avec 
qudqnes  autres  sur  de  pareils  sujets ,  et  publiées  à  Amster- 
dam ea  1700  ;  elle  est  la  troisième  de  ces  Dissertations  (1). 
Qa*il  me  su£Bse  de  dire  ici  que  cette  pièce  est  visiblement 
supposée,  et  n'est  qu'une  mauvaise  imitation  des  évangélistes 
défigurée,  comme  un  grand  nombre  de  nos  légendes,  par 
des  ùbles  ridicules  et  indignes  de  la  majesté  de  la  religion. 
La  seconde  pièce  du  Manuscrit  nous  regarde  :  c'est  une  es- 
pèce de  légende  de  sainte  Loubette ,  avec  Tbistoire  de  la  fon- 
dation de  l'église  de  Saint-Pierre-le-Puellier  de  Poitiers , 
éciile  comme  je  l'ai  annoncé  vers  le  douzième  siècle.  Cette 
pièce  n'est  pas  fort  longue ,  et  il  paraît  que  Jean  Boucbet 
lavait  sous  les  yeux  dans  tout  ce  qu'il  dit  de  notre  sainte 
Loubette  (2).  «  Du  temps  de  Constantin ,  dit  l'auteur  du  Ma- 
nuscrit y  Hélène  sa  mère  étant  allée  à  Jérusalem  chercher 
le  bois  de  la  croix  sur  laquelle  Jésus-Christ  avait  été  atta- 
ché ,  fat  suivie  dans  ce  pieux  voyage  d'une  sainte  fille  nom- 
mée Loubette ,  illustre  par  sa  naissance ,  mais  beaucoup 
{dus  par  ses  mœurs  et  sa  dévotion.  Elle  était  peu  favorisée 
des  dons  de  la  nature ,  fort  petite  de  taille ,  mal  faite ,  et  de 
plus  bossue  ;  elle  fut  préseqte  à  l'invention  du  boii  de  la  vraie 
croix  :  elle  resta  encore  longtemps  au  service  d'Hélène.  Mais 
il  lui  prit  envie  de  repasser  dans  sa  patrie.  Elle  était  de 
Bretagne  ;  elle  avait  dessein  d'y  porter  quelque  portion  du 
trésor  précieux  qu'avait  découvert  Hélène  ;  elle  en  parla  à 
rimpérotrice  :  son  projet  fut  approuvé.  Après  une  longue 
marche ,  qu'il  paraît  qu'elle  faisait  à  pied ,  elle  arriva  à 
Poitiers.  Fatiguée ,  eUe  se  reposa ,  dit  le  légendaire,  auprès 
de  l'église  de  Notre-Dame  sous  un  sureau.  Elle  y  attacha 
sa  malle  et  s'endormit:  à  son  réveil ,  elle  voulut  détacher 
cette  malle  ;  mais  l'arbre  s'éleva  si  haut  qu'elle  fit  d'inutiles 


(1)  On  peut  encore  consulter  J.-Albert  Fabricias  dans  la  collection  des 
pièces fopposées,  qa*il  a  iniUMe  CODEX  APOCRVPIWS  novi  Tettamenti, 
imprimé  à  Hamboarg  en  1703. 

(S)  Pige  19,  première  partie  des  Àtmaks  d'Aquitaine. 
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efforts  pour  y  atteindre.  Elle  eut  recours  à  Vévéqae ,  qui 
lui  dit  que  ses  efforts  seraient  superflus ,  qu'il  fallait  rester 
à  Poitiers  et  y  laisser  les  saintes  reliques  qu'elle  portait. 
Elle  s'adressa  au  comte  de  Poitiers  et  lui  demanda  des  fonds 
pour  bâtir  ime  église ,  et  former  une  communauté.  Lou- 
bette ,  comme  je  l'ai  dit ,  était  bossue ,  eQe  était  outre  cela 
boiteuse ,  à  peine  pouvait- elle  marcher.  Le  comte  borna  sa 
libéralité  à  lui  donner  le  terrain  dont  elle  pourrait  fiûre  le 
tour  en  un  jour.  Elle  marcha  alors  d'une  légèreté  qui  sur- 
prit tous  ceux  qui  la  virent  aller.  Le  Glain  (1),  par  où  il  fal- 
lait passer ,  se  sécha  ;  elle  fit  en  deux  heures  un  circuit  si 
étendu  que  tout  autre  n'aurait  pu  le  faire  en  un  jour.  On  la 
pria  de  se  reposer.  Quod  videnles  miraeulum  comitis  tervien- 
te$...,  eam  tenuenmt.  Pour  éviter  les  mauvaises  difficultés , 
Loubette  chemin  faisant,  plaçait  des  bornes  pour  fidre 
connaître  le  circuit  qu'elle  parcourait.  Dès  le  lendemain  on 
commença  à  élever  une  église  sous  l'invocation  de  saint 
Pierre,  et  quand  l'autel  fut  fait,  un  ange  apporta  les  reli- 
ques suspendues  à  l'arbre  sous  lequel  Loubette  s'était 
reposée.  L'auteur  qui  n'est  pas  d'accord  ici  avec  la  légende 
hutoriée  dans  les  tapisseries  du  chœur ,  où  l'on  voit  que 
l'évéque  détacha  lui-même  la  malle  de  Loubette  et  l'apporta 
dans  l'église,  ajoute  que  lorsque  l'église  fut  finie,  Loubette 
y  mit  treize  chanoines  (â) ,  tredecim  canomeos ,  et  un  tMé^ 
auxquels  elle  donna  le  terrain  que  lui  avait  accordé  le 
comte.  Dans  la  suite  des  temps,  la. fondatrice  mourut  et 
fut  inhumée  près  l'église  Saint-Grégoire ,  où  elle  Cadt ,  dit 
encore  le  légendaire,  tous  les  jours  de  grands  miracles.  Vbi 
fer  ejus  mérita  et  Qratione$  languentes  euper  tumulum  qus  dor- 
ff  mientes  multiianantur  mfirmi,  et  alia  miraculaplura,  » 

Je  ne  prendrai  pas  la  peine  d'examiner  cette  pièce  en  criti- 
que ,  les  défauts  et  la  supposition  en  sautent  aux  yeux  :  mais 
on  ne  laisse  pas  d'y  trouver  l'existence  d'une  sainte  Loubette 

(I)  Petite  rivière  qui  environne  Poitiers  en  partie. 
{%)  Preuve  d*ane  sopposition  manifeste. 
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knorée  à  Poitiers,  et  eélëbre  du  temps  deTautear  de  la  lé- 
feode  par  ladérotioii  de  ceux  qui  accouraient  à  son  tombeau. 
D'ancieiis  vers  françau  qu'on  lit  au-dessus  des  peintures  à 
fresque,  qui  sont  sur  la  muraille  qui  ferme  le  chœur  de  l'és^ise 
Je  Sûnt-Pienre-le-Pnellier ,  font  Yoir  que  la  tradition  n'a 
ps  toujours  été  la  même  sur  la  fondati<m  de  cette  église.  Les 
ickt  tds  que  je  les  ai  copiés  : 

Ou  (1)  temps  Goostaotin  Tempereor» 
Fils  dame  Helaine ,  qui.  le  bois 
Troova  où  quel  Ilotre*Seigneiir 
Jisus-CHAiST  fot  peoda  en  croii , 
Sainte  Loobette  bien  époix  (S) , 
Et  Si  bongetle-en  apporta  » 
Qn*elle  pendit ,  comme  cy  fois , 
k  img,  Sirs  qpi  si  bant  monta , 
Que  quand  elle  soi  réfeilla , 
Ne  le  pat  aroir  A  la  main  ; 
Donc  âi  rérëque  réTéla 
Le  miracle  le  landemain  : 
Ce  qne  Tojant  an  secréuin , 
Fonda  et  dota  cette  église , 
Où  est  rérérée ,  soir  et  matin , 
Ladite  croix  par  bonne  guise. 

Bans  f  autres  vers  latins ,  on  donne  à  un  comte  de  Poitiers 
nbonneur  de  la  fondation  : 


Hongw  PiamÊiœ  gum  maaetiambuau  (3)  »  isud 
jErt  9MO  prmiqn  nobOê  fondai  ofNa. 


Hais  laissons  tous  ces  auteurs  s'accorder ,  et  passons  à  la 
dernière  pièce  du  recuefl.  C'est  une  attestation  datée  du  10 
dei  calendes  de  juin  de  l'an  1148,  que  les  reliques  qu'avait 
autrefois  apportées  sainte  Loubette  furent  trouvées  dans  une 
<rax  d'or ,  et  levées  par  Geoffrcyj  archevêque  de  Bordeaux, 

(1]  Oi,  poor  av« 

W  Cest-4-dire  beancoop. 

(3)Sarera« 
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GUbert  de  la  Porée,  évèqne  de  Pdtien,  et  Bernard j  ëvéque 
de  Saintes.  EDes  consbtaieiit  en  cinq  morceaux  très  oonsi* 
dérables ,  vsçue  m  admiraiiùnem  nutg/uu  fparieij,  et  qndques 
parties  de  la  couronne  d'épines  de  Jbsds-Christ. 

A  s'en  rapporter  au  copiste  qu'employa  le  duc  de  Berrj , 
toutes  ces  jÂèces  étaient  authentiques ,  et  le  manuscrit  très 
ancien  :  le  style  de  l'attestation  ressemble  à  celui  de  la  légende 
dont  nous  avons  parlé  ;  il  est  assez  bon  et  très  digne  du  dou- 
zième siècle,  où  il  se  trouvait  déjà  des  traces  de  la  bonne 
latinité. 

Toutes  ces  pièces  sont  accompagnées  d'un  procès-verbal 
fait  par  M.  De  la  Rocheposay ,  à  la  requête  des  chanoines  de 
Saint-Pierre-le-Puellier ,  du  19  juin  1647  qui  prouve  que 
dans  l'intérieur  du  crucifix ,  qu'on  voit  sur  la  couverture  de 
ce  livre ,  il  s'est  trouvé  plusieurs  morceaux  du  bois  de  la 
vraie  croix  (1)  que  Jean ,  duc  de  Berry ,  y  fit  déposer. 

ANONYME  {vert  1 120).  On  doit  à  un  anonyme  de  l'abbaye 
de  Saint-Savin  y  diocèse  de  Poitiers,  qui  parait  avoir  vécu 
dans  les  premières  années  du  douzième  siècle,  une  histoire  de 
la  découverte  des  reliques  de  saint  Martin,  honoré  d'un  culte 
particulier  dans  le  monastère  de  Saint-Savin,  où  elles  avaient 
été  mises  en  dép6t  dès  le  huitième  ou  neuvième  siècle.  On 
n'a  que  le  commencement  de  cette  relation ,  que  dom  Mabil- 
Ion,  qui  l'avait  trouvée  dans  le  Bréviaire  manuscrit  de  Saint- 
Savin,  a  publiée.  A  la  tète  du  récit  de  l'anonyme  se  lit  un 
petit  abrégé  des  actes  du  même  saint ,  qui  est  peut-être  de  la 
même  plume.  Enfin  dans  le  même  Bréviaire  manuscrit ,  on 
trouve  au  17  janvier  un  fragment  de  l'histoire  de  la  transla- 


(1)  Aussi  place-tM>o  quelquefois  ce  livre  sur  Tautel,  on  le  porte  même 
en  procession  en  certains  jours  de  Tannée.  Cette  espèce  de  culte  est  dû 
aux  reliques  que  la  tradition'prouTe  qui  y  sont  enfermées  et  an  saint  évan* 
gile.  Hais  je  suis  surpris  que  M.  de  la  Hocheposay ,  prélat  très  éclairé ,  et 
les  chanoines  de  Saint-Pierre-le-Puellier,  niaient  pas  retranché  du  livre  le 
Aux  évangile  de  Nicodème ,  ainsi  que  la  légende  ;  ni  Tune  ni  Tautre  de 
ces  pièces  ne  méritent  de  place  sur  Tautel,  ni  d'être  portées  procession- 
Bellement, 
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iHMi  des  saintes  reliques  qui  fiit  faite  apiès  les  nnrages  des 
Nonnands;  lors  de  la  destmctioii  entière  du  monastère  (1)  ; 
inak  cette  histoire  est  d'une  antre  main  et  ne  fut  mteie  écrite 
qu'après. 
(Voyei  le  continuateur  de  dom  Bnvr,  t.  IX,  p.  569.) 
ANONYME  (1210  ou  emriron).  Un  anonyme ,  chanoine  de 
r^^ise  de  Saint-Pierre  de  Poitiers ,  où  il  était  officier  suii^ant 
les  apparmces,  a  lait  un  Trûtë  des  Mirades  arrivés  au  tomr 
heaudu  pape  Eugène  01.  Le  P.  Hommey  trouva  en  1693  la 
préface  de  cet  ouvrage  dans  râJ>baye  de  la  Mercy-Dieu ,  au 
diocèse  de  Poitiers ,  avec  le  Traité  des  Miracles ,  qu'il  ne  croit 
pas  entier. 

Le  titre  de  cette  préfiice  est  ainsi  conçu  dans  le  manuscrit: 
be^ ,  de  ndraeulU  ad  sq^ulerum  domifd  EugenUj  lertuptgf» 
romam,  prœfatio.  L'auteur  parle  comme  témoin  oculaire  de  la 
plupart  des  miracles  qu'il  rapporte.  Il  en  circonstancié  six  ou 
aq»t,  et  nomme  les  personnes  qui  avaient  obtenu  leur  guéri- 
son.  Une  preuve  que  l'auteur  était  ou  chanoine,  ou  officier 
de  l'église  de  Poitiers ,  se  tire  du  récit  qu'il  fait  du  cinquième 
mirade ,  où  il  dit  qu'un  Romain  qu'O  nomme  Stabilig ,  recou- 
vra l'usage  de  la  main  par  l'intercession  d'Eugène  ^  dans  le 
chœur  de  l'église  de  Saint-Pierre  où  il  était  couché. 

Pour  exjMÎmer  cette  circonsctance,  l'anonyme  se  sert  de 
ces  termes  :  Cùmjaceret  m  nostro  ehoro ,  apparuii  «i  domùm$ 
Eu^enku  dicens....  On  sait  qu'Eugène  mourut  au  mois  de  juil- 
let 1 1 53  (2).  Ainsi  je  crois  devoir  placer  l'historien  des  mira- 
des arrivés  à  son  tombeau ,  vers  la  fin  du  douzième  siècle , 
on  an  commencement  du  treizième. 

(Voyez  l'Extrait  de  la  lettre  du  P.  Hommby  ,  religieux  de 
l'ordre  de  saint  Augustin  de  la  réforme  de  Bourges ,  dans  le 
JounuUdei  Savons  du  7  septembre  1693.) 

ANONYME  (1539}.  Nous  devons  à  un  anonyme  un  petit 


(i)  Qui  avait  écé  réubli  dans  le  onzième  siècle,  par  les  libéraUtès  de  la 
miCÊBe  Ahnodîs  de  Poitiers. 
(9)  Le  8 ,  soifant  Cal?isias. 
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ouvrage  intitolé  :  Triomphes  d'honnÊurfaùs  par  le  commandement 
éuroià  Fempereur  en  la  ville  de  Poitten  ,  où  il  passa  en  venant 
é^EspagneenFranee^  pour  aUer  en  Flandres  y  le  newoième  jour  de 
décesnbre ,  l'an  -tôSg,  au  Frot ,  â  Paris  4ÔSg ,  m-^s ,  %App. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  relation  fort  exacte  de 
tous  les  honneurs  que  la  ville  de  Poitiers  fit  à  Charles  Y,  par 
ordre  du  roi.  Ces  sortes  de  pièces  étant  rares ,  on  en  verra 
])eut-6tre  ici  avec  plaisir  un  extrait  un  peu  étendu  :  nous  y 
ijouterons  quelques  notes  qui  donneront  à  la  relation  quelque 
sorte  d'intérêt.  On  verra  que  le  génie  des  citoyens  de  Poi- 
tiers ne  brilla  pas  moins  que  leur  générosité.  Les  muses  se 
distinguèrent  en  cette  occasion,  et  malgré  la  différence  de 
nos  goûts ,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  convenir  qu'3  serait 
difficfle  de  montrer  plus  de  justesse  et  de  délicatesse  d'ima- 
gination ,  dans  plusieurs  inscriptions  en  vers  et  en  prose , 
qui  servirent  d'ornement  à  la  cérémonie. 

Les  lettres  du  roi  François  I«'  furent  remises  aux  maire, 
échevins,  et  bourgeois  de  Poitiers,  le  11  novembre  1539, 
S.  H.  ordonnait  qu'on  fU  à  l'empereur  les  mimes  honneurs  qu'on 
eût  fait  à  sa  propre  personne. 

Le  8  décembre ,  l'empereur  logea  à  l'ancien  château  de 
de  Lusignan  ;  le  lendemain  9,  il  arriva  à  Poitiers ,  accompa- 
gné du  dauphin  François  et  du  duc  d'Orléans  (Abdenago  de 
France).  Vers  les  cinq  heures  après-midi,  M.  le  duc  de  la 
Trémoille ,  gouverneur  de  Poitou ,  accompagné  du  prince  dé 
Talemont  et  du  comte  de  Benon ,  ses  deux  fils ,  et  de  quatre 
ou  cinq  cents  gentilshommes  à  cheval ,  alla  recevoir  l'empe- 
keur  à  une  lieue  et  demie  de  Poitiers.  Ce  superbe  escadron 
était  suivi  de  deux  mille  hommes  de  pied ,  divisés  en  six 
bandes ,  et  en  différentes  compagnies  ayant  chacune  son  capi- 
taine ,  habillés  de  velours  et  de  satin ,  avec  des  broderies  en 
or  et  en  argent. 

Chaque  bande  était  distinguée  par  sa  devise  et  par  ses 
couleurs. 

Ces  devises  tirées  de  l'Ecriture,  avaient  une  relation  Juste 
à  l'événement. 
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La  première  bande,  dit  Faateur,  portait /mm^  et  vMeê^ 
et  pour  devise:  Sm^pervenU  nobU  eum  honore,  Barach.  IV. 

Les  coideurs  de  la  seconde  étaient  Uane  et  noùr.  Sa  devise  : 
TkùHfàmamviirlwtibm.  2  Paralip.  IX. 

Les  couleurs  de  la  troisième  gris  et  nmr.  La  deyise  :  Jfte 
tUfoxwmtra.  Ephes.  II. 

Les  couleurs  de  la  quatrième  noir  et  62ni ,  avec  une  manche 
ormgée.  La  devise  :  Tnumphat  carenata  mafèiias.  Sapient.  lY. 

diacune  de  ces  Iiandes  avait  son  tambour  et  son  fifre, 
Têtus  de  sa  livrée.  Les  quatre  dont  nous  venons  de  parler 
éliient  oomposées  des  marchands ,  artisans  et  autres  babi- 
tans,  et  formaient  un  corps  de  1,800  hommes. 

Ce  corps  était  suivi  des  trompettes  de  la  ville ,  trente  ar- 
diers,  et  des  sergens  du  maire,  tous  à  cheval  avec  leurs 
boquetons ,  et  les  livrées  de  la  ville ,  qui  portent  blanc  et 
nngo.  Le  maire ,  les  échevins  et  les  bourgeois  de  viUe ,  mar- 
diaient  après  au  nombre  de  quatre-vingts.  Le  maire,  et  les 
trais  échevins  destinés  à  porter  le  poêle,  étaient  vêtus  de 
robet  de  ioUn  noir  doublées  de  veUnarê ,  les  autres  échevins  de 
iamae  noir.  Les  officiers  de  la  sénéchaussée,  ou  comme 
s'exprime  Tauteur ,  messieurs  de  la  justice ,  marchaient  en- 
soite  précédés  de  cent  écoliers  de  l'Université ,  avec  un  uni- 
forme d^ùwamat  et  noir^  et  cette  devise  :  Unum  tirum  tu  qum^ 
ns»et  omnis  popubu  eritinpaee,  S  Reg.  17.  D  y  avait  pareil 
nombre  de  clercs  du  palais  avec  des  casaques  de  safm  jaune 
sur  un  pourpoint  de  satin  bleu ,  découpéet  et  bouffantes.  Ils 
avaient  pour  devise  ce  mot  de  Yalère-Haxime  :  BeUumpaee 
mKtatum  phaimitm  gaudU  offert  • 

Tenaient  ensuite  les  sergens  royaux ,  au  nombre  de  70 , 
eneasaques  de  fin  rouge  avec  tocques ,  à  cheval  et  embdtomiés  (1) 

(f  ]  innés  de  mousquets ,  oo  habHUs  décemment,  La  Blarche ,  dans  ses 
lÊémcim,  p.  540,  in-^o,  dit  :  Ils  vmu  font  présent  de  cette  belle  bergère 
habillée ,  et  embâtonnée  de  vertueux  habillemens  et  bAtons.  Saint-Gehis- 
le-Montliea ,  dans  la  Tîe  de  Louis  XII  :  U  ftii^eommandé  que  tout  apportai" 
«M  leun  hamoiSf  artiUerie ,  et  autres  bétons ,  p.  197.  Les  Romains  attlent 
enrs  Akicb  pwœ  ;  c'est  notre  bAlon  blanc. 
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ovee  ordre ,  dit  Tauteur  de  la  relation.  Les  ofiBciers  de  la 
sénécliaiissée ,  et  le  conservateur  des  privilèges  de  l'Univer- 
sité^ étaient  vêtus  de  robes  longes  d'écarlate,  à  cheval ,  et 
accompagnés  de  leurs  greffiers ,  des  avocats,  procureurs  et 
notaires ,  aussi  à  cheval. 

Le  clergé  alla  aussi  au-devant  de  l'en^pereur  jusqu'à  la 
la  porte  de  la  Tranchée ,  où  il  l'attendit. 

Le  nudre  y  c'était  alors  Pierre  Rat ,  dont  nous  parlerons  j. 
ayant  rencontré  Charles-Quint  un  peu  auniessus  de  la  cha- 
pelle Saint-Jacques ,  à  un  quart  de  lieue  de  Poitiers ,  eut 
rhonneur  de  le  complimenter  sur  son  arrivée.  Il  fut  écouté 
avec  beaucoup  de  marques  de  bonté.  Le  lieutenant  gêné- 
ral(l),  à  la  tète  des  officiers  de  justice,  lui  fit  aussi  un  discours 
auquel  l'empereur  répondit  en  peu  de  mots.  En  passant  par 
la  porte  de  la  Tranchée ,  Charles  fut  salué  de  toute  l'artillerie 
de  la  ville,  qui  consistait  alors  en  39  pièces  de  canon ,  et 
environ  400  arquebuses,  ou  hacquebutes  à  crochet.  L'évé- 
que  (2) ,  à  la  tète  dû  chapitre  de  Saint-Pierre ,  attendait 
l'empereur  dans  l'église  cathédrale. 

On  avait  élevé  à  la  porte  de  la  Tranchée ,  un  espèce 
d'aro-de-triomphe  à  Tantique,  formé  par  la  porte  même 
couverte  de  buis  avec  deux  figures  en  bosse ,  dont  l'une 
représentait  Hercule ,  l'autre ,  Agathyrsue ,  fils  d'Hercule ,  et 
d'une  nymphe ,  prétendus  auteurs  des  Poitevins.  Ces  vers 
accompagnaient  les  figures. 

Est  Jovis  Âlcydes.  Alq/dœ  clora  propago  (3)  ^ 
Eu  Agathyrsus  :  ab  hot  Pictia  nomen  habet, 
Piciia  Picionicas  genuU  foriissima  Gallos; 
Aniiquum  gemu  est  :  Fama  perennis  erii^ 

(i)  François  Doyneau ,  ancien  conseiller  au  parlement,  successeur  de 
Pierre  Régnier,  mort  au  mois  de  septembre  1527,  avec  la  réputation 
d'un  équitable  et  très  savant  magistrat. 

{%)  Claude  de  Longvy ,  appelé  le  cardinal  de  Givry^  Il  a  un  article  dans 
ce  recueil. 

(3}  \oyez  les  AîmaUsd* Aquitaine^  ôe  Jean  Bouchet,  première  partie,, 
chapitre  II ,  p.  7.  A  4. 
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Les  armes  de  r^upereiir ,  et  celles  du  rm  serraient  encore 
d'oraement  à  cet  arc.  Au-dessus  était  écrit  :  Quo$  Deug  eon- 
jmxù^  kotno  non  $eparei^  Hatth.  19.  Au-dessous:  Ftbanl 
oHa  eormn  m  sœeuUm  sœcuH^  Ps.  2t.  Les  devises  étaient 
accompagnées  de  ces  vers  français,  qui  en  font  la  tra- 
duction : 

» 

Ceux  qui  de  Dieu  sodI  conjoints  par  sa  grâce , 

Homme  jamais  ne  pense  séparer. 
Leurs  cœurs  TiTiont,  sans  eax  désemparer , 

En  onion ,  quelque  chose  qu'on  Caisse. 

Ce  fnt  à  la  porte  de  la  Tranchée  qu'on  donna  à  Tempe- 
leor  le  poâe ,  mi-parti  de  drap  d'or  et  de  velours,  enrichi 
de  ses  armes  aux  quatre  coins  en  broderie  d'or.  Il  fut  porté 
par  le  maire  (1) ,  Pierre  Rat ,  et  trois  échevins  :  c'étaient 
MM.  Berthdolj  Aeton ,  et  de  CrousUie.  Toutes  les  rues  étaient 
fapiaflécs ,  et  les  tapisseries  ornées  des  armes  de  l'empereur , 
decelles  du  roi,  de  celles  de  H.  le  dauphin  et  de  M.  d'Or- 
léans, son  bère ,  depuis  l'entrée  de  la  ville  jusqu'à  l'égjise 
SaiHtrPierre  ;  el  chaque  maison  éclairée  d'un  flambeau  d'une 
Ime  et  demie.  L'Université  avait  élevé  un  théâtre  au  Marché- 
^^îeiix,  qui  est  aujourd'hui  la  place  Royale.  Deux  personnages, 
1*011  nommé  Majestas  honoris  j  placé  sous  l'écusson  des  armes 
de  l'empereur ,  l'autre  Honor  mqjestatis ,  sous  l'écu  de  France , 
^  on  troisième  nommé  Unùas^  représentant  l'Université, 
ttlaérent  l'empereur ,  le  dauphin  et  M.  d'Orléans  sur  leur 
passage.  Os  leur  adressèrent  ces  trois  distiques. 

I. 

A  L*EMPEREUR. 

Salve,  Magne  parent ,  lerrarum  gloria ,  CoMor  ; 
Qui  régis  hnperium,  maxime  Ccuar^  ave. 

(1)  Tiré  d*un  registre  manuscrit ,  extrait  des  titres  de  la  ville. 


62  niLiOTBioini  hutoriqcb  m  omoini 

n. 

A  H.  LE  DAUPHIN ,  ET  A  M.  LE  DUC  D*ORL&ANS. 

ViviU  »  dum  regum  tuprà  diademaia  cretcent 
LiUa^  Frandgenœ  delidœ  populh 

m. 

A  L'EHPKRBUR  ET  AUX  PRINCES. 

2ktf  Miet  vobit  Acadenda  prona  mluiem , 
Pwrpureoi  aperUquot  vioUart  rotai. 

Au  bout  de  la  rue  des  Cordeliers ,  se  trouva  un  nouvel 
anvde-tri<»(iphe.  Près  Notre-Dame-la-^Petite ,  une  statue  qui 
représentait  la  Paix  )  rmdaUvin  hUme  et  vin  clairet  »  for  lehoul 
de  ies  deux  mamelles. 

Au-dessous  de  la  figure  de  la  Paix  ëtdent  deux  statues  ; 
l'une  à  droite,  représentait  la  France,  l'autre  à  gauche, 
représentait  l'AUemagne.  La  première ,  distinguée  par  une 
Salamandre ,  placée  sur  un  brasier  fait  de  bois  odoriférant  ; 
la  seconde ,  par  un  Phénix ,  qui  était  la  devise  de  la  reine , 
sur  un  bûcher  pareillement  composé  de  bois  d'odeur.  Le 
théâtre  était  surmonté  d'un  aigle  d'or,  les  allés  éployées: 
le  tout  accompagné  de  devises  et  d'emblèmes  analogues  aux 
circonstances. 

Charles  fut  reçu  à  la  porte  de  l'église  de  Saint-Pierre ,  par 
le  chapitre  en  chappes  de  drap  d'or.  Ses  armes,  et  celles  du 
rcM ,  étaient  au-dessus  de  la  grande  porte ,  accompagnées  de 
ces  mots  de  l'écriture  :  Exaltent  eum  in  eeeUsid  plebie ,  et  in 
cathedra  smiorum  laudent  eum,  Ps.  106. 

L'empereur  alla  loger  à  l'évèché.  L'auteur  de  la  relati<m 
remarque  comme  un  trait  d'une  richesse ,  et  d'une  magnifi- 
cence extraordinaire ,  qu'outre  la  grande  salle ,  la  chambre 
où  coucha  l'empereur,  et  une  autre  chambre,  il  7  avait  sept 
autres  pièces  toutes  tapissées  de  fines  tapisseries  à  personnages  ^ 
lesquelles ,  ajoute-t-il,  le  seigneur  de  la  Trémoille  avait  £ût 
apporter  audit  Poitiers. 
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L'empereur  ne  soiipa  point.  Ce  prince  ëUdt  très  aobre ,  il 
le  eonleota  de  gdée  et  de  confitures. 

Le  lendemain  matin ,  le  maire  et  les  échevins  offrirent 
kor  présent  à  l'empereur.  C'était  un  aigle  auprès  d'un  lys , 
sur  un  rocher  orné  de  fleurs»  le  tout  d^argeni  doré.  On  y  avait 
gravé  ces  mots:  Ea  mnmbm  flonbm  mmii  ekgi  UUum  umtm. 
4.  Esdr.  5. 

Pierre  Rat  accompagna  ce  présent  d^un  discours  français , 
court  et  élégant  y  dit  mon  auteur.  TeDe  fut  la  réponse  de 
l'onpereur;  je  copie  les  termes:  Jeremereîe  lavUk,  faeeepU 
tmpréitni ,  ei  m'en  soumendra  bten.  C'est  ce  qu'on  peut  appe 
Jcr  hHpenïïtoTUi  breciUu, 

Après  cette  cérémonie  j  l'empereur ,  les  enfons  de  France , 
cat-à-dire  M.  le  dauphin  et  M.  le  duc  d'Orléans,  le  oonné* 
table  (Anne  de  Montmorency)  j  et  le  seigneur  de  la  Tré- 
■MâDe,  allèrent  entendre  la  messe,  et  montèrent  ensuite  à 
dkeral  pour  aller  au  château  du  Fou ,  appartenant  à  Mont-» 
poat ,  grand  sénéchal  de  Poitou ,  à  quatre  lieues  de  Poitiers* 
Les  écoliers  conduisirent  l'empereur  jusques  hors  la  porte  de 
Rochereuil.  Leur  chef  lui  demanda  la  liberté  de  quelques 
écoliers  prisonniers,  qui  furent  délivrés,  ainsi  que  tous  les 
prisonniers  détenus  dans  les  prisons  de  la  ville ,  et  même  une 
jeune  femme  enceiate,  qui  avait  été  condamnée  à  mort  par 
lentence  confirmée  par  arrêt ,  l'exécution  différée  après  son 
aocoudiement.  On  présenta  à  l'empereur  des  vers  au  nom  de 
renfimt  à  naître  ;  mais  ils  ne  m'ont  pas  paru  digne  de  la 
curiosité  du  lecteur.  La  relation  finit  par  un  rondeau  qui 
vaut  un  peu  mieux  ;  il  est  relatif  à  un  arc^e-triomphe  en 
forme  d'arc-en-del  qui  était  placé  devant  les  Cordeliers, 
ivec  ces  mots  pour  devise  :  Hoc  e$t  tignum  /œderis ,  quod  do 
mtar  me  et  vos.  Gen.  9. 


BOIfOBAU. 

De  grand  amour  le  Seigneur  par  sa  grâce , 
Signe  donna  au  humains ,  quand  Tespace 
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• 

De  son  oourroDX  par  déluge  passa  : 
Cest  Tarc-en-ciel ,  leciuel  il  compasn , 
En  lui  donnaDt  par  couleurs,  lustre  et  grâce. 
Que  diroDS-Dous  aujourd'hui  quand  ta  face , 
Grand  empereur ,  voyous  en  cette  place? 
Paix  fiiit-fi  pas ,  comme  il  fil  longtemps  k 

De  grand  amour. 
Et  tout  ainsi  que  quand  la  pluie  passe, 
Vojfant  cet  arc  faut  que  prière  on  fasse , 
Louant  celui  qui  cet  arc  composa  ; 
Nous  le  louons  aussi  dont  proposa 
De  renvoyer,  et  Caimons  sans  fiillace 

De  grand  amour. 

Si  quelques  villes  plus  opulentes,  telles  qu'Orléans  et 
Paris ,  étalèrent  plus  de  magnificence  y  je  n'en  vois  point  qui 
firent  voir  plus  de  génie ,  et  de  ce  luxe  élégant  qui  remporte 
sur  la  dépense ,  et  cela  dans  un  siècle  qu'on  ne  suppose  pas 
encore  dégagé  de  la  grossièreté  qui  suit  l'ignorance ,  et  les 
trouhles  d'une  longue  guerre. 

La  relation  de  l'entrée  de  l'empereur  à  Poitiers,  fut  réim- 
primée la  même  année  1539 ,  et  jointe  à  celles  qui  furent 
publiées  de  l'entrée  de  ce  prince  à  Orléans  et  à  Fontainebleau. 
L'impression  en  est  même  plus  belle  et  plus  nette.  Je  dois  ce 
recueil  de  pièces  jointes  à  quelques  autres  très  importantes 
sur  le  règne  de  François  !«>' ,  àla  bonté  de  M.  Secousse,  dans 
la  bibliothèque  duquel  il  se  trouve ,  N.  1450.  Cette  relation 
Cedt  à  tous  égards  une  partie  intéressante  de  l'histoire  du 
Poitou. 

ANONYME  (1621).  L'anonyme  qui  a  composé  la  Vie  de 
sainte  Radégonde  sur  les  mémoires  de  Charles  Pidoux ,  sieur 
du  Cbaillou,  de  François  Meynard,  et  de  Jean  Besly  et  sur  les 
manuscrits  qu'il  avait  recouvrés,  ne  désigne  son  nom  que  par 
les  lettres  initiales  £.  L.  P.  L'auteur  était  suivant  les  appa- 
rences prêtre  et  directeur  de  Charlotte-Flandrine  de  Nassau, 
abbesse  de  Sainte^Croix ,  et  des  religieuses  de  ce  monastère. 
Le  style  de  l'épitre  dédicatoire  à  la  princesse  et  celui  de  la 
vie  de  sainte  Radégonde,  est  tendre ,•  pieux  et  très  moral. 
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C'est  un  panégyrique  où  Fauteur  ne  quitte  presque  point 
le  ton  prédicateur.  On  y  voit  un  directeur  qui  parle  à  des 
rdifîeuses  et  ramène  tout  à  l'état  de  perfection ,  dont  il 
kur  présente  le  modèle.  Cet  oumrage  fut  conçu  dans  le 
cabittet  de  Qiarles  Pidoux.  L'anonyme  s'y  étant  trouvé  avec 
Meynard  et  Besly ,  leur  dit  que  l'abbesse  de  Sainte-Croix 
et  ses  religieuses  auraient  bien  voulu  avoir  la  Vie  de  leur  fon- 
datrice écrite  d'un  style  pluspoU,  et  avec  plus  de  soin  qu'elle 
ae  l'avait  été  par  Jean  Bouchet  et  les  autres  qui  y  avaient 
travaillé ,  qu'il  aurait  bien  volontiers  entrepris  de  satisfSûre 
on  désir  si  raisonnable,  mais  que  les  difficultés  l'en  avaient 
détourné.  On  examina  ces  difficultés.  On  en  leva  quelques- 
mies  dans  cette  séance,  on  remit  l'examen  des  autres  à 
une  autre  conférence.  L'ouvrage  enfin  se  trouva  exécuté. 
Od  en  fit  même  un  abrégé,  qui  fut  inséré  par  les  soins  de 
Charles  Pidoux  dans  deux  éditions  de  la  Fleur  des  Sainii. 
Ce  lut  le  même  Pidoux  qui  se  chargea  de  l'édition  de  la 
Vie  entière.  Elle  parut  en  1631 ,  in-12 ,  sous  ce  titre  :  la 
fie  de  eamte  Radégonde,  ja^  reme  de  France  et  fondatrice  du 
rayai  monaitère  de  Sainie-Croix  de  Poitierê.  AV(AtieTS ,  ches 
Antnne  Meisnier ,  540  pages.  L'éditeur  y  Joignit  ses  propres 
observations  avec  celles  de  l'anonyme,  de  Besly  et  de  Mejrnard, 
sur  les  difficnhés  que  présentent  les  textes  de  Fortunat  et  de 
la  rdigieuse  Bandonivie  qu'on  y  appelle  toujours  Bandomine. 

On  joignit  encore  difiërentes  pièces  à  cette  Vie  : 

1*  La  Bigle  de  $ami  Céêoire  d'Arles ,  en  latin ,  morceau 
considérable  qui  n'avait  point  encore  paru ,  et  que  l'éditeur 
devait  au  savant  jésuite  Jacques  Sirmond  ; 

2»  Les  Notes  de  Meynard  sur  le  texte.  Elles  sont  savantes, 
et  fiMit  bonneur  à  leur  auteur  ; 

^  La  Lettre  écrite  aux  Évéjues  par  sainte  Radégonde ,  avant 
sa  mort ,  et  qu'on  regarde  comme  son  testament.  Elle  est  dif- 
férente de  celle  qu'on  lit  dans  Grégoire  de  Tours ,  et  fut  im- 
primée sur  un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de  Sainte^roix 
de  Poitiers  ; 

4®  Et  une  Charte  de  Clotaire ,  époux  de  sainte  Radégonde, 
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dont  la  supposition  est  fort  bien  prouvée  dans  un  petit  ayet- 
tissement  joint  à  cette  pièce. 

C'est  dommage  que  Tanonyme  ait  quitté  le  style  historique 
pour  le  ton  emphatique  et  peu  naturel  des  orateurs  du  temps, 
n  suit  pied  à  pied  ses  originaux  et  les  cite  à  la  marge.  Hais 
ses  réflexions ,  toutes  pieuses  qu'elles  soient ,  s(mt  souvent 
déplacées.  Il  affaiblit  les  faits  dont  il  entreprend  la  preuve 
par  d'autres  d'une  moindre  autorité  ;  enfin  on  trouve  partout 
un  ton  légendaire  et  rebutant ,  au  lieu  de  cette  simplicité 
noble  qui  fait  l'ornement  le  plus  précieux  de  la  vérité ,  une 
morale  toujours  pure,  mais  dont  les  traits  seraient  plus 
vifs ,  s'ils  étaient  moins  fréquens  et  plus  courts.  Il  y  a ,  au 
reste,  de  très  bonnes  observations,  des  discussions  et  du 
savoir. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'on  y  a  joint  la  traduction  de  la  Régie 
de  saint  Césaire ,  sinon  poUe,  du  moins  exacte  et  littérale , 
qualité  préférable  à  toute  autre  en  pareille  occasion. 

(Voyez  l'Ouvrage  et  la  préface.) 

ANONYME  (1700).  Un  anonyme  de  Poitiers  annonça  par 
la  voix  du  Journal  de»  Savons  du  mois  d'août  16^  plusieurs 
machines,  dont  une  seule ,  si  eUe  eût  produit  les  effets  dont 
il  flattait  le  public ,  eût  pu  immortaliser  son  auteur.  Celle  sur 
laquelle  il  s'expliqua  le  plus  particulièrement  et  dont  on 
avait ,  disait-il ,  fait  l'épreuve,  était  un  petit  bâtiment  de 
très  peu  de  dépense ,  par  le  moyen  duquel  on  pouvait  des- 
cendre au  fond  de  la  mer ,  y  rester  très  longtemps ,  et  par 
conséquent  y  respirer  sans  aucune  incommodité.  L'auteur 
prétendait  que  l'eau  ne  pouvait  y  entrer  par  aucun  endroit: 
celui  qui  était  dans  ce  petit  bâtiment  pouvait  aisément  abor- 
der un  vaisseau  qui  avait  fait  naufrage,  pêcheries  canons, 
retirer  les  marchandises ,  couper  les  câbles ,  etc. 

Si  l'eau  eût  entré  dedans,  le  même  auteur  avait  inventé 
des  moyens  de  vider  ce  bâtiment  sans  aucun  danger.  L'épreuve 
en  avait  été  faite  sur  un  chien  qui  demeura  un  jour  entier 
dans  un  puits ,  dans  lequel  il  y  avait  plus  de  quatre  pieds 
d'eau  au-dessus  du  petit  bâtiment. 
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L'anoayiiie  proposait  encore  une  autre  machine  par  le 
moyen  de  laqaeUe  il  prétendait  qu'il  était  aisé  de  tirer  d'un 
port  les  plus  grands  vaisseaux ,  de  les  mettre  sur  terre  pour 
les  radouber ,  et  de  les  remettre  à  l'eau  par  le  moyen  d'un 
Dooreau  levier,  qui  ne  demandait  qu'un  petit  nombre  de 
personnes  pour  enlever  le  vaisseau. 

La  grande  commodité  de  ce  levier ,  suivant  le  Mémoire , 
consistait  en  ce  qu'il  mettait  le  vaisseau  en  mouvement  par 
mmière  de  cercle ,  et  non  par  manière  de  pendule  ;  ce  qui  fait 
qa*oo  y  emploie  la  moitié  moins  de  temps  ;  tout  se  fiûsait  avec 
trois  roues  de  fer  et  une  de  bois.  J'ai  encore  plusieurs  autres 
machines,  ajoute  l'auteur  de  la  lettre,  dont  l'effet  ne  sera 
pas  moins  avantageux. 

On  ne  peut  que  louer  unhomme  qui  s'occupait  si  utilement  ; 
mais  le  public  avait  aussi  à  se  plaindre  du  silence  qu'il  a  gardé 
MIT  la  construction  de  ces  machines.  Pourquoi  cacher  à  la 
iodété  des  découvertes  dont  elle  pouvait  tirer  un  si  grand 
avantage?  Ce  n'est  pas  lui  procurer  un  bien  que  de  le  lui 
annoncer  ;  il  est  même  à  craindre  que  le  mécontentement 
do  public  ne  dégénère  en  soupçons  défavorables , 

Qvod  tegUur ,  minu»  credUuf  esse  bonum , 

pent-on  dire  par  un  renversement  d'axiome.  (Voyez  le  Journal 
éet  Savant  au  lieu  cité.) 

ARDENT  (Radulphb  ou  Raoul)  (1100),  naquit  au  dio- 
cèse de  Poitiers  avant  le  milieu  du  onzième  siècle  dans  le 
TiDage  de  Beaulieu  aux  environs  de  Rresstdre.  U  n'y  a  pas 
4e  doute  qu'il  n'ait  fait  ses  études  à  Poitiers ,  dont  les  éco- 
les étaient  alors  très  florissantes.  Raoul  était  un  prodige 
d'érudition  et  d'éloquence.  Il  avait  réuni  toutes  les  parties 
dessdences.  Théologien  profond,  philosophe  aussi  éclairé 
qu'on  pouvait  l'être  de  son  temps ,  orateur  supérieur  à  tous 
les  contemporains ,  canoniste ,  littérateur  môme ,  il  fut  l'ad- 
miration du  siècle  où  il  vécut ,  et  pourrait  encore  aspirer  à 
la  nôtre  par  une  infinité  de  talens  naturels  et  acquis,  que  la 
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.connaii^sance  des  langues  savantes,  et  même  de  la  langue 
hébraïque  avaient  perfectionnées. 

n  fut ,  suivant  quelques  auteurs ,  prédicateur  de  Guil- 
.laume  IX,  duc  d'Aquitaine ,  au  moins  paraSt-il  certain  qu*il 
le  suivit  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Orient  en  1 101 .  Le  savant 
^auteur  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France ,  pense  qu'il  y 
mourut,  mais  comme  Je  ne  doute  pas  que  l'épitaphe  qui  se 
.trouve  dans  Duchesne,  t.  IV,  p.  260,  parmi  les  antres 
pièces  de  ce  genre ,  de  Baudry ,  abbé  de  Bourgueil,  ne  soit 
^celle  de  notre  Raoul ,  je  crois  pouvoir  dire  qu'il  mourut  au 
sein  de  sa  patrie ,  et  à  Poitiers  même ,  où  il  eut  la  qualité 
d'arcbidiacre ,  qualité  alors  fort  importante,  et  presque 
rivale  de  l'épiscopat. 

Voici  cette  épitaphe  telle  qu'elle  se  trouve  dans  Duchesne, 
et  qui  me  parait  favorable  à  mon  opinion  : 

Archidiaconii  perftmcitu  honore  decenter^ 

Coniilium  plebis ,  lux  Cleri  Pictaviensis , 

Quem  satis  egregiè  dUarat  iumma  tophiœ ,  ,       ..  .^ 

Ikidulphus  jacet  hic  foetus  de  pulvere  pulvis, 

Pictavis  Urbs  luge^  tanto  viduata  MinistrOy 

Tunde  doleru  pectus ,  laceros  tibi  diripe  crines^  .  .  -> 

Dummodo  personà  earea$  huic  œquipanmdâ  : 

Ifec  tamen  in  lachrymie  mmquom  tua  vota  coerce , 

î^iritus  in  veniam  Badulphi  promereotur; 

Jd  puer ,  idque  senex^  Leetar  quoque  poteat  id  ipswn. 

Je  ne  vois  rien  qui  ne  détermine  à  croire  que  ce  monu-^ 
ment  est  relatif  à  Raoul  Ardent.  Les  éloges  que  donne  Bau- 
dry à  ce  Raoul ,  la  qualité  de  ministre  qui  répond  à  celle  de 
prédicateur,  les  regrets  vifs  qu'il  témoigne  de  cette  mort, 
n'ont  rien  que  de  très  conforme  à  l'idée  qu'on  doit  av(Hr  de 
notre  savant. 

L'ouvrage  le  plus  estimé  qui  nous  reste  de  sa  plume  est 
un  vaste  recueil  d'Homélies ,  sur  les  épf  très  et  les  évangiles 
de  tous  les  dimanches  et  fêtes  du  cours  de  r»inée ,  non  seule- 
ment des  fêtes  de  précepte ,  mais  de  ceUes  qui  ne  le  sont  pas, 
et  que  l'église  célèbre  pourtant  avec  quelque  solennité.  D  y 
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a  a  aussi  sw  tes  épilres  et  les  évangiles  du  commun  des 
saints.  Toutes  ces  homélies  excèdent  le  nombre  de  deux 
coïts.  Dttns  une  d'elles  ^  Raoul  (i)  maltraite  ses  compatrio- 
tes avec  plus  de  zèle  sans  doute  que  de  justice. 

n  passe  en  revue  les  défauts  de  chaque  peuple ,  et  dit  :  5s 
himu  €$,.  $iude  JudœU  mnaiam  mcreâuUtatem  tuperare;  n 
CtA»  «y  sÊnd&GaUu  ùmaiam  i^^biam  superare  ;  nRomanus 
«,  finie  Romani»  ùmatam  aeariiiam  tuperare;  H  Pictawmu  es, 
aj<Nite-t-<il  y.  studê  Pictamniê  mnatam  inglueiem ,  et  garruMtatem 
uferare.  Si  vous  êtes  Poitevin ,  appliquez-vous  à  dompter 
h  gourmandise  et  le  caractère  babillard  qui  vous  est  natu- 
re. Je  puis  dire  à  Tégard  de  ces  reproches ,  et  des  autres  que 
fimt  aux  Poitevins  Jean  de  Salisbuiy ,  Guillaume  le  Breton , 
Rigofd  et  Mathieu  Paris  y  ennemis  de  cette  province ,  ce 
^  dit  le  savant  Barthius  dans  son  commentaire  sur  la  JPhi-* 
lippide,  Ht.  Y ,  Yers  61(L  Nos  tœdet  hostUiutn  convUiorum  qtd 
ifûmet  «n  noàiUssimd  gente  aUa  omma  experii  sumus. 

Ces  reproches  fisûts  par  des  gens  indii»posés  me  révoltent  ^ 
aoî  qui  y  dans  le  séjour  que  j'ai  fait  pendant  plus  d'un  an 
daos  cette  province ,  ai  toujours  éprouvé  de  la  part  de  ses 
baUtans  tout  ce  que  la  politesse ,  la  sincérité  des  sentimens  y 
la  bonté  du  naturel  ^  le  caractère  le  plus  estimable ,  peuvent 
ios^rer  en  faveur  d'un  étranger.  C'est  un  témoignage  de 
racoonaissance  que  Je  devais  à  la  capitale  du  Poitou ,  contre 
kor  compatriote  même.  Revenons  à  ses  ouvrages.  Le  contir 
lioateur  du  grand  ouvrage  de  dom  Rivet  parle  du  style 
et  de  la  méthode  de  Raoul  trop  amplement  pour  nous  y  ar- 
rêter, U  suffit  d'apprendre  au  lecteur  que  de  très  savans 
modernes,  tels  que  Barthius,  dont  je  viens  de  parler,  et. 
qndqiies  autres,  ne  tarissent  point  sur  les  louanges  qu'ils 
donnent  à  Raoul.  Son  style ,.  disent-ils ,  est  plein ,  clair  et 
aerteux,  son  éloquence  mâle ,  ses  expressions  nobles  et  for- 
tes, ses  écrits  respirent  un  aîr  de  liberté  digne  des  temps 

1)  Homélie  75,  sur  les  Epilres  et  Evangiles,  folio  266 ,  verso,  de  Tédi- 
tjoo  de  1561. 
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apostoliques ,  le  zèle  sincère  qu'inspire  la  vérité  et  l'esprit 
du  véritable  christianisme.  Les  fautes  des  grands  y  sont 
reprises  avec  autant  de  fermeté  que  celles  du  peuple.  On 
trouve  partout  un  orateur  chrétien  qui  parle  avec  la  dignité 
de  son  ministère. 

A  l'égard  de  sa  méthode ,  elle  consiste  à  avoir  toujours  en 
vue  un  objet  fixe  ;  mais  les  divisions  et  les  subdivisions ,  qui 
mènent  au  but  principal  à  force  d'être  méthodiques ,  devien- 
nent fatigantes  à  la  lecture ,  et  il  n'y  a  que  la  chaleur  et 
les  grdces  de  la  prononciation  qui  peuvent  les  rendre  suppor- 
tables ;  il  faut  pourtant  avouer  qu'on  a  poussé  la  fureur  des 
divisions  encore  plus  loin. 

Le  continuateur  de  dom  Rivet  donne  une  idée  de  la  doc- 
trine de  Raoul  sur  la  grâce ,  les  sacremens ,  les  mystères  de 
notre  foi ,  la  morale  et  la  discipline.  Dans  la  crainte  de 
m'égarer  dans  ces  matières ,  je  prie  mon  lecteur  de  consulter 
l'Histoire  littéraire  sur  ce  point. 

D-  y  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions  de  ses  Homélies  ;  la 
première  fut  publiée  à  Paris  en  1567,  en  deux  volumes  in-8^ , 
chez  Claude  Frémy,  qui  parait  aussi  en  être  l'éditeur, 
sous  ce  titre  :  D.  Radulphi  Ardentù  Pictaviy  doeioris  théologie 
fer  aniiguiiUustr.  AquUaniœ  ducis  Gulielmi  hujus  nomims  IV j 

Coneionatoris  dièertûrimi  m  epistoku ,  elc.  Homelim mcnc 

primkm  in  lucem  ediiœ.  La  dernière  est  de  1604 ,  à  Cologne. 
Elles  ont  même  eu  l'honneur  de  la  traduction  :  cdle  de  Frère 
Jean-Robert  parut  en  deux  volumes  in-8<^,  à  Paris  en  1575. 
La  seconde  partie  traduite  par  Frère  Frémin-Capitis ,  fut 
dédiée  à  Nicolas  Pseaume ,  évéque  de  Verdun ,  mais  je  ne 
pense  pas  qu'elle  ait  été  imprimée. 

L'auteur  de  l'Eloge  historique  de  Raoul  Ardent,  imprimé 
à  la  tète  de  ses  Homélies,  lui  attribue  un  ouvrage  en  qua- 
torze livres ,  intitulé  Spéculum  Ardentù ,  dont  un  manuscrit 
était ,  dit-41 ,  à  la  bibliothèque  des  cordeliers  de  Bressuire  : 
un  autre  en  celle  du  Vatican ,  et  deux  à  celle  de  l'abbaye 
de  Saint-Vincent  de  Besançon. 

Enfin  l'on  dit  encore  dans  ce  même  éloge  que  Raoul  avait 
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écrit  une  histoire  de  son  temps,  et  un  recueil  de  lettres 
divisé  en  deux  livres  ;  mais  ces  ouvrages ,  s'ils  existent ,  n'ont 
point  encore  vu  le  jour,  et  on  ne  peut  que  former  des 
nrax  pour  leiu*  publication  :  on  y  trouverait  sans  doute  des 
hoDÎ&res  pour  THistoire  de  la  France,  et  en  particulier  pour 
celle  da  Poitou,  remplie  d'obscurités  dans  ces  siècles  reculés. 

(Yoyez  V Histoire  Utt&aire  de  la  France-^  t.  IX,  douzième 
siède,  depuis  la  page  254  jusqu'à  la  page  265  ;  —  Fabri- 
ans ,  BibHoihèque  de  la  mayemie  tt  basse  laiirdié;  -y-  Dughbsnb 
et  les  amt^urs  cités.) 

ÂRNAULT  (Jean),  arcbiprôtre  (1753),  curé  de  Saint- 
André  de  Njort,  archidiacre  de  l'église  de  Poitiers,  ci-devant 
vieaire-général  de  M.  de  Fondras,  évéque  de  Poitiers,  et 
vicaire-général  de  M.  delà  Marlhonie  son  successeur,  est  natif 
de  Njort ,  où  sa  &mille  occupe  depuis  longtemps  la  charge 
de  procureur  du  roi.  D  a  publié  en  1750  V Oraison  Funèbre 
de  Monseigneur  Jérôme-Louis  de  Foudras  de  Courcenai ,  évé^ 
4e  Poitiers  «  prononcée  en  l'église  cathédrale  de  Poitiers  ,  le  26 
ooMf  éjJ^g.  A  Niort ,  chez  Jacques  Elles,  1750  ,  avec  appro- 
bation et  «permission ,  in-4o,  pp.  41. 

L'auteur  qui  s^acquittait  d'un  devoir  ,  nous  apprend  que 
ce  n'est  qu'à  la  prière  du  chapitre  de  Poitiers  qu'il  a  rendu 
sa  pèoe  publique ,  en  mettant  à  la  tèle  de  l'exemplaire  im- 
primé ,  une  lettre  de  M.  l'abbé  Bourgoûin  ,  sous-chantre  et 
chandine  de  l'église  de  Poitiers ,  en  date  du  4  septembre 
1749 ,  et  la  réponse  qu'Q  fit  au  chapitre  le  6  septembre  sui^ 
vaut.  La  lettre  de  M.  l'abbé  Bourgoûin  est  un  monument 
distingué  du  zèle  du  chapitre  pour  la  mémoire  de  M.  de 
Foudras,  son  évéque,  et  de  son  estime  pour  l'auteur  de 
\ Oraison  funèbre  du  prélat.  «  Je  suis  chargé  y  écrit-il  à 
M.  Amault,  de  vous  assurer  que  nous  avons  trouvé  votre  pièce 
parfintement  bonne  et  touchante ,  et  que  nous  serions  bien  satisfaits 
si  tous  vouliez  là  faire  imprimer,  d  De  très  justes  motifs  ont 
donc  engagé  M.  Arnault  à  donner  à  son  ouvrage  la  publicité 
et  le  grand  jour  de  l'impression. 
Le  texte  est  pris  dans  le  prophète  Zacharie ,  chap.  XII., 
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f  6.  In  iUd  die  (1)  ponam  duces  Juda  »  siati  eambuum  ignis 
in  Ugnùf  et  sicui  facem  igma  in  fœnoy  qui  detiorabwU  (â)  ad 
dextram^  et  ad  tinistram  omnee  populoê  in  eùreuiiu,  «  Dans 
«  ces  jours^là ,  je  donnerai  dés  che&  à  Juda ,  qui  brûleront 
n  de  zile»  comme  le  feu  au  milieu  du  bois,  et  comme 
*i  un  flambeau  allumé  au  milieu  de  l'herbe  sèche,  qui 
«  dévoreront  les  peuples  ennemis  à  droite  et  à  gauche.  »  C'est 
la  traduction  de  M.  l'abbé  Amault.  L'orateur  fiiit  voir 
dans  l'exorde  la  justesse  de  l'application  de  son  texte  à  feu 
H.  de  Fondras.  Ceux  qui  ont  connu  ce  prélat  d'un  tempé- 
rament tout  de  feu,  excessif  (3) ,  même  dans  sa  vivacité, 
trouveront  que  H.  Arnault  ne  pouvait  le  peindre  plus  heu- 
reusement :  son  texte  lui  fournit  cette  division.  Par  l'ar- 
deur de  son  zèle ,  M.  de  Fondras  a  mérité  d'être  prêtre  de 
l'église  de  Dieu ,  ponam  duces  Juda  sicut  caminum  in  Kgnis  ; 
par  une  plus  grande  ardeur ,  il  a  mérité  d'être  pontife  dans 
l'église  de  Dieu ,  et  sicut  facem  igms  m  fœno.  Prêtre  lélé ,  il 
sera  à  jamais  le  modèle  du  sacerdoce:  pontife  plus  zélé ,  il 
sera  toujours  la  ivoire  de  l'épiscopat. 

M.  Arnault ,  par  le  titre  de  Sous-^Msion ,  qui  coupe  son 
discours ,  annonce  celle  qu'il  a  iaite  de  la  première  partie  : 
L'ignorance,  dit-il,  la  com^tion  dn  mœurs,  rimpiété^  sont 
trois  Uons  rugissans ,  qui  tournent ,  qui  attaquent ,  et  qui  cher- 
chent à  dévorer  l'homme  dans  sa  première  vigueur  :  F  étude  des 
SaùUeS'-Lettres ,  l'attention  sur  lui-même ,  l'amour  de  la  rdigion , 
furentcomme  trois  flammes  de  fau,  gui  sortant  de  soncceur,  comme 


(1)  Saivant  le  texte ,  in  die  illà. 

(S)  Suivant  le  texte ,  et  devorabwu.  Ces  remarques  paraîtront  peut-être 
trop  sévères  et  déplacées  ;  mais  enfin  le  scrupule  doit  être  extrême  en 
pareil  cas,  L*église  a  toigours  été  si  circonspecte  à  cet  égard ,  que  suivant 
je  récit  de  Micéphore,  lib.  III,  chap.  XXXIII,  TriphUius  qm  se  piquait 
de  bien  parler ,  ajant  changé  ces  paroles  de  TÉvangile^  toile  grairatum^ 
Math.,  chap.  W,f  6,  en  celles-ci ,  lotie  lectum^  Spiridion ,  évoque  de 
Chypre ,  Ten  reprit  avec  vivacité,  comme  d*une  très  grande  faute. 

(3)  L*orateur  n*a  pas  même  dissimulé  ce  défaut;  on  rendant  hommage 
à  la  vérité,  il  s'est  acquitté  du  devoir  d*un orateur  ehrétien. 
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i'm  f&ifer  ardmi qu€  Dieuy  woaH  formé,  eantumèrent  et  détrvi' 
«ratf  eor  fms  «fifmmf.  0  parle  des  études  du  prélat  à  Vienne, 
à  Poitiers,  au  collège  de  Puigarrean ,  en  Sorbonne,  et  au 
liminaire  de  Saint-Sulpioe,  de  son  retour  à  Poitiers ,  de  son 
âévatîon  à  l'ordre  de  prêtrise  et  aux  fonctions  de  grand- 
vicaire  de  M.  de  la  Poype ,  son  prédécesseur  ;  il  rappelle  la 
dignité  de  chanoine,  comte  de  Lyon,  qu'eut  M,  de  Fondras , 
eC  le  brevet  de  coadjuteur  que  lui  donna  M.  de  la  Pojpe. 

Sans  la  seccmde  partie ,  l'orateur  qui  a  iait  voir  le  zélé  de 
Jf  .  de  Foudrat  dan»  le$  jourt  de  son  eacerdoee ,  parle  du  nouveau 
itgré  de  Valeur  qu'il  acqmi  dan»  le»  jour»  de  »on  épUeopat,  Il 
sobdivise  ce  zèle  du  pontife  en  zêU  pour  la  edence ,  pour  la 
iokaeté  de»  mœur» ,  et  pour  la  rdigion.  L'unique  différence  de 
ce  xUe  à  celui  dont  il  s'agit  dans  la  première  partie ,  est  que 
M.  de  Fondras  avait  travaillé  pour  lui-même ,  comme  prêtre, 
et  que  comme  évéque ,  il  travailla  à  son  salut  et  à  celui  des 
autres.  Ce  discours  est  terminé  par  les  éloges  qu'il  donne  à 
U  mort  du  prélat,  dont  il  fait  vidoir  les  circonstances.  Je  ne 
prétends  point  apprécier  le  mérite  d'un  auteur  vivant ,  mais 
je  ne  puis  m'empécher  de  dire  qu'on  reconnaît  dans  YOraîeon 
fieùbre  de  H.  de  Fondras,  un  orateur  très  familier  avec 
TEcritare  sainte ,  dont  les  pensées  et  les  expressions  sont 
liées  dans  l'ouvrage  avec  beaucoup  d'adresse ,  et  lui  donnent , 
par  leur  enchaînement,  une  onction  et  une  dignité  bien 
sapérieures  aux  beautés  profanes  et  frivoles,  dont  tant  d'o- 
rateors,  même  sacrés,  font  leur  capital.  On  dirait  que  ces 
derniers  veulent  toujours  se  nourrir  des  oignon»  de  l'Egypte. 
M.  Amault  les  abandonne  pour  la  manne  du  désert. 

ASCEUN  {ver»  1025)  naquit  en  Poitou,  vers  le commen-* 
cément  du  omdènm  siècle.  C'est  l'opinion  la  plus  suivie ,  et 
die  est  fondée  sur  quelques  expressions  d'une  lettre  de  Bé- 
reag^.  Il  embrassa  la  profession  religieuse  au  monastère  du 
Bec  en  Normandie ,  sous  l'abbé  Hellouin ,  dont  il  fut  un  des 
premiers  disciples.  Il  nous  reste  peu  d'écrits  d'Ascelin  ;  mais 
on  y  trouve  un  style  net  et  soutenu ,  et  beaucoup  de  connais- 
sances de  la  thédogie.  Elevé  au  sacerdoce,  il  fut  un  des  pre- 
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miers  écrivains  qui  combattirent  les  erreurs  de  Bërenger  sur 
l'Eucharistie ,  et  par  ses  écrits ,  et  par  la  voie  de  la  dispute, 
n  le  réduisit  à  se  rétracter  avec  le  secours  de  deux  autres 
moines  du  Bec  (1) ,  Amould,  auparavant  chantre  de  Téglise 
de  Chartres ,  et  Guillaume ,  depuis  abbé  de  CormeiUes. 

Ce  fut  à  Ascelin  que  Bérenger  crut  devoir  se  plaindre  dans 
une  lettre  à  laquelle  le  premier  répondit  par  une  autre ,  la- 
quelle, au  jugement  de  Fauteur  de  l'Histoire  littéraire  de  la 
France ,  a  mérité  de  passer  à  la  postérité.  Outre  que  cette 
lettre  est  bien  écrite,  dit  cet  auteur,  c'est  qu'elle  est  un  mo- 
nument respectable  de  la  foi  de  l'église ,  sur  le  mystère  de 
l'Eucharistie.  Cet  ouvrage ,  où  paraît  beaucoup  de  sagesse , 
de  force  et  de  politesse ,  a  été  écrit  vers  le  mois  de  septembre 
1050.  Il  a  été  publié  par  dom  Luc  d'Achery ,  dans  ses  Notes 
sur  la  vie  de  Lanfranc ,  à  la  tête  de  ses  œuvres ,  imprimées  à 
Paris  en  1648 ,  par  Du  Boullay ,  p.  430  et  431  du  tome  I^^^ 
de  son  Histoire  de  l'Université;  par  les  PP.  Labbe  et  Cossart, 
dans  leur  Collection  des  conciles ,  t.  IX ,  p.  1057 ,  1059. 

(Voyez  dom  Rivet  ,  Histoire  littéraire  de  la  France  y  t.  VU, 
onzième  siècle ,  p.  554  et  suiv. ,  et  les  auteurs  cités). 

AUBERT  (Guillaume)  (1600),  naquit  à  Poitiers  vers  l'an 
1534 ,  d'une  famille  distinguée  par  ses  biens  et  ses  emplois. 
François  Aubert  y  a  possédé  le  premier  la  charge  de  prési- 
dent au  présidial  érigé  sous  Henri  II.  D  avait  quitté  une 
charge  de  conseiller  au  parlement,  pour  occuper  cette  place 
dans  sa  patrie.  Aubert  se  fit  recevoir  avocat  au  pariement 
de  Paris  en  1553  :  il  s'y  distingua.  Il  fallait  alors  de  grands 
talens  pour  réussir  au  palais.  On  y  voyait  une  foule  de  grands 
hommes ,  les  Brissons ,  les  Pasquiers ,  les  Montholons ,  etc. , 
dont  le  savoir  moins  poli ,  moins  lumineux  que  celui  des  ora- 
cles de  notre  temps ,  était  prodigieux.  La  connaissance  des 
langues  savantes  si  négligée  aujourd'hui,  l'histoire ,  la  théo- 
logie ,  le  droit  romain  et  français ,  puisés  dans  leurs  sources  ; 

(i)  Dans  la  conférence  de  Brionne ,  à  une  lieue  du  Bec ,  tenue  devant 
Gnillaume  le  Bâtard ,  duc  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre. 
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une  érudition  presque  universeDe  entrait  nécessairement  alors 
dans  le  plan  de  la  profession.  Sainte-Marthe,  dont  il  avait  été 
le  défenseur  dans  un  procès  délicat  contre  le  sieur  de  la  Haye- 
llalaguet ,  son  beau-père ,  loue  ses  talens  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages.  Il  est  pourtant  vrai  que  Loysel , 
dans  son  Dialogue  des  Avocats ,  dit  qu'à  la  vérité,  il  ne  plai- 
dait pas  mal ,  mais  qu'il  se  trompait  assez  souvent  dans  ses 
causes  ;  soit  qu'O  ne  fût  pas  heureux  dans  le  choix ,  soit  que 
sa  mémoire  lui  fbt  quelquefois  infidèle.  Il  en  conçut  quelque 
chagrin ,  et  quitta  la  profession  d'avocat  plaidant ,  pour  pren- 
dre la  charge  d'avocat-général  de  la  Cour  des  Aides  :  il  y  fut 
reçu  en  1580.  Le  malheur  des  temps,  et  une  nombreuse 
famille,  dont  il  se  trouva  chargé,  l'obligèrent  en  1591  dé 
reprendre  l'emploi  d'avocat  des  parties.  D  eut  la  permission, 
qu'on  accordait  alors  fort  facilement,  de  réunir  sa  charge 
à  celle  d*avocat  dans  toutes  les  occasions  qui  n'avaient  rien 
d'incompatible.  Il  vivait  encore  en  1595  :  il  publia  même 
quelques  ouvrages  cette  même  année  ;  mais  il  ne  vivait  j^us 
en  1602 ,  et  Lojsel  en  parle  dans  son  dialogue  comme  d'un 
hmnme  qui  était  mort.  Aubert  était  non-seulement  du  nom- 
bre des  jurisconsultes  estimés  ;  mais  il  s'était  beaucoup  livré 
à  l'histoire,  à  la  poésie,  aux  beDes-lettres.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  dans  tous  ces  genres.  Sainte-Marthe 
le  loue  d'y  avoir  également  réussi  dans  une  épigramme  latine 
qu'A  lui  adresse  avec  ce  titre  : 

ÀD.  fi.  ALBIRTUM  CAUSARDM  IN  8UMMA  GALUjB  CUUA  PATRONITM. 

Seu  leneris  olim  nwnerii  te  ludere  Juvii , 
Siveforo  in  medio  numérotai  solvere  liles  : 
Perfectum  numeris  te  vidimus  omnibus  unum, 

D  fallait  que  le  même  Sainte-Marthe  estimât  effectivement 
les  poésies  de  6.  Aubert,  puisqu'il  en  a  traduit  plusieurs 
pièces  en  vers  latins.  Il  fut  aussi  intime  ami  de  Joachiin  du 
Bdlay ,  dont  il  a  publié  les  ouvrages ,  qu'il  dédia  à  Henri  II, 
par  une  lettre  dédicatoîre  du  20  octobre  1568.  On  la  trouve 
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à  la  tête  de  Tédition  de  Frédéric  Maurel,  in-So,  de  1569. 
Cette  même  édition  contient  une  lettre  d' Aubert ,  datée  du  3 
juin  1560 ,  avec  une  assez  longue  élégie  en  vers  français ,  sur 
la  mort  de  du  Bellay.  On  a  de  lui,  outre  ces  pièces  et  quelques 
autres  qui  se  trouvent  dans  les  ouvrages  du  temps  : 

i^  Oraison  de  la  Paix^  et  Ui  moyens  de  teniretemry  et  qu*U 
n'y  a  aueune  raison  suffisante  pour  faire  prendre  les  armes  aux 
princes  chrétiens  les  uns  contre  les  autres ,  imprimée  à  Paris, 
1559 ,  in-A^j  feuillets  22.  Duverdier,  qui  date  cette  édition 
de  1549,  s^est  trompé  ;^  non-seulement  le  privQège  qui  est 
du  10  mai  1559  prouve  son  erreur,  conune  le  dit  Niceron , 
mais  le  sujet  de  ce  discours  qui  est  la  paix  de  Cateau* 
Gambresis  du  3  avril  1559 ,  entre  Henri  II  et  Philippe  Uy 
auxquels  l'auteur  adressa  son  ouvrage^  ce  que  devait  observer 
le  P.  Niceron  contre  Duverdier.  Quand  la  lecture  n'en  serait 
pas  une  preuve  décisive ,  il  aurait  dû  le  remarquer  par  le 
titre  latin  du  même  discours,,  traduit  par  Martin Telsingos , 
et  publié  sous  ce  titre  : 

Oratio  de  pace  deque  eam  retmendi  rationibus ,  item  quod  nMs 
suffidens  causa  sit  cur  nominis  christiani  principes  arma  adversus 
semutuo  sumant.  Paris,  1560,  in-4o,  pp.  52. 

2^  Histoires  des  guerres  faites  par  les  chrétiens  contre  les  Turcs t, 
sous  la  conduite  de  Godefroy  de  Bouillon^  due  de  Lorraine ,  pour 
le  recouerement  de  la  Terre^Sainte,  Paris,  1559 ,  in-4<» ,  feuil- 
lets 74. 

C'était  un  essai  :  Aubert  voulait  faire  connaître  qu'il  était 
capable  d'exécuter  un  ouvrage  de  longue  haleine.  Il  proposa 
au  roi  et  à  la  cour ,  l'exécution  d'une  Histoire  générale  de 
France,  et  en  particulier,  un  corps  d'histoire  des  expéditions 
des  Français  en  Orient.  La  cour  occupée  d'autres  projets,  la 
mort  d'Henri  H,  et  le  régne  tumultueux  de  ses  successeurs , 
furent  cause  qu'on  eut  peu  d'égards  à  ses  propositions ,  dont 
le  but  était  sans  doute  intéressé.  On  lui  donna  la  liberté  de  se 
livrer  à  ses  goûts  sans  le  fixer  par  l'espoir  des  récompenses 
qui  n'ont  jamais  produit  de  chefs-d'œuvre.  Aubert  se  borna 
à  son  essai.  Duverdier  en  cite  une  édition  de  1562. 
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n  donna  un  ouvrage  d'an  genre  bien  différent  :  Gohorry 
irait  réussi  au  gré  du  public  dans  les  traductions  du  dixième 
et  du  onzième  livres  d^Âmadis  de  Gaule  :  toute  la  cour  avait 
dévwé  cet  ouvrage  avec  la  même  ardeur  qu'éDe  avait  montré 
ions  le  règne  de  François  ï^j  pour  ceux  que  des  Essarts  avait 
publiés.  Aubert  entreprit  et  publia  le  douzième  livre  du 
même  roman ,  sous  ce  titre  : 

3<*  Le  douzième  Uvre  iAmaâzs  de  Gauler  contenant  queUe  fin 
frirmt  ie$  loyale»  amourt  fAgegdan  de  Colchos  et  delà  princesse 
Diana,  eipen-queU  moyens  la  reine  Stdtmie  se  rappaisa  après  avoir 
l/mfuemeni  porckassé  la  mort  de  dom  Fhrizel  de  Niquée,  avec  plu- 
MRfTf  étranges  aventures.  Traduit  de  l'Espagnol  par  Guillaume 
Aubert,  Paris,  1560,  et  plusieurs  autres  fois  depuis. 

L'ouvrage  eut  le  succès  qu'il  espérait ,  moins  par  la  réalité 
de  son  mérite ,  que  par  l'entêtement  où  l'on  était  encore  pour 
ces  sortes  de  romans.  Le  style  en  est  dur ,  la  diction  barbare , 
ria  de  grâdeux,  rien  de  tendre  dans  le  coloris  ;  mais  enfin 
c'étadt  le  temps,  et  ce  volume  faisait  partie  d'un  corps  où  il 
bat  convenir  qu'il  y  a  d'excellentes  choses.  Gohorry ,  dans 
sa  préface  du  troisième  livre ,  ne  dit  pas  un  mot  d' Aubert ,  et 
ne  critique  que  quelques  expressions,  telles  que  celles  (f  ài- 
fnOe ,  mfimterie,  dom  Impératix ,  le  nom  de  Sylves  de  la  Selve , 
rendm  par  de  la  Forêt ,  et  du  Désert.  «  Gomme  si  les  noms 
«  propres ,  dit  Gohorry ,  et  surnoms  des  personnes  se  devaient 
«  changer  par  exposition.  » 

L'Élégie  sur  le  trépas  de  Joachùn  du  Bellay ,  de  laquelle 
f ai  parié ,  et  jointe  aux  œuvres  de  du  BeDay ,  imprimée  à 
partin-4».  Paris,  1560,  pp.  10. 

4*  Vers  de  G,  Aubert  à  M.  le  chancelier  de  r  Hôpital ,  avec  la 
traduction  latine  de  Scétole  de  Sainte-Marthe  y  in-8<>,  pp.  21. 
EDe  fut  laite  lorsque  ce  grand  homme  reçut  les  sceaux ,  c'est- 
à-diieen  1560.  (Voyez  Sain tb-Mabthe ,  Sylv,y  L  II,  p.  209  ; 
—  fers  funèbres  sur  le  trépas  du  comte  (Thimoléon  de  Cossé) 
Brissae ,  Paris ,  1569 ,  in-S®,  pp.  7,  avec  la  traduction  latine 
de  Sainte-Marthe.  On  la  trouve  parmi  ses  Sylves,  1.  n,  p.  206. 

5®  Hymne  sur  la  venue  du  roi  f  Henri  III)  ,  à  son  retour  de 
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Pologne.  Duverdier  en  parle  comme  d'une  pièce  qui  n'était 
pas  imprimée ,  et  en  donne  un  fragment  de  soixante  vers.  Il 
pouvait ,  dit  Fauteur  de  son  article  dans  le  recueil  du  père 
Niceron,  s'épargner  cette  peine,  la  poésie  d'Aubert  n'ayant 
rien  qui  mérite  attention  :  c'est  critiquer  mal-À-propos  Du- 
verdier. Si  sa  bibliothèque  a  quelque  mérite ,  c'est  du  o^Vté 
des  extraits  qu'il  a  donnés  de  quantité  de  pièces  fort  rares 
aujourd'hui ,  et  qui  le  deviendront  encore  davantage.  Il  serait 
à  souhaiter  que  tous  ceux  qui  travaillent  au  même  genre 
d'ouvrage  que  Duverdier,  prissent  la  peine  qu'il  s'est  don- 
née ;  leurs  livres  serviraient  à  nous  faire  connaître  les  auteurs 
par  leur  vrai  côté ,  je  veux  dire  par  leurs  ouvrages.  Dans  ces 
extraits  on  distingue  les  dififérens  goûts ,  le  caractère  des 
auteurs  ;  on  voit  l'histoire  de  la  littérature  et  de  notre  langue, 
n  est  vrai  que  du  côté  du  style  et  de  la  versification ,  Aubert 
n'a  rien  que  de  très  commun  et  de  peu  flatteur  pour  notre 
siècle  ;  mais  le  sien  en  a  pu  juger  autrement ,  et  d'ailleurs 
on  y  trouve  des  pensées  justes  et  fort  sensées ,  quelquefois 
nobles  au  fond ,  mais  presque  toujours  mal  exprimées.  Il  fait 
des  portraits ,  mais  il  manque  les  beaux  côtés,  et  il  ne  sait 
peindre  la  nature  que  dans  le  goûi  Flamand,  Par  exemple, 
dans  le  fragment  cité  par  Duverdier ,  il  peint  ainsi  l'état  flo- 
rissant des  campagnes  avant  les  troubles. 

De  moutODS  foarmiaient  les  roches  bocageuses , 
De  vaches  et  de  bœufs  les  vaulx  (1)  marécageuses. 
Mille  escadrons  volans  couvraient  les  colombiers  ; 
Mille  escadrons  courans  emplissaient  les  clapi«rs. 
Les  gros  oiseaux  sifflans  (2)  dont  la  clameur  hautaine , 
Défendit  des  Gaulois  la  bastille  romaine  : 
Les  mères  des  poussins  pipiaut  à  Tentour , 
Et  leur  père  barbu ,  vrai  prophète  du  jour  : 
Et  mille  autres  oiseaux  divers  en  leurs  plumages , 
De  la  maison  rustique  illustraient  le  ménage. 


(1)  Pour  vallées. 

(2)  Des  oies. 
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Je  ce  parle  point  du  ridicule  outré  de  Texpression  à  qui 
1  auteur  avec  ses  traits  énigmatiques  a  voulu  donner  de  la 
noblesse  ;  mais  est-ce  faire  une  description  touchante  du 
bonheur  de  la  paix  opposé  aux  calamités  des  troubles  civils , 
que  de  dire  que  les  colombiers  étaient  pleins  de  pigeons ,  que 
les  garennes  étaient  garnies  de  lq[nns ,  que  les  oisons ,  qu'il 
appeUe  de  gros  oiseaux  sifflons ,  les  mères  des  poussins ,  où  les 
poules  avec  leur  père  barbu ,  c'est-À-dire  le  coq,  de  la  maison 
nuHque  iilustraieni  le  ménage  ?  C'est  imiter  Dubartas,  qui  ap- 
pelle le  soleil  le  Duc  des  Chandelles ,  ou  le  Mantouan ,  qui 
pour  peindre  la  nature,  met  un  berger  derrière  un  buisson 
^xos  une  posture  aussi  indécente  qu'elle  est  naturelle.  Con- 
cluons donc  que  si  Duverdier  avait  voulu  nous  donner  les 
vers  d'Aubert  comme  une  preuve  de  la  supériorité  de  son 
talent  poétique ,  il  aurait  manqué  de  jugement  ;  mais  s'il  ne 
Ta  lait  que  pour  nous  mettre  en  état  d'apprécier  son  mérite , 
on  doit  lui  en  savoir  gré.  Les  articles  du  père  Niceron  où 
Ton  a  suivi  cette  méthode ,  sont  presque  toujours  les  meil- 
leurs. Continuons  le  catalogue  des  écrits  d'Aubert. 

6<>  Les  Retranchemens  de  G.  Aubert  de  Massoignes ,  conseiiler 
et  m  y  et  son  avocat-général  en  la  Cour  des  Aides  y  in-8<>,  au 
DUHsde  novembre  1585:  c'est  la  date  de  l'avertissement. 
U  titre  de  Retranchemens  qui  pourrait  donner  une  idée  fausse, 
n'est  donnée  à  ce  livre  que  parce  que  Fauteur  avait  retranché 
i  ses  occupations  pour  travailler  aux  pièces  qu'il  contient. 

La  première ,  adressée  à  M.  le  président  de  Thou ,  est  une 
bjnme  de  400  vers  avec  la  traduction  en  latin,  par  Scévole 
àd  Sainte-Marthe. 

7^  La  Comuàssance  de  soirméme ,  en  prose» 

8<>  La  Consolation  que  prend  l'homme  sagcj  prévoyant  les  mati- 
toia  rencontres  qui  lui  peuvent  arriver. 

Quand  Aubert,  en  1591 ,  joignit  la  fonction  d'avocat  des 
parties  à  celle  d'avocat-général ,  bien  des  gens  y  trouvèrent 
à  redire  dans  la  haute  robe,  et  en  particulier  dans  sa  com- 
pagme  :  Q  y  avait  longtemps  que  ces  deux  fonctions  étaient 
^nguées.  On  n'était  plus  accoutumé  à  voir  un  avocat  du 
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roi  être  celui  du  public ,  quoique  dans  l'origine  et  longtemps 
après ,  cela  eût  eu  lieu  comme  nous  l'apprend  Loysel ,  et 
ainsi  que  cela  se  pratique  encore  dans  les  sièges  inférieurs  à 
la  cour.  Aubert  voulut  faire  voir  qu'il  n'y  avait  point  d'in- 
décence dans  sa  conduite ,  c'est  l'objet  d'un  petit  ouvrage 
qu'il  publia  sous  ce  titre  :  la  Btenséanee  à  Messieurs  de  la  Cour 
des  Aides ,  in-8<> ,  pp.  40. 

Ce  petit  morceau  est  un  de  ceux  qui  méritent  le  plus 
d'être  lus  :  il  renferme  quelques  particularités  de  la  vie 
d'Aubert. 

90  On  a  enfin  de  cet  auteur  :  les  Occasions ,  1595,  in-8<> , 
pp.  64.  Ce  sont  quatre  discours  politiques  composés  en  dif- 
férentes occasions.  L'auteur  leur  a  donné  ces  titres  bizarres  : 
les  Remueurs,  les  Chevaux,  le  Bien  publie,  les  Vents.  La  Croix 
du  Haine,  qui  l'appelle  docte  et  éloquent,  dit  qu'il  avait 
environ  50  ans  en  1584  ;  ainsi ,  en  fixant  sa  mort  à  la  fin  du 
seizième  siècle ,  il  a  vécu  quelques  63  ans.  Pierre  Langlois 
de  Bel-Etat  lui  dédie  son  cinquante-deuxième  tableau  de 
l'Épi ,  et  lui  adresse  ces  vers  qui  prouvent  l'estime  qu'il  faisait 
de  ses  ouvrages,  pag.  108. 

A  MONSIEUR  AUBERT , 

AVOCAT  DU  EOI  BN    LA  CODE  BBS  AIOB8  DB  PABI8. 

Cest  à  TOUS  seul ,  mon  Aubert,  qœ  j*ordonne 
L*épi  qui  sert  à  Gérés  de  couronne , 
Car  vous  avez  mérité  même  prix  : 
Si  de  nos  corps  Gérés  est  la  pAlure , 
Votre  bien  dire ,  et  diserte  écriture 
iront  moins  de  force  à  paître  nos  esprits. 

Olivier  de  Magny  lui  dédia  aussi  une  de  ses  Odes,  pp.  143. 

{Voyez  NiCBBON ,  t.  XXXV ,  p.  265  et  suiv.  ;  — -  Duvbr- 
bibr-Yaupbivas,  Bibl.y  p.  466,  467  et  468  ;  —  La  Cboix  du 
Maine  ,  p.  137;  — Loysel,  DiaU  des  Avocats ^  p.  537,  544  ; 
—  Indice  alphabétique  de  Jolt  ,  à  la  suite  de  ce  dialogue , 
p.  630  ;  —  Saikte-Mabthe  ,  Gohoaby  ,  et  les  auteurs  cités.) 
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AUBIGNÉ  (Françoise  d')  (1719),  marquise  de  Maintenon, 
petite  fiDe  de  Théodore- Agrippa  d'Aubigné,  et  fille  (1)  de 
Constant  d'Aubigné  et  de  N.  de  CardiUac,  naquit  dans  les 
prisons  de  Nyort  le  28  novembre  1635  (2) ,  suivant  son  épita- 
j^  par  Tabbé  de  Yertot  que  nous  rapporterons  ;  et  suivant 
l'auteur  de  sa  Vie  ,  qui  vient  de  paraître  le  8  septembre.  Elle 
fot  tenue  sur  les  fonts  de  baptême  par  François  de  la  Roche- 
foQcauIt  et  par  V\^^  de  NeuiUant.  La  petite  d'Aubigné  ne  sor- 
tit des  prisons  de  Nfort  que  pour  y  rentrer  quelque  temps 
après  par  le  dérangement  de  son  père  que  sa  femme  voulut  y 
suivre  avec  ses  enfans.  La  misère  affreuse  où  cette  famille 
infortunée  se  trouva  plongée ,  attendrit  le  cœur  de  la  dame  de 
Vîlette,  sœur  de  Constant  d'Aubigné.  Elle  emmena  les  deux 
enfuis  avec  elle ,  et  Françoise  d' Aubigné  eut  la  même  nour- 
lice  que  la  petite  Vilette ,  sa  cousine,  qui  depuis  a  été  M™®  de 
SaÎKU-Hermme.  Sa  mère  ,*  dont  la  tendresse  pour  ses  enfans 
n'avait  rien  d'égal  que  celle  qu'elle  avait  pour  son  mari,  tout 
indigne  qu'il  en  fût ,  voulut  la  retirer  de  chez  la  dame  de  Vi- 
lette. Françoise  rentra  encore  une  fois  en  prison.  Elle  y  fut 

(1)  Ibéodofe  d^Âubigné  est  conna  de  tout  le  moade ,  poar  Thomme  de 
qttlité  de  son  temps  le  plus  attaché  à  Télade,  le  plus  savant  et  le  plus 
^iritoel.  Il  avait  surtout  pour  b  critique  et  la  satyre  un  talent  supérieur, 
soD  Baron  di  Fcaiesu  et  ses  autres  ouvrages  en  sont  des  preuves.  Cons* 
tant ,  père  de  la  marquise  de  Maintenon,  était  aussi  un  esprit  vif,  sublime» 
et  si  Ton  en  croit  son  père ,  capable  des  plus  grandes  choses ,  et  même  an- 
teor.  Théodore  d*Aubigné  dit  que  pour  se  réconcilier  avec  les  protestans 
qa^l  avait  abandonnés ,  il  fit  quelques  ouvrages  en  prose  ei  en  vers  contre  le 
pape,  n  monrat  en  Amérique  en  1647,  après  bien  des  malheurs  qu'il  s*était 
tins  attirés  par  une  conduite  fort  dérangée. 

(Voyez  la  Fie  de  Théodore-Agrippa  d'Aubigné  écrite  par  lui-même ,  im- 
primée à  Amsterdam  en  1731 ,  et  celle  de  Madame  de  Maintenon  qu^on  vient 
de  publier,  depuis  la  page  9  jusqu'à  la  page  20.) 

(S]  Bayle  a  eu  raison  de  remarquer  qu'il  ne  fiiUaii  pas  s'en  rapporter  aux 
daiaes  lorsqu'elles  parlent  de  leur  âge.  Dans  une  lettre  du  7  janvier  1680 
[p.  157  du  premier  volume)^  M<nede  Maintenon  écrivant  à  l'abbé  Gobelin  son 
directeur ,  dit  qu'il  est  honteux  d'aller  à  l'Opéra  quand  on  a  près  de  quarante 
ou.  Elle  en  avait  près  de  quarante-quatre  lorsque  sa  dévotion  la  fait  par- 
ler ainsi. 

I.  6 
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élevée.  Les  premiers  périodes  de  sa  vie  devaien. 
tristes  et  aussi  humiliés  que  les  derniers  ont  eu  d'éc^    pet 
vation.  A  peine  Françoise  avait-elle  quatre  ans  qu'elk  Coi 
menée  en  Amérique.  Ce  voyage  fut  signalé  par  deux  aoiij 
aussi  funestes  l'un  que  l'autre  :  elle  tomba  malade  ;  on 
morte  ;  un  matelot  était  prêt  de  la  jeter  dans  la  mer ,  q^Uid 
l^ixM  d'Aubigné,  sa  vertueuse  mère^  ayant  demandé  ev0ng» 
qu'il  lui  fût  permis  de  donner  encore  un  baiser  à  sa  cMÎShu 
s'aperçut  qu'elle  respirait  ;  elle  la  sauva.  Ce  péx^Nlil  Élrfvi 
d'un  autre  :  le  vaisseau  fut  attaqué  par  un  bâtintfpii  tmc.  Oa 
avait  laissé  la  petite  Françoise  sur  le  rivafl^=v|itr  nëgligenoe^ 
Sa  mère  qui  s'en  aperçut,  courut  la  chercUft^êtéDela  troura 
environnée  d'animaux  venimeux.  Elle  l'Ibnraéha  avec  un  ocm- 
rage  que  tout  autre  qu'une  mère  n^eût  pas  eu ,  à  des  mons^ 
très  prêts  à  la  dévorer.  Dès  que  cet  enfant  fut  capable  de  re- 
cevoir des  impressions  de  vertu,  sa  mère  ne  se  contenta  pas 
de  la  lui  enseigner ,  elle  la  lui  inspira.  Elle  lui  fit  lire  les  Vies 
de  Plut^ue ,  et  l'accoutuma  à  penser  dans  un  temps  qu'on 
n'emploie  qu'à  dérégler  l'imagination  des  autres  enfans  par 
des  narrations  ridicules  et  toutes  vides  de  sens  et  de  raison. 
Elle  lui  prescrivait  souvent  de  petites  compositions  pour  for- 
mer son  esprit ,  et  lui  donner  ce  style  aisé  qui  distingua  dans 
la  suite  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume.  EUe  l'obligeait  souvent 
d'écrire  à  ses  parons.  Ces  petits  exercices  lui  donnèrent  beau- 
coup de  facilité  à  écrire ,  elle  faisait  même  les  lettres  des  au- 
tres ,  et  en  particulier  celles  de  son  frère  qui  était  paresseux 
et  qui  l'a  toujours  été. 

Après  la  mort  de  son  père,  arrivée,  comme  nous  l'avons 
dit  dans  son  article ,  en  (647 ,  elle  repassa  en  France  avec  sa 
mère.  Elle  avait  treize  ans.  M">«  de  Vilette,  sa  tante ,  se  char- 
gea de  son  éducation.  Cette  dame  était  calviniste ,  la  mère  de 
Françoise  était  catholique  ;  mais  la  situation  indigente  où  eUe 
se  trouvait ,  la  fit  résoudre  à  la  laisser  entre  les  mains  de  sa 
bcUe-soDur.  La  jeune  d'Aubigné  qu'on  avait  déjà  accoutumée 
à  raisonner ,  ne  se  servit  du  progrès  de  sa  raison  que  pour  se 
ivrer  avec  passion  à  l'erreur  que  lui  fit  goûter  M™®  de  Vilette. 
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ictérisebien.  Elle  futobli* 

..  1  église  :  ayant  affecté  de 

1  (  ut  un  soufflet  de  sa  mère  : 

I  liant  Fautre  joue ,  il  est  beau  de 

a  mère  n'ayant  pu  la  retirer  des 

.le ,  M™«  de  Neuillant,  mère  de  la  du- 

v  s ,  et  sa  parente ,  obtint  un  ordre  du  roi 

.  cirraeher.  Elle  voulut  aussi  arracher  la  petite 

^ué  à  ses  erreurs;  mais  elle  y  réussit  mal,  s'y  étant 

l'rise  par  des  voies  de  dureté ,  qui  n'ont  rien  de  persuasif. 

Elle  h  réduisit  aux  offices  les  plus  vils  de  la  campagne.  M°>® 

de  Maintenon  dans  son  élévation  disait ,  que  le  premier  gouver- 

WDKRl  qu'elle  eût  eu  ,  était  celui  des  dindons  qu'elle  avait  gardés. 

Injeane  paysan  ,  qui  crut  que  l'état  où  elle  était  réduite, 

remplissait  l'espace  réel  qui  était  entr'eux ,  osa  même  l'aimer, 

et  le  lui  dire. 

Cette  aventure  fut  cause  que  la  jeune  d'Aubigné,  qui  s'en 
plaignii  à  sa  tante  de  Vilette,  fut  conduite  au  couvent  des  Ur- 
solines  de  Nyort.  Elle  y  renonça  au  calvinisme,  ses  pensions 
ayant  cessé  d'être  payées  par  M™«  de  Vilette,  eUe  fut  obligée  de 
sortir  du  couvent  ;  la  charité  des  communautés  a  des  bolnes, 
quelques  mois  de  crédit  furent  le  terme  de  celle  des  Ursulines  ; 
ilialhit  retourner  chez  sa  mère.  Elle  alla  avec  elle  à  Paris  pour 
quelque  procès.  L'issue  en  fut  malheureuse  ;  la  mère  mourut. 
Sa  fiQe  resta  trois  mois  à  Nyort  dans  une  petite  chambre. 
tf^'  de  Sainte-Hermine  ayant  montré  à  Scarron  quelques  let- 
^  qu'elle  lui  écrivait ,  et  où  elle  avait  marqué  quelque  chose 
d  obligeant  pour  ce  poète  qu'elle  avait  vu  à  Paris ,  Scarron 
^  bt  enchanté.  Elle  revint  à  Paria  :  ils  se  revirent.  Il  fut 
Pqné  des  charmes  de  son  esprit  et  de  ceux  de  sa  personne , 
^  hn  ofirit  avec  ce  ton  burlesque  qu'il  donnait  à  tout ,  mais 
pourtant  fort  sérieusement ,  sa  mince  fortune  et  sa  très  laide 
"•pire.  Le  mariage  se  fit  en  1651  ;  elle  n'avait  encore  que 
^^^  ans.  Personne  n'ignore  quel  était  Scarron  ;  il  s'est  peint 
W-méme  trop  souvent  dans  ses  ouvrages.  M"«  d'Aubigné , 
de?enueHo^«  Scarron,  fit  connaissance  avec  la  célèbre  Ninon, 
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à  qui  toute  la  France  a  pardonné  ses  égaremens  en  laveur 
d'un  génie  unique  par  sa  délicatesse ,  sa  solidité  et  ses  agré- 
mens.  Elles  devinrent  intimes  amies.  Elle  vit  aussi  chez  son 
mari  tout  ce  qu'il  y  avait  d'esprits  formés  dans  cette  philoso- 
phie sociable ,  où  le  plaisir  raisonné  paraissait  compatible 
avec  la  vertu. 

Gilles  Boileau  (1)  encore  jeune ,  mais  d'un  caractère  dur  et 
brusque ,  n'ayant  pu  être  admis  dans  le  cercle  brillant  qu'on 
trouvait  chez  Scarron ,  fut  le  seul  qui  osât  en  attaquer  l'in- 
nocence par  cette  épigramme  qu'on  trouve  à  la  tète  des  Mé- 
moires d' Agrippa  d'Aubigné. 

Voi  sur  quoi  ton  erreur  se  fonde 
Scarron ,  de  croire  que  le  monde 
Te  va  voir  pour  ton  entretien? 
Quoi ,  ne  vois-tu  pas ,  grosse  bète , 
Si  tu  gratais  un  peu  ta  tête , 
Que  tu  le  devinerais  bien  ? 

Scarron  ne  fut  pas  sans  réponse  :  il  adressa  celle-ci  à  Gilles 
Boileau. 

Avec  Iris  je  n'ai  rien  de  commun  ; 
D'autres  l'ont  dit  :  mais  c'est  tout  un , 
Et  j*en  rirai  si  bon  me  semble  ; 
Mais  ce  que  tout  le  monde ,  et  moi 

Ont  de  commun  ensemble , 
Cesi  de  croire  aussi  vrai  qu'un  article  de  foi , 

Qu'un  honnête  homme  et  toi 

N'ont  cien  qui  se  ressemble. 

Tout  le  monde  en  effet  applaudit  à  la  réponse ,  et  prit  le 
parti  de  Scarron  et  de  sa  femme.  On  peut  dire  que  l'estime 
qu'on  avait  pour  la  dernière  était  universelle.  La  reine  Chris- 
tine de  Suède ,  si  difficile  sur  le  compte  de  son  sexe  qu'elle 

(1)  Frère  du  satirique. 
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m^risait ,  estimait  M^^^  Scarron.  M°>®  Fouquet  ne  pouvait  se 
passer  de  sa  société  ;  les  beaux  esprits  la  louèrent.  La  Mesnar- 
diére  loi  adressa  une  épitre  fort  lonj^e ,  et  où  on  lit  un 
éloge  assez  délicat  de  son  esprit  et  de  ses  charmes.  On  la 
tfouYe  dans  les  Poésies  de  cet  auteur  sous  le  titre  de  Gaianie- 
rie,  p.  189  ,  avec  cette  adresse  :  La  belle  Indienne  à  la  jeune  j 
hdle  et  spirituelle  Mme  Scarron.  Je  Taurais  rapportée  ici ,  si  je 
De  craignais  d'interrompre  trop  longtemps  le  fil  de  ma  narra- 
tion. Je  me  contente  de  l'indiquer. 

Après  la  mort  de  Scarron,  arrivée  le  27  juin  1667  ,  sa 
veuve  se  vit  encore  une  fois  exposée  à  toutes  les  horreurs  de 
h  BÛsèie.  D'illustres  amis  la  soulagèrent,  et  entr'autres  le 
maréchal  d'Alhret  et  le  duc  de  Brancas.  Les  refus  qu'elle  fit 
des  secours  intéressés  du  surintendant  Fouquet  démentirent 
h  maxime,  que  jamais  surintendant  ne  trouva  de  cruelles.  Us 
font  aussi  un  éloge  de  sa  vertu  supérieur  à  tous  les  soupçons. 
Ses  ands  eurent  enfin  assez  de  crédit  pour  faire  rétablir  en  sa 
bvear  la  pension  médiocre  de  1500  livres  de  son  mari.  Un 
mensonge  officieux  la  fit  même  augmenter  de  500  livres.  On 
s'adressa  à  la  reine-mère  :  la  piété  de  cette  princesse  était 
tendre,  fl  s'agissait  de  secourir  une  belle  et  jeune  veuve  ex- 
posée aux  périls  qui  si^vent  ces  deux  qualités  ;  elle  fit  rétablir 
la  pension  sur  le  pied  de  2000  livres. 

Avec  ce  secours ,  elle  se  retira  chez  les  Hospitalières  de  la 
me  Saint^acques.  Son  mérite  lui  fit  une  cour  dans  sa  retraite. 
Ce  tut  en  ce  temp$  qu'un  maçon ,  nommé  Barbey  lui  prédit  à 
rhAtel  d'Albret ,  où  elle  allait  souvent ,  qu'elle  arriverait  à  ce 
degré  d'âévation  où  oal'a  vue.  La  mort  de  la  reine-mère , 
ajant  occasionné  la  suppression  de  la  pension  de  M™®  de  Main- 
tenon  ,  elle  retomba  dans  l'indigence  et  die  sollicita  long- 
temps sans  succès  le  rétablissement  de  cette  pension  auprès 
du  jeune  roi.  Elle  l'obtint  enfin  par  le  canal  de  M^^  de  Mon- 
tespan.  Ce  fut  en  cette  occasion,  s'il  en  faut  croire  M.  de 
Voltaire ,  dont  on  peut  se  défier  en  bien  d'autres ,  que  le  roi 
loi  dit  qu'il  V avait  fait  attendre  longtemps ,  mais  quelle  avait 
tant  iands  qu'il  avait  voulu  avoir  seulc&  mérite  auprès  d'elle.  Ce 
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compliment  bien  examiné  ne  me  parait  point  digne  de  la  Jus- 
tesse d'esprit  du  grand  prince  auquel  on  le  fait  faire.  Pour 
moi ,  je  n'y  trouve  point  le  bon  mot ,  ni  la  fin  qu'on  y  cher- 
che. Le  roi  avait  toujours  le  mérite  de  la  grâce  qu'il  faisait, 
et  il  fallait  qu'on  la  sollicitât  pour  qu'il  la  fit.  D  ne  la  fusait 
même  encore  qu'à  la  prière  d'une  personne  qui  se  déclarait 
l'amie  de  la  suppliante. 

En  1669 ,  elle  fut  chargée  de  l'éducation  de  M.  le  comte  de 
Toulouse  y  dont  la  naissance  était  encore  un  mystère.  On  lui 
donna  le  même  emploi  pour  le  prince  né  en  1670 ,  avec  2000 
livres  de  pension.  Le  roi ,  bien  loin  d'avoir  alors  ^elque  goût 
pour  elle ,  ne  l'appelait  que  le  Bel-Esprit ,  genre  de  perscMines 
qu'il  n'aimait  pas.  Elle  suivit  ses  élèves  à  la  cour. 'C'était  un 
théâtre  digne  d'elle ,  ses  talens  y  brillèrent.  Elle  devint  néces- 
saire à  M™<^  de  Montespan ,  dont  l'humeur  et  les  caprices  lui 
causèrent  bien  des  chagrins  qu'elle  sut  dévorer  avec  une  force 
d'esprit  admirable ,  et  une  prudence  qui  la  fit  enfin  admirer 
du  roi ,  qui  ajouta  4000  livres  à  sa  pension.  Dans  une  autre 
occasion  ,  ce  prince  lui  donna  môme  100,000  livres  pour  ré- 
compenses des  soins  qu'elle  avait  pour  M.  le  duc  du  Maine  , 
dont  le  roi  lui  abandonna  enfin  l'éducation  en  la  laissant 
même  libre  du  choix  des  maîtres.  Son  mérite,  entièrement 
connu  de  Louis  XIY,  la  mit  en  état  d'acheter  la  terre  de 
Maintenon  en  1674  et  non  pas  en  1679 ,  comme  le  dit  M.  de 
Voltaire,  qui  se  trompe  encore  en  ce  qu'il  dit,  que  ce  ftit  le 
roi  qui  fit  cette  acquisition.  Cette  critique  est  justifiée  par 
les  lettres  de  M™®  de  Maintenon ,  qui  viennent  d'être  publiées 
presque  en  même  temps  que  sa  vie.  Le  roi  lui  ayant  donné 
le  nom  de  marquise  de  Maintenon ,  elle  en  prit  le  nom  et  la 
qualité ,  et  méprisa  les  mauvais  plaisans  de  Versailles ,  et 
les  critiques  de  Paris  qui  y  trouvaient  à  redire.  Les  lettres 
qu'elle  écrivit  directement  au  roi ,  dans  les  voyages  qu'elle 
fit  à  Barrège  et  à  Anvers ,  pour  la  santé  du  prince  confié  à 
ses  soins ,  achevèrent  de  confirmer  S.  M.  dans  l'estime  dont 
elle  l'honorait  déjà.  Au  lieu  de  dire,  comme  a  fait  M.  de 
Yoltaire,  que  son  esprit  commença  sa  fortune ,  et  qu'un  mé- 
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rite  sapérieur  l'acheya ,  il  faut  dire  qu'un  mérite  supérieur 
heommeoça,  et  que  son  esprit  rache\a.  Je  n'aurais  jamais 
cru,  disait  le  roi,  qu'un  bel  esprit  pût  si  bien  écrire.  En  prenant 
cette  qualité  dans  le  sens  odieux  qu'on  peut  lui  donner  ^  il  la 
crojait  exclusive  du  ban  esprii^  et  il  le  croyait  avec  raison, 
n  h  fit  dame  d'atour  de  M'''^  la  dauphine  :  cette  princesse , 
d*an  esprit  et  d'une  vertu  solides ,  sans  ce  faux  éclat  qui  en 
impose,  eût  pour  la  marquise  de  Main  tenon  la  considéra- 
tioa  qu'il  était  di£Gcile  de  lui  refuser;  il  ne  tint  qu'à  elle  de 
remplacer  la  duchesse  de  Richelieu ,  dame  d'honneur.  Elle 
refusa  un  poste  ^  qui  sans  rien  Ajouter  à  la  faveur  réelle  dont 
dk  jooisfiait,  aurait  encore  animé  l'envie  contre  elle.  Je 
o'entrerai  point  dans  le  détail  des  dernières  années  d'une  vie 
qn'dle  aurait  voulu  cacher  à  toute  la  terre,  et  que  son  éléva- 
tîoa  exposait  malgré  elle  à  tous  les  regards.  Je  ne  puis  pour- 
tant m'empécher  de  donner  ici  une  preuve  des  hommages 
rendus  à  sa  vertu  ;  on  la  trouve  dans  le  Merciu^  Galant  du 
mois  d'avril  1690  :  c'est  un  bref  que  lui  écrivit  en  ce  temps-là 
k  pape  Alexandre  VIL  Après  un  grand  éloge ,  où  ce  pape 
s^exprime  en  ces  termes  :  Prœstantes ,  ac  magnoperè  commen- 
iabiUe  nobUUaiis  tuœ  dotes  \  il  la  prie  d'accorder  à  l'abbé  Tré- 
visani,  porteur  du  bref,  toute  la  faveur  et  l'assistance 
possible  à  la  cour ,  où  ses  grandes  qualités  lui  avaient  acquis 
avec  justice  un  crédit  généralement  approuvé  :  il  lui  recom- 
mande même  les  intérêts  du  Saint-Siège,  lllud  mcissim  à  te 

petimuê  ui  prœdieto  fiUo ed  gratta  qud  apud  omnes  ordines 

ob  suprà  memoratas  dotes,  ac  prœrogaiivas  y  tuas  mérita  istic 
obtines ,  diUgenter  adesse  velis ,  nec  minori  contentione  à  te  flagi- 
tamus  ut  filialem  tuam  ergà  sanctam  hanc  sedem  ohaervcmtiam , 
qvotieseumque  opus  fueritj  adimplere  satagas ,  ejusdem  sedis  ra- 
tiones  impensè  promotendo. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  M"'^'  de  Maintenon  fit  obtenir 
en  1680  à  l'illustre  Scuderi ,  si  vantée  sous  le  nom  de  Sapho , 
une  pension  de  2,000  livres ,  et  qu'elle  récompensa  différens 
auteurs  qui  lui  dédièrent  des  ouvrages  de  piété ,  dont  elle 
avait  établi  le  goût ,  et  si  j'osais  le  dire ,  la  mode.  Le  Traité 
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delà  Vie  parfaite ^  par  Yernage,  lui  fut  dédié  eu  1698:  le 
même  auteur  lui  avait  dédié,  en  1690,  les  Nouvelles  Ré- 
flexions, ou  Sentences  et  Maximes  morales  et  politiques. 
L'abbé  de  Choisi  lui  dédia  sa  traduction  de  Tlmitation  de 
Jésus-Christ,  etc. 

Cette  femme  illustre  mourut  dans  la  pratique  de  la  plus 
haute  dévotion ,  âgée  de  84  ans ,  dans  Tabbaye  royale  de 
Saint-Cyr ,  monument  éternel  de  sa  piété ,  fondée  à  sa  solli- 
citation par  Louis  XTV  (1),  pour  l'éducation  de  300  jeunes 
demoiselles.  On  voit  dans  le  chœur  de  cette  église ,  sur  une 
tombe  de  marbre  noir,  son  épitaphe  composée  par  l'abbé 
de  Yertot.  Elle  mérite  de  paraître  ici,  elle  ornera  ce  recueil. 
On  y  trouvera  une  preuve  qu'on  peut  se  servir  avec  succès 
de  notre  langue  pour  les  inscriptions ,  aussi  bien  que  de  la 
langue  latine.  La  voici  telle  qu'elle  m'a  été  envoyée  copiée 
çur  le  lieu. 

Cl  GIT, 

Très  baute  et  très  puissante  dame  y 

Madame  Françoise  d'Aubigné , 

Marquise  de  Maintenon. 

Femmtt  illustre ,  femme  Yraiment 

Cbrétieooe  : 

Cette  femme  forte  que  le  sage  chercha 

Vainement  dans  son  siècle , 

Et  qu'il  nous  eût  proposée  pour  modèle 

S*il  eût  vécu  dans  le  nôtre. 

Sa  naissance  fut  très  noble , 

On  loua  de  bonne  heure  son  esprit , 

Et  plus  encore  sa  vertu  y 

La  sagesse ,  la  douceur ,  la  modestie 

Furent  son  caractère  qui  ne  se 

Démentit  jamais. 

Toujours  égale  dans  les  différentes 

Situations  de  sa  vie , 

IMèmes  principes,  mêmes  règles,  mêmes 

Vertus. 

(1)  En  «686. 
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Fid^e  dans  les  exercices  de  piété. 

Tranquille  an  milieu  des  agitations 

De  la  cour. 

Simple  dans  la  grandeur , 

Pauvre  dans  le  centre  des  richesses , 

Humble  an  comble  des  honneurs , 

Révérée  de  Louis-le-Grand , 

Environnée  de  gloire  i, 

Autorisée  par  la  plus  intime  conBance , 

Dépositaire  des  grâces , 

Oui  n*a  jamais  fait  usage  de  son  pouvoir 

Que  par  sa  boulé  ; 

Une  autre  Esther  dans  la  fiiveur , 

Une  seconde  Judith  dans  la  retraite 

Et  Foraison. 

La  mère  des  pauvres , 

L'asile  toujours  sûr  des  malheureux. 

Une  vie  si  illustre  a  été  terminée  par  une 

Mort  sainte  et  précieuse  devant  Dieu , 

Son  corps  est  resté  dans  cette  sainte  maison 

Dont  elle  avait  procuré  rétablissement. 

Elle  a  laissé  à  Tunivers  Tezemple 

De  ses  vertus. 

Décédée  le  15  d'avril  1719. 

Née  le  S8  de  décembre  1636. 

Nous  ayons  déjà  parlé  en  différentes  occasions  de  Fesprit 
de  Mn>«  de  Maintenon  ;  quand  on  n'en  aurait  pour  preuve 
que  le  rang  qu'elle  obtint  à  la  cour  du  plus  grand  de  nos 
monarques,  die  serait  concluante.  Cette  cour  polie,  déli- 
cate, et  où  Ton  ne  se  méprenait  pas  sur  la  vérité  des  talens, 
a  toujours  regardé  Mo^^  de  Maintenon  comme  un  génie  su- 
périeur. Ses  ennemis  même ,  car  la  vertu  la  plus  pure ,  le 
Bkérite  le  plus  réel  ne  font  point  éclipser  ce  mouvement  de 
jalouâe  qui  forme  la  haine ,  ils  le  font  naître ,  ils  en  sont 
Taliment  ;  ses  ennemis,  dis-je ,  étaient  d'accord  avec  ses  amis 
les  plus  tendres  sur  les  éloges  que  méritaient  son  esprit.  Ja- 
mais Scarron  n'en  eut  tant  que  depuis  qu'il  devint  son  époux. 
Oie  était  la  muse  qu'il  consultait  :  il  lui  donnait  un  pouvoir 
absolu  sur  ses  écrits.  Son  roman  comique  ne  serait  peut-être 
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pas  un  ouvrage  immortel,  si  elle  n'y  avait  jetë  cet  œil  juste 
qui  disting^ae  le  naïf,  le  vrai ,  l'atticisme  d'avec  la  turlupi- 
nade ,  le  faux  qui  infectait  souvent  les  écrits  de  Scarron. 
Ragotin  eût  peut-être  été  un  Jodelet  ou  un  dom  Japhet,  sans 
la  censure  de  M™®  de  Haintenon.  Enfin  le  recueil  de  quel-' 
ques-unes  du  grand  nombre  de  lettres  qu'elle  a  écrites ,  vient 
de  lui  assurer  un  rang  égal  à  celui  de  la  célèbre  Sévigné,  et 
supérieur  à  celui  de  Voiture.  Ce  recueil  vient  de  paraître 
cous  ce  titre  :  Lettres  de  madame  de  Mainienon,  à  Nancy ,  chez 
DeUleau  (Paris,  1752,  in-i6,  deux  tomes.).  On  peut  les 
regarder  comme  des  modèles  de  ce  style  vrai ,  noble ,  facile , 
qu'on  cbercbe  toujours  dans  les  lettres,  et  qu'on  y  trouve 
rarement.  L'esprit  brille  ;  mais  c'est  d'un  éclat  sino&re ,  ja- 
mais aux  dépens  de  la  raison.  Il  ressemble  à  ces  enfans  bien 
élevés ,  dont  les  saillies ,  le  feu ,  la  vivacité ,  sont  guidés  par 
un  gouverneur  raisonnable.  Le  guide  de  l'esprit,  cbez  W^  de 
Maintenon ,  c'est  la  nature ,  c'est  le  vrai.  On  y  trouve  de 
l'or ,  et  point  de  clinquant  :  tous  ses  portraits  sont  de  main 
de  maître.  Ses  figures  élégantes  ne  perdent  rien  à  l'examen  ; 
9a  diction  est  si  brillante,  qu'on  serait  tenté  d'accuser  Té- 
diteur  d'avoir  donné  quelquefois  le  vernis  de  la  nouveauté  à 
ses  pbrases.  Ce  style  vif,  ces  termes  qui  paraissent  consacrés 
par  un  usage  récent ,  et  dont  quelques-uns  sont  même  in- 
connus aux  écrivains  les  plus  polis  du  siècle  de  Louis  XIY  , 
pourraient  donner  matière  au  soupçon.  Quoi  qu'il  en  soit , 
tout  est  marqué  au  coin  qu'on  reconnaît  dans  ces  écrits  qui 
ne  dépendent  ni  du  caprice ,  ni  de  ces  goûts  de  basard  qui 
s'éclipsent  aussi  promptement  que  la  mode  d'une  coiffure,  ou 
le  tour  de  ta  pretmtaUle  d'un  jupon.  Peut-on  dire  plus  déli- 
catement à  une  amie  qu'elle  l'aimait  tendrement  ?  C'est  ainsi 
qu'elle  parle  dans  la  première  lettre  à  W^^  de  Sainte-Her- 
mine :  Je  m'asseois  avec  un  plaisir  tovjùun  twuvecM  s%tr  cette  chaise 
que  vous  atez  travaillée  de  vos  mains  ;  et  quand  je  veua>  écrire^  je 
ne  suis  contente  ni  de  mes  expressions  ni  de  mes  pensées  ,  si  je  ne 
me  sers  pas  de  vos  plumes  et  de  votre  papier, Elle  écrit  ainsi  à 
l'illustre  Minon  absente  de  Paris  :  Tous  vos  amis  soupirera  après 
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9oir§rÊlOÊir:maeourmesigra$tie.  Mm  e'ui  un  fiable  dé^omma^ 
^emmi  pour  eux  :  ils  eauientf  iUjoumU^  ii$  boivent,  iU  baiUent. 
Elle  parle  dévotion  et  piété  avec  toute  la  force  y  toute  Tono* 
tioa  do  directeur  le  plus  éclairé ,  et  le  plus  raisonnable,  Touê 
ut  tamtéj  tout  eet  af/UcHon  d^ esprit ,  dit-elle,  à  M"«  de  Palai-i 
seau,  trompée  par  un  amant  pour  qui  elle  ^vait  eu  trop  de 
eonfianoe  ;  texpérienee  doit  voue  t apprendre.  Jetez-vous  dans 
la  bras  de  Bieu  ;  U  n'y  a  que  lui  dont  on  ne  se  lasse  points  et 
fdnese  lasse  jamms  de  ceux  qui  t aiment.  On  trouve  dans  la 
lettre  à  Mf^  de  Pommereul  un  badinage  très  délicat.  M.  Sear- 
rai,  lui  écrit-elle ,  ne  irouverien  de  si  beau  que  vous  ;  M"^  d& 
JMmms  est  jalouse^  M^  de  Fiesque  F  est  aussi,  jugez  combien 
je  éais  tétre  îJene  vous  remerciai  point  de  cette  belle  et  magm^ 
ffue  ekâtuble ,  cVsl  U  présent  d'une  rivale  trop  redoutable;  si  j'en 
croyais  mes  amis  ^je  vous  priverais  d^s  prières  de  V église. .  •  •  Elle 
exprime  les  maximes  les  plus  solides  de  la  morale  avec  autant 
de  grâees.  Séparez-vous  des  plaisirs ,  dit-elle  à  son  frère ,  ils 
coûtent  tottjours  cent  fois  plus  que  les  besoins.  Sa  lettre  au  même 
marquis  d'Aubigné ,  alors  gouyemenr  d'Amersfort,  est  une 
de  celles  qui  feront  le  plus  d'honneur  à  son  esprit ,  et  surtout 
à  son  cœur  :  il  maltraitait  les  huguenots.  Cela  n* est  pas  d'un 
homme  de  qualité  j  hd  éertvit^eUe^  ayez  pitié  de  gens  plus  malheu- 
reux que  coupables.  Ils  sont  dans  des  erreurs  où  nous  avons  été 
mm-mémesj  et  et  ou  la  violence  ne  nous  aurait  jamais  tirés. 

Henri  iV  a  profsssé  la  même  religion //  fiiut  attirer  les 

hommes  par  la  douceur  et  la  charité.  Jtkus-Christ  nous  en  a  donné 

^exemple,  et  telle  ett  Fintention  du  roi niDieUy  ni  le  roi, 

ne  vous  ont  dosmé charge  drames:  sanctifiez  la  vôtre ^  et  soyez 
sévère  pour  vous  seul.  Dans  une  autre  lettre  au  même ,  elle 
ex^me  en  peu  de  mots  l'amour  qu'elle  avait  pour  sa  patrie. 
Je  suis  y  dit-elle ,  dans  un  pays  où  l'on  parle  Poitevin ,  et  ce  seul 
mérite  m'y  fait  trouver  partout  bonne  compagnie.  A  l'égard  des 
portraits ,  elle  en  fait  de  ravissans  :  celui  de  l'Aumônier  est  un 
de  ceux-là  ;  il  vaut  ceux  du  Lutrin  les  plus  finis.  //  est  triste 
ou  qaiy  ditrelle,  suivant  la  bonne  ou  la  mauvaise  hôtellerie.  Il 
i admire  de  ne  pas  succomber  à  la  fatigue  d'un  voyage  qu'il  fait 
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AUGDSR  (Christophe)  (1675),  sieur  de  la  Teirandière, 
avocat  à  Nyort ,  maire ,  capitaine ,  et  Fun  des  échevins  de 
la  ville  de  Nyort,  publia  en  1675  le  Thrésw  des  titres  justifica- 
tifs des  privilèges  et  immunités ,  droits  et  revenus  de  la  ville  de 
Nyort ,  ensemble  la  liste  de  ceux  qui  ont  été  maires  de  ladite  mlfe, 
et  celle  des  maires ,  échevins  et  pairs  d'à  présent ,  in-16 ,  à  Niort 
1675.  L'auteur  dédia  son  recueil  à  Philippe  de  Montault  de 
Benac,  duc  de  Navailles  et  de  la  Valette ,  pair  et  maréchal 
gouverneur  de  la  Rochelle,  etc.,  et  des  ville  et  château  de 
Nyort.  Cette  lettre  est  un  panégyrique  du  duc  de  Navailles 
assez  détaillé,  mais  d'un  style  enflé,  pesant,  et  qui  fait 
connaître  que  l'auteur  ne  s'était  jamais  beaucoup  exercé.  La 
permission  est  donnée  par  M.  Jouslard,  lieutenant-général 
de  Nyort,  et  datée  du  15  juillet  1675.  On  trouve  à  la  tète 
du  recueil  un  détail  de  l'état  de  la  ville  de  Nyort,  où  l'au- 
teur a  négligé  tout  'ce  que  l'antiquité  aurait  pu  lui  fournir 
pour  le  topographique,  ou  l'histoire  civile  et  ecclésiastique. 
Tout  ce  qu'on  y  apprend  c'est  que  Nyort  est  la  seconde  ville 
du  Poitou,  qu'il  y  avait  autrefois  trois  paroisses,  et  qu'il  n'y 
en  a  plus  que  deux ,  Notre-Dame  et  Saint-André ,  dont  le 
clocher,  dit  l'auteur,  est  un  des  plus  beaux  édifies  du  royaume. 
Après  cette  précieuse  remarque ,  il  fixe  le  nombre  des  com- 
munians  à  onze  ou  douze  miUe ,  sans  compter  les  P.  réfor- 
més. Suit  l'énumération  des  maisons  religieuses  et  des  autres 
communautés;  il  parle  du  siège  royal  et  du  corps  de  viUe, 
de  l'élection  et  de  la  justice  consulaire ,  et  des  foires  de 
Nyort.  Après  ce  détail,  il  dit  ce  qu'il  devait  dire  d'abord, 
que  Nyort  est  situé  sur  la  rivière  de  Sayvre  et  qu'il  y  a  ce 
qu'il  appelle  un  port  ou  un  fort  beau  havre.  Il  donne  pour- 
tant quelques  traits  d'érudition  en  citant  sur  la  ville  de  Nyort 
ce  vers  de  Philippe-le-Breton. 

Lodunumque/erax  Cereris,  Bacchique  Nyorlhum. 

Mais  si  l'auteur  n'a  pas  réussi  dans  cette  partie,  son  recueil 
n'en  est  pas  moins  estimable  par  l'importance  des  différentes 
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grande  réputation  par  le  livre  qu'il  composa  et  qui  parut  pour 
la  première  fois  à  Amsterdam  en  1693 ,  sous  ce  titre  :  Histoire 
ées  Rîables  de  Loudwiy  ou  de  la  Possession  des  Religieuses  Ursu- 
Ima,  et  de  la  eondamnatùm  et  supplice  d!  Urbain  Grandier ,  curé 
de  la  même  ville.  L'édition  dont  je  me  sers  est  datée  de  1 694 , 
à  Amsterdam,  chez  Abraham  Wolfang,  in-12  ,  p.  473 ,  et 
pent-étre  est-ce  l'édition  que  M.  de  la  Menardaye  date  de 
1693.  Quoi  que  ce  dernier  auteur  ,'dont  je  respecte  fort  la 
piété,  puisse  dire  de  l'ouvrage  d'Aubin,  il  n'est  point  sans 
mérite.  Ses  pensées  ne  sont  point  triviales,  son  style  est  fin  et 
Q  a  rien  àd  rampant ,  son  ton  n'est  point  déclamateur  ni  em- 
porté, et  je  crois  qu'on  peut  l'estimer,  sans  qu'on  soit  du 
nombre  de  ceux  à  qui  M.  de  la  Menardaye  (1)  applique  ces 
Ters  où  il  insulte  de  gaité  de  cœur  bien  d'honnêtes  gens  qui 
ne  méritent  point  l'apostrophe. 

Méchans  et  sots  sont  la  plupart  des  gens , 
De  sots  comme  enx ,  et  doublement  méchans^ 
De  cenx-Ui  seuls  ils  célèbrent  la  fêle; 
Car  n*ayez  peur  que  d'un  sage  on  s'entête. 

Si  l'application  était  juste,  il  faudrait  convenir  que  depuis 
soixante  ans  il  ne  s'est  presque  trouvé  dans  le  public  que  des 
mûhans  et  des  sots ,  non-seulement  chez  les  protestans ,  mais 
chez  les  meilleurs  catholiques ,  qui  ne  se  sont  pas  Caiit  un  point 
de  foi  de  mépriser  la  relation  d'Aubin,  en  ce  qu'elle  n'inté- 
resse point  la  foi ,  ni  de  croire  la  possession  des  religieuses 
de  Loudim ,  comme  un  article  du  symbole.  Mais ,  dit  le  criti- 
tiqœ,  tout  est  méprisable  dans  cet  ouvrage  ;  l'auteur  est  un 
bonune  infecté  des  erreurs  du  calvinisme  :  il  n'a  ni  le  mérite 
du  style,  ni  celui  de  la  vérité  dans  les  faits.  Pour  la  religion 
d'Aubin ,  c'est  un  malheur  ;  mais  la  foi  et  la  religion  d'un 
homme  ne  règlent  point  l'estime  qu'on  a  pour  ses  ouvrages  : 

Ci)  Dans  le  livre  intitulé  :  Examen  et  discunion  critique  de  VBistoire  des 
DkbUt  de  Umdm ,  Liège ,  (Paris,  1749 ,  de  Bure.} 


il 
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AUGIER  (Christophe)  (1675),  sieur  de  la  ' 
avocat  à  Nyort ,  maire ,  capitaine ,  et  riin  i 
la  ville  de  Nyort,  publia  en  1675  U  Thrésor  f    ^ 
tifs  des  privilèges  et  immunités ,  droits  et  T'ii    f 
Nyort ,  ensemble  la  liste  de  ceux  qui  ont  ét/i  f^  jT 
et  celle  des  maires ,  échevins  et  pairs  d'à  /  /  ^  $■ 
1675.  L'auteur  dédia  son  recueil  \  }  ^  t^ 
Benac,  duc  de  Navailles  et  ^^^''g-â  g  i 
gouverneur  de  la  Rochelle,  etr//  f  jt  $  ^     j^  \ 

Nyort.  Cette  lettre  est  un  pa*^  /    y  f  I  jf^     ' 
assez  détaillé,   mais  d'un  '/t^tî?*  . 

connaître  que  l'auteur  ne  ^  ^^  /i  '  ^  P^" 

permission  est  donnée  7V/  f  ^^  ^«  ^*"" 

de  Nyort,  et  datée  dr  /T  ^  ^'^^  suite  chro- 

du  recueil  un  détail      '  -  jusqu'en  1675,  que 

teur  a  négligé  tout.  ^  po^r  la  troisième  fois.  La 

pour  le  topograp;  donnait  autrefois  le  privilège  de 

Tout  ce  qu'on  i*ar  le  maire  le  jour  de  son  élection, 

du  Poitou,  qi  i«  noblement. 

en  a  plus  '       y  (625  ou  environ) ,  abbé  de  Maire,  naquit  dans 

clocher,  ô'    ^  de  Chaunay  en  Poitou.  Saint  Junien,  premier 

Après  c     ^^ré ,  dont  le  corps  fut  dans  la  suite  transféré  à 

munir  j^%  à  trois  lieues  de  Poitiers ,  eut  soin  de  lui  dès  sa 

mes     •«^jeunesse ,  et  se  fit  un  devoir  de  l'instruire  dans  la 

co      f^^dans  les  lettres.  Aurémond  profita  des  leçons  de 

'        r    Jiinien ,  et  ayant  été  élevé  au  sacerdoce ,  il  lui  succéda 

^'^  qualité  d'abbé  de  Maire.  Ce  fut  en  587  qu'Aurémond 

^%  chargé  de  la  conduite  de  ce  monastère.  Dom  Rivet  le  fiait 

**vre  jusqu'en  625  et  môme  au-delà.  On  ne  saurait  douter, 

\oute-t-il ,  que  le  premier  auteur  de  la  vie  de  Saint-Junien, 

imposée  depuis  par  Wulphin  Boece,  ne  fut  l'abbé  Auré- 

0onà  :  on  en  trouve  les  preuves  dans  Boëce  môme,  sui^'ant 

(1)  Ce  sont  les  premières  que  Nyort  tienoe  de  nos  rois. 

(2)  C'est  en  cet  endroit,  qu'on  prétend  que  se  livra  la  fameuse  balaii  c 
^  laquelle  on  a  dcnné  le  nom  de  Poitiers,  à  cause  du  voisinage  entre 'c 
roi  Jean  et  le  prince  de  Galles,  le  10  septembre  1356. 
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^'     cite,  ne  paraîtront  pas  une 

'^^  ^cutes  sortes  de  lecteurs.  Tout 

^^  qu'Aurémond  fit  connaître 

î^  «nien,  que  ses  rëdts  ren- 

>    "^  ♦i/o   (AuremundoJ  nar^ 

^     ^^  st  vrai  que  près  de 

^    '^    ^'  ^^  Wulpliiii  peu- 

^  '^^  '^  \      *^  ''^®^®  •  Tout 

"  jiRivET,  t.  m, 


^  ^  d'Angle  en  Poitou  (1) , 

w  en  Languedoc ,  ne  paraîtrait 

pas  quelquefois  des  savans  qu'on 

^e  Poitevins ,  par  le  long  séjour  et  les 

^u'ib  ont  eus  en  cette  province.  Je  sais  bien 

^leateolnment  sur  quoi  il  se  fonde  (2).  Ce  qu'A  y  a  de 
J^  c'est  que  quelques  auteurs  le  font  naître  en  Sain-  , 
!L  m ,  €t  ce  sentiment  me  paraît  très  plausible.  En  efifet , 
JSieiirietfAuthon,  dont  Jean  d'une  f^^^J'^  "«ÏJ^  ; 
^^r^r. ,  est  en  Saintonge;  Antome  d  Authon  dont  il 
LTdepms  la  page  341,  de  son  histoire  de  Loms  XII, 
^1  llui  Godefroy ,  jusqu'à  la  p^e  365,,  était 
&M,lement son  parent;  le  silence  de  Boucbetsurle 
2?t^  Missance  est  encore  un  espôœ  d'argument  :  nui^ 
^  «Ï^SLsiqa.  D'Authon,  né  vers  l'an  1466,  a  passé 

.v^^arie  à  cinq  lieues  de  Poitiers,  près  Chautij^^^^ 

1(  w  ce  ^rai  pu  recueillir  dTiistorique ,  dil-il ,  p.  557 ,  t.  XI ,  de 

*^ ^nVanuwie  de monumens historiques  sur  Jean  d'Aulbon , 
^!^l^à  son  épiiaphe,  par  Bouchel ,  et  à  quelques  autres  pièces 
«  ^ÏÏSr.  ^n  ne  voit  rien  qui  donne  à  Jean  d'Authon,  PoiUers  pour 
**       1^  mŒ  la  seiancurie  d'Aulhon  en  Saintonge, 
'^:l^T^r^^^^  <ie  rhistoire  du  cardinal  d'Amboise. 
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lippe^ Auguste  de  Tan  1204  (1) ,  et  de  celles  de  saint  Louis , 
données  à  Saint-Maixent^u  mois  de  juillet  1230. 

Une  preuve  que  le  copiste  a  pu  se  tromper  dans  bien*  des 
occasions ,  se  tire  non  seulement  de  son  ignorance  prouvée 
dans  notre  histoire,  mais  de  la  manière  dont  il  acopiëla  fin 
des  lettres  de  Philippe-Auguste.  Je  serais  trop  long  si  j'en- 
trais dans  l'examen  critique  de  toutes  ses  erreurs.  Cependant 
le  recueil  est  utile  y  et  en  particulier  pour  la  province  et 
pour  la  ville  de  Nyort,  son  domaine,  et  les  droits  et  privilè- 
ges de  ses  officiers  ;  et  l'on  ne  Saurait  s'empêcher  de  louer  le 
zèle  d'un  dtojen  qui  se  chai^  d'un  travail  où  il  y  a  peu  de 
gloire  à  acquérir,  et  le  désagrément  de  la  lecture  de  quan- 
tité de  vieux  titres  à  essuyer.  On  y  trouve  une  suite  chro- 
nologique des  maires  depuis  l'an  1318  jusqu'en  1675,  que 
Christophe  Augier  fut  continué  pour  la  troisième  fois.  La 
mairie  est  annuelle ,  et  elle  donnait  autrefois  le  privilège  de 
noblesse ,  en  déclarant  par  le  maire  le  jour  de  son  élection , 
qu'il  entendait  vivre  noblement. 

AURÉMOND  (625  on  environ) ,  abbé  de  Maire,  naquit  dans 
le  voisinage  de  Chaunay  en  Poitou.  Saint  Junien,  premier 
abbé  de  Maire ,  dont  le  corps  fut  dans  la  suite  transféré  à 
NoaOlé  (2)  à  trois  lieues  de  Poitiers ,  eut  soin  de  lui  dès  sa 
première  jeunesse ,  et  se  fit  un  devoir  de  l'instruire  dans  la 
piété  et  dans  les  lettres.  Aurémond  profita  des  leçons  de 
saint  Junien ,  et  ayant  été  élevé  au  sacerdoce ,  il  lui  succéda 
dans  sa  qualité  d'abbé  de  Maire.  Ce  fut  en  587  qu'Aurémond 
se  vit  chargé  de  la  conduite  de  ce  monastère.  Dom  Rivet  le  fait 
vivre  jusqu'en  625  et  même  au-delà.  On  ne  saurait  douter, 
ajoute-tril ,  que  le  premier  auteur  de  la  vie  de  Saint-Junien , 
composée  depuis  par  Wulphin  Boéce,  ne  fut  l'abbé  Auré- 
mond :  on  en  trouve  les  preuves  dans  Boéce  même,  suivant 


(1)  Ce  sont  les  premières  que  Nyort  tienne  de  nos  rois. 

(2)  C'est  en  cet  endroit,  qu'on  prétend  que  se  li?ra  te  fameuse  bataille 
à  laquelle  on  a  dcnné  le  nom  de  Poitiers,  à  cause  du  voisinage  entre  le 
roi  Jean  et  le  prince  de  Galles,  le  i9  septembre  1556. 
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dom  Bi?el.  Les  termes  qu'il  dte ,  ne  paraîtront  pas  une 
]imiTe  bien  convaincante  à  toutes  sortes  de  lecteurs.  Tout 
ce  qu'on  en  peut  induire,  c'est  qu'Âurémond  fit  connaître 
iDtant  qu'il  le  put  la  sainteté  de  Junien,  que  ses  récits  ren- 
dirent ses  miracles  publics.  Piura  ùto  (Auremmdo)  nar- 
raie  mnoiuertmi  sancti  viri  miracula.  U  est  vrai  que  près  de 
deux  sièdes  de  distance  entre  Aurémond  et  Wulphin  peu* 
Tent  faire  adopter  cette  interprétation  :  mais  si  cette  vie 
existait,  pourquoi  Wulphin  en  donnait-il  une  nouvelle  ?  Tout 
a  fu'on  peut  répondre  à  cela ,  c'est  que  Wulphin  n'a  ^t 
que  polir,  et  étendre  celle  d'Aurémond.  Dom  Rivet,  t.  UI , 
uptitme  giècle ,  p.  538. 

AUraON,  (Jkaji  d')  (1527),  abbé  d'Angle  en  Poitou  (1) , 
prieur  de  Clennont  de  Lodève  en  Languedoc ,  ne  paraîtrait 
point  Md,  â  je  n'adoptais  pas  quelquefois  des  savans  qu'on 
peut  regarder  comme  Poitevins ,  par  le  long  séjour  et  les 


fi.»ir-   ,J»(   wi 


qu'ils  ont  eus  en  cette  province.  Je  sais  bien 

jigDore  absolument  sur  quoi  il  se  fonde  (2).  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  quelques  auteurs  le  font  naître  en  Sain-  . 
Umge  (3) ,  et  ce  sentiment  me  paraît  teès  plausible.  En  e£fet , 
b  sdgneorîe  d'Authon ,  dont  Jean  d'une  famille  très  noble , 
portait  le  nom ,  est  en  S^ntonge;  Antoine  d'Authon  dont  il 
paile  depuis  la  page  341,  de  son  histoire  de  Louis  XII, 
pnUiée  par  Théodore  Godefroy ,  jusqu'à  la  page  365,,  était 
naisemblablement  son  parent  ;  le  silence  de  Bouchet  sur  le 
Beu  de  sa  naissance  est  encore  un  espèce  d'argument  :  mais 
laiMons  cette  discussion.  D'Authon,  né  vers  l'an  1466,  a  passé 

(1)  Angle  à  dnq  lieues  de  Poitiers ,  près  Cbaaf  îgoy. 

[±]  Tottl  ce  que  f  ai  pu  recueillir  d'historique ,  dil-il,  p.  357 ,  t.  XI ,  de 
sa  BOiL  franc.,  eoncenuoa  ce  poète  et  kistorien,  c'est  qu'il  étmt  de  Poitiers. 
Sans  tout  ce  qu'il  rapporle  de  monumens  historiques  sur  Jean  d'Authon , 
ce  qm  se  borne  à  son  épiuphe ,  par  Bouchet ,  et  à  quelques  autres  pièces 
dn  ffi^«»A  anteor,  on  ne  Yoit  rien  qui  donne  à  Jean  d*Authon,  Poitiers  pour 

Crie ,  ptetôf  qee  la  seigneurie  d'Authon  en  Saintonge« 

(3)  Bajie ,  d'après  l'Auteur  de  l'histoire  du  cardinal  d'Amboise. 
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pour  un  des  plus  beaux  génies  de  son  temps ,  il  prit  dans  sa 
jeunesse  le  parti  du  cloître  dans  Tordre  de  Saint-Augostiii. 
n  aimait  Tétude  de  l'histoire  et  les  amusemens  de  la  poésie. 
Jean  Bouchet  l'appelle  son  maître ,  c'est  de  lui ,  dit-il,  qu'il 
avait  appris  l'art  de  poésie  et  celui  de  rhétorique ,  c^est-à-dire 
de  bien  écrire  en  prose  et  en  vers.  Quoique  dans  la  retraite  , 
ses  productions  le  firent  connaître ,  peut-être  son  nom  y 
contribua- t-il  aussi.  On  peut  regarder  Louis  XII  comme  un 
des  phis  savans  de  nos  rois.  Non  seulement  il  avait  été  élevé 
dans  le  goût  de  l'étude  et  des  sciences ,  mais  sa  captivité  au 
château  de  Lusignan  en  Poitou ,  et  dans  la  tour  de  Bourges , 
après  la  bataille  de  Saint-Aubin-du-Cormier  (1)  lui  avait 
donné  lieu  de  s'appliquer  à  la  lecture  ;  il  était  devenu ,  dit 
saint  Gelais  de  Montlieu  (2)  le  plus  grand  historien  de  son 
temps,  c'est-à-dire  que  personne  n'avait  une  connaissance 
plus  étendue  de  l'histoire  que  Louis.  Il  aimait  les  gens  de  let- 

ïïi»  cnn  Tnr.«o*cVAlrr"  T*i  ^'^  bnnhour  de  lui  plaire  ;  il  le  tira 
de  son  monastère,  et  le   nomma  son  historiographe,   ou 

comme  on  pariait  alors  son  chroniqueur.  Par  cet  emploi,  d'Au- 

'  thon  se  vit  obligé  de  suivre  la  coifr  et  son  maître.  H  était 

chargé  d'écrire  l'histoire  de  son  règne;  pour  le  foire  avec 

succès,  on  croyait  alors  avec  justice  que  l'auteur  devait  être 

présent,  autant  que  cela  se  pouvait,  aux  événemens  qu'U 

écrivait.  Pour  le  mettre  en  état  de  le  suivre ,  le  roi  lui  donna 

1  abbaye  d  Angle  en  Poitou ,  et  le  prieuré  de  aermont-de- 

Lodève  en  Languedoc.  Par  la  lecture  des  ouvrages  de  Jean 

dAuthon  on  voit  qu'il  fat  presque  toujours  auprès  du  roi 

depuis  qu  11  eut  le  titre  d'historiographe.  Dans  les  choses  où 

li  n  était  pas  assez  instruit  pour  en  parler  avec  certitude     H 

prenait  même  la  liberté  de  s'adresser  quelquefois  à  S    M 

qui  se  donnait  la  peine  de  l'éclairer,  ou  qui  le  renvoyait  à 

quelques  personnes  de  sa  cour.  Cette  circonstance  donne 

bien  du  poids  à  ce  qui  nous  vient  de  la  part  de  J.  d'Authon  : 

(1)  Livrée  le  28  Juillet  1488. 

(2)  Dans  Thisl^ire  de  Louis  Xîl. 


BU  VÙtTÙC.  lOi 

cesi  Im-mteie  qui  nous  l'apprend  en  parlant  d'un  ëyéne- 
ment  singulier  d<Mit  nous  aurons  lieu  de  dire  quelque  chose. 
Aptrësla  mort  de  Louis  Xn,  arrivée  l'an  1515  (1),  Jean 
fAuthon  se  retira  à  son  abbaye  d'Angle ,  et  y  vécut  en  vrai 
S(£taire ,  et  avec  tout  l'esprit  de  sa  règle.  Sa  naissance  et 
le  rang  qa'fl  avait  tenu  ne  furent  point  pour  lui  des  raisons 
de  s'affranchir  de  ses  devoirs.  Faisons  parler  Bouchet  son 
âève.  Cest  ainsi  qu'il  s'exprime  dans  Fépitaphe  (2)  qui  peut 
sernr  d'éloge  historique  à  l'abbë  d'Authon  :  son  vieux  style 
ottsave  encore  quelques  grâces. 

Dix  aiisa?snt  que  moimit  ce  bon  père , 

Austère  ne  il  tint  en  monastère  ; 

Ea  méprisant  par  merreUleax  dédain , 

Les  gens  du  monde,  et  toat  honneur  mondain. 

It  ne  donnait  en  mol  lit  sans  courtines  : 

Toujours  était  le  premier  à  matines. 

n  se  fendait  si  très  humble  et  abject , 

Qn*U  ne  semblait  être  abbé  mais  suject , 

Et  tellement  qu*on  ne  l'eût  pu  connaître 

Entre  les  siens.  Religieux  en  cloître 

Par  lui  étaient  grans  (3)  Boubans  reboutés. 

Combien  qu*il  fut  noble  de  deux  côtés, 

B 'ne  voulait  chasse  ne  venuerie , 

Riches  habits,  ne  pompeuse  écurie.^ 

En  solitude  il  vîTait  tout  seulet , 

Se  contentant  d*un  prêtre  et  d'un  varlet. 

Le  reste  de  l'épitaphe  de  Jean  d'Authon  par  Jean  Bouchet 
nous  apprend  qu'il  mpurut  âgé  de  plus  de  soixante  ans ,  au 
mois  de  janvier  1 527 ,  c'est-à-dire  1 528  suivant  notre  style, 
Boodiet  ayant  sans  doute  suivi  le  style  aquitanique.  Outre 
les  âoges  qu'il  lui  donne  dans  cette  épitaphe ,  et  dans  quel- 

(I)  LeltrjaBTier. 

(S)  Folio  79, -verso,  épitaphes  de  di^rses  personnes  à  la  suite  des 
épiiapbes  des  rois  de  France ,  de  Tédition  in- fol.  de  1555. 

{3)  Btmbau ,  luxe ,  pompe  cn  train  ,  en  table ,  en  meubles ,  etc.  De-là 
le  mol  bombance. 
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lippe-Auguste  de  Tan  1204  (1) ,  et  de  celles  de  saint  Louis, 
données  à  Saint-Haixent^u  mois  de  juillet  1230. 

Une  preuve  que  le  copiste  a  pu  se  tromper  dans  bieif.deB 
occasions ,  se  tire  non  seulement  de  son  ignorance  fmmrée 
dans  notre  histoire,  mais  de  la  manière  dont  il  acopié  la  fin 
des  lettres  de  Philippe-Auguste.  Je  serais  trop  long  si  j'en-» 
trais  dans  l'examen  critique  de  toutes  ses  erreurs*  Cependant 
le  recùeQ  est  utile  y  et  en  particulier  pour  la  province  el 
pour  la  ville  de  Njort,  son  domaine,  et  les  droits  et  privilè- 
ges de  ses  ofiBders  ;  et  l'on  ne  saurait  s'empêcher  de  louer  le 
zèle  d'un  citoyen  qui  se  chai^  d'un  travail  où  il  y  a  peu  de 
l^ire  à  acquérir,  et  le  désagrément  de  la  lecture  de  quan- 
tité de  vieux  titres  à  essuyer.  On  y  trouve  une  suite  duo- 
nologiquedes  maires  depuis  l'an  1318  jusqu^en  1675,  qae 
Christophe  Augier  fiit  continué  pour  la  troisième  fois.  La 
mairie  est  annuelle ,  et  elle  donnait  autrrfois  le  privilège  de 
noblesse ,  en  déclarant  par  le  maire  le  jour  de  son  électioii, 
qu'il  entendait  vivre  noblement. 

AURÉMOND  (625  ou  cmmm),  abbé  de  Maire,  naquit  dans 
le  voisinage  de  Chaunay  en  Poitou.  Saint  Junien,  pren^r' 
abbé  de  Maire ,  dont  le  corps  fut  dans  la  suite  transféré  à 
Noaillé  (2)  à  trois  lieues  de  Poitiers ,  eut  soin  de  lui  dès  sa 
première  jeunesse ,  et  se  fit  un  devoir  de  l'instruire  dans  la 
piété  et  dans  les  lettres.  Aurémond  profita  des  leçons  de 
saint  Junien ,  et  ayant  été  élevé  au  sacerdoce ,  il  lui  succéda 
dans  sa  qualité  d'abbé  de  Maire.  Ce  fîit  en  587  qu'Aurémond 
se  \it  chargé  de  la  conduite  de  ce  monastère.  Dom  Rivet  le  fait 
vivre  jusqu'en  625  et  même  au-delà.  On  ne  saurait  douter, 
ajoute-t-il ,  que  le  premier  auteur  de  la  vie  de  Saint-Junien, 
composée  depuis  par  Wulphin  Boece,  ne  fut  l'abbé  Auré- 
mond :  on  en  trouve  les  preuves  dans  Boêce  même,  suivant 


(1)  Ce  sont  les  premières  que  Nyort  tienne  de  nos  rois. 

(2)  Cen  en  cet  endroit ,  qu'on  prétend  que  se  livra  la  fameuse  bataille 
à  laquelle  on  a  dcnné  le  nom  de  Poitiers,  à  cause  du  voisinage  entre  le 
roi  Jean  cl  le  prince  de  Galles,  le  19  septembre  1356. 
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qii  80Bl  échappées  an  nouveau  bibliographe  qui  a  passé 
n^ademeat  sur  cet  article. 

!•  Une  ballade  suivie  d'un  rondeau  présentée  au  roi  à  Ast, 
où  fl  était  an  mois  d'avrfl  1507 ,  pour  le  déterminer  k  ne 
pas  ménager  les  Génois,  contre  lesquek  ce  prince  marchait. 
EDea  ce  refndn  :  Lmr  farce  faut  par  forée  humiUer,  Le  ron- 
deau qui  la  suit,  qudque  Jugement  que  porte  M.  l'abbé 
Goajet  dès  poésies  de  Jean  d'Authon  ^  a  dû  passer  pour  une 
jièot  excellente ,  et  ne  manque  pas  en  efifet  de  certaines 
beautés.  La  chute  ou  le  refrain  en  est  heureux ,  le  sens  juste 
etrexpression  fort  passable.  Hazot  qui  a  brillé  en  ce  genre , 
en  a  de  moins  bons  à  quelques  irrégularités  de  versification 
près.  On  trouve  cette  ballade  et  ce  rondeau  p.  129  de  l'Hi»- 
tom  de  Louis  XII,  de  l'édition  de  1615  de  Théodore 
Godefroi. 

2*  ITne  autre  ballade  présentée  au  roi  par  l'auteur  qui 
«vait  eu  l'honneur  de  l'accompagner  dans  l'expédition  de 
Gènes  on  1507.  Le  sujet  de  la  pièce  est  la  conquête  de 
Gènes  que  d^Authon  regarde  comme  la  plus  célèbre  que  pût 
faire  le  roi.  Le  refrain  de  la  pièce  est  ce.  vers  :  R<d  de  la  mer 
tf  mgtimr  de  la  terre ^  Elle  fiidt  par  cet  envoi  : 

Moce,  gardei  bien  Gèoes^  et  son  d<Miime  (i).. 
Fuis  reposez  sûremeDt  votre  somme , 
Et  ne  doutez  (f  }  piqne ,  ne  cimeterre , 
ne  que  nully  tous  déface  ou  consomme  ; 
Gw  Y008  serez  et  demoorrez  en  somme , 
Rai  4k  la  mtr  et  uignaar  de  la  ierrût 

Cette  pièce  est  insérée  dans  la  même  EEstoire  de  Louis  XII, 
FabUée  par  Godefr<»,  p.  232,  ch.  XXVm.  Les  ballades  sur  ce 
qœ  l'auteur  appelle  l'exil  de  Gènes ,  c'est-à-dire  la  conquête 
<(Q'en  fit  Louitf  XII ,  se  trouvent  au  chap.  XL  de  la  même 
Histoire,  année  1507,  p.  319  et  suiv.  jusqu'à  la  p.  330. 


(0  La  grande  église  de  Gènes. 
[t)  Craignez,  d*o&  le  mot  redouter* 
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ques-unes  de  ses  lettres ,  il  nous  apprend  que  Fabbé  d'An* 
thon  avait  fait  une  traduction  abrégée  des  Métamorphoses , 
apparemment  celles  d'Oride. 

Mécamorpbose  autrefois  a  traduite  sucdDctement., 

n  ajoute  : 

Des  dix  vertus  il  a  foit  des  ballades. 
En  si  haut  style  et  beau,  que  les  malades 
Se  guériraient  en  icelles  lisant. 

n  parle  enfin  ailleurs  des  ÉpUrei  •  Rondeaux  ^  Lais  ei  autres 
écrits,  sans  les  spécifier,  qu'avait  composé  Jean  d'Authon. 
H.  l'abbé  Goujet  n'a  connu  des  ouvrages  en  vers,  de  Jean 
d'Authon  que  ceux  qui  suivent  : 

i^  Une  épftre  insérée  à  la  tête  du  Panégyriste  du  ChevaSer 
sans  reproches  y  par  Jean  Bouchet,  contenant  l'éloge  de  cet 
auteur,  et  en  particulier  de  celui  de  ses  Annales  d'Aquitaine. 

2**  Une  autre  épître  à  la  fin  du  Labyrinthe  de  fortune  du 
même  auteur. 

3<>  ÉpUres  (au  nombre  de  trois)  envoyé^  au  roi  très-ehréHen 
delà  les  monts  par  les  états  de  France ,  avec  certaines  balades  et 
rondeaux  sur  le  fait  de  la  guerre  de  Venise  composée  ^  in-4<>, 
Lyon  1509.  Ces  pièces  ont  l'éloge  de  Louis  Xn  pour  objet. 
4<>  L'Exil  de  Gènes  la  Superbe  fait  par  Frère  Jean  ^Authon, 
historiographe  du  rot,  in-4<> ,  précédé  dans  quelques  exem- 
plaires d'une  ÉpUre  en  vers  aux  Romains ,  qui  est  une  satyre 
où  l'auteur  leur  reproche  les  plus  grands  vices.  H.  l'abbé 
Goujet  la  croit  plutôt  de  Jean  Divry  (1)  que  de  Jean  d'Au- 
thon. On  trouve  dans  M.  l'abbé  Goujet  une  légère  idée  de 
ces  pièces ,  et  les  pièces  même  dans  l'histoire  de  Louis  XH , 
publiée  par  Grodefroy ,  sous  l'année  1507 ,  ch.  XL ,  p.  319. 

n  y  a  plusieurs  autres  pièces  de  vers  de  Jean  d'Authon 

(1)  Voyez  DuvBRDiBR  et  M.  l'abbé  Goujet  dans  lears  Bibliothèques. 
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qn  sont  échappées  an  nouyeau  bibliographe  qui  a  passé 
npidniieDt  sur  cet  article. 

fo  Une  baUade  suivie  d'un  rondeau  préisentée  au  roi  à  Ast, 
où  il  était  an  mois  d'avifl  1507 ,  pour  le  déterminer  à  ne 
pas  ménager  les  Géndis,  contre  lesquels  ce  prince  marcluiit. 
EDea  ee  refrain  :  Leinr  farte  faut  par  forée  kumilier.  Le  ron- 
deau qui  la  suit,  quelque  Jugement  que  porte  H.  Tabbé 
Goujel  des  poésies  de  Jean  d' Authon ,  a  dû  passer  pour  une 
pièee  excellente ,  et  ne  manque  pas  en  effet  de  certaines 
beautés.  La  chute  ou  le  refrain  en  est  heureux ,  le  sens  juste 
etTexpressioa  fort  passable.  Marot  qui  a  brillé  en  ce  genre, 
en  a  de  maina  bons  à  quelques  irrégularités  de  Tersification 
près.  On  trouve  cette  ballade  et  ce  rondeau  p.  129  de  THis- 
toiie  de  Louis  XII,  de   l'édition  de  1615  de  Théodore 


2*  Une  autre  ballade  présentée  au  roi  par  Fauteur  qui 
avait  eu  Thonneur  de  raccompagner  dans  l'expédition  de 
G£a»  en  1507.  le  sujet  de  la  pièce  est  la  conquête  de 
Gènes  que  d^Authon  regarde  comme  la  [dus  célèbre  que  pût 
£ûie  le  roi.  Le  refrain  de  la  pièce  est  ce.  vers  :  Rai  de  la  mer 
U  mgmMT  de  la  terre ^  EUe  fiidt  par  cet  envcH  : 

Prince,  gardes  Ineo  Gèoes-et  son  domme  (1).. 
Fuis  reposez  sûrement  votre  somme , 
Et  ne  doutez  (S}  pique,  ne  cimeterre, 
ne  que  nnlly  vous  déface  ou  consomme  ; 
Cu  vous  serez  et  demourrez  en  somme , 
Moi  de  la  mtr  ef  seignatr  de  la  temu 

Cette  pièce  est  insérée  dans  la  même  EQstoire  de  Louis  XII, 
puUiée  par  Godefrd,  p.  232,  ch.  XXVIII.  Les  ballades  sur  ce 
que  Fauteur  appelle  l'exil  de  Gènes,  e'est-à-dire  la  conquête 
qu'en  fit  Louitf  XII ,  se  trouvent  au  chap.  XL  de  la  même 
Histoire,  année  1507,  p.  319  et  suiv.  jusqu'à  la  p.  330. 


(1)  La  grande  église  de  Gènes. 

(2)  Craignez,  &oh  le  mot  redouter* 
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remerciemena  qu'ils  font  au  roi,  qui  sans  1m  punir  à  la  li- 
gueur,  se  contenta  .de  les  éloigner  des  affaires ,  et  de  les  pri- 
ver de  leurs  c^ces.  Cette  pièce  est  remplie  de  niaTîmAi^  fort 
sensées;  celle  qui  domine,  et  qui  fiât  le  refrain,  e'est 
qii*Àvariee  corrompt  totnUi  vertus. 

Ballade^. 

Qui  veut  soumettre  un  pays  étranger 
Par  foits  d*armes  (1)  ;  on  injures  venger ,. 
Il  doit  avoir  finances  à  suiBre  ^. 
Four  son  charroi  eonduire  et  arranger  ;, 
Et  à  se&gens  tant  donner  à  manger , 
Que  nul  par  &im  les  puisse  déconfire  : 
Des  Ihrésoriers  bons  et  loyaux  élire  ; 
Sûrs ,  diligens ,  bien  experts  et  propices, 
Prompts  à  payer,  gardans  bonne  police  (d). 
Convoitises  ne  priser  dieux  féxus  (5). 
l>*autruy  avoir  ne  porter  leurs  pélices  (4}. 
AvarU»  corrompt  toute»  vertui. 

On  peut  juger  par  cette  première  strophe ,  du  mérite  des 
autres  ;  si  Ton  n'en  trouve  pas  la  versification ,  ou  ce  qu'on 
appelle  la  poésie  brillante  et  agréable  ^  au  moins  conviendra- 
t-on  de  la  solidité  des  pensées ,  du  mérite  du  fonds.  Si  ces 
choses  étaient  dites  m  grec  ou  m  latin ,  les  plus  délicats  les 
admireraient.  Tant  H  est  vrai  qu'une  langue  morte  a  d'avan- 
tages sur  une  langue  vivante  i 


(f)  Le  repos  tombait  encore  sur  l*è  miei  comme  sur  rè  ouvert,  on  en 
fit  la  différence  peu  de  temps  après ,  sous  le  règne  de  François  1er. 
(9)  Beaucoup  d'ordre. 

(3)  Du  latin  festuca  paille. 

(4)  U  y  a  15  ans  que  cette  phrase  aurait  eu  besoin  de  commentaire,, 
mais  les/otinires  et  les  pélices  éUnt  fort  de  mode  aujourd'hui,  et  nos 
financiers  étant  fourrés,  et  en  pélices  autant  que  du  r^ne  de  Louis  XII, 
il  est  inutile  de  s'y  arrêter.  Reste  à  savoir  si  ces  pélices  sont  dTauirui  avoir , 
c'est-à-dire ,  aux  dépens  du  public  ?  Jean  d'Aulhon  le  leur  défend ,  mais 
nos  financiers  ne  lisent  guère  les  ballades  de  Jean  d'Aulhon. 
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7»  Enfin  M.  Fabbë  Goojet^n'a  pas  connu  plusieon  piéees 
de  Teisque  composa  Fauteur  «tir  la  mort  de  dame  Thomassme 
EspùioUé  Géneeoùe  (Génoise)  dame  Intmdix  du  roi  Louis  XII , 
que  je  trouve  depuis  la  page  304  du  manuscrit  de  M.  Se- 
cousse jusqu'à  la  page  324  excluse.  Le  sujet  de  ces  vers  est 
singulier ,  et  je  erras  que  le  lecteur  en  trouvera  ici  l'exposi- 
tion abrégée  avec  plaisir. 

Lorsque  Louis  XII  fit  son  entrée  à  Gènes ,  au  mois  d'août 
1502  y  une  noble  Génoise  nommée  Thomassine  Spinola ,  jeune 
et  parfaitement  belle ,  trouva  ce  prince  si  fort  à  son  gré , 
qa'dle  ne  put  défendre  son  cœur  des  impressions  de  la 
toidresse  la  plus  vive.  Elle  parvint  à  l'honneur  de  lui  par- 
ler ;  eDe  supplia  le  roi  de  vouloir  bien  lui  accorder  la  qua- 
lité de  sa  mcdiruêe  de  eaur^  et  de  prendre  celui  de  son 
amant;  les  Italiens  appellent  cela  IrUendio  :  qui  est  à  dire  ^ 
cnnme  s'explique  Jean  d'Authon  (1)  aeeointanee  honorable  et 
akuEbie  tnielligenee.  Elle  obtint  la  grâce  qu'elle  demandait , 
la  regarda  comme  la  faveur  la  plus  précieuse  de  la  fortune, 
ne  s'occupa  plus  que  du  roi ,  ne  vécut  plus  que  pour  lui  ; 
r^ux  même  perdit  ses  droits ,  ee  qm  pourrait  donner  à  pen- 
ser ee  qu'on  voudrait,  observe  fort  raisonnablement  Jean 
d'Authon  ;  mais  les  mieux  instruits,  ajoute-t-il,  assurent  avec 
vérité  qu'il  n'y  eut  jamais  dans  cet  amour  tout  platonique , 
que  l'esprit  et  le  cœur  de  la  bdle  d'intéressés.  Le  roi  en 
rffet  quitta  Gènes  ;  la  tendre  et  délicate  Spinola  j  resta ,  les 
sens  n'étaient  point  le  lien  du  commerce ,  Famour  se  sou- 
tint. Louis  étant  tombé  dangereusement  malade  au  mois  d'a- 
vr3  1505,  il  passa  pour  mort  en  Italie;  ce  funeste  bruit 
vut  aux  oreilles  de  la  belle  Spinola  ;  eUe  en  fut  accablée , 
l'excès  de  sa  douleur  la  conduisit  au  tombeau.  Elle  en  mou- 
rut huit  jours  après.  Le  roi  y  fut  sensible  ;  un  si  bon  prince 
poQvait-il  regarder  indifféremment  une  si  belle  passion  ?  Il 
ordonna  à  son  historien  d'Authon  de  publier  la  vertu  et  la 

(1)  Page  121  y  sous  Tanaée  150S  de  ruistoire  de  Louis  XII,  publiée  par 
Tbéod.  Godefroy  en  1620,  io-4o. 
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mort  de  la  défunte.  Tel  est  le  sujet  qui  domia  lieu  aux  pièces 
de  vers  qui  suivent. 

La  première  est  intitulée  Conyplamte  de  Gàut  sur  la  mort 
de  dame  Thomatime  Eipmolh  Génewnse,  dame  miendix  du  rm. 
L'auteur  qui  met  dans  cette  pièce  toutes  les  planettes  et  le 
zodiaque  en  jeu ,  est  fort  obscur,  et  pour  faire  voir  qu'il 
entendait  rastronomie ,  il  dépayse  presque  tous  ses  lecteurs. 

La  seconde  est  intitulée  Complainte  élégiaeque ,  et  contient 
un  très  long  éloge  de  la  dame  Thomassine  EspinoUe  ou  Spi- 
nola.  Elle  a  près  de  200  vers. 

La  troisième  est  VÉpUaphe^parlan^par  la  bouehe  de  la  défunie. 
Elle  y  raconte  le  genre  de  sa  mort;  on  y  lit  qu'eUe  était 
encore  jeune  et  bdle ,  née  à  Gènes ,  et  les  autres  ciitM>nstan- 
ces  de  son  amour  que  nous  avons  rapportées. 

Cette  épitaphe  est  suivie  d'une  pièce  avec  ce  titre  ;  Regret 
quefaUle  roijHmr  la  mari  de  sa  dame  intendix.  C'est  une  bal- 
lade qui  contient  encore  l'éloge  de  la  défunte.  Le  refrain  est  : 
T(ngour$  la  plaint  et  ions  fin  la  regrette.  Elle  est  terminée  par 
un  Rondeau. 

L'auteur  présenta  tous  ces  vers  au  roi  qui  était  à  Tours  : 
le  monarque  les  lut  avec  plaisir ,  et  ce  qui  prouve  l'innocence 
de  ce  tendre  commerce  à  n'en  pas  douter ,  c'est  que  le  roi , 
suivant  son  historien ,  envoya  les  vers  à  Gènes  pour  être 

gravés  sur  le  tombeau  de  la  belle  Spinola  en  «>w  £fe  con^mtieZfe 
9aw>enance  et  spectacle  mémorable.  Tant  de  bonne  foi  ne  convient 
qu'à  des  mœurs  pures  et  innocentes,  et  exclut  tout  soupçon. 
L'auteur  de  la  BMioUièque  française  n'a  rien  trouvé  dans 
la  poésie  de  Jean  d'Authon  qui  répondit  aux  éloges  de  Jean 
Bouchot  ;  pour  moi  si  je  n'adopte  pas  tous  ces  éloges ,  je  ne 
saurais  non  plus  les  rejeter  entièrement.  On  trouve  dans 
les  vers  de  notre  auteur  quelques  traces  de  ce  que  devait 
être  notre  poésie.  D  y  ade  la  justesse,  des  pensées,  quelques 
tours  heureux,  et  surtout  dans  les  ballades.  Notre  langue 
était  dans  son  enfance.  Des  auteurs  postérieurs  à  d'Authon 
ont  plus  mal  réussi ,  et  ceux  qui  l'ont  précédé  n'ont  rien  fait 
de  mieux.  Voilà  la  règle  de  mes  jugemens. 
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Passons  aux  morceaux  historiques  qui  nous  restent  de 
Jean  d' Authon  ;  ils  sont  précieux  ;  ils  doivent  nous  être  chers 
puisque  nous  y  trouvons  Thistoire  du.  meilleur  des  rois,  d'un 
monarque  dont  le  nom  inspire  encore  la  tendresse  après  un 
espace  de  près  de  trois  siècles. 

Théodore  Godefroy  publia  en  1620  un  manuscrit  dé  Jean 
d'Authon ,  contenant  l'Histoire  de  Louis  XII  depuis  1499 , 
indus  jusqu'en  1502.  Le  lecteur  peut  s'instruire  parla  table 
des  chapitres  qui  se  trouve  à  la  tète  du  volume ,  des  faits 
principaux  qui  y  sont  contenus.  Il  parut  in-4o ,  divisé  en 
deux  parties  avec  leurs  titres ,  le  premier  sous  celui  qui 
suit:  Histoire  de  Louis  XII y  roi  de  France,  père  du  peuple^  ei 
des  choses  mémorables  advenues  de  son  VègnCj  es  années  ^Agg^ 
45oo  et  45o4 ,  tant  en  France  qu'au  recouvrement  du  duché  de 
Milan ,  en  la  conquête  du  royaume  de  Naples  et  autres  Ueux , 
par  Jean  d'Authon  son  historiographe ,  tirée  de  la  hibUothèqus  du 
roi,  et  nouvellement  mise  en  lumière  par  Théodore  Godefroy. 

Le  titre  de  la  seconde  partie  ne  diiSère  qu'en  ce  qu'elle 
regarde  ce  qui  s'est  passé  en  1502  ,  tant  en  France,  Italie , 
qu'autres  lieux. 

Le  manuscrit  que  j'ai  sous  les  yeux  contient  ce  qui  s'est 
passé  en  1503 ,  1504  et  1505.  Il  a  ce  titre  à  la  tète  :  5*011- 
ntU  la  chronique  de  France  de  l'an  hBoS  ,  touchant  au  premier 
l'affaire  de  messieurs  BerauH ,  et  Stuart ,  seigneur  d'Aubigny , 
et  de  ses  gens  en  Calabre.  C'çst  le  sommaire  du  premier  cha- 
pitre. Les  narrations  des  faits  que  comprend  l'année  1503 , 
sont  divisées  en  25  chapitres.  L'année  1504  n'en  a  qu'un, 
et  l'année  1505  n'en  a  que  trois. 

Ce  morceau  historique  n'étant  point  publié,  on  nous  per- 
mettra d'en  donner  une  notice  plus  étendue  que  des  ouvra- 
ges imprimés  de  d'Authon  que  tout  le  monde  peut  consulter. 

n  rapporte  dans  le  premier  chapitre  la  défaite  des  Fran- 
çais par  les  Espagnols ,  sous  les  ordres  de  Ferdinand  d'An- 
drade ,  à  la  bataille  de  Séminarre,  en  Calabre,  livrée  le  21 
avril  1503.  Berault  Stuart,  seigneur  d'Aubigny ,  y  fit  des 
prodiges  de  valeur  ;  mais  l'auteur  observe  qu'il  manqua  de 
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prudence  en  attaquant  Finianterie  Espagnole ,  dont  il  aurait 
eu  bon  marché ,  au  lieu  de  donner  sur  la  cavalerie  qui  tomba 
sur  Tavant-garde ,  conduite  par  Imbercourt ,  qu'elle  accabla. 
Toute  la  valeur  de  d'Aubigny  ne  put  réparer  cette  &ute.  Ce 
chapitre  finit  par  un  trait  de  cruauté  horrible  des  Espagnols 
victorieux.  S'étant  mis  à  jouer  entr'eux  leurs  prisonniers ,  et 
un  gentilhomme  Écossais  nommé  Basion,  ayant  été  perdu  à  ce 
jeu  par  son  maître,  le  gain  occasionna  une  contestation  :  il  fut 
mis  par  morceaux ,  et  chacun  de  ceux  qui  prétendaient  avoir 
gagné ,  partagèrent  le  cadavre  de  cette  infortunée  victime. 

Le  second  chapitre  est  employé  à  narrer  la  journée  de  Ge- 
rignole,  où  Gonsalve,  chef  des  Espagnols,  surnonuné  le 
Grand ,  défit  l'armée  française  commandée  par  Louis  d'Ar- 
magnac, duc  de  Nemours  ,  vice-roi  de  Naples.  Ce  nouveau 
revers,  occasionné  par  le  premier,  arriva  le  28  avril,  sept 
jours  après  la  défaite  de  Séminarre.  On  voit  dans  Fauteur 
à  qui  l'on  doit  imputer  la  faute  de  cette  dé&ite ,  où  le  brave 
duc  de  Nemours  qui  suivit  le  conseil  du  seigneur  Yves  d'Al- 
lègre et  des  plus  emportés ,  périt  l'épée  à  la  nuiin,  aqurôs  avoir 
reçu  trois  coups  d'arquebuse  à  travers  du  corps.  Si  notre 
historien  loue  la  prudence  et  la  valeur  des  uns ,  Q  blâme  avec 
liberté  la  lâcheté  et  l'imprudence  des  autres ,  et  se  récrie 
contre  le  relâchement  de  la  discipline  militaire.  Il  donne 
encore  à  la  fin  de  ce  chapitre  un  nouvel  exemple  de  la  cruauté 
des  Espagnols  ;  Champagne  roi  d'armes  ayant  trouvé  le 
corps  du  duc  de  Nemours,  tout  nu  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  se  dépouilla  de  sa  cotte  d'armes  semée  de  fleurs  de 
lys ,  pour  l'en  couvrir  ;  il  fut  aussitôt  tué ,  sous  prétexte 
qu'il  n'avait  plus  de  franchise.  Cruauté  dit  l'auteur  de  la 
part  de  l'ennemi ,  folie  de  la  part  du  héraut. 

Dans  les  3« ,  40 ,  5« ,  6«  et  7«  chapitres,  d'Authon  con- 
tinue l'histoire  de  nos  malheurs  et  des  succès  des  Espagnols , 
suites  des  deux  batailles  dont  on  vient  de  parler. 

n  rapporte  dans  le  huitième  les  différons  avantages  qu'eut 
le  capitaine  Louis  d'Ars,  dans  la  Fouille  contre  l'Espagne. 

Le  roi  instruit  de  l'état  de  ses  afiaires  en  Italie  chercha 
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à  y  rmédkr ,  et  remit  sur  pied  deux  armées,  Tune  ponr 
maidier  à  Neples  dont  il  donna  le  commandement  an  vi- 
comCe  de  Thonars ,  Loois  I^^  de  la  TrémoiUe,  l'antre  pour 
flnrclier  en  RoasaiHûn ,  sous  les  ordres  dn  maréchal  de  Bre- 
tagne, Jean  Desvieox,  qui  avait  sons  Ini  François  d'Orléans, 
eonte  de  IHinob,  cbef  des  deux  cents  gentUshommes  de  la 
maison  du  roi ,  et  Guillaume  de  la  Marche ,  général  des 
Suisses.  C'est  la  matière  du  neovième  chi^tre. 

L'auteur  rapporte  dans  le  suivant  le  siège  de  Gafette  par 
Gonsalve.  Il  y  entre  dans  un  détail  curieux  des  noms  des 
oiBciers  et  de  leurs  actions,  par  mer  et  par  terre.  On  y  Kt 
avec  admiration  ce  qu'il  dit  du  courage  de  Gabriel  d'AIbret , 
sbe  d'Âvannes,  qui  tout  malade  qu'il  était,  et  absolument 
hors  d'état  d'agir ,  voulut  qu'on  le  portât  dans  un  lit  de  camp 
pour  paraître  au  moins  armé  le  jour  d'un  assaut  général  que 
devaient  donner  les  Espagnols  ;  mais  ils  levèrent  le  siège  ce 
même  jour.-Ce  fut  le  l«r  août  1503. 

Le  douzième  contient  la  mort  du  pape  Alexandre  YI ,  ar- 
rivée le  dix-huitième  août:  de  kt  mort  duquel^  dit  l'auteur, 
pktnmrs parièreni  dkenemmt  et  au  déeaioantage de  sa  êomieté... 
TmOefme ,  ajoute441 ,  comme  j'ai  ifu ,  il  mourut  bien  confie , 
Ira  fdète  et  bon  catholique  y  et  après  sa  mort  il  demeura  le  visage 
et  le  corps  tout  ennoircij  et  très  fétide.  L'auteur  qui  n'en  dit 
pas  davantage  déclare  qu'il  ménage  Thonneur  du  saint  siège. 
On  voit  dans  ce  même  chapitre  le  récit  dn  voyage  du  car- 
dinal Georges  d' Amboise  à  Rome ,  son  entrée  dsms  cette  viDe 
où  il  allait  chercher  la  thiare.  Jamais  prince  n'y  parut  avec 
pfa»  de  magnificence ,  et  n'y  fut  reçu  avec  plus  d'éclat.  Il 
entra  le  soir  à  la  clarté  de  plus  de  dix  mille  torches ,  et  aux 
aedamations  de  plus  de  trente  mille  personnes,  criant, 
Rouen,  Rouen  (1).  Le  parti  du  cardinal  était  soutenu  de  notre 
armée  qui  environnait  Rome. 

Le  treizième  chapitre  est  une  relation  du  siège  de  Salses , 
à  deux  lieues  de  Perpignan  en  RoussiUon ,  par  l'armée  du 

[\)  Le  cardinal  en  était  archerèqne. 
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roi.  La  tranchée  fut  ouverte  le  12  septembre  (1S03),  mais 
l'arrivée  du  roi  d'Espagne  à  la  tète  d'une  armée  de  plus  de 
quarante  mille  hommes ,  sauva  les  assiégés  qui  étaient  sur 
le  point  de  capituler ,  et  hors  d'état  de  soutenir  plus  long- 
temps. On  j  voit  avec  admiration  la  belle  retraite  que  firent 
les  Français  devant  l'armée  Espagnole  commandée  par  le  duc 
d' Albe ,  sous  les  ordres  du  roi  d'Espagne ,  la  valeur  du  comte 
de  Dunois  (1) ,  qui  commandait  l'avant-garde ,  et  qui  avec 
une  poignée  de  soldats,  mais  secondé  du  bâtard  de  Sa- 
voie ,  et  des  plus  braves  officiers  de  ce  siècle ,  osa  présenter 
le  combat  à  une  armée  si  supérieure  en  nombre ,  que  le  roi 
d'Espagne  fut  surpris,  et  même  épouvanté  de  tant  de  cou- 
rage, n'osant  pas,  malgré  sa  supériorité,  risquer  le  com- 
bat. La  peinture  que  fait  Jean  d'Authon  de  l'évèque  de 
Valence,  confesseur  du  roi  d'Espagne,  qui  eût  mieux  aimé  éire 
devant  le  grand  hôtd  de  son  église,  que  dam  l'endroit  où  il  se 
trouvait  f  et  le  pieux  conseil  de  l'évèque,  qui  craignait,  dit 
iAuthon,  pour  sa  peau  ^  sont  de  ces  traits  que  ne  saurait  bien 
exprimer  toute  la  politesse  de  notre  siècle.  Le  roi  écouta  son 
confesseur ,  et  cette  campagne  fut  suivie  d'une  trêve ,  conclue 
le  16  novembre  1503,  le  terme  en  fut  marqué  jusqu'au  16 
avril  suivant. 

C'est  le  sujet  du  quatorzième  chapitre,  où  l'on  trouve 
l'acte  entier  de  cette  trêve  signée  à  Narbonne ,  parTrédéric 
de  Tolède,  duc  d'Âlbe^  pour  le  roi  d'Espagne,  et  par  le  comte 
de  Dunois  pour  le  roi  de  France. 

L'auteur  parle  dans  le  quinzième  de  la  mort  de  Pierre , 
d'abord  seigneur  de  Beaujeu ,  depuis  duc  de  Bourbon ,  époux 
d'Anne  de  France ,  fille  de  Louis  XI ,  arrivée  suivant  d'Au- 
thon ,  le  onze  octobre  1503  (2),  à  Moulins  en  Bourbonnais, 
'n  y  rapporte  en  détail  les  cérémonies  de  ses^  obsèques. 
L'auteur  égayé  ce  chapitre  en  rapportant  à  la  fin  la  hardiesse 
d'un  funambule ,  c'est-à-dire ,  un  chemineur  de  corde,  nomme' 


(1)  François  d*Orléans  I«r,  duc  de  Longueville ,  mort  en  1516. 

(2)  Le  père  Labbe  et  quelques  autres  disent  le  10. 
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Georgei  MenuOre;  ce  sont  les  termes  de  Tanteur,  lequel  fU 
QtUuihgr  une  grosie  corde  au  plus  haut  de  la  grosse  tour  du  chd" 
teau  de  Uâcon ,  et  aueo  fenêtres  du  clocher  des  Jacobins  de  ladite 
tille,  à  200  pas  de  distance ,  et  s6  toises  de  hauteur»  et  par  U- 
destus  deux  soirs  ensuivant  chemina  ^  et  à  la  dernière  fois  depuis 
ta  tour  dudU  château  jusqu* audit  clocher^  où  à  la  vue  du  roi  et 
de  plus  de  trente  mille  personnes,  fit  tout  plein  de  gentillesses , 
tsmme  basses  danses ,  sauts,  gambades ,  et  morisques;  et  se  pen^ 
dit  par  les  pieds  et  par  les  dents ,  avec  un  couvre-chef  (chapeau) 
fô  fia  tne  chose  bien  étrange  à  regarder  et  merveilleuse  à  omr  ; 
toute  fins  il  fut  vrai^  si  par  prestige  la  vue  humaine  fut  enchanta. 

D  parle  aussi  d'une  danseuse  que  Ton  appelle  saute- 
idle  (1)  qui  dansait  très  nouvellement  avec  hautes  jambes  et 
doubles  soubresauts» 

Le  seizième  chapitre  qui  est  la  suite  du  douzième ,  con- 
tient râévation  au  saint  Siège  du  cardinal  de  Sienne,  auquel 
Georges  d'Âmbœse  pour  éviter  le  schisme  que  son  opiniâ- 
treté eût  pu  occasionner ,  voulut  bien  donner  les  treize  voix 
qa'fl  avait  eues  pour  lui  au  conclave ,  et  sans  lesquelles  dit 
J.  d'Authon  ne  pouvait  trouver  ses  clefs.  Le  nouveau  pape  prit 
k  nom  de  Pie  III ,  Georges  d'Âmb(Mse  eut  lieu  de  se  repentir 
d'avoir  contribué  si  puissamment  à  l'élection  de  ce  pape, 
puisque  sa  vie  môme,  au  rapport  de  l'auteur,  ne  fût  pas  en 
sûreté. 

On  lit  dans  le  dixnseptième ,  le  départ  de  l'armée  du  roi 
des  environs  de  Rome,  et  sa  marche  par  les  faubourgs 
mêmes ,  l'entreprise  de  Roqueseque ,  les  escarmouches  entre 
rarmée  française  et  celle  d'Eqmgne  commandée  par  le  grand 
GoDsalve,  et  l'arrivée  des  Français  sur  les  rives  du  Garillant 
entre  Saint-Germain  et  Gaïette. 

Dans  le  dix-huitième  chapitre,  on  voit  le  passage  de  cette 
rivière ,  malgré  les  efforts  que  fit  l'armée  espagnole  pour 
s'j  opposer ,  la  mort  cruelle  du  capitaine  Riou ,  tué  de  sang 
froid  par  les  Espagnols  après  des  prodiges  de  courage. 

(1)  Koas  disons  sauteur. 

I.  8 
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D*Authon  rapporte  dans  le  dix-neuvième  chapitre  le  sup- 
plice d'un  hérétique  brûlé  à  Paris  pôUr  avoir  arraché  Fhostie 
^e  la  main  d^iin  prêtre  qui  disait  la  messe  danis  la  saUe  du 
"palais.  D'Authon'dit  que  ce  malheureux  ne  croyait  €ire  éTàur 
tre  déité  que  Jupiter  et  Hercules ,  et  n'avoir  d'autres  principes 
fors  les  naturels  (1). 

Les  exploits  du  vaillant  Louis  d'Ars,  et  ses  avantages  sur 
les  Espagnols,  commandés  par  Diêgue  d'Alviane,  sont  la 
matière  du  vingtième  chapitre. 

Il  s'agit  dans  le  vingt-unième  de  la  mort  du  pape  Pie  III , 
22  jours  (2)  après  son  exaltation ,  dont  aucuns  banquiers  qui 
lui  avaient  prêté  deux  'cents  mille  ducats  ^  dît  d'Authob ,  perdi- 
Yent  tout^  et  de  l'élection  du  cardinal  (Julien  de  la  Rovére) 
saint  Pierre  ad  vincuh  qui  la  dut  entièrement  au  cardinal 
d'Amboise,  qui  eut  24  voix,  il  ne  lui  en  manquait  que 
deux,  n  eut  encore  Vàme  assez  belle  pour  sacrifier  ses 
droits  ù  la  paix  de  l'église ,  que  son  compétiteur  le  cardinal 
de  la  Rovère  paraissait  négliger.  Ce  dernier  prît  le  nom  de 
Jules  II. 

D'Authon  emploie  le  vingt-deuxième  chapitre  à  faire  voir 
l'état  de  l'armée  française  sur  le  Garillant,  ses  avantages 
sur  les  Espagnols  qui  se  retirèrent  à  Sucssa ,  et  la  disette  où 
ise  trouvèrent  les  Français  par  la  mauvaise  administration 
des  trésoriers ,  leur  retraite  à  Gaïette  et  leur  déroute  entière 
après  là  prise  de  cette  ville.  Jamais  on  ne  vit  tant  de  cou- 
rage et  d'héroïsme  qu'au  milieu  des  malheurs  dont  la  France 
fut  accablée  en  Italie.  Il  faut  lire  les  détails  de  Jean  d'Aûthon, 
t]ui  rend  une  entière  justice  à  tous  nos  généraux. 

Dans  le  vingt- troisième  chapitre,  il  rapporte  la  mort  de 


(1)  Voyez  les  additions  à  la  chronique  de  ftoifSTBBLBT ,  t.  III  ^  feuillet 
i04  ;  —  TouRwft,  année  1502  ;  —  Bouchbt,  Annales  ttAquiiame,  quatrième 
partie ,  p.  529  de  la  dernière  édition ,  le  nomme  Hémond  de  la  fosse,  éco- 
i'ter  natif  d'Àbheville.  Il  dit  qu*il  éUit  insensé,  et  cela  cadre  fort  avec  le 
r^it  de  Jean  d'Authon. 

(2)  Suivant  d'autres  dix  jours  après,  avec  soupçon  de  poison. 
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Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Ligny,  arrivée  à  Lyon  1 
î1  entre  dans  le  détail  des  céi'émonies  de  ses  funéraUles ,  il  en 
fait  aussi  un  bel  éloge.  //  était  ^  dit-il,  proche  parent  du  roi, 
ei  son  loyal  sertiteur ,  ami  de  l'égUsej  père  des  gentiishommes , 
rat  de  prouesse ,  chaperon  des  dames ,  avocat  des  pauvres ,  appuy 
du  peuple  j  le  parement  de  cour  et  l'honneur  du  royaume  de 
France,  D*Âutlion  y  parle  de  la  maladie  du  roi ,  que  Pierre 
de  Rohan ,  maréchal  de  Gié  crût  si  dangereuse ,  qu'il  prit 
des  mesures  pour  empêcher  la  reine  de  repasser  en  Bretagne: 
service  important  qu'il  rendait  à  Fétat,  mais  bien  mal  ré- 
eompensé.  On  voit  dans  ce  même  chapitre  les  soins  que 
prenoit  l'auteur  pour  avoir  de  bons  mémoires  et  de  fidèles 
instructions. 

Le  vingt-quatrième  est  encore  un  éloge  du  fameux  Louis 
d'Ars ,  qui  sut  se  maintenir  dans  la  Pouille  pendant  plus  de 
trois  mois,  malgré  les  Espagnols,  auxquels  il  prit  quantité 
de  places ,  le  grand  Gonsalve  leur  général ,  et  Barthélémy 
d*Alviane ,  dont  toute  l'habileté  céda  à  Louis  d'Ars.  On  ne 
saurait  voir  sans  admiration  ce  grand  homme  abandonné  de 
tout  secours ,  sans  troupes ,  sans  vivres ,  sans  argent ,  retour- 
ner en  France ,  moins  en  fuyant ,  qù*en  vainqueur  redouté 
de  ses  ennemis. 

Le  vingt-cinquième  chapitre  est  la  suite  du  vingt-troi- 
sième ;  on  y  voit  la  disgrâce  du  maréchal  de  Gié,  célèbre  par 
sa  laveur  sous  trois  rois ,  traîné  en  criminel  d'Orléans  à  Char- 
tres, de  là  à  Dreux  (1)  pour  y  être  confronté  au  sire  d'Albret  ; 
conduit  à  Paris ,  où  le  procureur-général  conclut  contre  lui 
à  la  peine  de  mort ,  transféré  à  Toulouse ,  et  enfin  privé  de 


(1)  Il  y  fut  même  exposé  à  la  risée  du  sire  d^Albret  et  de  toote  sa  mai^ 
soD.  Le  maréchal  avait  une  longue  barbe  :  il  la  prenait  dans  ses  mains  et 
s'en  couvrait  le  visage ,  tout  occupé  de  ses  idées  :  un  singe  du  sire  d'Al- 
bret, sauta  du  lit  où  son  maître  était  couché  et  s'attacha  à  la  barbe  du 
maréchal  en  la  lui  arrachant.  Pierre  de  Rohan  eut  bien  du  mal  4  s'en 
«débarrasser ,  et  cette  scène  fit  rire  tous  ceux  qui  la  virent ,  p.  t5d  et  260 
du  nunoscrit. 
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tous  ses  emi^ois  et  du  bâton  de  maréchal.  L'auteur  convient 
que  son  plus  grand  crime  étaient  les  mesures  qu'il  ayait 
■prises  pendant  la  maladie  du  roi,  pour  empêcher  la  reine 
de  repasser  en  Bretagne.  L'année  1503  et  le  livre  de  Jean 
d'Âuthon  finissent  à  ce  chapitre. 

Le  second  livre  ou  la  seconde  partie  commence  par  ce 
titre  :  Ensuit  la  description  des  faits  de  France  de  l'an  4Ôo4, 

L'auteur  emploie  le  premier  chapitre  à  instruire  son  lec- 
teur de  l'élévation  de  l'amiral  (Louis)  de  Graville  (1)  à  la 
laveur  et  au  rang  de  chef  du  conseil,  du  nouvel  ordre  qu'on 
mit  dans  les  finances ,  et  des  punitions  que  subirent  les  fi- 
tianciers  qui  n'allèrent  qu'à  les  priver  de  leurs  emplois ,  et 
à  la  confiscation  de  leurs  biens.  Jean  Duplessis ,  surnommé 
Gourcou ,  fut  condamné  à  être  pendu ,  mais  il  obtint  sa 
grâce.  Enfin  ils  en  furent  quittes pmtr  rendre ,  et  pour  quelques 
peines  légères ,  comparées  aux  malheurs  dont  ils  étaient 
cause. 

L'auteur  parle  dans  la  suite  de  ce  chapitre  de  l'entrée  de 
la  reine  Anne  de  Bretagne  à  Paris,  où  se  jouèrent  nouvelles 
-cùmédks  à  divers  personnages  ;  de  l'état  heureux  de  la  France 
'OÙ  l'église  était  wne ,  noblesse  paisible ,  marchandise  plantureuse , 
labeur  fructifiant ,  justice  à  tous  duement  administrée.  Pendant 
l'hjver  que  le  roi  et  la  reine  passèrent  à  Paris ,  il  y  eut  plir- 
sieurs  réjouissances.  Elles  consistèrent  en  tournois.  Dans 
une  de  ces  parties  de  plaisir  Maugiron  passa  sa  lance  au  tra- 
vers du  corps  de  SupplainviUe.  Les  clercs  du  palais  et  les 
écoliers  jouèrent  aussi  plusieurs  comédies  satyriques ,  où  le 
pauvre  maréchal  de  Gié  et  les  financiers  ne  furent  point 
épargnés.  Ces  comédiens  allèrent  jusqu'à  Rome  ;  et  Dieu  saii^ 
dit  d'Authon,  quels  lardons  ils  y  semèrent.  Il  n'y  eut  pape  y  m 
cardinal ,  m  empereur  /à  qui  ne  jettassent  une  pierre  en  leurjar^ 
ï2ûi,«l  tant  en  firent  qu'à  la  fin  leurs  jeux  leur  furent  interdits  et 
*iMeuns  punis.  Enfin  il  est  parlé  dans  ce  chapitre  des  honneurs 

{i)  Louis  Mallct,  sire  de  Graville,  mon €d  1516,  âgé  de  78  ans.  (Voyez 
Ansblmk,  Amiraux  de  France,  soctioo  24. 
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fiiDébres  que  fit  rendre  Louis  au  doc  Charles  d'Orléans  son 
père  dont  il  fit  transporter  le  corps  aux  Célestins  de  Paris, 
de  l'église  de  Saint-Sauveur  de  Blois  où  il  avait  été  inhumé , 
et  de  Fambassade  de  Georges ,  cardinal  d'Amboise  auprès  du 
roi  des  Romains ,  auquel  il  était  chargé  de  remettre  quatre- 
^îngt  seize  mille  écns  en  conséquence  d'un  traité  particulier 
Ont  entr'enx.  Ce  chapitre  finit  la  chronique  de  l'année  1504 
à  Pâques. 

L'hbtoire  desévénemens  de  Tannée  1505  commence  par 
h  maladie  dont  fut  attaqué  Louis  XII ,  elle  fut  violente.  Il 
passa  pour  mort.  B'Authon  parle  du  zélé  de  tous  les  ordres 
de  Tétat,  à  prier  le  ciel  pour  la  guérison  de  leur  roi,  le 
cardinal  d'Amboise  se  voua  à  Notre-Dame-de-Qéry  prés 
Orléans,  Louis  de  la  Trémouille  à  Notre-Dame  de  Lyesse, 
promettant  y  aller  à  pied  :  chacun  pour  lui  promettait  ta  chan- 
iiUe  au  saint  ait  ta  dévotion  était. 

Noms  avons  parlé  à  quel  excès  la  dame  Spinola  porta  la 
douleur  d'une  perte  qu'elle  croyait  véritable  :  c'est  la  matière 
dn  second  chapitre  où  l'on  voit  la  convalescence  du  roi. 
L'auteur  qui  (ait  encore  en  cette  occasion  l'éloge  du  prince , 
témoigne  sa  reconnaissance ,  en  disant  que  par  son  ordre  le 
cardïnal  de  Narbonne  lui  donna  le  prieuré  de  Qermont-de- 
Lodève  en  Languedoc.  Il  parle  de  l'ambassade  du  duc  de 
Sommerset  en  France  de  la  part  du  roi  d'Angleterre  (1), 
dont  l'objet  était  de  demander  au  roi  Marguerite  d'An* 
gouléme  (â)  en  mariage  pour  Henri.  Elle  lui  fut  refusée 
pour  ne  point  donner  lieu  à  l'Angleterre  à  de  nouvelles 
prétentions  sur  la  France.  Il  finit  par  le  mariage 
de  Germaine  de  Foix,  nièce  de  Louis  XII,  avec  Ferdinand 
d'Anagon. 


(1)  flenry  VU  dit  lo  Salomoo  d*Àiigleterr« ,  mort  eo  1S09 ,  à  Tâge  de 
5i  ans,  après  24  ans  de  règne. 

(S^,  Sœor  de  François  d^Angoulême,  depuis  roi  de  France ,  mariée  en 
premières  noces  h  Charles ,  duc  d*Alençon  ,  roort  en  1 502 ,  et  en  secondes 
à  Heory ,  roi  de  Navarre»  et  par  oe  mariage,  ayeulo  maternelle  de  Hrury  lY. 
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Dans  le  dernier  chapitre  de  cette  partie  et  du  manuscrit, 
on  voit  que  la  coutume  des  duels  à  outrance  pour  parvenir 
à  la  preuve  d'un  trime ,  n'était  pas  encore  tout-à-£adt  hors 
d'usage,  puisqu'un  chevalier  Breton  de  la  maison  de  Châ- 
teau-Giron ayant  ^ccusé  une  demoiselle  Bretonne  d'adultère, 
sur  la  n^g^tive  il  se  présenta  un  chevalier  pour  défeodrç 
son  honneur  contre  l'accusateur.  Le  chancelier  de  Bretagne 
auquel  ils  se  présentèrent ,  les  renvoya  au  combat  devant  et  à 
l'ordonnance  du  roi^  qui  les  ayant  renvoyés  à  son  grand  con- 
seil y  ordonna  qu'on  préparât  tout  pour  le  combat  :  mais  sur 
les  remontrances  du  conseil  auxquelles  le  roi  acquisça,  il 
p'eut  pas  lieu ,  e(  fut  regardé  comme  illicite. 

L'auteur  finit  cette  année  aux  fêtes  de  Pâques  1505. 

C'est  aussi  en  cet  endroit  que  finit  le  manuscrit  dopt  on 
trouve  la  continuation  jusqu'à  l'année  1507  inclusivement, 
dans  le  volume  publié  en  1615  par  Théodore  Godefroy ,  in- 
4<>,  à  Paris  chez  Abraham  Pacard ,  avec  le  môme  titre  que 
celui  sous  lequel  il  avait  publié  la  partie  concernant  les  an- 
nées du  règne  de  Lpuis  XII,  depuis  1499  jusqu'eti  1502, 
inclusivement.  On  a  dû  voir  par  l'extrait  que  je  viens  de  faire 
du  manuscrit  de  Jean  d'Authon,  contenant  les  années  1503, 
1504  et  1505  du  règne  de  Louis  XII ,  de  quelle  considéra- 
tion s^s  ouvrages  doivent  être  chez  les  savans.  Non  seule- 
ment d' Au  thon  est  un  auteur  judicieux  dans  le  choix  de  ses 
matières ,  toujours  prêt  à  blâmer  le  vice ,  toujours  prêt  à 
louer  la  vertu  ,  quelque  part  où  elle  se  trouve ,  exact  dans  les 
fyits  dont  il  s'informait  avec  beaucoup  de  soin,  net  dans  sa 
narration ,  précis  dans  son  exposé  ;  mais  on  peut  encore 
i^outer  à  sa  louange ,  que  peu  d'auteurs  de  son  temps  ont 
écrit  avec  plus  d'aisance  et  de  pureté.  La  simplicité  de  ses 
expressions  n'en  exclut  point  la  noblesse  ;  on  y  en  trouve 
souvent  de  fort  heureuses,  il  est  quelquefois  même  orné, 
enfin  il  a  Part  de  plaire ,  et  sait  varier  ses  sujets  avec  assez 
d'adresse  pour  ne  point  ennuyer.  Je  n'ajouterai  point  à  ce 
jugement  les  élog»  de  Bouchet ,  son  autorité  ne  serait  pas 
fl*un  gr^ind  poids  sur  le  plus  grand  nombre  de  mes  lecteurs , 
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ib  peuTent  en  Juger  par  eux-mâmes ,  d'après  les  parties 
imprimées. de  son  hisUdre.  C'est  la  même  plume,  le  m&me 
féoie  que  dans  la  partie  manuscrite. 

(Voyez  BoucHBT,  WK  Ueux  cités;  —  Ia  BM.  françme  de 
M.  Tabbé  Gooncr,  t.  XI  ;  —  Les  Œtmps  dfi  Je(^d*Au(hm 
imprimées ,  et  le  manuscrit  extrait.) 


& 


BABINOT  (Albeet)  (1560),  fit  imprimer  à  Poitiers,  en 
i56o  (i) ,  par  Pierre  et  Jean  Mcmet ,  m-4o ,  plusieurs  poésies 
cliiétîaines  cmisistant  en  sonnets,  odes  et  cantiques ,  sous  le 
titre  de  ia  Christiade.  Voici  un  de  ses  sonnets  : 

Qai  veut  de  Dieu  tous  les  secrets  comprendre. 
Ses  saiou  oooseils,  sa .  baute  oujesté  ; 
Ses  jogemens ,  Texcès  de  sa  bonté , 
Qoand  il  a  £ût  çà  bas  son  fils  descendre* 

Qa*il  vienne  ici  en  un  crible  entreprendre , 
Tarir  le  roer^  conter  Tinfinilé 
Des  flots  enflés  par  le  vent  irrité  : 
Od  mesnrer  la  Pbrigienne  cendre. 

Dira-t-il  pas  qii^il  n'y  peut  parvenir? 
Et  moins  son  féble  esprit  peut  contenir 
DÛ  Tout-Puissant  rinfiuie  puissance. 

Mais  sa  grandeur  à  Toeil  nous  apparaît 
En  Jésus-Cbrist ,  qui  tout  seul  le  cognait , 
Et  seul  de  lui  nous  donne  connaissance. 

On  peut  juger  par  ce  sonnet  du  mérite  d'Albert  Babinot  ; 
la  poérie  en  est  assez  nette ,  la  pensée  qui  termine  la  pièce 
et  qu'on  appeDe  la  Chute ,  est  vraie  et  noble.  Ce  n'est  point 
une  antithèse  ridicule ,  la  justesse  en  fait  le  mérite ,  et  si  tou- 

(1)  La  Croix  du  Maine  dit  1559,  mais  il  me  parait  moins  instruit  que 
Borerdier ,  d*où  je  tire  cet  article. 
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tm  les  pièces  de  Fauteur  ressemblaient  à  celle-d ,  on  pourrait 
le  mettre  au  rang  des  meilleurs  poètes  de  son  temps. 

La  Croix  du  Maine,  p.  M ,  dans  ses  additions  en  pariant 
d'un  Anonyme,  auteur  du  Recueil  des  livres  d'Amadis, 
intitalë  (1)  le  Tréicr  d' Amodié ,  imprime  à  PùUien  en  1S59 , 
et  qui  se  contentait  de  signer  A.  B.  ijoute  :  Je  ne  sais  ai  ee 
ne  serait  point  Albert  Babinot ,  Poitevin. 

BABU  (Jean)  (1700) ,  docteur  en  théologie ,  prêtre  curé  de 
Soudan  (2) ,  employa  vingt  années  de  sa  vie  à  la  conversion 
des  calvinistes  du  Bas-Poitou.  Les  nouveaux  convertis  de  la 
campagne  étaient  les  objets  particuliers  de  son  zèle.  Ce  fut 
surtout  à  leur  instruction  qu'il  s'appliqua.  L'expérience  lui 
avait  appris  que  les  termes  cho55is ,  et  le  style  le  ph»  pdi 
n'étaient  pas  un  moyen  sûr  de  £sâre  comprendre  ses  leçons  à 
des  gens  bien  plus  fiaumiliers  avec  leur /ar^on  qu'avec  la  pureté 
de  notre  langue.  Il  prit  le  parti  d'emprunter  les  idées  et  les 
expressions  même  de  ceux  pour  qui  il  destinait  ses  travaux , 
et  d'employer  le  langage  poitevin  dans  les  petits  Traités  de 
controverse  qu'il  composa.  H  fit  plus ,  il  mit  ses  Traités  en 
vers  populaires ,  et  l'on  est  surpris  de  s'apercevoir  que  ce 
projet  est  assez  bien  exécuté.  Il  est  vrai  que  Fauteur  eut 
l'attention  de  rendre  tous  les  passages  de  l'Écriture  en  bon 
français.  Par  cette  méthode ,  il  les  distingue  du  reste  du  dis- 
cours et  il  conserve  la  dignité  des  textes.  On  trouve  même 
quelques  Traités  entièrement  écrits  en  français ,  parce  que  le 
sublime  de  la  matière  ne  pouvait  cadrer  avec  la  bassesse  du 


(1)  Il  y  a  une  édition  ,  imUuL'e  le  Trésor  des  21  livres  d'Amadis^  amte^ 
nanl  les  harangues  et  autres  choses  les  plus  excellentes,  à  Paris ^  chez  de 
Harsy,  1573 ,  2  vol.  m- 16.  Si  c*est  ce  livre  dodi  veut  parier  La  Cioii  du 
Mâiae ,  Bafaiaoi  ne  séraii  que  l'éditeur  »  ces  pièces  étant  tirées  des  %\  ivres 
d'Amadis  »  traduits  par  Nicolas  de  llerbeiayt  sieur  de&Sssarts,  Claude 
Collet ,  Jacques  Gohorry ,  Guillaume  Aubert ,  Gabriel  Chappuys,  et  Jac- 
ques Chariot.  {Voyez  la  page  280  de  la  Bibl.  du  comte  de  Hoym^  par 
Gabriel  Martin  ,  libraire  de  Paris.) 

^2)  Cette  paroisse  est  fk  une  lieue  de  Saint-Maixcnt ,  à  cinq  de  NyoH ,  et 
à  quatre  do  Lusignan. 
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jargoD.  Notre  zélé  curé  n'eut  pas  la  satis&ction  de  yoir  son 
omnrage  imprimé ,  il  mourut  subitement ,  et  à  la  veille  de 
rimpiesfiion.  Le  sieur  de  la  Terraudière  prit  le  soin  de  l'édi- 
tîoQy  et  le  livre  parut  â  iVyor<  en  ^70^,  sous  ce  titre:  Eglogues 
poàevma  sur  différmUeê  maiièirê  de  eonirover$e  pour  Futilité  du 
tuigaire  ds  PcUoUj  far  feu  messùre  Jean  Babu,  docteur  m 
fAèb/o^îe,  in-i2,  100  pp.  L'éditeur  le  dédia  à  H.  le  maréchal 
d'Estrées  :  l'Epi tre  dédicatoire  est  suivie  d'un  avertissement 
fort  bien  écrit ,  et  que  je  suis  même  tenté  d'attribuer  à  un 
antre  qa*au  sieur  de  la  Terraudière  ^  auteur  de  l'Epitre.  Si 
je  ne  craignais  de  me  méprendre,  je  l'attribuerais  à  M.  l'abbé 
Maboul j  qui  donna  son  approbation  au  livre,  comme  à  ce 
commiê  par  M.  l'évéqoe  de  Poitiers. 

Le  même  sieur  de  la  Terraudière  a  placé  au-devant  de  l'ou- 
vrage qu'il  publiait ,  deux  épîtres ,  l'une  en  vers  français , 
l'autre  en  jargon.  La  première  pièce  est  une  prose  mal  rimée 
et  très  languissante,  la  seconde  n'a  guère  d'autre  mérite  que 
la  grofisièreté  du  langage.  L'ouvrage  du  curé  de  Soudan  com- 
prend onze  dialogues  sur  les  matières  les  plus  importantes 
qui  nous  divisent  d'avec  les  calvinistes.  L'auteur  parle  seul 
dans  la  première  Eglogue,  il  7  explique  son  dessein,  et  parle 
de  l'intelligence  de  l'écriture. 

Dans  la  seconde,  Jonas  et  Samuel  son  fils  convertis,  par- 
lent de  l'église  ;  par  ce  même  moyen  ,  l'auteur  a  su  traiter  de 
l'assurance  du  salut  et  des  commandemens  de  Dieu ,  de  la 
tradition ,  de  l'eucharistie ,  de  la  messe ,  de  la  communion 
sous  une  espèce ,  du  purgatoire ,  de  la  confession ,  etc. 

Faisons  connaître  ses  talens  pour  la  poésie  française  et  pour 
la  poitevine  par  un  exemple.  On  7  verra  que  le  projet  de 
Fauteur  qui  choque  d'abord,  n'est  pas  mal  exécuté.  L'exen^ 
pie  que  je  vas  rapporter  est  tiré  de  la  troisième  Eglogue ,  où 
Judith  disposée  à  devenir  catholique,  et  Lea  sa  tante  protes- 
tante, parlent  de  l'assurance  du  salut  et  des  commandemens 
de  Dieu.  Lea  répondant  à  Judith  qui  marque  de  la  crainte  et 
de  l'inquiétude  pour  son  salut ,  lui  dit  qu'un  protestant  bien 
instruit  doit  être  instruit  sur  ce  point. 
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LEA. 

Laissons  (1)  quiellés  Romains  trembler  pour  leur  salut , 

Nous  que  la  seule  foi  (2)  pre  jamais  ne  justifie , 

PeusquMn  (3)  juste  ne  peut  la  perdre  de  sa  vie, 

Bt  que  Dieu  nous  la  donne  (4)  avoure ,  et  pre  toujours , 

Faut-o  f  5)  pre  nous  sauver  chercher  tant  de  détours  f. 

Si  tavés  vu  »  Judith,  la  doctrine  sublime 

Do  (6)  dimanche  dix-neuf  de  (7)  n*être  Cathéchime, 

Qieu  (8)  te  fret  mépriser  les  papistes  trcmbloux. 

^^UDITH. 

Le  curé  prêche  aussi  contre  (9)  qulo  €athéchime  : 
Gle  (10)  dit  que  sa  doctrine  autorise  le  crime. 
Sans  cesse  trangresser  la  loi  de  l*Êtemel  » 
m  crere  en  faisant  qieu ,  qu*on  (11)  irat  drel  au  ciel  ; 
0  Test  s'armer ,  dit-il ,  de  vaine  confiance , 
Prévenir  son  esprit  d'une  vaine  science , 
Peusque  ren  de  souillé  n*irat  en  paradis. 

LEA. 

Blocque  té  do  curé  ;  prens  ben  quieu  qui  te  dis  ; 
L*Étemel  plein  d'amour  se  rendret  ben  terrible , 
Si  gle  nous  obliget  à  faire  Timpossible. 
Tu  sais  que  nul  ne  peut  garder  parfaitement , 
Eut-il  le  Saint-Esprit ,  les  sains  Commandemens , 
LeCathéchime(12)oudit 


(I)  Quelles  ou  (Mes ,  ces  :  ^Italien  dit  questi ,  qmlli ,  cole\. 
(4)  Pre ,  per ,  pour. 

(3)  In ,  un. 

(4)  Avoure  {ad  hwa)  à  présent  :  ancien  mot  français. 

(5)  Faut-o, /aiiM/. 

(6)  Dm. 

(7)  Notre. 

(8)  Qieu ,  quato ,  cela. 

(9)  Ce. 
(10)Gle,motti//e',t7. 

(II)  Irat.  Les  Poitevins  mettept  un  t  final  à  la  fin  d/B  U>us  les  verbes  ,  au 
présent ,  ou  au  futur  ,;e  vat ,  tu  vat ,  i7  mtjlrmt ,  etc.  Ce  défaut  est  pres- 
que général ,  même  chez  des  personnes  qui  ont  quelque  éducation. 

(12)  Ou  dit  ^  le  dit,  ou  peut-être  du  mot  latin  hoc. 
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JUDITH. 

C2K>qiier  le  Saint-Esprit ,  le  prêcher  impuissant , 

Est-ce  (1)  in  dogme  chrétien  ?  Eet-ce  in  dogme  innocent  ? 

Saint  Pan!  dit,  en  prenant  la  réforir.eà  partie , 

Je  puis  tout  en  celui  qui  mon  cœur  fortifie  ; 

Le  Sauveur  nous  a  dit,  ep  nous  parlant  à  tous , 

Que  sa  charge  est  légère ,  et  que  son  joug  est  doux. 

On  voit  par  les  vers  purement  français ,  et  même  par  ceux 
qu'Q  est  aisé  de  dégager  des  vices  du  langage  poitevin ,  que 
l'auteur  rimait  facilement ,  et  qu'U  avait  même  du  génie  pour 
la  poésie,  s'il  se  fut  attaché  à  la  pureté  de  la  langue  et  à 
faatres  matières  qu'à  cellçs  de  la  controverse  fort  pei|  analo- 
gues à  la  poésie  et  à  ses  agrémens.  En  qualité  de  théologien, 
le  coré  de  Soudan  dit  d'excellentes  choses ,  et  parait  très 
versé  dans  les  matières  dont  il  parle ,  et  faumilier  avec  récri- 
ture qu'il  dte  souvent,  avec  nos  hons  livres,  et  mém^  avec 
ceux  des  protestans.  U  paraît ,  par  le  commencement  de  la 
première  Eglogue  de  M.  Babu ,  qu'il  a  traduit  quelque  partie 
des  Ouvrages  de  Virgile  en  vers  poitevins  ;  et  je  penserais  vo- 
lontiers que  ce  sont  les  Eglogues  de  ce  poète ,  sur  lesquelles 
il  avait  travaillé ,  qui  lui  ont  donné  l'idée  de  ses  Eglo^es  de 
controverse. 

Yoid  le  début  du  poète  : 

Mé  qui  dans  mon  jargon  fis  do  vers  plus  de  mille , 
Pr*espliquer  à  nos  gens  les  Œuvres  de  Virgile , 
Hé  qui  chanty  Tityre ,  Alexi ,  Coridon , 
Et  (2)  Semele  endormi  so  Tombre  d'in  brandon  (3) , 
Je  veux  do  même  style  expliquer  la  créance , 
Et  laire  ver  Tesprit  dos  huguenots  en  France. 

L'auteur  a  passablement  imité  le  langage  poitevin ,  mais 

(1)  lo  pour  un. 

(3)  On  Silène. 

^3]  Brande ,  brandoQ ,  buisson ,  bruyère. 
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il  s*en  faut  beaucoup  qu'il  en  ait  entièrement  rendu  les 
expressions  et  les  tours  bien  moins  intelligibles  que  ceux 
dont  il  s'e$t  servi.  J'ignore  si  ses  traductions  de  Yirgile  ont 
paru. 

D'après  ce  que  nous  ayons  dit  d*abord ,  il  faut  placer  la 
mort  du  sieur  Babu  en  1700 ,  ou  au  commencement  de 
l'année  1701. 

BALUË  ou  LABALUE  (Jean)  (1491),  évéque  d'Evreux, 
ensuite  d'Angers ,  &yori  et  ministre  de  Louis  XI ,  cardinal 
du  titre  de  Sainte^uzanne,  évoque  d'Albano  et  de  Preneste, 
abbé  de  Féeara ,  conseiller  au  parlement,  était  fils  d'un  tail- 
leur d^babits  de  Poitiers  (1) ,  où  il  naquit  en  1422.  D  avait 
un  firère,  Nicolas  Balué,  qui  épousa  pendant  le  degré  su- 
prême de  faveur  où  é^it  Jean ,  la  demoiselle  de  Bureau , 
fille  de  Jean  de  Bureau ,  obevalier ,  seigneur  de  Monglat. 
C'est  moins  à  titre  de  savant  qu'à  celui  de  grand  homme , 
de  génie  supérieur ,  que  je  parle  ici  de  notre  Baluê.  J'ai  cru 
qu'an  bomme  qui,  d'une  naissance  si  obscure,  avait  su  s'éle- 
ver à  un  si  baut  degré  de  fortune ,  plaire  à  un  ii;ialtre  très 
difficile  9  parvenir  à  des  emplois  qui  l'approcbaient  du  tr(yne , 
pouvait  figurer  dans  un  recueil  où  j'entreprends  l'Instoire  da 
sffvmr ,  des  talens  et  du  génie.  Ce  fut  par  ces  côtés  qu'il  eut 
le  bonbeur  de  plaire  à  Jacques  Juvenal  des  Vrsms ,  évéque  de 
Poitiers ,  qui  l'bonora  même  de  l'exécution  de  son  teâfament. 
Baluê  s'en  acquitta  avec  si  peu  de  fidélité  qu'il  trouva  le 
moyen  de  s'y  enricbir.  Il  devint  grand  vicaire  de  Jean  de 
Beauveau,  évêque  d'Angers  :  son  ambition  n'était  pas  bornée 
à  cette  dignité.  Il  alla  à  la  cour,  se  lia  avec  un  favori  de 
Louis  XI ,  c'était  avec  Charles  de  Melun  ;  le  crédit  de  ce 
dernier  fit  devenir  Baluê  trésorier  de  l'épargne  et  secrétaire- 


(1)  D^antres  disent  qu'il  était  d'un  petit  bourg  du  diocèse  d*Angers,  et 
filsd*un  meunier. 

Le  jésuite  Oldoinus,  dans  son  AihenœumRomcamm,  p.  580 ,  verbo  Joati' 
nés  Baluê,  dit  qu'il  était  Pairid  Virdunensis;  mais  c*est  une  méprise.  LV 
pinion  la  plus  générale  est  celle  qui  le  fait  Poitevin. 
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« 

(TéUt.  Sa  Civeor  augmentant,  il  iîit  nommé  à  révédië 
dXviviuL ,  d'où  il  passa  à  celm  d'Angers  par  un  trait  de  per- 
fidie horrible^  et  en  devenant  le  délateur  de  Jean  de  Beau- 
Teaa  son  protecteur,  qu'il  fit  déposer  de  son  évéché.  Le 
maDieur ,  et  la  mort  même  de  Charles  de  Melun  furent  aussi 
h  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  à  Baluè  qui 
acrifiait  tout  à  sa  fortune.  Il  en  rendit  lui-même  au  roi  de 
si  agréables ,  en  maintenant  Tautimté  royale  à  Paris  en 
ii€5 ,  qu'il  vit  sa  &veur  à  un  degré  où  à  peine  pouvait-il  la 
foohaîler.  Elle  lui  fit  des  envieux ,  c'est-À-dire  des  ennemis  ; 
on  attenta  même  sur  sa  vie  (1) ,  qu'il  pensa  perdre  au  mois 
de  septembre  1465 ,  ayant  été  attaqué  à  deux  heures  de  nuit 
dans  la  rue  Barre-du-Bec,  où  il  reçut  deux  coups  d'épée.  H 
obtint  en  1467  le  chapeau  de  cardinal,  sur  les  vives  soUid- 
Utiona  du  roi  auprès  de  Paul  II.  qui  en  faisait  difficulté  à 
cause  des  bruits  désavantageux  qui  couraient  à  Rome  sur  le 
compte  du  ministre.  Le  voyage  de  Louis  XI  à  Peronne ,  et  la 
paix  dé£avorable  qu'il  fit  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  indispo- 
sèrent le  roi  contre  son  ministre ,  à  qui  il  attribuait  ces  fausses 
dëmaicbes.  Baluê  ne  put  voir  sans  un  dépit  criminel  la  chute 
de  son  crédit  ;  il  se  lia  d'intérêt  avec  l'évêque  de  Verdun  ; 
ik  tiavaillèrent  de  concert  à  empêcher  l'accommodement  du 
prince  Charles ,  frère  de  Sa  Majesté ,  auquel  elle  offrait  la 
Guyenne  en  apanage  au  lieu  de  la  Champagne.  Baluë  alla 

(i)  Sauval  ,  dans  ses  Atuiquiiéa  de  Paris  ^  dit  qoe  oe  ftit  le  seigneur  de 
TUlicra  le  Bocage,  bomme  Tiolent,  et  qui  n^enteDdail  poiot  raillerie»  qui 
illaqoa  Baluê  a^ec  une  troupe  de  gens  armés.  Il  soupçoaoait  ce  prélat 
(Taroir  les  bveors  de  la  femme  d'un  notaire  de  Paris ,  nommée  Jeanne 
da  Bois ,  Jeune  e(  belle  femme ,  dont  les  galanteries  faisaient  du  bruit , 
et  dont  le  seigneur  de  ViUiers  élait  amant  déclai^.  La  mule  de  Téfèque 
qai  était  bonne 9  le  tira  d'affaire,  et  l'emporta  k  toutes  jambes  dans  le 
doUre  Notre-Dame  où  il  demeurait.  La  conduite  que  tint  Louis  XI  favo- 
riseoerédt;  les  informations  furent  ftiites,le  fait  avéré,  et  tout  cela 
n'eat  aucunes  suites.  Je  ne  pense  pas  que  ce  prince ,  qui  savait  se  faire 
crûudte  autant  qu'aucun  autre,  eût  été  si  tianqullie,  si  le  Avori  se  Ait 
trouvé  dans  une  autre  espèce. 

(SAirvAL ,  Antiquitéi  de  Parié,  troisième  tome ,  k  la  fin.) 
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même  jusqu'à  négocier  avec  Charles ,  duc  de  Bourgogne.  Un 
domestique  de  Févéque  de  Verdun  ^  nommé  Simon,  fut  chargé 
des  dépèches.  Il  fut  arrêté.  On  le  présenta  au  roi  :  Baluê  et 
Tévêque  de  Verdun,  convaincus  de  leur  perfidie ,  furent  tous 
deux  arrêtés  ;  le  cardinal  fut  mené  prisonnier  au  château  de 
Montbazon-les^Tours.  Il  convint  de  ses  crimes ,  nomma  ses 
complices  ;  ses  meubles  confisqués  fîirent  vendus ,  et  l'argent 
employé  pour  les  affidres  du  roi  ;  les  antres  furent  données  à 
ceux  qu'il  plût  à  Sa  Majesté.  Après  difTérentes  négociations  à 
Rome ,  qui  durèrent  près  de  onke  ans ,  Louis  XI  fil  enfin 
relâcher  le  cardinal  de  l'étroite  prison  où  il  avait  eu  le  temps 
de  pleurer  ses  péchés- 

Il  fut  remis  en  1480  au  cardinal  légat,  Mien  delà  Ru^ 
vere,  neveu  du  pape  Sixte  IV.  Quelques-uns  ont  prétendu 
qu'il  avait  passé  ces  douze  années  dans  unç  cage  de  fer,  mais 
Aubrj  ,  Mézeray ,  et  le  père  Daniel ,  n'ont  point  admis  ce 
sentiment.  Depuis  ces  auteurs ,  le  comte  de  Boulainvilliers 
s'est  déclaré  pour  lé  premier  sentiment  d'une  façon  qui  ne 
semble  laisser  aucun  doute.  «  Quant  ail  cardinal  de  la  Ba- 
ce  lue ,  dit-il  (lettre  14  sur  les  anciens  parlemens  de  France, 
«  p.  194  de  la  dernière  édition ,  quoi  qu'en  disent  Méze- 
R  ray  et  le  père  Daniel] ,  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  cachot  de  fer 
Cl  où  il  fut  renfermé  durant  onze  années  entières.  Les  mmCaill^ , 
«  les  planchers ,  la  porte ,  la  petite  fenêtre  pour  recevoir  la 
«  nourriture,  et  vider  les  immondices ,  la  cheminée  même  y 
ft  sont  de  fer  d'une  forte  têle  assurée  par  de  grosses  bar- 
(c  res  de  même  métal  ;  ce  cachot  est  au  Plessis-lès-Tours  , 
«  assez  loin  de  l'appartement  où  Louis  XI  est  mort ,  mais 
«  sous  les  premières  salles  de  celui  de  la  reine  qui  sont  à 
«  présent  en  ruine.  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  cardinal  Baluê 
fut  conduit  à  Rome ,  il  y  obtint  l'évêché  d'Âlbe ,  et  mourut 
légat  de  la  Marche  d'Ancône,  au  mois  d'octobre  1491 ,  dans 
sa  soixante-dixième  année.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Sainte-Praxède  à  Rome ,  avec  cette  épitaphe ,  suivant  l'auteur 
de  YAthenœum  Romanum, 
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JoœoU  Andegttvaui  (i),  epiêcopo  AUfonemif 

Bie  kerot  protperâ ,  et  advertà ,  varid  uau  fortunà  ; 

In  Pieeiiù  iub  limocemio  octavo  légation  agens  , 

Sepniagenarim  gloriotè  obiil, 
hfœUciiatii  Immanœ  (2)  ^  fœlidtaih  extmplmn  memorabUe 
Àniamm9  efitcoput  veteris  amicitiœ  menwr  poitût» 

Une  preare  de  Famour  et  du  goût  que  le  cardinal  Salue 
avait  pour  les  sciences ,  est  le  soin  qu*il  prit  de  rassembler 
de  rues  manuscrits  dont  il  «uîchit  la  bibliothèque  qu'il  fit 
bâtir  dans  son  évéché  d'Evreux. 

n  a  composé  le  discours  qu'il  fit  au  nom  de  Charles  YIII^ 
fik  et  successeur  de  Louis  XI ,  au  pape  Innocent  Vin ,  et 
Fauteur  de  ÏÂihenœum  Romanum  le  met  au  nombre  des  sa- 
nos  cardinaux  qui  ont  pubfié  des  ouvrages. 

(  Vid.  AuBRT,  Hiitoire  des  Cardinaux,  t.  Il,  p.  394,  édition 
de  1643  ;  —  V Hiitoire  du  Comté  éTEvreux ,  de  M.  le  Bras- 
siui ,  p.  198  et  suivantes  ;  —  ïAthenœum  romanum ,  p.  183 , 
ad  eaieemy  et  184;  —  les  auteurs  de  V Histoire  de  France, 
PkUippe  de  Cammmes;  —  la  nouvelle  édition  du  Gallia  Chris* 
tiana ,  etc.  ) 

BANCHEREAU  (gilbert)  (1600  oti  environ),  d'une  des 
meilleures  familles  de  Poitiers ,  alliée  à  celles  de  Dreux ,  de 
BriOac  et  de  Chevalier,  était  fils  de  Louis  Banchereau,  et  na- 
quit à  Poitiers  le  22  janvier  1574  suivant  un  avis  au  lecteur 
qn*eo  trouve  à  la  p.  119  de  ses  poésies  latines,  daté  du  22 
janvier  1591 ,  avec  cette  note ,  qui  meus  est  natalis  dies ,  œta- 
tis  XVIIineunte.  Â  partir  d'après  cette  époque ,  il  mériterait 
d'avoir  place  parmi  les  enfans  célèbres  dans  la  littérature , 
puisqu'il  fiaisait  imprimer  à  cet  âge  ;  mais  les  dates  de  quel'^ 
qaes^utres  de  ses  ouvrages  font  connaître  qu'il  était  auteur 


(I)  Celte  épilapbe  peu  eiacte ,  semble  le  faire  Angevin  ;  mais  il  fkvti 
référer  le  titre  ^EpUcopo  à  Àndegavensû 
[i)  ïnttabUUmiê. 
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bien  avant  ce  temps  là.  Dès  l'an  1587,  âgé  de  douze  ans 
seulement ,  il  traduisit  une  partie  des  quatrains  de  Pibrac 
de  français  en  latin.  Cette  traduction  imprimée  en  1589  ne 
parut  qu'après  deux  livres  d'autres  poésies  latines  intitulées , 
Faces  funereœ ,  dédiées  à  Louis  Banchereau  son  frère ,  et  im- 
primées à  Paris  en  1588.  La  même  année  il  présenta  à 
Claude  de  Brilhac  (1),  son  ami,  frère  de  Pierre ,  un  Qaudien 
avec  des  observations  marginales.  D  parle  même  de  quelques 
cantiques  en  vers  latins,  qu'il  présenta  en  1587,  à  Am- 
broise  de  Varade ,  ou  Varadeau  (  Varadeuê),  En  1589  il  dédia 
les  sept  Psaumes  de  la  Pénitence  rendus  en  Vers  hexamètres , 
et  pentamètres  à  Marie  Tiraqueau  petite  fille  d'André  I*''.  Les 
pièces  contenues  dans  la  dernière  partie  de  ses  poésies  lati- 
nes, intitulée  Mérope,  fut,  suivant  l'avis  au  lecteur,  l'ou- 
vrage de  l'enfance ,  puisqu'il  n'avait  que  quatorze  ou  quinze 
ans.  Enfin  ce  recueil ,  qui  est  tout  ce  ^que  j'ai  pu  trouver  de 
kd,  parut  en  1596  sous  ce  titre  :  Giiberii  BanchereUi PUnades. 
Poitiers /pan  Blanchet,  45g6,  in- 4  a  ^  pp.  436.  En  conséquence 
du  titre  général  de  Pléïades ,  il  a  donné  à  la  première  partie 
celui  d'Electre  ;  à  la  seconde  celui  d'AkUme  ;  celui  de  Cœleno 
à  la  troisième  ;  de  Me^a  À  la  quatrième  ;  d'Astérope  à  la  cin- 
quième ;  de  Taigete  à  la  sixième  ;  de  M&ope^  à  la  septième 
et  dernière. 

Ce  n'est  qu'une  médiocre  partie  des  poésies  de  notre  jeune 
poète.  On  n'y  trouve  point  un  nombre  infini  de  vers  qu'A 
tfvait  laits ,  et  dont  il  donne  une  espèce  de  catalogue.  Dans 


(1)  Cette  maison  d*nne  très  ancienne  noblesse  a  donné  plusieurs  maires 
2i  la  ville  de  Poitiers.  Jean  de  Brilhac  en  1555  ;  le  môme  en  flt  les  fonctions 
comme  échevin  plus  ancien  en  1572.  Pierre  de  Brilhac,  sieur  de  IHouzîè- 
res ,  lievlenant-général  criminel  en  1613.  François ,  $ieur  de  Boisvert ,  cour 
seîtler  au  présidial  en  1619.  Claude  dont  il  s'agit  ici  mourut  le  9  décembre 
1591 ,  à  rage  de  vingt  ans.  11  avait  déjà  donné  des  preuves  de  ses  talens 
et  de  son  goAt  pour  les  lettres.  ÎPierre  a  fait  aussi  quelques  vers  latins ,  il 
est  mort  fort  Sgé  en  1613.  Ils  étaient  fils  de  François  de  Brilhac ,  lieute- 
nant général  criminel.  Voyez  sur  cette  famille  Morery  et  Trincant,  pag.  97 
de  Ut  Généal,  de  la  maison  de  Savonièrei,  Elle  subsiste  encore  à  Poitiers. 
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les  Plaades  se  yment  plusieurs  traductions  du  grec^  et  même 
des  vers  qui  prouvent  que  le  jeune  auteur  ne  s'était  pas 
borné  à  la  connaissance  de  la  langue  latine. 

ToDt  ce  que  j'ai  dit  paraîtra  peut-être  incroyable.  C'est 
me  objection  que  le  jeune  Banchereau  s'est  fiiite .  &  lui- 
fflème,  et  à  laquelle  il  répond  dans  la  seconde  pièce  de  la 
première  partie  intitulée  Electre ,  adressée  à  la  postérité ,  et 
composée  en  1592  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  C'est  ainsi  qu^il 
s  exprime: 

Dkia  hœc  de  iUepîdo  nimium  mirare  Poeià  ? 
Sic  ego  «m  ilUpidui^  dummodo  vera  fient, 

Cest  dans  cette  même  pièce  qu'il  parle  de  ses  ouvrages, 
doQt  il  donne  la  liste.  Les  littérateurs  la  verront  sans  doute 

4 

If  ce  plaisir. 

Qui  Uni  q^umdam  Graliamflmera  caniu 
Dixbams  {i),  eatraii  lœvaquefata  tenU  ; 
Claroque  moniana*  (9)  strmgi  qui  l^bus  arces 
ScnptfmuM ,  imparili  meiraque  nexa  pede. 
CImuËmus  (Z)  oui  bino  Uaialia  é&ucna  Ubro , 
Stnuâmu  (4)  et  docth  curva  seputchra  virie, 
Kàminibus  (5)  veriii  Ànagrammata  cudhnut ,  et  mox 
Outa  (6)  pati  votait  nof  Galateajugum  ; 
bupte  dédit  magna»  tria  millia  Carmina  viret , 
wiefine  suo  vis  benettetit  opus^ 


(1)  Vers  sur  h  mort  de  J.  Daunt. 

(S)  Poème  sur  b  prise  de  Clermont  en  vers  élégiaqaes. 

(3)  Deox  liTres  de  poésies  diverses,  oo  de  vers  latins  hexamètres  et  pen- 


14]  Peutrètre  les  deux  livres  inUtolés ,  Faces  fiÊneneœ^  qui  composent  la 
inirième  partie  du  recueil  de  1596. 

(5)  Anagrammes ,  qui  étaient  sans  doute  accompagnées  de  vers ,  et  que 
l«  poète  Baorai  avait  mises  à  la  mode ,  par  le  grand  nombre  de  bonnes  et 
^  aiauTaises  quMl  a  composées. 

(6)  Poème  apparemment  intitulé ,  Amouvs  de  Galatée ,  en  trois  mille 
vers,  SUIS  être  achevé. 

I.  Q 
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Carminibus  (1)  GallU  nobiifmi  uniea  Imutus 
Scripta  ,  fuit  Grœcâ  morte  sepultut  Amar  (2). 
Queis  (3)  dupUd  juvenem  damnart  Poemate  Bacchum , 
Fat  fuit  (4) ,  et  cœco  rurnu  amme  capi, 
Funus  (5)  apum  tenis  eauavifnus  mae  liheUis , 
f^otivoM  (6)  ditUmus  carminé  sœpe  prêtes» 
Culpœ  (7)  in  tepteniê  Davidem  pceniut  Hymnis 
Nos  etiam  aliemo  vinsimus  hosce  gradu. 
Al  (8)  HImit  cultum  Vidœ  renovare  volumen , 
Sic  quod  erat  Gailum  ntmc  latiale  sonat, 
Ambutti  (9)  cuUcis  funehri  imistere  pampœ , 
IfftfJOiii(IO)  ausoniam  in  funere  ferre  faeem. 
LMfidus  (1i]  haud  unguam  nosiris  indicius  abibit 
Versibus  :  hic  si  quidtm  pagina  sacra  fuit, 

(i)  LcLanrier,  poème  flraBçais,  le  seul  que  Taiiteur  ait  composé  en  sa 
langue.  Le  même  sujet  Ait  traité  en  lalin  par  Nicolas  Rigault,  qui  étodlail 
ledroit  à  Poitiers ,  et  qui  n^avait  encore  que  19  ans  ;  il  est  dédié  à  Soéfole 
de  Sainte-Marthe,  et  Ait  imprimé  en  1596,  chez  Blanchei,  à  Poitiers»  in-^^ 
avec  un  autre  petit  poème,  intitulé  Purpura ,  dédié  à  Bonavenlure  Iriand 
dont  nous  parlerons.  Banchereau  adresse  au  jeune  Rigault  une  petite  Ode 
sur  CCS  deux  poèmes ,  pag.  108  de  ses  poésies.  Je  crois  Nicolas  Kiganlt 
Parisien.  Dom  Colomb  m*apprend  dans  une  de  ses  lettres ,  que  le  même 
Kigault  fit  imprimer  à  Poitiers,  la  même  année  1596,  un  petit  ouvrage  boMlin 
en  prose,  intitulé:  Salira  Mennippœa,  somnium  L,  Riberii  Vurcuii0ms 
Parasiii  Mortualia ,  aussi  dédié  à  Bonaventure  Iriand. 

(2)  Les  funérailles  de  rxmour  en  vers  grecs. 

(3)  Deux  poèmes  contre  Bacchus. 

(4)  Nouvelles  Amours. 

(5)  Les  funérailles  des  abeilles^  en  six  livres. 

(6)  Prières  en  vers. 

(7)  Les  sept  Psaumes  de  la  Pénitence  de  David  en  vers  hexamètres  et 
pentamètres.  On  les  trouve  dans  le  recueil  de  1596,  partie  dernière ,  inti- 
tulée :  Mérope, 

{S)  Il  sentble  que  fauteur  veuille  parler  d^une  iradiiction  de  Vida  ^  de 
français  en  latin  ;  si  cVst  le  Amcux  Jérôme  ^ida ,  qu^esl-ce  que  eeia  veul 
dire? 

(9)  Le  papillon  brûlé.  Car  il  s^agit  d'un  papillon  qui  va  «e  brûler  k  la 
chandelle ,  dans  ce  poème  fort  joli.  On  le  trouve  pag.  ^1  du  recueil  de  1596 
il  contient  164  vers. 

(10)  Vers  funèbres  sur  la  mort  de  François  Lauzon ,  insérés  dans  le 
recueil ,  pag.  88  et  suiv. 

(11)  Poème  contre  les  envieux. 
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JtnofMe  (1)  kenan  iraiâfudi  conviiia  linguâ , 

Verbtt  wnU  qmmdo  lege  Bobuaftuma, 

El  (2)  mones  eenlmm  nuper  Babylçniea  Ikid^e 

SamfmU  vemu  virgo  pudica  miAi. 

Firmma  Ide  muità  torrebùi  peciorefimuni  | 

Fmamikiêbedoi  gtoria  magna  meœ  ; 

At  gntpùtsforti  modMlamur  carmen  avenâ 

Mauque  iemiiM  erU  p  quajweniU$  erof..» 


QaeDe  prodigiettôe  fécondité,  qiiellfe  facilité  de  vefsi-» 
ficadoo  dans  le  jeune  poète!  Si  les  yen  n'ont  pas  toute 
la  correctioa  qu'on  exige ,  s'ils  manquent  quelquefois  de 
netteté,  si  l'on  y  trouve  des  tours  durs,  quelques  galli- 
cismes, on  doit  de  l'indulgence  à  un  jeune  homme,  à 
un  enCint  qui  composait  déjà  en  trois  langues  dans  un 
Ige  fidt  pour  en  apprendre  les  premiers  principes.  On  peut 
même  dire  qu'il  y  a  dans  les  poésies  du  jeune  auteur, 
<k  la  justesse,  de  la  vivacité ^  quelques  images  d*un  co-^ 
bris  agréable ,  et  en  général  de  Tesprit.  Comme  je  crois 
Ms  poésies  rares,  je  joindrai  ici  deux  épigrammes  qui 
ne  sont  pas  sans  quelque  sel.  La  première  est  dans  le  goût 
«tjrique. 


Die  (J)  qaare  exioUis  tanio  ma  nominœfitsiu  f 

Te  tam  magnijicâ  nobilitaâ  ve  nota  ? 

Si  qmodcwnque  geris ,  tuin  publica  eommoda  trantfisti  ^ 

Se  facere  id  conjux  dieere  ptre  poteUi 


L^autre  est  galante ,  et  imitée  du  Grec. 


(1)  Discoare  en  prose  sur  le  même  sujet« 

(S)  La  Pinmithisbéide ,  oa  les  Amours  de  t^irame  et  Thisbé,  poème 
cooteiiaDt  neuf  cents  vers.  L*auteur  n*avait  pas  enoore  vingt-deux  ans. 
(3)  On  pourrait  la  rendre  ainsi  : 

D*nn  air  fier ,  d'un  ton  important, 
Damon  nous  traite  de  canaille  ^ 
Pour  le  publie,  dit-il ,  tan»  ceue  je  travaille  ; 
Sa  femme  en  pourrait  dire  autant» 
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Si  le  (1)  si  locsam  dieas  cum  basiœ  tumo^ 
Aui  ii  hiandidicà  kcsa  querare  manu  ; 
l't  tocias  unà  potsirmu  jungere  dextras , 
Quœ  tibi  turripui,  rcddere  cmftcKLparo* 

la  muse  du^euné  Banchereau  fut  accueillie  des  savans 
Poitevins.  Scévole  de  Sainte-Marthe  honom  le  poème  du 
Papillon  Inrûlé  d'une  très  belle  épigramme;  on  la  trouve  à  la 
page  306  dé  F^dition  m-12  de  1606.  Bonaventure  Irlande 
Adam  de  filacTod^  Abel  d^  Saînte-Uarthe ,  Jean  d'Elbene^ 
François  Gitois  le  médecin ,  Rigaud  et  Jean  Faucon  le  com- 
plimentèrent. Je  n*ai.rien.â  dire  sur  sa  mort  j  ni  sur  le  pro- 
grès de  ses*  études.  U  faisait  des  vers  avec  tant  de  facilité  que 
je  viens  de  m'aperceyoir  que  le  titre  de  l'crrata  du  livre  est 
en  vers.  Les  voici  : 

Nulhishuie  libro  excudendo  inier/uii  Ar^us  : 
Argue ,  mox  tamen  ut  tic  tnalè  scripta  legaê, 

tJn  autre  poète  du  dix-septiëme  siècle  nommé  Bancherean 
nous  a  donné  une  petite  comédie  intitulée  V Espérance  glo- 
rieuse^ et  une  4ragi-comédie  intitulée  Us  Passions  égarées. 
L'auteur,  dit-on  dans  les  tablettes  dramatiques ,  n'avait  que 
vingt  ans  lorsqu'il  publia  ees  deux  pièces  en  1632. 

BAlSpOISIYIE  (600) ,  que  les  auteurs  de  la  Vie  de  Sainte- 
Radégonde,  imprimée  à  Poitiers  en  1621 ,  et  dont  nous 
parlerons  j  appellent^mal  Bandomine ,  avait  été  élevée  dès 
son  enfance  avec  sainte  Radégonde.  Elle  survécut  à  cette 
pieuse  reine  de  quelques  années ,  puisqu'elle  acheva  sa  Vie 
que  Fortunat  avait  commencée.  On  trouve  deux  manuscrits 
de  cet  ouvrage.  Messieurs  de  Sainte-Radégonde  en  ont  un, 

(1)  C*cst-à-dire,  quanta  la  pensée. 

Pour  un  baiser  qu'il  avait  pris , 
Ludle  querellait  Lysandre. 
£ift,  lui  dit-il^  point  lani  de  crisî 
Je  suis  prêt  à  vous  le  rendre. 
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éoot  récriture  est  du  douzième  siècle  ou  environ.  Il  a  été 
inséré  dan;  le  recueil  de  Surius,  au  13-  d'août,  et  a  reçu 
lapprobatîoD  du  savant  cardinal  Baronius ,  qui  en  parle  sous 
ranoëe  566.  Cette  même  Vie  se  trouve  dans  lès  Annales  des 
sainude l'ordre  de  SaintrBenoit,  au  premier  siècle^  p.  326. 
EDe  estintiinlée  l  Yiia  saneim  Radegwutis  ,,reginarFranoorum , 
d  mtmaehœ  JKciavieims  autore  venanfia-  pirtunato  episeopo  Pic- 
tortow ,  Uber  sêcundUê  autore  BUndimvid  nwniaU  œqualù  Dont 
Uveten  juge  très  avantageusement.  Suivant  lui,  nous  avon» 
^de  Bionumens  de  ce  siècle,  où  l'on  trouve  autant  de 
dscemenient,  de  justesse  ,.de  candeur ,  et  de  piëtë.  Le  stjle, 
ajoote>tril ,.  est  simple ,  clair ,  et  naturel ,  plus  intelligible 
etoKMas;  embaxrassé  que  celui  de  Fortunat.  On  peut  en 
croire  un  juge  aussi- compétent  que  dom  Rivet. 

[  Voifez  les  auteurs  de  la  Vie  de  samte  Radégonde ,  imprimée 
à  Poitiers  en  1621  r, —  Fabricius,  Bibliothèque  de  la  Moyenne. 
A  Boue  Latinité,  t  I,  liv.  1 ,.  p.  450 ,  de  l'édition  de  1734  ; 
—  DOM  RivKT  j.  Histoire  littéraire  de  la  France ,  sixième  siè- 
cle, t.  III,  p.  491  y,  et  les  auteurs  cités.  ]  « 

BARDOU  (N.)  (1723),  curé  de  Saint-Cjbard.de  Pbitîers, 
élaii  d'une  naissance  auniessous  de  la  médiocre,  puisque- 
son  père  n'était  qu'un  menuisier  de  Pwtiecs.  Quelques  criti- 
ques dont  les  sentimens  bien  plus  ignobles  que  la  naissance* 
<iefiardou  ne  méritent  que  la  bdae  ,.et  le  mépns  des  hon- 
nêtes gens,  le  lui  ont  repcocbé,^  aussi  bien  qu'un  cril  de 
^■wré  qu'il  avait  pous  Oter  le  oboquant  de  celui  qui  lui 
nuaqnait.'  Ge  reproebe  fidt  dans  de  mauvais  couplets  (1)  qui 
ne  sont  tofKihés  entre  les  m«niB  ne  saur^ent  le  désbonorer. 
^<mlolr  nous  cendre  responsables  dos  défauts' du  corps  et 
de  la  naissanoe ,  e'est  insulter  an  bon  sens ,  et  aux  lois  de  la 
Socîélé.  Du  côté  est  cœur,  et  do  la  probité,  Baidou  était 
ntrèmement  estimable ,  et  on  rendit  à  ce  vrai  mérite  l'homr 


(1)  Gescooplels  sont  si  misérables,  qne  je  ne  pense  pas  qu*on  m^eût 
(Aitlooné  la  liberté  quej*aiirais  prise  de  les  employer  ici.  D'ailleurs  ce 
^(^nit  dire  trop  d*booocur  à  la  malignité  d*un  rimailleur. 
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mage  qu'on  lui  deyait.  M.  Rousseau  de  la  Parisière,  ëvdque 
de  Nimes ,  qui  Falipait ,  voulut  se  rattacher  lorsqu'il  alla  à 
son  ëvôohé  (1),  il  se  reAisa  aux  bontës  du  prélat.  Le  motif  est 
bien  noble  ;  il  avait  une  mère  dont  il  avait  éprouvé  la  ten- 
dresse dans  les  soins  et  la  dépense  de  son  éducation  :  il  ne  pot 
se  résoudre  à  la  quitter  ;  pour  éviter  la  séparation ,  il  se  con- 
teqta  de  la  petite  cure  de  Saint-Cybard  de  Poitiers.  Quoique 
destlQé  à  l'église ,  et  par  conséquept  aux  études  les  plus  sé- 
rieuses, il  conserva  toujours  du  goût  pour  le  léger  et  l'amu- 
sant de  la  poésie  ;  il  est  vrai  que  ce  fut  surtout  dans  sa 
jeunesse  qu'il  fit  ces  petits  sacrifices  aux  muses.  On  trouve 
quelques-unes  de  ses  pièces  d^^ns  les  recueils  de  son  temps ,  et 
en  particulier  dans  ceux  de  Sercy.  S'il  faut  en  croire  Boileau, 
la  poésie  dç  Bardou  n'avait  rien  que  de  très  méprisable.  Il  a 
pl^cé  son  nom  dans  ses  satyres  avec  beaucoup  d'autres  qu'il 
prétendait  indignes  d'occuper  leur  siècle  et  la  postérité. 
C'est  ainsi  qu'il  eu  parle  dans  1^  satyre  à  son  espni  auquel 
s'adresse. 

Laissez  moarir  nn  Çat  dans  son  obscurhé. 

Un  anlear  ne  peut-H  poorir  en  sûreté?... 

Qoe  vous  ont  ait  Perrin ,  Bardoa  ^  Maaroy ,  BoorsaiH  i, 

Gplletet  t  PelleUçr  ^  TitreviUe  ^  d'Oesna^U  i 

Jfe  ne  prétens  pas  Caire  ici  l'apologie  de  l'abbé  Bardou,  au 
point  de  le  donner  pour  un  bon  poète  au  lectçnr;  mais 
j'observerai  que  tous  les  jugemens  de  Boileau  ne  sont  pM 
confiimés  chez  la  postérité  :  les^  poésies  de  Boursaut  ont  c|u 
mérite,  elles  sont  encore  lues  avec  plaisir;  d'Hesnault  était 
né  poète,  moins  exact,  moins  çbâtié,  moins  ppli  que  Bai- 
leau,  on  trouve  peut-être  cbez  lui  des  traits  plus  grands, 
plus  nobles  que  dans  Bpileau.  Cbez  ce  demîef  le  travail 
remplace  quelquefois  le  génie,  dans  d'Hesnault  le  génie 
supplée  toujours  au  travail.  Enfin  si  les  poésies  de  Bardoo 

(I)  En  17tO. 
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Talaîent  celles  de  Brébœuf ,  de  Boursaat,  et  de  d'Hesnault  » 
dles  mériteraient  des  éloges  que  nous  ne  leur  donnerons 
point,  n  £fiut  pourtant  convenir  qu'il  y  a  de  l'esprit ,  c'est 
peut-être  même  un  défaut.  Bardou  eaurak  aprèi  les  pointes 
que  Voiture  avait  mises  à  la  mode  (1)  ;  le  goût  s'en  soutenait 
eocore  parmi  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  assez  formé  pour  les 
mépriser.  On  jugera  de  ses  vers  par  les  stances  qui  suivent  : 

Siv  une  BotnUéqtùinait  donné  de  tamom  à  un  M***  (2). 

STANCES  DE  L'aBBÉ  BARDOU. 

Ol^el  d*ape  flsmiiie  eoupaU»,. 
Pbilis,  êtes-foos  bien.cap^e 
De  pro&Der  un  sacré  lieu  ; 
Et  par  des  feux  illégitimes 
Usurper  sur  les  droits  de  Dieu , 
Eo  lut  dérobuol  ses  ? iclimes  ? 
Ce  n*e8l  pas  assez  que  vos  cbaimes , 
Par  la  puissance  de  leurs  armes 
Mctteot  les  mondains  aux  abois , 
Si  TOlre  beauté  sans  seconde , 
Re  tue  une  seconde  fois 
Ceux  qui  sont  déjà  morts  au  monde. 
S!il  est  vrai  que  sous  Totre  empire 
Un  M....  jour  et  nuit  soupire , 
Accablé  de  mille  tourmens; 
Malgré  les  dures  destinées , 
Vouspouves  entre  vos  amans. 
Compter  des  tètes  couronna. 
Celui  que  votre  aimable  vue  ». 
Par  les  traits  dont  elle  est  pourvue , 
Jette  en  une  extrême  langueur , 
Malgré  la  règle  qu*i1  a  prise , 
Aime  mieux  èlre  eu  votre  eœw , 
Que  dans  celui  de  son  église*. 

(1^  Sur  la  fureur  des  Pwntes.  Vo^z  Boilcau ,  chant  II  de  VAn  poétique , 
f'  tlOetsuiv.  Tout  le  monde  sait  Thistoire  du  Sonnet  du  Misantrope,  qu'oa. 
aurait  trouvé  bon ,  si  Aloesle  n'en  avait  pas  fait  la  critique. 

(^)  ^o!!«z  le  recueil  de  Sercy ,  cinquième  partie ,  pag.  282* 
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Son  cœar  qui  ne  saurait  éteindre 
Ce  fea  dont  il  n*ose  se  plaindre  » 
Endare  an  sE  croel  tourment , 
Qat  si  TOtre  piété  n'accorde 
A  son  mal  quelque  Allégement , 
Il  s'étranglera  de  sa  corde. 

Ces  stances  n'annoncent  pas  un  grand  poète  ;  Bardou  ent 
pourtant  Fhonneur  de  remporter  le  prix  à  Tacadëmie  d'An- 
gers. La  pièce  qui  lui  valut  cette  couronne  étaient  des  vers 
sur  la  victoire  remportée  par  M.  de  Catinat  au  combat  de 
la  MarsaUle  (1).  Gacon  qui  avait  fait  une  ode  sur  le  même 
événement  se  plaint  des  Juges  d'Angers  qui  lui  préférèrent 
Bardou.  «  Le  mépris  que  le  sieur  Rousseau ,  dit  Gacon  (2)  y 
<«  fait  voir  pour  cette  ode  de  ma  façon ,  est  apparemment 
«  fondé  sur  la  préférence  que  racadémie  d'Angers  dowui  à 
«  un  autre  ouvrage  des  plus  méprisables.  Si  effectivement 
«  mes  vers  doivent  céder  à  ceux  qui  eurent  le  prix ,  je  les 
«  tiens  pour  les  plus  ridicules  qui  soient  Jamais  sortis  de  la 
«  cervelle  d'aucun  poète.  EIÎ!  qui  n'éclaterait  de  rire  en 
n  voyant  l'auteur  couronné  donner  des  ailes  au  poignard.  » 

Quiconque  fuit ,  périt  un  peu  plus  Urd; 
Et  bientôt  sur  ses  pas  sent  voler  le  poignard. 

Et  en  parlant  du  général , 

De  Tnrenne,  et  Coudé  le  double  esprit  Fanine. 

«  C'est  auprès  de  ce  cbantre ,  quatre  fois  plus  dur  que 
«  Chapelam  dans  sa  Pucelte,  qu'il  plaît  à  notre  exceUent  ri- 
«  meur  (Rousseau)  de  me  donner  une  voix  enrouée,  etc.  » 

n  ne  faut  pas  tout-à-fait  s'en  rapporter  à  Gacon  piqué  de 

(1)  Livré  lo  4  octobre  1 693  ;  les  troupes  du  duc  de  Savoie,  des  Allemands 
et  des  Espagnols ,  y  forent  absolument  défaites  par  le  marécbal  de  CaUnat. 
(2}  Dans  son  épigramme  : 

0  Caiinat  !  quelle  voix  enrhumée , 

De  te  chanter  oêe  uiurper  Vemploi ,  etc. 
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h  pritirqicc  qu'en  avait  donnée  sor  lui  à  Tabbë  Bardou  ; 
iBib  3  est  sûr  aussi  que  ce  dernier  n'était  pas  plus  grand 
poèteqoe  Ini.  Il  mourut  à  Poitiers  le  21  mai  1724 ,  regretté 
par  les  qualités  de  son  cœur  de  tous  les  honnêtes  gens  dont 
il  était  connu.  (Extrait  d'un  mémoire  manuscrit  que  m'a  en- 
voyé If.  l'abbé  Poisnin ,  chanoine  de  Saint-Pierre-le-Puellier 
de  Poitiers  dans  une  lettre  du  5  septembre  17^3.) 

(  Toiftz  le  recuefl  de  Sercj  dté,  l'Anti-Rousseau,  deuxième 
P^^9 1^*  206  ;  —  BoiLEAU ,  Satire  à  son  esprit.  ) 

BARRAUD  (Jacques)  (1626) ,  d'une  très  bonne  famille  que 
je  crois  originaire  de  Touraine(l),  naquit  à  Poitiers  vers 
Fan  1555.  Il  passa  sa  jeunesse  à  Toulouse ,  où  il  fit  son 
drmt ,  et  s'y  fit  recevoir  docteur  ;  il  revint  ensuite  dans  sa 
patrie ,  et  y  exerça  la  profession  d'avocat  avec  beaucoup  de 
réputation;  il  parlait  avec  éloquence,  il  écrivait  avec  soli- 
dité. Son  âge  n'étant  plus  compatible  avec  les  fatigues  du 
barreau^  il  se  retira  ;  mais  sa  retraite  fut  glorieuse,  et  il  sut 
iaire  usage  du  repos  qu'il  se  procurait.  Il  rassembla  les  mé- 
moires épars  qu'il  pouvait  avoir  sur  les  points  de  Coutume 
qn'il  avait  traités  au  présidial  de  Poitiers ,  fit  de  nouvelles 
recherches  j  passa  enfin  les  dernières  années  de  sa  vie  à  la 
composition  de  son  commentaire  sur  la  Coutume  de  Poitou. 
Ce  que  je  viens  de  dire  est  tiré  d'une  épigramme  que  lui 
adresse  Jean  Nieolat  son  neveu  y  docteur  régent  de  la  faculté 
de  droit  de  Poitiers. 


Ordtne  distinclo  sacrit  adiuescere  Mytias 
Ve$ta  mis  voluUj  comaçU  aptaforetU» 
Namque  decem  juuU  ritut  specfare  per  mmot , 
Tian  iraetare  decem ,  tkmque  docere  decem. 

(1)  Ce  qai  me  le  fiût  croire,  c*est  que  Je  retrouve  on  François  Barraad 
ttttf  de  Tours,  éUMià  Poitiers  en  1573,  avec  la  qualité  d'enquêteur, 
cmviaaire  et  eiaminateur  pour  le  roi  en  Poitou ,  au  siège  et  ressort 
^  Poitiers,  allié  à  la  famille  de  Rogior  et  de  Sainte-Marthe,  auteur  d'une 
petite  traduction  française  d*un  ouvrage  de  Sélnstien  Foie,  intitulé 
^^ucmtn  de  la  jeuneue. 
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Non  alto  coluU  Barraudus  more  Themisim , 

Vt  clarus  terris ,  nomen  in  astra  darei. 

Atpicii  kÊme  juvenem ,  ttudiisque  ThoUtêa  probatum 

LegidmiSf  sumrnojuriê  honore  béai  : 

Pictonicwn  inde  forum  petit ,  in  numerosque  reUuns , 

Jnlonat  cloquio  juris ,  et  arte  potens» 

Emeritut  demùm ,  et  eauiâ  demitsus  honestd , 

Incipit  in  alUajura  doeere  tenex. 

Quid  superett^  eertè  uf  qui  ternie  partlinu  œta$ 

Tarn  prœclarafiUt ,  tit  quoquefama  triplex» 

Ces  vers  de  Jean  Nicolaî  se  trouvent  à  la  tète  du  Commen- 
taire de  la  Coutume  de  Poitou  de  Bâ^rraud ,  et  proucvent  qu'il 
était  lui-même  hommede  letti^.  Ce  Coipmentaire  fut  publié 
par  l'auteur  qui  le  dédia  à  Messieurs  du  présidial  de  Poitiers 
en  1625  ,  et  imprimé  dans  cette  ville  chez  Julien  Thoreau  et 
Françoise  Cytojs,  veuve  Meisnier,  sous  ce  titre  :.  Qnttumes 
du  corme  et  pays  de  JPot(oii....  avec  les  armqtalions  sommaires  de 
JlfB  Jacques  Barraudy  docteur  ès-droits^  tf  avocai  W  <%« 
présidiaide  Poitiers,  avec  !a  conférence  des  coutumes  de  Parie, 
Anjou,  Tours,  Lodunoîs^  Br£iagne ,  Berry ,  Angoumois ,  Xam- 
tonge  et  la  Rochelle ,  par  /.  F.  C. ,  grand  in-4o ,  p,  489 ,  sans 
le  procès-verbal.  Notre  auteur  fut  complimenté  par  les  plus 
célèbres  avocats  de  Poitiers,  Antoine  Citojs,  et  Jacques 
Faulcon,  qui  compare  ce  qu*a  fait  Barraud,  sur  sa  Coutumç, 
à  ce  qu*a  fidt  Cujas  sur  le  Droit  Romain  : 

COnsiliis ,  et  ore  clanu. 

Exurgens  Jacobus  (1)  alter,  iUe 
BammdÊU  veteris,  tiovique  jwis 
Iniurprei  bonus ,  et  bonus  patronus  ;        ^ 
Qui  toto  pairiœ  erudilus  usu , 
Nos  sobu  docet  omne  quod  priores 
Nescivere  viri,  aut  tulere  sœcla. 

Du  nombre  de  ceux  qui  firent  l'éloge  de  son  éuvrage  soat 
encore  Pierre  LongueÛ,   Jean-le-Let,  dont  je  parlera», 

(1)  Cujas  s'appelait  Jacques»  .^  i 
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Etienne  Biflbnt ,  Pierre  liëge ,  qui  a  lui-même  fait  un  Gom- 
neBlairesor  Poitoa,  Pierre  Gitojg,  sénéchal  de  Luçon, 
Pierre  et  lacqnes  Barraud ,  fils  de  Tauteur ,  et  suivant  les 
appnrenœs  d'une  Nieolaî ,  puisque  Jean  l'appelle  son  oncle. 
L*épigranune  de  Jacques  Barraud  fils ,  nous  apprend  que  le 
père  eut  plusieurs  enfiuis  qu'il  vit  établis.  C'est  ainsi  qu'il 
parle: 


T#  GenhufeeU  numérota  proie  parenlem , 
Eu  tUnjamquefrequenifiliuSf  aique  nepot. 
lÀbern  at  mmneri  cum  tiimu ,  erit  tamen  hœres 
Jngenii  liber  hic  soins  ab  at$e  lui. 


L'auteur  dans  une  très  utile  préface ,  dit  qu'il  a  eu  plus 
d'égard  à  prendre  des  partis  solides  et  à  se  ranger  du  c6té 
des  opinions  sûres ,  qu'à  la  politesse  du  style  et  aux  agrémens 
de  l'expression.  C'est  le  parti  qu'on  doit  prendre  :  Oman  re$ 
ifta  negai  conienia  daeeri.  Après  un  exposé  chronologique  des 
rédactions  de  la  Coutume  (en  1509 ,  en  1514,  et  en  1559) , 
il  parie  des  dignités  de  comte,  vicomte ,  baron  et  châtelain , 
relativement  k  la  Coutume  du  comté  de  Poitou ,  de  son  éten- 
due, de  ses  dépendances.  Q  parle  ensuite  de  la  dignité  de 
sénéchal  de  robeH»urte ,  ou  grand  sénéchal ,  unique  d'abord 
en  Poitou ,  et  depuis  divisée  et  attribuée  à  six  sénéchaux , 
(de  Poitiers ,  de  Chatelleraud ,  de  Civray ,  de  Fontenay-le- 
Comte ,  de  Montmorillon  et  de  Dorât  (1),  De  l'établissement 
de  ces  sénéchaux  appelés  aussi  baillis ,  depuis  Charles  VII 
en  1453,  jusqu'à  Henri  m  en  1580 ,  de  leurs  fonctions ,  et 
de  celles  de  leurs  lieutenans  ou  sénéchaux  de  robe-longue. 
On  peut  enfin  trouver  des  connaissances  bien  détaillées  de 
ce  qui  concerne  l'état  de  la  justice ,  et  des  juridictions  dans 
la  Coutume  du  Poitou.  Il  finit  cette  préiace  par  une  décision 
qû  souffre  difficulté  dans  toutes  ses  parties  ;  si  la  Coutume 
da Poitou,  dit-il,  est  muette,  ou  tellement  obscure  qu'il 

[\)  Qfi*on  appelle  les  six  grandes  sénéclianssées  du  PoUok. 
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faiUe  une  interprétalion  décisive,  il  &adra  aToûr  recours 
aux  Coutumes  des  pays  ou  provinces  voisines  si  elles  se  trou- 
vent raisonnables,  et,  en  cas  de  silence,  au  droit  écrit,  Quoi- 
que les  raisons  qu'il  en  donne  soient  ibrt  plausibles  et 
adoptées  par  de  très  grands  jurisconsultes,  il  est  presque 
hors  de  doute  qu'à  moins  d'une  entière  opposition  de  l'esprit 
de  la  Coutume  avec  celle  de  Paris,  le  parlement  admet 
toujours  cette  dernière  pour  règle  de  ses  jugemens.  Cet 
usage  qui  a  prévalu ,  est  prouvé  par  une  multitude  d'arrêts 
modernes. 

Le  Commentaire  de  Barraud  est  précédé  à  chaque  titre 
des  articles  qui  composent  ce  titre ,  avec  la  conférence  et 
quelques  observations  d'un  auteur  qui  s'est  désigné  par  les 
lettres  initiales  /.  F.  C  (1).  On  ne  saurait  mieux  comparer 
cette  conférence  qu'à  celle  de  Fortin  sur  Paris  ;  le  travail  est 
utile  et  bien  entendu.  La  Coutume  est  aussi  conférée  avec 
elle-même ,  et  comme  je  l'ai  dit ,  il  y  a  de  temps  en  temps 
de  courtes  notes  fort  judicieuses.  Ceci  est  donc  étranger  au 
travail  de  Barraud.  Cet  auteur  traite  son  titre  de  suite  en  le 
distinguant  par  chapitres  précédés  de  sommaires  :  méthode 
qu'a  suivie  Chopin  sur  Paris ,  et  qui  en  répandant  plus  de 
clarté  que  celle  d'une  glose  sur  chaque  article ,  réunit  les 
objets  et  épargne  bien  des  répétitions.  Les  sommaires  bien 
£adt8  répandent  une  grande  lumière  dans  l'ouvrage  ,  et  peu- 
vent servir  de  table  et  d'abrégé  au  lecteur.  Ce  sont  des 
maximes  relatives  par  les  nombres  qui  y  sont  marqués  au 
Commentaire,  il  faut  avoir  bien  médité 'sur  sa  matière,  la 
posséder  supérieurement  pour  la  traiter  avec  cet  ordre. 

Je  ne  saurais  mieux  comparer  le  travail  de  Barraud  sur 
la  Coutume  du  Poitou  qu'à  celui  du  savant  Domat  sur  le  Droit 
Romain.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis  lui  ont  avec  beaucoup 
de  raison  applaudi  à  son  ouvrage.  Outre  l'intelligence  de  l'es- 
prit de  sa  Coutume,  on  voit  dans  Barraud  beaucoup  de  con- 
naissance du  Droit  Romain ,  de  ces  lois  respectables  qui  font 

(1)  Qui  est  je  crois  :  Jean-François  CouUneau. 


DU  POITOU.  141 

tant  dlicnineur  à  l'esprit  humain  et  dont  les  auteurs  seront 
(ODjoars,  et  chez  tous  les  peuples  policés,  les  oracles  de  fat 
Vpàa&m.  Bamudne  jure  point  ûi  verbaJUagistrijmaisloTS" 
fo'fl  n'est  pu  Raccord  arec  nos  plus  célèbres  jurisconsultes, 
Sdûcate,  il  détaille,  il  prouve  sa  négative.  Le  style  est  clair  et 
eoDos  :  l'auteur  se  décide  toujours  d'après  le  principe,  et  s'il  se 
trompe ,  c'est  même  avec  principe  et  méthode.  Je  crois  que 
son  omrrage  est  celui  qui  jette  les  lumières  les  plus  sûres 
dans  on  esprit  qui  n'est  pas  encore  £aimilier  avec  la  Coutume 
dn  Poitou  et  ses  maximes.  Ceux  qui  les  connussent  s'y  afTer- 
nnront,  et  l'air  géométrique  qui  règne  partout  est  le  coin 
anqnel  doivent  être  marqués  tous  les  bons  ouvrages.  • 

B.VRRAUD  (Jacques)  (1632),  fils  de  celui  dont  nous  ve- 
nons de  parier ,  et  dont  nous  avons  rapporté  quelques  vers 
btins  sur  la  publication  du  Commentaire  de  la  Coutume  du 
Poitou,  prit  aussi  le  parti  de  la  jurisprudence.  Il  se  présenta 
en  1632  pour  disputer  une  chaire  de  droit  vacante.  Pour 
mettre  les  juges  de  la  dispute  en  état  de  d^der  de  sa  capa- 
cité, au  lieu  de  présenter  son  ouvrage ,  c'est-à-dire  sa  thèse, 
on  Texamen  de  la  question  qui  lui  était  échue  à  traiter ,  3 
le  fit  imprimer  et  en  distribua  les  exemplaires.  Ce  morceau 
de  jurisprudence  parut  sous  ce  titre  :  RecUaiio  wlemni$  ad 
mp.  ad  AuéHentiam  IIII  de  sponsaHbus ,  et  matrim  apud  Gre- 
pr.  P6itiers,  1632,  in-8o,  58  pp.  Il  est  dédié  à  MM.  Nicolas 
de  Sainte-Marthe ,  lieutenant-générsd ,  Jean  Nicolaî  (1) ,  cou^ 
âfrgermain  de  l'auteur  dont  on  a  vu  quelques  vers  cités  dans 
Tarticle  de  Jacques  Barraud  père ,  et  Jean  le  Roy ,  professeur 
de  droit.  La  lettre  est  datée  du  15  des  calendes  du  mois 
d'aoAt,  c'est-à-dire  du  18  juillet  1632. 

Les  39  premières  pages  sont  employées  à  donner  des  no- 


(1)  Dans  tto  recueil  maDUScrit  in-foUo  de  la  bibliothèque  des  nvocais  à 
rvift,  se  tronveot  avec  plusieurs  autres  traités  de  droit,  dictés  par  des 
processeurs  de  Poitiers ,  J.  Nicolai  in  singulos  libri  2.  Deael.  Epia.  Titulos 
Paraliila.  Le  manuscrit  a  pour  titre  :  MS,  DD*  {DiKtorum)  Pictaviensium  ad 
titnogJMris  ecc/.  TUuloi. 
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lions  préliminaires  sur  le  mariage ,  qu'il  distingue  en  mariage 
spirituel  ;  tel  est  celui  des  évéques  et  de  leurs  églises,  et  en 
mariage  charnel,  qui  est  celui  qui  sert  de  fondement,  de 
source ,  et  de  lien  à  la  société.  Il  définit  ensuite  les  fiançailles 
qu'il  appelle  tpe$  matrmonUy  en  montre  la  pratique,  Thon-^ 
néteté  et  la  nécessité ,  et  parle  du  lien  conjugal ,  du  respect 
qui  lui  est  dû  religieusement  et  politiquement.  H  y  a  sur 
toutes  ces  matières  une  érudition  vaste  et  bien  entendue, 
beaucoup  de  précision  et  de  solidité.  Depuis  la  page  39  où  il 
rapporte  le  texte  du  chapitre  ad  audientiam ,  jusqu'à  la  fin 
on  trouve  une  explication  historique,  littérale  et  légale  de 
ce  chapitre ,  dont  il  explique  très  nettement  l'espèce  décidée 
par  Alexandre  III.  Barraud  dans  ce  petit  livre  est  historien, 
littérateur  et  jurisconsulte ,  et  fait  voir  en  tout  beaucoup  de 
justesse  et  de  discernement.  J'ignore  s*il  a  donné  d'autres 
preuves  de  ses  talens;  il  finit  par  cette  épigraphe  :  SituMnan 
annuerù  nobis  Victoria  Martem, 

BAUDRY  (Antoine)  (1668) ,  sieur  de  Saint-Gilles  d'Asson , 
gentilhomme  Poitevin ,  avait  ajouté  les  revenus  d'un  prieuré 
assez  considérable  à  un  bien  de  famille ,  qui  seul  le  mettait 
en  état  de  vivre  fort  agréablement  et  avec  aisance.  On  fut 
surpris  de  le  voir  tout  d'un  coup  abandonner  son  bénéfice  et 
sa  patrie ,  avec  tous  les  autres  avantages  qu'il  pouvait  pré- 
tendre pour  se  retirer  à  Port-Royal-des-Champs ,  maison 
célèbre  par  le  mérite  et  le  nombre  des  grands  hommes  qui 
habitaient  alors  cette  solitude. 

Ce  fut  en  1647  qu'il  prit  ce  parti ,  de  la  manière  dont  par- 
lent les  auteurs  du  Nécrologe  de  Port-Royal  ;  il  n'avait  guère 
que  30  ou  35  ans  lorsqu'il  se  dévoua  à  la  retraite.  Il  imita 
les  grands  modèles  qu'il  y  trouva  :  les  uns  avaient  passé  du 
barreau  dont  ils  étaient  les  oracles,  à  l'emploi  de  jardimer , 
les  autres  à  des  offices  plus  vils  encore ,  d'un  rang  plus  âeyé. 
L'abbé  Baudry  devenant  l'homme  d'affaire  des  religteuses 
dans  une  de  leurs  fermes  qu'elles  faisaient  valoir  par  leurs 
mains,  il  devint  leur  métayer.  Le  continuateur  de  Moréry 
dit  même ,  que  pour  s'occuper  d'un  travail  encore  plus  péni* 
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Ue,  fl  apprit  le  naëtier  de  menuisier,  et  en  fit  usage.  On 
mit  le  placer  dans  un  poste  plus  utile  à  la  communauté  en 
hd  confiant  l'emploi  dangereux  de  pourvoir  aux  besoins  de 
eem  que  les  droonstances  des  afiGodres  obligeaient  à  se  cacber. 
0  s'en  acquitta  au  gré  de  ceux  qu'il  voulait  bien  regarder 
oQBmie  ses  supérieurs ,  et  que  le  même  intérêt  réunissait. 

Après  la  dispersion  de  1662 ,  il  se  retira  avec  MM.  (Claude) 
deSainte-Harthe  et  de  Pontcbâteau  dans  une  maison  du 
ianbooig  Saint-Antmne ,  près  de  Pincourt.  H  y  mourut  au 
B0Î8  de  novembre  1668  et  mm  pas  le  30  décembre  1663^ 
comiiie  le  disent  les  auteurs  du  Nécrologe  justement  relevés 
<k  cette  erreur  par  l'auteur  du  Suf^lément  de  Horéry.  La 
<hle  de  ses  ouvrages  prouve  nettement  qu'il  n'était  pas  mcMrt 
tt  1667  ;  il  fut  inbnmé  à  Sainte-Marguerite  y  sa  paroisse ,  et 
nn  cœur  fut  porté  à  Port-Royal-des-Cbamps.  Le  savant 
HimoQ  lui  fit  une  épitapbe.  On  sait  qu'il  a  excdlé  dans  ce 
Snie  d'inscriptions  ;  la  voici  telle  qu'on  la  trouve  dans  le 
Kéerdoge  de  Port-Royal. 

Bk  sîhm  est  Cor  Antom  Baudry  de  Saini-GUlei  d'A»tm , 
fB  iMMlt  NMliiatù  obKtui ,  ui  teram  fidd  nobUitatem  eompo' 
^•fÊStioUi  de  humiliiaU  eti ,  $ervum$é  feeU  aneUlarum  Chrùti 
ÇMSf  tokt  Sponri  nobiUtaie  glarioitu  dUexU ,  et  uiilùer  tniraim 
<tf.  ToiifiM  m  eopauperum  amor^  ui  veri  in  m ,  etprcptereum 
(tmùremj  egerei:  TaxUu»  amorjuêtiiiœ  >  ui  qmdqmd  alii  ùyu$ié 
ffUermiur^  pœna  eigei  servo  Dei,  eipaiieniiœ  merùum.  Pauper 
fthu  m  de  éhoUe,  cum  negoim  carerei ,  aliorum  negoiia ,  gua- 
c^nn^pieiaiijungerenter  fua  feeU,  MeUm  arbitraiui  e$i  veritaiif 
^  ^ariiaii  laborare  eequendo  aUorumjudieiumf  quam  $ibi  pri- 
^cfÛR  regmeêcere  sequendo  ntum. 

h  laisse  à  juger  de  cette  dernière  partie  de  l'éloge.  Les 
^Minages  que  lui  attribuent  l'auteur  du  Supplément  de  Mo- 
rây ,  sont  ceux  qui  suivent  : 

i*  Plaça  pour  les  abbe$te^  prieure  y  et  rdigieuees  de  Port" 
Aiyot ,  conlra  Jf.  l'archeieéque  de  Parie,  en  1664. 

2*  LeUre  à  la  tour  Madeleine  de  Sami^Meliide  qui  avait  ^ 
f^le  Formulaire  et  qtù  réiracta  sa  eignaturey  1664. 
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3^  Lettre  à  la  mère  Dorothée ,  mue  (Abeese  de  Port-Royal  far 
M.  l'archeeéque  de  Paris  en  1667. 

4^  Lettre  au  P.  Atmat^jéwitej  touchant  un  écrit  qui  a  pour 
titre:  La  bonne  foi  de$  Janeénittes ,  du  iBjanoier  1657. 

n  a  encore ,  dit  le  môme  auteur ,  eu  part  aux  deux  pre- 
miers volumes  de  la  morale  pratique  des  Jësmtes  arec  MM.  de 
Pontcfaâteau ,  Claude  de  Sainte-Harthe  et  Varet. 

Tous  ces  écrits  font  connaître  qu'il  n'avait  rien  de  plus  à 
cœur  que  le  parti  qu'il  soutenait  »  et  l'ont  mis  au  rang  des 
protecteurs  déclarés  de  Port-Royal.  On  sait  que  les  auteurs 
qui  en  avûent  embrassé  la  défense  écrivaient  avec  une  no- 
blesse de  style,  et  une  politesse  d'expression  qui  a  été 
lon^mps  admirée ,  et  qui  le  serait  encore  encore  ri  on  ne 
lui  avait  substitué  ce  qu'on  appelle  légèreté  et  délicatesse. 
Mais  la  nation  peu  constante,  dans  ses  goûts,  a  poussé  les 
agrémens  de  cette  légèreté  si  loin  qu'il  est^A  craindre  qu'on 
ne  tombe  dans  le  faux  et  la  frivolité.  L'esprit  à  force  de 
briller  exclura  le  jugement  si  des  génies  formes ,  et  nés  pour 
servir  de  modèles ,  ne  s'opposent  au  torrent. 

BASILE  (566),  Gaulois  d'origine,  citoyen  et  chef  de  la 
ville  de  Poitiers,  où  il  avMt  un  crédit  considérable,  vivait 
dans  le  sixième  siècle^  sous  le  rè^e  des  enfans  de  ClotaireJe- 
Grand.  Dans  les  guerres  élevées  entre  dûlpéric  et  Sigebert, 
vers  l'an  566,  il  se  déclara  pour  Cbilpéric.  Grégoire  de  Tours 
qui  en  parie  dans  son  quatrième  livre ,  cbap.  XLY ,  de  son 
Hiitoire  de  France ,  dit  qu'il  se  mit  &  la  tète  des  babitans  de 
Poitiers  et  des  environs  pour  résister  à  Mummble,  lieute- 
nant de  Sigebert ,  qui  s'était  chargé  de  remettre  Tours  et 
Poitiers  sous  la  domination  de  Sigebert.  Basile  avait  affaire 
à  un  général  {dus  habile  que  lui,  il  fut  enveloppé  avec  la 
multitude  qu'il  avait  rassemblée,  et  périt  avec  Siagrius  et 
les  Poitevins  qui  l'avaient  suivi,  La  chronoh^e  et  la  ville  de 
Poitiers  où  Basile  fut  inhumé ,  peuvent  donner  lieu  de  croire 
que  c'est  celui  dont  Fortunat  a  fait  Tépitaphe  :  il  avait  épousé 
Baudegonde,  Française  d'origine.  L'un  et  l'autre  étaient 
d'une  naissance  illustre.  Outre  les  talens  militaires  et  poli- 
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tiqaesqmdislingiiaient  Basile,  on  peut  encore  le  regarder 
coinme  Fan  des  plus  grands  hommes  de  son  siècle  du  côté 
dessoenees  et  du  mérite  qui  fiiit  Thomme  de  lettres,  sur- 
toQtdeFéloqoence.  C'est  le  fond  de  l'éloge  que  fait  de  cet 
iDistre  Poitevin ,  le  poète  Fortunat  son  intime  ami ,  dans 
répiUphe  qu'il  fit  peur  lui,  à  la  prière  de  Baudegonde  sa 
Teure:  on  la  trouve  au  livre  quatrième  de  ses  poésies, 
p.  106,  de  l'édition  de  1603. 
EDe  est  conçœen  ces  termes  t 

EPITAPBWM   BASIU. 

Mpeàior  laàr^nd»  ikonten  jmmtmpere  amanlis  ^ 

Vixquè  dotmda  posett  teribere  verba  maims, 

QaUfuglM  qgèetu  eogw  dore  pauea  mfwUo; 

5i  loqfUir,  j  afUgot;  H  ntgo^  diruê  ero, 

Çui  aipii  koe  twnulo  eoçnoicere^  Lector,  hmmtàtim^ 

Basiiium  iUustrem  mcMa  sepulchrU  tegunl, 

Qtjus  blanda  pio  recreabùi  lingua  relûia^ 

Et  datai  eloquie  vérbû  benigna  wo. 

Bine  docirina  rigant  ;  HUne  duleedo  ftditndanâ^ 

Onuwii  radio  Imx  fenUnaia  vinan. 

Régis  amoff  canupopuliê^  iia  peciore  dulcit  ^ 

Vt  fient  amctit  m  hmuiaie  paretu, 

*••>■•••••••• 

Aoie  connUtaiem^  Idg^i  farte /requenier^ 
Mini  ad  KMpanM  Galliia  eura  virât, 

etc. 

ÂnniÉ  bii  dénie  cum  Baudegunde  jugaU 
Jungit  in  orbe  duoi  unu$  amore  torut» 
Qui  tamen  vnàedmo  lueiro  dto  raptut  ab  cevo , 
Pœtfinem  terrœ  régna  sitpenia  peiU;,, 

Fortonat  attribue  à  Basile ,  comme  on  le  voit ,  la  douceur, 

la  iaciiité  de  l'expression ,  le  profond  savoir ,  le  don  de  l'é- 

'^^V'^nce.  D  était  aimé  du  prince ,  cher  au  peuple  dont  il 

^t  le  père  :  on  l'envoya  plusieurs  fois  dans  les  ambassades 

I.  lo 
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d*£8pagne.  Il  vëcvt  vingt  ans  avec  Btudegottde  •  et  en  tout 
cinquante-cinq  ans. 

(Voyez  FoRTvifAT  y  et  les  notes  de  BRomnoaus ,  d'où  j*a»  tiré 
cet  article;  —  Grbgoirb  de  Tours,  liv.  IV,  chap.  XLV.) 

«  BEAUSO]NlE  (IsAAC  DE)  (1738) ,  naquit  à  Nyort  (1)  le  8 
«  mars  1659,  d'une  fiimille  originaire  de  Proyence,  et  qui 
n  jouissait  du  droit  de  bourgeoisie  en  SiBsse ,  où  un  de  ses 
(c  ayeux  s'était  réfugié  dans  le  temps  de  la  Saint-Barthe- 
«  lémy  (en  1572).  Le  père  et  la  mère  de  M.  de  Beausobre 
ft  étaient  fort  considérés  ;  on  en  peut  juger  par  la  liaison 
«  étroite  dans  laqueQe  le  père  a  vécu  avec  M.  de  ViUette  (2) , 
«  gentilhomme  très  distingué  dans  sa  province ,  et  lieute- 
n  nantrgénéral  des  armées  du  roi ,  qui  prit  M.  et  M^^  de 
<i  Beausobre  pour  parrain  et  marraine  d'un  de  ses  enfans. 
K  On  prétend  que  le  nom  de  Beausobre  n'était  pas  le  véritable 
«  nom  de  la  famille ,  que  celui  qui  se  réfugia  en  Suisse  pour 
R  se  mieux  cacber ,  le  prit  en  échange  de  celui  de  Bos^ard^ 
(t  et  qu'il  était  de  la  maison  des  barons  de  Baux  ;  mais  comine 
«  M.  de  Beausobre  s'est  suffisamment  distingué  par  d'autres 
R  endroits,  nous  n'entrerons  pas  dans  un  plus  grand  détail 
«  sur  son  extraction  :  nous  ajouterons  seulement  qu'on  lui  a 
«  entendu  dire  en  conversation  qu'il  était  né  dans  les  con- 
n  jonctures  les  plus  favorables  pour  s'élever  dans  le  monde 
«  s'il  avait  voulu  en  profiter  ;  qu'il  n'aurait  eu  qu'à  prêter 
«  l'oreille  aux  sollicitatiems  de  M.  de  Vieux^Foumeau ,  cou* 
«  sin-germain  de  son  père,  qui  le  persécutait ,  non  pour  le 


(i)  LMlIuslre  M.  Falconnet  m^ayant  longtemps  fait  espérer  qu*il  ponnrait 
me  procarer  des  Mémoires  sur  la  personne  et  les  écrits  de  M.  de  Beauso- 
bre,  de  la  part  de  M.  de  Beausobre ,  fils  de  ce  savant  homme ,  f  ai  tovôoots 
différé  à  Eure  cet  article  ;  mais  une  maladie  et  un  voyage  de  M.  de  Beau- 
sobre ,  m*ont  privé  de  ces  Mémoires  après  lesquels  j*ai  longtemps  a^ré , 
et  m'ont  réduit  à  m'en  tenir  à  la  Bibliothèque  Germanique ,  t.  XLIII , 
art.  3 ,  p.  68  et  suiv. 

(2)  n  était  oncle  de  M>Bc  de  Maintenoui  ayant  épousé  N.  d*Aid»igiié, 
sœur  de  Constant»  père  de  la  marquise  ;  H»  de  ViUette  était  fort  attadié  h 
la  religion  P.  R. 


DD  FOITOU.  147 

«  fiure  changer  de  rcligioa ,  maû  pour  l'engager  à  â^attacber 
«m  droit 9  -parce  qu'étant  lui-même  cousin  de  M"^®  de 
«  Ibîotenon ,  il  voulait  le  présenter  à  cette  dame  et  fiadre  sa 
«  fortone.  »  //  se  refusa  à  ce$  p-opasiUons ,  quelque  aUrayanies 
qu'eilei  fuseeni  pour  un  jeune  homme,  et  $e  dévoua  tout  entier  à 
tanUgion^ 

<  n  fit  ses  humanités  sur  les  terres  de  M.  de  Villette  y  et 
t  acheva  ses  études  à  Saumur  (i).  Il  fut  fait  miniiire  à  Tâge 
«  de  â2  ans  au  dernier  synode  de  Loudun ,  et  fut  chargé  de 
«  r^f^  (P.  R.)  de^"^^.  n  la  servit  pendant  trois  ou  quatre 

<  ans  y  dans  l'espace  desquels  il  épousa  M^^^  Claude-Louise 

<  Amandean,  dont  le  P.  était  ministre  de  Lusignan.  » 

Le  temple  où  M.  de  Beausobre  prêchait  ayant  été  fermé 
^rè&  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  un  mouvement  de 
z&(2),  que  l'erreur  inspire  aussi  bien  que  la  vérité,  l'ayant 
porté  à  enfreindre  les  ordres  de  la  cour ,  il  fut  obligé  de  se 
cacher  et  ensuite  de  s'enfuir,  son  procès  ayant  été  instruit, 
et  la  sentence  le  condamnant  à  faire  amende  honorable  pour 
avoir  brisé  le  sceau  du  roi  apposé  à  la  porte  du  temple. 

(I)  Ecole  célèbre  des  protestans ,  rivale  de  celle  de  Genève ,  même  sur 
fei  «k^gmes,  et  surumt  sur  ccax  de  la  Grâce. 

(S)  H.  de  Beansobre  qoi,  quoique  jeune,  était  déjà  très  savant,  igno- 
nit-il  qu'une  action  bien  plus  excusable  que  la  sienne  est  condamnée 
par  les  écrivains  qui  b  rapportent ,  quoiqu'elle  eût  pour  objet  l'honneur 
de  h  religion  et  du  christianisme,  attaqué  par  la  fureur  et  Fimplété  les 
éqpdvoqnes.  Domitien,  animé  par  Maximilien  son  gendre,  ayant 
Idier  un  édit  qui  condamnait  les  chrétiens  aux  peines  les  plus 
dores,  va  d'eux  le  déchira  avec  un  courage  infini,  dit  Lactance  [de 
■Mitef  peneemorum^  cap.  XIII,  t.  II,  p.  199  de  la  nouvelle  édition] , 
nais  mal-à-propos  non  rectè,  Eusèbe  qui  rapporte  le  même  trait  de  ce 
life ,  le  qnltfle  d'emporté  et  de  déplacé ,  ctUwe  nmno  faki  igniuu ,  diC-il  j 
tt  pailMit  de  ce  chrétien.  Si  la  loi  d'un  prince  payen  méritait  du  respect , 
par  cela  seul  qu'il  était  souverain ,  quelle  excuse  pouvait  donner  M.  de 
leansofare  à  sa  démarche  contre  la  loi  d'un  prince  chrétien ,  dont  il  était 
lesDjet»  quelque  dureté  que  l'erreur  et  le  préjugé  lui  fissent  trouver  dans 
cette  loi? 

(  Foyes  EvsfcBB,  Hisi.  Eccl.y  cap,  V,  p.  596  de  la  traduction  de  Rufin , 
elLAcrAHCi,  au  lieu  cité. 
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R  Ses  premières  vues  se  tournèrent  vers  l'Angleterre  j  mais 
n  des  circonstances  particulières  Tayant  empêché  d'y  passer 
«  d'abord ,  il  se  rendit  en  Hollande.  11  eut  l'honneur  d'y  être 
«  connu  de  S.  A.  S.  madame  la  princesse  d'Orange  qui  le 
k  goûta  beaucoup ,  et  qui  crut  faire  une  acquisition  considé- 
«  rable  pour  S.  A.  madame  la  princesse  d'Anhalt-Dessau  sa 
«fille,  en  liii  procurant  H.  de  Beausobre  pour  chapelain. 
n  Elle  l*t»gagea  donc  à  remplir  ce  poste ,  et  il  se  rendit  à 
«  Dessau  en  1686.  Son  mérite  lui  fit  bientôt  trouver  dans 
«  cette  retraite  une  nouvelle  patrie  et  tous  les  agrémens 
«  imaginables  ;  M^^^^  la  princesse  d'Anhalt ,  qui  avait  béan- 
te coup  d'esprit,  et  même  un  esprit  orné,  sut  faire  de  M.  de 
ff  Beausobre  tout  le  cas  qu'il  méritait,  et  l'honorai  d'une 
cr  confiance  particulière.  Ce  fut  dans  cette  agréable  situation 
«  qu'il  poussa  et  perfectionna  considérablement  les  connais- 
«  sances  qu'il  avait  acquises  pendant  le  cours  de  ses  études^  » 
Le  duc  de  Sâxe->-Barey  s'étant  fait  Réfmrmé,  c'est-ànlire , 
Calviniste  de  Luthérien  qu'il  était ,  M.  de  Beausobre  composa 
à  cette  occasion  ta  Défense  de  Ut  Doctrine  des  Rëfbrméê^ 

«  Cet  ouvrage,  qui  fut  fort  bien  reçu  des  P.  réformés, 
tt  aurait  encore  fait  plus  de  fortune  si  l'édition  n'avait  été 
«  extrêmement  mauvaise  -et  fautive.  Il  parut  à  Magdebour§ 
n  en  1693.  » 

Au  bout  de  huit  ans  de  séjour  à  Dessau ,  il  alla  former  un 
nouvel  établissement  (en  1694)  k  Berlin.  La  manière  dont  y 
étaient  reçus  les  P.  R.  qui  s'étaient  expatriés,  les  commodités 
que  Berlin  fournit  pour  l'étude ,  l'éducation  de  sa  famille,  et 
ses  amis  qui  étaient  venus  s'y  établir,  l'y  déterminèrent. 

C'est  là  qu'il  a  achevé  le  reste  de  sa  carrière ,  et  qu'il  a 
exercé  le  ministère  dont  il  était  revêtu  dans  sa  communion 
pendant  quarante-iix  ans.  Il  fut  d'abord  aggregé  au  nombre 
de  ceux  que  les  prétendus  réformés  appelaient  Pasteurs  or^ 
dinaùres. 

«  Il  n'y  ea  avait  que  trois  alors  (1)  qui  desservaient  les 

(I)  Ai^ounl^hui  [en  i738] ,  il  y  on  a  cinq. 
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paroisses  que  S.  A.  E.  avait  accordées  aux  Français.  Mais 
ses  talens  distingués  pour  la  chaire  lui  procurèrent  dans  la 
suite  rbonnenr  d'être  chapelain  de  LL.  MM.  Prussiennes. 
£t  flen  fit  les  fonctions  jusqu'à  la  mort  de  la  reine  Sophie- 
CksHotte,  afeole  du  roi  de  Prusse  régnant. 
■  P6ar  rassembler  sous  un  seut  point  de  vue  les.  divers 
emploie  dont  il  a  été  revêtu ,  il  a  été ,  outre  ceux  qu'on 
vient  de  nommer  y  conseiller  du  consistoire  royal ,  direc- 
teur de  la  maison  Française  y  inspecteur  du  collège  Fran- 
çais, et  un  an  avant  sa  mort ,  il  avait  été  déclaré  in^iecteur 
des  ^lises  Françaises  de  Berlin,   et  des  autres  églises 
comprises  dans  l'inspection  de  Berlin.  Lorsqu'on  assigna,  à 
chaque  paroisse  ses  Mimgires  particuliers ,  il  fut  placé  à 
l'église  qu'on  a  appelle  de  la  VUk-Neuve  ;  mais  à  la  mort  de 
M.  Lenfant ,  en  1 728^,  il  remplit  sa  place  au  Werder ,  qu'il 
a  conservée- jusqu'à  sa  mort-. 

•  Lorsque  M.  de  Beausobre  eut  formé  son  établissement 
dans  Berlin ,  il  se  remit  bientôt  à  ses  études  et  leur  consacra 
le  loisir  que  l'exercice  de  ses  fonctions  lui  laissai!.  Afin  de 
se  proposer  un  but  auquel  il  les  rapportât,  il  entreprit 
V Histoire  de  la  Réformation,  Comme  il  n'a  rien  publié -là- 
dessus  ,  on  sera  peut-être  smrpris  d'apprendre  que  c'ait  été 
]  objet  de  ses  recherches  ;  mais  cette  surprise  diminuera 
quand  on  saura  q.u'il  avait  considérablement  avancé  cet 
ouvrage  rempli  de  discussions  (1)  épineuses  et  de  très 
longue  haleine,  qu'il  Pavait  poussé- jusqu'à  la-  confes- 
sioo  d'Ausbourg.  (3) ,  et  qu'il  a  laissé,  son -manuscrit  dans 
un  état  qui  permet  de  le  donner  au  public.  Livré  à  cette 
entreprise ,  il-  ne  l'a  presque  point  perdu  de  vue ,  et  de  là 
rient  qu-'il  s'est  écoulé  une  longue  suite  d'années  sans  qu'il 
«  donnât  rien  au  publie. 


(1)  SartoQl  8i  M.  de  Beauaolrre  a  prétendu  faire  rapotogie*  dé  la  oon- 
dttiie  des  patriarches  de  la  Réforme ,  et  justifier  la  marche  de  l*esprit  tout 
bomaîD  qui  a  formé  cette  prodigieus»e  révolution. 

S)  Cest-à-dire  jusqu'en  1530. 


150  BIBLIOTHÈQUE  HISTORIQUE  Ef  CRITIQUE 

«  MM.  deBeausobreetLen&nt,  ayant  été  chargés  par  la 
«  cour  de  travailler  à  une  version  du  Nouveau  Testament, 
«(  ils  partagèrent  entr'eux  cette  tâche.  M.  LenCuit  eut  les 
«  Evangiles  et  les  Actes ,  les  EpUres  et  l'Apocalypse,  et  M.  de 
«  Beausobre  les  EpUres  de  samt  Paul,  qui  sont,  sans  contredit, 
«  le  notorceau  le  plus  difficile.  »  Ils  publièrent  leur  ouvrage 
Tan  1718  (1) ,  en  2  volumes  in-4o ,  sous  ce  titre  :  Le  Nouveau 
Testament  de  notre  Seigneur  Jésus^hrist,  traduii  en  Français 
sur  t  original  Grec^  avec  des  notes  UttércUes  pour  éelaircir  le 
texte,  par  MM»  de  Beausobre  et  Lenfant,  A  Amsterdam,  chez 
Pierre  Humbert,  1718,  in-4<>,  2  tomes,  premier  vol., 
pp.  490 ,  second  vol. ,  pp.  702 ,  sans  les  Préfaces. 

La  Préface  générale  sur  le  Nouveau  Testament ,  et  l'abrégé  de 
r Histoire  Evangélique  et  de  celle  des  Apôtres^  sont  de  M.  Len* 
Caint.  M.  de  Beausobre  est  l'auteur  de  la  Préface  générale  sur 
les  EpUres  de  saint  Paul.  Les  ouvrages  de  M.  Leniant  n'in* 
téressant  point  cette  bibliothèque,  nous  ne  parlerons  ici  que 
des  travaux  de  M.  de  Beausobre  ;  et  pour  ne  point  nous 
égarer,  nous  prendrons  pour  guides  les  auteurs  judicieux 
du  Journal  des  Savans  (2). 

Dans  la  première  Préface  générale  sur  les  EpUres  de  saint 
Paulj  M.  de  Beausobre  fait  plusieurs  remarques.  Saint 
Paul,  dit-il,  que  tout  le  monde  regarde  comme  un  prodige 
de  grâces  et  de  sainteté ,  a  laissé  à  Téglise  quatorze  épitres 
qui  ont  été  mises  dès  le  commencement  au  nombre  des  livres 
sacrés.  Les  hérétiques  mêmes  n*ont  osé  nier  que  cet  apètre 
n'en  fût  l'auteur,  quoiqu'ils  les  aient  rejetées,  ou  entière- 
ment comme  les  Ebionites  et  les  Corinthiens ,  ou  en  partie 
comme  Marcion^  qui  ne  recevait  que  dix  épitres,  doot 
il  retranchait  même  plusieurs  endroits  qui  détruisent  ses 
impiétés.  Tels  étaient  aussi  les  Gnotietes  qui  refusaient  de 


(1)  Il  ea  a  paru  uae  seconde  édition  chez  le  même  P.  Ilumbert,  avec 
dos  additions  et  des  corrections  importantes  des  deux  auteurs. 

(2)  Voyez  le  Journal  des  Savans,  in -4»,  lundi  t  décembre  17â0| 
p.  577  et  suiv. 
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rBeonnaitre  les  deux  ëpHres  à  Thimothée.  L'auteur  passe 

euoite  à  Tabrégé  des  quatoze  épf très  ;  il  expHque  en  peu 

de  mots  à  qui  eUes  sont  adressées ,  et  en  iait  le  sommaire 

di  côté  des  faits  ,  de  la  doctrine  et  de  la  morale.  Il  nous 

qfRod  comment  eHes  ont  été  conservées,  et  de  quelle 

Budère  les  copies  s'en  sont  multipliées.  Saint  Paul ,  dit 

M.  deBeausc^nne,  était  très  éloqnait,  mais  ce  n'est  pas  dans 

ksfyleoa  dans  les  mots  que  consiste  son  éloquence,  c'est 

diBs  le  sublime  des  pensées,  dans  la  forée  des  raisonne- 

BMi,  dans  l'usage  admirable  qu'il  iait  de  l'écriture,  dans  la 

joitesse  des  images  y  l'énergie  des  expressions ,  l'abondance 

et  h  beauté  des  %ures.  Après  qudquès  observations  sur  les 

dffiealtés  qu'ont  trouvées  tous  les  mterprètes  dans  Fintelli- 

goee  de  ces  divines  pitres ,  difficultés  qu'il  faut  attribuer  à 

Il  sabfimité  des  matières  et  à  la  méthode  de  saint  Paul  dans 

^  dtations,  où  suivant  M.  de  Beausobre,  il  a  toujours 

sm  les  Septante ,  il  donne  nne  idée  de  la  vie  de  ce  grand 

apôtre. 

Cette  prélace  générale  est  terminée  par  l'ordre  dés  dates 
qaH  parait  an  traducteur  qu'on  doit  donner  aux  quatorze 
ËpHres  ;  3  marque  aussi  les  lieux  où  elles,  ont  été  écrites. 
Outre  cette  préface  générale  qui  fournit  de  grandes  lumières 
f<Mir  rintelligence  du  texte ,  au  moins  dans  la  partie  hîsto- 
ô^  M.  de  Beausobre  a  fait  des  Préfaces  particulières  à  cha- 
f^éfiUre.  On  peut  dire  que  chacune  de  ces  préfaces  est  un 
B^oiteau  achevé  dans  son  genre.  Celle  qui  précède  l'épltre 
aux  Hébreux  n'est  pas  la  moins  considérable  ;  l'auteur  y 
pTOQTe  d'une  manière  invincible  qu'on  ne  saurait  raisonna- 
'^kment  ôter  à  saint  Paul  cette  épitre  que  toute  l'antiquité 
chrétienne  lui  a  attribuée. 

I^  auteurs  du  Journal  des  Savans  reprochent  à  nos  deux 
ti^octeurs ,  \^  de  s'être  servis  dans  plusieurs  occasions  de 
"bières  de  parler  surannées  et  hors  d'usage,  et  qui  ont 
BBéme  le  ridicule  des  anciennes  versions  protestantes  :  ils 
en  donnent  une  assez  longue  liste.  On  a  beau  prendre  lés 
^l^ûses  sur  le  ton  philosopbîque ,  il  est  des  expressions  dont 
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on  ne  saurait  sauver  le  lidkule  à  nos  oreilles  ;  c'est  une 
faiblesse  de  Tesprit  humain ,  dira-t-on  ;  mais  elle  est  géné^ 
raie,  et  il  faut  y  sacrifier  quoi  qu'on  en  ait.  Il  y  a  plus; 
je  crois  que  c'est  une  espèce  d'infidélité  dans  une  traduction , 
de  rendre  une  idée  sainte  et  sériepse  par  des  termes  auxquels 
on  attache  aujourd'hiii  une  espèce  de  burlesque  (1).  On  sait 
à  quoi  ^'est  çxposé  un  ancien  traducte^r  delà  Bible,  Cha- 
teillon ,  qui  n'a  pas  rejeté  les  termes  les  plus  bas  cous  pré- 
texte d'entrer  dans  le  sens  de  l'original.  Le  reproche  tombe 
en  particulier  sur  M.  de  Beausobre ,  qu'un  faux  respeet  pour 
les  anciennes  versions  a  ûdt  donner  dans  ce  défiiut.  Dire 
que  ces  expressions  étaient  1^  seules  qui  pussait  expri^ 
mer  le  sens^  des  auteurs  avec  la  force  et  la  précision  de 
l'original ,  c'est  ignorer  les  grâces  et  les  richesses  de  notre 
langue.  L'expérience  nous  apprend  que  les  auteurs  les  plus 
polis ,  ceux  qui  ont  le  plus  de  scrupi^e  sur  le  stylç  sont  aussi 
ceux  qui  ont  rendu  les  originaux  avec  le  plus  d'énergie.  Il 
est  bien  difficile  qu'un  auteur,  pénétré  du  sens  de  son  texte, 
9oit  obligé  de  s'exprimer  d'une  façon  basse  et  triviale ,  ou 

(1)  D'un  teul  nom  queèqueftni  le  son  dur  ei  bi»anû 
Rend  un  poème  eniier  ou  burlesque  ou  barbare^ 

dit  Boileaa  en  parlant  da  poème  de  Ctnldebrand,  Si  œ  pr^agé  a  lieu 
dans  les  nomt  propret ,  k  plus  forte  raisop  daos  les  autres  oocasioDS.  U 
manière  dont  Henri  Etienne  a  traité  la  traduction  de  Chateilloo  dans  son 
Apologie  d'Hérodote ,  fait  le  procès  aux  proteslans.  Les  Odes  gothiques 
de  Marot  étaient  passables  au  temps  des  Valois  ;  mais  peut-on  soofnr 
aujourd'hui  oelte  strophe. 

Ouvre  seulement 
Ta  bouche  bien  grande. 
Et  soudainement 
Ebahi  seras. 
Quand  ia  trouveras 
Pleine  de  viande. 
Enfin  on  sait  par  expérience  qu*il  n*y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  qu'a  dit 
Horace. 

•     •     •     •     Cuilecia  poieniereriires^ 
Necfacundia  deceret  hun/c,  née  luçidus  ordo. 
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de  s'en  âoigner.  Il  y  a  souvent  plus  de  caprice  que  de  raison 
dans  h  prétendue  énergie  ^'on  attache  à  un  terme  gros-' 
lier  et  hors  d'usage. 

Oatre  ce  reproche ,  on  peut  encore  accuser  les  deux  iOus- 
tras  traducteurs  de  s'être  livrés  à  la  prévention  et  à  l'esprit 
départi,  en  excluant  de  leur  traduction  le  mot  triMion  et 
qndques  autres  consacrés  par  le  témoignage  unanime  de 
Fanliquité  eedéaiastique. 

Le  même  esprit,  les  mêmes  préjugés  régnent  dans  les 
notes  littérales.  Dans  l'explication  du  premier  verset  du 
premier  ^diapitre  de  l'Epttre  de  saint  Paul  aux  Philippiens , 
H.  de  Beausobre  dit  que.les  éfifé^pus  sont  les  prêtres,  ou  les 
oncMiff.  Dans  la  préface,  sur  la  première  Epitre  de  saint  Paul 
i  Thîmothée,  on  appuie  encore  sur  cette  prétendue  identité 
des  évéqum  avec  les  pr^lff^.  Les  mêmes  auteurs  du  Journal 
ajoutent  qu'on  peut  même  trouver  dans  les  notes  des  choses 
b?onbles  aux  Soemîens^  Os  citent  pour  exemple  la  note  du 
îiNset  6 ,  chap.  Il,  de  l'Epitre  Saint^Paul  aux  Philippiens , 
oà  il  semble  que  H.  de  Beausobre  veuille  affiiiblir  le  langage 
de  récriture  et  de  l'église,  touchant  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

n  s'éleva  parmi  les  protestans  quelques  critiques  contre 
cette  version.  Le  ministre  Dartis ,  qui  s'était  retiré  de  Berlin 
l'attaqua,  ce  qui  engagea  M.  de  Beausobre  à  tuMnjfioiMe  qu'il 
fMia  en  1719.  H  y  avait  peut-être  autant  et  plus  de  pasdon 
que  d'équité  dans  la  conduite  du  censeur  :  suivant  l'auteur 
da  IKmoire  sur  la  vie  de  H.  de  Beausobre,  il  fut  regardé 
comme  un  adversaire  passionné  et  de  mauvaise  humeur. 

«  Lorsque  la  Société  anonyme,  qui  devait  travailler  à  la 
<  Bibliothèque  Germanique  se  forma  (1) ,  M.  de  Beausobre 
«  fut  un  des  principaux  membres,  et  cela  l'engagea  à  donner 
«  quelques  pièces  pour  cette  bibliothèque ,  »  comme  sa  Dii 

(t)  Eq  i790,  sons  la  direcUon  de  M.  Lenfent  qui  Ait  le  premier  auteur 
dn  iMtiet  que  loi  inspira  le  soocte  de  la  bibliolhèque  Angbise.  Vatfe*  la 
pf^éboedu  premier  volame  de  la  Bibliolhèciiie  Gcrmaniqttey  qui  commence 
aa  Bob  de  Juillet  17^^ 
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MerteHon  sur  le$  Adaimieê,  impriinée  dans  le  quatrième 
Yolume ,  et  réimprimée  à  la  fin  de  l'hûtoire  des  Hossites  de 
H.  Leniant ,  avec  un  supplément  et  une  seconde  partie  où 
l'auteur  fait  l'instoire  de  TAdamisme  depuis  sa  naissance , 
et  prétend  prouver  que  cette  hérésie  n'a  Jamais  existé. 

La  Vierge  érigée  en  remê  de  Pologne ,  précédée  d'une  Diêêer- 
laUon  iur  les  Images  de  main  dimne,  et  d'une  autre  sur  les 
Images  de  main  apostolique ,  t.  XYIII  et  suivans.  La  Dieeerta' 
tion  sur  la  statue  de  Paneade.  La  Réponse  auw  JoumaUetee  de 
Trévoux  qui  attaquèrent  l'histoire  du  Mamehéisme  et  les  autres 
savantes  pièces  qui  sont  répandues  dans  la  BibUotlièqne 
Germanique  depuis  le  quatrième  tome  (1)  jusqu'à  sa  mort. 
Dans  tous  ces  ouvrages  on  reconnaît ,  il  est  vrai ,  un  aatear 
livré  aux  préjugés  de  son  parti,  mais  il  fiiut  convenir,  et  les 
adversaires  les  plus  judideux  de  M.  de  Beausobre  en  8<mt 
convenus,  qu'on  y  trouve  aussi  un  savait  du  premier  ordre , 
un  littérateur  à  qui  rien  n'échappe ,  qui  possède  éminenmient 
l'Histoire  Sainte,  les  Antiquités  du  Christianisme  puisées 
dans  leurs  sources ,  la  Théologie  payenne ,  l'Histoire  profane , 
tous  les  talens  d'un  critique  éclairé.  L'étendue,  quoique 
vaste  de  ses  connaissances,  n'exclut  de  ses  ouvrages  ni  la 
soHdité ,  ni  un  jugement  exquis  et  délicat ,  et  ce  qui  n'est 
pas  moins  surprenant  une  expression  pure ,  vive  et  agréable. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  Dissertation  sur  la  Staiue 
de  Paneade  (2) ,  dans  laquelle  le  dogme  catholique  est  le  nmns 
intéressé.  C'est  une  pièce  acheva  du  côté  du  style ,  et  du 
profond  savoir  qu'on  y  trouve.  L'auteur  y  examine  quatre 
questiims. 

La  première,  si  Eusèbe  a  vu  la  statue  qui  était  à  Paneade  , 
et  qu'on  disait  être  celle  de  Jésus-Christ. 

(1)  Jasqu*au  quaraDte-troisième  volume. 

(3)  Paneade  était  une  ville  située  sur  les  flrontières  de  la  Palestine  et  de 
h  Phénicie  :  on  Ta  aussi  appelée  Cétarée  en  rhonneur  de  Tibère,  et  Né- 
nmknàe  en  Tbooneur  de  Néron.  C'était  Pancienne  ville  de  Dan ,  le  Jourdain. 
y  prenait  sa  source  au  pied  du  mont  Patmu, 

(  Voyez  EusfcBB,  de  la  traduction  de  Rufin,  p.  581 ,  chap.  XUI. 
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U  acohât ,  s'il  est  Tfai  que  THéDMiroisse  (1)  de  révangile 
adressé,  oomme  on  le  lit  dans  Eiuèbe  el  quelqueMiuties 
aateoiB,  une  statue  au  fils  de  Bien. 

Latroùième^  ocmiment  il  peut  être  arrivé  que  les  chrétiens 
de  huoeode  aient  pris  une  statue  de  quelque  prince  ou  de 
quelque  philosophe  payen ,  pour  une  statue  de  Jésus-Christ. 

La  fwOrièm»  »  enfin  de  queDe  sorte  de  personne  pouvait 
être  cette  statue. 

Sur  la  première  question  U  estime  qu'Eusèbe  n'a  Jamais  (S) 

(l)lfath.,di.  IX,  TM8. 

(9)  Voici  cet  endroit  tout  entier  de  la  traduction  de  Rnfiio.  F(sràm,  ipia 
nrku  kajiiu  (Paoeadae)  fedmus  mentionem ,  jusium  videtur  çommemorare  etiam 
iUmi  m  eâ ,  quod  historià  dignam  duximus,  MuUerem ,  quam  sanguinis  pro^ 
taborantem^  à  Salvatore  curatam  Evangelia  iradidenmt^  hujus  urbis 
cannai  fmâu  ;  donauque  çfiM  tu  eâ  etiam  nune  osiencbrar ,  pro/oribus 
fera  éfmûg  ipHus  ba$i$  qitœdam  in  heo  ediiiore  ooUocaia  mofufroiitf ,  m  tguâ 
wWoii  ^psû»,  vehu  genUnu  provolulœ^  palmaêqu€  wppliciter  teiuUniii 
imago  œre  videtur  expressa.  Adstal  verà  alla  cere  nihilominui  fiua  statua , 
AaHfti  viri  ttolâ  compté  circumdati ,  et  dexteram  mulieri  porrigentis.  Hujus  ad 
peiet  siaïuœ  è  basi  herba  quœdam  nova  specie  nascitur ,  quœ  cim  exorta 
fuerk^  exatMtvt  usque  ad  stotœ  iliiui  asrei  indumenti  ftmbtktm  solel;  qwm 
cvR  «HHo  vertice  ereseent  hefba  coniigerU ,  vi^es  inde  ad  depeUadot  omna 
*wAw,  Ungoresque  conquirit  ;  ità  ut  quœeumque  illafuerit  infirmitas  corpo- 
rit ,  houttu  exiguo  madefacti  s'alutaris graminis  depellatur  ;  nihil  omninà  virium 
r,  fi  antequam  œreœfimbriœ  summitulem  crescendo  contigerit,  decerpatur, 
stâtuam  ad  similitudinem  vuUùs  Jesu  formatam  tradebant ,  quœ  permansit 
td  HMtra  u$que  tempora  y  sieut  -ipsi  oeuUs  nostris  inspeximus.  Et  nihil  mi» 
nm,  etc.  Eusta.,  Ecclesiast.  Histor.,  Hb.  Vll,  cap.  XIV,  p.  582  de  l'édition 
deBUe,  de  1159* 

Cest-à^lire  :  nais  puisque  nous  avons  fait  mention  de  celte  ville  (de 
Paneaiej ,  je  croîs  devoir  rapporter  comme  une  chose  digne  de  Thistoire , 
qoe  la  femme  qui,  suivant  Tévangile ,  fut  guérie  d'un  flux  do  sang  par  le 
Saaveor,  a  été  citoyenne  de  cette  ville  :  on  y  montre  encore  sa  maison. 
Att-devant  de  cette  môme  maison ,  on  montre  un  piédfttul  placé  sur  ua 
lieu  00  peu  élevé,  et  sur  ce  piédestal  se  voit  la  statue  en  bronze  de  cette 
femme  à  genoux,  et  tendant  les  mains  comme  une  personne  qui  supplie. 
11  y  a  auprès  une  autre  statue  aussi  en  bronze,  représentant  un  homme 
<léeeinmcnt  habillé  d*une  stùle^  ou  robe  longue ,  et  qui  étend  la  main  du 
côté  de  la  femme.  Aux  pieds  de  celte  seconde  statue  et  de  la  base,  naît  une 

t^crbe d*Qae  espèce  nouvelle  qui,  lorsqu'elle  a  commeocé  à  paraître,  a 
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VU  la  statue  en  question ,  quoique  l'endroit  où  il  en  parle 
paraisse  bien  décisif,  puisqu'il  dit  qu'il  Fa  vue  de  tei  propres 
yeux,  A  une  assertion  si  positive ,  M.  de  Beausobre  oppose  la 
manière  moins  certaine  dont  s'exprime  Eusèbe,  en  disant 
que  c'était  une  tradUims  que  la  statue  représentait  Jésus- 
Christ. 

n  prétend  trouver  de  la  contradiction  dans  la  certitude 
qui  parait  d'un  côté  dans  son  récit,  et  l'incertitude  qu'on  y 
peut  voir  d'un  autre  côté.  Il  en  conclut  ou  que  ce  récit  est 
une  preuve  de  l'inexactitude  d*£usèbe  qui  n'a  point  du 
varier ,  ou  que  l'assertion  est  une  addition  à  son  texte.  Il 
convient  pourtant  de  bonne  foi  que  les  manuscrits  ne  don- 
nent aucune  preuve  d'addition  au  texte ,  et  que  Rufin  a 
traduit  cet  endroit  fidèlement:  il  donne  plusieurs  autres 
conjectures  qui,  selon  lui,  rangent  aamoina  ce  fait  dans 
Tordre  de  ceux  dont  on  peut  douter  ;  elles  sont- d'une  érudi- 
tion exquise ,  et  peu  commune. 

Il  décide  très  précisément ,  à  l'égard  de  la  seconde  ques- 
tion ,  que  l'Hémoroîsme  n'a.  jamais  élevé  de  statue  à  Jésus- 
Christ;  il  donne  pour  preuve  de  sa  négative  la  variété  qui  se 
trouve  dans  les  récits  d'Ëusèbe ,  de  PÛlostorge,  d'AsIère ,  et 
de  Sozomène.  Le  premier  parle  de  deux  statues,  de  ceHe d'une 
femme  et  de  celle  d'un  hon^me  *,  les  trois  autres  ne  font  men- 
tion que  de  la  statue  de  Jésus-Christ.  Ils  diffèrent  encore 
sur  le  Ueu  où  elle  était  élevée  ;  enfin  il  prétend  trouver 

coQluroe  de  croître  et  de  s^élever  jasqu^à  la  frange  de  la  robe  de  cette 
statue  do  bronze  ;  et  quand  elle  est  parrenne  à  y  atteindre,  elle  y  prend  des 
qualités  propres  à  guérir  toutes  les  maladies  et  toutes  sortes  de  langueurs  ; 
en  sorte  que  de  quelque  nature  que  soit  le  mal  dont  le  corps  est  affligé,  on 
est  sikr  de  la  guérison  en  feisant  tremper  cette  herbe  salutaire  dans  un  peo 
de  boisson.  Mais  eHe  est  absolument  sans  vertu  si  on  b  cueiHe  avant  qu'elle 
ait  atteint  la  frange  de  la  statue.  La  tradition  était  que  cette  statue  repréientmt 
Us  traiu  du  visage  de  Jésuê-Ckrist.  Etie  a  subsisté  jusqu^à  notre  temps,  ei  nous 
Vavcns  vue  ninu-mèmes  de  nos  propres  yeux.  Il  n*y  a  rien  d*élonnant ,  etc. 
Le  lecteur  jugera  plus  sainement  du  parti  qu*a  pris  M.  de  Beausobre  con- 
tre ce  passage  bien  farorablc  à  h  vénération  des  images  et  à  l'usage  des 
premiers  chrétiens. 
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qudqnes  oontradkUons  yraies  ou  apparentes  dont  il  tire  en 
logicien  serré  tout  l'avantage  qu'il  peut  en  tirer  :  mais  tous 
cQovîeiiiient  de  l'existence  de  la  statue  de  Jésus-Christ  ;  c'est 
ce  que  n'a  pu  nier  H.  de  Beausobre  y  et  c'est  le  seul  objet 
iotércfisant.  La  différence  des  narrations  supposée  aussi  réelle 
que  le  yent  M.  de  Beausobre  ^  ne  tend  qu'à  appuyer  plus 
précisément  le  fait  inrincipal. 

n  ratre  aisoite  dans  la  question  du  culte  religieux  qu'on 
a  pu  rendre  à  cette  statue ,  et  il  la  décide  suivant  les  prin- 
cipes du  Calvinisme. 

Sur  la  troirième  question ,  H.  de  Beausobre  nie  que  ces 
deux  statues  qu'on  disait  être ,  l'une  celle  de  l'HénMMtrihse, 
1  autre  celle  de  Jésus-Christ,  aient  été  l'ouvrage  de  la  reoon- 
Bsissanoe  de  la  femme  dont  l'Evangile  rapporte  la  gnérison. 
D  les  attribue  au  roi  Agrippa ,  fondé  sur  un  passage  de 
ioiqih  y  suivant  lequel  ce  prince ,  dit  H.  de  Beausobre , 
embdlit  le  Panion  ou  la  fontaine  de  Paneade ,  de  quantité 
de  statues  comme  il  avait  fiiit  à  Bérite.  Il  feut  du  préjugé 
pour  voir  dans  Joseph  ce  qu'y  a  vu  M.  de  Beausobre.  Cet 
ffiit.,  Uv.  XX,  ch.  Vm,  de  l'Histoire  des  JuiCs,  dit  bien 
qu'Agrippa ,  fils  d'Agrippa-le-Grand ,  accrut  Paneade  qu'on 
appdait  alors  Cézarée  de  Philippes ,  et  qu'il  lui  donna  le 
nom  de  Néroniade  en  l'honneur  de  Néron  ;  mais  il  ne  parle 
point  des  statues  qu'il  fit  élever  dans  le  Panion.  Pourquoi 
n'en  aorait-O  rien  dit,  puisqu'il  parle  bien  de  celles  dont  il 
eoibeUit  Bérite  aux  dépens  des  autres  villes  de  ses  états  ?  A 
l'égnrd  de  l'origine  de  la  tradition  rapportée  par  Eusèbe  et 
les  autres  auteurs  ecclésiastiques ,  il  croit  la  trouver  dans  les 
titres  que  les  payons  damnaient  à  leurs  Dieux  et  à  leurs 
princes ,  et  il  compose  une  inscription  qui  aurait  pu  convenir 
à  iësus-Chiist ,  ainsi  qu'à  l'un  de  ces  princes.  Mais  M.  de 
Beausobre  n'a  aucune  preuve  de  cette  inscription  qui  est 
entièrement  son  ouvrage,  quoiqu'on  puisse  la  trouver, 
selon  lui ,  dans  le  récit  d'Eusèbe  qui  se  sert  des  termes  de 
^wv€ur  et  BienfaUew.  Ces  conjectures  sont  certainement 
de  œUes  dont  on  peut  dire  $e  non  e  vero ,  bene  e  irovato. 
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du  Manichéisme.  On  y  verra  une  sagacité ,  une  finesse  de 
raisonnement  surprenante  dans  la  réfutation ,  et  le  saroir 
infini  que  M.  de  Beausobre  faisait  voir  dans  toutes  ses 
productions. 

«  Voilà  tout  ce  qui  a  paru  pendant  la  vie  de  M.  de  Beau- 
«c  sobre  ;  mais  ses  ouvrages  manuscrits  surpassent  en  nombre 
«  tout  ce  qu'il  a  mis  au  jour.  »  Je  n'oserais  dire  comme  les 
auteurs  du  Mémoire  de  sa  vie,  qu'ils  le  surpassent  en  impor- 
tance ,  au  moins  me  paraltril  que  du  côté  des  matières ,  M.  de 
Beausobre  ne  pouvait  rien  publier  de  plus  intéressant  que  les 
ouvrages  imprimés  que  nous  avons  de  lui.  0  est  vrai  que  pour 
la  quantité  des  volumes ,  l'Histoire  de  la  Réformation  aurait 
seule  pu  fidre  plusieurs  volumes  in-4<^ ,  de  la  manière  dont 
l'auteur  avait  traité  ce  vaste  sujet. 

n  avait  c(»nposé  l'Histoire  des  Préliminaires  de  la  Réfor- 
mation ,  qui  faisait  un  volume  à  part: 

L'Histoire  det  Ptndieiens. 

L  Histoire  des  Bogomtes. 

L'Histoire  des  Vanidm. 

L Histoire  des  Albigeois. 

L'Histoire  des  Frères  de  Bohême. 

L'Histoire  Critique  de  l'Origine  et  des  Progrès  du  culte  des 
morts  parmi  les  chrétiens  et  lespayens. 

Un  Supplément  à  fHistoire  de  la  Guerre  desHussites ,  donnée 
par  M.  Lenfant. 

Une  Dissertation  sur  les  livres  éC  Optât ,  Mque  de  MUètem 

n  a  aussi  laissé  un  volume  d'Observations  Philologiques  sur 
le  Nouveau  Testament ,  pour  servir  de  troisième  volume  au 
Nouveau  Testament  de  MM.  Beausobre  et  Lenfisnt  ;  divers 
volumes  de  Sermons  dont  l'auteur ,  qui  les  destinait  à  l'im- 
pression ,  avait  fait  choix  avant  sa  mort  ;  un  grand  n<Mnbre 
de  Dissertations  sur  divers  sujets  de  littérature  et  d'histinre 
ecclésiastique. 

On  peut  juger  par  là  que  la  vie  de  M.  de  Beausobre  a  été 
active  et  laborieuse ,  surtout  si  l'on  pense  qu'il  apportait 
une  extrême  attention  à  ses  ouvrages  ;  qu'il  n'était  point  de 
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cesantenrs  rapides  qui  ont  aussitôt  enfanté  que  conçu  ;  mais 
qu exact,  délicat,  rarement  content  de  lui-même ,  il  corri- 
geait et  retouchait  à  diverses  reprises  ses  compositions.  On 
peut  dire  que  la  Prétendue  Réformation  a  produit  peu  de 
prédîcateura  de  son  mérite.  Un  grand  feu  d'imagination, 
Due  abondance  d'expression  Jointe  à  beaucoup  de  Justesse , 
ODe  manière  neuve  et  originale  de  traiter  les  sujets  les  plus 
cominiuis,  des  ouvertures  surprenantes  (on  eût  pu  dire  har- 
dies) ,  pour  l'explication  de  l'écriture  sainte ,  du  brillant ,  dû 
suUime ,  du  pathétique  ;  en  un  mot ,  toutes  les  qualités  de 
Tonteor  étaient  réunies  en  sa  personne,  et  se  sont  sou- 
tenues dans  leur  force  jusqu'à  la  fin  ;  car  il  a  encore  prêché 
dans  sa  79«  année  avec  tout  le  feu  et  toute  l'imagination  de 
la  jeonesse.  Le  public  devait  être  à  portée  d'en  juger  en  peu 
de  temps ,  suivant  les  auteurs  de  la  Bibliothèque  Germanique 
dans  le  Mémoire  de  sa  vie.  Apparemment  on  travaillait 
alors  (en  1738)  à  l'édition  de  ses  sermons  ;  Je  ne  les  ai  point 
îns,  et  j^ignore  s'ils  ont  été  imprimés.  Si  Ton  Joint  &  la  com- 
position presque  journalière  de  ses  Sermons,  les  relations 
qn  3  avait  avec  les  personnes  les  plus  considérables  par  le 
rang  et  par  le  savoir ,  ses  correspondances  littéraires ,  et  en 
général ,  toutes  les  distractions  dont  la  vie  d'un  ministre  aussi 
distingué  que  M.  de  Beausobre  dans  son  parti ,  et  d'un  savant 
aussi  célèbre  ne  peut  qu'être  remplie ,  on  verra  qu'il  a  bien 
mis  à  profit  tous  ses  momens  de  loisir. 

«  M.  de  Beausobre  était  d'une  stature  au-dessous  de  la 
<  médiocre,  mais  bien  pris  dans  sa  taille,  et  ayant  le  port 
«  DoUe  et  l'air  gracieux.  U  avait  les  traits  beaux,  l'œil  vif, 
«  la  physionomie  heureuse,  un  visage  toujours  riant,  et 
•  l'on  trouvait  véritablement  en  lui  ce  je  ne  sais  quoi  qui 
«  prévient  et  gagne  les  cœurs  au  premier  abord. 

<  Le  fond  de  son  caractère  ne  démentait  point  cet  exté- 
«  rieur.  U  était  poli ,  affable ,  obligeant ,  propre  à  se  produire 
«  ayec  distinction  dans  les  compagnies,  et  même  dans  les 
<  cours,  bien  différent  de  ces  savans  qui  contractent  une 
^  espèce  de  rouille  dans  le  cabinet.  Aussi  a-t-il  eu  beaucoup 
I.  Il 
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H  d'accès  à  la  Cour  d'Anhalt-Dessau  ,  et  à  celle  de  la  feue 
'<  reine  de  Prusse ,  dont  le  goût  et  les  lumières  étaient  supé- 
u  rieurs  à  son  rang.  Il  ne  possédait  pas  moins  le  talent  de  la 
«  parole  en  conversation  qu'en  chaire  ;  on  Técoutait  toujours 
«  avec  plaisir ,  et  sans  se  donner  des  airs  de  supériorilé ,  il 
«  était  réellement  si  supérieur  aux  autres  qu'on  ne  pouvait 
<c  lui  refuser  l'estime  et  la  déférence  que  mérite  un  beau 
<i  .génie  cultivé  par  les  grâces,  assaisonné  par  la  douceur 
«  et  la  modestie  :  son  cœur  était  encore  préférable  à  son 
«  esprit.  D  était  généreux ,  désintéressé ,  humain ,  compa- 
«  tissant,  éloigné  de  tout  esprit  de  rancune  et  de  vengeance, 
o  toujours  porté  à  rendre  service ,  incapable  de  nuire  à  qui 
<i  que  ce  soit.  S'il  péchait  à  cet  égard ,  c'était  peut-être  par 
ff  un  excès  de  facilité  et  de  .complaisance.  Détestant  la  médi- 
«  sance ,  à  plus  forte  raison  la  calomnie ,  il  saisissait  toujours 
t<  les  beaux  endroits  du  prochain  et  se  plaisait  à*les  étaler, 
«  supprimant  ses  défauts,  lors  même  qu'il  aurait  eu  quelque 
«  intérêt  à  les  relever.  En  un  mot,  c'était  un  de  ces  excellcns 
<'  caractères  pour  la  société,  d'autant  plus  estimables  qu'ils 
«  sont  très  rares.  »  L'auteur  du  Mémoire  de  sa  vie,  qui  fait 
ce  beau  portrait ,  en  appelle  à  témoin  ceux  qui  ont  été  à 
portée  de  le  connaître.  Il  le  finit  en  louant  la  régularité 
de  sa  conduite  toujours  conforme  à  son  caractère ,  et  l'atta- 
chement qu'il  a  constamment  témoigné  pour  la  religion  où 
il  a  vécu. 

»  Une  constitution  vigoureuse  a  préservé  M.  de  Beausobre 
A  de  maladies  considérables ,  et  l'a  fait  parvenir  jusqu'à  un 
«  âge  .avancé  sans  infirmités.  Ses  indispositions  ordinaires 
«  étaient  des  fièvres  et  des  rhumes  que  quelques  remèdes 
«  domestiques  dissipaient  bientôt.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il 
«  prêcha  avec  force  jusqu'à  79  ans.  Vers  le  commencement 
«  d'octobre  1 737 ,  il  se  trouva  mal  la  nuit  qui  précédait  un 
«  dimanche  auquel  il  comptait  de  prêcher.  Ce  fut  le  commen- 
«  cernent  de  sa  dernière  maladie ,  et  quoiqu'il  ait  eu  quelques 
M  intervalles  favorables  pendant  huit  mois  qu'elle  a  duré ,  le 
«(  mal  qui  consistait  en  su£BDcation  et  en  fièvre ,  ne  laissait 
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■  pas  de  Mte  toujours  des  progrès  qui  ne  permettaient  pas 
<  de  oonceroir  des  espérances  de  rétablissement.  »  Vers  les 
fêles  de  la  Pentecôte  on  s'aperçut  qu'il  tendait  à  sa  fin ,  et  en 
cflet,  il  mourut  le  5  juin  1738  à  l'âge  de  79  ans  3  mois. 

M.  de  Beansobre  a  laissé  des  enfans  de  deux  femmes ,  sa- 
Toîr  :  de  la  première  qu'il  arait  épousée  en  France,  M.  Léàpold 
à  Betnuobre ,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie  au  service 
de  S.  M.  l'impératrice  de  Russie;  M.  Charles-Louis  de  Beau-- 
9obre,  pasteur  de  relise  de  Berlin,  connu  par  des  ouvra- 
ges ;f }  qui  annoncent  le  digne  fils  d'un  illustre  père ,  et  une 
file;  on  troisième  fiub  nommé  Albert ,  mort  capitaine  à  l'âge 
de  i2  ans  devant  Belgrade,  et  la  cadette  de  ses  filles  mariée  à 
M.  de  Mauclere ,  étaient  morts  seize  à  dix-huit  ans  avant  lui. 
Da  second  mariage,  contracté  avec  M^^*^  Charloite  Sclmariz , 
fl  a  laissé  deux  fils  en  bas-âge  (en  1738.) 

{Voyez  la  Bib.  Germanique,  t.  XLIII,  année  1738,  arti- 
de  3 ,  depuis  la  page  68  jusqu'à  la  page  81  ;  —  les  Journaux 
des  Satans  et  de  Trévoux ,  cités  ;  —  et  les  ouvrages  imprimés 
de  M.  de  Beausobre.) 

—  Cet  article  était  imprimé  lorsque  l'auteur  reçut  par  les 
soÛDs  de  Toffideux  M.  Falconet ,  les  Mémoires  sur  la  vie  de 
feu  M.  Isaac  de  Beausobre.  Quoiqu'il  fut  un  peu  tard  et 
qu'on  ne  put  plus  employer  le  Mémoire  même ,  au  moins 
Fauteur  rendra-t-U  encore  quelque  service  à  la  république 
des  lettres ,  en  employant  ici  les  faits  omis  par  les  auteurs 
de  la  Bibliothèque  Germanique,  ou  en  rectifiant  d'après  ces 
Mémoires  ceux  qui  méritent  d'être  rectifiés. 

Nous  avons  dit  d'après  l'auteur  du  mémoire  qui  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  Germanique,  que  la  famille  de  Beau- 
sobre était  originaire  de  Provence,  et  qu'un  des  ayeux  de 
K.  de  Beausobre  s'était  retiré  en  Suisse,  où  il  avait  pris  le 
nom  de  Beausobre  au  lieu  de  celui  de  Bossard,  et  qu'il  était 
de  la  maison  des  bai*ons  de  Beaux.  Voici  la  remarque  de 
l'auteur  du  nouveau  Mémoire. 

(I)  Voyez  le  llcrcure  Suisse,  ou  Journal  Helvéliquc,  mois  d^avril  1743. 
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comme  ce  Sjnode  fut  tenu  en  1683  (i) ,  Beausobre ,  né  en 
1659 ,  était  dans  sa  vingt*quatrième  année. 

Le  nom  de  Téglise  protestante  qu'il  servit  d*abord  est  en 
blanc  dans  la  Bibliothèque  Germanique  et  dans  la  nôtre.  Le 
Mémoire  manuscrit  m*apprend  que  c'était  celle  de  ChdtiUm 
sur  Indre  en  Touraine,  il  y  reçut  ce  que  les  protestans 
appellent  VimpoiUion  des  mains ,  le  19  Juillet  1683. 

Le  noni  de  sa  femme ,  est  Amodeau  dans  la  Bibliothèque 
Germanique ,  Fauteur  du  Mémoire  la  nomme  d*Amaiidot. 
Nous  nous  y  sommes  conformés. 

L'auteur  du  Mémoire  ne  dit  point  que  M.  de  Beausobre 
ait  brisé  le  sceau  apposé  à  la  porte  du  temple;  la  seule 
raison ,  dit-il ,  pour  laquelle  il  est  condamné,  c'était  parce 
qu'il  arait  chanté  des  pseaumes  et  fait  le  prêche  dans  sa 
maison ,  au  reste  il  ne  manqua  jamais  au  respect  qu'il 
devait  aux  ordres  du  roi;  la  sentence  qui  le  condamna, 
ajoute-tvil ,  n'a  point  d'autres  motifs  ;  c'est  donc  un  fait  que 
n'ont  pas  dû  employer  les  auteurs  de  la  Bibliothèque 
Germanique. 

On  ne  dit  point  où  M.  de  Beausobre  se  réfugia  d'abord. 
Ce  fut  à  Rotterdam  où  11  arriva  au  commencement  de 
novembre  1683.  Il  fut  protégé  par  M.  Jurieu  qui  voulut 
être  son  hôte  ;  ce  ministre  qui  avait  beaucoup  de  crédit , 
était,  dit  l'auteur  du  Mémoire ,  l'oracle  de  tous  les  protestans 
de  France.  Peut-être  Jurieu  contribua-t-il  à  l'avancement  de 
M  de  Beausobre. 

La  princesse  d'Orange,  dont  M.  de  Beausobre  acquit 
l'estime,  était  la  princesse  douairière  Amélie ^  née  comtesse 
de  Solms  p  veuve  de  Frédéric-Henri ,  prince.  d'Orange;  elle 
le  plaça  en  qualité  de  ministre  de  cour  auprès  d'Henriette^ 
Catherine  de  Nassau ,  mariée  en  Allemagne  avec  le  prince 
d'Anhalt-Dessau.  Un  jour,  dit  l'auteur  du  Mémoire ,  cette 
princesse  qui  estimait  infiniment  M.  de  Beausobre ,  l'entre- 
tenant du  prince  Léopold  son  fils ,  pour  qui  elle  avait  une 


;i}  L'ouverture  s'en  fil  le  2  juin. 
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à  celle  da  disci^e,  c^ligea  ses  pareas  à  lui  en  chercher  un 
autre:  on  le  mit  en  pension  chez  un  gentilhomme  du  voisi- 
nage, qm.  avait  un  précepteur  domestique  chez  lui  pour  ses 
enfuis.  Là  sordide  économie  de  la  femme  de  ce  gentilhomme 
réduisant  le  jeune  Beausohre  à  une  espèce  de  jeûne  continuel , 
3  tomba  malade  ;  il  Êdlut  encore  prendre  un  autre  parti 
pour  son  éducation.  L'auteur  du  Mémoire  rapporte  que  le 
petit  Beausohre  qui  était  retourné  à  la  maison  paternelle , 
ayant  entendu  un  sermon  du  célèbre  ministre  Charles  Drelin- 
em-t ,  se  retira  dans  sa  chambre  et  se  mit  à  réciter  tout  haut 
ce  qu*ii  avait  retenu  du  sermon ,  non-seulement  il  en  faisait 
ane  juste  analyse ,  mais  il  répétait  les  endroits  qui  Tavaient 
Je  plus  frappé.  Sa  répétition  avait  toute  la  noblesse  et  tout  le 
feu  que  Drelincourt  donnait  à  ses  discours.  Le  père  et  la 
mère,  qui  d'une  chambre  voisine  avaient  entendu  tout  ce 
qu  avait  répété  leur  fils,  avec  ce  plaisir  que  conçoivent  na- 
turellement des  parens  tendres,  prièrent  le  ministre  Drelin- 
court et  quelques  autres  personnes  à  dîner  ;  ils  firent  l'histoire 
de  la  répétition  qu'avait  fait  leur  fils  dans  sa  chambre,  on 
engagea  ce  jeune  enCant  de  recommencer.  Il  obéit ,  et  surprit 
sfô  anditeurs,  autant  par  la  fidélité  de  sa  mémoire  que  par 
les  agrémens  de  sa  prononciation.  Il  fut  loué;  le  ministre 
prédit  qu  il  deviendrait  un  des  ornemens  de  l'église  pro- 
testante :  la  prophétie  était  naturelle.  On  envoya  le  jeune 
Beausobre  chez  un  autre  gentilhomme  qui  avait  aussi  un 
précepteur  domestique  pour  ses  enfans ,  il  y  resta  jusqu'à 
ce  qu*il  fût  en  état  d'aller  étudier  à  Saumur,  où  brillaient  les 
plus  grands  hommes  du  parti  :  il  y  acheva  ses  humanités ,  y 
fit  son  cours  de  philosophie ,  et  donna  dix-huit  mois  entiers 
à  letude  de  la  théologie.  Après  avoir  passé  quelque  temps  à 
Nfort ,  il  alla  chez  M.  de  Vilette  qui  l'avait  invité  à  venir  sur 
ses  terres  prendre  l'air  et  les  plaisirs  de  la  campagne.  Il  n'em- 
ploya le  temps  de  cette  retraite  qu'à  se  fortifier  dans  les  con- 
naissances qu'il  avait  acquises. 

Nous  avons  dit  que  M.  de  Beausohre  fut  fait  ministre  à 
ï  agc  de  \ingt-deu&  ans ,   au  dernier  Synode  de  Loudun  ; 
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comme  ce  Synode  fut  tenu  en  1683  (i) ,  Beausobre ,  né  en 
1659  9  était  dans  sa  vingt-quatrième  année. 

Le  nom  de  l'église  protestante  qu'il  servit  d'abord  est  en 
blanc  dans  la  Bibliothèque  Germanique  et  dans  la  nôtre.  Le 
Mémoire  manuscrit  m'apprend  que  c'était  ceUe  de  ChdtiUm 
sur  Indre  en  Touraine,  il  y  reçut  ce  que  les  protestans 
appellent  l'impoMon  des  mains ,  le  19  juillet  1683. 

Le  nom  de  sa  femme ,  est  Amodeau  dans  la  Bibliothèque 
Germaniqpe ,  l'auteur  du  Mémoire  la  nomme  d'Arnaudot. 
Nous  nous  y  sommes  conformés. 

L'auteur  du  Mémoire  ne  dit  point  que  M.  de  Beausobre 
ait  brisé  le  sceau  apposé  à  la  porte  du  temple;  la  seule 
raison,  dit-il ,  pour  laquelle  il  est  condamné ,  c'était  parce 
qu'il  avait  chanté  des  pseaumes  et  fait  le  prêche  dans  sa 
maison,  au  reste  il  ne  manqua  jamais  au  respect  qu'il 
devait  aux  ordres  du  roi;  la  sentence  qui  le  condamna, 
ajoute-fril ,  n'a  point  d'autres  motifs  ;  c'est  donc  un  fait  que 
n'ont  pas  dû  employer  les  auteurs  de  la  Bibliothèque 
Germanique. 

On  ne  dit  point  où  M.  de  Beausobre  se  réfugia  d'abord. 
Ce  iiit  à  Rotterdam  où  11  arriva  au  commencement  de 
novembre  1683.  D  fut  protégé  par  M.  Jurieu  qui  voulut 
être  son  hôte  ;  ce  ministre  qui  avait  beaucoup  de  crédit , 
était ,  dit  l'auteur  du  Mémoire ,  l'oracle  de  tous  les  protestans 
de  France.  Peut-être  Jurieu  contribua-t-il  à  l'avancement  de 
M  de  Beausobre. 

La  princesse  d'Orange,  dont  M.  de  Beausobre  acquit 
l'estime,  était  la  princesse  douairière  Amélie ^  née  comtesse 
de  Solms ,  veuve  de  Frédéric-Henri ,  prince  d'Orange;  elle 
le  plaça  en  qualité  de  ministre  de  cour  auprès  d'Henriette- 
Catherine  de  Nassau ,  mariée  en  Allemagne  avec  le  prince 
d'Anhalt-Dessaù.  Un  jour,  dit  l'auteur  du  Mémoire ,  cette 
princesse  qui  estimait  infiniment  M.  de  Beausobre ,  l'entre- 
tenant du  prince  Léopold  son  fils ,  pour  qui  elle  avait  une 

;i}  L'ouvcrlurc  sVn  fil  le  2  juin. 
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eilréme  (eodresse ,  lui  demanda  ce  qu*il  en  pensait ,  M.  de 

Beaosobre  ne  répondit  d'abord  qu'en  faisant  l'èloge  du  jeune 

prince.  Hais  enfin ,  lui  dit  la  princesse  d'Anlialt ,  il  n'est 
pas  parGiit ,  au  moins  a-t-il  quelque  petit  défaut  :  Madame , 
rpprit-il  alors ,  puisque  votre  altesse  m'ordonne  de  lui  en  dire 
mm  taUîment ,  je  trouée  que  pour  un  prince  si  jeune,  il  décide 
tpidquefois  avec  trop  de  légèreté.  Quelque  temps  après,  M.  de 
Beausobre  étant  à  table  avec  le  jeune  prince ,  qui  fut  informé 
de  ce  jugement:  On  m'a  dit,  Monsieur,  lui  ditLéopold, 
que  TOUS  trouvez  que  pour  un  jeune  prince ,  je  décide  trop 
tégèrement?  On  vous  a  dit  la  vérité,  monseigneur,  répondit 
Bmuolnre  sans  détour.  Le  prince  désarmé  par  cette  sincérité 
fit  verser  deux  verres  de  vin ,  présenta  l'un  à  M.  de  Beauso- 
bre, et  prenant  l'autre  lui  dit,  en  l'embrassant ,  qu'il  était 
fiquilvouiaii  toujours  être  de  ses  amis  :  sentiment  qu'il  a  en 
<^flet conservé  jusqu'à  sa  mort. 

On  ne  dit  point  ce  qui  occasionna  la  Défense  de  la  Doc- 
triite  des  Réformés,  C^.  fut  ^our  répondre  au  livre  de  George 
MoeUiis,  qui  fut  publié  muni  de  l'approbation  de  tons. 
k's  théologiens  de  l'académie  de  Leipsick  ;  en  sorte  qu'en 
cHte  occasion,  M.  de  Beausobre  attaquait  tous  ces  tbéo- 
lopens  en  anrps.  Le  titre  entier  de  l'ouvrage  est  :  Défense  de 
la  Doctrine  des  Réformés  sur  la  Providence ,  sur  la  Prédestina- 
tion, sur  la  Grâce  et  sur  T Eucharistie  ^  Magdebourg,  in-8<> , 
1694.  Nous  la  datons  d'après  nos  guides  de  1093. 

Nous  disons  qu'il  alla  former  un  nouvel  établissement  à 
Berlin  en  1694.  Il  y  alla  cette  année  ;  mais  son  établissement 
(t'y  fut  qu'au  commencement  de  l'année  1695. 

Eo  parlant  de  Y  Histoire  de  la  Réformation  ,  nous  n'avons 
pu  en  fixer  l'objet.  Le  dessein  de  M.  de  Beausobre  était  de 
donner  V  Histoire  de  F  état  de  la  Religion  chrétienne  dans  VOcci- 
^t ,  surtout  dans  les  temps  qui  précédèrent  la  Prétendue 
RéTormation  depuis  le  Concile  de  Bdle  jusqu'à  la  Confession 
^'iujibourg. 

Ajoutez  à  ce  que  nous  disons ,  que  MM.  de  Beausobre 
^t  Unfant  furent  chargés  par  la  cour  de  travailler  à  une 
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version  du  Nouveau  Testament ,  que  l'ordre  que  leur  en 
donna  S.  A.  E.  Frédéric-Guillaume ,  était  du  4  juillet  1696. 
L'auteur  du  Mémoire  dit  que  cet  ordre  avait  été  suggéré  au 
prince  par  l'illustre  baron  de  Spanheim,  ministre  d'état, 
l'un  des  plus  savans  hommes  de  ce  siècle ,  et  très  attaché  à 
sa  religion. 

Pendant  que  M.  de  Beausobre  travaillait  avec  ]V|.  Leofant 
à  sa  traduction  du  Nouveau  Testament,  il  eut  occasion  de 
voir  le  fàmesx  Jean  Toland.  Cet  incrédule  trouva  à  qui 
parler ,  et  l'auteur  du  Mémoire  fait  sentir  la  supériorité 
qu'eut  son  rival  sur  lui.  L'auteur  du  Mémoire  dit  avoir  ra 
plusieurs  fois  Jean  Toland  aussi  plein  de  circonspection ,  et 
même  de  modestie  avec  ceux  dont  il  craignait  les  lumières , 
que  fier  et  hautain  avec  les  personnes  sur  qui  il  so  flattait  de 
la  supériorité. 

On  apprend  dans  le  Mémoire  manuscrit  que  M.  de  Beau- 
sobre  ne  contribua  pas  peu  à  confirmer  la  princesse  d'Ampach, 
depuis  reine  d'Angleterre ,  dans»son  attachement  au  protes- 
tantisme. £Uc  était  demandée  en  mariage  par  l'archiduc 
Charles  qui  avait  été  déclaré  roi  d'Espagne  après  la  mort 
de  Philippe  IV ,  et  malgré  les  dispositions  du  testament  de 
ce  prince ,  qui  ont  mis  Philippe  de  France ,  duc  d'Anjou , 
sur  le  trône  :  la  diversité  de  religion  s'y  opposait.  Beausobre 
fut  consulté ,  et  la  princesse  se  détermina  à  refuser  un  trône 
qu'elle  ne  pouvait  posséder  qu'en  cessant  d'être  protestante. 
Elle  épousa  quelque  temps  après  (en  1 703)  le  prince  Georges , 
électeur  d'Hanovre ,  depuis  roi  d'Angleterre. 

En  1701,  Frédéric  I^^^*  du  nom,  roi  de  Prusse,  ayant 
permis  aux  Français  réfugiés  dans  ses  états,  de  faire  une 
collecte  générale  pour  l'acquisition  d'un  terrain  destiné  à 
à  l'établissement  qu'il  leur  permit  do  faire  à  Berlin  dans  la 
partie  de  la  ville  appelée  Frédéric-Stad ,  MM.  de  Beausobre, 
Marconnay ,  d' Ancire  et  quelques  autres ,  furent  nommés , 
pour  commissaires.  Il  parcourut  l'Allemagne  en  savant  qui 
sait  mettre  ses  voyages  à  profit,  et  rassembla  quantité  de 
Mémoires  pour  sa  grande  Histoire  de  la  Reformations 


DU  POITOU.  169 

Le  roi  Frédéric  (f  ),  de  Pnuse  ^  s'étant  remarié  en  secondes 
ooees,  Beansobre  fat  député  pour  haranguer  Sa  Majesté , 
comme  il  Tayait  été  pour  complimenter  le  prince  royal  élec- 
toral ,  qui  avait  épousé  en  1606  la  princesse  d'Hanovre ,  sa 
eoorine-gennaine,  nièce  de  la  reine  de  Prusse,  morte  en 
1705  k  l'âge  de  37  ans. 

n  entra  en  1707  dans  le  consistoire  royal.  Il  y  fit  voir  sa 
probité  et  sa  fermeté  dans  une  occasion  délicate  :  il  y  eut 
nue  place  vacante  dans  ce  même  consistoire ,  il  y  avait  à 
Berlin  un  ancien  ministre  français  nommé  Forneret ,  homme 
de  mérite  qui  y  prétendait  ;  c'était  à  tous  égards  lui  fidre  un 
affront  que  de  l'en  exclure.  La  place  fut  donnée  à  un  autre. 
Forneret  n'osa  se  plaindre.  M.  de  Beausobre  éclata  ;  il  alla 
trouver  le  ministre ,  et  lui  dit  que  la  place  appartenait  à 
Forneret  par  son  âge ,  par  son  mérite ,  par  équité  ;  qoe  lui , 
Beausobre ,  rougirait  d'occuper  une  place  dont  il  verrait  un 
honune  de  tant  de  mérite  exclus.  La  remontrance  porta 
coup,  et  sans  déplacer  le  sijjet  nommé  par  la  cour ,  on  forma 
une  place  surnuméraire  en  faveur  de  Forneret  qui  eut  le  pas 
et  le  premier  rang  dans  le  consistoire. 

Frédéric  ayant  donné  en  1709  un  édit  de  naturalité  géné- 
rale aux  réfugiés  dans  ses  états ,  ils  en  remercièrent  le 
prince  en  corps;  ce  fut  par  la  bouche  de  M.  de  Beausobre 
qui  fit  ce  compliment  à  Sa  Majesté  Prussienne ,  le  l^^^*  jan- 
vier 1710. 

Sire, 

«  Ce  ne  sont  plus  des  réfugiés  qui  ont  l'honneur  de  pré- 
«  senter  à  Votre  Majesté  leurs  respects  et  leurs  vœux  au 
«  commencement  de  cette  année.  Ce  sont  vos  sujets  naturels  ; 
1  mais  des  sujets  qui  sont  redevables  de  cet  avantage ,  non  à 
«  leur  naissance,  mais  à  la  clémence  de  Votre  Majesté.  Cette 
«  nouvelle  grâce  ne  saurait  rien  ajouter  ni  à  notre  zèle ,  ni 
«  à  notre  fidélité.  Mais  comme  elle  donne  un  nouvel  éclat  à 

(t;  Mort  CD  1713. 
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comme  ce  Synode  fut  tenu  en  1683  (1) ,  Beausobre ,  né  en 
1659 ,  était  dans  sa  vingt-quatrième  année. 

Le  nom  de  l'église  protestante  qu'il  servit  d'abord  est  en 
blanc  dans  la  Bibliothèque  Germanique  et  dans  la  nôtre.  Le 
Mémoire  manuscrit  m'apprend  que  c'était  celle  de  ChdtUUm 
sur  Indre  en  Touraine,  il  y  reçut  ce  que  les  protestans 
appellent  l'impoiiiion  des  mains ,  le  19  Juillet  1683. 

Le  nom  de  sa  femme ,  est  Amodeau  dans  la  Bibliothèque 
Germanique ,  l'auteur  du  Mémoire  la  nomme  d*Amaudot. 
Nous  nous  y  sommes  conformés. 

L'auteur  du  Mémoire  ne  dit  point  que  M.  de  Beausobre 
ait  brisé  le  sceau  apposé  à  la  porte  du  temple;  la  seule 
raison ,  dit-il ,  pour  laquelle  il  est  condamné,  c'était  parce 
qu'il  avait  chanté  des  pseaumes  et  fait  le  prêche  dans  sa 
maison ,  au  reste  il  ne  manqua  jamais  au  respect  qu'il 
devait  aux  ordres  du  roi  ;  la  sentence  qui  le  condamna , 
ajoute-Kil ,  n'a  point  d'autres  motifs  ;  c'est  donc  un  fait  que 
n'ont  pas  dû  employer  les  auteurs  de  la  Bibliothèque 
Germanique. 

On  ne  dit  point  où  M.  de  Beausobre  se  réfugia  d'abord. 
Ce  fut  à  Rotterdam  où  il  arriva  au  commencement  de 
novembre  1683.  Il  fut  protégé  par  M.  Jurieu  qui  voulut 
être  son  hôte  ;  ce  ministre  qui  avait  beaucoup  de  crédit , 
était,  dit  l'auteur  du  Mémoire ,  l'oracle  de  tous  les  protestans 
de  France.  Peut-être  Jurieu  contribua-t-il  à  l'avancement  de 
M  de  Beausobre. 

La  princesse  d'Orange,  dont  M.  de  Beausobre  acquit 
l'estime,  était  la  princesse  douairière  Amélie j  née  comtesse 
de  Solms ,  veuve  de  Frédérie-Henri ,  prince  d'Orange;  elle 
le  plaça  en  qualité  de  ministre  de  cour  auprès  d* Henriette- 
Catherine  de  Nassau ,  mariée  en  Allemagne  avec  le  prince 
d'Anhalt-Dessau.  Un  jour,  dit  l'auteur  du  Mémoire ,  cette 
princesse  qui  estimait  infiniment  M.  de  Beausobre ,  l'entre- 
tenant du  prince  Léopold  son  fils ,  pour  qui  elle  avait  une 

'1}  î/oiivcrlurc  s'en  fil  le  2  juin. 
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eitréffle  tendresse,  lui  demanda  ce  qu'il  en  pensait,  M.  de 
fieaosobre  ne  répondit  d'abord  qu'en  faisant  l'éloge  du  jeune 
prince,  liais  enfin ,  lui  dit  la  princesse  d'Anhalt ,  il  n'est 
pas  parlait ,  au  moins  a-t-il  quelque  petit  défaut  :  Madame , 
reprit-il  alors ,  puisque  votre  altesse  m'ordonne  de  lui  en  dire 
mm  saUiment ,  je  trouve  que  pour  un  prime  si  jeune,  il  décide 
fptdquefok  avec  trop  de  légèreté.  Quelque  temps  après,  M.  de 
Beausobrc  étant  à  table  avec  le  jeune  prince ,  qui  fut  informé 
de  ce  jugement  :  On  m'a  dit ,  Monsieur ,  lui  dit  Léopold , 
que  vous  trouvez  que  pour  un  jeune  prince ,  je  décide  trop 
iefèrement?  On  tous  a  dit  la  vérité,  monseigneur,  répondît 
Bnusobre  sans  détour.  Le  prince  désarmé  par  cette  sincérité 
fil  verser  deux  verres  de  vin ,  présenta  l'un  à  M;  de  Beauso- 
bre,  et  prenant  l'autre  lui  dit,  en  l'embrassant ,  qu'il  était 
ti  qu'il  voulait  toujours  être  de  ses  amis  :  sentiment  qu'il  a  en 
effet  conservé  jusqu'à  sa  mort. 

On  ne  dit  point  ce  qui  occasionna  la  Défense  de  la  Doe^ 
triw  des  Réformés.  C^  fut  j|tour  répondre  au  livre  de  George 
MoeUiis,  qui  fut  publié  muni  de  l'approbation  de  tous, 
les  théologiens  de  l'académie  de  Leipsick  ;  en  sorte  qu'en 
cette  occasion,  M.  de  Beausobre  attaquait  tous  ces  tbéo- 
lofljens  en  corps.  Le  titre  entier  de  l'ouvrage  est  :  Défense  de 
la  Doctrine  des  Réformés  sur  la  Providence^  sur  la  Prédestina- 
dm,  sur  la  Grâce  et  sur  T Eucharistie ^  Magdebourg,  în-8<> , 
1694.  Nous  la  datons  d'après  nos  guides  de  1693. 

Xons  disons  qu'il  alla  former  un  nouvel  établissement  à 
fierlin  en  1694.  Il  y  alla  cette  année  ;  mais  son  établissement 
n'y  fut  qu'au  commencement  de  l'année  1695. 

En  pariant  de  V Histoire  de  la  Réformation  ,  nous  n'avons 
pu  en  fixer  l'objet.  Le  dessein  de  M.  de  Beausobre  était  de 
donner  V  Histoire  de  Tétat  de  la  Religion  chrétienne  dans  VOcci-- 
dent ,  surtout  dans  les  temps  qui  {Hrécédèrent  la  Prétendue 
Réformatîon  depuis  le  Concile  de  Bdle  jusqu'à  la  Confession 
dAugsbourg. 

Ajoutez  à  ce  que  nous  disons ,  que  MM.  de  Beausobre 
e(  Lcnfant  furent  chargés  par  la  cour  de  travailler  à  une 


168  BIBLIOTHÈQUE   HISTORIQUE   ET  CRITIQUE 

version  du  Nouveau  Testament  y  que  Tordre  que  leur  en 
donna  S.  A.  £.  Frédéric-Guillaume ,  était  du  4  juillet  1696. 
L*auteur  du  Mémoire  dit  que  cet  ordre  avait  été  suggéré  au 
prince  par  l'illustre  baron  de  Spanheim,  ministre  d*état, 
l'un  des  plus  savans  hommes  de  ce  siècle ,  et  très  attaché  à 
sa  religion. 

Pendant  que  M.  de  Beausobre  travaillait  avec  lk|.  Len&tnt 
à  sa  traduction  du  Nouveau  Testament,  il  eut  occasion  de 
voir  le  fâmesx  Jean  Toland.  Cet  incrédule  trouva  à  qui 
parler ,  et  l'auteur  du  Mémoire  fait  sentir  la  supériorité 
qu'eut  son  rival  sur  lui.  L'auteur  du  Mémoire  dit  avoir  tu 
plusieurs  fois  Jean  Toland  aussi  plein  de  circonspection ,  et 
même  de  modestie  avec  ceux  dont  il  craignait  les  lumières , 
que  fier  et  hautain  avec  les  personnes  sur  qui  il  se  flattait  de 
la  supériorité. 

On  apprend  dans  le  Mémoire  manuscrit  que  M.  de  Beau- 
sobre  ne  contribua  pas  peu  à  confirmer  la  princesse  d'Anspach , 
depuis  reine  d'Angleterre ,  dans*  son  attachement  au  protes- 
tantisme. Elle  était  demandée  en  mariage  par  l'archiduc 
Charles  qui  avait  été  déclaré  roi  d'Espagne  après  la  mort 
de  Philippe  IV ,  et  malgré  les  dispositions  du  testament  de 
ce  prince,  qui  ont  mis  Philippe  de  France,  duc  d'Anjou, 
sur  le  trône  :  la  diversité  de  religion  s'y  opposait.  Beausobre 
fut  consulté ,  et  la  princesse  se  détermina  à  refuser  un  trône 
qu'elle  ne  pouvait  posséder  qu'en  cessant  d'être  protestante. 
Elle  épousa  quelque  temps  après  (en  1 703)  le  prince  Georges , 
électeur  d'Hanovre ,  depuis  roi  d'Angleterre. 

En  1701,  Frédéric  l^^  du  nom,  roi  de  Prusse,  ayant 
permis  aux  Français  réfugiés  dans  ses  états,  de  faire  une 
coUecte  générale  pour  l'acquisition  d'un  terrain  destiné  à 
à  l'établissement  qu'il  leur  permit  de  faire  à  Berlin  dans  la 
partie  de  la  ville  appelée  Frédéric-Stad ,  MM.  de  Beausobre, 
Marconnay ,  d'Ancire  et  quelques  autres ,  furent  nommés  , 
pour  commissaires.  Il  parcourut  l'Allemagne  en  savant  qui 
sait  mettre  ses  voyages  à  profit,  et  rassembla  quantité  de 
Mém9ires  pour  sa  grande  Histoire  de  la  Réformation. 
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Le  n»  Frédéric  (f  )  y  de  Pniese  y  s'étant  remarié  en  secondes 
noces,  fieausobre  fdt  député  pour  haranguer  Sa  Majesté , 
comme  il  l'ayail  été  pour  complimenter  le  prince  royal  élec- 
toral ,  qui  avait  épousé  en  1606  la  princesse  d'Hanovre ,  sa 
eoudne-germaine,  nièce  de  la  reine  de  Prusse ,  morte  en 
1705  à  Tâge  de  37  ans. 

n  entra  en  1707  dans  le  ccmsistdre  royal.  Il  y  fit  voir  sa 
probité  et  sa  fermeté  dans  une  occasion  délicate  :  il  y  eut 
une  place  vacante  dans  ce  môme  consistoire ,  il  y  avait  à 
Berlin  un  ancien  ministre  français  nommé  Forneret ,  homme 
de  mérite  qui  y  prétendait  ;  c'était  à  tous  égards  lui  faire  un 
afiiront  que  de  l'en  exclure.  La  place  fut  donnée  à  un  autre. 
Forneret  n'osa  se  plaindre.  M.  de  Beausobre  éclata  ;  il  alla 
trouver  le  ministre,  et  lui  dit  que  la  place  appartenait  à 
Forneret  par  son  âge ,  par  s<m  mérite ,  par  équité  ;  que  lui , 
Beausobre ,  rougirait  d'occuper  une  place  dont  il  verrait  un 
bomme  de  tant  de  mérite  exclus.  La  remontrance  porta 
coup,  et  sans  dépla<)er  le  sujet  nommé  par  la  cour,  on  forma 
une  place  surnuméraire  en  faveur  de  Forneret  qui  eut  le  pas 
et  le  premier  rang  dans  le  consistoire. 

Frédéric  ayant  donné  en  1709  un  édit  de  naturalité  géné- 
rale aux  réfugiés  dans  ses  états,  ils  en  remercièrent  le 
prince  en  corps  ;  ce  fut  par  la  bouche  de  M.  de  Beausobre 
qui  fit  ce  compliment  à  Sa  M^esté  Prussienne ,  le  1^^'  jan- 
Tier  1710. 

SlUE, 

«  Ce  ne  sont  plus  des  réfugiés  qui  ont  l'honneur  de  pré- 
«  senter  à  Votre  Majesté  leurs  respects  et  leurs  vœux  au 
«  commencement  de  cette  année.  Ce  sont  vos  sujets  naturels  ; 
•*  niab  des  sujets  qui  sont  redevables  de  cet  avantage ,  non  à 
«  leur  naissance,  mais  à  la  clémence  de  Votre  Majesté.  Cette 
«  nouveDe  grâce  ne  saurait  rien  ajouter  ni  à  notre  zèle ,  ni 
«  à  notre  fidélité.  Mais  comme  elle  donne  un  nouvel  éclat  à 

(t;  Mort  en  1715. 
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«  votre  bonté  royale ,  elle  donne  aussi  une  nouvelle  ardeur  à 
A  notre  reconnaissance.  N'étant  plus  distingués  de  vos  autres 
«  sujets  par  le  caractère  d'étrangers,  nous  n'aspirons ,  Sire , 
N  qu'à  nous  distinguer  par  notre  amour  pour  notre  roi ,  et 
«  par  reconnaissance  envers  notre  magnifique  bienfaiteur. 
a  Que  ne  pouvons-nous,  Sire,  en  donner  d'autres  preuves  à 
«  Votre  Majesté,  qu'en  lui  disant  que  le  plus  sûr  et  le  plus 
«  beau  de  tous  les  empires  est  celui  que  les  bienfaits  établis- 
«  sent  dans  les  cœurs ,  et  que  s'il  n'y  a  point  de  meilleur 
«  roi  que  Votre  Majesté,  il  n'y  aura  jamais  de  meiUcurs 
«  sujets  que  nous.  » 

Le  roi  Frédéric  étant  mort  en  1713 ,  l'église  protestante 
d'Utrecht  demanda  M.  de  Beausobre  au  commencement  de 
1714.  Le  ministre  Dartis ,  qui  avait  servi  quelque  temps  les 
églises  de  Berlin,  et  qui,  dit  l'auteur  du  Mémoire  manuscrit, 
avec  de  l'esprit  et  du  savoir,  était  un  homme  remuant, 
dévot ,  emporté  dans  son  parti ,  prétendit  que  M.  de  Beau- 
sobre  ne  pouvait  être  regardé  comme  orthodoxe  au  sens  que 
donnent  à  ce  terme  les  églises  protestantes  ;  on  remarque 
que  dans  ces  circonstances  mêmes  M.  de  Beausobre  faisait 
subsister  la  femme  et  les  enfans  de  Dartis  à  Berlin.  L'accusé 
se  justifia  par  une  infinité  d'attestations.  Il  paraît  qu'on 
n'eut  aucun  égard  à  la  dénonciation  de  Dartis,  puisqu'on 
porta  à  Berlin  les  actes  de  la  vocation  de  M.  'de  Beausobre  ; 
mais  il  se  refusa  absolument  à  l'élection  :  le  roi  s'étant  même 
intéressé  à  le  retenir ,  on  revint  à  la  charge,  mais  sans  succès. 

En  1715 ,  l'église  de  Hambourg  offrit  à  M.  de  Beausobre 
des  avantages  qui  le  tentèrent ,  Q  demanda  même  son  congé 
au  roi  de  Prusse  :  il  l'obtint;  on  trouva  le  secret  de  le  (aire 
révoquer  en  présentant  une  requête  à  S.  M.  Prussienne ,  qui 
fut  dressée  par  M.  Lenfant  son  collègue,  et  signée' par  les 
ministres  les  plus  distingués  de  Berlin  (1) ,  le  grand-maré- 
chal, la  reine,  toute  la  cour  appuya  la  requête.  M.  de 
Beausobre  resta  enfin  fixé  à  Berlin.  Il  ne  songea  plus  qu'à 

(1)  Lenfant,  Petit ,  Ancillon  y  Convenant ,  Fornercl. 
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mettre  la  dernière  main  avec  M.  Lenfiint ,  à  sa  traduction  du 
Xauetau  Testament  ^  commencé  dès  l'année  1696.  Elle  parut , 
eomme  nous  l'avons  dit,  en  2  volumes  in*4<^,  en  1718,  et 
les  auteurs  en  présentèrent  un  exemplaire  au  roi  de  Prusse. 
Ce  prince  ayant  souhaité  que  l'ouvrage  fùt  dédié  au  Prince 
Royal ,  les  traducteurs  composèrent  chacun  une  Epitre  dédi* 
catoire.  Celle  de  Beausobre  fut  préférée ,  et  c'est  celle  qu'on 
Toit  à  la  tête  du  livre.  Quelques  jours  après ,  nos  deux 
savans  eurent  l'honneur  d'être  admis  à  la  table  de  Sa  Majesté 
Prussienne ,  qui  les  fit  dîner  avec  elle. 

Toujours  attentifs  à  donner  à  leur  version  toute  la  perfec- 
tion qu'Os  voulaient  qu'elle  eût ,  M.  de  Beausobre  et  son 
collègue  ne  laissèrent  pas  d'y  travailler  au  milieu  de  leurs 
antres  occupations.  C'est  cette  extrême  attention  qui  pro- 
duisit la  nouvelle  édition  de  1741  et  les  deux  volumes  de 
remarques  critiques  et  philologiques  dues  aux  soins  de 
M.  de  Beausobre  ;  quoique  ce  travail  fût  fort  sérieux ,  il 
coûta  peu  à  l'auteur  accoutumé  à  ne  lire  jamais  que  la  plume 
à  la  main.  Il  reprit  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  son  grand 
projet  de  Y  Histoire  de  la  Réformation. 

En  1 726 ,  on  fit  encore  quelques  démarches  pour  l'attirer 
à  Londres  ;  la  proposition  en  fut  faite  dans  le  consistoire  de 
révise  française  du  rit  Anglican ,  connue  alors  sous  le  nom 
de  Saeoye ,  fondée  après  Je  rétablissement  de  Charles  II  (1). 

Le  roi  d'Angleterre ,  Georges  I^"" ,  et  la  reine  favorisaient 
cette  vocation ,  quoique  notre  savant  eût  déjà  soixante-sept 
ans,  âge  où  les  églises  protestantes .  dit  l'auteur  du  Mémoire 
manuscrit ,  songent  plutôt  à  se  défaire  d'un  ministre  qu'à 
l'acquérir  ;  mais  M.  de  Beausobre  arrêta  toutes  ces  démar- 
ches, et  ne  pensa  plus  qu'à  sa  grande  histoire. 

Cç  fut  en  chemin  faisant ,  et  en  se  livrant  à  l'esprit  de 

(t)  Les  protcslaos  y  ont  ea  de  1res  savans  miDîstres  Français.  Entr'au- 
iresles  miaistres  Lombard ,  de  POrlie ,  Isaac  et  Jean  du  Bourdieu ,  père 
el  fils,  Jacques  Âbadie ,  auteur  de  rexcellent  Traité  de  la  vérité  delà 
rdigtuii  chrétienne ,  de  la  Rivière ,  les  deux  la  Motte ,  Tun  de  Paris ,  et 
Tauire  de  Guyenne. 
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discussion  qui  le  guidait  tonjoun,  qu'il  composa  V Essai 
critique  de  l'Histoire  du  Mttmckéisme ,  dont  le  premier  tome 
parut  in-4*  à  Amsterdam  en  1734,  et  le  second  en  1739, 
après  sa  Bu>rt  ;  Tauteur  j  traite  des  modernes  accusés  de 
Manichéisme,  et  en  justifie  quelques-uns. 

En  parlant  des  enfans  de  M.  de  Beausobre ,  nous  n*en 
avons  dit  que  ce  que  nous  en  avons  trouvé  dans  la  Bibliothè- 
que Germanique ,  nous  apprenons  par  le  Mémoire  manus- 
crit que  M.  Léopold  de  Beausobre,  fils  du  premier  lit,  est 
actuellement  lieutenant-général  au  service  de  Timpératriee 
de  Russie  ;  que  Charles-Louis ,  second  fils  du  premier  lit , 
est  mort  en  1752  après  avoir  été  longtemps  ministre  à 
Berlin  ;  qu'Albert  mourut  capitaine  à  Tâge  de  22  ans  au 
siège  de  Bellegarde.  Henriette  encore  fille ,  et  Marie ,  morte 
femme  de  M.  Mauelerc ,  ministre  de  la  cour  à  Stetin ,  Louis 
et  Léopold-Emilius ,  sont  les  enfans  du  second  lit. 

(Extrait  d'un  Mémoire  manuscrit  envoyé  à  Berlin ,  et 
dressé  sur  les  titres  de  la  famille  de  M.  de  Beausobre ,  et 
sous  ses  yeux.  ) 

BËRCUORIUS  (Pierre)  (1362),  que  quelques-uns  ont 
mal  appelé  Berthorius ,  nous  apprend  dans  le  prologue  de  son 
Béducioire  Moral  son  nom ,  son  surnom ,  sa  qualité,  sa  pa- 
trie, et  ses  occupations.  Sum  igiiur ,  dit-il,  quidam  peceator 
Ordinus  sancti  benedicii  Monachus  ',  de  terris  Francorum  genitus , 
natione  Gallus ,  patrid  Pictavinus ,  nomine  Parus ,  cognomine 
Beréhorius ,  et  reverendissimi  in  Christo  Patris  Domnd  D.  Pétri 
de  Patris  {Pratis)  (1)  divind  Dei  protidentid  Efiscopi  Prœnesiisd , 

(1)  Pierre  de  Prato,  ou  de  Pratii ,  archevêque  d^Aix  fut  élevé  au  canK- 
nalat  par  Jean  XXII  nommé  vice-chaocelicr ,  et  évoque  dePrénestc.  Il 
travailla  en  qualité  de  légat  à  la  pais ,  entre  Philippe  de  Valois,  et  Edouard 
roi  d* Angleterre.  Il  mourut  k  Avignon  «  au  mois  de  mai  156t.  Il  est  au- 
teur d'un  livre  intitulé  :  De  Laudibus  B,  Bfariœ  Virginie ,  dont  le  manuscrit 
est  à  la  bibliothèque  de  Saint-Victor  de  Paris,  ^id,  Athenœum  Roman.  Awj. 
Oldoinij  pag,  557 ,  Litt.  P.  Ce  Pierre  Duprat  était ,  suivant  toutes  les  ap- 
parences, d'Auvergne,  et  de  la  môme  famille  qu'Antoine  Duprat,  clian- 
cellcr  de  France ,  quoique  François  Duchesuc  d*cii  ait  rien  dit  dans  son 
histoire  des  chanceliers  de  France. 
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H  Sacroianeiœ  Romanœ  Eeckiiœ  eardmatisr  ei  vicecantelktm 
fmâjuaris  àomettîcus ,  qui  etiam  per  ^$um  Ubris  »  et  necestatiti 
mêi  œmmunicaiis  j  et  traditisj  ad  istos  laboree  tneoi  eum  indue- 
tm^eim  istiê  etiam  direcluê  muUipUciier^  et  adjutus.  c  Je  suis 
pécheur,  moine  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  né  en  France, 
Français  de  nation;  le  Poitou  est  ma  patrie,  mon  nom 
Pierre,  Berchorius  mon  surnom  ;  je  sub  attaché  à  révérend 
père  en  Dieu  monseigneur  Pierre  Després  (Duprat)  évéque 
de  Préneste ,  cardinal ,  et  vice-chancelier  de  l'église  ;  c'est 
Im  qui  m'a  engagé  à  ces  travaux ,  en  me  fournissant  les 
livres,  et  tout  ce  qui  m'était  nécessaire,  il  a  lui-même 
dirigé  mes  ouvrages ,  et  m'a  beaucoup  aidé  ;  si  je  dis  mon 
nom,  ajoute-t-il  avec  un  esprit  de  candeur  et  d'humilité 
chrétienne,  qui  brille  dans  toutes  les  occasions  où  il  parle 
de  lui ,  ce  n'est  pas  pour  m'assurer  quelque  gloire  de  mon 
travail ,  mais  plutôt  dans  la  vue  qu'on  ne  puisse  imputer 
qu'à  moi  ce  qui  se  trouvera  de  défectueux  et  de  peu 
exact  ;  s'il  s'y  trouve  quelque  chose  qui  mérite  l'approba- 
tion du  lecteur ,  c'est  à  Dieu  qu'il  en  faut  rendre  gloire.  » 
n  nous  apprend  dans  le  même  prologue  qu'il  a  travaillé  dès 
«plus  tendre  jeunesse;  sa  première,  et  sa  plus  sérieuse 
occupation  fut  de  lire  le  texte  de  l'Ecriture  ;  il  le  lut  quatre 
ibis  en  entier ,  avec  tant  d'application  qu'il  pouvait  sans  le 
secours  des  concordances  citer  d'une  manière  précise  les  figu- 
res  de  la  Bible,  les  autorités,  ou  ce  qui  sert  à  prouver  le 
dogme ,  et  les  bits  historiques.  Le  second  objet  de  ses  études 
fut  la  connaissance  des  propriétés  des  choses  :  pour  y  parvenir 
il  ne  se  contenta  pas  de  ce  que  pouvait  lui  apprendre  l'écri- 
ture, il  lut  avec  soin  tous  les  livres  qui  pouvaient  l'instruire, 
tels  que  l'histoire  naturelle  de  Pline ,  les  questions  naturelles 
de  Sénèque ,  Solin,  les  Otia  imperialià  de  Gervais  (1) ,  et  un 
grand  nombre  d'autres  qu'il  n'indique  pas.  La  morale  qu'on 
peut  en  tirer  sur  son  troisième  but  dans  ses  travaux.  Il  en- 
treprit de  réunir  cette  partie  des  sciences  à  la  physique  ;  ce 

v^)  Chancelier  de  rempercor  Olhon  IV. 
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travail  lui  coûta  plusieurs  aaaécs.  Son  Répertoire  Moral  en 
fut  le  fruit,  il  y  employa  cinq  ans.  Après  avoir  passé  quel- 
ques autres  années  à  le  corriger ,  à  l'augmenter,  à  le  mettre 
apparemment  dans  l'état  où  il  a  paru ,  il  avait  dessein  de 
faire  un  abrégé  moral ,  c'est-à-dire  de  réduire  dans  un  petit 
traité  tout  ce  qu'il  avait  dit  dans  de  plus  amples  volumes.  Il 
déclare  qu'il  n'a  jamais  eu  en  vue  que  le  salut  du  prochain  , 
et  le  sien;  qu'un  peu  de  réflexion  sur  la  manière  de  penser 
de  son  siècle  aurait  suffi  à  le  détromper  s'il  avait  eu  pour  but 
des  avantages  purement  humains  ,  ce  serait  une  folie ,  dit-il, 
d'y  penser  dans  un  temps  tel  que  le  nôtre ,  oti  l'on  voit  les  chefs  du 
elerge'f  et  les  grands,  mépriser  les  travaux  de  ceux  qui  s'appli- 
quent aux  sciences,  ne  leur  faire  pas  la  moindre  libéralité , 
dans  un  temps  où  l'on  voit  les  ignorans  fort  à  leur  aise ,  et 
tenir  bonne  table ,  et  les  savans  mourir  de  faim.  Cinn  videam 
eleri  rectores  ,  et  popuU  laboris  philosophantium  spemere  ,  nulU 
prorsiis  manum  largitioms  extendere  ;  quin  imà  sœpê  videas  , 
ignaris  épulantibus  ,  scientificos  esurire,  D  finit  ce  prologue  par 
des  plaintes  contre  ceux  qui  enfouissent  le  talent ,  et  qui  ne 
sont  savans  que  pour  eux.  H  leur  applique  quelques  passages 
de  l'Ecriture,  et  entre  autres  celui-ci  :  Quare  tu  solus ,  et  nul- 
lus  tecum  ?  /.  Reg.  21 .  Il  déclare  qu'il  est  bien  éloigné  de  cette 
façon  de  penser  ;  il  l'a  prouvé  bien  clairement  par  les  trois 
volumes  in-fol.  qui  nous  restent  de  lui,  et  qui  ont  été  impri- 
més plusieurs  fois.  L'édition  dont  je  me  sers,  est  ceUe  de 
Cologne  de  1692,  in- fol.,  avec  ce  titre  :  R.  P.  Pétri  Berchorii 
Pictatiensis  •  ordinis  saneti  benedicti  opéra  omnia  ;  sice  Reduc- 
torium  ,  Repertorium ,  et  Dictionarium  Morale  utriasgue  testa- 
menti  ^  catholicum ,  philosophicum ,  historicum,  tropolo^icum  »  et 
dogmaticum,    etc..  tribtts  tomis  distinctum.    Colomœ  Agrêp^ 
pinœ  apud  Joannem  Wielmam  Friessen  Juniorem  ,  an  1692. 

Le  Réductoire  Moral.  Reductorium  Morale  super  tota  BibUa^ 
est  divisé  en  deux  parties  ;  la  première  contient  trente  quatre 
livres  des  Moralités  sur  les  différens  li\Tes  qui  composent  le 
corps  biblique ,  à  commencer  depuis  la  Genèse  qui  est  le 
premier  livre  de  l'ancien  Testament ,  jusques  à  l'Apocalypse 
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de  Saint-Jean  qui  est  le  dernier  du  nouveau.  Ces  Moralités 
sont  un  commentaire  qui  n  a  pour  objet  que  la  morale  à  la- 
quelle peut  donner  lieu  le  texte  de  récriture.  Après  une 
expression  assez  nette  qui  est  souvent  une  paraphrase ,  et 
quelquefois  an  abrégé  d'un  chapitre ,  Fauteur  entre  dans  les 
explications  morales  ou  dans  ce  qu'on  appelle  le  sens  spiriiuel , 
H  ùlle^rique.  Donnons-en  un  exemple  qui  rende  la  méthode 
de  notre  auteur  sensible ,  et  fasse  connaître  son  génie.  Sur 
ces  paroles  de  la  Genèse,  erai  autem  terra  lalnium'tts.  Après 
l'explication  ,  ou  Fexposé  littéral  du  fait  historique  de  la 
toorde  Babel,  et  de  la  confusion  des  langues,  il  dit  enpar- 
hat  des  géans.  >  Ces  géans  (1)  sont  les  orgueilleux  qui  pré- 
«  \cndeni  élever  jusqu'au  ciel,  c'est-à-dire  bien  au-delà  de  leurs 
«  forces ,  et  de  leur  mérite ,  une  tour ,  c'est-à-dire  ,  leur  état , 
■  leur  condition  ;  dans  la  plaine  de  Sennaar,  qui  signifie 

<  pvanieur ,  c'est-à-dire  dans  ce  misérable  monde  ;  et  pour  y 

<  réussir  plus  certainement  forment  une  espèce  de  société , 
«  et  s'occupent  du  même  projet.  Ce  qui  fait  que  souvent  Dieu 
«  s  irrite  contre  eux ,  dissipe  leurs  assemblées ,  les  divise  les 
«  uns  des  autres,  ou  par  la  mort,  ou  par  les  malheurs  qu'il 
«  répand  sur  eux ,  et  ainsi  parles  obstacles  qu'y  met  la  pro- 

<  Tidence ,  l'ouvrage  qu'ils  avaient  commencé  reste  impar- 
«  fait ,  ou  ne  s'exécute  pas.  Ce  qui  fait  dire  à  Job ,  que  Dieu 
«  dimpe  les  projets  des  méckans ,  et  empéthe  lettrs  -mains  de  les 
«  exécuter.  © 

L'auteur  finit  toujours  par  un  passage  de  l'Ecriture  Sainte 


(1)  TuUs  Gigantes  êunt  vuperbi  qui  turrim,  id  est,  faUujiosum  tl  allum 
ttaitan ,  in  catnpo  Sennaar ,  qui  interpretatur  Fœlor ,  id  est  in  isto  mundo  fœ- 
tido ,  œdificare  nitunlur  sursitmque  ad  aliitudinem  cœli ,  id  est  altos  gradus , 
tl  siaïuê  uitrà  ,  quàm  requirunt  ipsùrum  mérita  ascendere  moUuntur ,  et  hoc  ut 
^likâ  faciant  f  ptures  quandoque  in  eamdem  societatem  convcniunty  et  ad  hoc 
ftmnumiier  occupanlur  quapropter  sœpè  fit  quod  Dominus  contra  eos  indigna- 
lur  iptorwmque  malam  concordiam  rumpil ,  et  ipsos  per  mortem^  velper  infor- 
lioiia  diwidii  ;  et  tic  occulté  faciente  Domino ,  opus  malum  quod  cœperant  im- 
pediiur.  L'ndè  Job ,  5 ,  dissipât  concilia  malignorum ,  ne  possint  manus  eorum 
impUre  quod  ccrvcrant  f  Ub,  /,  Moralit.  super  Gènes, ,  cap,  VIU^  pag,  6. 
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relatif  à  ce  qu'il  vient  de  dire ,  et  qui  sert  à  confinuer  la  mo- 
rale qu'il  a  tirée  du  texte.  Au  lieu  d'une  seule  explication  , 
ou  d'un  sens  moral ,  il  en  donne  quelquefois  plusieurs. 

Dans  ses  Moralités  sur  le  Nouveau  Testament,  il  s'étend 
sur  les  états  diCTérens  de  la  vie.  On  peut  regarder  chaque 
chapitre  comme  autant  d'Homélies.  Par  exemple  sut  le  cha- 
pitre 13  de  l'apocalypse  (1) ,  il  explique  la  béte  qui  avait  sept 
cornes  et  dix  têtes.  Par  l'application  qu'il  fait  de  cette  béte , 
il  entend  les  mauvais  juges  :  liia  Bestia ,  dit-il,  est  BaUivuê  , 
^t  didtur  Beslia  ,  qua$i  vastia ,  qyàà  tain  soient  vastare  omnia 
hona  subditomm.  Ou  bien ,  dit-il  encore ,  die  qnod  ista  Beetia 
est  Clericus  Bestialis ,  qui  à  mari  p  id  est  »  ah  humU  Plèbe ,  et 
pavpere  statu  veniens  quandàque  acquirit  pluracapitûy  ideet , 
dignitates ,  et  prœbendas ,  et  quandàque  comua ,  idest,  miiram  ; 

quandàque  fit  velEpiscopus  ,  vel  Ahhas 

Le  Réductoire  Moral  y  qui  est  une  seconde  partie ,  est  divisé 
en  quatorze  livres ,  dont  le  titre  particulier  est ,  De  Remm 
Proprietatibus.  Il  y  parle  d'un  nombre  prodigieux  de  matiè- 
res ;  c'est  dans  cet  ouvrage,  où  l'on  peut  dire  que  Bercho- 
rius  a  employé  tout  son  savoir  ;  c'est  le  fruit  de  toutes  ses 
lectures.  Il  y  est  théologien ,  physicien ,  médecin ,  anato- 
miste,  botaniste,,  géographe,  astronome:  il  y  est  tout ^  et 
c'est  une  vraie  Enclyclopédie  que  ce  Réductoire  Moral.  U  traite 
dans  chaque  chapitre  de  la  nature  d'un  être ,  en  explique  les 
propriétés,  et  ramène  ensuite  ce  qu'il  en  a  dit  à  différens 
points  de  morale ,  que  ses  réflexions ,  et  son  imagination  fort 
vaste ,  lui  offrent. 

On  trouve  à  la  tête  une  table  générale,  et  une  table  parti- 
culière très  exactes ,  qui  mettront  le  lecteur  au  fait  des  ma- 
tières qui  composent  ce  grand  ouvrage.  Mais  comme  il  n*est 
pas  entre  les  mains  de.  tout  le  monde ,  j'ai  cru  devoir  placer 
ici  la  table  générale  des  quatorze  livres. 

Bans  le  premier  j  l'a'uteur  parle  de  iDicu  ,  des  anges,  dos 
esprits  sensibles,  ou  animaux ,  des  qualités  et  des  humeurs. 

(1)  MoraliiaUm,  cnpit,  Xl}\  pag.  258.  colon.  1. 
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Dans  le  ueond  »  de  l'hoDime  et  de  ses  parties  extérieu- 
res et  intérieiires. 

Dans  k  trmaièmê^  des  choses  qui  varient  l'état  de  l'Iiomme, 
decdles  qui  contribuent  à  la  conservation  de  son  être ,  des 
dîSéieales  sortes  de  personnes  considérées  comme  père  et 
fis,  maitre  et  domestique ,  etc.,  du  sommeil  et  des  veilles , 
de  Taction  et  du  -repos. 

Dans  le  qualrième ,  de  ce  qui  contribue  à  la  destruction  de 
rhomme ,  c'est-À-dire  des  maladies  et  de  la  mort. 

Dans  le  emqidèmê ,  des  choses  qui  concernent  la  nature 
du  ciel  et  des  corps  célestes ,  les  changemens  de  saison ,  etc. 

Danslesirftpmtf,  de  la  matière  et  de  la  forme;  du  feu,  de 
Târ ,  de  leur  action  et  de  leurs  impresâons. 

Dans  le  septième^  des  volatiles ,  des  oiseaux. 

Dans  le  huiUème ,  des  .eaux ,  des  mers  et  des  fleuves. 

Dans  le  newième ,  des  monstres  marins  et  des  poissons. 

Dans  le  dmimej  des  animaux ,  des  insectes ,  des  serpens. 

Dansle  cnzième ,  de  la  terre  et  de  ses  parties,  des  perles , 
des  pierres  précieuses. 

Dans  le  douziètM ,  des  herbes ,  des  arbres  et  des  plantes. 

Dans  le  treizième',  des  choses  qui  ne  sont  qu'accidentelles , 
teDes  que  les  couleurs ,  les  odeurs ,  les  saveurs ,  les  liqueurs, 
les  mesures,  les  nombres,  les  poids,  les  instrumens,  les  sons. 

Dans  le  quatorzième ,  des  choses  extraordinaires  dans  la 
natnre,  ou  plutôt  des  différentes  parties  de  l'Univers,  et  de 
ce  qn'eDes  ont  d'admirables . 

Un  exemple  court  fera  connaître  la  méthode  de  l'auteur , 
chap.  XLYDI  (1),  liv.  Xni.  H  explique  ce  qu'on  entend  par 
rextrémité  des  branches  d'un  arbre ,  appelée  en  latin  ftagel- 
hm.  C'est  ainsi  qu'il  moralise  après  en  avoir  donné  la  oiéfini'» 
tioD  et  la  propriété.  Allega  guod  qui  habent  alios  eorrigere  et 
fagdUare,  êciUeet  Judicee  et  Prœlati ,  soient  muUorum  flatibuê ,  id 
«si  mmrmuriê  et  oNoeutiombus  subjacere,  quià  sicut  dicit  prover- 
jcap.  XV.  Non  amatpeitilens  eum  qui  se  corripit, 

(1)  J»e  Flagello.  .  j 
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Il  y  a  un  très  long  chapitre  sur  les  raretés  du  Poitou ,  Nà. 
XIV j  cap.  XLIIL  Dans  la  mer  Aquitanique,  ditBerchorios,  il 
y  a  une  espèce  d'oiseaux  (1)  qui  n'ont  d'autre  principe  de  pro- 
duction que  la  pourriture  des  vieilles  planches  des  vaisseaux. 
La  corruption  de  l'eau  et  celle  du  bois  pourri  forment  ane 
espèce  de  pustule  glaireuse  qui  se  convertit  peu  à  peu  en  oi- 
seau. D'abord  on  le  voit  attaché  parle  bec  aux  planches 
pourries.  D  est  absolument  inanimé  ;  dans  la  suite ,  il  se  dé- 
tache ,  il  tombe  dans  l'eau ,  il  y  prend  vie ,  et  s'envole.  La 
morale  de  l'auteur ,  c'est  que  comme  ces  oiseaux ,  nous  som- 
mes faits  de  terre ,  que  les  eaux  salutaires  du  baptême  nous 
donnent  la  vie ,  et  que  nous  devons  prendre  notre  vol  vers 
le  Ciel.  Il  imagine  d'autres  moralités  que  Je  laisse.  Il  dit 
encore  qu'on  voit  venir  tous  les  anfs  à  là  tour  de  MaiUezais^  à 
celle  de  Coudray^  et  à  celle  de  Claitijavx^  des  oiseaux  pour 
y  faire  leur  nid.  Ce  qu'il  y  remarque  d'admirable ,  c'est  que 
ce  petit  peuple  envoie  trois  ou  quatre  députés  examiner 
l'état  des  lieux,  et  que  sur  leur  rapport,  ils  accourent  en 
foule,  et  y  font  leurs  nids  ;  les  habitans ,  ajc^ute-t-ii ,  les 
appellent  Congaléransy  en  français.  On  en  élève,  et  ils  ne 
vivent  que  de  viande ,  refusant  toute  autre  nourriture.  II 
compare  ces  oiseaux  à  JÊsus-CHRist. 

Près  du  monastère  de  Saint-Michel-en-FHerm,  on  trouve 
dit-il ,  encore  un  oiseau ,  qu'on  appelle  Pidencul  (ou  Mono- 
pode) ,  il  ne  marche  jamais  à  terre ,  et  nage  se  servant  de  son 


(I)  L'auteur  suit  le  sjstèHie  des  anciens,  qui  attribnaleat  à  la  comp- 
lion  sans  autre  germe,  une  force générative.  Dans  les  voyages  do  nord, 
on  lit  que  les  hirondelles  sortent  du  fond  des  mers,  où  elles  s'enfonceot 
pendant  les  rigueurs  du  froid ,  et  s*envelot>peiit  dans  une  espèce  de  vase 
qu'on  a  cru  longtemps  le  seul  principe  de  production  de  ces  oisesux. 
H.  Huet  dit  qu'en  Suède ,  et  dans  les  autres  pays  du  Nord,  les  hirondelles 
se  plongent  dans  des  lacs  vers  Téquinoxe  d'automne.,  y  restent  sous  les 
glaces  pendant  Tbivcr ,  et  en  sortent  au  printemps. 

(Voyez  Petr,pan,  Huetii^  Commentariut  de  rebut  ad  etrni  pertnuM^  Hbl  11^ 
pag.  98 ,  et  Citoîs  Opusc.,  page  153  de  TéditioB  iii-4o  de  1638 ,  où  il  dte 
des  fers  latins  de  François  d'Amboise.) 
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noiqnepied  comme  d'une  rame.  Cet  oiseau  ,  dit-il ,  repr^ 
seule  un  véritable  moine  :  il  ajuste  la  comparaison  assez 
biea.  Uoe  singularité  d'un  autre  genre  dont  il  parle  encore, 
et  qui  lui  paraîtrait,  dit*il,  incroyable,  s'il  ne  savait  la 
chase  dé  très  bonne  part ,  et  de  gens  dignes  de  foi,  est  le 
pmilége  particulier  de  chasser  les  serpens  dont  jouit  la 
fendle  des  seigneurs  dePuy-Tailléj  petite  bourgade  près  de 
Krebeau.  Il  prétend  que  le  seigneur  de  Puy-TaUléf  et  ceux 
de  sa£unille  ^  munis  de  ce  rare  privilège ,  avaient  le  pouvoir 
de  chasser  les  serpens,  quelque  part  où  il  s'en  trouvât ,  et 
quelque  grand  qu'en  pût  être  le  nombre ,  en  leur  criant  à 
haote  vmx  :  Qu'Us  eussent  à  se  retirer,  que  le  seigneur  dePuy- 
Tmllé  tentendait  ainsi.  Non-seulement  les  serpens  obéissaient 
i  h  voix  de  ce  seigneur  à  Tinstant  même ,  mais  jamais  ils  ne 
^paraissaient  dans  l'endroit  d'où  il  les  avait  chassés.  Pour 
rendre  sa  narration  croyable ,  Berchorius  répète ,  que  c'est 
no  fidt  dont  personne  ne  doute  dans  la  province ,  et  il  ajoute 
qn'cHi  lit  quelque  chose  de  semblable  dans  SoKn  et  dans 
Pline  au  sujet  des  Marses  et  des  Psilles.  Il  en  parait  très 
persuadé.  Il  compare  le  pouvoir  de  messieurs  de  Puy-Taillé 
i  celui  que  J£scs -Christ  a  donné  à  son  église  par  ces  parod- 
ies (Luc  iO)  ;  Eccè  dedi'vobis  potestatem  super  serpentes ,  et 
Korpùmes ,  et  super  omnem  virtutem  inimici.  L'auteur  rapporte 
encore  quelques  merveilles  qui  ne  servent  qu'à  prouver  sa 
disposition  à  les  croire  avec  trop  de  facilité; 

Le  troisième  Tome  comprend  son  grand  dictionnaire ,  ou 
s<m  Répertoire  Moral  depuis  la  lettre  Aj  jusqu'à  la  dernière 
lettre  de  l'Alphabet.  U  y  donne  des  explications  morales  d'en- 
wm  trois  mille  mots,  tous  tirés  de  l'Ecriture-Saintè.  Un 
p^t  les  regarder  comme  autant  de  traités  théologiques  et 
nM>ranx.  Il  s'y  trouve  quelquefois  de  très  vives  satyres  sur 
les  abus  de  son  temps,  et  des  comparaisons  qui  montrent  une 
grande  connaissance  de  TEcriture ,  sur  laquelle  elles  sont 
toujours  étayées ,  et  une  fécondité  d'imagination  surprenante  ; 
avec  ces  comparaisons  il  pousse  loin  les  traits  vifi  de  sa 
morale.  Au  reste ,  il  en  agit  avec  la  meilleure  foi  du  monde, 
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s*il  s'emporte  quelquefois  contre  les  moines ,  il  n'en  excepte 
■pas  son  ordre  par  une  prédilection  qu'on  aurait  pu  lui  repro- 
cher. Ce  dictionnaire  est  très  méthodique.  L'auteur  donne 
d'abord  la  définition  de  la  chose  signifiée  ;  il  parle  ensuite  des 
difTérentes  acceptions  du  même  mot ,  -et  des  divers  sens  dans 
lesquels  on  peut  l'employer,  et  où  il  l'est  efifectivement  dans 
l'Ecriture-Sainte ,  ou  dans  les  Pères;  du  sens  direct,  et  du 
sens  figuré.  Il  s'arrête  sur  chaque  sens,  et  étale  sa  morale. 
Plus  on  lit  cet  auteur  plus  on  est  surpris  de  l'étendue  et  du 
nombre  de  ses  ouvrages ,  qui  tous  demandaient  une  vaste 
érudition  sacrée,  profane  et  de  grandes  réflexions. 

Quelque  considérable  que  soit  le  recueil  des  ouvrages  de 
Berchorius  en  trois  volumes  in>fol. ,  l'éditeur  aurait  dû  ajouter 
aux  mots  du  titre  omnia  opéra  ^  ceux-ci,  quœ  reperiripoiuertaU. 
n  nous  manque  un  tome  entier  auquel  l'auteur  avait  donné 
le  titre  qui  suit  :  Inductorhtm  morale  quà  a^wr  de  dherns  The- 
maiibus  et  aulhoritatibus  et  quilnudam  hrewbus  collationibus  ,  di- 
visé en  trois  livres ,  suivant  Trithème. 

Nous  avons  encore  perdu  une  partie  ou  un  livre  de  son 
Rëductoire  moral  ;  c'est  le  quinzième  livre  où  il  traitait  de 
Poetarum  fabuUi. 

Un  Abrégé  de  l'histoire  de  la  Bible ,  dont  parle  le  même 
Trithème ,  en  un  livre. 

Sa  Cosmographie ,  un  livre. 

Un' grand  nombre  de  sermons,  un  recueU  de  lettres  et 
plusieurs  petits  traités. 

A  l'égard  de  la  traduction  française  de  Tite-Live  (i) ,  qu*il 
entreprit  par  l'ordre  du  roi  Jean  ;  elle  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  Sorbonne  parmi  les  manuscrits.  C'est  sans  doute 
de  cette  traduction  dont  il  s'agit ,  dans  le  catalogue  des 
livres  de  Jean ,  duc  de  Berry ,  comte  de  Poitou ,  duquel  nous 
parlerons  à  son  article. 

Suivant  la  remarque  de  l'éditeur  des  ouvrages  de  Bercho- 
rius publiés  à  Cologne  en  1692,  le  Répertoire  Moral  a  été 

(1)  Voyez  le  DicUonnahre  de  la  Bible  ou  Répertoire  moral,  au  mot  Rama. 
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imprimé  à  Lyon  en  1517  ;  le  Réduetoir$  moral  au  même 
endraîten  1536  ;  le  recueil  entier  de  ses  ouvrages ,  à  Venise 
en  1583.  Antoine  Possevin ,  dans  son  Apparat  sacré ,  parle 
d'une  éffition  de  Nuremberg  de  1489  ;  d'une  autre  de  Lyon 
del5S0;  d'une  troisième  de  Paris  de  1521  ;  et  d'une  qua- 
trième de  Venise  de  1589.  U  ne  dit  point  si  ces  éditions  Gon« 
toaient  le  Recueil  entier  des  œuvres  de  Berchorius ,  et  on 
peut  en  douter. 

Suivant  l'ëpitaphe  de  notre  illustre  Poitevin ,  inhumé  dans 
i'^Siûe  des  Bamabites  à  Paris ,  près  de  l'autel  (1} ,  du  côté  de 
fEpitre ,  sous  une  tombe  plate ,  il  a  été  prieur  de  ce  monas- 
tère, il  était  originaire  ounatif  de[Saint-Pierre-du-Chemin 
an  environs  de  Maillezais  en  Poitou,  et  il  fut  l'auteur  de 
ooq  ouvrages  célèbres,  qui  sont  énoncés  dans  cette  épitaphe  ; 
M  y  fixe  sa  mort  à  l'année  1362.  La  voici  telle  que  la  donne 
Ld  Maire  dans  l'ouvïage  intitulé  :  Paris  ancien  et  nouveau, 
tome  I,  page  375. 

• 

BIC  JACET. 

y»  VmerùHUs ,  ma^iœ  profkndcequt  scientiœ ,  ae  nurobilis  et  eubiiiie  eio^ 
qwmOœ^  PBÀTER  PETBVS  BERCHORIVS,  prier  ht^ut  prioraiù$ ,  qu 
/mi  crâmdui  de  villa  Sancti  Pétri  de  Jtinere ,  in  episcopalu  Malliziacensi  in 
PiOanâj  qm  tempore  Muo/eeit  quinque  opéra  solemnia,  scilicet:  Dictiona- 
riam,  Reduderiwn^  Breviatorium  ^  Deicriptionem  mundi  et  traulationem 
a^tadoBi  ÏÂtri  (2] ,  vetutOstimi  de  htino  in  ^allicum  ad  preeceptum  excel-' 
Unimmi  prindpiê  Joaanis ,  régie  Franconan,  Qui  ebiit  arnio  1362. 

{ va.  cfera^BerchorU,  Prolog,  y  Reduet.  Moral' ,  pag.  273 
de  l'édition  de  1692  et  les  autres  endroits  cités  ;  —  Tri- 
TEÈmj  de  Scr^,  ecdetiast:  —-Sixte  db  Sienne,  liv.  IV; 
--  AinoufE  PossEVUf ,  in  Apparatu  eaero:  Sponde,  année 
1350,  nomb.  XI  ;  —  Vossius ,  de  Histor.  lot.,  /i6.  XIII j  cap. 
^X  ;  —  Pizrû  ancien  et  nottveau,  de  le  Maire  ,  au  lieu  cité  ; 


■  l)Oniiery  voUplas. 

:2)  Ce  certain  livre  très  ancien ,  dont  il  s'agit  îcj ,  a  pour  litre  les  Dc" 
code»  de  Tiie-Uw. 
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—  La  Croix -dU'Mamêj  Dupin  et  Moréry,  qai  n'est  rien 
moins  qu'exact  sur  l'idée  qu'il  donne  des  ouvrages  de 
Berchorius). 

BÉRENGER  (Pierre)  (1150),  natif  de  Poitiers,  fut  disci- 
ple du  célèbre  Abélard.  Les  erreurs  de  son  maître  ayant  été 
condamnées  dans  un  concile  tenu  à  Sens,  en  1140,  Bérenger 
se  déclara  hautement  en  faveur  de  sa  doctrine  contre  saint 
Bernard.  Il  écrivit  môme  une  apologie  très  rive.  On  y  voit  un 
esprit  aigre  et  tout  de  feu.  D  promettait  une  seconde  partie  : 
mais,  ou  il  ne  la  fit  pas,  on  il  la  supprima.  H  avait  senti  com- 
bien la  première  l'avait  rendu  odieux.  La  seconde,  qui  devait 
renchérir ,  eût  tout  soulevé  contre  lui.  On  a  encore  de  lui 
deux  lettres,  dont  l'une  fut  écrite  contre  les  Chartreux,  dont 
il  fait  des  portraits  fort  peu  ménagés,  et  l'autre  adressée  à 
l'évéque  de  Mende.  C'est  le  même  style ,  le  même  emporte- 
ment que  dans  l'apologie.  Ces  pièces  sont  imprimées  dans  le 
Recueil  des  Œuvres  d' Abélard,  publié,  à  Paris,  en  IBIO.  Le 
style ,  malgré  les  défauts  de  son  siècle  ,^  ne  laisse  pas  d'avoir 
quelque  chose  d'agréable  ;  il  est  vif,  abondant ,  orné.  On  y 
trouve  assez  souvent  des  apidications  heureuses  des  pensées 
c|es  anciens;  ce  qui  prouve  qu'il  était  moins  étranger  que  les 
savaqs  de  ces  temps  dans  les  belles-lettres. 

Qérenger,  archidiacre  d'Angers,  qui  vivais  â  peu  près  dans 
le  même  temps,  a  quelquefois  été  confondu  avec  no^  savant. 
II  parait  même  que  Gerson  a  fait  cette  faute  dans  son  Traité 
contre  le  Roman  de  la  Rose ,  t.  III  de  la  nouvelle  édition  , 
p.  31.  Au  moins  parle-t-il  de  la  conversion  de  celui-ci  dans 
les  mêmes  termes  qu'on  parle  de  celle  deBérenger,  de  Tours  : 
ff  Mon  Dieu ,  lui  fait-il  dire  à  l'article  de  la  mort,  je  vais  pa- 
A  rattre  aujourd'hui  devant  vous,  ou  pour  trouver    mon 
«  salut ,  comme  me  le  fait  espérer  la  pénitence  que  j'ai  faite , 
«  ou  pour  ma  condamnation ,  ce  que  me  fait  craindre  tant  de 
«  personnes  que  j'ai  séduites  par  ma  fausse  doctrine ,  et  que  je 
<c  n'ai  pu  ramener  à  la  voie  véritable  de  votre  Sacremeni.  a 
C'est  constamment   une  erreur  de  fait   dans  le   célèbre 
Qerson ,  que  la  parité  des  noms  a  jeté  dans  cette  méprise . 
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Je  ne  sais  rien  de  sa  mort  qu'on  peut  placer  vers  la  fin  du 
doniiènie  siècle.  {Voyez  Baylb,  Dictionnaire  historique,  et  les 
(Entres  dAbébrd .  édition  de  1616. 

BÉRAUDIERE  (FaiiNçois  de  la]  (1646),  de  l'ancienne 
maison  de  Rouet  en  Poitou ,  seigneur  de  Sigon ,  prit  d'abord 
le|Mu1i  de  la  robe,  et  fut  reçu,  suivant  Blanchard,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  le  12  janvier  1587;  il  le  fut 
pendant  dix-huit  ans,  c'est-à-dire  jusques  en  1605.  Engagé 
dans  cet  état  il  épousa  Elizabeth  des  Dormans ,  fille  de 
Charies  des  Dormans ,  seigneur  de  Bièvre  et  de  Nozay ,  et 
maître  des  comptes ,  et  de  Marie  de  Marseille.  Cette  dame 
étant  morte,  il  prit  le  parti  de  l'église,  et  fut  grand  doyen 
de  odle  de  Poitiers  en  1612  ;  abbé  de  Npalllé  où  il  introduisit 
la  réforme  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur ,  et  enfin 
lumuné  évéque  de  Périgueux  en  1614  après  deux  années  do 
Tacance  du  Siège.  S'il  fut  digne  de  la  magistrature ,  il  ne  le. 
fat  pas  moins  de  l'épiscopat.  Il  employa  le  temps  qu'A  rem- 
jdit  le  siège  de  Périgueux  à  introduire  la  réforme  dans  des 
iDooastëres ,  et  à  la  fo^dation  de  quelques  édifices  religieux 
^  seront  des  monumens  perpétuels  de  sa  piété.  Le  15  août 
1617,  il  posa  la  première  pierre  du  couvent  des  Minimes 
d'Aabeterre  (1) ,  sous  le  titre  àe  l'Assomption ,  et  leur  accorda 
la  paroisse  de  Saint-Quentin.  Il  consacra  en  1623  l'église 
des  Récollets,  et  contribua  beaucoup  à  la  fondation  du  mo- 
nastère des  Bénédictines  de  Falanc.  Son  égl&se  cathédrale  se 
l'essentit  de  ses  soins ,  aussrbien  qu'un  grand  nombre  d'é- 
gBses  de  son  diocèse  qu'il  fit  réédifier  ;  enfin  il  fonda  un 
sénûnaire  à  Périgueux  pour  l'éducation  des  sujets  destinés  à 
Téglise.  Toutes  ces  occupations ,  une  application  continuelle 
sur  son  troupeau ,  des  visites  fréquentes  dans  son  diocèse, 
et  la  conversion  d'un  grand  nombre  de  Protestans  dont  il 
était  infecté ,  ne  l'empêchèrent  pas  de  donner  encore  plu- 
sieurs preuves  de  son  amour  pour  les  lettres.  Ses  ouvrages 


I)  Peiilp  ville  entre  la  Saintongc  et  le  Pcrigord. 
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sont  rassemblés  dans  un  recueil  intitulé  en  latin  :  Qhtrni 
EjMCflpalâ  y  quoique  tout  ce  que  contient  ce  recueil  soit  écrit 
en  français  :  il  fut  -imprimé  à  Périgueux,  1635,  in-4<^.  On 
trouve  des  vers  à  la  tète  ;  ils  coniieiinent  une  espèce  d'épîta- 
pbe  historique  de  l'auteur. 

Je  laisse  à  nos  neveox  en  partani  de  ce  moiide  « 
Mon  livre ,  uo  séminaire  fondé  de  mes  deniers , 
Pour  y  faire  nourrir  des  pauvres  écoliers. 
Mon  église  refaite ,  à  nulle  autre  seconde. 
Fasse  le  €iel  bening  que  la  postérité 
ReçoiTe  à  ce  sujet  très  grande  utilité , 
Que  de  telle  action  lé  bon  Dieu  se  contente , 
De  mes  péchés  passés  il  m'octroie  pardon , 
Me  donne  Paradis  à  la  fin  pour  guerdon  ! 
C*est  à  ce  point  où  gît  mon  désir ,  mon  attente  ! 

Ces  vers  ne  donneront  pas  un  haute  idée  de  notre  prélat  y 
considéré  comme  poète  :  aussi  à  peine  mérite-t-il  cette  qua- 
lité, n  parait  qu'il  y  aspirait  beaucoup  moins  qu'à  ccUe 
d'orateur.  Son  Otium  Episeopale  contient  plusieurs  discours 
joints  à  ses  poésies. 

1^  La  France  triomphante.  C'est  un  potoie  au-dessous  du 
médiocre. 

go  Un  diseouTB  mtUulé  PkUadelphey  où  il  a  fait  l'éloge  de 
l'amitié  de  Louis  Xm  pour  Gaston  d'Orléans,  son  frère. 

3^  L'Orakon  funèbre  de  trèe-^krétien  ^  très-élément  et  très- 
Mfonnaire  prince  Henri  lY,  mi  de  France  et  de  Navarre^  dédié» 
à  la  Reine, 

4<>  Consolation  envoyée  à  Mr  ffAuheterre  sur  le  trépas  de 
M*  le  maréchal  y  son  mari^  datée  du  20  février  1628. 

5<>  Consolation  envoyée  à  M»  de  Boisson  •  seigneur  iAuesone  , 
président  au  parlement  de  Toulouse ,  sur  l'apostasie  de  Philippe 
de  Boisson  son  fils  y  protestée  en  la  ville  de  Mucidan  en  PériQ<nrd 
au  mois  d'août  1627. 

6<>  Adresse  de  sakUpowr  les  dévoies  de  la  foi  au  roi.  L'auteur 
plein  d'uu  vrai  lèle  pour  la  conversion  des  protestans  avait 
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ûflêrt  d'entrer  en  eoBiérenee  at ec  leurs  ministres ,  eptr'autres 
arec  Jacques  Clemenceau,  ministre  de  PoitierB,  et  de  la 
8seiie4]ro8é ,  ministre  de  Givray.  Ce  fut  sur  leur  refus  qu'il 
poUia  YAdre$êe  du  $aha ,  qui  est^un  recueil  de  passages  cou- 
sus les  uns  aux  autres  sans  beaucoup  d'art. 

Le  ministre  démenceau  et  Crosë  ayant  écrit  contre  ce 
Tnâté,  M.  de  la  Béfaudière  répondit  par  un  ouvrage  inti- 
tulé: Jiirme  de$a^poier  les  dewjHéêde  la  foi  emare  le  Swp^ 
flémaU  d'ieelui,  fait  par  Clemenceau ,  mmetre  de  la  vUle  de 
Pntia^j  avec  tm  Dixam  sur  le  même  n^ti^  et  une  seconde 
ifslogie  du  même  livre  contre  le  Juge  des  Controverses  de  ce 
ttmpSf  du  màmtre  Crosé  de  la  viUe  de  Civray.  Ces  deux  Apo- 
logies sont  datées  l'une  et  l'autre  de  Noaillé,  en  1610. 

On  trouve  à  la  suite  de  ces  écrits  : 

1®  La  Censure  du  Ut)re  de  Jacques  Crosé  ^  dii  la  Roche  Lodu- 
intt»fmmsÉre  de  l'église  de  Cwray ,  far  les  pères  consiskniaux 
(hi  Smode  de  la  Rochelle. 

2»  La  copie  d'une  Lettre  écrite  par  le  Consistoire  de  VégUse 
trétatiue  réformés  de  l'église  de  Cùoray  en  Poitou^  au  sujet  de  la 
emersion  du  sieur  Olivier 'Enguerrand  (1),  ministre  de  Chef- 
Bmacsme  en  1606 ,  au  mois  de  novembre. 

Nous  craindrions  d'ennuyer  le  lecteur  si  nous  entrions 
dans  une  examen  détaillé  de  tous  les  ouvrages  de  M.  de  la 
Béraudière;  quelques  remarques  sur  FOraison  funèbre 
d'He&ri  IV  feront  connaître  le  goût  de  son  éloquence.  Après 
va  texte  très  juste,  advesperam  demorabitur  fleius ,  et  ad  ma- 
Wvwm  Itttitia,  ps.  29,  ce  qui  était  rdatif  à  la  mort  d'Henri  IV 
assassiné  l'après-oiidi ,  et  au  jeune  prince  son  successeur  qui 

(1)  OÛTier  Eogoerrand  était^de  Mânte-sar-Seioe,  oé  eathollqae.  Il 
eiDlMttab  CaWioisme  ea  1002.  Fait  miaislre  de  Gbef-BoaUMine,  près 
de  b  Bochelle  »  il  demeora  5  ans  dans  le  miaistère  »  après  lesquels  ses 
««piiétodessorla  religion  l'ayant  engagé  à  un  examen  plus  sérieux»  il  ren- 
tra dans  le  sein  de  î'^lïse  catholique.  Il  ahjura  entre  les  mains  de  Sainl- 
Bdin ,  éyêque de  Poitiers,  et  publiquement  à  Chef-Boutonne.  {Voytz  la 
*îM.  Cftar/r.,  et  les  Synodes  des  églises  protestantes ,  t.  I,  p.  316 ,  au 
Synode  de  b  Rochelle  de  1607.) 
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tint  son  lit  de  jastice  le  lendemain  matin.  L'oratenr  com- 
mence son  discours  en  ces  termes  : 

«  L'excdlent  et  ingénieux  Beseliel ,  dnqud ,  par  le  com- 
«  mandement  de  Dieu ,  Moïse  se  servit  en  la  construction  de 
«  l'Arche  de  son  alliance,  n'embellit  jamais  son  œuvre  de 
«  tant  d'omemens  divers ,  ni  la  bouquetière  GU$eera  ne  chan- 
«  gea  oncques  en  tant  de  diverses  sortes  la  disposition  et 
«  mélange  des  fleurs  qu'elle  mettait  en  ses  bouquets ,  comme 
m  ce  m^e  Dieu  fait  à  tous  momens  ressentir  aux  mortels 

«  l'effet  de  sa  puissance c'est  de  quoi  j'ai  à  vous 

«  entretenir »  Belle  comparaison  que  celle  de  la 

Providence  avec  la  bouquetière  GUeceral  Joignez  à  des  phrases 
de  la  nature  de  celle-ci  quantité  de  citations  grecques  et 
latines  entassées  sans  beaucoup  de  choix  :  voilà  ce  qui  com- 
pose rOraison  funèbre  du  plus  grand  de  nos  rois.  Tel  était 
encore  l'état  de  l'âoquence ,  et  il  a  fallu  plusieurs  années 
pour  la  réformer. 

M.  de  la  Béraudière  mourut  en  1646. 

{Voyez  le  GalUa  Chrisiianaj  diocèse. de  Périgueox;  — 
parmi  les  évéques,  et  dans  la  Uête  des  Abbés  de  NoaUlé;  — 
Blanchard,  lÀste  des  Conseiiiers  au  Parlement  de  Paris» 
p.  103  ;  —  et  les  ouvrages  de  l'auteur.  ) 

BERNIER  (François)  (1612),  sieur  de  la  Brousse,  était 
Poitevin  ;  il  vivait  au  commencement  du  dixHseptième  siècle. 
Sans  avoir  beaucoup  de  talens  pour  le  dramatique ,  il  s'at- 
tacha à  ce  genre  de  poésie ,  et  composa  la  tragédie  intitulée  : 
VEmbrion romain,  vers  l'année  1612;  elle  ne  fut  imprimée 
qu'en  1618.  «  Mais,  dit  l'auteur  dans  son  épitre,  cette  pièce 
«  a  été  retenue  par  plusieurs  années ,  et  rendue  comme  in- 
«  connue  aux  hommes.  »  Le  sujet  du  poème,  auquel  l'auteur 
a  donné  un  titre  si  bizarre,  est  la  naissance  de  Remus  et  de 
Romiuhuj  leurs  premiers  exploits,  et  le  rétablissement  de 
Numitor,  leur  grand-père,  sur  le  trône,  dont  il  avait  été 
expulsé  par  Amulius,  son  frère.  C'est  ainsi  qu'AmuUus  parle  à 
sa  nièce,  la  vestale  Rhea  St/tta,  mère  des  jumeaux  Remus  et  Ro- 
mulus.  On  jugera  par  les  vers,  du  style  et  du  génie  de  l'auteur. 
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AlTOLIVS* 


Yeoez,  lonve  eshoQlée} 

Yoyez-Tous  la  méchante  !  oh  !  q«*elle  est  cITrootée  ! 
Gomme  elle  hausse  les  jwx  et  marche  arrogamment  ! 

SlLYII  (1). 

le  chemiiie  en  princesse ,  et  toi  trop  méchamment 
Tq  tcox  fouler  ma  gloire,  estimant  qu*impudiqDe , 
J*ai  dn  pressant  amonr  exercé  la  pratique. 
Grosse  ai-je  été  vraiment,  mais  d*an  fœt  qui  n*a  pu 
Altérer  mon  honneur ,  où  les  die«u  m'ont  déçu. 
ITes-tn  point  aalisbit  du  meurtre  de  ta  race? 

Amulios. 

Ke  crain»->tn  point  la  mort  pour  user  de  menace? 

SlLTIX. 

m 

Je  suis  tout  assurée ,  et  f  en  bénis  le  Jour. 

liais  premier  conte-moi  de  ton  gentil  amour. 
Qui  fut  ce  beau  mignoq  qui ,  violant  ta  couçbe , 
An  sang  do  grand  Procas  donna  telle  escarmouche? 

Lenteur  joignit  à  cette  tragédie  nne  tragi-comédie  inti- 
tulée !  Les  heureuies  Infortunée.  En  1619  ,  il  publia  encore 
Ihtx  Bergerin.  Quel  que  fût  l'état  du  théâtre  français  où  le 
goût  ni  les  décences  ne  s'étaient  point  encore  introduites,  il 
o'j  a  guère  d'apparence  qu'on  s'y  soit  chargé  des  drames  de 
Bernier.  Si  l'on  yeut  bien  s'en  rapporter  à  Colletet  (2),  la 
Brousse  était  un  homme  d'esprit ,  et  il  ne  Iqi  manquait  qu'un 
air  du  grand  monde ,  qu'il  n'avait  pu  acquérir  au  fond  de  sa 
province  d'où  il  n'était  jamais  sorti.  Je  crois  .que  c'est  faire 
beaucoup  de  grâce  à  l'auteur  d'adopter  ce  jugement.  L'air  de 
la  cour  donne  bien  à  l'esprit  quelque  délicatesse ,  un  vernis 

(1)  Fille  de  Numltor  et  nièce  d^AmuIins ,  qui  Tavait  mise  dans  un  coU 
1^  de  Testâtes  poor  éteindre  h  fiimille  de  son  frère. 
'X:  De  la  Poésie  morale ,  p.  186. 
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poli ,  je  ne  sais  quelles  décences  qu'on  n'acquiert  point  ail- 
leurs ;  mais  il  ne  réforme  point  le  fond  du  génie,  il  ne  donne 
point  cette  véritable  noblesse ,  cette  étendue  qui  natt  avec 
nous,  et  qu'on  reconnaît  malgré  la  rouille  de  la  province, 
qu'avait  le  grand  Corneille  avant  de  paraître  à  Versailles. 

(Vojez  Y  Histoire  du  Théâtre  françaiij  t.  IV,  année  1612, 
p.  171). 

BERREAU  (Jacques)  (1565) ,  avocat,  d'une  bonne  famille 
du  Poitou,  parent  de  Lancelot  Yoesin ,  sieur  de  la  Popeli- 
nière ,  neveu  d'un  Jean  le  Tourneur ,  seigneur  de  la  Bois- 
soniëre ,  dont  le  fils  étudia  la  jurisprudence  avec  le  oâëbre 
Chopin.  Ils  passèrent  ensemble  une  partie  de  leur  jeunesse. 
Berreau,  dont  il  parait  que  la  fortune  était  médiocre,  ne  put 
former  un  établissement  à  Paris,  comme  il  semble  qu'il  le 
souhaitait  dans  un  Sonnet  qu'il  adresse  à  Barnabe  Brisson , 
son  compatriote.  Il  fut  obligé  de  rester  dans  sa  province  ;  on 
voit  qiéme  qu'il  était  plus  souvent  à  la  campagne  qu'à  Poi- 
tiers, peut-être  n'avait-il  pas  le  talent  de  la  parole,  sans  lequel 
il  est  bien  difficile  à  un  jeune  avocat  de  se  faire  un  fond  de 
réputation  au  barreau ,  surtout  dans  les  sièges  inférieurs  à 
la  cour ,  où  il  faut  plaider  avant  d'écrire  et  de  parler.  On  en 
jugera  par  les  six  derniers  vers  du  Sonnet  à  Brisson  :  après 
l'éloge  de  ce  grand  honune ,  il  dit  : 

(1)  Ici  Je  obante  assis  sur  le  bofd  aquatique  »  • 
De  moD  Loi  doux-coalaot  maint  sonnet  poétique  » 
Selon  la  passion  qui  m* en  vient  émouvoir. 
Eh?  que  ferai-je  de  mieux?  mon  désastre  me  force 
D*Être  ici  sans  renom ,  n'ayant  moyen  ni  force, 
De  me  fiiire  an  barreau  aîosi  comme  toi  voir. 


(1)  M.  l*abbé  Goiyet  se  sert  de  ce  Sonnet ,  pour  prouver  que  Berreau , 
fixé  dam  ta  province ,  te  borna  à  tervir  tet  compairiotet  dont  la  pnfetsion 
dTavoeat  ou  par  la  plaiaoirie,  ou  teulemeni  par  tet  conteilt ,  ce  qui  n*aurait 
point  été  une  occupation  infructueuse,  surtout  à  Poitiers  :  il  me  semble 
que  ces  vers  ne  le  prouvent  point ,  ot  si  Ton  Joint  pour  commentaire  ceux 
que  le  bibliographe  y  ajoute  : 
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n  dit  ailleurs  qu'il  virait  dans  son  village ,  où  il  tâchait 
de  tromper  son  ennui  dans  les  «fifférentes  occupations  qu'on 
peut  avoir  à  la  campagne.  Un  pareil  séjour  est  toujours  &tal 
à  la  réputation.  Quelqu'excdlent  acteur  qu'ait  été  Baron, 
il  lui  iÛlait  un  théâtre.  Aussi  Berreau  est-il  fort  peu  connu  ; 
personne  n'a  parlé  de  lui  en  qualité  de  jurisconsulte,  et 
eomme  poète  ;  ses  contemporains  et  ses  compatriotes  mêmes 
ont  gardé  un  profond  silence  sur  sa  muse.  Sainte-Marthe , 
eC  les  autres  poètes  dont  j'ai  parlé,  si  obligeans,  si  prompts 
à  louer,  je  ne  dis  pas  des  talens  réels  et  distingués,  mais 
tout  ce  qui  en  avait  l'apparence,  ne  disent  rien  de  notre 
Berreau.  La  Crcnx du  Haine  qui  ne  cherchait  qu'à  grossir  son 
recueil ,  et  chez  qui  l'on  trouve  tant  de  noms  obscurs ,  n'en 
a  point  &it  mention ,  et  Duverdier  ne  nous  apprend  rien  de 
sa  personne ,  quoiqu'il  ait  connu  ses  écrits,  dont  il  a  fait 
d'assez  bons  extraits.  Berreau  a  pourtant  fait  un  grand  nom- 
bre de  vers ,  et  l'on  peut  dire  qu'ils  valent  bien  ceux  de  ses 
contemporains.  D  y  fait  moins  parade  de  savoir  que  Ronsard 
et  les  autres  ;  mais  on  trouve  plus  d'aisance  et  de  douceur 
dans  sa  poésie ,  que  dans  une  infinité  d'autres  ouvrages  du 
tfmps.  On  peut  lire  les  siens  sans  savoir  le  Grec ,  et  sans 
avoir  la  tous  les  Scholiastes ,   où  le  Prince  des  poètes  Fran- 
fm$  puisait  toutes  les  finesses  de  ses  vers ,  qui  ont  quelquefois 
embarassé  le  savant  Muret.  Ses  poésies  parurent  à  Poitiers 
en  1565 ,  in-4<> ,  sons  ce  titre  :  Les  Eglogues ,  et  autres  œuvres 
poéliques  de  Jacques  Berreau^  Poitevm ,  chez  Bertrand  Nosce- 
reau.  L'auteur  les  dédie  à  J.  B.  Iliiercelin ,  évéque  de  Lu- 
çon.  On  y  trouve  dix  Eglogues.  Le  sujet  de  la  première , 
crt  ia  calamité  du  temps.  L'amour  fait  Vobj^  de  la  seconde ^  de 
la  quatrième ,  de  la  cinquième ,  de  la  sixième ,  de  la  huitième 


Solitaire  je  yïs  en  mon  petit  village. 
Où  à  divers  ébats  mes  ennuis  je  déçois. 

Le  contraire  de  ce  que  dit  M.  l*abbé  Goujet  parait  certain.  Berreau  n*é- 
tait  ni  avocat  ptoiVonr,  ni  avocat  tmwnUant.  U  vivait  dans  son  village 
^toigné  des  aflàires. 
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et  de  la  neuTième.  le  poète  chante  letplamrt  4e  la  vie  rmHjue 
datifl  la  troisième ,  ie$  malheurs  de  la  guerre  dans  la  septième, 
et  le$  Amceun  de  la  paix  dUÈS  ]fL  ^lième  f  relatiTementàcelle 
de  Cateau-Gambresis ,  du  hkms  d'avril  1S59. 

Ces  dix  Eglog:iies  sont  suivies  de  neuf  odes  y  dont  Duver^ 
dier  a  donné  quelques  firagmens,  et  d'une  Gaieté  f  titre  qu'on 
donnait  al<Hrs  aux  petites  pièces  dont  le  sujet  avait  quelque 
chose  de  trop  libre.  Avec  ce  titre,  le  poète  se  prétendait  quitte 
du  respect  qui  est  dû  à  tout  lecteur  censé ,  et  débitait  qud- 
qnefois  des  grossièretés  capables  d'alarmer  la  judeur  la 
moins  scrupuleuse.  Après  cette  Gaieté ,  on  trouve  trois  cbao- 
sons  et  un  adieu  à  l'amour.  Les  autres  pièces  de  poésies 
sont  :  le  Rameement  d'HyUu  ;  l'Histoire  d'Hypomène  et  d'Ata- 
lante;  Complainte  de  la  France  $ur  la  guerre  entre  lee  FrançaU , 
l'an  1562  ;  un  Poème  sur  la  paix  ptUe  entre  les  Français  efrè$ 
la  guerre  civile;  VEpitaphe  de  Claude  de  BeUetiUe;  quarante 
Sonnets  sur  divers  sujets.  H  se  plaint  amèrement  de  son  sort 
dans  quelques-unes  de  ses  poésies,  et  en  particidier  dans  le 
dix-huitième  Sonnet.  Le  tour  en  est  assez  bon  pour  lui  con- 
cilier l'estime  du  lecteur ,  qui  voudra  bien  réfléchir  sur  piès 
de  deux  cents  ans  écoulés  entre  Jacques  Berreau  et  nous. 
C'est  une  attention  que  doit  nous  inspirer  l'équité  pour  nos 
prédécesseurs  dans  les  lettres,  on  aura  plus  d'indulgence 
pour  eux  ;  j'ose  dire  même  qu'on  y  trouvera  souvent  de  vraies 
beautés,  que  le  préjugé  nous  empêche  d'y  voir.  Fonder 
son  mépris  sur  un  terme  qui  a  vieilli ,  sur  une  expresâon 
bannie  de  l'usage ,  sur  un  tour  de  phrase  rejeté  par  nos 
réflexions  sur  la  langue,  c'est  en  user  avec  autant  de  dureté 
que  si  nous  méprisions  nos  pères  parce  qu'ils  portaient  une 
vaste  firaise ,  une  longue  barbe ,  et  un  chapeau  pointu.  C'est 
donner  sans  y  penser  dans  les  préjugés  qui  ont  guidé  Perrault 
et  ses  pareUs  dans  les  jugemens  qu'ils  portaient  d'Homère  et 
des  anciens ,  dont  les  mœurs  ne  ressemblent  point  aux  nô- 
tres. Disons  mieux ,  c'est  faire  notre  procès  chez  la  postérité  : 
mais  terminons  cette  réflexion  un  peu  longue  par  le  Sonnet 
de  Berreau. 
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Je  me  plains  ji  bon  droit  de  cnidle  fortooe , 
De  ses  aveugles  yeux ,  de  son  iniqQité  : 
Car  dès  le  premier  point  de  ma  nativité. 
Elle  no  m'a  montré  jamais  faveor  aucone. 

Au  contraire  toujours  m*a  été  importune 
Par  ne  sais  quel  arrêt  de  ma  fatalité. 
Et  toujours  me  combat  de  tant  d*adversité , 
Qu^un  n*est  plus  malheureux  sous  le  Ciel  de  la  lune. 

On  dit  d'elle  partout  qu'elle  est  communément , 
Et  rouable  et  légère ,  et  qu*ordinairemcnt 
Elle  fait  monter  Tun ,  et  Taotre  précipite. 

Je  ne  sais  pas  comment  les  autres  elle  joue; 
Hais  quant  à  moi,  je  tiens  sans  muer,  Popposite 
Du  sommet ,  et  degré  le  plus  haut  de  sa  roue. 

(  Vw^z  les  Œuvres  Poétiques  de  Fauteur  ;  —  La  Bibl,  de 
Dn^UkUR  Yauvrivas  ,  p.  590  et  691  ;  —  et  la  Bîbl.  Fran- 
faiie.t.  Xn,  p.  147etsuiv.) 

BERRY  (Jean,  duc  de)  (1406),  troisième  fils  du  roi  Jean, 
Inèieda  roi  Charles  V,  et  oncle  de  Charles  YI ,  comte  de  Poi- 
tiers, d'Auvergne,  d'£tampes,  de  Montpensier  et  de  Boulo- 
gne, naquit  au  château  du  bois  de  Yincennes  le  30  novembre  de 
Tan  1340.  Il  s^  trouva  à  la  funeste  journée  de  Noaillé  (1) 
prts  Poitiers,  en  1356.  Il  portait  déjà  la  qualité  de  comte 
fc  Poitou.  Ce  fut  lui  qui  retira  des  mains  des  Anglais ,  sous 
Charles  Y ,  les  villes  de  Limoges ,  Poitiers  et  la  Rochelle.  On 
peut  le  mettre  avec  j  ustice,  au  nombre  de  ceux  qui  ont  illustré 
le  Poitou  par  leurs*  talens  pour  les  lettres,  et  leur  amour  pour 
ks  sciences  ;  il  joignit  au  lustre  d'un  sang ,  qui  a  donné  des 
w  à  tottte^  l'Europe ,  une  véritable  inclination  pour  les 
côences  et  les  savans.  Sa  sagesse  égala  celle  de  Charles  Y , 
son  frère.  Il  était  l'oracle  qu'on  consultait  dans  les  temps  les 
plus  Cicheia:  qu'ait  jamais  vus  la  France  :  ses  conseils  et  sa 
prudence  détournèrent  longtemps  nos  malheurs.  Ange  de 

■ 

(1)  Kaoperiiiis,  solvant  quelques  autenrs. 
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paix ,  'génie  protectear  de  Tétat ,  il  calmait  les  passions  des 
princes ,  inspirait  aux  plus  emportés  les  Toies  de  douceur,  et 
la  préférence  du  salut  public  ,  au  plaisir  de  la  vengeance  des 
injures  particulières. 

L'amour  de  l'étude,  et  celui  des  bAtimens  étaient  ses  pas- 
sions. On  ne  peut  que  l'accuser  d'avoir  porté  cette  dernière 
trop  loin ,  aussi  bien  que  celle  des  meubles ,  des  pierreries 
et  des  bijoux ,  qui  le  rendaient  quelquefois  injuste  et  avare 
pour  les 'satisfaire.  C'est  ce  prince  qui  fit  bâtira  Poitiers  le 
château  dont  il  reste  encore  quelques  tours  du  c6té  de  la 
porte  de  Paris  (1]  ;  ces  vestiges  en  annoncent  la  magnificence. 
n  a  aussi  fait  bâtir  presque  en  entier  le  Palais  où  se  rend  au- 
jourd'hui la 'justice  :  la  tour  appelée  de  Maubeijeon  ,  ornée 
de  statues  d'un  assez  bon  goût.  La  grand'salle  et  celles  qui 
les  accompagnent  donnent  une  haute  idée  du  projet. 

n  séjournait  très  firéquemment  à  Poitiers  ;  il  y  avait  une 
bibliothèque  où  il  rassemblait  avec  soin  les  manuscrits  qu'A 
pouvait  recouvrer,  et  donnait  aux  propriétaires  de  ces 
manuscrits ,  ou  le  prix  ou  de  très  belles  copies  pour  les 
substituer  à  la  place  des  Originaux.  J'ai  vu  dans  les  titres  de 
l'Eglise  collégide  de  Saint-Pierre^Ie-PueDier  de  Poitiers ,  un 
livre  ^manuscrit  en  vélin  :  il  est  magnifiquement  relié  et 
couvert  de  deux  ais  de  six  pouces  de  large  sur  un  pied  de 
long ,  avec  une  feuille  d'argent  doré ,  où  l'on  trouve  outre 
la  figure  de  saint  Pierre,  celle  de  sainte  Loubette ,  ancienne 
patronne  de  cette  église ,  et  un  Christ  relevé  en  bosse ,  la 
figure  du  Prince  nu-téte,  et  ayant  un  manteau  doublé 
d'hermine  et  de  vert ,  avec  ces  mots  :  Johan  fils  et  frère  de 
roi  de  France,  comte  de  Poitiers. 

La  première  pièce  qui  se  trouve  dans  ce  volume ,  est  l'E- 
tangile  supposé  de  Nicodème ,  commençant  ainsi  :  In  nomme 

(i)  Ce  vasle  édifice  formait  un  triangle ,  dont  les  angles  éuient  lermi- 
nés  cbacan  par  une  grosse  tour  :  il  a  été  détruit  en  partie  lors  du  si^e  de 
Poitiers  de  1569.  Il  y  a  aujourd'hui  une  promenade  dans  la  pbce  qu'oc- 
cupait ce  château. 
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Smdm  Trmitatis.  Ineipii  gestd  Sahatorù  DomM  Nostri  Jesu» 
CkrisH  quam  ineipii  (1)  Theodosiut  Magnus  Imperator  Jerusa-- 
km,  m  Prœtario  PontU  Pilait  in  eodicibuspublids.  Cet  ouvrage 
mannscrit  contient  seize  feuillets,  et  commence  par  ces 
mots:  Poti  Crucem  ei  Passionem  Dommi  Nosiri  Jes^Chrisii, 
Mitorrâliif  e$i  Nichodemw  acta  Salvaioris  ad  prindpé$  Saeer- 
iUmn,  ei  reliquos  Judœorum,  Ipse  Nichodemui  scripsii  Uiierii 
Betrakisj  Theodatus  auiem  Magnus  Imperator  feeii  eam  iramferri 
ie  Htbrœo  in  LaUnum. 

La  seconde  pièce  manuscrite»  concerne  Forigine  et  la 
findation  de  Saint-Pierre-le-Puellier ,  par  sainte  Loubette. 

La  troisième  pièce ,  est  sur  le  recouyrement  des  reliques 
dn  bois  de  la  vraie  croix  dans  l'église  de  Saint-Pierre-le- 
hâSer, 

A  la  fin ,  on  lit  ce  qui  suit  en  caractères  un  peu  diffërens 
et  moins  beaux  :  liluiiris ,  poientissimus  ei  rneiuendimnmi  Do- 
wàott  Joamnee»  eœ  spedabiUj  fœUcique  generosiiaie  poUenii 
RegaH  Francorum  prosapid  ingeniiut ,  Bituricensis ,  ei  Avemiœ 
DuXp  eeleberrimus  Cornes  Pieiamensis  Urhamsshmu ^  hume  Ubeir 
Am  Nomim  sr^à  seripium ,  ex  quodam  veiusiissimo  libro  seu 
fÊOUrmone  qui  in  prœsenU  volumine  erat  inserius ,  iransumi , 
ei  teribi ,  et  Un  consui  tnandavU ,  ei  ligari.  PraUbaium  vero 
MftttfissNRtfin  quaiemionem  apud  se  reiinmi ,  ei  eum  cœieris  suis 
tobmmûms  deerevii  perpétua  permansurum.  Ces  soins  ne  se 
{ffennent  que  par  un  amateur.  Ils  ne  sont  inspirés  que  par 
on  goût  décidé  pour  les  lettres. 

On  peut  voir,  p.  76,  de  l'introduction  à  l'Histoire  de 
Charles  YI,  par  le  Laboureur,  l'inventaire  des  livres  de 
fcan,  duc  de  Berry,  par  lequel  il  parait  qu'en  14'04,  il 
avait  acheté  irois  cenis  écus  éCor  le  livre  de  T.^ancelot-du-Lac, 
et  plusieurs  autres  très  chèrement. 

On  trouve  dans  la  BibUothëque  de  France  du  P.  Le  Long , 


(t)  Ce  mot  7  est,  mais  il  Hiut  peni-élre  y  substitaer  celui  de  Invenii, 
fmfex  sur  ce  manuscrit  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  de  la  légende  de 
ninte  Umbette. 

I.  l3 
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nomb,  12648 ,  la  note  d*an  manuscrit  conserré  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Saint-Victor  de  Paris,  nomb.  85,  sous  ce 
titre  :  Epistoiœ  Joanms  ducis  Biturensis ,  Caroli  ducis  Ande- 
gavensis ,  Joarmis  ducis  Borbonii ,  et  PhUippi  virtutum  Comùis 
ad  Sigismundum  Regem  Romanorum ,  aimo  1412.  Jean  mourut 
âgé  de  soixante-«eize  ans ,  le  26  mai  1416.  Bouchet  le  fait 
vivre  quatre-vingt-dix  ans  ;  mais  c'est  une  erreur. 

Je  renvoie  à  notre  histoire  générale  ceux  qui  voudraient 
le  connaître  plus  particulièrement. 

{Voyez  entre  autres  Froissard  ;  —  Y  Histoire  de  Charles  F/, 
du  Religieux  de  Saint-Denys  et  de  Jean  Juvénàl  des  Ursiiys  ; 
—  LE  Laboureur  ,  au  lieu  cité  ;  —  les  Annales  de  Bouchet  , 
quatrième  partie,  p.  238,  où  l'on  trouve  YEpitaphe  que 
Bouchet  lui  a  faite  dans  son  stjle ,  etc.) 

BERTRAM  (Corneille -Bonaventure)  (1894),  naquit  à 
Thouars ,  en  Poitou ,  en  1531  ;  il  fit  ses  humanités ,  à  Paris, 
sous  Adrien  Tumèbe  et  Jean  Stracelius.  Dans  la  suite  il  se  livra 
à  l'étude  des  langues  orientales ,  et  surtout  aux  langues  hé~ 
bratqve  et  araméency  dans  lesquelles  il  eut  pour  maîtres  Ange 
Carmrns  et  le  docte  Jean  le  Mercier,  H  alla  à  Toulouse  et  à 
Gahors  pour  s'y  former  dans  la  jurisprudence,  sous  les  grands 
maîtres  qui  la  professaient  dans  ces  universités.  Mais  son 
goût  dominant  pour  les  langues  le  suivit,  et  il  trouva  même 
l'occasion  de  s'y  perfectionner  avec  François  Roaldés  (1) ,  qui 
professait  le  droit  à  Toulouse.  Lés  fureurs  de  la  Saint-Bar- 
thélemy  s'étant  étendues  dans  toutes  les  villes  considérables 
de  là  France ,  Bertram  n'en  évita  les  effets  qu'en  fuyant  de 
Cahors.  Il  se  retira  de  Genève,  où  il  exerça  pendant  deux 
ans  les  fonctions  de  ministre  '  de  la  nouvelle  religion  qu'il 
avait  embrassée.  D  fut  aussi  nommé  professeur  en  hébreu  , 
à  la  place  d'Antoine -Rodolphe  Chevalier  (2) ,  qui  s'était 

(i)  Ce  savant  jurisconsulte,  natif  de  Roaergue,  était  an  élève  deBooa-- 
venture  Irland ,  qui  lai  donna  le  bonnet  de  docteur  à  Poitiers.  (Voyez  les 
Éloges  de  Sainte-Marthe ,  liv.  IV,  p.  174 ,  de  Tédition  de  1606). 

(S)  Sur  Chevalier,  qo*on  a  aussi  appelé  Cevalliery  voyez  le  GaW^x, 
oriemalis  de  Colomiès ,  p.  43  de  Tédition  ia-4o ,  de  1665. 
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£iit  mie  grande  réputation.  U  y  épousa  Geneviève  Dénose 
fDaotaJ  (i)j  avec  qui  il  fit  connaissance  chez  Théodose  de 
Béie,  dont  la  femme  était  intime  amie  de  Geneviève ,  et  sa 
tante.  Ce  fut  pendant  qu'U  professait  à  Genève,  qu'il  publia 
tme  édition  du  Thrésor  de  la  Langue  sainte ,  de  Sanctès 
Pagoinus  (2),  augmenté  d'un  grand  nombre  d'observations , 
tant  de  Jean  le  Mercier  et  d'Àntoine-Rodolphe  Chevalier, 
que  des  siennes. 

En  1574 ,  il  fit  imprimer  le  Parallèle  de  la  Langue  hébraï- 
que avec  la  T^angoe  araméene. 

Son  excellent  ouvrage  de  la  République  des  Hébreux  a  été 
nnprimé,  en  1580 ,  à  Genève,  in-S^' ,  sous  ce  titre  :  Bon,  Cor, 
Bertrami  de  PoUtid  judaicà  tàm  eiviU  quàm  ecehnasticd.  Tous 
les  savans  ont  donné  le  prix  à  ce  Uvre  de  Bertram  sur  ses 
antres  ouvrages.  L'auteur  n'y  dit  précisément  que  ce  qu'il 
doit  dire ,  sans  rien  omettre  d'essentiel.  D  développe  avec  une 
supériorité  d'esprit  infinie  les  choses  dont  il  parle ,  il  porte  la 
lofflîère  SOT  les  plus  obscures.  Il  donne  de  tout  une  idée  nette 
et  exacte.  M.  le  président  de  Thou ,  qui  était  en  état  d'en 
juger,  regarde  la  République  des  Juifs ,  de  Bertram,  comme 
son  cheM'oBuvre.  Elle  est  imprimée  dans  le  huitième  tome 
des  Grandes  Critiques  d'Angleterre.  Constantin  l'Empereur 
7  a  joint  de  très  savantes  observations. 

D  est  le  premier  des  protestans  qui  ait  entrepris  de  donner 
une  traduction  française  sur  l'hébreu  de  tous  les  livres  de  la 
Bible,  et  cet  ouvrage  lui  a  fait  une  grande  réputation  dans  son 
parti.  Les  calvinistes  ne  traitent  cette  traduction  que  de  ré- 
viÀm;  mais  c'est  faire  tort  au  mérite  de  Bertram.  H  est  vrai 
qu'il  fut  aidé  dans  son  travail  par  les  plus  savans  de  ses  con- 
frères ,  Bèze ,  la  Fâye,  Rottan,  Jaquemot  et  Goulard.  Mais  il 
n'est  pa3  moins  vrai  que  Bertram ,  plus  savant  qu'eux  tous 
dans  la  langue  sainte ,  revoyait  tout  ce  qu'ils  faisaient  :  et 
c'est  proprement  à  lui  qu'on  doit  attribuer  ce  grand  ouvrage 

(i)  Morte  de  la  peste,  en  1606,  suivant  la  Faye  dans  la  f^ie  de  Bèze,  p.  48. 
vt)  Dominicain  de  Lacques,  mort  en  1541. 
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qui  a  pat*u  à  Genéye  en  1588.  Robert  Olivetan  et  Calvin  (1), 
son  parent,  n'entendaient  pas  assez  Thébreu  pour  fournir  la 
carrière  immense  qu'ils  avaient  entreprise.  Ds  s'étaient  atta- 
chés aux  anciens  interprètes  qu'ils  n'avaient  ni  osé ,  ni  pu 
abandonner.  Leurs  changemens  n'étaient  que  l'ouvrage  de 
l'intérêt  de  parti  ou  de  la  passion ,  et  non  les  fruits  de  leurs 
connaissances  fort  bornées.  Bertram,  parfait  grammairien,  se 
donna  plus  de  liberté.  Il  redressa  un  grand  nombre  de  passa- 
ges mal  traduits  dans  la  version  d'Olivetan  ;  mais,  par  mal- 
heur, trop  attaché  aux  interprétations  des  rabins  et  à  sa  secte, 
il  a  trop  nc^gligé  les  anciens  interprètes.  On  l'accuse  aussi 
d'avoir  corrompu  quelques  passages  qui  étaient  fidèlement 
rendus  dans  les  premières  éditions,  et  d'avoir  pris  pour 
guides  les  versions  de  Mumter  et  de  Tremellius.  Tous  les 
savans  conviennent  pourtant  que  Bertram  était  heureux  en 
conjectures  et  en  critiques  grammaticales ,  partie  importante 
'dans  un  traducteur. 

C'est  à  Bertram  que  nous  devons  l'édition  du  Commentaire 
de  Jean  le  Mercier^  sur  Job,  imprimé  à  Genève,  in-foUo,  en 
1S74.  Le  Mercier  écrivait  d'un  caractère  si  menu,  qu'il 
échappait  à  la  vue.  Bertram  fut  seul  capable  de  décfaiflTrer  le 
manuscrit. 

Le  père  le  Long ,  dans  ses  Dissertations  sur  les  Bibles  Poli- 
-glottes  ,  lui  attribue  celle  qui  parut  à  Heidelberg  ,  en  1586 , 
sous  ce  titre  :  Bihlia  Poliglotîa,  vulgà  dicta  Yatablîy  in-folio, 
2  vol.  Elle  ne  contient  que  l'Ancien  Testament ,  en  hébreu  et 
en  grec,  avec  l'ancienne  version  de  saint  JérOme  et  la  nouvelle 
de  Sanctès  Pagninus,  en  quatre  colonnes.  Les  notes,  qui  sont 


(1)  Leur  Bible,  traduite  en  français,  fut  imprimée  en  1535.  La  traduc- 
tion de  Bertram  prouve  qn'on  a  eu  tort  d'honorer  la  Bible  d'OlÎTCtan  de 
ce  distique  injurieux  aux  anciens  interprètes  : 

Heligiùnis  habet  nune  pura  fluenta  beatœ 
Trita  sub  Ausonio  quœ  jacuere  luto. 

Voyez  ruistoire  des  Traductions  françaises  de  rÉcriture-Sainte ,  im- 
primée ,  à  Paris ,  chez  Charles  Robustel ,  en  1692 ,  ch.  HI ,  p.  S4  et  soiv. 
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soQs  le  nom  de  Vatable ,  se  trouvent  au  bas.  Le  fond  de  ces 
ootes  peut  bien  être  de  ce  savant,  mais  elles  sont  mêlées  de 
r^exions  calviniennes,  qu'on  ne  doit  attribuer  qu'à  Bertin  le 
Comte ,  un  de  ses  disciples ,  que  Robert  Etienne  avait  cbargé 
de  rassonbler  les  explications  de  Yatable.  Bertram  peut  aussi 
7  âTmr  quelque  part. 

On  imprima,  à  Spire,  en  1588,  un  putre  ouvrage  de  notre 
Bertram ,  dans  lequel  fl  a  prétendu  expliquer  les  endroits  les 
plus  difficiles  du  Nouveau  Testament  ;  il  lui  donna  ce  titre  : 
Bon.  Corn.  Bertami  Lucubrationes  Franehentallenses ,  parce  que 
celhTe  fut  composé  à  Franekental. 

Bajie  nous  apprend  qu'il  est  aussi  l'auteur  des  Explications 
d»  Figures  de  la  Bible ,  gravées  en  1 588 ,  et  jointes  à  la  ver- 
sion française  de  la.  Bible  de  Genève. 

Le  projet  est  le  môme  (1)  que  celui  qui  a  été  si  parfaitement 
exécuté ,  soit  relativement  aux  figures ,  soit  du  côté  de  la  pu- 
reté du  stjle,  des  explications  et  de  celle  de  la  doctrine ,  par 
Nicolas  Fontaine,  ou  Sacj,  sous  le  nom  de  Royaumont. 

Bertram ,  après  tant  de  travaux ,  qui  ont  tous  la  langue 
sainte  et  l'explication  de  l'Écriture  pour  objet ,  mourut  en 
1591,  à  Lauzanne,  où  il  remplissait  une  chaire  que  lui  avait 
offert  le  magistrat  de  Berne.  Parmi  les  témoignages  avanta- 
geât à  Bertram  qii'a  rassemblés  Colomiès  dans  le  Gallia  orien- 
tant, on  en  trouve  un  qui  n'est  pas  suspect  :.  c'est  celui  da 
iean  Porthaise  (2) ,  cordelier  savant ,  même  dans  la  langue 
sainte. 

(Voyez  le  Dictionnaire  historique  de  Bayle;  —  Colomiès, 
OaUiaarkntalis^  articles  Bertramus ,  p.  168  et  suiv.,  et  Ceva- 
^ntu ,  p.  43,  de  l'édition  in-4o  de  1665 ,  et  les  auteurs  cités). 

X  Ce  projet  n'était  pas  nouveau  :  je  crois  que  nos  anciennes  tapisse- 
lies,  où  roD  trouve  quelquefois  des  légendes  eniières,  en  ont  donné  la 
première  idée. 

.2)  Porthaise  prend ,  dans  quelques  ouvrages ,  la  qualité  de  théologal  de 
Poitiers,  et  Victor  Cayet  lui  donne ,  en  1591 ,  celle  d'abbé  de  Fonienay-lc- 
CoiBte.  Aboyés  les  Singularités  historiques  et  littéraires  du  P.  Liron ,  t.  IIÏ, 
r-S4et8uiT. 
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BERTRANDUS-PRUDENTIUS  (vers  850),  moine  de  Char- 
roux  ,  doit  une  nouvelle  vie  aux  recherches  et  à  la  sagacité  de 
M.  Tabbë  le  Bœuf,  à  qui  rien  n'échappe  de  tout  ce  qui  inté- 
resse les  siècles  les  plus  obscurs  de  notre  Histoire.  D  a  décou- 
vert de  notre  Bertrandus  -  Prudentius ,  qui  vivait  vers  le 
milieu  du  neuvième  siècle,  suivant  Dom  Rivet ,  un  poème  sur 
la  Musique ,  dont  le  poète  fait  l'éloge ,  et  auquel  il  a  joint  une 
description  du  chant  des  animaux,  et  surtout  de  celui  des 
oiseaux.  Il  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
roi,  actuellement  coté  2627.  M.  Fabbé  le  Bœuf  m'ayant  com- 
muniqué la  copie  qu'il  a  faite  de  ce  poème,  on  en  verra  peut- 
être  quelques  vers  avec  plaisir.  Je  l'aurais  joint  ici  en  entier  à 
l'éloge  de  Bertrand,  si  la  pièce  m'en  avait  paru  digne  :  mais, 
outre  les  défauts  dans  la  prosodie  et  dans  la  grammaire ,  je 
n'y  ai  vu  ni  imagination,  ni  feu,  aucune  des  agrémens  dont  la 
madère  était  fort  susceptible.  La  pièce  ne  peut  passer ,  à  nos 
yeux ,  que  pour  le  faible  essai  d'un  écolier.  Le  titre  de  ce 
petit  poème  est  conçu  en  ces  termes ,  dans  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  roi: 

Bertrandi'Prudeniii  quondàm  (1)  carrofensis  (monachi)  super  Arte  musicà 
versus  CLXX ,  quorum  pleniludinam ,  proh  dolor  !  mors  abstulU  sua. 

Dans  l'état  où  se  trouve  ce  poème ,  il  est  divisé  en  vingt- 
quatre  chapitres  ou  sections  :  ces  divisions  sont  en  prose ,  et 
forment  le  sommaire  de  ce  que  contiennent  les  v^rs  qui  les 
suivent;  manière  peu  brillante  et  fort  commode  au  poète,  qui 
s'épargnait  par  ce  moyen  l'embarras  des  transitions  et  la  liai- 
son de  ses  matières.  La  première  section  est  l'utilité  de  la 
musique,  et  le  rang  qu'elle  tient  parmi  les  sept  arts  libéraux^ 

Uiilis  in  muUis  ars  musiea  rébus  habeiur , 
Quam  reliquas  inter ,  vocitatu  quas  nunc  libérales , 
Etsepiemnumerani^nosiriposuerepriores 

(1)  DeCharroux. 
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Voilà  par  où  débute  l'auteur  :  dans  la  seconde  section ,  il 
dit  que  la  musique  est  un  art  difficile ,  et  qu'il  n'y  a  que  la 
mémoire  qui  puisse  conserver  les  sons  ,  parce  qu'on  ne  peut 
les  écrire  :  apparemment  on  n'avait  pas  encore  de  noteâ  pour 
en  exprimer  la  valeur  (1). 


Qus  y  ni$i  tnenlCj  queai  perpkxos  cemere  cantm  ? 
Qaisve  8ono$  oculit  possU  spectare  melodot  ? 

n  prétend  expliquer,  dans  la  troisième  section,  la  raison  du 
nom  de  la  musique  :  c'est,  dit-il  fort  simplement,  que  la  pre- 
mière des  muses  s'appelle  Musique. 

Aonio  quatdam  dicynt  in  verlice  musai 
CarmutU  esse  deas ,  ex  his  est  Musica  princeps 
Dicta ,  veUtt  priscos  aiunt  cecinisse  poêlas* 

D  passe  ensuite  aux  inventeurs  de  la  musique,  qui,  suivant 
lui,  furait  Jubàl ,  Moyse ,  Marie ,  sa  sœur ,  Débora  et  David» 
plus  savant  qu'eux  tons.  Il  rapporte  les  différentes  espèces  de 
musique  dont  on  s'est  servi  :  les  vers  sont  passables. 


Rébus  m  adversis  Threni ,  cuque  lamenta  sonabant  ; 
Sic  in/uneribus  Tibûs,  carmenque  lugubre  : 
In  templis  kymnos,  et  cantica  sacra  canebant. 
Convescens  cytkaram  plectro  feriebat  ebumo , 
Ei  dabat  in  bello  quemvis  tuba  rauca  boaium, 

La  sixième  section ,  où  le  poète  énonce  les  avantages  de  la 
mosûpie  contre  la  tristesse  et  l'ennui,  est  l'endroit  de  la  pièce 
qui  m'a  paru  le  plus  agréable  et  le  mieux  tourné  ;  on  y  sent 
que  le  poète  avait  lu  VirgUedont  il  copie  les  pensées.  Voici 
ses  vers: 


[I;  Oa  en  aUribuc  rinvcnlion  au  moîDC  Gui  ArctîD  ,  en  1021. 
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Tristei  exhilarai  fneniet ,  demulcet  amaras , 
Si  labor  ut  darua ,  cantando  scepè  Uvatw  (1). 
Nom  via  difficilis ,  facilis  fit  carminé  semper; 
Dumque  metunt  segeiet ,  video  canlare  puelUu  ; 
Alque  8uas  etiam  satagunt  dkm  texere  telas, 
Sœpè  tolent  proprium  cantu  relevare  laborem. 


Dans  la  septième  section,  il  dit  que  la  musique  inspire  de  la 
gaité  aux  animaux  comme  aux  hommes.  Il  ne  prouve  cette 
proposition  générale  que  par  les  vers  de  Virgile,  qu'il  encbasse 
dans  cette  strophe  : 

Immemor  herlforum  quot  est  mirata  juvenea  (d). 

n  passe  ensuite  au  détail  des  animaux  sensibles  à  la  musi- 
que ,  au  nombre  desquels  il  met  avec  le  serpent  et  le  dauphin 
les  Enerffumènes.  U  est  fort  sec  dans  ces  sujets.  Dans  la  on- 
zième, il  dit  que  la  musique ,  dans  les  trois  premiers  états  du 
monde ,  tient  le  premier  rang.  Par  ces,trois  états  pu  condUms 
du  monde,  il  entend  le  ciel ,  la  terre  et  la  mer  ;  et  par  le  rang 
que  la  musique  tient  au  ciel ,  il  entend  ce  concert  Platonique 
formé  par  le  cours  admirable  des  astres  (3) . 

Non  tamen  omnimodis  desunt  qui  volvere  dicant 
Jpsum  duldsono  quodam  modulamine  cœlumm 

C'est  une  preuve  que  l'auteur  avait  une  idée  du  sjstème 
des  anciens.  Dans  la  douzième  section,  il  parle  de  l'agrément 
du  chant  des  oiseaux  en  général.  Il  entre  dans  l'énumération 
en  parlant  du  coq  dans  la  treizième  ;  du  coucou  dans  la  qua- 
torzième, auquel  il  attribue  un  fort  beau  chant  : 

I>iff'undit  futilo  passim  bona  carminq  rottro. 


(i)  Voyez  Viigile,  Écloguedadcaïeem.  Veorgic,,  Hb,  I,  vers 293  et  294. 

(2)  Virgile ,  Eclog,  8,  vert  2. 

(3)  Voyez  Gicéron ,  in  somnio  Scipion, 
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C'est  la  première  fois  que  j'ai  vu  louer  cet  oiseau  pour  les 
dnniies  d'un  gosier  mélodieux.  Suit  le  rossignol ,  où  le  poète 
n'a  certainement  point  exprimé,  ni  égalé  les  douceurs  de  son 
dttnt;  H  en  oMnpare  les  beautés  et  les  tons  variés  à  la  beauté 
et  à  la  variété  de  son  plumage': 

Et  guoi  sît  pboms  pennîMque  décora  venmiis , 
Toi  tantui^  loUdemque  tonos  databore  melodos. 

On  sent  le  ridicule  de  la  comparaison ,  le  plumage  du  ros* 
agnd  n*ayant  rien  de  comparable  à  son  cbant  :  il  ne  faut  que. 
le  Toir  et  l'entendre  pour  décider.  Dans  la  seizième ,  il  parle 
de  la  colombe  et  de  la  tourterelle  ;  du  perroquet,  dans  la  dix- 
septième:  mais  comme  ces  oiseaux  étaient  extrêmement 
rares  de  son  temps ,  il  n'en  parle  que  par  ouï-dire.  Suit  le 
phénix ,  que  Dieu ,  dit-il ,  paradinaeii  jumt  retnararier  agris. 
Le  GÎgne  vient  après  ;  il  en  loue ,  comme  les  anciens ,  la  voix 
mourante  :  il  finit  par  le  merle.  On  voit,  qu'à  l'exception  du 
rossignol ,  il  n'a  pas  été  fort  heureux  dans  le  choix  des  oi- 
seaux. La  linotte,  la  fauvette,  le  pinçon,  l'alouette,  le  char- 
donneret, et  mille  autres,  valaient  bien  le  coq,  le  coucou,  la 
ofdombe,  le  dgne,  etc.  D  passe  aux  animaux  à  quatre  pieds, 
dans  lesquels  il  trouve  du  goût  pour  la  musique  ;  il  met  pour 
exemple  le  grillon  et  la  syrène.  C'est  au  lecteur  à  juger  du 
chôx.  Dans  la  vingt-quatrième  et  dernière  section,  il  conclut 
que  rien  n'est  par£adt  sans  la  musique ,  qu'ainsi  on  ne  saurait 
trop  l'estimer  : 

/Ve  bmè  «lors  poittê,  quod  permtmei  iptitu  (muHeœ)  experê  : 
Propterttt  non  est  y  à  quoquam  detpteienda. 

Sans  doute ,  il  se  trouvera  plus  d'un  lecteur  à  qui  cet  ex- 
trait paraîtra  fort  long.  On  l'excusera  en  foveur  de  la  rareté 
delà  pièce ,  que  personne  n'a  encore  publiée ,  et  qui  pourra 
trien  ne  le  jamais  être.  Au  reste,  elle  peint  le  go^t  et  le  génie 
du  siècle. 


202  BIBLlOTHâQUB  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

BESLY  (Jean)  (1644),  avocat  du  roi  au  âége  de  Fontenay- 
le-Comte,  naquit  en  1 571 ,  non  pas  à  Fontenay  même,  comme 
on  le  croit  communément  (1),  mais  à  Coulonges-les-Royaux, 
bourg  au  levant  de  Fontenay.  Il  était  fils  de  Jean  Bëdy,  mar- 
chand ,  et  de  N.  Arnaud.  Les  dispositions  qu'il  fit  voir  de 
bonne  heure  pour  les  sciences ,  engagèrent  ses  parens  à  ne 
rien  négliger  pour  son  éducation.  On  l'envoya  à  Poitiers  où 
il  fit  ses  humanités  et  son  cours  de  philosophie  ;  il  alla  ensuite 
à  Toulouse  faire  son  droit.  Le  petit  bourg  de  Goulonges  n'of- 
frait pas  une  carrière  assez  étendue  pour  ses  talens,  il  alla 
s'établir  à  Fontenay  où  il  exerça  la  profession  d'avocat.  D 
travailla  d'abord  à  se  former  dans  cette  science,  à  laquelle  on 
donne  au  palais  le  nom  de  procédure ,  sans  laquelle  toute  la 
théorie  devient  souvent  inutBe,  et  qui  fait  une  partie  de  la 
jurisprudence ,  plus  essentielle  que  ne  le  pense  le  commun 
des  jurisconsultes.  Il  l'acquit  en  peu  de  temps ,  et  fit  ensuite 
son  principal  objet  de  l'étude  des  lois.  La  réputation  qu'il  se 
fit  au  barreau,  dans  un  temps  où  celui  de  Fontenay  possédait 
de  très  grands  hommes ,  lui  procurèrent  un  mariage  très 
avantageux.  D  eut  l'honneur  d'entrer  dans  la  famille  de 
Brisson ,  en  épousant  Catherine  Brisson ,  fille  d'Ârtus,  cousin 
issu  de  germain  du  président  (2).  Il  la  perdit  après  quelques 
années  de  mariage,  et  épousa,  en  secondes  noces,  Claude 
Boileau,  Le  mérite  et  la  famille  de  cette  seconde  femme  ne 
déshonorait  point  sa  première  alliance.  La  considération  qu'il 
s'était  fiiite  dans  l'office  d'avocat  du  roi  qu'il  avait  acquise , 
le  fit  choisir ,  avec  François  Brisson  (3) ,  par  les  faabitans  de 
Fontenay,  pour  député  aux  états  de  Paris  de  l'an  1614. 
Quoique  ces  états  aient  eu  le  sort  de  plusieurs  assemblées 

» 

(1)  C'est  ce  que  j'apprends  d'an  mémoire  qu'a  eu  la  bonté  de  m'en- 
vo|er  M.  Gosteau ,  prieur  de  Doix  près  Fontenay,  qu*U  a  joint  à  quelques 
antres  instructions ,  dont  je  le  prie  de  trouver  bon  que  je  lui  marque  ici 
ma  recoenaissance.  M.  Gusteau ,  plein  de  zèle  pour  sa  patrie  et  pour  les 
lettres ,  les  cultive  lui-même  avec  succès. 

(2)  (Voyez  Blanchard  ,  président  à  Mortier,  p.  S95.) 

(5)  Neveu  de  Barnabe  et  fils  de  Pierre ,  sénéchal  de  Fontenay. 
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géoërales ,  c'est-à-dire,,  n'aient  produit  aucun  firuit ,  oîk  j 
agita  cependant  y  comme  dans  toutes  ces  occasions ,  les  ques- 
tions les  plus  in^N>rtantes  du  gouvernement.  Celle  qui  oc- 
cqia  davantage  les  esprits  fut  la  réception  du  concile  de 
Trente ,  toujours  demandée  par  les  partisans  de  Rome ,  et 
toujours  refusée  par  ceux  qui  sont  attachés  à  leur  roi  et  à 
leur  patrie.  Besly  se  distingua  parmi  ceux  qui  firent  voir  les 
dangereuses  conséquences  de  l'acceptation  de  ce  concile,  que 
Henri  m,  dans  les  embarras  les  plus  grands  de  la  ligue,  avait 
eu  le  courage  de  rejeter  constamment.  La  manière  dont  il 
s'acquitta  de  sa  députation,  lui  acquit  Testime  des  plus  grands 
hommes  de  son  temps,  des  Pithou ,  des  Bignon ,~ des  Dupuy , 
des  de  Thou ,  des  Sainte-Marthe ,  des  jésuites  Jacques  Syr- 
mond.  et  Philippe  l'Abbe.  L'étude  de  notre  Histoire ,  et  en 
particulier  de  celle  de  l'Aquitaine,  fixa  son  goût  :  il  s'y  livra 
tout  entier ,  et  résigna  &  Jean  Besly ,  son  fils ,  sa  charge 
d'avocat  du  roi  ne  réservant  que  la  qualité  d'avocat  du  roi 
honoraire  qui  lui  fiit  confirmée  par  arrêt  de  la  cour ,  qui  ac- 
corda cette  ùiiéuT  à  son  mérite.  Il  était  âgé  de  72  ans,  et  déjà 
accablé  de  toutes  les  infirmités  de  la  vieillesse,  qu'un' travail 
faitigant  et  opiniâtre  avait  accélérée ,  lorsqu'il  mourut ,  la 
plume  à  la  main ,  le  18  mai  1644  (1) ,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Fontenay ,  où  l'on  voit  son  épita- 
phe.  Besly ,  dit  Nicolas  Maquin ,  qui  a  fait  son  éloge ,  était 
bien  pris  dans  sa  taille ,  assez  beau  de  visage  (2)',  d'un  esprit 
vif,  d'un  jugement  net ,  fait  pour  les  discussions ,  et  d'une 
mémoire  très  heureuse.  Affable ,  officieux ,  ami  sincère ,  né 
pour  la  société)  il  embrassait  avec  .plaisir  toutes  les  occasions 
de  loi  être' utile.  U  aimait  véritablement  sa  patrie,  et  cet 
amour  a  presque  été  l'âme  de  tous  ses  travaux.  Il  parait  que 
la  jurisprudence ,  quelques  progrès  qu'il  y  ait  fait ,  n'a  été 

(1)  Les  continnateurs  de  Moréry  disent  le  18  juin;  c^est  une  erreur. 
L*artîde  de  Besl  j  dans  ce  vaste  recueil ,  est  une  copie  informe  et  négligée 
de  réloge  de  Nicolas  Maquin. 

(S)  n  ne  faut  donc  pas  s'en  rapporter  au  portrait  gravé  à  la  tète  de  son 
Histoire  du  Poitou*    - 
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pour  lui  qu'une  étude  de  devoir ,  un  goût  d'état.  Dans  sa 
jeunesse ,  il  se  crut  né  pour  la  poésie ,  et  certainement  il  se 
trompait.  Le  peu  de  vers  français  que  j'ai  tus  de  lui  sont  des 
titres  exclusi&  du  Parnasse.  Tels  sont  le  sonnet  qu'on  trouve 
à  la  page  42  des  pièces  qui  composent  le  Recueil  intitulé  : 
Tumuhis  Sammartham;  un  autre  sur  l'Histoire  généalogique 
de  la  Maison  de  France ,  et  une  ou  deux  autres  pièces  fugiti- 
ves :  ses  vers  latins  sont  un  peu  meilleurs.  Il  a  fait  une  épi- 
gramme  sur  la  mort  de  Rapin ,  jointe  aux  autres  pièces ,  et 
signée  J.  B.  P.  Jean  Besly ,  Poitevin ,  et  une  autre  sur  la  con- 
etliation  des  Antinomies  du  droit  de  Julien  Collardeau  assez 
passable,  n  lisait  nos  poètes.  Ronsard  était  encore  le  prince 
des  poètes  français  (1).  Un  consentement  unanime  et  presque 
incompréhensible  des  savans  et  des  beaux  esprits,  avait 
placé  sur  le  trône  du  Parnasse  la  verre  déréglée  ^  l'enflure  et 
le  galimatias  de  ce  poète.  Besly  en  fut  la  dupe  avec  les  de 
Thou ,  les  Scaliger  et  tous  les  plus  grandis  hommes  de  l'Eu- 
rope. Son  admiration  pour  les  hymnes  de  Ronsard  l'engagea 
à  les  enrichir  d'un  commentaire  à  l'imitation  de  Muret ,  de 
Belleau  et  de  Richelet,  qui  avaient  pris  Cette  peine  pour  ses 
sonnets  amoureux  ;  le  commentaire  de  Besly  a  été  plusieurs 
fois  imprimé ,  quoiqu'on  lise  dans  les  supplémens  de  Moréry 
qu'il  n'a  jamais  paru.  Il  ne  fallait  que  de  l'érudition  pour 
réussir ,  et  Besly  en  étala  assez  pour  satisfaire  le  goût  du  pu- 
blic; mais  ce  genre  d'étude  n'était  pas- assez  solide  pour  l'au- 
teur ,  qui  était  né  pour  les  recherches  les  plus  épineuses  de 
notre  Histoire.  D  rassembla  de  vastes  recueils  de  pièces  ori- 
ginales ,  de  chartes  et  de  documens ,  sur  les  antiquités  de  la 
Gaule  aquitanîque,  sur  l'Histoire  des  anciens  Ducs  de 
Guyenne,  comtes  héréditaires  du  Poitou,  et  sur  les  matières 
liées  à  son  principal  objet  :  voilà  les  travaux  où  son  génie 
l'appelait ,  et  c'est  en  effet  dans  cette  partie  seule  qu'on  peut 
dire  qu'il  a  réussi  ;  quelque  louange  qu'on  lui  ait  donné  en 

{i)  Oa  lui  donnait  presque  lonjonrs  ceUc  qoalUé  en  parlant  de  lui ,  et 
il  Ta  mémo  h  la  tète  de  quelques-unes  des  éditions  de  ses  [loésies. 
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qualité  de  poète  (1  ),  il  n'en  a  mérité  qu'en  celle  d'historien  et 
d*antiqiiaire.  Tout  occupé  de  ses  travaux ,  il  ne  publia  rien , 
et,  sans  le  scdn  du  célèbre  Pierre  Dupuy  (2),  conseiller  d'état, 
ton  ami,  le  public  eût  été  privé  du  firuit  des  veilles  du  savant 
Bedj.  La  partie  la  plus  achevée  de  ses  ouvrages  a  été  im- 
primée sous  ce  titre  : 

Histoire  det  Comte$  du  Poictou  et  Dues  de  Guyenne ,  contenant 
tt  qvd  ee$t  pasu  deplùs  mémorable  en  France,  depuU  tan  844 
jnfiau  roi  LouU  le  Jeune  ;  vérifié  par  titres  et  par  anciens  histo- 
rimf  ;  ensemble  divers  traités  historiques,  par  feu  M' Jean  Beely, 
comeiUer  et  avocat  du  roi  honoraire  ttu  siège  royal  de  Fontenay- 
k'Comiê.  A  Paris ,  chez  Robert  Bertault ,  1647 ,  in-folio. 

L'épttre  dédicatoire  adressée ,  sous  le  nom  de  Jean  Beslj , 


(1)  Rapin  ,  lir.  Il ,  de  ses  poésies  latines,  pag.  30,  lui  adresse  celle-ci. 

Beliiu  et  y  Beli,  neejam  muiare  laborei 
Liiieram  ;  aut  potiut  Delius  alier  eris, 

[%  Je  ne  parle  id  que  d*après  les  mémoires  que  j*ai  reçus  de  Fonte- 
naj,  où  ron  m*as5uro  que  Jean  Besly  fils  n'a  été  et  n'a  pu  être  Téditeur 
<i(s  outrages  de  son  père,  n*a;ant  qu'un  génie  médiocre  et  étant  mime 
monfom;  ce  sont  les  termes  de  M.  Gusteau ,  prieur  de  Dois.  Ainsi ,  tout 
ce  qu'annonce  le  titre,  Tépltre  dédicatoire  et  les  préliminaires  du  livre, 
ne  doit  être  regardé  que  comme  une  enveloppe  dont  les  vrais  éditeurs  ont 
toqIq  voiler  leur  nom.  Le  compliment  de  Colletet  sera  doue  aussi  un  pur 
compliment  ;  c'est  ainsi  qu'il  lui  parle ,  en  le  considérant  comme  éditeur 
de  l'Histoire  des  Comtes  de  Poictou. 

Si  ton  père  s'acquiert  une  immortelle  gloire 

Dans  celte  noble  histoire , 
Comme  dans  ces  traités  savans  et  curieux , 
Besly ,  digne  héritier  de  ce' puissant  génie. 
Puisque  tu  mets  au  jour  ses  écrits  précieux , 
Dois-tu  pas  avoir  part  à  sa  gloire  infinie  ! 

On  trouve  même  une  épigramme  attribuée  à  Jean  Besly,  fils,  jointe  k 
celle-d.  Colomiès  et  presque  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  l'édition  des  ou- 
vrages de  Besly  en  fbnt  honneur  au  fils.  Cependant  après  quelques  ré^ 
flexions  sur  le  commerce  intime  de  MM.  Dupuy  avec  Besly ,  et  sur  quel- 
ques autres  circonstances,  je  crois  pouvoir  préférer  l'opinion  de  H.  le 
pneu  de  Dotx,  fondée  sans  doute  sur  une  tradition  constante,  à  tout  ce 
qoi  pantt  la  détruire. 
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fils,  à  M.  Dupuy,  est  datée  de  Paris  le  l«r  février  1647.  Elle 
est  suivie  d'un  avant-propos  de  Tauteur ,  qui  y  dit  qu'il  avait 
rendu  de  grands  services  à  Catel  qui  a  publié  l'Histoire  des 
Comtes  de  Toulouse ,  et  à  quelques  autres  savans  qu'il  a  la 
modestie  de  ne  pas  nommer,  quoiqu'il  se  plaigne  assez  vive- 
ment de  leur  ingratitude.  Plus  reconnaissant  que  ceux  qu'il 
blâme,  il  nous  dit  qu'il  a  de  très  grandes  obligations  à  MM.  de 
Thou,  Petau,  Salo,  Bignon,  de  Peiresc-Dnpuy,  Savaron,  de 
Sainte-Marthe ,  Taveau  de  Sens ,  de  Cordes ,  Justel,  Brisson 
de  Fontenay,  Traincant  de  Loudun,  Bobert  du  Dorât,  M.  de 
la  Bocheposay ,  évéque  de  Poitiers,  et  à  quelques  autres  sa- 
vans avec  lesquels  il  était  en  relation.  D  promet ,  à  la  fin  de 
cet  avant-propos,  V Histoire  des  Comtes  de  Touhuse  (1)  et  des 
Comtes  de  Béam  (2] ,  la  suite  chronohgigue  des  Evéques  de  Poi- 
tiers (3) ,  des  remarques  sur  les  Rois  de  France  ^  du  Tillet^  les 
Chanceliers  de  France  des  deux  premières  races  de  nos  rois  (4),  un 
Traité  contre  l'erreur  de  ceux  qui  ont  écrit  que ,  pendant  tinterait 
du  roi  PhiUppe ,  les  Français  n*emplf>yaient  pas  dans  les  actes 
publics  les  années  de  son  règne ,  mais  la  date ,  régnante  propheU 
Jestt  ou  régnante  Christo  :  sur  Vusage  de  cette  date ,  f  histoire 
de  Vinterdict ,  et  de  celui  de  PhUippe-Auguste ,  dont  il  devint  prou- 
ver t  injustice. 

VHistdire  des  Contes  de  Poictou  (5)  est  divisée  en  deux 
parties;  la  première  subdivisée  en  deux  autres,  comprend 
rhistoire  suivie  des  comtes  de  Poitou ,  ducs  d'Aquitaine , 
depuis  Abbon  comte  de  Poitou,  établi,  dit-il,  comte  on  gou- 
verneur de  Poitiers  par  Charlemagne ,  jusques  et  compris 
Louis  le  Jeune ,  qui  épousa  Éléonor  de  Guyenne. . 

La  seconde  partie  de  l'Histoire  des  Comtes  de  Poitou  est 
composée  d'un  recueil  de  preuves  tirées  des  auteurs  contem- 

(1]  Catcl  en  a  publié  une. 
(2)  II.  de  Marqua  Ta  publiée. 
(5)  Elle  a  étéjmprimée. 
(4)  Il  y  en  a  eu  quelque  chose  de  publié. 

C5)  Voyez  Fqrdre  chronologique  que  nous  a?ons  placé  à  la  tète  de  cet 
ouvrage. 
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ponins ,  imprimés  oa  manuscrite ,  et  d'un  grand  nombre 
de  chartes  originales ,  dont  la  plus  grande  partie  n'avait 
point  encore  paru. 

On  ne  saurait  refuser  à  Besly  l'honneur  d'avoir  défriché 
le  premier  un  terrain  inculte  et  presque  abandonné.  On 
trouve  sans  doute  du  mécompte ,  et  quelques  erreurs  dans 
son  histoire  ;  mais  on  y  trouve  aussi  bien  des  lumières  qu'on 
n'avait  point  avant  lui ,  et  qu'on  n'aurait  peut-être  jamais 
eues  sans  ses  recherches,  et  le  travail  prodigieux  qu'elles 
ont  dû  lui  coûter.  Les  laborieux  auteurs  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur  qui  promettent  l'Histoire  du  Poitou  à  la  ré^ 
pnbliquedes  lettres,  iront  sans  doute  bien  plus  loin  que 
Beslj  ;  mais  au  moins  a-t-ll  tracé  la  route.  Dans  une  nuit 
obscure ,  la  lueur  d'une  étoQe  sert  de  phare. 

Les  pièces  qui  composent  la  seconde  partie  du  v^i^me  sont 
les  suivantes  : 

i^  Une  pré  face  tur  la  Table  €u  F  Arbre  généalogiqv»  dee  Corn- 
ie$  de  Pmtou  et  ducs  de  Guyenne  ou  d^ Aquitaine ,  en  7  pages. 

2®  Le  tableau  généalogique  de  la  maison  de  Lezignen  extrait 
des  mémoires  de  Besly  en  faveur  de  M,  Desnutrais ,  issu  en  ligne 
maseuUne  de  Simon  de  Lezai\  frère  de  Hugues  VIII ,  sire  de 
Lmgnen  ou  Léeignen. 

30  Les  ducs  de  Guyenne  sous  la  première  lignée  des  rois  de 
Fnmee  aeee  les  preuves.  On  n'y  trouve  que  ces  preuves  ran- 
gées sons  le  nom  de  chaque  duc  aucpiel  eUes  sont  relatives. 

4»  Les  rois  de  Guyenne  depuis  Fan  jjS ,  c'est-à-dire  un 
recueil  de  preuves  relatives  à  ceux  auxquels  Besly  donne  le 
nom  de  rois  de  Guyenne. 

5<»  Du  duc  Hugues  dit  l'Abbé^  fils  de  Charlemagne.  Les  {Preu- 
ves sont  accompagnées  d'une  glose  ou  .commentaire  histori- 
que en  français.  L'auteur  y  soutient  qu^ Hugues  dit  l'Abbé, 
était  fils  légitime  de  Charlemagne. 

6»  La  vraie  origine  de  Hugues ,  roi  (F  Italie ,  ctmtre  Gaspard 
Sdappius,  Bedy  prétend  contre  Scioppius  que  Hugues  était 
fils  de  Thibaud,  comte,  et  de  Berthe,  sœur  de  Hugues, 
bâtard  deLothaire  H ,  et  non  pas  fils  de  Lothaire,  et  petit- 
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fils  de  Lothaire  I*'^',  empereur ,  frère  d'un  autre  Lotludre, 
roi  de  Lorraine. 

Cette  dissertation  critique  est  suivie  d'observations  latines 
sous  ce  titre:  Notœ  m  stemma  Gonzagicum  Ga^OrSciopii. 
Gradus  Priores  XYIIL 

'    70  Trailé  ou  Von  fait  voir  de  quelle  Lorraine  Charles  fi»  du 
rot  Lomé  d^  Outremer  était  due. 

80  De  Philippe  /^  rot  de  France,  de  son  mariage  avec  Ber* 
trade  de  Montfbrt  ;  comme  il  fut  examummié  pour  adultère,  et 
absous  avec  condition.  Ce  morceau  est  plus  exact  et  plus 
achevé  que  les  prëcédens. 

90  Empêchement  du  mariage  du  roi  Philippe  /"'  et  de  Ber- 
trade  de  Montfbrt.  Besly  prouve  la  lég;itimité  de  ce  mariage, 
et  l'amitié  conjugale  des  deux  époux  jusqu'à  la  mort.  H  se 
trompe  certainement  en  disant  après  Guillaume  Malsburj 
que  Philippe  mourut  à  Saint-Benoit-sur-Loire.  Il  mourut  à 
Melun  en  1108,  et  fut  inhumé  à  l'abbaye  de  Saint-Bendt- 
de-Fleury  suivant  lé  témoignage  unanime  des  auteurs  da 
temps  j  de  l'auteur  de  la  Chronique  de  Marigny ,  d'un  autre 
qui  a  écrit  l'Histoire  de  France,  depuis  Robert  jusqu'à  la 
mort  de  Philippe  I®' ,  et  de  l'abbé  Suger. 

10^  Deux  Traités  sur  la  clause  ou  date,  régnante  Christo. 

L'auteur  prouve  que  cette  date  n'a  point  été  en  usage 
pendant  l'excommunication  de  Philippe  l^^ ,  et  qu'on  se 
servait  des  termes  régnante  Philippo^  comme  on  a  fait  devant 
et  depuis  ce  prince.  D  tire  ses  preuves  de  l'insufiGisance  de 
l'auteur  qui  a  donné  lieu  à  l'opinion  contraire ,  des  actes 
publics  de  ces  temps ,  des  termes  et  de  l'usage  de  la  formule 
Régnante  Christo. 

1 1^  Remarques  sur  les  Mémoires  et  recherches  de  la  France  d 
de  la  Gaule  Aquitamque  faussement  attribués  au  sieur  de  la 
Haye.  C'est  un  examen  critique  de  ces  Mémoires  dont  il 
prétend  démontrer  la  supposition  par  lès  bévues  et  le  peu 
d'exactitude  qui  y  règne  ;  nous  en  parlerons  dans  l'article 
de  la  Haye. 

120  De  r  Origine  ou  de  l'Éthymologie  des  mots  rx>ture  et 
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nhavr,  Cest  une  dissertation  en  formé  de  lettre  adressée 
à  M.  Dupuy,  datée  de  Fontenay  da  22  avril  1620.  Il  fait 
Tenir  les  deux  mots  dont  il  s'agit  de  rupia  et  rupttsra,  aux- 
queb  il  donne  la  signification  de  labour ,  labourage ,  twn- 
frre,  àrare,  frangere ,  colère. 

Ce  nom  dé  routier  ou  rouptier,  d*où  celui  de  roturier  étant 
donné  à  ceux  qui  labouraient  la  terre.  Il  prouve  assez  bien 
cette  étjmologie. 

Extrait  dune  lettre  à  M.  du  Puy  du  Fou,  du  25  juillet 
1632,  sur  ces  mots,  Podium  Fagi»  qui  expriment  ceux  de 
Puj  du  Fou  ou  du  Fou ,  qui  est  lé  même. 

En  1647,  JeanBesly  fils,  ou  quelques  autres  sous  ce 
nom,  pabBa  la  suite  des  évéques  de  Poitiers,  sous  ce 
titre  :  Evéqueê  de  Poitiers  avee  les  preuves ,  par  feu  M  Jean 
i^d^,  etc.,  à  Paris  in-4<>,  cbez  Gervais  Aillot,  1647.  Il  est 
dédié  par  Jean  Besly  fils ,  à  M.  l'évéque  de  Poitiers ,  Henri- 
Lavis  Châteignier  de  la  Rocbeposay. 

C'est  une  collection  de  matériaux  presque  sans  ordre  sur 
chaque  évèque.  C'est  dommage  que  Tauteur  n'ait  pas  mis 
h  dernière  main  à  cet  ouvrage.  Tel  qu'il  est,  il  a  servi  à  la 
liste  des  évèques  de  Poitiers  du  Gallia  Christiana  de  la  pre- 
mière édition,  à  quelques  corrections  près,  auxquelles  les 
derniers  éditeurs  en  ont  joint  de  nouvelles. 

Bans  l'édition  des  Annales  d'Aquitaine  de  J.  Bouchet  de 
l'an  1644,  se  trouve  une  Dissertation  de  Besly  en  forme  de 
lettre  adressée  à  M,  delà  Rocheposay  sur  Vinscription  O.  A.  V.  O. 
i  V  i  B.  VIL;  nous  en  parlerons  à  l'article  de  Guillaume  V, 
jdnc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitiers.  Ce  morceau  est  fort 
saperfidel  en  ce  qui  regarde  l'explication  de  cette  inscrip- 
tion. L'auteur  s'y  livre  à  son  imagination,  et  ne  donne 
aucune  lumière. 

Bans  le  quatrième  tome  du  Recueil  des  anciens  historiens 
de  France  de  François  Duchéne ,  on  a  inséré  une  Préface  de 
Besly  sur  l'ouvrage  de  Pierre  Tudebode.  Besly  y  fait  voir  beau- 
coup d'intelligence  et  'de  jugement.  Né  reconnaissant,  il 
nous  apprend  qu'il  devait  le  Manuscrit  de  Pierre  Tudebode 
I.  l4 
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de  Sivrai  au  baron  de  Cressonnières  en  Poitou ,  dont  il  fait 
un  très  bel  éloge  (1). 

Ménage,  pages  314,  381  et  660  de  ses  Origines  de  la 
langue  française,  parle  de  quelques  Mémoires  manuscrits 
que  possédait  M.  Dupuy,  et  dans  le  catalogue  de  ces  Ma- 
nuscrits, il  est  parlé  de  deux  Tolumes  in-fol..  coniénarU  des 
preuves  pour  l'histoire  des  comtes  du  Poitou  que  les  éditeurs 
n'ont  pas  apparemment  jugé  à  propos  d'insérer  dans  le 
volume  imprimé. 

Enfin,  à  la  tête  des  œuvres  d'Alain  Cbartier,  publiées 
avec  un  Commentaire  par  le  savant  André  Duchéne  (  in-4<^ , 
h  Paris  1618),  on  a  imprimé  un  fort  beau  fragment  d^une  kttre 
de  Besly  à  André  Duchéne^  écrite  de  Fontenai  le  26  juin  1617 , 
qui  sert  de  préface  à  ce  volume. 

On  peut  juger  de  ce  catalogue  que  Besly  était  aussi  labo- 
rieux que  savant  dans  notre  histoire  ancienne,  et  qu'il 
n'était  pas  indigne  des  louanges  que  lui  ont  données  une 
infinité  de  savans  du  premier  ordre ,  dont  on  peut  voir  les 
noms  dans  la  Bibliothèque  de  Colomiès ,  qui  avait  lui-même 
beaucoup  d'estime  pour  Besly.  Guillaume  Colletet  n'a  été 
que  leur  écho  lorsqu'il  a  dit  dans  ces  vers  qu'on  lit  au  bas 
du  portrait  de  Besly  : 

Veux-tu  rendre  à  Besly  la  véritable  gloire 
Que  son  travail  exige ,  et  qu'il  mérite  bien  ? 
Ne  le  regarde  plus  eomme  un  historien , 
Mais  comme  le  génie  et  F&me  de  Thistoire. 

<  Voyez  l'éloge  de  Jean  Besly ,  par  Nicolas  Maqcin  ,  à  la 

(1)  Je  ne  connaâs  le  baron  de  Cressonnières  que  par  ce  qa'en  dit  Besly 
fïQ  cette  occasion.  «  Je  dois,  dit-il  y  cet  exemplaire  à  la  générosité  da 
«  baron  de  Cressonnières,  cet  illustre  ami  des  lettres,  aussi  estimable 
«  par  ses  belles  actions  que  par  une  naissance  la  plus  distinguée  du  Poi- 
«  ton  ;  tant  qu'il  a  vécu  nous  avons  été  intimes  amis.  »  Eum  Codicem  mihi 
donc  dedU  P/Utlingenius  Baro  Cressonerius  ex  nobilitate  Pietonieà  vir  nobUis- 
simuê ,  et  rébus  gestis  clarissimus ,  mihique ,  dum  faia  sinebmt  amicissimus. 
(Bbsly  ;  dans  sa  préface  de  THistoire  de  Tudebode). 
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Wb de  VHtsioire  des  ConOn  du  PàUou ;  —  Blanchako,  dans 
la  PrésUau  à  Mortier ,  à  Farticle  de  Barnabe  Bbisson  , 
p.  295  ;  —  elles  auteurs  cites.  ) 

—  (1652).  En  parlant  de  Fédition  des  Œuvres  de  Beslj, 
nous  avons  dit  dans  les  rotes ,  sur  la  foi  d'un  Mémoire  que 
M.  Gusteau ,  prieur  de  Doix  et  homme  de  lettres ,  nous  a  en- 
Toyé,  que  Jean  Beslj  son  fils  n'a  pu  être  Féditeur  des  Ouvra- 
ges de  s(Hi  père ,  parce  qu'il  passait  pour  constant  dans  Fon- 
tenay  qu'il  était  mort  en  démence  ;  ce  docte  prieur ,  amateur 
de  la  vérité,  s'est  détractépar  un  nouveau  Mémoire ,  où  il 
nous  a  oavDjé  Fépitaphe  de  Jean  Besly  fils ,  qui  contient  son 
âoge. 

Hic  SISTE  PEDEM, 

flic  <kmUu  t  Me  aùMfon  advorte ,  et  Betliontm  geniû  nunntimum  immorta- 
Btjmnœ  odortm  gpirarai  pareniamrui  advortc ,  et  quœ  gicof  fuerint  çmnes  hœc 


Pietatis  ergo ,  et  ùwiolandœ, 
Vi  nec  aniê.,,  née  pottfcua 
Obêervantiœ, 
Joatmi  Beelio» 
Joanmt  Re$Hi  senatùris  quondam 

Leetistimi, 
BatUmaan  regkantm  quendampamni 
CaUentûstimi , 
Hiitoriœ  veierumque  memonarum 
ExquisiduinU  (FM)  fiUo 
Begii  patromatMM  9  uaatorisquc  digmlatit 

EntditionU  injuventuie 
Primis  ab  anitis  patemœ  virtutû 

Heredi  digminmo 
DepatHÛ^  detniê^  deomnihuê 

Benèm^itQ 
FontU  Xaffoimn  bu  majon  vigilantiuirw 
Semper  acenimo  defemori 
Multipliai  rumine  reparatori 
Pott  sedata  ad  eineeriiûiem  ^  eompoiita 
Ad  charitatffn  htnm  ptrçiam 
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Po$t  ementa  logata  mitUiœ 
SiiperuUû^ 
Poti  sudoret ,  et  regiamm^  ei  publUarum 

Rerum  ergo  exhantlatos 
Mœrentissimtu ,  patemœ ,  et  matures 
Cœlo  f  suis  prœcoci 
Vktimœ 
Varentans  filiut  Franciseus  BesUus 
Pientitsimus  hoc  studii  devotimmi 
Monumentum 
Consecravit 
Anno  réparâtes  salufts  MDCLII 
A-  XXVlî  die  antè  ealend^à 

IXbres. 

Il  n*y  a  pas  d'apparence  qu*on  eût  élevé  un  pareil  monu- 
ment à  un  bomme  mort  dans  le  malheur  de  la  démence. 

BtENÀSSIS  (Paul)  (1563),  médecin,  natif  de  Poitiers,  a 
traduit  du  latin  deux  livres  d*Euchaires  Rodion  ,  médecin , 
sur  Taccouchement  et  les  différens  accidens  qui  peuvent  sur- 
venir aux  femmes  en  travail ,  avec  les  moyens  d'y  remédier. 
Cet  ouvrage  fut  imprimé  à  Paris  in-t6  par  Nicolas  Bonfrons 
en  1577,  et  auparavant;  suivant  la  Croix  du  Maine ,  en  1563, 
par  Jean  Foucher. 

(DuvBBBiER ,  p.  940  ;  —  la  C.  D.  M. ,  p.  371 .) 

BILLY  (Nicolas  de)  (163 1) ,  avocat  à  Fontenai-le-Gomte,  y 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Dans  le  vo- 
lume 303  des  manuscrits  de  feu  M.  le  comte  de  Brienne ,  qui 
sont  actuellement  un  des  omemens  de  la  bibliothèque  du  roi, 
on  trouve  de  notre  Billy  une  lettre  qu'il  écrivit  en  1621  au 
savant  monsieur  Dupuy ,  avocat  au  parlement.  Elle  contient 
des  recherches  sur  le  Béarn.  Le  sujet  de  cette  lettre  et  le  nom 
du  célèbre  Dupuy ,  auquel  elle  était  adressée,  font  l'éloge  de 
l'ouvrage  et  celui  de  l'auteur.  On  n'était  guère  en  liaison  avec 
tous  les  hommes  illustres  de  cette  savante  Caonille,  qu'on  n'eût 
un  savoir  réel  et  distingué.  La  lettre  dont  je  parle  m'a  paru 
un  titre  sufGsant  pour  consacrer  ici  le  mérite  littéraire  de 
Nicolas  de  Klly  à  la  postérité. 
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BLACVOD  (Adam  de)  (1)  (1613) ,  conseiUer  au  présidial  et 
ëche?iD  de  la  maison  de  la  TiUe  de  Poitiers ,  était  d'une  no- 
ble et  ancienne  ËuniQe  d'Ecosse.  Guillaume  son  père,  engagé 
dans  le  parti  des  armes ,  mourut  en  combattant  pour  son 
roi  et  sa  patrie  contre  les  Anglais.  Un  de  ses  aïeux ,  écuyer 
do  célèbre  cardinal  d'Amboise ,  mourut  jeune  à  Rome  ;  son 
épitaphe  (2)  qu'on  lit  dans  l'élise  Saint-Augustin  au  champ 
de  Mars,  prouve  la  noblesse  de  sa  famille.  Une  preuve  plus 
certaine  encore  se  tire  du  mariage  que  contracta  Guillaume 
BlacTod  avec  Hélène  Réid ,  nièce  de  Robert  Réid ,  évoque  des 
Des  Orcades  et  cfaef  du  parlement  d'Ecosse.  Ge  fut  de  ce 
inariageque  naquit  en  1539  Adam  dont  il  s'agit  ici,  et  deux 
autres  fils,  Henry  et  Georgeê  Blacvod  (3) ,  qui-  se  sont  tous 
deux  distingués  dans  l'Université  de  Paris. 

(1)  Oo  BlackTod. 

J)  La  voici  telle  que  la  rapporte  Gabriel  Naudé  dans  Télogc  do  Blacvod , 
^i  bons  sert  de  guide. 

Scotia  quan  genuU  generosA  è  itirpe  Joannes 
Blacvod ,  heu,  miser  hic  esl  silus  anie  diem, 
dams  erat  Scutifer  Pairis  alti  Rhotomagensù 
(*)  Cardinalis,  hic  placidœ  frontis  et  or:s  erat, 
Inde  animi  pielate ,  JUte ,  et  virtutibus  impar 
Carctre  ab  hoc  tandem  se  tulit  ad  tuperot, 

{^;  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  runiversilé  de  Paris  en  1592 
ci  1593,  profondémera  savant ,  dit  du  Val  dans  le  livre  intitulé  :  le  Collège 
Kop]  de  France,  tant  aux  humanités  qvCen  la  philosophie,  et  en  la  médecine 
^  il  esceliait.  Ce  Henri  fut  père  d*un  autre  Henri  ^  lectenr  royal  en  méde* 
^foùt  el eo  chirurgie  en  1624,  homme  d'un  génie  vaste,  msLÏ^  incons- 
^i  ;  philosophe ,  orateur ,  miédecii^ ,.  soldat ,  courtisan ,  voyageur ,  homme 
(TîntrigQes;  Tétat  où  il  se  trouvait  était  rarement  celui  dont  il  se  con- 
(«nuit.  U  mourut. à. Bpnen  le  17  septembre  1634.  {Voyez  le  Collège  Royal, 
^S7cia8). 

Georges  Blacvod  professa  la  philosophie  d*Àristote  à  Paris  en  1571 ,  et 
easojle  la  *  théologie.  Naudédit  qu'il  prit  ce  dernier  parti^pour  ne  pas- 
(AnUre  indigne  des  riches  bénéfices  dont  il  jouissait.  Il  mourut  à  Poi- 
tiers, et  fut  inhumé  dans  Téglisc  paroissiale  do  Saint-Porchaire 

•*'  Farte  Cûrétmk  ^  m  pnad  pour  CmriÙMlU  dam  de  parcUlcf  piceci. 
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Adam  avait  à  peine  dix  anB  qu'il  se  trouva  orfAelin.  Hé- 
lène Réid,  sa  mère,  n'ayant  pas  longtemps  survécu  à  la 
douleur  que  lui  causa  la  mort  de  son  mari ,  Robert  Réid,  son 
grand  oncle  et  son  tuteur,  l'envoya  à  Paris  pour  y  faire  ses 
études,  n  y  eut  pour  maîtres  les  célèbres  Tumèbe  et  Daurat , 
dont  les  leçons  ont  formé  tant  de  savans  littérateurs  et  tant 
de  poètes.  Ce  fut  de  ce  dernier  que  Blacvod  prit  pour  h 
poésie  le  goût  qu'il  a  toujours  conservé.  Né  pour  éprouver 
bien  des  disgrâces,  le  jeune  Blacvod  perdit  un  second  père 
en  perdant  Robert  Réid ,  son  tuteur.  Ce  prélat  (1)  était  venu 
en  France  en  qualité  d'ambassadeur  pour  le  mariage  de 
Marie ,  reine  d'Ecosse  (2} ,  avec  François ,  daupbin,  depuis 
François  II ,  roi  de  France.  H  mourut  à  Dieppe  où  il  allait 
s'embarquer  pour  repasser  en  Ecosse.  Cette  mort  dut  aoca* 
bler  son  pupille  :  cependant  il  ne  perdit  point  courage.  0  alla 
lui-même  en  Ecosse  pour  y  recueUlir  les  débris  de  sa  fortune  ; 
mais  il  ne  trouva  que  trouble  et  oonfusion  dans  sa  patrie. 
L'éloignement  de  la  reine  Marie  d'Ecosse ,  la  mort  de  la  reine 
(Marie)  d'Angleterre ,  avaient  ouvert  la  porte  aux  différends 
de  religion ,  toujours  vifs ,  toujours  cruels.  Blacvod  revint  à 
Paris,  n  s'y  appliqua  à  la  philosophie ,  aux  mathématiques, 
et  même  à  l'étude  des  langues  Orientales.  Il  alla  ensuite  à 
Toulouse ,  où  il  passa  deux  ans  dans  les  écoles  de  droit. 
Revenu  à  Paris,  il  y  fit  quelques  cours  de  philosQphie  avec 
réputation.  Les  liaisons  qu'il  forma  avec  Jacques  Béton , 

Cette  femille  existe  encore  à  Poitiers  sons  le  nom  de  Fro^et  dans  deax 
frères,  dont  l^insans  alliance,  est  honoré  de  la  croix  de  Saint-Louis, 
récompense  de  sa  jeunesse  passée  an  service. 

(i)  Robert  Béid  avait  été  honoré  de  plasiears  ambassades;  à  Rome, 
auprès  ^Adfiea.  T/,  de  Clément  F//,  de  Paul  lU;  en  France  «  auprès  de 
François  i«,  d'Henri  II;  et  en  Angleterre,  auprès  d'Henry  VIII»  {VoifesTZ-^ 
pitaphe  de  Blacvod ,  par  Naudé). 

(2)  Née  le  12  décembre  1542 ,  conduite  en  France  en  1548 ,  mariée  i 
François  n  en  1558 ,  retourne  en  Ecosse  en  1561 ,  passe  en  Angleterre  en 
1568,  meurt  de  la  main  d'un  infâme  bourreau  en  1587.  Elle  pariait 
latin ,  français,  écossais,  anglais  et  espagnol,  Poitiers  lui  fut  donné  pour 
son  douaire  en  1560. 
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archevêque  de  Glascow,  lui  donnèrent  accès  auprès  de  Marie, 
rrine  d'Ecosse.  Cette  princesse  se  souvint  de  Robert  Rëid , 
érèqoe  des  Des  Orcades ,  oncle  de  notre  Blacvod.  Elle  donna 
gratis  au  neveu  un  ofiSce  de  conseiller  au  présidial  de  Poitiers . 
Eo  qualité  de  douairière ,  elle  en  jouissait  à  titre  d'engage- 
ment. Blacvod  fut  reçu  avec  toute  la  faveur  qui  était  due  à 
â  son  mérite.  Pierre  Rat,  qui  était  alors  président ,  le  com- 
plimenta même  le  jour  de  sa  réception  par  un  discours 
extrêmement  flatteur  pour  le  récipiendaire.  Fixé  par  cet 
emploi ,  il  ne  pensa  plus  qu'à  former  un  établissement  solide 
à  Poitiers.  D  épousa  quelque  temps  après  Marie  Courtinier , 
fiDe  de  Nicolas  Courtinier  (1),  receveur-général  des  finances 
en  Poitou.  Il  en  eut  onze  enfans,  quatre  garçons  et  sept 
fiDes.  Des  garçons  l'un  prit  le  parti  de  la  robe ,  et  succéda  à 
son  père  dans  la  charge  de  conseiller  ;  il  vivait  encore  en 
1644.  L'autre  qui  prit  le  parti  des  armes,  fut  tué  à  Tassant 
de  Saint-Paul-l'Amiate ,  près  de  Castres ,  dans  le  Haut-Lan- 
gnedoc.  Une  de  ses  filles  épousa  Jacques  Criton  en  premières 
noces,  et  en  secondes  noces  François  de  la  Motte  le  Vayer  (2). 
Mais  retournons  à  Blacvod.  L'amour  de  l'étude,  qui  avait 
toujours  (ait  sa  passion  dominante  le  revendiqua  tout  entier. 
Les  devoirs  de  son  état  ne  remplissaient  pas  tous  ses  momens  ; 
nn  office  de  conseiller  est  presque  toujours  otium  eum  dignilaie; 
il  sut  mettre  son  loisir  à  profit 

(1)  L^iateor  du  Supplément  de  Moréri  de  1735,  lui  donne  la  qualité  de 
pneureardtL  rot;  mais  il  se  trompe  dans  la  traduction  qu*il  a  folle  du  latin 
delUudé,  qui  àki  GmÊralit  apud  Pidmtt  Quœttoris  Regii  filia^  Ce  qui 
signifie  comme  nous  le  rendons,  receveur-général  des  finances,  ou 
eomme  on  disait  alors  général  des  finances  ,,ei  non  procureur  du  roi ,  qu*on 
eiprîme  en  latin  par  Cognitor  Régine  y  comme  le  fait  toujours  Sainte-Mar- 
the,  V.  de  Thou  et  nos  modernes  qui  se  sont  piqués  de  bien  écrire  en 
latia.  Mais  le  Moréri  est  plein  de  ces  Ikates  qui  déslionorent  une  collection 
si  mile  d*ainenrs« 

(2)  De  ce  mariage  naquit  un  fils,  François  de  la  Hotte,. mort  à  35  ans. 
B  est  Tau  leur  d^unc  traduction  de  Florus^  publiée  en  1556  sous  le  nom  de 
Monsieur^  frère  de  txwU  XIV,  (  Voyez  THist.  de  TAcad.  Fr.  de  M.  Vabbé 
d*01ÎTet ,  t.  II,  p.  136  et  sui?.,  et  le  Sorberianoy  p.  261.) 
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fils  de  Lothaire  l^^ ,  empereur ,  firère  d'un  autre  Lothaîre, 
roi  de  Lorraine, 

Cette  dissertation  critique  est  suivie  d'observations  latines 
sous  ce  titre:  Notœ  in  stmnma  Gmzagicum  GoêporSckifxi. 
Gradué  Prwreê  XYIIL 

'    7^  Traité  ou  l'on  fait  voir  de  quelle  Lorraine  Charlee  fiU  du 
roi  Louis  ff  Outremer  était  due. 

80  De  Philippe  /^  rot  de  France,  de  son  mariage  avec  BcT' 
trade  de  Mont  fort  ;  comme  il  fut  excommunié  pour  adultère,  et 
absous  avec  condition.  Ce  morceau  est  plus  exact  et  plus 
achevé  que  les  précëdens. 

9^  Empéchenuent  du  mariage  du  roi  Philippe  /"'  et  de  Bet' 
traie  de  Montfbrt.  Besly  prouve  la  légitimité  de  ce  mariage, 
et  l'amitié  conjugale  des  deux  époux  jusqu'à  la  mort.  Il  se 
trompe  certainement  en  disant  après  Guillaume  Malsbury 
que  Philippe  mourut  à  Saint-Benoit-sur-Loire.  Il  mourut  à 
Melun  en  1108 ,  et  fut  inhumé  à  l'abbaye  de  Saint-Bendt- 
de-Fleuiy  suivant  lé  témoignage  unanime  des  auteurs  da 
temps ,  de  l'auteur  de  la  Chronique  de  Marignj,  d'un  autre 
qui  a  écrit  l'Histoire  de  France,  depuis  Robert  jusqu'à  la 
mort  de  Philippe  l^^,  et  de  l'abbé  Suger. 

10<>  Deux  Traités  sur  la  clause  ou  date,  régnante  Christo. 

L'auteur  prouve  que  cette  date  n'a  point  été  en  usage 
pendant  l'excommunication  de  Philippe  V^ ,  et  qu'on  se 
servait  des  termes  régnante  PhiUppo^  comme  on  a  fait  devant 
et  depuis  ce  prince.  Il  tire  ses  preuves  de  l'insufiBsance  de 
Fauteur  qui  a  donné  lieu  à  Topinion  contraire ,  des  actes 
publics  de  ces  temps ,  des  termes  et  de  l'usage  de  la  formule 
Régnante  Christo. 

11<>  Remarques  sur  les  Mémoires  et  recherches  de  la  France  et 
de  la  Gaule  Aquitanique  faussement  attribuéf  au  sieur  de  la 
Haye,  C'est  un  examen  critique  de  ces  Mémoires  dont  il 
prétend  d^ohtrer  la  supposition  par  lès  bévues  et  le  peu 
d'exactitude  qui  y  règne  ;  nous  en  parlerons  dans  l'article 
de  la  Haye. 

i2^  De  r Origine  ou  de  l'Éthymologie  des  mots  roture  et 
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Mtnier.  C'est  une  dissertation  en  formé  de  lettre  adressée 
à  M.  Dupuy,  datée  de  Fontenay  du  22  avril  1620.  Il  fait 
Tenir  les  deux  mots  dont  il  s'agit  de  rtip/a  et  ruptura ,  aux- 
quels fl  donne  la  signification  de  labour,  labourage,  rum" 
pfre,  àrare,  frangere ,  colère. 

Ce  nom  de  routier  où  rouptier,  d'où  celui  de  roturier  étant 
donné  à  ceux  qui  labouraient  la  terre.  Il  prouve  assez  bien 
cette  étymologie. 

Extrait  (fune  lettre  à  Jf  .  du  Puy  du  Fou  »  du  25  juillet 
1632,  sur  ces  mots,  Podium  Fagi»  qui  expriment  ceux  de 
Pnj  du  Fou  ou  du  Fau ,  qui  est  le  même. 

En  1647,  JeanBesly  fils,  ou  quelques  autres  sous  ce 
n(«n,  pobHa  la  suite  des  évèques  de  Poitiers,  sous  ce 
titre  :  Evéques  de  Poitiers  avec  les  preuves ,  par  feu  M  Jean 
Besfyy  etc.,  à  Paris  in-4<>,  cbez  Gervais  Aillot,  1647.  Il  est 
dédié  par  Jean  Besly  fils ,  à  M.  Tévèque  de  Poitiers ,  Henri- 
Loois  Cbâteignier  de  la  Rocbeposay. 

C'est  une  collection  de  matériaux  presque  sans  ordre  sur 
claque  évéque.  C'est  dommage  que  l'auteur  n'ait  pas  mis 
la  dernière  main  à  cet  ouvrage.  Tel  qu'il  est ,  il  a  servi  à  la 
liste  des  évoques  de  Poitiers  dû  Gallia  Christiana  de  la  pre- 
mière édition ,  à  quelques  corrections  près ,  auxquelles  les 
derniers  éditeurs  en  ont  joint  de  nouvelles. 

Dans  l'édition  des  Annales  d'Aquitaine  de  J.  Boucbet  de 
Tan  1644,  se  trouve  une  Dissertation  de  Besly  en  forme  de 
lettre  adressée  à  M.  de  la  Rocheposay  sur  l'inscription  O.A.Y.  0. 
\  x^  \  B.  VIL;  nous  en  parlerons  à  l'article  de  Guillaume  Y, 
^duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitiers.  Ce  morceau  est  fort 
superficiel  en  ce  qui  regarde  l'explication  de  cette  inscrip- 
tion. L'auteur  s'y  livre  à  son  imagination,  et  ne  donne 
aucune  lumière. 

Dans  le  quatrième  tome  du  Recueil  des  anciens  historiens 
de  France  de  François  Duchéne ,  on  a  inséré  une  Préface  de 
Besly  9ur  l'ouvrage  de  Pierre  Tudehode.  Besly  y  fait  voir  beau- 
coup d'intelligence  et  de  jugement.  Né  reconnaissant,  il 
nous  apprend  qu'il  devait  le  Manuscrit  de  Pierre  Tudebode 
I.  l4 


318  BIBLIOTHÈQUE  HISTOEIQUE  ET  CRITIQUE 

bibliothèque.  Ce  qui  me  surprend ,  c'est  que  Hotteman  et 
Boucher  aient  trouvé  des  traducteurs ,  et  que  Blacvod  n'en 
ait  pas  eu. 

L'Apologie  du  pouvoir  illimité  des  rois  est  suivie  d'un 
autre  Traité  aussi  important  du  lien  du  sacerdoce  ou  de  la 
religion  avec  Fempire;  sous  ce  titre:  de  Ymctdo  Religkmù  et 
Imperu  Liàri  ires  f  advertus  eos  qui  perduellîonem  fuco  petatis 
adumbrant. 

Ce  traité  dédié  à  Marie,  reine  d'Ecosse,  par  une  lettre 
datée  du  dernier  mars  1575 ,  parut  d'abord  en  deux  livres 
seulement.  Environ  quarante  ans  après ,  c'est-à-dire  en  1612, 
l'auteur  y  en  igouta  un  troisième  qui  fut  imprimé  à  Poitiers , 
in-12,  avec  les  deux  autres.  Cette  édition  dédiée  à  Henry, 
prince  de  Galles,  petit-fils  de  la  reine  Marie ,  est  fort  mau- 
vaise et  sans  date.  Mais  comme  Blacvod  y  réfute  le  fameux 
livre  de  Ecelesiasticd  et  PoUtied  poteitate  d'Edmond  Richer, 
qui  parut  en  1611 ,  on  ne  saurait  lui  donner  une  date  anté- 
rieure à  l'année  1612,  peut-être  même  est-dle  de  1613, 
puisqu'on  y  parle  des  réfutations  d* André  Duval ,  qui  fut  le 
plus  violent  critique  de  Richer. 

Le  but  de  l'auteur  dans  les  deux  premiers  livres,  est 
de  prouver  que  l'harmonie  de  la  société  ne  saurait  se  sou- 
tenir sans  un  chef.  C'est  un  corps,  il  lui  faut  une  têlc 
à  laquelle  tous  les  membres  obéissent.  Ce  chef  n'ayant 
d'autre  supérieur  à  reconnaître  que  Dieu ,  doit  respecter  la 
religion  établie  pour  lui  rendre  un  culte  digne  de  lui.  Du 
mépris  de  la  religion  résultent  les  malheurs  des  rois ,  comme 
du  mépris  des  rois,  résultent  les  malheurs  de  leurs  sujets. 
Enfin  ces  deux  livres  sont  un  Commentaire  historique  et 
politique  des  deux  vers  d'Horace  cités  par  l'auteur. 

Re^ium  timendomm  in  propriot  gnget , 
Regei  in  ip$ot  Imperittm  est  (tolius)  JwU, 

Voilà  le  principe  de  l'auteur  qui  établit  bien  disertement 
le  pouvoir  absolu  et  l'indépendance  entière  des  rois.  Dans  la 
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troiflèiiie  partie  de  bob  Tndtë ,  Bkcvod  fidt  TApoIogie  de  la 
pranière.  La  mort  foiieste  d'Henri  IV  passait  pour  le  fimit 
d'une  doctrine  pernicieuse  qu'on  avait  eu  la  GrimineUe  audace 
de  répandre  dans  quelques  ouvrages  :  les  esprits  ulcérés 
avaient  cm  en  trouTer  des  vestiges  dans  la  soumission  pour 
la  rdligion  que  Hacvod  exige  des  rois.  On  confondait  son 
Tndté  du  lieu  de  la  religion  et  de  Tempire,  avec  les  écrits 
qui  avaient  mis  le  couteau  à  la  main  des  Qiâtel  et  des 
Rivullac. 

S'il  est  des  occasions  où  un  auteur  se  doit  une  Apologie, 
ceDfrci  en  est  une.  Hacvod  travaiOe  donc  à  la  sienne  dans 
cette  trasième  partie.  Il  se  plaint  amèrement  de  l'accusation , 
et  soutient  qu'elle  ne  peut  être  que  l'ouvrage  de  la  plus  noire 
cakMnme.  «  Mes  ennemis,  dit-il,  n'ont  qu'à  examiner  les 
principes  que  J'ai  établis  dans  mon  second  livre ,  ils  y  ver- 
ront qu'en  faisant  un  devoir  aux  rois  de  leur  respect 
pour  la  rdigion ,  j' j  ai  établi  les  obligations  de  respect  et 
de  soumission  de  la  part  des  sujets  pour  leurs  souverains. 
Il  ajoute  qu'il  a  toigoura  pensé  que  Dieu  seul  était  leur 
juge ,  que  l'opinion  contraire  n'avait  jamais  été  celle  d'un 
chrétien ,  mais  celle  d'un  Buchanan ,  d'un  Wiclef ,  d'un 
Luther ,  d'un  Calvin  et  des  autres  hérésiarques  qui  ont 
ùit  le  malheur  de  l'ISurope.  »  Il  réfute  l'erreur  de  ceux 
qui  limitent  le  pouvoir  des  rois,  et  se  sert  du  contrat  pri- 
mordial par  lequd  les  sujets  s'd>ligent  à  l'obéissance;  il 
qudifie  la  révolte  de  parjure  et  de  sacrilège.  En  parlant  de 
Ini^néme,  il  tire  sa  justification  des  dangers  où  il  s'est 
trouvé.  Cette  partie  moins  importante,  n'est  pas  sans  inté- 
rêt, n  nous  dit  qu'ayant  appris  par  M.  Thibotot ,  gouverneur 
da  fils  de  H.  le  duc  de  Montpensier  (1) ,  que  la  Ligue  était 
conclue  (en  1 588)  contre  Henri  III ,  il  resta  presque  immo- 
bile d'étonnement.  «  Quelques  jours  après ,  ajoute-t-jl ,  ayant 
«  voulu  m'opposer  aux  violences  que  les  ligueurs  exerçaient 

(t)  François  de  Bourbon ,  duc  de  Montpensier ,  iQort  eu  1593 ,  père  de 
i»  deruier  duc  de  Montpensier. 
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«  contre  un  de  mes  amis ,  très  honnête  homme  et  fort  bon 
«  catholique,  on  se  moqua  de  mes  remontranoes  ;  il  se  trouva 
«  môme  dans  hi  troupe  un  savetier ,  qui  me  dit  que  je  devais 
«  remercier  Dieu  de  la  bonté  qu'on  avait  de  me  souffrir  à  Poi- 
«  tiers,  parce  qu'on  me  croyait  bon  catholique,  quoîqu'au 
«  fond ,  je  fusse  un  traStre  et  un  partisan  du  Béamait ,  aussi 
«  bien  que  les  anciens  officiers  du  présidial.  Ce  même  ligueur, 
«  continue  l'auteur ,  m'insulta  quelques  mois  après  dans  h 
<c  rue ,  et  m'accusa  de  trahir  la  viQe  et  d'avoir  reçu  de  l'ar^ 
«  gent  pour  la  livrer  aux  huguenots  ;  lui  ajant  dit  que  c'était 
«  un  bruit  faux  et  inventé  par  lui-même  ou  ses  pareils ,  ce 
«  savetier  me  répondit  qu'il  savait  bien  ce  qu'il  disait  et  à  qui 
«  il  parlait  ;  que  pour  lui  il  était  bon  catholique  et  franc  Pd- 
«  ievin.  Je  répliquai ,  ou  mç  menaça  de  me  tuer  :  je  lui  fis 
t  une  prédiction  qui  fut  yéA&ée.  Je  lui  avais  prédit  qu'il  se 
«  ferait  pendre;  cela  arriva  quelque  temps  après  pour  des 
«  crimes  qui  ne  méritaient  pas  un  moindre  supplice.  La  po- 
«  pulace,  bien  loin  d'applaudir  à  cette  juste  sévérité,  fit 
«  passer  ce  misérable  pour  un  saint,  pour  un  martyr.  On 
«  avait  vu ,  disait-elle ,  ie  Saint-Esprit  en  forme  de  cohmbe, 
«  s'arrêter  sur  l'épaule  du  patient ,  lui  panier  à  ForeiUe ,  k 
n  consoler  au  gibet.  »  Tels  furent  les  préludes  de  la  triste  fin 
de  Henri  EQ ,  duquel  l'auteur  fSedt  l'éloge  en  détestant  le 
coup  parricide  qui  lui  ôta  la  vie. 

Dans  cette  dernière  partie  »  Blacvod  fait  aussi  l'Apologie 
du  jésuite  Guillaume  Critton  ou  CreidUon ,  qu'on  avait  accusé 
d'avoir  engagé  Guillaume  Parri  à  assassiner  la  reine  Elisa* 
beth  d'Angleterre.  On  sait  que  lé  scélérat  Parri  fut  condamné 
à  mort  et  exécuté  en  1583.  Apparemment  l'innocence  de 
Creickton  fut  reconnue,  puisqu'Elisabeth  qui  n'était  rien 
moins  qu'indulgente  pour  la  société ,  le  fit  élargir  et  lui 
permit  de  se  retirer.  Après  ce  que  nous  avons  dit  du  mariage 
d'une  fille  de  Blacvod  avec  Jacques  Critton,  professeur  en 
humanités  à  Paris ,  on  sent  le  motif  qui  faisait  parler  Blacvod 
fin  faveur  du  jésuite.  Le  livre  finit  par  une  violente  invective 
coutre  l'ouvrage  célèbre  du  docteur  Edmond  Richer  (^  Eccl^ 
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nutied  et  PoHticd  Poie$1ate  qui  a  donné  tant  de  chagrins  à  son 
auteur.  D  n'y  est  pas  nommé,  mais  on  ne  saurait  s'y  mé- 
prendre, n  pousse  l'emportement  et  la  déclamation  aussi 
loin  que  le  docteur  du  Val ,  et  traite  le  livre  et  l'auteur  plus 
mal  que  les  prélats  qui  condamnèrent  le  Traité ,  puisqu'ils 
De  le  firent  qu'avec  la  restriction  (1),  sahis  tamm  Juribus 
ft^ti,  el  Eeeîesiœ  GaUieanœ. 

Le  style  da  Traité  dont  nous  parlons  est  agréable  et  très 
pur,  mais  il  sent  un  peu  le  déclamateur  :  les  matières  m'en 
ont  para  mal  distribuées.  L'auteur  y  passe  trop  rapidement 
d  un  objet  à  un  autre  ;  et  l'objet  principal  est  enveloppé  dans 
des  dii^ressiotis  trop  étendues,  ce  qui  empêche  de  reconnaître 
b  liaison  des  principes ,  où  Ton  croit  trouver  des  contra- 
dktions  apparentes  dans  les  points  les  plus  importans.  Au 
reste,  pour  ôter  toute  sorte  de  doute  à  ses  censeurs,  il  déclare 
qu*3  a  toujours  regardé  comme  très  certain  qu'on  n'a  jamais 
pu  attenter  à  la  vie  d^un  souverain ,  sans  crime  et  sans 
parjure,  qui  ne  CaUguliê  qmdem  HeUogabalis,  aut  Neranibus  jure 
wcm  allaiam  arbùramur. 

Dans  le  Recueil  de  Naudé,  cet  important  Traité  est  suivi 
d'un  Commentaire  rempli  de  piété  sur  le  L.  psaume  Mise 
renmei  Deus ,  sous  ce  titre  :  In  Ptalmum  Davidis  L.  cujus 
kithm  est ,  miserere  mei  Deus^  Adam  Blacvodcn  meditatio.  Il  est 
dtiié  à  Geoffroy  de  Saint-Blin ,  évoque  de  Poitiers,  par  une 
longue  lettre  où  il  fait  l'éloge  du  prélat ,  datée  de  Poitiers  du 
16  mai  1608.  On  y  apprend  que  depuis  l'âge  de  huit  ans,  l'au- 
teur qui  en  avait  près  de  soixante-huit ,  n'avait  jamais  passé 
on  jour  sans  réciter  ce  psaume.  Il  y  a  beaucoup  d'érudition 
sacrée  et  profane  dans  ce  petit  morceau,  et  même  d'érudition 
rablmdque.  Blacvod  s'en  sert  à  propos  pour  prouver  la  vérité 
de  l'Eucharistie  aux  protestans. 

D  est  suivi  d'une  hymne  en  vers  saphiques  eïi  l'honneur 
de  saint  Augustin ,  et  d'une  prière  en  vers  hexamètres  pour 

^1)  Yfnfez  la  Chronologie  Universelle  du  P.  Briet ,  jésuite  »  année  1612, 
<piiQaème  Ut.,  U.  part.,  p.  4ti, 
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la  santé  du  roi  Henri  IV  et  du  dauphin  (depuis  Louis  XIII) , 
son  fils. 

On  voit  encore  de  nouvelles  preuves  de  la  piété  de  l'au- 
teur dans  un  Recueil  de  prières  en  latin ,  dédié  à  Jacques 
Béton  son  protecteur,  archevêque  de  Glascow ,  par  une  lettre 
datée  à  Poitiers  de  la  $emaine  sainte  1598.  De  ces  prières  les 
unes  sont  en  prose ,  les  autres  en  vers. 

En  1609  9  il  rassembla  ses  poésies  latines  en  un  corps  et 
et  les  dédia  à  Nicolas  Bruslard ,  chancelier  de  France.  Ce 
magistrat  n'étant  encore  que  conseiller  aux  enquêtes ,  avait 
été  nommé  son  rapporteur  pour  l'examen  à  sa  réception  dans 
la  charge  de  conseiller  au  présidial  de  Poitiers.  Il  avait  eu 
occasion  de  connaître  le  mérite  de  Blacvod,  et  l'avait  tou- 
jours estimé  depuis.  C'est  ce  que  m'apprend  l'EpItre  dédica- 
toire  qui  est  bien  moins  un  panégyrique  du  patron ,  qu'une 
satyre  des  mœurs  du  temps ,  dans  la  robe ,  dans  le  clergé 
et  dans  le  peuple.  Elle  est  datée  de  Poitiers  du  30  mars 
1609.  Ce  Recueil  de  poésies  est  intitulé:  Varii  generis 
Poemaiia. 

La  première  pièce  sous  le  titre  à* Apothéose  de  Charles  IX 
(CaroU  noni  Christianismi  Francorum  Régis  ApotheosisJ ,  con- 
tient environ  700  vers.  Ce  poème  a  de  vraies  beautés ,  il  y  a 
de  l'imagination ,  elle  est  bien  réglée ,  et  la  versification  en 
est  fort  belle.  Le  poète  peint  parfaitement  bien  les  malheurs 
du  règne  de  Charles  IX ,  ceux  de  ce  prince  en  particulier, 
et  l'indifférence  ou  plutôt  l'espèce  de  satisfaction  avec  la- 
quelle il  mourut.  C'est  ainsi  que  l'auteur  retrace  les  mal- 
heurs des  trois  derniers  règnes,  en  remontant  à  la  mort 
de  Henri  II. 

Jnvida  prœgrumtem  ceUraio  staminé  fluum 
ProarupU  Lachesis.  Proies  generosa  pareniem 
Franeiseiu  $twHo  sequitur ,  pairkeque  ruinas 
ComposUis  captai  rebut  êarcire^  parentem 
Mox  sequitur fato,  YUœpars^  Caroie,ttulla 
Fluxit  arnica  tibi.  Seeptrum  juvenelibus  annis 
Delatum  ,  et  pueri  jugulum  furialibus  ausis 
Conjwata  petit ,  sacre  gens  impia  belle  ^ 
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Bêilo  ttf  sacrilegam  pastU  aginoicere  Brenni 
Progmiem.  TiH  mtlla  quiet ,  tihi  TiuUa  tumuUu 
Hwavaaaueeult, 


T0115  les  vers  répondent  à  la  beauté  de  ceux-ci ,  qui  plai- 
nat  sans  doute  aux  connaisseurs. 

La  seconde  pièce  est  un  autre  poème  imprimé  pour  la 
première  fois  en  1604  à  Poitiers^  chez  Jean  Blanchet,  in-4o. 
Ilamtient  environ  300  vers.  L'entrée  de  Maximilien  de 
Béthune  ,  marquis  de  Rhony,  dans  la  ville  de  Poitiers,  en 
fidt  le  sujet.  Les  vers  ne  sont  peut-être  pas  moins  beaux , 
mais  le  sujet  moins  intéressant  en  rend  la  lecture  ennuyeuse. 
D  j  a  des  écarts ,  et  selon  moi  un  défaut  de  jugement ,  en  ce 
qœ  le  poète  déclame  contre  la  nouvelle  religion ,  en  parlant 
à  nn  seigneur  qui  j  était  fort  attaché. 

La  troisième  est  une  Ode  sur  l'arrêt  du  28  novembre 
1379,  rendu  aux  Grands- Jours  de  Poitiers,  pour  le  ré" 
taUissement  de  la  religion  catholique  et  des  églises  en 
Poitou.  Dans  cette  Ode  et  dans  toutes  les  autres,  on  ne  voit 
pas  œ  feu,  cet  emportement  qui  font  le  caractère  de  ce 
genre  de  poésie.  L'auteur  est  froid.  Le  style  pur  en  est 
languissant. 

La  quatrième  est  la  pièce  qui  parait  sous  le  nom  de  Jean 
il  la  Haye,  dans  le  Recueil  de  Scévole  de  Sainte-Marthe  de 
1373 ,  et  que  j'ai  soupçonnée  avec  raison  être  l'ouvrage  de 
Hacvod.  {Voyez  l'article  de  Jean  de  la  Haye). 

Le  reste  consiste  en  petites  pièces ,  qui  sont  :  VEptaphe 
d'André  Béton ,  mort  au  service  de  l'infortunée  reine  d'E- 
cosse ,  celle  de  Gujas ,  de  Louis  de  la  Ruelle  et  de  Jean 
Boiceau ,  morts  presque  en  même  temps.  Un  autre  de  Fran- 
çois PaQustre,  sieur  de  Chambonneau,  qui  se  trouve  dans 
Tég^ise  de  Saint-Didier  ;  le  Tombeau  de  Françoîê  Lauson^  en 
vers  et  en  prose.  VEpitaphe ,  ou  plutôt  une  EpUre  sur  la 
mort  d'Henri  IV  qui  m'a  paru  peu  de  chose  en  comparaison 
de  Tapothéose  de  Charles  IX.  VEpUaphe  du  duc  (Henri)  de 
MotUpensier ,  mort  au  mois  de  février  1608  ;  ceUe  de  Georges 
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Baron,  conseiller  à  Poitiers,  suivie  dé  ceUe  d'un  autre 
Georges  Baron,  père  du  premier,  qu'il  appelle  Y  Oracle 
de  la  Province.  Les  autres  sont  des  vers  sur  les  livres  de 
quelques  savans  Poitevins.  Il  n'y  en  a  point  dont  nous 
n'ayons  parlé. 

Les  plus  considérables  de  ce  Recueil  après  celles  dont  nous 
avons  donné  une  légère  idée ,  ou  annoncé  le  titre ,  sont  deux 
petits  poèmes ,  de  Jezabelis  Anglœ  Parricidio.  La  Jfezabel  An- 
glaise dont  il  s'agit ,  est  la  reine  Elisabeth ,  qui  venait  de 
faire  trancher  la  tête  à  Marie  Stuart ,  reine  d'Ecosse.  Blacvod 
pénétré  de  douleur  de  la  mort  de  cette  malheureuse  prin- 
cesse, s'emporte  sans  ménagement  contre  Elisabeth.  C'est 
une  Relation  en  vers  du  supplice  de  la  reine  Marie,  à  laquelle 
il  a  joint  une  épitaphe  en  prose  en  style  lapidaire. 

A  la  page  478 ,  on  trouve  un  petit  poème  moral  sur  la 
vanité  et  le  néant  des  choses  de  ce  monde ,  traduit  du  fran- 
çais ,  de  la  reine  d'Ecosse ,  princesse  (1) ,  comme  l'on  sait , 
aussi  spirituelle  que  belle. 

Après  une  Ode  à  Henri  m ,  où  il  lui  recommande  la  cause 
de  Marie  prisonnière  à  Londres ,  on  trouve  une  épigramme 
présenté  par  Henri  lY.  Lorsque  ce  monarque  fit  en  1593 
son  entrée  à  Poitiers ,  il  avait  déclaré  qu'il  ne  voulait  point 
que  la  viUe  lui  fit  de  présent ,  qu'il  ne  demandait  que  les 
cœurs  des  citoyens ,  qu'on  ne  fit  aucune  dépense  pour  son 
entrée.  On  se  contenta  pour  lui  obéir  de  placer  son  portrait 
au-dessus  des  portes  de  la  ville  avec  ces  vers  de  Blacvod. 

« 

Omnibus  effigiem  poriis  sacravimus  istam , 

Ut  noftrà  dignum  munus  ab  Urbeferat, 

Nosira  dari  prohibes ,  tibi  te  damas ,  optime  regum , 

Vrbs  hœc  nil  melius ,  dore  mqjta  habeU 

Ce  Recueil  finit  par  un  poème  sur  l'avènement  au  trône 


(1)  On  trouve  quelques  vers  français  de  cette  reine,  dans  son  éloge 
par  Brantôme. 
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éi  kapf»  I«r  (i) ,  né  en  1SG6 ,  el  successeur  d^Elisabeth , 
iBorte  en  1603.  U  contient  environ  5  ou  600  vers. 

An  Recueil  des  poésies  latines  de  Blacvod ,  succède  un 
oanafe  en  français  assez  considérable ,  intitulé  :  Martyre 
èiMmêSluart,  reine  d'Ecosse  ei  douairière  de  France^  avec 
cette  qiigraplie  :  Pretiosa  in  eompeclu  Domim  mors  sanctorum 
9».  D  avait  eu  plusieurs  éditions ,  Naudé  Ta  publié  avec  les 
oometiaBs  et  les  augmentations  que  Tauteur  j  avait  faites 
•viat  sa  aiort.  Bien  des  raisons  doivent  faire  estimer  ce 
morceau  hblorique.  ffiacvod  était  du  conseil  de  Marie ,  il 
avait  fidt  plusieurs  voyages  pendant  la  captivité  de  cette 
princesse ,  et  un  en  particulier  avant  l'exécution  du  jugement 
de  mort  rendu  contre  oUe  et  contre  les  droits  de  tous  les 
soayerains  ;  il  a  vécu  dans  une  étroite  liaison  avec  l'arche- 
Téqne  de  Glascow,  ambassadeur  d'Ecosse.  Enfin  il  a  toujours 
ea  beaucoup  de  part  à  tout  ce  qui  s'est  fait  par  les  agens  de 
h  reîne  d'Ecosse.  On  ne  peut  lui  reprocher  que  son  empor- 
tement lorsqu'il  parle  d'Elisabeth  avec  laquelle  il  ne  saurait 
garder  de  ménagement;  peut-être  aussi  les  louanges  qu*il 
donne  à  la  reine  d'Ecosse  sont-elles  entrées.  Il  faut  convenir 
qne  si  l'on  ne  saurait  être  un  bon  historien ,  à  moins  d'être 
vide  de  passion ,  sans  haine  et  sans  amitié ,  Blacvod  ne  mé- 
rite pas  ce  titre.  Sa  luûne  parait  dans  la  manière  dont  il  parle 
d*Anne  de  Boukn  et  de  la  naissance  d'Elisabeth,  de  ses  mi- 
oirtres  et  de  toutes  ses  actions;  son  amour  ou  sa  passion  pour 
les  intérêts  de  la  reine  d'Ecosse ,  lorsqu'il  parle  de  la  conduite 
qn'eDe  tint  en  Ecosse  après  la  mort  de  François  II  ;  de  ses 
mariages  avec  m jlord  Darle j ,  fils  aîné  de  Matthieu  Stuart , 
comte  de  Lenox ,  et  avec  Jacques  Hébron ,  comte  de  Bothuel 
ou  Bodwd ,  amiral  héréditaire  d'Ecosse.  Cela  n'empêche  pas 
que  le  Uvre  de  Blacvod  ne  soit  considérable  par  le  détail  où 
3  est  entré  de  la  conduite  d'Elisabeth ,  et  des  malheurs  de 
Varie  y  dent  fl  rapporte  la  mort  avec  des  circonstances  qu'on 
aurait  ignorées  sans  lui.  La  mémoire  de  la  reine  d'Ecosse  y 

[0  Et  sixième  du  nom  en  Ecosse. 

I.  i5 
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est  justifiée  contre  Fingrat  Buchanan ,  et  même  contre  H.  de 
Thou  dans  des  occasions  importantes,  et  Ton  ne  saurait 
s*empécher  de  convenir  que  cette  princesse ,  environnée  de 
traîtres,  a  quelquefois  été  plus  imprudente  que  crimindie. 
Le  style  de  Fauteur  est  fort  bon ,  il  ne  lui  manque  que  d'être 
un  peu  plus  historique  ;  mais  aussi  est-ce  moins  une  histoire 
qu'une  espèce  de  manifeste.  * 

On  trouve  à  la  fin  deux  épitaphes  critiques  d'Elisabeth. 
Blacvod  y  rassemble  tout  le  fiel  de  sa  haine  conft^  t)ette 
princesse.  Voici  le  dernier  distique  de  la  première. 

J)um  luat  insanœ  damnata  piacutti  viiœ , 
Hicjacet 'Elisabeth  y  tî  bene  feeiij  kahet, 

La  seconde  est  plus  modérée  : 

Cui  (1)  maUr  peHex  àviœ ,  pellexque  ibroris , 

Ètfitàrîê  tcoHum  pemiciale  tut 

Vulgi  prostibulmn ,  vUiati  larva  puiorU , 

tkamifieit  meniojussa  pcrire  manu. 

Quœ  gennana  saror  mains  (quis  talia  eredat  :J 

Nepiis  et  incesti  prodigiosa  patris  y 

Matemofum  hanses  scelerum ,  Chaos  impietatis , 

Regalis  probrum  pemiciesque  throni  : 

Fax  orbîSy  patriœ  pestis ,  panicida  prapùiqui 

Sanguif^ ,  «l  deoori  semper  iniqua  sua , 

Flagiiiis  ammQ ,  defunctaque  corpore  Uupris , 

Hàcjacet  Elisabeth  :  quod  malèfecit ,  habet. 

Outre  les  ouvrages  de  Blacvod  imprimés  dans  l'édition 
ÎH-40  de  Gabriel  Naudé ,  j'ai  entre  les  mains  un  manuserii 


(1)  Anne  de  Boulen  ou  Èolein ,  passait  pour  fille  d6  Henry  YIII  et  dfi  la 
femme  de  Thomas  Boulen,  Elle  avait  une  sœuc,  Marie  Boulen ^  qui  fut» 
dit-on ,  aussi  maltresse  de  ce  priuce  qui  épousa  Anne ,  mère  d'Elisabeth, 
il  lui  lit  trancher  la  tète  comme  coupable  d'adultère ,  entre  autres  avec 
Georges  Boulen  son  frère ,  qm  fut  aussi  décapité.  Ceci  est  nécessaire  pour 
1  ^intelligence  de  Tépitaphe. 
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fenrifoii  300  pagei,  conlenant  planeurs  discoiin  latins  sur 
diflihvntes  matières  et  quelques  poésies  latines  ;  entre  autres 
plusieurs  épigrammes  sur  la  mort  de  Faoïiral  de  Ghâtillon, 
dont  quelques-unes  ont  été  insérées  dans  le  Recudl  des  poé- 
sies de  Daurat  sans  aucune  distinction.  J*y  ai  aussi  trouvé 
cette  épitaphe  que  j'ai  lue  à  Saint^^ybard  ;  c'est  ceUe  de 
Oarles  du  Pont,  conseiller  au  présidial  de  P6itiers|,  époux 
de  Jeanne  Baron.  Elle  m'a  paru  d^un  fort  bon  tour. 

Voiafenau  ammœ  requiem  :  née  euret  amiCHê 
Mottiter  an  âmè  puiverU  tan^a  cubeié 

Ce&e  de  Passerat  que  l'auteur  peut  avoir  eu  en  vile,  est 
bien  moins  chrétienne  et  n'est  pas  plus  beUe. 

[Voyez  l'édition  des  ouvrages  de  Blacvdd,  par  Gabriel 
Naudb;  et  YEtoge  tatm  de  l'auteUr,  à  la  tète  de  cette 
édition. 

BLANCHET  (PasaaB)  (1519)  (1) ,  naquit  à  Poitiers  vers  le 
milieu  du  quinâème  siècle.  Suivant  ce  qu'en  dit  Jean  Bou- 
chet  dans  son  Recueil  d'épitaphes  de  diverses  personnes  (2) , 
3  était  avocat ,  poète  et  auteur  de  ces  £airces  satiriques  qu'on 
prenait  alors  pour  des  Comédies ,  et  qui  ressemblaient  assez  à 
celles  dont  nous  parlent  Horace  (3)  et  son  illustre  imitateur 
dans  ses  vers. 

Thes|MS  fat  le  premier,  qui  barbouillé  de  lie, 
Promeiia  par  les  boargi  cette  heoreose  (olie , 
Et  d'acteurs  mal  ornés  cbargeant  ua  tombereau , 
Amasa  les  passaos  d^un  spectacle  nouveau. 

Blancbet  ne  s'en  tenait  pas  à  la  composition ,  il  y  joignait  le 
talent  de  l'action.  Presque  tous  nos  premiers  auteurs  drama- 

(i)  n  5  a  eu  une  Cunille  d'imprimeurs  de  ce  nom  à  Poitiers  ;  j'ai  plusieurs 
livres  imprimés  cbez  Jean  BUxnchet  et  sa  veuve,  en  très  beaux  caractères. 
(3)  Epilaphe  15 ,  fol.  7 ,  ro  de  rédition  in-fol.  de  1545.  fid.  in/rà, 
[^]  Honu,  de  Ane  poeL,  vers  le  milieu ,  et  Boilcau  An  poêt.^  cbant  trol- 
Âème ,  av  commencement. 
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liqueêj  si  Ton  peut  leur  donner  €ette  ijuaUté ,  éUient  acteurs, 
ou  par  goût ,  ou  par  nécessité.  Suivant  les  apparences,  notre 
Blanchet  était  plus  connu  dans  les  carrefours  qu'au  palais.  Il 
composait  plus  de  vers  qu'il  ne  jdaidait  de  causes.  Il  était 
craint  dans  son  métier  comique.  Bouchet  en  parle  comme 
d'un  lieutenant  de  police,  comme  d'un  homme  qui  aussi 
redoutable  à  Poitiers ,  que  LucHius  l'était  à  Rome,  se  ren- 
dait tributaire  tous  teà  lidiades  gnissiers  et  tous  les  débuts 
de  ses  compatriotes  sans ,  égard  au  rang.  Primores  popuU 
arripuit ,  poptdumque  trUmim.  La  populace  moins  sensible  à 
la  satire  par  le  rang  qu'elle  occupe  dans  la  société ,  trou'* 
vait  k  se  dédommager  de  la  part  qu'elle  pouvait  avrâr  aux 
pièces  comiques  de  Blanchet  par  les  portraits  des  gens  en 
place  qu'elle  y  trouvait.  Après  avoir  passé  plus  de  quarante 
ans  dans  ces  sortes  d'amusemens ,  dont  Blanchet  se  faisait 
'une  affaire  fort  sérieuse ,  il  prit  un  parti  bien  opposé  à  ce 
:genre  de  vie  ;  peut-être  alors  regardait-on  les  choses  d'un  au- 
tre œil  ;  ce  fut  celui  d'embrasser  l'état  ecclésiastique.  Il  se  fit 
prêtre.  Il  s'acquitta  de  tous  les  devoirs  de  son  nouvel  état ,  et 
tourna  son  penchant  pour  la  poésie  vers  des  sujets  saints.  Il 
mourut  fort  âgé  après  vingt  ans  d'une  vie  régulière.  Dans  un 
testament  en  vers  dont  parle  Bouchet ,  il  fit  plusieurs  legs  ; 
mais  de  tous  ces  legs  aucun  ne  devait  enrichir  le  légataire  ^ 
c'étaient  des  fruits  de  la  pure  imagination  du  testateur  qu 
voulait  égayer  un  siget  sombre  par  lui-môme ,  et  se  divertii 
lui  et  ses  amis.  Il  en  nraniiia  Irds  pour  exécuteurs  de  ce  tes' 
ment ,  et  les  chargea  par  une  disposition  spéciale  de  l'acte  d< 
faire  dire  trois  cents  messes  pour  le  repos  de  son  âme ,  à  I 
charge  de  les  acquitter  de  leur  bourse ,  sans  pouvoir  le  (air 
de  l'argent  qu'il  pouiTait  laisser.  Jean  Bouchet  fut  Ton  de 
exécuteurs  du  testament.  Le  testateur  mounit  à  Pottia 
après  cet  acte  singulier  et  un  peu  bizarre ,  l'an  1519.   Ceu 
que  le  vieux  style  ne  rebute  pas  liront  peut-être  avec  plaîs 
l'épitaphe  de  Blanchet  faite  par  Bouchet  son  ami.  C'est  de  ! 
que  j'ai  tiré  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  Blaachet.  Ij 
notes  expliqueront  les  mots  inusités  qui  s'y  rencoatrent. 
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a  dessous  gtl  eeh|Hdeax  cachet  (t) 
Le  corps  de  feu  outire  Pierre  Bbacbet , 
En  son  fivanC  poète  satyrîqae  » 
Hardi  sans  lettre  (S)  ;  et  fort  jojeoi  comiqtte. 
Lui  étant  jeune ,  il  snff  it  le  palais  « 
^  Où  composaient  socTcnt  rondeanx  et  bys  (3) 
Faisait  jouer  sur  édiaffiiox  Basoche  (4)  ; 
Et  y  jouait  par  grand  art  sans  reproche, 
£o  reprenant  par  sessatyricsjeui 
Vices  publics  et  abus  ootrageux  : 
Et  tellement  que  gens  notés  de  vices 
Le  craignaient  plus  i^  les  gens  de  justice , 
Ne  que  prêcheurs  et  oooeionateura  (5) 
Qui  n'étaient  pas  si  grands  dédamaleucs. 
Et  néantmoins  parce  qu'il  fut  afl&Ue , 
A  tous  étaient  sa  présence  agréable. 
Or  quand  il  eut  quarante  ans  un  peu  plus , 
Tous  ces  ébats  et  jeux  de  lui  fondus, 
H  fol  lait  prêtre,  et  en  cet  état  digne, 

;  t)  Ce  cadiet  de  pierre ,  cette  tombe. 

{%  Sans  en  demander  la  permission  :  on  dit  encore  au  Chftielet ,  accor- 
der leHK  pour  dire  donner  acte,  ce  qui  équivaut  soovedt  ii  permeurt.  LV 
npae  de  œs  expressions  vient  des  rescrits  ou  permissions  par  lettres 
<|a*aocordaient  les  empereurs ,.  et  qu*accordem  nos  rois  par  lettre  du  petit 
œda  gfand  sceau  ,decachet  et  autres. 

(a,  Lajs ,  petites  ou  longues  pièces  de  vers.  Le  savant  jésuite  Brouveros 
doQue  lien  de  croire  que  ce  mot  vient  du  grec.  C'était  le  premier  chant  que 
i«sen&ns  anirenaient.  En  Flandre v.dit-i),  on  appelle  lesNoêlsL€yseii,  ev 
les  Cantiques  plus  élevés  Liéder  :  d*où  les  mpt$  de  la  basse  latinité  Leuia , 
oa  Xin,  Lembtm ,  Leudus,  onUédus,  Chanson  «.Vaudeville ,  Pièce  de  vers. 
FoBTu.^AT,  liv.  VU,  poëm.  VIII,  ad  Lupum,  se  sert  de  Lkudcs  en  ce  sens. 

Noi  tibi  versiaUat ,  dent  barbixra  carmina  Lbudos« 

BeGi  certainement  Loy,  Vireiay ,  on  Lay  retourné  ou  Wiv  comme  on  dit 
cMore  en  Poitou ,  Triolay  qu*il  faut  écrire  ainsi ,  et  non  pas  Triolet*  Je  ne 
sais  si  OQ  ne  pourrait  pas  en  tirer  aussi  Ballet  et  Ballade. 

[k)  Farces  auxquelles  on  donnait  ce  nom ,  parce  qu'elles  étaient  jouées 
parclercs  du  palais  on  de  la  Bazoebe.  F.  les  recherches  du  Théâtre  Français. 

(5)  Oo  prêchait  alors. très  communément  dans  les  places  publiques;. 
Toyei-eo  des  exemples  dans  ce  que  dit  rHistoire  de  Savonarole  et  deThomasr 
Coonette ,  et  antres.  Ces  Sermons,  étaient  souvent  des  Satires  sanglantes 
^  \ices  du  temps ,  des  modes ,  clc« 
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Duquel  souvent  se  it^putait  indigne , 
Il  demeura  vingt  ans  très  bien  ditant 
Heures  et  messe,  et  paisible  gisant. 
Et  néantmoins  par  passe-temps  honnête , 
I.ui  qui  n'était  barbare,  ne  agreste. 
Il  composait  bien  souvent  vers  buitains  (1)  ; 
Moëls,  DUuiés  (2)  de  bonnes  choses  pleins, 
Et  pour  la  fin ,  son  ordonnance  ultime  j. 
Et  testament  fit  en  plaisante  rime  (3) , 
Où  plusieurs  legs  à  tous  s^  amis  fit 
Plus  à  plaisir  qu*à  siogKlier  profit. 
Mous  fûmes  trois  que  ses  exécnteucs  nomme 
Lesquels  chargea  de  faire  dire  en  somme 
Après  sa^oct  des  messes  bien  trois  cents. 
Et  les  payer  dQ  notre  bourse ,  sans 
Rien  de  ses  biens,  lesquels  laisserait  prendra 
Comme  assuré  qu*à  ce  voudrions  entendra, 
Après  mourut  sansr^vel  volontiers 
L*an  mil  cinq  cent  et  dix-neuf  à  Poitiers , 
Dont  fut  natif.  Priez  donc  Dieu  pour  Tâme 
Du  bon  Blanchet ,  qui  fut  digne  qu*ou  Tamç, 

Kerre  Gervais  parle  de  notre  Poitevin  oomme  d*un  auteur 
de  farces  vives ,  qu'il  appelle  satires proiervewes  et  amusatUes 
dans  Tëpître  de  dame  Khétorique  qui  est  la  vingt-deuxième 
du  Recueil  des  épitres  familières  de  Bouchet.  M.  de  Beau- 
champs  pense  dans  ses  recherches  sur  les  théâtres  de  France, 
que  Blanchet  pourrait  être  l'auteur  de  la  célèbre  farce  de 
PalheUn ,  qu'on  a  rajeunie  sur  notre  théâtre.  C'est  une  con- 
jecture qui  fait  honneur  à  Blanchet ,  cette  farce  ayant  long- 
temps passé  pour  un  chef-d'œuvre.  S'il  m'est  permis  de  join- 
dre à  cette  conjecture  que  rien  ne  prouve ,  une  autre  qui  n'a 
aussi  de  fondement  que  l'imagination ,  ne  serait-ce  point  do 

(0  Ou  comme  disent  les  Italiens  in  oitava  rima, 

(8}  Discours  en  prose  ou  en  vers,  sur  dilTérentcs  maUères,  surtout  de 
morale. 

(3)  On  a  plusieurs  exemples  de  ces  testamens  rimes ,  cnlr*autres  celui 
de  Villon.  Ces  testamens  étaient  souvent  c|es  satires  ass^f  vives  des  -abus 
du  temps. 
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Pierre  Bkmdui  qa*est  venue  Torigine  des  Pierrots  dans  nos 
andoines  pièces  j  et  de  leur  habillen^ent  bMlic  ?  Je  n*appuie- 
ni  {Kxint  sur  cette  idée  que  me  donne  le  nom^seul  de  Pierre , 
ou  Pkrrai  Blanchet. 

(Voyez  BoucHST  au  lieu  cité  ;  —  H.  db  Bbauchamps  ,  Ae- 
cAtrdûf  des  théâtres ,  tome  I  y  pa^e  228). 

BLONQEL  (PiBRBB)  DE  Calex  (Calexhis) ,  (1587) ,  est ,  si 
Too  en  croit  le  témoignage  de  La  Ghhx  du  MaifMS  la  même 
personne  que  Pierre-Langlois  y  écuyer>  sieur  deBelest^t.  Je 
m  sais ,  dît-il ,  dans  Tarticle  de  Pierre-Marin  Blondel,  pour- 
qmi  Uy  a  un  tel  changement  en  ces  noms^  vu  que  ce  ri  est  qu*une. 
même  personne.  Ce  bibliograj^  aurait  bien>  dû  nous.diice  co 
qui  le  déterminait  à  parler  ainsi.  Son  autorité  n*a  pas  empê- 
ché M.  Vabhé  Goujet  d'en  faire  deux  auteurs ,  et  de  dire  que 
Kerr^-Marin  Blondel  était  anû  de  Lâi^lois  diç  Belestat,  dont 
3  B6.  dit^  qu'un  mot.  Le  nouveau,  bibliotbécaise  ne  donno^ 
{Mint  non  plus  les  motifs  de  son  avis  contraire  à  celui  de  La. 
Croix  du  Haine  ;  je  suis  filcbé  qu'il  les  ait  supprimés,  il  aurait 
pa  répandre  quelque  lumière  sur  ce  point  obscur  de  Thistoire 
Utléraire.  La  variété,  ou  plutôt  l'opposition  des  sentimens , 
semblait  exiger  la  discussion.  Il  estvrai  que  P?  LangIois.de 
Belestat  était  ^te,  néàLoudun,  et  médecin.  Pierre-Marin 
Bbndd  avait  les  mêmes  qualités.  Hais  d'où  vient  cette  diver- 
sité de  noms  qui  n'ont  rien  d'analogue  les  uns  aux  autres  ? 
Poarquoi  Scévole  de  Sainte-Marthe  adresse-t-41  des  vers  au 
tngnew  de  Belestat ,  et  une  autre  jnèce  ad  P.  Btondi  Calexwm 
Medicum  JuUodunensem  ?  En  aurait-il  usé  ainsi  avec  la  même 
personne  ?  Nous  avons  des  ouvrages  très  sérieux  de  P.  Lan- 
glois  de  Belestat,  où  il  prend  constamment  ce  nom.  Nous  en 
avons  de  P.  Blondel ,  où  il  prend  aussi  cdui  qui  lui  convient. 
0  est  certain  qu'il  était  contemporain  et  intime  ami  de 
Scévolede  Sainte-Marthe,  et  qu'il  publia  en  1575  un  livre 
intitulé:  Hyppocratis  Prognostica  cephrasis,  imprimé  A  Paris. 
Sainte-Marthe  le  complimenta  sur  cet  ouvrage  en  fort  beaux 
vers  latins  qu'on  trouve  à  la  p.  202  de  l'édition  de  1606 , 
>n-12,  Silvar.,  lib.  I,  et  qui  ont  clé  retranchés  sans  que. 
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Ton  puisse  en  pénétrer  la  raison,  de  Féditioa  în-4»(l). 
Je  placerai  ici  les  vers  de  Sainte-Marthe,  on  y  trouve  l'éloge 
de  Pierre  Blondel  {CaUxhiêJ ,  il»  lui  sont  adressés  avec  ce 
titre: 

Ad  P.  BlondeUum  CaieJAwn  MedUmn  MiodmmMm* 

Après  avoir  parlé  avantageusement  de  la  médecine  9  de  sa 
dignité ,  de  sa  nécessité ,  il  dit  à  Blondel  : 

Teque  adeb ,  Blondeli ,  adnue  par$  opiima  nottrœ , 

Qko  melior  nemo  langon  oppressa  Uvare 

Corpora^  et  effœios  accenert  robur  in  arius^ 

Kec  vtrà  sola  est  œgrts  succurert  membris 

Cura  tibi,  est  altos  etiam  Doctissimus  ipse^ 

Quâfieri  idpossit  ratione  docere  laborat. 

Débita  si  meriiis  accédai  gratia  tantis. 

Est  benè  quod  speres  :  quoi  $i  labor  irrilus ,  et  t^ 

Cogatur  virtus  ipsà  contenta  montre^ 

Jloc  sallem  fuerit  pretium  pro  talibus  ausis , 

Quod  te  hominem  prœstas  homini ,  multosqae  juvanâOy 

Summum  imitare  Deum,  duce  quo  dum  tu  quoque  pmiis 

Quœ  producendce  ratio  sit  idonea  vitçe , 

Jpse  tuam  innumeros  vUam  prodacis  m  oimoi* 

Dans  le  Recueil  des  œuvres  de  la  Péruse  imprimé  en  1556 
à  Poitiers,  in-4o ,  on  trouve  une  Ode  de  Marin  Blondel 
à  la  louange  de  la  Péruse.  Il  s'agit  encore  de  savoir  si  Pierr&^ 
Marin  Blondel  est  le  même  que  Pierre  Blondel:  j'y  vc« 
beaucoup  d'apparence.  Cette  Ode  confirme  ce  que  dit  La 
Ooix  du  Maine  des  travaux  dramatiques  de  notre  auteur, 
n  était  encore  jeune  en  1556 ,  et  les  muses  eurent  ses  pre- 
mière hommages.  Peu  de  professions  fourniraient  autant  de 
poètes  que  la  médecine ,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  ^e  les 
Mytliolog:ues  ont  fait  Apollon  Dieu  des  médecins  et  des 

(1)  On  a  retranché  quelques  autres  pièces  qui  rendent  celte  édiUon 
fort  défectacusc ,  et  les  autres  très  nécessaires. 
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poètes.  Bkmdel  dans  son  Ode,  s'adreMe  à  sa  muse  et  lui  dit 
d'apprendre  à  son  ami  que  s'il  a  chaussé  le  Cothurne  avec 
saccès  j  lui  (Blondel)  n'est  pas  sans  talens  pour  le  comique, 
qii'3  lui  enverra  incessamment  quelques  pièces  en  ce  genre, 
ûs  Ters  ne  Taknt  pas  la  peine  d 'être  copiés ,  et  d'aiDeors  on 
ks  trovTé  dans  le  nonyeau  bibliographe.  Ayant  eonsiilté  le 
fltrant  H.  Falconet  sur  cet  article,  j'ai  fait  une  nowelle 
découverte  ;  mais  eDe  donne  lieu  à  un  nouvel  embarras.  H 
m  fit  voir  dans  sa  riche  bibliothèque  une  édition  grecque 
fHjfppocrate,  publiée  en  1538,  à  Bâle ,  in-fbl.,  par  le  doo- 
tenr  Jean  Ctfmariug  ;  elle  a  appartenu ,  non  pas  à  Piem^ 
Uarin  Bkmdél  de  Calex ,  maisàunDavido«DanidBk»dél; 
son  nom  y  est  signé  D.  Bhndel  Cukxn.  Cet  exemplaira 
fiwmt  une  preuve  du  savoir  de  ce  Blondel,  quel  qu'il 
soit.  On  y  v(Ht  des  observations  marginales ,  sur  le  teaLle 
d*HTppocrate.  Elles  sont  latines  et  grecques,  d'un  carac- 
tère très  net  et  très  lisible,  et  donnent  à  cet  exemplaire  un 
grand  prix. 

(  Voyez  Se.  db  Sainte-Martbe  ,  au  lieu  cité  ;  —  la  BibUo-' 
thèque  de  lA  Cmoix  du  Mjuitë  ,  aux  mots  Pierre  Langlois 
et  Pierre-Marin  Blondel,  et  aux  renvois,  l'article  précédent; 
—  la  Bibliothèque  France  de  H  l'abbé  Gouivr,  t.  XII y 
p.  68.  ) 

BOHADI  (Michel  de)  (1504) ,  chanoine  de  Saint-Hilaire  de 
Pbîtîers  et  médecin  célèbre,  vivait  vers  le  milieu  du  quin- 
nème  ^ècle  et  dans  les  premières  années  du  seizième,  n  y  a 
ea  deux  savans  médecins  naturalistes  de  ce  nom.  Pignore  si 
notre  Bohain  était  de  leur  famille.  Il  est  inhumé  dans  la  cha- 
peDe  de  la  Vierge  à  Saint-Hilaire-le-Grand ,  au  chevet  de 
rég&e ,  sous  une  tombe  plate,  autour  de  laquelle  on  lit  avec 
peine  son.  épitaphe  que  j'ai  copiée  sur  le  lieu  avec  toute  l'exac- 
titnde  possib]^. 

OccMbaii  braifia  Michael;  tumuloque  potiiu»  (i). 
Hic  tittu  ai  meéUeœ  de  Bohain  arti$  honos* 


;i}  Ou  cwmdo. 
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Qui  tulit  odobtes  ntatamufata kalenéu , 

Euœuê  BiUmi  {i) ,  catwnkusque  pii, 
Qumdecies  Titan  cenienai  egerat  orbes  ^ 

Tuncque  aderat  nostrœ  quaria  $aUaii  hienu. 

D'après  cette  épitaphe  très  obscure ,  Michel  de  Bohain 
mourut  sans  maladie ,  le  1*'  octobre  de  l'année  1504,  et  3 
était  le  coryphée  des  médecins  de  son  temps. 

BÔICEAU  (Jean)  (1589),  seigneur  de  la  Borderie(2), 
avocat  au  présidial  de  Poitiers ,  a  mérité  les  éloges  des  plus 
grands  jurisconsultes.  Il  mourut  fort  âgé  à  Poitiers  le  14  avril 
1689 ,  avec  la  réputation  d'une  probité  égale  à  son  savoir. 
Soit  qu'il  eût  la  vue  naturellement  faible ,  soit  que  l'étade 
et  les  veilles  la  lui  eussent  affidblie ,  il  en  fut  longtemps 
privé  ;  mais  il  la  recouvra  :  Scévole  de  Sainte-Marthe,  son 
ami,  l'en  félicite  dans  cette  jolie  épigramme  do  son  premier 
livre,  p.  276. 

ilei  pauim  obacitroâ  ehtrc  dum  tumine  tpargis  « 
O  luXfô  Palrii  fama ,  Bocelfe ,  fort  » 
Jnvidii  se  se  tibi  lux ,  longtanque  negauitj 
Prodigus  acceptœ  tu  quia  !ucis  eras, 
Sed  quia  nuita/uit  (ux,  nil  cémente  Bocello,, 
Se^  nete  careat ,  reddidit  itia  tibi. 

On  comparait  Boiceau  aveugle ,  au  célèbre  Appius  Clau- 
dius,  surnommé  Cœcui,  et  on  lui  appliquait  ce  que  Valére 
Maxime  a  dit  de  ce  Romain  :  Hune  eœcum  aUquù  tiominet  à 
quo  Pairia  quod  juitum ,  et  rectum  erat  per  separitm  eemms , 
coacta  eetpronidere  î  Peut-on  raisonnaUement  appeler  aveu- 

(1)  Ab  evocamh, 

(2)  C'est  ainsi  qu*il  signait,  et  non  Boitseau.  M.  l'abbé  Goujcl  8*cs( 
trompé  quand  il  a  dit  que  Jean  Boioeaa ,  pour  qui  11  marque  peu  d'estime, 
n'est  connu  que  par  ses  liaisons  avec  J.  de  la  Pvruse.  On  verra  qa*il  est 
connu  par  des  côtés  bien  plus  brillans,  et  que  c'est  pcut-^tre  celui  par 
lequel  il  l'est  le  moins.  Boiceau  est  un  nom  familier  à  tons  ceui  qui  con- 
naissent le  Traité  de  la  Preuve  par  témoins^  publiée  par  Me  Danly;  et  ce 
Traité  est  entre  les  mains  de  tout  le  inonde.  Me  Danty  n'en  est  qoe  ^ 
second  traducteur. 


INI  porrov.  235 

(^  on  homme  duquel  sa  patrie  peu  éclairée  sur  ce  qui  était 
juste  et  équitable,  était  obligée  d'emprunter  les  lumières? 
Outre  le  RecueU  de  ses  mémcMres  et  de  ses  coosultatioas  qui 
Qot  servi  à  former  le  Commentaire  in-folio  sur  la  Coutume 
de  Poitou  publié  par  les  enfans  de  Jean  Constant ,  dont  nous 
parleroos ,  Boiceau  a  publié  un  e^oellent  Traité  de  la  Preuve 
par  témoins,  qui  sert  de  Commentaire  à  l'article  54  de 
rordonnance  de  Moulins  du  mois  de  février  1 666 ,  imprimé 
à  PloitierB  chez  les  frères  Boucber,  en  1583  9  sous  ce  titre  : 
hà  kgtm  rej^ûnn  MoKnœis  habUtm  de  abrogaid  tesHum ,  à  librd 
ctKteRé j  probaiione  ConmentarnUf  iur^^^  pp.  165,  sans  la 
table. 

L^oavrage  fut  reçu  avec  un  applaudissement  universel. 
Us  savans  qui  étaient  alors  en  grand  nombre  à  Poitiers , 
s'empressèrent  à  louer  l'auteur  et  le  livre.  De  ce  nombre 
forent  Se.  de  Sainte-Martbe ,  Bonaventure  Irland ,  Adam  de 
Halvod,  Louis  de  SainterHartbe ,  frère  de  Scévole,  Abel 
son  Ifls,  Jean  Constant,  neveu  de  Boiceau.  Joseph  Scaliger , 
<pn  était  alors  précepteur  des  enfans  de  Louis  Cbâtaignier 
d'Âbain ,  Joignit  ses  éloges  ^x  leurs.  Les  vers  qu'il  adressa 
à  Boiceau  se  trouvent  dans  ses  Poésies,  p.  287  de  l'édition 
iQ-4«  de  1610.  L'ouvrage  était  trop  utile  pour  ne  pas  avoir 
ks  honneurs  de  la  traduction.  Il  parut  traduit  en  français 
^  GahM-Michel  »  avocat  au  Parlement  en  1606,  et  fut 
V^i  à  h  traduction  française  de  la  Paraphrase  latine  de 
M.  Bourdln,  sur  la  belle  ordonnance  de  1539  qu'avait 
Ute Fontaneau  (1).  La  traduction  de  Michel  fut  réimprimée 
CB  1615  avec  cette  même  Paraphrase ,  enrichie  de  quel-i 
qoes  additions  tirées  des  Mémoires  de  Boiceau.  Ajoutona 
encore  que  M«  Danty ,  avocat ,  l'a  publié  en  latin  et  en 
^nnçab ,  avec  des  additions  plus  considérables  et  quelques 
ekangemens ,  et  l'a  joint  au  traité  de  la  Preuve  par  00m- 
puaison  d'écriture   de   M.  le  Vayer ,  le  tout  imprimé  ^ 

{<)  Et  Doa  pas  Gabriel  Michel ,  comme  le  dit  mal  Tauteut  du  Sp|»plé- 
ncBl  de  Morery, 
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Paris  (i)  en  1715 ,  iii-4o ,  sotts  ce  titre  :  Traité  de  la  Prem 
par  Mnomi  en  moHère  ehfiU ,  emUenant  U  Commentaire  kuin  H 
françaiê  de  Jean  Boieeau ,  eiewr  de  la  Borderie ,  enœat  auprési' 
dial  de  P<Mere^  ewr  F  article  54  de  rardonname  de  Mtmlins, 
par  Danty  a^weat ,  avec  le  irmté  de  la  Pretwe  par  eampœrman 
iéûriture  de  H.  le  Vayer,  Paris ,  în-i» ,  1715. 

Parions  da  mérite  de  TouTrage  de  Boiceau.  Cejnriseoii- 
suite  y  traite  toates  les  questions  qui  ont  rapport  à  la  Preuve 
par  témoins ,  et  les  cas  auxquels  die  doit  6tre  admise  ou 
rejetée.  On  voit  un  auteur  formé  dans  la  pratique  du  pabds , 
fiunilier  avec  notre  jurisprudence  et  le  langage  des  lois.  Ge  ne 
sont  point  des  questions  étrangères,  plus  savantes  qu'utiles, 
mais  d'ua  usage  si  fréquent  qu'on  peut  dire  qu'elles  se  pré- 
sentent tous  les  jours.  Aux  lumières  que  l'auteur  r^and  sur 
son  sujet,  on  trouve  beaucoup  de  sdidité  réunie  ;  des  principes 
développés  avec  sagacité,  des  distitictions  subfiles  devenues 
sensibles  et  mises  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs.  L'ordre  qui 
règne  dans  l'ouvrage  satbfidt,  parce  qu'H  édaire.  Enfin,  s'il 
m'est  permis  de  dire  mon  sentiment,  ce  traité  peu  conÀdéra- 
bk  par  la  grosseur  du  volume  l'emporte  sur  une  iâfiidté  d'in- 
folios,  et  il  serait  à  soubâiter  que  les  pcrâta  obscurs  de  notre 
jurisprudence  fiassent  toujours  traités  avec  la  même  méthode. 

Nou^seulement  Boiceau  était  jtiriscottButte  profond ,  il  se 
mâait  eoeore  de  poésie.  Il  a  écrit,  dit  La  Croix  duHaine, 
dilTérens  poèmes ,  L'Aigle  el  Rohmeau ,  dont  Jean  de  h  Péruse 
parle  dans  une  ode  adressée  à  Boîceau  avec  lequel  il  était 
intimement  lié,  et  impriaiée  avec  sa  tragé^  de  Hédée. 
Une  Echgue  pastorale  sur  le  vol  de  l'Aigle  en  France  par  U 
moyen  de  la.  Paix^  imprimée  à  Paris  chez  André ,  l'an  1539. 
Apparemment  l'ouvrage  était  relatif  à  l'arrivée  de  Charles- 
Quint  en  France.  RoUneoUy  dont  parie  La  Croix  du  Maine, 
est  sans  doute  aussi  le  poème  en  langage  Poitevin  „  doat 
parle  Duverdier  Vauprivas  i  intitulé  : 

(i}  Il  y  en  avait  eu  une  édition  en  1697»  et  il  y  en  a  eu  une  defwis 
ccUe  de  1 71 5,  ea  1 753,  chez  de  Nully  au  Palais,  d'Espilly  père  et  fUs,  ni^. 
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Le  Héaelogve  de  Robin  (i) 
Le  qnau  a  predo  son  procès  ; 
Trinbti  de  Gric  în  Franoès, 
Et  di  Fnncez  in  bea  Latin , 
El  penz  di.qol  In  Foetet in. 

Cet  ouvrage  badin  fut  imprimé  à  Poitiers  en  1555  (2).  On 
le  trouve  aussi  dans  k  Recueil  intitulé  la  Gente  PoUetmrie , 
p.  26  de  rédition  de  1660.  Il  y  en  a  plusieurs  éditions. 

Aprte  les  Normands ,  on  accuse  les  Poitevins  d'être  les 
plus  entêtés  plaideurs ,  et  d'avoir  le  plus  d'inclination  pour 
le  procès.  Le  Ménelogxie  de  Robin  ^  est  une  satire  vive  et 
pleine  d'esprit  contre  le  penchant  des  gens  de  campagne 
pour  la  ehicane,  et  un  éloge  délicat  des  magistrats  des  Grands- 
loors,  qui  terminèrent  un  nombre  infini  de  procès,  dont 
ime  grande  partie  était  sans  objet  raisonnable.  Dans  le  procès 
qui  occasionne  les  plaintes  de  Robin ,  il  s'agit  d'un  sabot  cassé 
tf'iM  coup  depaUt  par  Talbot ,  voisin  de  Robin,  Ce  dernier  va 
c<nsolter  son  a0aire  à  Sivrai,  où  elle  est  trouvée  indubitable. 
D  fiùt  assigner  Talbot  devant  le  juge  du  lieu.  H  y  gagne  son 
Iffocès.  Talbot  condamné,  en  appelle  à  Poitiers.  La  sentence 
est  infirmée  par  le  président  Doyneau ,  juge  d'une  réputation 
desavoir  et  d'intégrité  décidée.  Robin  en  api>ell6  aux  Grands- 
Jours  ,  où  la  sentence  rendue  contre  lui  est  confirmée.  Il  se 
plaint  des  magistrats  amèrement.  Tout  langage  a  ses  finesses: 
on  voit  que  Boiceau  possédait  celles  du  jargon  Poitevin  :  la 
naîfeté  n'y  est  point  grossière ,  les  caractères  sont  bien  fiois. 

(I)  C*eslrâk-dtre  : 

Le  Ménelogue  de  Robin  > 
Leqael  a  perda  son  procès  ; 
Traduit  de  Grec  en  Français , 
Et  de  Français  en  beau  Latin , 
Et  puis  de  là  en  Poitevin. 

(i)  M.  rabbé  Goujet  parle-t-il  sérieusement  quand  il  dit ,  que  ce  Bléne- 
logae  est  une  traduciUm  tn  langage  Poitevin  :  apparemment  il  a  pris  le 
titre  \  la  lettre  et  un  badinage  pour  une  réalité.  Il  est  vrai  qu'il  cite 
Dnverdier,  mais  il  lui  fait  dire  ce  qu*il  n*a  certainement  pas  dit. 
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Denique  qui  Musis  jampridem  vixU  amicus, 
A  quitus  hoc  unquam  ne  moriatwr  haba» 

21 0  Forme  et  Ordre  de  Plaidoirie  en  iouies  les  tours  royales 
et  subalternes  de  ce  royaume ,  régies  far  coutumes ,  styles  et  or- 
donnances royaux.  Poitiers,  io-8<^,  1542  j  chez  Jean  et£a- 
guUbert  de  Marnef ,  frères. 

Personne ,  que  je  sache  ^  des  modernes  n'a  fait  connallre 
le  seul  ouvrage  de  jurisprudence  qu'a  publié  Bouchet^  On 
apprend  par  Tavis  au  lecteur  qu'il  avait  déjà  travaillé  à  un 
livre  de  même  nature.  Lors  de  la  première  réformation  des 
Coutumes  du  Poitou ,  on  avait  retranché  les  styles  de  la 
plupart  des  juridictions  de  cette  province ,  sans  rieti  statuer 
sur  ces  mêmes  styles  qui  servaient  toujours  de  règle  aux 
praticiens.  Bouchèt  avait  compilé  tous  ceux  de  sa  province 
et  ceux  des  autres  provinces  du  royaume  qu'il  avait  pu  ras'^ 
sembler ,  et  en  avait  fait ,  dit-il ,  une  bnêve  insiructwn  en  forme 
de  plaidoirie  en  court  laye ,  divisés  far  titres  et  en  ordre  juridique* 
n  ne  publia  point  ce  Recueil. 

L'ordonnance  de  1539  ayant  établi  des  lois  générales,  il 
réforma  son  travail ,  et  le  fit  imprimer  en  conséquence  d'un 
privilège  qui  lui  fut  accordé  par  les  officiers  du  Parlement 
tenant  les  Grands-Jours  à  Poitiers  $  par  arrêt  du  4  novem- 
bre 1541 .  Entre  ceux  qui  le  félicitèrent  sur  son  livre,  parait 
un  auteur  qui  ne  se  désigne  que  par  ces  lettres  ^  P.  T.  L.  F , 
qui  signifient ,  si  je  ne  me  trompe ,  Patri  Ludovicus  FiHus. 
Voici  les  vers  où  l'on  le  compare  à  Ovide  au  pis  aller* 

Ovide  fut  de  telle  affection 
Envers  Phébas  ^  et  les  Muses  épris , 
Qu'il  ne  pouvait ,  et  Teût-il  entrepris, 
Accommoder  son  inclination 
A  exercer  autre  vacation  ; 
Aussi  les  vers  l'ont  fait  à  jamais  vivre  : 
Mais  le  renom  de  Vautenr  de  ce  livre 
Viendra  au  pis,  non  en  moindre  évidence) 
Veu  qu'il  a  su  très  heureusement  suivre 
Et  poésie ,  et  civile  prudence. 
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Qnoiqac  Boachet  soit  très  peu  connu  dans  la  jurispru* 
dejice,  son  ouvrage  m'a  paru  solide  et  estimable,  soit  par  le 
foods  d€s  choses,  soit  par  Tordre  et  la  méthode  qu'il  a 
suivis.  Non-seulement  il  peut  servir  à  faire  connaître  ce 
qa'on  appelle  l'ancien  style  et  la  forme  de  procéder  avant  et 
depuis  François  I^' ,  il  peut  être  encore  utile  à  développer 
ie  TTai  sens  de  plusieurs  articles  de  la  Coutume  du  Poitou 
m  ce  qui  est  de  style  et  de  formalité ,  et  à  donner  des 
idées  plus  claires  que  celles  qu'on  a  communément  de  quan* 
lilé  d'expressions  employées  dans  le  texte,  et  dont  la  con- 
naissance est  essentielle  pour  acquérir  celle  des  dispositions 
et  de  l'esprit  de  la  loi.  Le  livre  de  Bouchot  peut  aussi  passer 
poor  un  commentaire  ou  une  paraphrase  de  l'ordonnance 
de  1539. 

229  Les  Annales  dAqmtaine ,  Faits  et  Gestes  en  sommaire 
des  rais  de  France  et  d'Angleterre ,  pays  de  Naples  et  Milan , 
yar  Jean  Bouchet.  Poitiers,  1524,  in-fol.  Item  ^  revues  et 
corrigées  par  Cauteur^  et  continuées  jusqu'en  1535.  Poitiers  ^ 
lS35,iti-folio;  Paris,  1540,  avec  des  additions  dont  Bouthet 
f€  plaint,  n  y  en  a  plusieurs  autres  ;  mais  la  meilleure  est 
ctlU  d'Abraham  Mounin,  Poitiers,  1644;  auxquelles  on  a 
jmi  plusieurs  pièces  et  chartes ,  extraites  des  Cartulaires  et 
des  Bibliothèques  de  Poitiers.  Je  crois  que  cette  édition  a  été 
donnée  par  Jean  FUleau. 

Les  Annales  de  Bouchet  ont  sans  doute  bien  des  défauts, 
mais  elles  ont  aussi  quelque  chose  de  très  estimable.  Au  lieu 
de  se  contenir  dans  les  bornes  de  l'Aquitaine  qui  offrait  un 
projet  assez  vaste  et  d'une  exécution  très  difficile ,  il  entre 
dans  l'histoire  générale  de  l'Europe.  Il  a  si  peu  parlé  des 
Comtes  héréditaires  de  Poitou ,  qu'on  peut  réduire  ce  qu'il 
en  a  dit  à  quatre  ou  cinq  feuillets  au  plus,  et  ce  peu  ^  dit 
Besly  ,  est  si  confus  et  si  négligemment  écrit ,  que  l'on  n'y  saurait 
rien  trcuter  sur  quoi  l'en  puisse  s'assurer.  ïln  voulant  tout 
embrasser^  il  ne  satisfait  Un  lecteur  judicieux  que  sur  peu 
de  chose.  La  suite  qu'il  a  prétendu  donner  des  Evéques  de 
Poitiers ,  n'est  pas  plus  exacte  que  celle  des  Comtes  hérédi** 


340  BIBLIOTHÈQUE  nSTOBIQim  ET  CBITIQCE 

L'Hyter ,  à  la  SBint-Martio , 
Nous  fera  revoir  la  Ville. 

Alors  sans  craindre  la  pesle , 
Nous  relirons  tous  les  denx , 
Toi ,  les  loix  de  ton  Digeste , 
Et  moi ,  mon  Code  amoureux. 

L'honneur  avec  les  ducats 
Sont  le  tribut  légitimo 
Du  meilleur  des  Avocats  : 
Moi ,  je  m*en  liées  à  la  rime. 

Trop  heureux ,  si  je  peux  plaire 
A  celle  qui  m*a  ravi. 
Celle  pour  qui  je  veux  faire 
Cent  mille  vers  si  je  vi. 

Sainte-Marthe  adresse  aussi  plusieurs  pièces  de  vers  à 
Boiceau  dans  son  Recueil  de  1573. 

Le  jeune  poète  Banchereau  en  a  fait  plusieurs  sur  la  mort 
du  même  Boiceau.  D  en  marque  la  date  dan»  ces  vers. 

Borderîi  saperas  anhmts  miçrapit  adorées, 
Dum  bis  septsnâ  Taurus  anhetat  ope, 

Joseph  Scaliger  consacra  cette  épitaphc  à  la  mémoire  de 
son  ami. 

Quœ  9  Boisselle ,  fuit  voiorwn  summa  tuorum , 

En  volvenda  uUrà  contuUi  hora  tibi, 

Quod  non  ulterihs  terris  considère  vellss  , 

Quàm  Patriœ  passes  tuilis  esse  twx:> 

Kam  (1)  quanwis  hausiu  Phebaœ  lucis  adempîOy 

Perpétua  ante  oculos  n/sx  stetit  aira  tuo$  ; 

Indelibatœ  virtus  lamen  intégra  mentis  ^ 

Ei  pro  soUieitis  ùnpigra  cura  rets 

Semper  inextineti  suffècit  htminis  usum , 

Civica  pro  dubiis  litibus  arma/erens, 

(i)  Nous  avons  dit  qiru  devint  aveugle. 
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Àc  suprema  licet ,  spaiio  tibi  viia  per  ado  > 
Sirmgebai  mei<u  interiore  rotd , 
Mansisti  m  passes  Patriœ  componere  lues , 
Posiquam  (1)  perpétua  liie  laborat ,  obis. 

Tout  cela  prouve  que  le  nom  de  Boiceau  est  moins  obscur 
que  ne  le  dit  M.  l'abbé  Goujet. 

(  Voyez  les  auteurs  cités  ;  —  et  la  BibUoihèque  Française  de 
M.  Tabbé  Goujet ,  t.  XII ,  p.  54  et  suiv.  ) 

BOTTEREAU  (René)  (1662),  avocat  au  parlement,  fit  ses 
études  dans  l'université  de  Poitiers.  Il  y  reçut  la  licence  en 
1657,  le  doctorat  en  1658,  et  disputa  en  1659  la  chaire  de 
professeur  des  institutes  qui  vint  à  vaquer.  Les  suffrages  ne  lui 
furent  pas  favorables,  il  fut  rejeté.  Il  appela  du  décret  ;  mais 
uoe  maladie  qui  lui  survint ,  et  les  poursuites  de  ses  antago- 
nistes rendirent  longtemps  le  jugement  sur  son  appel  indécis, 
n  publia  en  1661 ,  étant  encore  jeune,  un  ouvrage  latin  in- 
titulé Hadrîanus  legislator ,  imprimé  à  Poitiers  chez  Jean  Fleu- 
riau ,  dédié  à  M.  Pierre  Barbarin ,  seigneur  de  Joussé ,  pré- 
sident à  Poitiers ,  qu'il  appelle  son  Mécène.  Son  but  dans  cet 
ouvrage  de  120  pages  est  de  faire  la  vie  de  l'empereur  Elius 
Adrien ,  en  qualité  de  législateur  seulement ,  c'est-à-dire  de 
faire  voir  d'un  seul  coup  d'œil  toutes  les  lois  que  cet  empereur 
a  faites  en  différens  temps,  pendant  les  21  années  qu'il  gou- 
verna l'empire.  Le  projet  est  neuf  (2) ,  et  l'on  peut  dire  à  la 
louange  de  l'auteur  qu'il  remplit  fort  bien  son  titre.  Il  a  ré- 
duit son  ouvrage  dans  un  ordre  chronologique,  qui  y  répand 
beaucoup  de  lumières  :  chaque  année  comprend  un  chapitre 
et  fait  la  division  de  l'ouvrage ,  et  chaque  chapitre  est  distin- 
gué en  sections  ou  nombres ,  avec  un  somnuiire  abrégé  où 
Ton  voit  d'un  coup  d'œil  le  sujet  que  l'auteur  y  traite.  Il  fixe 


Cl)  A  cause  des  troubles  civils  où  se  trouvait  la  France  plongée; 
Henry  UI  fut  assassiné  trois  mois  après. 

C^)  Il  est  Trai  que  François  Baudouin  {Balduinus^  avait  Tait  quelque  chose 
de  semblable  sur  Constantin  le  Grand  ;  mais  il  y  a  lieaucoup  plus  d'ordre 
et  de  précision  dans  l'ouvrage  de  Bottereaii. 

I.  l6 
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le  commencement  du  règne  d'Adrien  à  Tan  870  de  Rome,  et 
de  Jésus-Christ  (1)  119.  Quoique  Tobjet  unique  de  Fauteur 
soit  ce  qu'a  ùit  Adrien  en  qualité  de  législateur,  on  ne  laisse 
pas  de  trouver  dans  Fouvrage  des  faits  particuliers  sur  sa  vie, 
ses  voyages  continuels ,  et  quelques  autres  circonstances  qui 
ont  une  liaison  naturelle  avec  les  lois  qu'il  établit  et  qui 
peuvent  leur  servir  d'explication. 

Le  mérite  du  livre  est  qu'on  y  apprend  l'histoire  et  les  mo- 
tifs de  ces  mêmes  lois  ;  instruction  d'une  grande  utilité  pour 
l'intelligence  parfaite  du  texte,  et  sans  laquelle  on  ne  marche 
souvent  qu'à  tâtons.  Les  circonstances  qui  accompagnent  la  lé- 
gislation étant  toujours  d'un  grand  poids  pour  en  expliquer  les 
termes  et  en  fixer  la  force.  Enfin  je  crois  que  YHadriamu  legis- 
lator  de  Bottcreau  doit  être  regardé  comme  un  fort  bon  livre  ; 
la  méthode  en  est  claire ,  et  on  y  trouve  un  jurisconsulte  qui 
sait  tirer  de  l'étude  de  l'antiquité  et  de  l'histoire  tous  les 
avantages  qui  peuvent  embellir  la  jurisprudence  sans  l'éner- 
ver. Elle  est  le  but  où  tout  vient  se  réunir  avec  cet  art  que 
les  grands  peintres  savent  ménager  dans  les  tableaux ,  où  la 
figure  dominante  fixe  toujours  les  yeux.  II  a  joint  à  son  ou- 
vrage une  petite  pièce  de  vers  où  il  donne  une  idée  fort  juste 
de  la  vie  et  du  caractère  varié  d'Adrien.  La  voici  :  elle  servira 
à  faire  connaître  son  talent  poétique. 

Fraudibus  Auionias ,  merUisque  Hadrianus  hahenas  ^ 

Suscipil  indignus ,  dignus  et  imperio, 
Exlulit  indè  suum  propriis  virtutibus  orbem , 

DistinxU  vitiit  aed  benefacia  iuis, 
Muiarumfautot ,  docios  at  sœpè  jocatui  ^ 

MecooMi  genio ,  Licmittsque  parim 
Comit  in  aJUHclos ,  œgris  dévolus  amiâs  ^ 

Sœpius  at  sanum  messuil  etue  caput, 
Saspius  incassitm  ,  tandem  subéere  vocata 

funera ,  adhuc  régnât  legibus  ipse  suis. 


(i)  Suivant  Calvisius  et  le  P.  Briet,  Tau  de  J.-C.  117 ,  ce  qui  me  (ttratl 
{»ius  exact,  f^oycz  Calvisius ,  page  468 ,  col.  2. 
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Bk  noêaialumàfttfkntia  tempora  vilâ  » 
Ut  consintirtni  vitaqiu ,  nwrsque  êibù 

BOUCHARD  (Guillaume)  (vers  1322),  me  paraît  encore 
Poiteno.  Le  nom  de  Bouchard,  connu  par  les  lieux  qui  le 
portent  en  Poitou  ,  me  détermine  à  le  mettre  au  nombre  des 
poètes  Provençaux  que  cette  province  a  produits.  II  fut  aussi 
Tim  des  valets  de  chambre  de  Philippe-le-Long,  comte  de  Poi-^ 
ton.  D  se  déclara  pour  dame  Thiburge  de  Layncel^  d*ûne  maison 
noble  de  Provence,  et  pour  laquelle  il  fit  plusieurs  chansons, 
dont  Nostradamus  nous  apprend  que  Tune  commençait  ainsi  t 

En  vùtts  teu  aï  mesia  ^ 
Seguent  ma  promcssa , 
Mon  cor  ei  m'amour^ 

C'est-à-dîre , 

Vous  avez^  suivant  liia  promesse  ^ 
El  mon  cœur ,  el  ma  tendresse. 

[Voyez  les  Vieê  des  Poètes  Provençaux,  p.  198.) 
Peat-étre  pourrais^je  encore  joindre  ici ,  BERNARD  MAR'<' 
Cms ,  chambellan ,  et  GIRAUDON  LE  ROUX ,  gentilhomme 
dePhitippe-le-Long ,  comte  de  Poitou  ;  mais  je  n'ai  point  dé 
conjecture  précise  qui  me  les  fasse  adopter.  Le  premier  aima 
une  donoiselle  de  la  maison  des  Réquistons  en  Provence. 
L'antre ,  la  belle  Albe  Flotte ,  et  tous  les  deux  travaillèrent  à 
immortaliser  leur  amour  et  les  charmes  de  leurs  maîtresses. 
(Koyes  Nostradamus,  Vie  des  Poètes  Provençaux ,  p.  196 
et  198.) 

BOUCHET  (Jean)  (1555),  procureur  en  la  sénéchaussée 
de  Poitiers ,  et  non  pas  avocat,  comme  Ta  mal-à-propos  qua- 
lifié Bayle  dans  son  Dictionnaire  historique  ,  d'après  La  Croit 
do  Maine,  naquit  à  Poitiers  même,  le  30  janvier  1475, 
solvant  le  calcul  Aquitanique.  Il  était  fils  de  Pierre  Bouchet , 
^4iigevîa  de  naissance  ou  d'origine,  mort  au  mois  de  juin 
li80  par  un  accident  bien  funeste,  rapporté  par  Jean  Bou- 
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chet,  dans  ses  Annales  d'Aquitaine  et  dans  ses  diverses 
Epitaphes  (1).  Pierre  Bouchet  était  allé  souper  chez  un  de 
ses  voisins ,  procureur  comme  lui  ;  la  femme  libertine  de  ce 
dernier  voulant  faire  périr  un  époux  qui  lui  était  devenu 
odieux ,  lui  prépara  du  poison  dans  un  plat  de  pois.  Le  père 
de  Bouchet  eut  le  malheur  de  manger  le  morceau  empoi- 
sonné, et  mourut  quatre  jours  après  (2).  Jean  n'avait  encore 
que  quatre  ans,  et  restait  seul  de  quatre  enfaus.  Quoique 
Bouchet  eût  perdu  par  la  mort  prématurée  de  son  père , 
TefTct  ordinaire  des  soins  de  la  tendresse  paternelle,  sor 
éducation  ne  fut  pourtant  point  négligée.  Il  eut  le  bonheur 
de  tomber  entre  les  mains  d'un  maître  aussi  attentif  à  former 
le  cœur  que  l'esprit  de  ses  élèves.  Il  en  parle  avec  éloge  dans 
le  Recueil  des  Epitaphes  de  diverses  personnes,  où  U  dit  qu*il 
s'appelait  Jm/*cw  Torlereau^  qu'il  était  Angevin,  licencié  en  théolo- 
gie  et  professeur  en  l'Université  de  Poitiers,  etu  collège  de  Puygar- 
reaUf  principal  de  ce  collège,  grand  confesseur  et  prédicateur  célèbre, 
d'un  désintéressement  (3)  tout  à  fait  chrétien  et  d'une  réputation 
de  doctrine  presque  universelle.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études ,  Bouchet  inclina  d'abord  pour  le  parti  de  l'église:  il 
nous  apprend  lui-même  qu'il  fut  tonsuré;  mais  il  n'alla  pas 
plus  avant,  et  il  embrassa  la  profession  de  son  pèrc^  je 
veux  dire  celle  de  procureur.  Cet  état  paraît  peu  compatible 
avec  son  penchant  pour  l'étude  et  la  poésie  dont  U  faisait  ses 
délices  ;  mais  il  l'était  plus  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Presque 

(t)  Folio  73 ,  verso  de  rédilion  in-folio  de  1545. 

(2)  Si  FoD  en  croit  Jean  Boacbel ,  son  père  mérite  quelque  place  panni 
les  sa  vans  du  Poitou.  Il  était ,  dit-il ,  procureur 

Très  diligent,  loyal ,  scientIQque , 
Bon  orateur ,  ayant  grosse  pratique. 

Dans  répitaphc  de  Pierre  Bouchet. 

(3)  11  fut  curé  de  Migné  près  Poitiers ,  et  partageait  les  revenus  de  la 
cure  avec  son  vicaire ,  et  ces  revenus  ne  moulaient  qu*à  30  livres.  Il  re- 
fusa Tofllce  de  grand-vicaire.  Voyez  son  éloge  dans  le  Gallia  Orientant , 
du  Colomniès  qui  l'appelle  mal  Troiellerus ,  p.  3,  édition  in-4«  de  IC<>5  : 
ceci  servira  de  supplément. 
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tons  fa»  procureurs  étaient  alors  gradués ,  et  il  y  avait  peu 
de  différence  de  leurs  fonctions  à  celles  d'un  avocat.  L'état 
de  procureur  n'émoussa  point  la  vivacité  du  goût  de  Bouchet 
poar  l'aménité  des  belle»4ettres ,  l'histoire  et  la  poésie,  li  s'y 
livra  même  avec  ardeur ,  et  y  consacra  tous  les  momens  que 
lesfimctions  de  sa  profession  lui  laissaient  libres.  La  versifi- 
cttûm  est  le  premier  pas  que  font  dans  les  lettres  presque 
(oos  ceux  qui  s'y  attachent.  Ce  fut  par  la  poésie  que  débuta 
Bouchet.  D  s'appliqua  ensuite  aux  antiquités  du  Poitou ,  et 
à  l'étude  de  l'histoire  d'Aquitaine  et  de  France.  Dans  une 
maladie  dont  il  fut  attaqué ,  il  fit  vœu  à  Dieu  et  à  ioitU  HOaire 
d'écrire  les  faits  et  gestes  de  ce  tamt  évéque.  La  composition  de 
«s  Annales  furent  l'exécution  de  son  vœu ,  comme  il  le  dit 
ao  commencement  de  ce  grand  ouvrage.  Le  savant  le  Duchat 
avance  dans  le  Ducatiana  que  Jean  Bouchet,  ami  de  Clément 
Marol ,  se  livra  quelque  temps  aux  innovations  des  protes- 
tans  ;  qu'il  fut  même  emprisonné  pour  iait  de  religion  sous  le 
régne  de  Françob  \^^^  mais  que  dans  la  suite  il  abandonna  le 
parti.  C'est  un  fait  d<mt  je  ne  trouve  aucunes  preuves  dans  ce 
qnej'ailudu  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  laissés.  Je  n'ai 
trouvé  au  contraire  que  des  sentimens  très  catholiques  dans 
ses  écrits ,  beaucoup  de  zèle  contre  l'hérésie  et  les  novateurs  ; 
et  il  parait  même  que  ses  liaisons  avec  Marot  auraient  été 
ptns grandes,  si  ce  dernier  n'avait  pas  donné  matière  à  le 
regarder  comme  uudes  fauteurs  du  protestantisme.  Bouchet 
«noait  les  talens  de  Marot ,  il  haïssait  ses  erreurs.  S'il  ne 
pfit  point  parti  contre  lui  dans  la  querelle  que  lui  fit  le  mé- 
chant poète  Sagon  (1),  il  ne  voulut  point  non  plus  entrer  en 
lice  avec  ses  ennemi»,  ni  écrire  en  sa  faveur  :  il  se  contenta 
de  le  plaindre.  Peut-être  quelque  ouvrage  où  Bouchet  parle 
avec  vivacité  contre  les  abus  et  les  désordres  des  ecclésiasti- 
ques de  son  temps  ,  ont-ils  pu  occasionner  quelques  chagrins 
à  l'auteur.  Apparemment  que  ce  que  dit  le  Duchat  n'est  pas 

(I)  PRinf;ois Sagon  ,  Normand,  secrétaire  de  l'abbé  de  Saint  Erronl.  Il 
^nail  encore  CD  1559. 
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un  fait  hasardé  sans  fondement.  Bovchet  se  maria ,  et  ent 
huitenfaus;  quatre  filles  et  quatre  garçons.  ilarie^Vmie 
de  ses  filles ,  fut  religieuse  à  Sainte-Croix  de  Poitiers  ;  les 
trois  autres  se  marièrent  du  vivi^t  de  leur  père.  Des  quatre 
garçons ,  l'un  se  non^mait  Gabriel  (i) ,  l'autre  Louù ,  et  le 
troisièn^e  Joseph.  JX  parle  avec  élo^  de  ce  dernier  dauo»  U 
125®  de  ses  épîtres  familières.  Joseph  rima  de  fort  hoam 
liçiure  y  c'est  ainsi  qu'en  parle  son  père. 

«  Le  miea  Joseph  qui  commence  à  rimer  ^ 
«  A  fait  d*un  chien  ,  en  rime,  sans  limer, 
«  Lequel  douze  ans  ou  plus  gardé  Cavoie , 
n  Quehiaes  regrets  qu^  présent  je  t*enyoye  : 
«  Où  il  a  fiiit  quelque  description 
^  Des  chiens  loyaux  dont  on  £iit  mention,  n, 

La  cinquante-unième  épitre  da  même  recoml ,  est  adres^ 
9^  à  son  fils  Gabriel  y  qui  était  encore  au  collège. 

Et  Louis  j  si  je  i^  me  trompe  y  a  suivi  les  ti^aces  de  son 
père  ;  c'est  à  lui  que  j'attribue  un  dixain  imprindë  à  la  tête 
du  Style  ou  Forme  et  Ordre  de  procéder  dans  touiu  jurisdie- 
tUms,  imprimé  en  154^. 

On  trouvera  ces  vers  dans  l'endroit  où  nous  parlmns  de 
ce  livre. 

^eaii  Bouchet  mourut  estimé  de  tous  les  savans  de  la  pro- 
vince avec  lesquels  il  était  en  relation ,  et  même  de  ceux  de 
toute  la  France  q^i  l'ont  honoré  des  témoignages  de  letir 
estime  les  plus  brillans.  L'anoée  de  sa  mcNrt  est  incertaine; 
mais  les  Annales  d'Aquitaine  se  trouvant  continuées  par  une 
main  étrangère  depuis  1$52  jusqu'en  155^ ,  il  est  à  présu- 
mer qu'il  mourut  quelques  années  avant.  U  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  en  prose,  et  une  quantité  prodi- 
gieuse de  vers.  Nous  allons  tâcher  d'en  doi|;ner  un  catalogue. 

(1)  Il  parait  qu'il  succéda  à  la  charge  de  son  père  dans  le  procès-verbal 
de  la  Coutume  de  Poitou,  réformée  en  1559.  L'abbé  et  les  religieux  de 
$aint-Cypricn  comparaissent  par  M«  Gabriel  Bouchet, 
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Noos  ne  nous  arrêterons  que  sur  ceux  que  le  père  Nîceron 
et  H.  Vàthé  Goujet  n'ont  pas  fait  connaître.  Ce  dernier  a 
donné  une  notice  fort  exacte  de  ses  poésies  ;  ce  qui  fait  que 
BOUS  nous  contenterons  de  donner  les  titres  de  plusieurs 
ourrages  en  vers  de  Bouchet  pour  ne  point  répéter  inutile- 
flieot  ee  qu'on  trouve  aiBeurs. 

i^V Amour  transi  sans  espoir,  recueil  de  pièces,  imprimé  à 
Ljon,  in4«,  1507.  Cet  ouvrage  était  en  partie  composé  en 
l'an  1500.  Les  principales  pièce»  de  ce  recueil  sont  :  la  Corn- 
fimU  des  Etais  sur  les  voyage  et  guerre  de  Naples  ;  ony  a  joint 
la  Chronique  du  feu  roi  Charles  VIII  ^  de  ce  nom ,  qui  contient 
ee  qui  s'est  passé  depuis  sa  DM>rt  jusqu^au  couronnement  de 
Louis  XII,  et  une  autre  Complainte  sur  la  mort  de  Charles  VIII^ 
arrivée  suivant  Bouchet ,  le  dernier  du  mois  d'avril  1497. 

2^  Les  Angoisses  et  Remède  d'amour  du  Traverseur  en  son 
9dolsseenêe ,  Poitiers ,  Marnef,  t53T>  in-4<).  Goth, ,  Lyon ,  de 
Tooraes,  1530,  in-16.  Item,  Rouen,  1599,  in-12,  avec 
VBùtoire  de  Nisus  et  d'Euriah,  C'est  encore  un  recueil  de 
poéôes  qui  consiste  en  élégies  ou  complaintes,  ballades 
et  rondeaux.  Ce  sont  des  fruits  de  la  jeunesse  de  l'auteur. 
On  peut  les  parcourir  pour  voir  les  progrès  de  notre 
langue  et  de  notre  poésie.  Les  amours  de  Nisus  et  d'Eu-- 
nsfe,  sont  une  traduction  d'un  roman  en  latin,  d'Eneas 
SQrius,  ou  Pie  H,  Il  en  a  paru  une  nouvelle  depuis  quelques 
années  dans  un  recueil  de  pièces. 

3*  Lee  Regnards  traf>ersans  les  périlleuses  voies  des  folles  fiances 
et  Momie  y  composés  vers  l'an  1500 ,  et  publiés  sous  le  faux 
■om  de  Sebastien  Brant ,  Allemand ,  auteur  de  la  grande  Nef 
des  Fous.  C'est  du  titre  de  cet  ouvrage  que  Bouchet  a  pris 
dans  la  suite  le  nom  du  Traverseur  des  voies  périlleuses.  Il  y  en  a 
deux  éditions  in-folio ,  sans  date.  C'est  un  amas  de  moralités 
qui  commencent  ordinairement  par  J'ai  vu.  n  y  entre  dans  un 
grand  détafl  des  mœurs  corrompues  de  soTi  temps ,  et  n*épar- 
gnc  personne.  Il  y  parcourt  tous  les  états  de  la  vie  ;  ces  sor- 
tes de  plans  étaient  fort  à  la  mode  du  temps  de  Bouchet,  où 
es  poètes  étaient  une  espèce  de  prédicateurs  fort  emportés. 
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40  Hiiioire  et  Chrùmque  de  Cloiaire  1"^  roi  de  France,  et 
de  tamie  Radégande,  son  éj^ouse,  fimdairiee  du  ^mmuière  de 
SaùUe'Croix  de  Poitiers,  Pdâtiers ,  1527 ,  in-*4<>. 

Ce  livre  est  une  traduction  de  la  vie  de  sainte  Radégonde , 
écrite  par  Tévèque  Fortunat  et  Fabbesse  Bandonivie.  Il  D*y 
a  aucune  ombre  de  critique ,  et  l'ouvrage  est  bien  plus  rarç 
qu'il  n'est  estimable. 

50  Opuscules  du  Traterseur  des  voies  péritteusee,  nouteOe- 
meni  par  lyî  re^us ,  amendés  et  corrigés  f  contenant  VEpUre 
de  Justice  à  l'instruction  et  honneur  des  nsànstres  iierile,  le 
Chtgpielet  des  Princes  et  ht  déptoration  de  l'église  militante  sur  les 
persécutions ,  1517 ,  in-f4<* ,  gothique.  La  première  édition  est 
ln-4<^ ,  sans  date.  Ces  pièces  avaient  paru  en  divers  temps. 
H.  l'itbbé  Goujet  en  citç  une  édition  de  1^26.  Quelques-unes 
ont  été  réimprimées  en  diSerens  recueils.  On  peut  voir  ce 
qu'en  dit  l'auteur  de  la  9ibliotbèque  FrançaLse ,  qui  en  a 
bit  l'analyse.  Ce  sont  toutes  pièces  de  niorale ,  où  l'on  trouve 
qqelquefois  des  tr^d^  fort  solides  et  même  des  vérités  assez 
bien  exprin^ées  ^  surtout  dans  le  Chapelet  deti  Prineee ,  adressé 
au  jeune  Charles  de  la  TrémoiUe,  ^oai  il  voulait  se  £sulre  un 
protecteur  et  un  Hecène. 

û^  Irei  Cantiques  de  la  simple  et  dévote  dme  amoureuse ,  et 
^^çuse  dfi  N.  5.  Jésus^Christ ,  et  comment  ladite  émeu  doit 
préparer  pour  avoir  V amour  et  la  grâce  de  son  dit  époux;  aussi 
y  sont  les  Méditations  sur  les  sept  jours  de  la  semaine. 

Pans  la  95«  de  ses  épitres  familières  à  Louise  de  Bourbon , 
abbesse  de  Sainte-Croix  de  Poitiers ,  Fauteur  dit  que  son  livre 
est  plus  dévot  que  plaisant,  et  il  a  grande  raison  ;  il  ajoute 
qi^'il  a  suivi  un  livre. 

En  lalîD  biefi  tissu. 

Et  fort  dévot  dans  son  œuvre  est  issu. 

7^^  Le  Temple  de  bonne  Renommée^  et  repos  des  hommes  ti 
femmes  illustres ,  trouvé  par  le  Traverseur  des  voies  périllettses  en 
florant  le  très  regretté  décès  du  feu  prince  de  Talmond ,  wvq^ 
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fb  ai  CkewtUer  ei  Prince  $an$  reproche,  Poitiers,  1516,  goth., 
première  édition  ;  iUm ,  Paris ,  1518 ,  in-V. 

Le  sujet  de  cet  ooyrage  est  Télog»  de  Charles  de  la  Tré- 
ffloflle.  Va^z  son  article.  Le  reste  est  accessoire  au  sujet. 
D  7  a  beaucoup  d'imagination  dans  ce  livre ,  et  elle  est  sou- 
Teat  peu  réglée.  S'il  y  loue  partout  la  vertu ,  il  fait  quelque- 
bis  des  sorties  vigoureuses  contre  les  vices  de  son  temps , 
qui  sont  ceai^  de  toqs  les  siècles.  Ce  livre  mérite  l'attention 
des  cnrieux. 

S^  Le  Panégyrie  du  Cheealier  sans  reproche ,  ou  la  Vie  ^  lu 
Gmteide  Laws  U  de  la  TrémoiUe.  Poitiers,  1527,  in-4o, 
fHk.  On  trouye  un  long  fragment  de  cet  ouvrage  dans  This* 
taire  de! Charles  Yin,  publiée  par  Godefroy,  in-folio,  Paris, 
1684.  L'abbé  le  Gendre  en  juge  très  avantageusement  dans 
tt  notice  des  historieps  de  France.  C'est  dommage  que  l'au- 
teur  qui  avait  la  manie  d'être  toujours  poète ,  ait  rempli  cet 
oornige  de  pièces  de  vers  qui  en  font  un  morceau  bizarre. 
Les  idées  poétiques  dans  lesquelles  il  est  noyé,  donnent  un 
air  dbimérique  à  la  vérité  même.  Toutes  les  vertus ,  tous 
ks  défauts  y  sont  comme  dans  Homère ,  des  dieux  et  des 
déesses ,  et  c'est  sous  l'enveloppe  des  nuages  poétiques  que 
les  plus  grands  faits  y  sont  rapportés  ;  certainement  on  peut 
dire  i  Boucbet,  nimie  ei  PœU.  C'est  le  véritable  Eumolpe 
de  Pétrone ,  tout  lui  donne  matière  à  faire  des  vers.  Ce  livre 
qin  contient  194  feuillets ,  serait  réduit  à  20  ou  30  si  l'on 
n'en  tirait  que  ce  qu'il  y  a  d'bistorique. 

9^  les  éégawlei  EpUres  exiraiUê  du  Panégyric  du  Chevalier 
tam  reproche ,  parurent  en  1545  sans  l'aveu  de  l'auteur.  Le 
cours  qu'avaient  les  ouvrages  de  Blouchet ,  occasionna  cette 
édition. 

10®  Le  Labyrinthe  de  Fortune  ei  le  géjour  det  trois  nobles 
dama  ,  composé  en  vers  par  t  auteur  des  Regnards  traversons  : 
Poitiers,  cbez  Jacques  Boucbet,  in-4o,  1524.  Paris, 
Lotran,  1532  ,  in-4o;  ibidem ,  cbez  Philippe  le  Noir,  1534, 
in-4^.  n  est  dédié  à  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Fran- 
çois I«r ,  et  divisé  en   deux   parties.    L'objet   en    eçt    ]a 
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consolation  des  personnes  qui  se  troavent  dans  Tadversité. 
Le  vrai  sujet,  est  la  mort  d'Artus  de  Gouffier ,  grand  maître 
de  France ,  arrivée  au  mois  de  mai  1519.  Bouchet  en  fait  un 
long  éloge.  Les  trois  nobles  dames  sont  :  la  Foi,  F  Espérance 
et  la  Charité. 

i\^  Le  Conflit  fHeur  et  Malheur,  par  dialogue,  qui  fait 
partie  du  précédent  ouvrage ,  a  été  imprimé  séparément  à 
Paris,  chez  Denis  Janot ,  sans  date. 

i2^  Les  Triomphes  de  la  noble  et  amoureuse  dame ,  et  fart 
de  honnêtement  aimer,  composé  par  le  Traverseur  des  toies  péril- 
leuses. Poitiers,  chez  Jacques  Bouchet,  1530,  in*fol.;  Paris, 
1537 ,  in-8<^.  L'ouvrage  est  un  mélange  de  prose  et  de  vers  ; 
cette  noble  dame  est  l'âme  unie  au  corps  ;  les  tentatioDs 
auxquéDes  elle  résiste ,  et  les  vices  qu'elle  détruit  sont  les 
triomphes.  Bouchet  a  imité  la  Psichomachie  de  prudence  dans 
cet  ouvrage. 

i3^  Les  Exclamations,  EpUres,  et  Oraiêons  de  la'noble'dame 
amoureuse  y  dite  FAme  incorporée.  Paris,  Vincent  Sertenas, 
1535,in-4o. 

Ce  sont  les  Discours  et  Epttres  en  vers  extraits  de  l'ou- 
vrage précédent. 

14<>  Rondeaux  y  Ballades ,  et  autres  Poésies.  Paris  ,  1536, 
in-16. 

15^  I>  Jugement  Poétie  de  f amour  féminin,  et  séjour  des 
iUkstres  Claires^  et  honnêtes  dames,  avec  une  apologie  en  prose  au 
commencement,  in-8<*.  Poitiers,  1536,  ibidem,  1538,  in^<>.  Le 
plus  intéressant  de  ce  livre  est  l'éloge  de  Louise  de  Savoye, 
Bdère  de  François  I^^* ,  morte  en  (1)  1531 ,  âgée  de  55  ans 
passés,  suivant  du  Fourny.  Tout  y  est  allégorique. 

IG^'  Les  anciennes  et  modernes  Généalogies  des  rois  de  France, 
et  mémement  du  roi  Pharamond ,  avec  leurs  épitaphes.  M.  l'abbc 
Goujet  en  dte  trois  éditions  :  la  première  de  1 531 ,  la  seconde 
de  1536 ,  et  la  troisième  de  1545.  On  peut  le  consulter  sur 
les  différences  de  ces  éditions. 

(1)  Le  22  septembre. 
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fins  celle  de  1545,  imprimée  à  Poitiers  in-foUo,  oa 
(rouye  un  Recueil  d'autres  poésies ,  savoir  : 

D^arutùm  de  Prançoù  de  ValoU ,  daufhin  de  FfiomoM 
[mort  empoisonné  le  12  août  1536  ). 

Epiaphes  de  plusieurs  fer$onne$  ;  morceau  intéressant  pour 
hprorinoe. 

Dépbratim  de  feu  M.  Françok  de  la  TrémmUe  (  mort  dans 
son  château  de  Thouars ,  âgé  de  39  ans). 

IHxame  moraux  $ur  les  Apophtegmes ,  et  subtiles  réponses  des 
upt  Sages  de  Chrèee. 

Autres  Dipcams  de  plusieurs  matières. 

Quatre  Elégies  des  Angoisses  d'Amonr. 

Bemèdea  ^Amours.  Voyez  l'artide  2  de  ce  catalogue. 

Quatrains  et  Cmfuains  d^aucuns  mémorables  faits. 

Patron  pour  les  Filles  qui  veulent  apprendre  à  écrire. 

Le  Chapelet  des  Princes. 

Rondeaux  et  Ballades, 

Les  andeqoes  et  modernes  Généalogies  des  rois  de  France , 
contiennent  une  histoire  en  vers  et  en  prose  de  nos  rois, 
depds  Pharamond  jusqu'à  Louis  XII.  La  première  partie , 
ans  mélange  de  vers ,  regarde  les  chefs  des  Français  avant 
Pharamond.  Cette  partie  n*a  rien  de  considérable  que  le 
Poème  à  M.  le  Dauphin,  où  Fauteur  fait  Téloge  des  Fran- 
çais, et  prouve  assez  hien  et  par  des  faits  historiques ,  que 
les  Gaulois  et  les  Français  ne  sont  en  rien  inférieurs  aux 
Romains ,  et  que  toute  la  supériorité  des  derniers  n'est  que 
le  fruit  de  l'impression  qu'ont  faite  sur  l'esprit  les  historiens 
et  les  orateurs  Romains.  J'ose  dire  que  ce  discours ,  au  style 
près  9  ne  serait  pas  indigne  de  nos  modernes.  L'auteur,  dans 
un  parallèle  suivi,  fait  voir  que  Rome  le  cède  à  la  France 
en  plusieurs  choses ,  et  que  la  France  ne  le  cède  à  Rome  en 
pas  une. 

Dans  la  seconde  partie ,  à  l'exposition  en  prose  de  la  Gé- 
néalogie des  rois,  il  y  joint  Tépitaphe  du  roi  dont  il  parle  ; 
on  y  trouve  dans  une  Prosopopée  l'histoire  du  prince.  L'on 
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homme  lui  adresse  mie  Ode  française  du  nombre  de  celles 
qu'il  fit  pour  les  entr'actes  de  la  tragi-comédie  de  Job,  jouée 
à  Poitiers,  en  1573.  C'est  celle  qui  commence  : 

TûDt  que  vous  êtes  favori t 
Delà  fortune;  tout  vous  rit. 

et  qui  Test  à  la  page  1 16  des  (Huvres  mêlées  de  Sainte-Marthe, 
imprimées  à  Poitiers,  chez  les  frères  Bouchet.  Il  y  a  bien  de 
l'apparence  qu'il  était  lui-même  Tun  de  ces  frères.  GuiUaume 
se  livra  à  la  littérature,  et  il  donna,  dès  Tan  1 584,  une  preuve 
des  progrès  qu'il  y  avait  fait ,  par  la  publication  d'un  ouvrage 
qu'il  composa  et  qu'il  imprima  lui-même ,  comme  il  le  dit, 
sous  le  titre  {i)de8  Serées  de  GuiUaume  Bouchel ,  in-4<>.  D  y  en 
a  eu  quatre  éditions  dont  la  dernière  est  de  \  635 ,  à  Rouen, 
Celle  dont  je  me  sers  est  à  Paris,  chez  Jérémie  Rerier,  1608, 
trois  volumes  in-12,  fort  gros,  contenant  douze  Serées  cha- 
cun. L'auteur  dédia  son  livre  à  Messietirs  les  Marchands  de  la 
ville  de  Poitiers,  L'épifredédicatoireestdu  15  aoûtl584.  L'au- 
teur y  dit  qu'il  a  voulu  donner  des  marques  de  sa  reconnais- 
sance aux  marchands  ses  confrères  de  l'honneur  qu'il  leur  a 
plu  lui  déférer  en  l'établissant  lent  juge  et  consul.  J'ai  choisi  ce 
petit  livre  ,  ajoute-il ,  d'autant  plus  volontiers  qu'il  m'a  semblé 
proprement  vous  convenir,  attendu  que  les  discours  libres  etgaH" 
lards  contenus  en  icelui  se  resserUent  encore  de  l'ancienne prudhom- 
mie  du  bon  vieux  temps  et  simplicité  de  nos  pires.  L'auteur  de 
l'Eloge  de  Jean  Bouchet  ajoutant  quelques  observations  sur 
notre  Guillaume  (p.  20  du  tom.  27  des  Mém.  du  P.  Niceron) 
porte  ce  jugement  de  son  ouvrage.  Ce  sont  des  discours  farcis 
de  toutes  sortes  de  plaisanteries  et  de  quolibets  souvent  assez  fades^ 
et  dont  les  meilleurs  ont  été  pillés  par  une  infinité  hauteurs  qui 
sont  ventis  depuis.  Les  obscénités  grossières  y  sont  assez  fre'quentes. 
On  y  trouve  beaucoup  d^  érudition  ^  mais  la  plupart  des  faits  tirés 
des  anciens  auteurs  y  sont  estropiés  et  rapportés  fort  infidèlement, 

il)  Vers  la  fin  de  son  discours  sur  les  Serées. 
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lis  marquent  im^ours  que  Bauehet  avait  beaucoup  lu ,  quoique  sa 
mémoire  le  trompdl  soment.  Il  n'est  rien  de  moms  solide  que  ce 
qu'il  dit  sur  les  questions  de  physique  qui  s'agitent  dans  chaque 
Serée ,  en  un  mot  on  peut  dire  que  tout  V  Ouvrage  n'est  pas  quelque 
chose  de  fort  considérable  quoiqu'il  fût  estimé  autrefois.  Je  ne  sais 
si  tous  les  lecteurs  de  l'Ouvrage  de  Bouchet  adopteront  ce  ju- 
gement. Pour  moi,  s'il  m'est  permis  de  dire  ce  que  je  pense, 
après  ce  censeur ,  je  crois  qu'on  doit  avoir  un  peu  plus  d'in- 
dulgence pour  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui  dont  il  s'agit. 
J  j  trouve  un  style  vif,  assez  poli  pour  le  temps ,  des  traits 
singuliers  assez  bien  amenés,  un  caractère  de  conversation 
soutenu ,  moins  de  fadeur  que  ne  le  dit  le  censeur ,  du  neuf, 
aoe  érudition  étendue  sans  pédantisme,  des  dé&uts  d'exacti- 
tude qui  ont  quelquefois  leurs  grâces,  des  fautes  qui  choquent 
bien  moins  dans  l'Ouvrage  de  Bouchet ,  qui  les  fait  quelque- 
fois à  dessein,  qu'elles  ne  choqueraient  dans  un  ouvrage  sé- 
rieux. L'auteur  peut  fort  bien  aller  de  compagnie  avec  Bona- 
venture  Desperiers ,  Verville  et  ceux  de  son  genre.  Les  copies 
multipliées  de  ses  bons  mots  en  vers  et  en  prose ,  en  font 
l'éloge.  Je  regarde  enfin  ses  Serées  comme  un  ouvrage  origi- 
nal ,  et  c'est  un  mérite  dans  la  Littérature.  Au  reste  ,  mon 
jugement  dans  cette  occasion,  comme  dans  toutes  les  autres , 
n'est  que  l'expression  du  sentiment  d'un  particulier  qui 
n  a  ni  un  rang ,  ni  un  nom  assez  considérable  pour  faire  loi 
dans  la  Littérature ,  où  la  liberté  doit  régner  en  souveraine. 
La  lettre  qui  précède  l'édition  in-4o  de  1556  des  Œuvres  de 
Jean  de  la  Péruse,  est  de  Guillaume  Bouchet  ;  elle  est  adressée 
à  Jean  Boiceau  de  la  Borderie ,  qui  avait  joint  ses  soins  à  ceux 
de  Bouchet  pour  rassembler  le  Recueil  des  Œuvres  de  la  Pé- 
ruse, leur  ami  commun.  On  trouve  dans  ce  Recueil  des  vers 
du  même  Bouchet  à  la  louange  de  la  Péruse ,  et  quelques  piè- 
ces de  ce  dernier  prouvent  leurs  intimes  liaisons. 

BOUCHET  (Jban-âmtoine)  (1573),  était  peut-être  de  la 
même  famille  que  ceïui  dont  nous  venons  de  parler.  Il  naquit 
à  PcHtiers  en  1555 ,  et  fit  voir  dans  une  grande  jeunesse  beau- 
coup de  disposition  et  d'amour  pour  les  Lettres.  Je  ne  con- 
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Bais  point  d  ouvrages  du  jeune  fiouchet  ;  mais  une  épitaphc 
que  j*ai  lue  dans  Téglise  paroissiale  de*Saint-Paul ,  où  il  est 
inhumé  et  où  Ton  voit  son  portrait  peint  sur  toile ,  rannoncc 
comme  ayant  écrit  ;  il  mourut  suivant  ce  monument ,  que  le 
temps  consumera  bientôt,  le  11  septembre  1575,  âgé  de  19 
ans  3  mois  5  jours  et  10  heures.  On  ne  saurait  être  plus  exact; 
aussi  est-ce  Tamitié  qui  se  chargea  du  soin  de  l!épitaphe  faite, 
est-il  dit,  par  Mathurin  Reys,  son  compagnon  d'école.  Ce 
Mathurin  Reys  a  été  avocat  et  a  brillé  au  barreau  de  Poitiers. 
Apparemment  il  était  meilleur  jurisconsulte  que  poète.  On  en 
jugera  par  les  deux  quatrains  d'un  Sonnet  dont  jï^pargne  au 
lecteur  les  derniers  vers. 

Sus,  sus ,  pleurez  mes  yeux ,  el  loi  mon  cœur  soupire , 
Et  vous  mes  deux  poumons ,  le  vrai  siège  d*amour , 
Haussant,  et  très  haussant  sanglotez  nuit  et  jour, 
La  mort  de  mon  Bouchet ,  mort  que  je  n'ose  dire. 

Vous  ne  le  verrez  plus ,  à  pauvres  yeux,  décrire 
Ses  amours ,  ni  toi  cœur  ne  sentiras  autour 
De  toi ,  le  feu  duquel  il  chantait  sans  séjour , 
Ni  brûler  des  poumons  du  feu  de  ton  martyre. 

L'auteur  de  Fépitaphe  place  pieusement  et  chrétiennement 
son  ami  aux  Ghamps-Elisées  dans  les  derniers  vers.  Appa- 
remment le  jeune  Bouchet  avait  déjà  quelque  Iris  à  laquelle  il 
avait  consacré  sa  muse ,  à  l'exemple  des  poètes  de  son  temps. 

BOUCHEUL  (Joseph)  (1 720)  naquit  au  Dorât ,  capitale  de 
la  Basse-Marche ,  d'une  famille  considérée  dans  cette  petite 
ville.  Ses  travaux  sur  la  Coutume  du  Poitou ,  qui  a  presque 
fait  Tunique  objet  de  ses  études,  m'ont  engagé  à  l'insérer  dans 
cette  bibliothèque,  où  Ton  trouvera  tous  les  autres  auteurs 
qui  ont  fourni  la  même  carrière.  Né  posthume  et  fils  uaique , 
il  fut  élevé  par  sa  mère  avec  toute  la  tendresse  possible.  Il 
montra  de  bonne  heure  des  dispositions  heureuses ,  et  s*atta- 
clia  particulièrement  à  l'étude  du  Droit.  Ses  ouvrages  sont 
garans  des  progrès  qu'il  y  fit.  Le  premier  qu'il  ait  composé  a 
été  son  vaste  Commentaire  sur  la  Coutume  de  Poitou.  On 
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trouve  sur  chaque  article  le  véritable  esprit  de  cette  Coutume 
qn'il  concilie  avec  toutes  celles  qui  y  ont  quelque  rapport  ;  il 
7  joint  ce  qu'ont  écrit  avant  lui  les  commentateurs  de  la  Cou- 
tamequ'iloorrige  ou  rectifie.  C^est  dans  cette  partie  de  son 
ooTrageqiieBoucheuI  est  le  plus  faible.  Son  fils  qui  a  fait  son 
âoge  à  la  tête  de  son  grand  Commentaire ,  ne  date  point  sa 
mort.  BoQcbeul  est«ncore  l'auteur  du  Traité  des  Conventions  de 
fueeéder.  Dydonnedes règles  pour  les  rédiger  suivant  le  droit, 
en  assnrer  Tèxécution  et  en  prévenir  les  inconvéniens.  On  y 
trouTe  les  différentes  conventions  qui  sont  autorisées  dans  les 
Coutumes  qui  les  permettent,  quelle  étendue  elles  peuvent 
aroir,  et  leurs  effets.  L'auteur  explique  aussi  les  précautions 
qne  Ton  peut  prendre  dans  les  Coutumes  qui  rejettent  ces 
fooTentions.  Son  ouvrage  est  un  précis  de  ce  que  la  jurispru- 
dence romaine ,  la  doctrine  des  arrêts  et  le  sentiment  des  au- 
leurs,  ont  de  relatif  à  son  sujet.  La  matière  des  substitutions 
a  une  intime  liaison  avec  ce  Traité.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à 
Poitiers ,  chez  Jacques  Faucon,  en  1 727 ,  in-4o ,  page  664 , 
sous  ce  titre  :  Traité  des  Contentions  de  succéder ,  ou  des  Suc- 
cessions contractuelles.  Son  Commentaire  sur  la  Coutume  de 
Poitou  fut  imprimé  la  même  année ,  chez  le  même  libraire , 
«Misée  titre:  Coutumier  général  ou  Corps  et  Compilation  de  tous 
f^mmentatetirs  sur  la  Coutume  du  comté  et  pays  de  Poitou,  avec 
(fi  conférences  des  autres  Coutumes  ,  les  notes  de  M*  Charles  du 
MouUn ,  et  de  nmtcclles  observations  sur  le  tout ,  tant  de  Coutume 
fie  de  Droit-Ecrit;  par  M*  Joseph  Bouchent,  avocat  au  siège 
royaldu  Dorât ,  2  vol.  in-fol.  Le  premier  volume  avec  la  ta- 
ble 991  pp.  ;  le  second  volume  886  pp. 

Je  me  suis  aperçu  que  l'on  n'a  pas  à  Poitiers  pour  les  écrits 
de  Boucheul  toute  l'estime  à  laquelle  l'auteur  a  pu  aspirer  sans 
injustice.  Sa  Coutume  n'y  est  considérée  que  comme  la  com- 
pilatioa  de  Ferrières  Test  au  palais.  Je  conviens  que  Boucheul 
eût  pu  porter  sa  critique  plus  loin ,  discuter  les  questions  avec 
plus  de  clarté  et  de  précision ,  donner  plus  aux  raisonnemens 
et  moins  aux  autorités  ;  mais  on  ne  saurait  lui  refuser  le  mé- 
nted'un  auteur  judicieux  et  très  intelligentdans  une  Coutume 
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Denique  qui  Musîm  jampridem  vixU  amicus, 
A  quitus  hoc  unquam  ne  moriatur  habel, 

21 0  Forme  et  Ordre  de  Plaidoirie  en  toutes  les  cours  royates 
et  subalternes  de  ce  royaume ,  régies  par  coutumes ,  styles  et  or- 
dormances  royaux.  Poitiers,  in-S^,  1542  y  chez  Jean  et  £a- 
guilbert  de  Marnef ,  frères. 

Personne ,  que  je  sache  ^  des  modernes  n'a  fait  connaître 
le  seul  ouvrage  de  jurisprudence  qu'a  publié  Bouchet.  On 
apprend  par  l'avis  au  lecteur  qu'il  avait  déjà  travaillé  à  un 
livre  de  même  nature.  Lors  de  la  première  réformation  des 
Coutumes  du  Poitou ,  on  avait  retranché  les  styles  de  la 
plupart  des  juridictions  de  cette  province ,  sans  rien  statuer 
sur  ces  mêmes  styles  qui  servaient  totijours  de  règle  aui 
praticiens.  Bouchèt  avait  compilé  tous  ceiïx  de  sa  province 
et  ceux  des  autres  provinces  du  royaume  qu'il  avait  pu  ras-» 
sembler ,  et  en  avait  fait ,  dit-il ,  une  briêve  instruction  en  forme 
de  plaidoirie  en  court  laye ,  divisés  par  titres  et  en  ordre  jutidifUCé 
n  ne  publia  point  ce  Recileil. 

L'ordonnance  de  1539  ayant  établi  des  lois  générales,  il 
réforma  son  travail  ^  et  le  fit  imprimer  en  conséquence  d'un 
privilège  qui  lui  fut  accordé  par  les  officiers  du  Parlement 
tenant  les  Grands-Jours  à  Poitiers  $  par  arrêt  du  4  novem- 
bre 1541 .  Entre  ceux  qui  le  félicitèrent  sur  son  livre,  parait 
un  auteur  qui  ne  se  désigne  que  par  ces  lettres ,  P.  T.  L.  F  > 
qui  signifient ,  si  je  ne  me  trompe ,  Patri  Ludovicus  FiUus. 
Voici  les  vers  où  l'on  le  compare  à  Ovide  au  pis  aller  * 

Ovide  fut  de  telle  afiectioil 
Envers  Phébus  «  et  les  Moses  épris , 
Qu'il  ne  pouvait ,  et  Teût-il  entrepris, 
Accommoder  son  inclination 
A  exercer  autre  vacation  ; 
Aussi  les  vers  Tont  fait  à  jamais  Vivre  : 
Biais  le  renom  de  Tanteur  de  ce  livre 
Viendra  au  pis,  non  en  moindre  évidence , 
Veu  qu'il  a  su  très  beureusement  suivre 
Et  poésie  f  et  civile  prudence. 
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Qooiqoe  Bouchet  soit  très  peu  connu  dans  la  jurispru- 
dence ,  son  ouvrage  m'a  paru  solide  et  estimable,  soit  par  le 
foods  des  choses,  soit  par  Tordre  et  la  méthode  qu'il  a 
sairis.  Non-seulement  il  peut  servir  à  faire  connaître  ce 
qa  on  appelle  l'ancien  style  et  la  forme  de  procéder  avant  et 
depuis  François  I^^,  il  peut  être  encore  utile  à  développer 
le  Trai  sens  de  plusieurs  articles  de  la  Coutume  du  Poitou 
en  ce  qui  est  de  style  et  de  formalité,  et  à  donner  des 
idées  plus  claires  que  celles  qu'on  a  communément  de  quan- 
tité d'expressions  employées  dans  le  texte,  et  dont  la  con- 
naissance est  essentielle  ponr  acquérir  celle  des  dispositions 
et  de  l'esprit  de  la  loi.  Le  livre  de  Bouchet  peut  aussi  passer 
pour  un  commentaire  ou  une  paraphrase  de  l'ordonnance 
de  1339. 

22^  Les  Annales  d  Aquitaine ,  Faits  et  Gestes  en  sommaire 
des  rois  de  France  et  d'Angleterre ,  pays  de  Naples  et  Milan , 
par  Jean  Bouchet.  Poitiers,  1524,  in-fol.  Item  ^  revues  et 
corrigées  par  r auteur  y  et  continuées  jusqu'en  1535.  Poitiers, 
1535,  in-folio;  Paris,  1540,  avec  des  additions  dont  Bouchet 
«  plaint,  n  y  en  a  plusieurs  autres  ;  mais  la  meilleure  est 
ctUe  d'Abraham  Mounin,  Poitiers,  1644;  auxquelles  on  a 
joint  plusieurs  pièces  et  chartes ,  extraites  des  Cartulaires  et 
dfê  Bibliothèques  de  Poitiers.  Je  crois  que  cette  édition  a  été 
donnée  par  Jean  Filleau. 

Les  Annales  de  Bouchet  ont  sans  doute  bien  des  défauts, 
mais  elles  ont  aussi  quelque  chose  de  très  estimable.  Au  lieu 
de  se  contenir  dans  les  bornes  de  l'Aquitaine  qui  offrait  un 
projet  assez  vaste  et  d'une  exécution  très  difficile ,  il  entre 
dans  l'histoire  générale  de  l'Europe.  Il  a  si  peu  parlé  des 
Comtes  héréditaires  de  Poitou ,  qu'on  peut  réduire  ce  qu*il 
en  a  dit  à  quatre  ou  cinq  feuillets  au  plus,  et  ce  peu  ^  dit 
Besly  ,  est  si  confus  et  si  n^ligemment  écrit ,  que  l'on  n'y  saurait 
rien  trouver  sur  quoi  l'en  puisse  s'assurer.  En  voulant  tout 
embrasser,  il  ne  satisfait  ttn  lecteur  judicieux  que  sur  peu 
de  chose.  La  suite  qu'il  a  prétendu  donner  des  Evéques  de 
Poitiers,  n'est  pas  plus  exacte  que  celle  des  Comtes  hérédi-^ 
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taires.  Manquant  absolument  de  critique,  il  confond  les 
temps,  et  donne  souvent  des  pièces  fausses  ou  très  suspectes 
pour  des  originaux  respectables ,  des  idées  chimériques  ou 
des  traditions  populaires  pour  des  autorités  auxquelles  il  ne 
manque  aucun  degré  de  certitude.  Mais  le  temps  auquel 
vivait  Bouche t  lui  sert  d'excuse.  La  critique,  ce  flambeau  de 
rhistoire ,  ne  brillait  point  encore  ;  il  était  môme  quelquefois 
dangereux  d'en  adopter  les  principes ,  quelques  lumineux 
qu'ils  fussent.  L'esprit  de  discussion  qui  conduit  à  la  vérité, 
avait  été  fatal  à  quelques  sa  vans.  Il  faut  donc  pardonner  à 
Bouchct  les  fautes  qui  lui  sont  communes  avec  bien  d'autres 
auteurs  de  son  temps.  Il  nous  présente  d'ailleurs  quelques 
faits  fort  bien  débrouillés,  des  anecdotes  historiques  très 
intéressantes ,  et  qu'on  ignorerait  absolument  sans  lui ,  des 
réflexions  judicieuses.  Dans  sa  façon  d'écrire  libre  et  naïve, 
on  découvre  un  sincère  amour  pour  la  vérité,  de  l'intelligence 
des  affaires ,  et  même  du  courage  et  une  affection  pour  sa  pa- 
trie ,  dont  les  patriotes  ne  sauraient  lui  tenir  trop  de  compte. 
Jean  de  la  Haye  dont  nous  parlerons ,  en  louant  son  zèle ,  lui 
reproche  un  esprit  de  partialité ,  en  disant  :  «  Qu'an  croirait 
«  que  comme  proeitreur  il  serait  partie  dans  son  livre ,  et  qu'il 
«  ne  parle  avantageusement  que  de  ceux  desquels  il  avait  les  char- 
«  ges.  »  Ceux  qui  voudront  voir  un  éloge  magnifique  des 
Annalesde  Bouchet ,  n'ont  qu'à  lire  celui  qu'en  a  fait  Quentin, 
professeur  de  droit  dans  l'Université  de  Paris.  C'est ^  dit-il, 
un  historien  unique;  auteur  impartial,  antiquaire  éclairé,  chro- 
nologue  exact ,  il  a  toutes  les  qualités ,  et  n'a  aucun  des  défautt 
des  autres  écrivains.  S'il  se  trmtve  quelques  fautes  dans  ses  An- 
nales  i Aquitaine,  c'est  à  Vimprimeur  qu*il  faut  les  imputer,  H  est 
bon  de  faire  observer  que  l'éloge  de  Bouchet  est  précédé  de 
celui  de  Jean  le  Maire ,  dont  il  place  les  illustrations  de  la 
France  au-dessus  des  Décades  de  Tite-Live. 

Quelque  grand  que  soit  le  nombre  des  ouvrages  de  Jean 
Bouchet  dont  nous  avons  parlé ,  nous  n'avons  pas  tout  ce 
qu'il  a  fait.  Il  avait  entrepris  la  traduction  de  la  grande 
Nef  des  Fous  et  ne  l'abandonna  que  parce  que  Pierre  Elan- 
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ciiet  exécuta  le  même  projet  :  c'est  ce  qu'il  nous  apprend 
dans  Tépitaphe  de  Blancbet. 

0  avait  aussi  entrepris  une  histoire  générale  de  France 
abrégée,  ou  comme  il  s'exprime:  ie  Sommaire  des  Faite  et 
Gestes  des  rois  de  France ,  W  les  concordances  des  chroniques , 
tfwsnt  aux  généalogies  ^  dates  et  autres  discrépances.  Mais  la 
traduction  de  l'histoire  de  Robert  Gaguin,  qui  parut,  le  dé- 
tooma  de  la  publication  de  son  travail  ;  il  se  restreignit 
i  ses  généalogies  anciennes  et  modernes  des  rois  de  France. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ne  voulant  pas  perdre 
tout-à-fait  ses  peines,  il  fondit  depuis  ce  qull  avait  fait  dans 
ses  Annales  d'Aquitaine,  qu'on  peut  appeler  une  Histoire 
de  France  depuis  Qovis  jusqu'à  Henri  H. 

Enfin,  non-seulement  Bouchet  aimait  les  spectacles  de  son 
temps ,  qu'on  appelait  Mystères ,  parce  qu'ils  avaient  pour 
objet  ceux  de  notre  religion  ;  mais  on  peut  dire  qu41  a 
composé  quelques  pièces  de  ce  genre  :  c'est  ce  qui  parait 
par  la  quatre-vingt-onzième  de  ses  Epitres  Familières. 

Je  sais  que  le  présenter  aux  lecteurs  de  notre  temps  en 
qualité  de  poète,  c'est  beaucoup  risquer.  On  ne  saurait 
pourtant  lui  refuser  du  feu,  du  génie,  de  l'invention,  et 
même  le  mérite  de  l'expression  dans  plusieurs  occasions. 
Il  est  un  de  ceux  à  qui  notre  langue  a  quelque  obligation. 

{Vcyez  ses  ouvrages,  dont  ce  que  nous  avons  dit,  est  tiré: 
les  Mémoires  du  père  Niceron ,  article  Bouchet,  t.  XXTV  ;  — 
h  Bibliothèque  Française  de  M  l'abbé  Goujet,  t.  XI^  p.  242 
et  suiv.  ;  —  Dictionnaire  Historique  de  Baylb  ,  Verbo  Bou- 
chet ;  —  La  Croix  du  Maine  et  Duvkrdibr  ;  —  Ducatiana , 
t.  I,  p.  18;  —  Lb  Gendre,  sur  les  Historiens  de  France , 
à  la  tête  de  son  Histoire  in-fol.,  t.  I  ) 

BOUCHET  (Guillaume),  Sieur  de  Brochourt  (1573),  d'une 
famille  d'imprimeurs.de  Poitiers,  où  il  naquit  en  1526  ^  fut 
honoré  par  les  marchands  qu'il  appelle  ses  confrères ,  à  cause 
du  commerce  de  la  librairie  qu'il  faisait ,  de  la  dignité  de  juge 
consul  de  la  justice  consulaire  de  Poitiers.  Il  fallait  qu'il  fût 
ami  et  estimé  de  Scévole  de  Sainte-Marthe,  puisque  ce  grand 
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homme  lui  adresse  ime  Ode  française  du  nombre  de  celles 
qu'il  fit  pour  les  entr*actes  de  la  tragi-comédie  de  Job,  jouée 
à  Poitiers,  en  1573.  C'est  celle  qui  commence  : 

Tant  que  vous  êtes  Tavorit 
Delà  fortune;  tout  vous  rit. 

et  qui  Testa  la  page  116  des  Œuvres  mêlées  de  Sainte-Marthe, 
imprimées  à  Poitiers,  chez  les  frères  Bouchet.  Il  y  a  bien  de 
l'apparence  qu'il  était  lui-même  l'un  de  ces  frères.  Guillaume 
se  livra  à  la  littérature,  et  il  donna,  dès  l'an  1 584,  une  preuve 
des  progrès  qu'il  y  avait  fait ,  par  la  publication  d'un  ouvrage 
qu'il  composa  et  qu'il  imprima  lui-même ,  comme  il  le  dit , 
sous  le  titre  (1)  des  Serées  de  Guillaume  Bouchet ,  ia^^.  U  yen 
a  eu  quatre  éditions  dont  la  dernière  est  de  1635 ,  à  Rouen, 
Celle  dont  je  me  sers  est  à  Paris,  chez  Jérémie  Rerier,  1608, 
trois  volumes  in-12,  fort  gros ,  contenant  douze  Serées  cha* 
cun.  L'auteur  dédia  son  ^yre  à  Mesneurs  les  ]lfarc?uinds  de  la 
ville  de  Poitiers,  L'épifre  dédicatoireest  du  15  août  1584.  L'au- 
teur y  dit  qu'il  a  voulu  donner  des  marques  de  sa  reconnais* 
sance  aux  marchands  ses  confrères  de  l'honneur  qu'il  leur  a 
plu  lui  déférer  en  l'établissant  leur  ju^^  et  consul.  J'ai  choisi  ce 
petit  livre ,  ajoute-il ,  d'autant  plus  volontiers  qu'il  m'a  semblé 
proprement  vous  convenir,  attendu  que  les  discours  libres  eigail' 
lards  contenus  en  icelui  se  ressentent  encore  de  l'ancienne  prudhomr 
mie  du  bon  vieux  temps  et  simplicité  de  nos  pères.  L'auteur  de 
l'Eloge  de  Jean  Bouchet  ajoutant  quelques  observations  sur 
notre  Guillaume  (p.  20  du  tom.  27  des  Mém.  du  P.  Niceron) 
porte  ce  jugement  de  son  ouvrage.  Ce  sont  des  discours  farcis 
de  toutes  sortes  de  plaisanteries  et  de  quolibets  souvent  assez  fades^ 
et  dont  les  meilleurs  ont  été  pillés  par  une  infinité  d^atUeurs  qui 
sont  venus  depuis.  Les  obscénités  grossières  y  sont  assez  fréquenies. 
On  y  trouve  beaucoup  d'érudition  y  mais  la  plupart  des  faits  tirés 
des  anciens  auteurs  y  sont  estropiés  et  rapportés  fort  infidèlement. 

W)  Vers  la  fin  de  son  discours  sur  les  Serées. 
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lis  marquent  toujours  que  Bouchet  avait  beaucoup  lu  j  quoique  sa 
mémoire  le  trompât  souvent.  Il  n'est  rien  de  moins  solide  que  ce 
qu'U  dit  sur  les  questions  de  physique  qui  s'agitent  dans  chaque 
Serée ,  en  %m  mot  on  peut  dire  que  tout  C Ouvrage  n'est  pas  quelque 
chose  de  fort  considérable  quoiqu'il  fût  estimé  autrefois.  Je  ne  sais 
si  tous  les  lecteurs  de  l'Ouvrage  de  Bouchet  adopteront  ce  ju- 
gement. Pour  moi,  s'il  m'est  permis  de  dire  ce  que  je  pense, 
après  ce  censeur ,  je  crois  qu'on  doit  avdr  un  peu  plus  d'in- 
dulgence pour  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui  dont  il  s'agit. 
J  j  trouve  un  style  vif,  assez  poli  pour  le  temps ,  des  traits 
singuliers  assez  bien  amenés,  un  caractère  de  conversation 
soutenu ,  moins  de  fadeur  que  ne  le  dit  le  censeur ,  du  neuf, 
une  érudition  étendue  sans  pédantisme,  des  défauts  d'exacti- 
tude qui  ont  quelquefois  leurs  grâces,  des  fautes  qui  choquent 
bien  moins  dans  l'Ouvrage  de  Bouchet ,  qui  les  fait  quelque- 
fcHS  à  dessein,  qu'elles  ne  choqueraient  dans  un  ouvrage  sé- 
rieux. L'auteur  peut  fort  bien  aller  de  compagnie  avec  Bona- 
venture  Desperiers ,  Yerville  et  ceux  de  son  genre.  Les  copies 
multipliées  de  ses  bons  mots  en  vers  et  en  prose ,  en  font 
l'éloge.  Je  regarde  enfin  ses  Serées  comme  un  ouvrage  origi- 
nal, et  c'est  un  mérite  dans  la  Littérature.  Au  reste  ,  mon 
Jugement  dans  cette  occasion,  comme  dans  toutes  les  autres , 
n'est  que  l'expression  du  sentiment  d'un  particulier  qui 
n  a  ni  un  rang ,  ni  un  nom  assez  considérable  pour  faire  loi 
dans  la  Littérature ,  où  la  liberté  doit  régner  en  souveraine. 
La  lettre  qui  précède  l'édition  in-4<>  de  1556  des  Œuvres  de 
Jean  de  la  Péruse,  est  de  Guillaume  Bouchet  ;  elle  est  adressée 
à  Jean  Boiceau  de  la  Borderie ,  qui  avait  joint  ses  soins  à  ceux 
de  Bouchet  pour  rassembler  le  Recueil  des  Œuvres  de  la  Pé- 
nise,  leur  ami  commun.  On  trouve  dans  ce  Recueil  des  vers 
du  même  Bouchet  à  la  louange  de  la  Péruse ,  et  quelques  piè- 
ces de  ce  dernier  prouvent  leurs  intimes  liaisons. 

BOUCHET  (jRAif-ÂMTOiicE)  (1573),  était  peut-être  de  la 
même  famille  que  ceïui  dont  nous  venons  de  parler.  Il  naquit 
àPoitiersen  1555 ,  et  fit  voir  dans  une  grande  jeunesse  beau- 
coup de  disposition  et  d'amour  pour  les  Lettres.  Je  ne  con- 
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Bais  point  d*ou\rages  du  jeune  Bouchet  ;  mais  une  épitaphc 
que  j*ai  lue  dans  Téglise  paroissiale  de 'Saint-Paul ,  où  il  est 
inhume  et  où  Ton  voit  son  portrait  peint  sur  toile ,  l'annonce 
comme  ayant  écrit  ;  il  mourut  suivant  ce  monument ,  que  le 
temps  consumera  bientôt ,  le  1 1  septembre  1575 ,  âge  de  19 
ans  3  mois  5  jourset  10  heures.  On  ne  saurait  être  plus  exact; 
aussi  est-ce  Tamitié  qui  se  chargea  du  soin  de  Képitaphe  faîte, 
est-il  dit,  par  Mathurin  Reys,  son  compagnon  d'école.  Ce 
Mathurin  Reys  a  été  avocat  et  a  brillé  au  barreau  de  Poitiers. 
Apparemment  il  était  meilleur  jurisconsulte  que  poète.  On  en 
jugera  par  les  deux  quatrains  d'un  Sonnet  dont  j'épargne  au 
lecteur  les  derniers  vers. 

Sus,  sus,  pleurez  mes  yeux,  ei  loi  mon  cœur  soupire, 
Et  vous  mes  deux  poumons ,  le  vrai  siège  d*amour , 
Haussant,  et  très  haussant  sanglotez  nuit  et  jour, 
La  mort  de  mon  Bouchet ,  mort  que  je  n*ose  dire. 

Vous  ne  le  verrez  plus ,  à  pauvres  yeux^  décrire 
Ses  amours ,  ni  toi  cœur  ne  sentiras  autour 
De  toi ,  le  feu  duquel  il  chantait  sans  séjour , 
Ni  brûler  des  poumons  du  feu  de  ton  martyre. 

L'auteur  de  l'épitaphe  place  pieusement  et  chrétiennement 
son  ami  aux  Champs-Elisées  dans  les  derniers  vers.  Appa- 
remment le  jeune  Bouchet  avait  déjà  quelque  Iris  à  laquelle  il 
avait  consacré  sa  muse ,  à  l'exemple  des  poètes  de  son  temps. 

BOUCHEl  L  (Joseph)  (1 720)  naquit  au  Dorât ,  capitale  de 
la  Basse-Marche ,  d'une  famille  considérée  dans  cette  petite 
ville.  Ses  travaux  sur  la  Coutume  du  Poitou ,  qui  a  presque 
fait  Tunique  objet  de  ses  études,  m*ont  engagé  à  l'insérer  dans 
cette  bibliothèque,  où  Ton  trouvera  tous  les  autres  auteurs 
qui  ont  fourni  la  même  carrière.  Né  posthume  et  fils  unique , 
il  fut  élevé  par  sa  mère  avec  toute  la  tendresse  possible.  Il 
montra  de  bonne  heure  des  dispositions  heureuses ,  et  s*atta* 
cha  particulièrement  à  Télude  du  Droit.  Ses  ouvrages  sont 
garans  des  progrès  qu'il  y  fit.  Le  premier  qu'il  ait  composé  a 
été  son  vaste  Commentaire  sur  la  Coutume  de  Poitou.  On 
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(roare  sur  chaque  article  le  véritable  esprit  de  cette  Coutume 
qa'il  concilie  avec  toutes  celles  qui  y  ont  quelque  rapport  ;  il 
y  joint  ce  qu'ont  écrit  avant  lui  les  commentateurs  de  la  Cou- 
tume qu'il  corrige  ou  rectifie.  C^est  dans  cette  partie  de  son 
ouTrage  que  Boucheul  est  le  plus  faible.  Son  fils  qui  a  fait  son 
éloge  à  la  tête  de  son  grand  Commentaire ,  ne  date  point  sa 
mort.  Boucheul  estencore  l'auteur  du  Traité  des  Conventions  de 
PKcéder.  D  y  donne  des  règles  pour  les  rédiger  suivant  le  droit, 
en  assurer  l'exécution  et  en  prévenir  les  inconvéniens.  On  y 
trouve  les  difTérentes  conventions  qui  sont  autorisées  dans  les 
Coutumes  qui  les  permettent ,  quelle  étendue  elles  peuvent 
aToir,  et  leurs  effets.  L'auteur  explique  aussi  les  précautions 
que  l'on  peut  prendre  dans  les  Coutumes  qui  rejettent  ces 
conventions.  Son  ouvrage  est  un  précis  de  ce  que  la  jurispru- 
dence romaine ,  la  doctrine  des  arrêts  et  le  sentiment  des  au- 
teurs, ont  de  relatif  à  son  sujet.  La  matière  des  substitutions 
a  uoe  intime  liaison  avec  ce  Traité.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à 
Poitiers ,  chez  Jacques  Faucon,  en  1727,  in-4o,  page  664, 
sous  ce  titre  :  Traité  des  Contentions  de  succéder ,  ou  des  Suç- 
assions contractuelles.  Son  Commentaire  sur  la  Coutume  de 
Poitou  fut  imprimé  la  môme  année ,  chez  le  môme  libraire , 
sous  ce  titre  :  Coutumier  général  ou  Corps  et  Compilation  de  tous 
nmmentateiirs  sur  la  Coutume  du  comté  et  pays  de  Poitou,  avec 
/«  conférences  des  autres  Coutumes  ,  les  noies  de  M*  Charles  du 
Moulin ,  et  de  nouvelles  observations  sur  le  tout ,  tant  de  Coutume 
(pie  de  Droit-Ecrit  ;  par  M*  Joseph  Boucheul ,  avocat  au  siège 
royal  du  Dorât .  2  vol.  in-fol.  Le  premier  volume  avec  la  ta- 
ble 991  pp.  ;  le  second  volume  886  pp. 

ie  me  suis  aperçu  que  l'on  n'a  pas  à  Poitiers  pour  les  écrits 
de  Boucheul  toute  l'estime  à  laquelle  l'auteur  a  pu  aspirer  sans 
injustice.  Sa  Coutume  n'y  est  considérée  que  comme  la  com- 
pilation de  Ferrières  Test  au  palais.  Je  conviens  que  Boucheul 
eût  pu  porter  sa  critique  plus  loin ,  discuter  les  questions  avec 
plus  de  clarté  et  de  précision ,  donner  plus  aux  raisonnemens 
et  moins  aux  autorités  ;  mais  on  ne  saurait  lui  refuser  le  mé- 
dted'un  auteur  judicieux  et  très  intelligent  dans  une  Coutume 
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qui  a  de  grandes  obscurités.  On  a  la  satisfaction  de  voir  qu'il 
n'édite  point  les  difficultés.  Il  gauchit  rarement,  et  s'il  ne 
donne  pas  des  décisions  aussi  certaines ,  aussi  absolues  qu'on 
le  demanderait,  au  moins  ses  essais  frayent-ils  le  chemin.  En 
un  mot  tel  blâme  peut-être  Boucbeul  qui  en  tire  de  grands 
avantages.  Ce  sont  les  sentimens  des  avocats  du  présidial  les 
plus  éclairés ,  dont  je  ne  suis  que  l'écho. 

BOUCHORST  (Florent)  (1562)  {Bouchorsiius) ,  Allemand 
de  nation,  naquit  en  1540.  Il  vint  fort  jeune  en  France,  et 
s'arrêta  à  Poitiers  pour  y  étudier  la  jurisprudence.  H  y  était 
en  1562 ,  année  célèbre  par  les  troubles  des  protestans ,  qui 
s'y  trouvèrent  les  plus  forts  et  y  firent  des  ravages  dont  cette 
voie  se  ressentira  toujours.  Bouchorst  était  né  poète  :  les 
fureurs  dont  il  fut  témoin  animèrent  sa  muse. 

Il  composa  sur  le  tumulte  de  1562^  le  petit  Poème  qui 
m'engage  à  le  placer  parmi  les  écrivains  du  Poitou.  Il  fut 
imprimé  avec  la  Harangue  de  Pierre  Rat ,  dont  nous  parle- 
rons, la  même  année  (1562)  chez  le  même  libraire,  François 
Boisateau ,  et  même  format ,  petit  in-4o ,  avec  ce  titre  :  Urlns 
Pictavii  tumuUus^  et  ejusdem  restitiUto  »  variis^  (upersa  allegoriis , 
sic  ut  totam  ferè  historiam  rei  gestœ  perseguatur ,  Carminé  Ele^ 
giaco  reddit  aper  Florentium  Bovchorslium,  Ce  livre  est  dédié 
h,  Guy  de  Daillon ,  comte  du  Lude ,  gouverneur  du  Poitou , 
dont  l'auteur  fait  l'éloge  et  par  occasion  celui  du  président 
François  Aubert,  sieur  d'Avanton  (1).  Bouchorst  avait  à 
peine  vingt  ans  lorsqu'il  publia  ce  poème  où  il  y  a  de  vraies 
beautés.  Pierre  Exard,  dont  on  trouve- quelques  vers  au 
commencement  de  l'ouvrage ,  nous  l'apprend. 

Vere  recens  orlo ,  vix  namque  vigesimus  armus 
Vénérai ,  hoc  eecirUt  cum  ska  miua  melos 

■ 

n  est  composé  d'environ  8(M)  vers  élégiaques.  Non  seule- 

(1)  Maire  en  1564  et  1S65,  il  avait  été  conseiller  au  Parlement  de 
Paris. 
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Beat  k  poète  a  pont  loi  le  mérite  d'une  matière  très  inté- 
ressante ;  mais  on  j  voit  cdiû  d*ane  imagination  vive ,  fé- 
conde et  même  brillante.  Ovide ,  modèle  né  de  la  jeunesse , 
fat  le  sien  :  il  Ta  imité  fort  heureusement.  Nous  allons 
donner  qudques  preuves  de  ce  que  nous  venons  d'avancer. 
Le  jeune  auteur  attaché  à  l'Université  où  il  était  venu  pren- 
dre des  leçcms  de  jurisprudence ,  débute  ainsi  : 

Arma ,  ^rave9qu/t  eano  turbot ,  quibtu  inelyta  juri» 
Mania  Piciavu^  nuper  ai  ima  ruunt..., 
fmpia  dam  Molidum  commovU  inertia  vuïgut  ; 
Jfîles  itf  (i)  extemit  adifdiereiur  equiê. 
buerêàjugere  Deœ^  fi^^tH  Camcenœ  : 
Fugerat  Àêlreœ  gloria  magna  Themit, 
Ardua  Magnorum  cecidere  tacrarià  Divùm  y 
PerfiduM  antiquat  ignis  aduuit  opet. 

Après  l'invocation ,  il  parle  des  commeneemens  des  trou- 
bles de  Poitiers,  causés  par  la  différence  des  deux  religions, 
et  les  haines  réciproques  des  particuliers  (2).  Les  premières 
étincenes  de  ce  feu  parurent  au  mois  de  mai  1 562  :  Poitiers 
était  tranquille.  Le  poète  introduit  Mars  indigné  du  bonheur 
de  Poitiers',  qui  va  [trouver  Bellone  pour  l'engager  à  le  ven- 
ger de  cette  espèce  d'injure.  Gela  occasionne  le  discours  de 
Mars ,  une  très  belle  description  de  la  demeure  de  Bellone , 
et  les  ordres  de  la  déesse  suivis  de  leurs  sanglans  effets.  Thé- 
mis  quitte  Poitiers ,  les  muses  raccompagnent. 

L'auteur  qui  Ae  nomme  presque  aucun  des  chefs  (3) ,  parie 
ensuite  du  siège  et  des  attaques  des  catholiques ,  du  chef 
des  calvinistes  que  le  prince  de  Condé  avait  envoyé  pour 
commander  dans  Poitiers  :  c'était  Sainte-Gemme  ;  et  des 
autres  officiers  qui  lui  amenèrent  du  secours.  H  se  déchaîne 


(1)  LcsReilres. 

(2)  Le  massacre  de  Vassy  fat  la  première  source  de  tant  de  malheurs. 

(3)  Par  la  crainte  des  suites  comme  il  le  dit  lui-même Q¥ot 

f'd^tfûfian  non  imejaciurâ  nostra  Thalia  potett. 
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surtout  contre  les  Gascons  de  Grammont ,  qui  commirent 
les  plus  borribles  désordres.  Voici  la  peinture  qu'il  en  fait. 

Voxfera,  sœvi  oculi,  faciès  imbuta  colore^ 
iMrido ,  et  hamatœ  fœda  per  ora  mantu. 
Tenorem  incuiiunt  cunciit 

n  entre  ensuite  dans  le  détail  des  ravages  horribles  qu'ils 
commirent  ;  les  tombeaux  violés ,  les  reliques  profanées ,  le 
corps  même  de  sainte  Radégonde  traîné  dans  les  rues  et 
réduit  en  cendres ,  les  églises  forcées  ,  les  statues  des  saints 
brisées ,  les  clocbers  abattus ,  les  orgues  brûlées ,  tous  les 
ornemens  des  temples  pillés  font  Tensemble  déplorable  de  cet 
afireux  tableau.  En  voici  les  principaux  traits  tracés  par  la 
main  de  Fauteur. 

FidJ  ego  qui  Divœ  cujutdam  nobite  corpus  (i). . .  . 
Ante  ter  armorum  sœcula  trinajacens , 
Dispetsere  solo,  etfœdarunt  pulvere  membra  ; 
Jmaque  reclusis  ossa  tulere  rogis, . .  . 
Subjiciunl  alii  JImnmas  y  atque  intima  Templi 
Jfunc  sude ,  rumcfacibus  limina /racla  ruunt. 
Scilicet  ignis  edaxj  siccis  laquenribus  ardens 
JEstuat ,  et  tremulo  pascUur  orbe  trabes 
Saeraiosque  Kbros,  veterum  meinoranda  parentum 
Nomina ,  posteritas  quœ  meminisse  queat , 
Jgnibus  exurunt ,  teter  petit  halUus  auras  ; 
Parvaque  longœvum  dévorât  hora  decus. 
Qjuid  memorem  evulsas  valvas  ?  Quid  culmina  celsis 
Turribus  insanâ  dilacerasse  manu^ 
Quid  casum  idoUs  factum  y  cœlaïaque  tigna , 
Atque  fenestrarum  vUra  resparsa  viis  : 
Ausi  etiam  auratis  Templo  radiantia/ulcris 
Organa  fimesto.  prœcipitare  gradu. 
Organa  quœ  septem  poterœU  miraculœ  mundi 
Vincere,  queis  nullum  clarius  extat  opus. .  . . 

Après  cette  description  dont  je  ne  donne  ici  qu'une  partie  > 

(1)  SaiDte  Radégond^. 


1 


DU  POITOU.  265 

il  parie  hûtoriqnement  des  suites  da  siëge ,  de  l'attaque  de 
hporle  Saint-Lazare  (1) ,  prés  de  laquelle  étaient  les  deniers 
publics  dans  une  tour  qui  existe  encore,  et  de  laquelle 
Pineau ,  receveur  général ,  avait  la  garde.  Bouchorst  emploie 
lemiaistère  des  Dieux  pour  ramener  la  paix.  Mercure  des- 
cend [2)  et  remontre  aux  habitans  de  Poitiers  les  crimes  où 
les  a  jetés  leur  révolte  :  Q  n'est  pas  écouté.  Le  maître  des 
Dieoi  s'adresse  à  Hercule  (3).  L'armée  royale  parut  le  23 
joilet.  Elle  assiégea  Poitiers  le  i^^  août.  Pineau  qui 
conuoandait  dans  le  château ,  et  dont  on  admira  la  valeur , 
s'étaat  déclaré  pour  les  assiégeans ,  les  rendit  maîtres  de  la 
ville  qui  fut  rendue  au  maréchal  de  Saint- André ,  accom- 
pagné du  comte  du  Lude ,  de  Bourdeille  et  de  Richelieu ,  que 
Tanteur  ne  nomme  qu'énîgmatiquement.  Astrée  et  les  muses 
retooment  à  Poitiers.  Jupiter  les  console,  et  leur  fait  voir 
les  savans  Jurisconsultes  qui  doivent  illustrer  l'Université. 
Cessavans  étaient  les  professeurs  mêmes ,  contemporains  de 
Bouchont ,  qui  se  sert  de  ce  moyen  pour  faire  leur  éloge. 
Ceux  dont  il  parle ,  sont  : 

MAHTIN   PORTIER. 

Ftr  unio ,  el  pietale  gravis ,  gnanuque  malorum , 
Promptior  afflictis  omnibus  addit  opem. 

CHARLES  LE  SAGE. 

Sapieniia  cvqva 

Jneliia  eondigmtm  nomen  habere  dédit, 

ANTOnCE  DUYGIEN. 

Milis ,  et  excelsà  vir  bomtote  potens. 

MATHURIN  LÉNÉ. 

Ter  maximus  ore 

Ore  tenons  animes  in  sua  verba  trahit, 

(4)  A  rextrémité  du  pont  GailloD,  appelée  aujourd*iiui  la  porte  do 
I^ris,  parce  qu*elle  y  conduit. 

(2)  Ce  Mercare  c*est  le  Légat 

(5)  Le  maréchal  de  Saint-André. 
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Après  ces  quatre  docteurs ,  paraissent  Joseph  le  Bascle  (t) , 
dont  il  dit  : 


Asinee  ta  ituiffnem  tibi  nunc  Baêekeui  konorem 
Excoquit,  ttf  do€lo  Peciorê  Jura  tonat  ! 
Illeper  obscwrœ  tendeiu  mysteria  leçts^ 
•  Abdiia  divino  lumine  cuncta  docet, 

Louis  de  la  Ruelle ,  Elius  Donat  Macrodqre  ,  écossais , 
François  Lauzon ,  Pierre  Rat ,  dont  nous  parlons  dans  notre 
Bibliothèque,  Laurent  Duval ,  Bardouin  et  de  Lézé  fLœtius], 
L'ouvrage  est  terminé  par  les  hommages  particuliers  qu'il 


(1)  Joseph  le  Bascle ,  docteur  régent  ès-droits,  seigneur  des  Debns , 
fui  maire  en  1569 ,  et  de  recbef  en  1588.  Il  mourut  Tannée  de  sa  mairie, 
et  fut  inhumé  le  22  décembre  dans  Téglise  paroissiale  de  Saint-Didier. 
L^auteor  de  la  Liste  des  Maires  de  Poitiers  observe  qu*on  porta  dcTanl  le 
coips  renseigne,  le  guidon ,  la  cornette,  les  éperons,  les  gantelets,  le 
casque  et  la  cotte  d*armes.  Les  sergens  du  maire  habillés  en  deail ,  et  les 
douze  anciens  bourgeois  portant  chacun  une  torche.  Le  ocrcueil  fut  porté 
par  les  quatre  plus  anciens  échevins ,  toutes  les  compagnies  de  la  ville 
étant  en  armes ,  piques  et  enseignes  traînantes.  L'évèque  de  Poitiers  fit 
le  service ,  et  le  père  Moricet ,  prieur  des  Jacobins ,  prononça  uue  oraison 
funèbre.  On  voit  encore  son  épitaphe  à  Saint-Didier,  au  .bas  de  son 
portrait  peint  sur  toile ,  ce  qui  est  une  raison  de  la  conserver  ici.  On  y 
lit  ces  vers: 

L*école,  la  noblesse,  les  peuples  m*onl  connu 
Des  maires ,  des  docteurs  et  des  juges  la  gloire. 
Mon  esprit  monte  en  haut  d'où  il  était  venu , 
Mon  corps  descend  en  bas  sous  une  tombe  noire. 
L*étude ,  la  vertu ,  le  pays,  ont  retenu 
Pour  exemple  à  jamais ,  de  mon  nom  la  mémoire. 

Le  poète  n*a  pas  fort  bien  réussi  ;  cependant  il  n'a  fait  que  tradoire 
une  épitaphe  latine^  faite  par  Louis  de  la  Ruelle  pour  René  le  Fevre. 
Voyez  son  article. 

Au-dessus  du  portrait  d'une  femme ,  qui  est  à  côté  de  celui-ci ,  on  lit  : 

Cy  git  demoîielle  Marguerite  Estivale ,  femme  de  Meuire  Joseph  le  BacUf 
lieuienant'Civil  et  criminel  en  la  ville  de  Sainl^Maixeni ,  laquelle  décéda  le 
AS  janvier  1578. 
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rend  aux  trois  illustres  frères ,  Guy  de  Daillon  (1) ,  comte 
du  Lude ,  René  de  Daillon  (2} ,  évoque  de  Luçon  qu'U 
appelle. 

Rgttanu  Ugum  Dodor^  Divùmque  Saeerdoê^ 
Vniea  Doctorum  gloria  magrna  virùm. 

Et  François  de  Daillon  (3) ,  baron  de  Briançon. 
D  j  a  joint  les  éloges  du  président  François  Aubert,  de  Jean 
de  la  Haye  9  lieutenant-général-civii ,  qui  a  un  long  article 


(1]  Fils  de  Jean  II  de  Daillon ,  premier  comte  da  Lnde ,  et  d*Annc  de 
BaUmay.  11  signala  son  courage  à  la  défense  de  Metz ,  à  la  bataille  de 
Reoij ,  à  la  prise  de  Calais,  dans  Poccasion  dont  il  s*agit,  et  au  siège  de 
1579.  Il  moarut  à  Briançon  le  11  juillet  1585. 

(2)  René ,  mort  évèque  de  Bayeux  et  commandeur  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit  en  1600, 

(3j  Mort  au  siège  de  Poitiers ,  et  inhumé  dans  Téglise  cathédrale  de 
Saiot-Pierre ,  où  Ton  voit  son  portrait  armé  de  toutes  pièces  ^  peint  sur 
toile,  et  prêt  à  céder  aux  injures  du  temps.  Il  est  attaché  au  mur  de 
clôture  da  chœur  du  c6lé  de  la  porte  méridionale  ;  on  y  lit  une  épllaphe 
que  j'ai  cm  devoir  conservera  la  postérité  comme  une  pièce  historique 
qti  pourrait  lui  échapper.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

GeneroM*.  francisco  Dallonio  Ludio  Dmniao  de  BrUnuon  primi  Ordinis 
ejtiti ,  prudmiiss.  Uberalits.  humamu.  pietaiis^  religionig  ^  fortUudinis  ^  pro- 
fc'fofts,  omnisque  avilœ  virtuiis  reiinentiss.  œqui,  bonique  amantiss,  et  studiosiss. 
fii  tertio  bello  laero  IHciavii  ab  Hkgonotù  et  Germants  remp.  Oirist.  Chrittum , 
a  Begem  exoiU  obieui ,  dum  prihs  ad  Lazarianam  portam  iuâ  virtute  fugatis 
houibus,  Cohonhim  Prœfectut,  etrenvi  mt/ilîit,  non  nUntu  quàm  vwicti 
Diuis  partibus/ungene ,  quassatot ,  et  diruios  muros  ambiret  irruptioni  exci' 
pienda:  et  propellendœ  magie ,  quàm  morii  vitandœ  providens ,  cenœi  tormetui 
gtobo  perausus  inieriit,  Eheu!  Eheu!  adolescentis ,  optimifortiss,  caput  omni' 
^caries,  teterrin^  faucibus  ignivomis ferreus  transvolans  globus  confregîl, 
eniiity  dietipavit.  Eheu!  Eheu!  caput  saluti  publicœ  devotum^  trunco 
wport  pet  tecta  vicosque  Urbis ,  oui  cavebat  incautus ,  globus  truneatum 
ditpersii.  Anna  Baiamia  mater  luctuosiss.  Pro  dolor!  Filio  caries.  Vidas 
Piaaviœ  Pro-rex ,  Renatus ,  et  aller  Franciscus  Dallonii  fralres  amicissimi 
jTQiri  Cariu.  sumnto  cum  moerore  posuerunt ,  anno  Christi  1569. 

Fïxif  amis  xxaj ,  mense  /.  Dies  xjj,  obiit  xo.  KaL  7*«« ,  anno  Christi 

1569.  (Cest-à  dire  le  35  août.) 
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dans  ce  Recueil,  de  Jean  de  Brilhac  (1) ,  lieutenant-géncral- 
criminel  :  c'est  ainsi  qu'il  parle  de  ces  deux  magistrats. 

Judicat  hic  caïuas,  Judicai  ille  scelus. 

Reetus  uierque  bonis  ,  et  tœvas  uterque  maiiffnis , 

Justitiam  œquali  semper  honore  colunt. 

De  Jean  Barbier  [BarbyrhisJ  ,  et  de  Jean  Palustre  (2)  y  l'un 
et  l'autre  avocats  du  roi. 

Tout  ce  qu*il  y  avait  alors  de  plus  illustre  à  Poitiers  parait 
ainsi  sur  la  scène.  J'ai  dit  ce  que  je  pensais  de  favorable  du 
poème  du  jeune  Bouchorst;  qu'on  me  permette  d'ajouter 
qu'on  7  désirerait  plus  d'exactitude  dans  l'expression ,  moins 
de  négligence  dans  la  versification ,  un  peu  plus  de  conduite 
dans  le  tout.  Mais  ce  ne  serait  plus  l'ouvrage  d'un  jeune 
homme  de  vingt  ans  que  son  génie  entraine ,  que  son  feu 
anime  quelquefois  aux  dépens  de  la  justesse  et  de  l'art. 

BOULLENGER  (Jules-César)  (1628)  naquit  vers  l'an  1570 
à  Loudun ,  où  Pierre  Boullenger  (3)  son  père ,  qui  s'y  était 
établi  après  avoir  quitté  Troye  en  Giampagne  sa  patrie,  s'était 
acquis  la  réputation  d'un  excellent  grammairien.  Il  eut  à  peine 
fait  ses  études ,  qu'il  entra  chez  les  Jésuites  :  il  en  prit  i*habit 
à  Paris  vers  l'an  1585.  Ses  talensle  firent  destiner  par  sa 
compagnie  à  l'emploi  de  professeur.  Il  faisait  ses  leçons 
alternativement  avec  le  savant  père  Jacques  Syrmond  ;  il 
demeura  douze  ans  de  suite  dans  la  Société  et  y  enseigna  pen- 
dant dix.  Boullenger  était  d'un  caractère  peu  constant.  Il  se 

(1)  Jean  de  Brilhac ,  sieur  de  la  Riche ,  enquôteur  en  Poitou ,  maire  en 
1555 ,  en  fit  la  charge  comme  plus  ancien  échevin  en  1572 ,  pendant  les 
contestations  occasionnées  par  Jean  de  la  Haye. 

(2)  Jean  Palustre,  avocat  du  roi ,  maire  en  1560 ,  père  de  François  Palus- 
tre, seigneur  de  Chambonneau,  conseiller  au  présidial  et  maire  en  1585.  II 
avait  épousé  Catherine  Fumée;  il  mourut  jeune,  ayant  quitté  la  robe  pour 
les  armes.  Il  est  inhumé  à  Saint-Didier,  où  on  lit  son  épilaphe  en  vers  latins 
assez  bons.  Je  les  aurais  placés  ici ,  si  je  ne  craignais  d*ètre  trop  longs. 

(3)  yoyea  son  éloge  dans  Sainte-Marthe,  liv.  III,  pag.  1G9  de  récUtion 
de  1606.  Colletet  le  nomme  Bullenger. 
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$enrit  du  privilège  dont  on  y  jouit  de  se  dégager  de  ses  vœux. 
La  raison  (1)  qu'il  en  allègue  est  remplie  d'humanité.  Son 
père  était  mort ,  ses  frères  qui  l'avaient  suivi  laissaient  des 
orphdios  sans  fortune  et  sans  secours  :  U  eut  le  courage  d'a- 
bandonner la  retraite  et  de  se  rejeter  dans  tous  les  embarras 
du  monde  pour  leur  servir  de  père.  Je  souhaite  que  ces  mo* 
tifs  soient  véritables,  ils  font  honneur  à  l'humanité  et  à  la 
religion  qui  n'est  apparemment  pas  incompatible  avec  des 
devoirs  de  charité  si  essentiels.  Quoi  qu'il  en  soit,  BouUenger 
passa  vingt  ans  à  enseigner  dans  différentes  universités  de 
l^nrope,  à  Paris,  où  il  professa  au  collège  d'Harcourtet  à 
relui  des  Grassins ,  à  Toulouse  et  en  Italie.  On  fait  dire  à 
N'aodé  (2}  que  pendant  qu'il  professait  la  rhétorique  aux  Gra»- 
âns ,  il  fut  emprisonné  pour  crime  de  fausse  monnaie  ;  ses 
amis ,  ajonte-t-on ,  le  tirèrent  d'affaire  en  le  faisant  sauver. 
D  s  enfuit  et  fut  obligé  de  demander  l'aumône.  Il  prit  la  route 
d'Italie  et  alla  à  Pise ,  où  il  fut  fort  bien  reçu  du  grand-duc 
C6nie  de  Médicis ,  qui  l'avait  même  appelé ,  si  l'on  en  croit 
BoaDenger  dans  l'avis  que  nous  avons  cité.  Il  parait  qu'il 
s'était  engagé  avec  le  grand-duc  ou  l'académie  de  Fisc  pour 
rinq  ans  ;  il  y  en  passa  six.  U  parle  fort  avantageusement  de 
la  régularité  avec  laquelle  on  lui  payait  ses  appointemens  et 
des  antres  agrémens  qu'il  eut  pendant  qu'il  resta  à  Pise.  Ces 
tuts  paraissent  certains  ;  mais  je  me  garderai  bien  de  garantir 
l'accusation  de  fausse  monnaie  dont  j'ai  parlé.  Tout  le  monde 
iettré  sait  quel  degré  de  foi  mérite  (3)  les  recueils  de  la  nature 

1  f^oyez  Tavis  au  lecteur  qui  précède  le  traité  de  Insirumentotemphrum^ 
*^^  à  Rome  du  15  octobre  1620.  Il  était  alors  rentré  dans  la  société.  Ce 
if^iié  est  !e  premier  da  second  tome  de  l'édition  in-folio ,  de  Lyon  1621» 

^]  HoMidaana,  pag.  53  de  Tédition  de  1701. 

^>  U  serait  à  souhaiter  que  tous  les  recueils  auxquels  on  donne  le  non» 
^Ana  Tussent  des  Archives ,  don(  on  pût  dire  avec  Lucrèce  : 

Flariferii  ut  opes  in  taUibus  omnia  libant 
Onmia  nos  ilidem  decerpimut  aurea  dicta , 
Avrea  perpétua  eemper  digniuimafamâ. 
Hais  il  s*en  faut  beaucoup  que  les  éditeurs  puissent  raisonnablement  le 


270  BIBLIOTHÈQUE  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

de  celui  dont  nous  parlons  :  de  trôs  honnêtes  gens  y  sont  sou- 
vent fort  mal  traités  par  humeur ,  soit  que  le  savant  qu*on 
fait  parler  fût  mal  disposé ,  soit  qu'il  ait  plu  à  l'éditeur  de 
satisfisdre  ses  mécontentemens  particuliers  à  l'abri  d'un  nom 
illustre  et  révéré.  S'il  fallait  en  croire  le  même  recueil ,  Boul- 
lenger  avait  tous  les  vices  qui  peuvent  faire  haïr  ou  mépriser 
un  particulier.  Rien  de  plus  inégal ,  y  dit-on ,  que  lui  ;  il 
était  alchimiste ,  débauché ,  homme  de  lettres ,  ivrogne,  livre 
aux  femmes.  Jamais  Cardan  ne  s'est  peint  lui-même  sous  de 
plus  odieuses  couleurs.  Après  une  éclipse  de  vingt  années  et 
plus ,  passées  hors  la  société ,  il  demanda  à  y  rentrer.  U  y  fut 
reçu  vers  l'an  1619.  U  avait  le  talent  de  la  parole  ;  Sainte- 
Marthe  nous  apprend  même  dans  l'éloge  de  Pierre  son  père 
qu'il  avait  été  prédicateur  du  roi ,  et  il  le  traite  d'excellent  et 
de  savant  orateur  ;  c'est  en  parlant  d'une  Histoire  de  France 
de  Pierre,  que  son  auteur  supprima,  dit-il,  par  modestie; 
le  même  élogiste  lui  adresse  une  épigramme  (pag.  307  du  li- 
vre des  Ëpigrammcs]  où  il  l'engage  à  donner  quelques  vers 
sur  la  mort  d'un  frère  (1)  que  Boullcnger  venait  de  perdre. 

Atfrairi  œlemam  tributs  dum  carminé  viiam  , 
Longior  accrescel  sic  quoque  viia  libi. 


dire  de  leurs  recueils ,  où  quelques  faits  vrais  sont  noyés  dans  bien  do 
faux. 

(1)  C'était  pent-èlre  Louis  Boullengcr  mort  dans  un  âge  peu  avancé. 
11  avait  des  talens  cl  aurait  pu  se  distinguer  dans  la  république  des  letU>es. 
A  la  lètc  du  livre  de  Daniel  Drouin  dont  nous  parlerons ,  intitulé  le  Re- 
vers de  Fortune ,  se  trouve  une  épigramme  latine  de  Louis  BouHenger;  od 
jugera  de  sa  poésie  par  cet  échantillon. 

AD.  DROUIN.  CHARISSIHUM  HUJUS  LIBRI  AOTORBV  LUD.  BOLLBNGBRDS. 

Adversus /orlis  tela  aspera  forte  secundây 

Sic  resecas  certœ  legibus  historiœ 
Vt  dura  inconstansqtie  atiis ,  tibi  certa  favensque 

Nectare  Pegaseo  sors  tua  scripia  Unit, 
Fallor  et  in  Doctos  nullum  Fortuna  labores 

Jtis  habet  ;  ingenium  sors  tibifausta  tmtm  est. 
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Le  ooiii{iliiiient  est  honnête  ;  U  semble  que  Sainte-Marthe 
ngardait  BouUenger  oomme  un  bon  poète.  Il  n'a  pourtant 
junaîs  para  en  cette  qualité.  Une  {ureuve  plus  décisive  de 
Testime  de  Sainte-Marthe,  c'est  l'éducation  qu'il  lui  confia  des 
deux  jumeaux  ses  fils.  .Gela  peut  lui  senrir  d'apologie.  Suivant 
ce  qu'on  £iit  dire  à  Guy  Patin ,  il  mourut  à  Tournon  en  1 628, 
et  suivant  le  père  Labbe,  dans  la  Bibliothèque  des  savans  de  la 
raétë ,  ce  fut  à  Cahors  au  mois  d'août  de  la  même  année 
.1628). 

n  a  iàit  un  très  grand  nombre  d'ouvrages.  Les  plus  consi- 
<{âables  et  les  meilleurs  ont  les  antiquités  romaines  pour  ob- 
jet: presque  tous  ont  été  publiés  en  trois  volumes  in-foL;  le 
premier  imprimé  à  Lyon  chez  les  héritiers  de  Guillaume 
Bouille  en  1618;  les  deux  autres,  qu'on  relie  en  un  seul, 
aosâ  àLyoD  aux  dépens  d'Antoine  Pillehotte,  en  1621.  11 
prend  à  la  tète  de  son  titre  la  qualité  de  docteur  en  théologie 
et  ceDe  de  professeur  en  l'université  de  Pise. 

l^  premier  volume  contient  le  Traité  de  l'empereur  et  de 
l'empre  romain  en  douze  livres ,  dont  les  trois  premiers  sont 
intitulés  :  De  Insigmlnts  Imperii ,  Purpurd ,  Diademaie^  Corondf 
Ignt,  Fortund  auredj  Imagmbus^  InfitUs^  etc.  Les  neufs  der- 
niers traitent  de  Digmtaiibui  et  Officîis  utriusque  imperii,  occi- 
dauis  et  orientis.  L'auteur  y  a  gardé  l'ordre  chronologique  des 
empereurs  par  lesquels  lesofiEces  dont  il  parle  ont  été  établis. 
II  y  a  joint  un  petit  Traité  des  offices  ou  des  charges  du 
royaume  de  France ,  et  deux  abrégés  concernant  l'église  de 
<^ns(antinople.  Ce  volume  est  terminé  par  les  trois  Diatribes 
de  BouUenger  contre  les  observations  de  Casaubon  sur  Baro- 
flios  qui  avaient  paru  en  1617.  Ce  premier  volume  est  dédié 
à  Cùme  de  Médicis  II ,  grand-duc  de  Toscane  ^  dont  l'épître 
dëdîcatoire  contient  l'éloge. 

Le  second  volume  contenant  les  opuscules  est  divisé  en 
deux  totfiei. 

Le  premier  contient  trois  livres  sous  ce  titre  général  :  De 
Iiutrumenio  templorum ,  dédié  au  cardinal  Maphée  Barberin. 
L'épitre  dédicatoire  est  datée  de  Pise ,  le  10  des  calendes  de 


27â  BIBLIOTHÈQUE  HlSTOHIQUE  ET  CRITIQtTE 

mai,  c'est^-dire  le  22  avril  1620.  L'aateur  marqae  qu'il 
était  à  Rome  Tannée  précédente  1619.  Il  s'agit  dans  le  pre- 
mier de  ces  trois  livres  de  Veste  pontifieumy  episcoporum  ettaeer- 
dotum.  Dans  le  second  ife  Danariis  ;  dans  le  troisième  de  Formé 
iemplorum.  L'auteur  a  prétendu  y  expliquer  les  endroits  les 
plus  difficiles  d' Anastase,  le  bibliothécaire,  sur  la  vie  des  papes . 

On  y  trouve  encore  les  traités  de  totd  RoHone  Divinaiionis , 
de  Oraèulis ,  SoriibuSj  Augurns  et  AuspicUs ,  de  Ominibus  et  Pr<H 
digiis,  de  Terrœ  molu  et  Fulmimbus  ,  de  Magid  licitd  et  vetùd^ 
qui  n'avaient  point  paru. 

Le  dernier  toms  comprend  les  livres  de  Triumpho ,  de  Circo 
romano  Ludisque  drcensibue ,  de  Tkeatroet  de  Yenatione  Cireij 
avec  de  fort  bonnes  tables. 

Outre  les  ouvrages  qui  se  trouvent  dan^  ce  vaste  Recueil 
et  qu'on  peut  regarder  comme  les  meilleurs ,  l'auteur  publia 
en  1598  deux  volumes  imprimés  à  Paris  in-8o,  sous  ce  titre  : 
Réponse  au  prétendu  orthodoxe  sur  le  fait  de  l'Eucharistie.  H  ne 
paraît  pas  que  ce  livre  ait  eu  un  grand  succès. 

On  verra  dans  le  jugement  que  Scaliger  portait  de  ses 
écrits,  qu'il  a  aussi  travaillé  sur  l'Apocalypse,  et  qu'il  a  même 
réussi  si  l'on  en  croit  ce  grand  critique. 

Enfin  je  connais-de  Boullenger  un  corps  d'histoire  écrite  en 
latin ,  sous  ce  titre  :  Julii  Cesaris  Bullengeri  Lodunensis  theolo- 
giœ  doctoris ,  in  academid  pisand  professoris  historiarum  sui  tem- 
poris  libri  XIII  in  quibus  motuum  toto  orbe  causas^  initia^  gradus 
ab  Henrico  11^  Francorum  rege ,  ad  Uenrici  IV  obitum  dedujcùf 
in-folio,  Lugd,^  1619. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  dessein  de  l'auteur  était 
de  déprimer  l'autorité  que  s'est  acquise  avec  tant  de  justice 
rnistoire  incomparable  du  président  de  Thou. 

Outre  la  folie  de  cet  impertinent  projet ,  Boullenger  n'était 
pas  né  historien.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  coudre  des 
passages  et  des  citations  les  unes  aux  autres  sur  une  matière 
d'antiquité ,  et  former  le  corps  majestueux  d'une  -histoire  , 
où  les  événemens  les  plus  importans  doivent  venir  se  ranger 
dans  un  ordre  naturel  et  lumineux ,  avec  le  détail  judicieux 
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des  cirransUlioes ,  l'examea  et  le  dëyeloppemeDt  des  motiCi. 
Comparer  run  à  l'autre ,  c*est  comparer  Aulugelle  avec  Tite- 
lÎTe  ;  un  sergent  qui  a  été  à  la  découverte  arec  huit  ou  dix 
soldats,  à  Turenne  ou  à  Yillars.  L'Europe  fertile  en  fittéra- 
tears  sopérieurg  à  Bonllenger ,  n'a  produit  qu'un  de  Thou. 
Apône  lliisimre  de  notre  Poitetin  est-elle  connue.  EUe  est 
œofe  moing  recherchée.  C'est  le  jugement  qu'en  porte  le 
avant  M.  l'abbé  Lànglet  dans  sa  Méthode  pour  l'histoire , 
t.  lY ,  p.  101 ,  de  l'édition  in-4o  de  17SI9. 

P^nr  le  mérite  d'antiquaire  ^  on  ne  saurait  16  fefusér  à 
BouUenger,  Joseph  Scaliger  le  lui  accorde.  Il  dit  même  qu'il 
est  on  de  ceux  qui  ont  le  mieux  réussi  sur  l'Apocalypse.  Il 
est  vrai  qu'U  lui  reproche  de  tirer  des  ouvragés  dés  autres 
tontce  qu'H  a  de  bon  dans  les  siens;  c'est-à-dire ^  qu'il  lui 
6tele  rare  mérite  des  découverte.  Il  ajoute  que  Boullenger 
se  copie  souvent  lui-même ,  c'est  ce  qu'on  appelle  dans  la 
littérature  vivre  de  ses  fonds.  Avec  ce  secret  assez  conunun 

00  auteur  se  multiplie  à  la  fiaiveur  d'un  titre  différent,  ou 
de  quelque  autre  finesse  presque  usée  et  qu'on  reconnaît 
aisément. 

Un  autre  téttMMgnàge  d'autant  plus  honorable  qu'il  est 
moins  suspect ,  est  celui  que  rend  à  notre  auteur  Richard  de 
Montaigu  (1)  dans  la  réfutation  des  dissertations  critiques 
de  Boullenger  sur  les  observations  de  Gasaubon  contre  Baro- 
mos.  Il  est  vrai  que  le  critique  le  traite  dès  la  première  page 
d'ignorant ,  de  calomniateur  ;  c'était  le  ton  des  controversis- 
tes  du  dernier  siècle  ;  mais  il  ajoute  qu'il  ne  reconnaît  point 

1  érudition  qu'il  avait  fait  voir  dans  ses  écrits  sur  les  cirques, 
les  amphithéâtres  et  les  autres  points  d'antiquités  romaines 
qa'fl  avait  traités.  Hic  non  eras  iUe  Bulengerus  qui  res  circm-^ 
mei  amphiiheairales  ^  eœteraque  Romana  traetabas  cum  ap-^ 
piauri  speetantium  inpodio  sencttorum. 


(1)  ÉUe  a  para  in-folio  sous  ce  titre  :  Bichardi  Mmtàcutii  Angli  antidiatribœ 
adpriorempartem  Dialribarum  Julii  Cesaris  Bulengeri  adversuê  eâeereiiationes 
Erudiiiuimi  Itaaci  Casauboni ,  in-fol.,  1625,  pag.  523,  in  OffidnâuUimâ, 

I.  l8 


278  BIBLIOTHÈQUE  HISTORIQUE  BT  CRITIQUE 

de  personnes  9  qn'eHes  ne  sont  dans  Arehimède  môme  dont 
il  n'était  pas  content. 

6<>  Astrmomiœ  PhUoknoB  fondamenta  eacpUcata,  ei  autrla 
adtersm  Sethi  Wardi  tmpugnationem.  Cet  ouvrage  est  une 
réponse  à  Sethus  Word  qui  avait  attaqué  son  Philolaûs.  Paris 
1657,  in-4^ 

7°  C.  L,  Ptolomœi  Traetatw  de  Judieandi  facuhat^ ,  ei  ammi 
principatu  grœcèj  cum  versione  iatmd  ei  tommentario  Am»  Bul- 
Kaîdi.  Paris  1667.  Il  avait  déjà  été  publié  en  1663 ,  in-4o. 

S^  IsmaeHs  BuUtaldi  ad  astronomos  numiia  duo%  Paris  1667. 
De  ces  deux  avis  aux  astronomes ,  Tun  regarde  Tavenir  et 
détermine  le  retour  d'un  phénomène  dont  on  n'avait  encore 
parlé  qu'avec  incertitude;  l'autre  concerne  le  passé.  {Vtnfez 
le  Journal  desSavans,  in«4<^,  année  1667,  p.  10, 

OpuB  novum  ad  arithmethkam  infinittmtm  libris  $ea;  eompn- 
hensum ,  in  quo  plura  à  nullk  édita  demonstrantur.  Paris  1682 , 
in«f>.  On  trouve  un  fort  bon  extrait  de  cet  ouvrage  dans  le 
Journal  des  Savans  en  1682 ,  90  novembre,  p.  327. 

Dès  l'an  1640  il  avait  composé  une  dissertation  intitulée, 
Diatriba  de  Saneto  Bemgno  ;  elle  ne  fut  imprimée  qu'en  1657 , 
in«8<>.  On  la  trouve  dans  le  quatrième  tome  des  Essais  de 
littérature  du  père  Desmolets.  C'est  une  critique  de  la  chro- 
nique de  Saint-Benigne  de  Dijon ,  insérée  dan&  le  premier 
tome  du  Spicilège  du  père  Dacheri.  L'auteur  y  prouve  que 
tout  ce  qu'on  y  dit  de  saint  Bénigne ,  de  sa  missien  à  Dijon , 
et  de  son  martyre  en  224  sous  l'empire  d'Autelius^  est  rem- 
pli de  contradictions  insoutenables. 

En  1649  ,  il  composa  un  traité  en  forme  de  consultation , 
en  faveur  des  églises  de  Portugal.  Depuis  que  ce  royaume, 
ayant  secoué  le  joug  de  la  domination  espagnole ,  était  ren- 
tré sous  celle  de  ses  vrais  maîtres ,  les  églises  demeuraienl 
dépourvues  d'évéques  par  le  refus  que  faisait  le  pape  de  don- 
ner des  bulles  aux  évéques  nommés  par  le  roi  Jean  (de  Bra- 
gance)   IV.  L'auteur  estime  dans  cet  ouvrage  que  le  roi 
Jean  lY ,  ayant  supplié  depuis  huit  ans  les  papes  Urbain  VUi 
et  Innocent  X,  de  donner  des  bulles  aux  évéques  nommés, 
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dépense  a?ec  la  recette,  il  donna  cette  forme  à  son  dernier 
article  :  t/on,  mon  père  il  faut  vivre.  Le  lecteur  excusera  Ta- 
oecdote  :  en  parlant  d'un  savant  on  n'a  pas  toujours  à  offrir 
de  ces  traits  qu*on  trouve  en  abondance  dans  la  vie  d'un 
gœrriery  ou  d'an  homme  d'état ,  et  qui  intéressent  toute  la 
nidon.  Après  avoir  fini  son  cours  de  philosophie  à  Paris, 
Ismaâ  BouUiau  alla  à  Poitiers  où  il  étudia  le  droit  :  son  goût 
De  le  porta  pas  du  c6te  de  la  jurisprudence  ;  il  avait  fait  ab- 
jaratkmà  l'âge  de  21  ans.  Cette  démarche  avait  exigé  de  sa 
part  un  examen  précédent  des  dogmes  qu'il  quittait ,  et  de 
ceox  qu'il  embrassait  ;  dans  la  suite  même  il  prit  le  parti  do 
Tétat  ecclésiastique.  Tout  cela  l'engagea  dans  une  étude  pro- 
fonde ,  et  très  sérieuse  de  la  théologie  positive  et  de  l'Histoire 
sacrée.  Il  y  joignait  aussi  l'étude  de  l'Histoire  profane ,  celle 
des  mathématiques ,  et  surtout  celle  de  l'astronomie  à  la- 
quelle son  goût  le  portait.  Il  eut  le  bonheur  de  demeurer 
plusieurs  amiées  chez  M.  (Jacques)  Dupuy  (1) ,  garde  de  la 
hibSothèqne  du  roi  y  où  s'assemblait  tous  les  jours  ce  que 
fm  avait  de  plus  illustre  dans  les  sciences  et  dans  les  grands 
Bffiplois.  BouUiau  était  un  des  t^oians  de  ce  camp  toujours 
<KiTttt  aux  savans.  D  s'y  fit  beaucoup  d'amis  par  un  mérite 
reconnu  et  par  ses  ouvrages  ;  de  ce  nombre  fut  le  hardi  cri- 
tique François  Guyet,  et  le  très  savant  Daniel  Huet ,  depuis 
éréqne  d'Avranches.  Ce  dernier  parle  de  BoulUau ,  comme 
d'une  connaissance  dont  il  avait  lieu  de  se  féliciter.  Après 
Tâoge  de  MM.  Dupuy ,  Piçrre  et  Jacques ,  et  de  celui  de 
FruiçcHs  Guyet  dont   nous  venons  de  parler  il  ajoute  : 

*  ce  fut  dans  ce  temps  là  (à  Tâge  de  21  ou  22  ans)  que 

*  je  liai   avec   Ismaël  BouUiau   qui  demeurait  alors  chez 
<  MM.  Dupuy,  et  quoique  nous  fussions  dans  la  suite  éloi- 


V  Frère  de  Pierre  mort  le  16  décembre  4651.  Jacqaes,  qu'on  appe- 
^  M.  de  Sâinl-SaiiTeiir ,  parce  qall  était  priear  de  Saint-Sauveur  en 
^^  hn  soeoéda  dans  remploi  de  garde  <le  la  bibliothèque  du  roi.  II& 
(iUient  fils  de  Claude  Dupuy ,  conseiller  au  parlement ,  pelil-fils  de  Clé- 
Beat,  avocat  célèbre ,  qui  était  nis  de  Geoffroy. 
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Enfin  Ton  peut  dire  que  s'il  avait  donné  un  peu  plus  d'or- 
dre à  fies  écrits,  qu'il;  eût  fait  voir  plus  de  jugement  «t 
qu'il  eût  travaillé  avec  plus  d'exactitude,  que  ses  si^ets fus- 
sent plus  discutés,  ses  matériaux  plus  choisis,  il  aurait 
égalé  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  ce  genre  d'é* 
tnde.  C'est  le  jugement  que  porte  l'abbé  d'Aubignàc  dans 
sa  "pratique  dii  théâtre,  où  il  lyoute  qu'il  ne  faut  pas  toigours 
s'arrêter  aux  Inductions  qu'il  tire  de  ses  citations. 
{Voyez  les  auteurs  cités  et  Alegamsb  ,  BM.  SociéL  J.) 
BOULUAU  (IsMABL)  (1694)  (1),  et  non  pas  BoulUaud 
comme  l'écrit  mal  le  père  Niceron ,  et  presque  tous  ceux  qui 
ont  parlé  de  lui ,  était  fils  d'un  procureur  de  Loudan.  Il 
naquit  le  28  septembre  1605  d'une  Camille  attachée  aux 
erreurs  du  calvinisme,  il  y  fut  élevé;  mais  Dieu  l'écl»» 
dans  la  suite.  Il  fit  ce  qu'on  appelle  les  premières  classes  à 
Londun ,  et  sa  philosophie  à  Paris.  Chevreau ,  dans  son  re* 
cueil  intitulé  Chevreana ,  rapporte  un  trait  qui  peut  avoir  ici 
sa  place.  Il  marque  l'esprit  de  Boulliau  et  sert  à  le  faire 
connaître.  Son  père  lui  ayant  demandé  compte  de  l'argeni 
qu'il  lui  avait  donné  pour  sa  dépense  à  Paris ,   le  jeune 
Boulliau  ne  se  trouvant  pas  fort  en  état  de  compter  de  Clerc 
à  MaUre  mais  voulant  pourtant  satisfaire  aux  ordres  qu'il 
avait  reçus,  exagéra  sa  dépense  par  plus  de  soixante  arti- 
cles qu'il  commençait  toujours  par  le  mot  d'usage  ^  t^em. 
Malgré  cette  ressource  ne  pouvant  encore  faire  cadrer  la 

(1)  C'est  h  ?raie  manière  d'écrire  son  nom.  Chevreau  son  ami  et  son 
compatriote  ne  Vécrit  point  autrement ,  non  plus  que  MH.  Dupuy  et  ceai 
qui  le  connaissaient  le  plus  parfaitement.  M.  Boulliau  vous  a  mande  la  perte 
que  nous  avons /hUe  de  M.  Guyet,  dit  Jacques  Dupuy  k  un  de  ses  amis,  dans 
une  lettre  du  20  mai  1655.  Dans  la  table  des  noms  rendus  en  lalio  dans 
la  vie  de  Peiresc  BulUaldus  est  expliqué  par  Bouilùm,  n  ne  sif^oait  lui- 
môme  jamais  autrement.  L'observation  que  je  fais  n'est  pas  nouvelle ,  je 
viens  de  la  lire  dans  l'auteur  des  Observations  sur  les  Écrits  modernes , 
tom.  V ,  p.  55.  Tout  cela  devait  empêcher  le  P.  Niceron  de  se  méprendre 
à  son  nom.  L'auteur  du  Journal  des  Sa  vans  l'appeUe  toujours  BouUiau , 
lorsqu'il  parle  de  ses  ouvrages,  et  dans  l'éloge  qu'il  en  fait  dans  le  jour- 
nal du  lundi  14  février  1694.  Gela  rend  la  faute  inexcusable. 
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dépense  avec  la  recette,  il  donna  cette  forme  à  son  dernier 
arlide  :  tl^m,  mon  père  il  faut  vivre.  Le  lecteur  excusera  Ta- 
necdole  :  en  parlant  d*un  savant  on  n'a  pas  toujours  à  ofiiir 
de  ces  traits  qu'on  trouve  en  abondance  dans  la  vie  d'un 
guerrier  y  ou  d'un  homme  d'état,  et  qui  intéressent  toute  la 
utioa.  Après  avoir  fini  son  cours  de  philosophie  à  Paris, 
Ifianêl  BouUiau  alla  à  Poitiers  où  il  étudia  le  droit  :  son  goût 
Bêle  porta  pas  du  côté  de  la  jurisprudence  ;  il  avait  £adt  ab- 
jnratioo  à  Yàge  de  21  ans.  Cette  démarche  avait  exigé  de  sa 
ptrt  on  examen  précédent  des  dogmes  qu'il  quittait ,  et  de 
ceux  qu'il  embrassait  ;  dans  la  suite  même  il  prit  le  parti  de 
letat  ecclésiastique.  Tout  cela  l'engagea  dans  une  étude  pro- 
fonde ,  et  très  sérieuse  de  la  théologie  positive  et  de  l'Histoire 
sacrée.  II  j  joignait  aussi  l'étude  de  l'Histoire  profane ,  celle 
des  mathématiques,  et  surtout  celle  de  l'astronomie  à  la- 
quelle son  goût  le  portait.  U  eut  le  bonheur  de  demeurer 
plnsiean  aimées  chez  M.  (Jacques)  Dupuy  (1) ,  garde  de  la 
bOdîotlièqiie  du  roi  y  où  s'assemblait  tous  les  jours  ce  que 
Piuîs  avait  de  plus  illustre  dans  les  sciences  et  dans  les  grands 
emplois.  Boulliau  était  un  des  tenans  de  ce  camp  toujours 
ouvert  aux  savans.  H  s'y  fit  beaucoup  d'amis  par  un .  mérite 
jeronnu  et  par  ses  ouvrages  ;  de  ce  nombre  fut  le  hardi  cri- 
tique François  Gujet,  et  le  très  savant  Daniel  Huet,  depuis 
évéque  d'Avranches.  Ce  dernier  parle  de  Boulliau ,  comme 
d'une  connaissance  dont  il  avait  lieu  de  se  féliciter.  Après 
l'âoge  de  MM.  Dupuy ,  Pierre  et  Jacques ,  et  de  celui  de 
Fnmçms  Guyet  dont   nous  venons  de  parler  il  ajoute  : 
«  ce  fat  dans  ce  temps  là  (à  Fâge  de  21  ou  22  ans)  que 
•  je  liai   avec   bmaël  Boulliau   qui  demeurait  alors  chez 
«  MM.  Dupuy,  et  quoique  nous  fussions  dans  la  suite  éloi- 


(1)  Frère  de  Pierre  mort  le  16  décembre  1651.  Jacques,  qu'on  appe- 
lle M.  de  Sahii-Stiivear ,  parce  qail  était  prient  de  Saint-Sauveur  en 
Brie,  hn  soeoéda  dans  remploi  de  garde  de  la  bibliothèque  du  roi.  lia 
éuîenl  filt  de  Clayde  Dupoy ,  conseiller  au  parlement ,  pelit-fils  de  Clé- 
oeiU  y  aTocat  célèbre  »  qui  était  fils  de  Geoffroy. 
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de  personnes,  qn'eHes  ne  sont  dans  Archimède  mèoie  doot 
il  n'était  pas  content. 

6^  Astronomiœ  PMhkncœ  fimdamenta  txpîkata,  et  a$$er(a 
adversité  Selhi  Wardi  impugnationent.  Cet  ouvrage  est  une 
réponse  à  Sethus  Word  qui  avait  attaqué  son  PbUolaûs.  Paris 
1657,  in-4^ 

7^  C,  £.  Ptolomœi  Tractaim  de  Judicandi  faeuUate ,  el  arim 
prîncipaiu  grœcè^  cum  versione  iatmd  et  eomtnentarh  hm,  Bul- 
Haldi.  Paris  1667.  Il  avait  déjà  été  publié  en  1663 ,  in-4o. 

8^  IsmaeKs  Bullialdi  ad  astronomos  monita  duo*  Paris  1667. 
De  ces  deux  avis  aux  astronomes ,  l'un  regarde  Tavenir  et 
détermine  le  retour  d'un  phénomène  dont  on  n'avait  encore 
parlé  qu'avec  incertitude;  l'autre  concerne  le  passé.  {¥m/ez 
le  Journal  des  Savans ,  in-4<* ,  année  1667 ,  p.  10. 

Opm  novum  ad  aritkmethkam  infinitùfum  Ubris  $ex  ampft- 
hemum ,  in  quo  plura  à  nuiHs  édita  demonstraniur.  Paris  168S , 
in^f'.  On  trouve  un  fort  bon  extrait  de  cet  ouvrage  dims  le 
Journal  des  Savans  en  1682 ,  90  novembre ,  p.  327. 

Dès  Tan  1640  il  avait  composé  une  dissertation  intitulée, 
Diatriba  de  Saneto  Benigno  ;  elle  ne  fut  imprimée  qu'en  1 657 , 
iii<-8<>.  On  la  trouve  dans  le  quatrième  tome  des  Essais  de 
littérature  du  père  Desmolets.  C'est  une  critique  de  la  cbro- 
nique  de  Saint-Benigne  de  Dijon ,  insérée  dans,  le  premier 
tome  du  Spicilège  du  père  Dacheri.  L'auteur  y  prouve  que 
tout  ce  qu'on  y  dit  de  saint  Bénigne ,  de  sa  mission  à  Dijoa , 
et  de  son  martyre  en  224  sous  l'empire  d'Autelius^  est  rem- 
pli de  contradictions  insoutenables. 

En  1649  ,  il  composa  un  traité  en  forme  de  consultation , 
en  faveur  des  églises  de  Portugal.  Depuis  que  ce  royaume, 
ayant  secoué  le  joug  de  la  domination  espagnole ,  était  ren- 
tré sous  celle  de  ses  vrais  maîtres,  les  églises  demeuraient 
dépourvues  d'évéques  par  le  refus  que  faisait  le  pape  de  don- 
ner des  bulles  aux  évéques  nommés  par  le  roi  Jean  (de  Bra- 
gance)  IV.  L'auteur  estime  dans  cet  ouvrage  que  le  roi 
Jean  lY ,  ayant  supplié  depuis  huit  ans  les  papes  Urbain  Vill 
et  Innocent  X,  de  donner  des  bulles  aux  évéques  nommés, 
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3  pot  ks  finie  sacrer  par  les  Hiélropolitains.  Avant  de  don- 
Kr  son  9m ,  il  Fa[qp<»te  les  différentes  mamëres  dont  Féglise 
i*ert  êenie  dans  tons  les  temps  pour  se  pourvoir  de  pasteurs. 
Ceqa*il;dit  des  élections,  d'alNxd par  le 4^rgé  et  le  peu- 
ple, ensuite  par  les  empereurs  et  nos  ipis^^est  d'une  éru* 
dition  cvrieiue  et  ledieiphée ,  et  mérite  d'être  lu. 

£■  1651 ,  au  mois  de  mars ,  il  en  fit  un  autre  sous  le  nom 
àira  Jeaji  IV,  pour  demander  au  dergéde  France  son  con- 
seil et  sa  médiation  envois  le  saint  siège.  Boulliau  ne  tira 
de  ces  exoellens  ouvrages  d'autre  fruit  que  de  les  voir  cpn- 
danuer  par  le  saint  office.  Ces  deux  traités ,  où  il  raisonne 
ea  théologîeii  éclairé ,  ne  fuient  imprimés  qa'-en  1656 ,  à 
Strasbourg ,  îa-S^  ,  par  les  soins  de  H.  P(»rtner. 

L'éditeur  ami  de  Boulliau  y  joignit  une  dissertation  de  Pop. 
Ihmam  fmâU ,  composée  par  le  même  auteur  en  1651 .  On 
h  trouve  d«na  le  deuxième  tome  des  antiquités  romaines 
de  Gneviaa. 

L'auteur  l'avait  dite  à  l'occasion  d'une  remarque  de 
M.  Rigault ,  conseiller  au  parlement  de  Metz,  Cette  disserta- 
tion roule  sur  une  question  de  l'ancien  droit  romain  agitée 
par  GicéroB  dans  l'^Nraison  fro  ComeUo  Balbo.  Il  s'agissait 
de  savoir»  Balbns,  citoyen  de  Cadix,  avait  été  justement 
fait  dtoyen  romain  par  Pompée,  et  si, pour  avoir  la  qualité 
de  citoyen  romain ,  il  fallait  être  popuhis  fimduB ,  c'estrà-dire, 
avoir  renoncé  à  ses  lois,  pour  se  soumettre  à  ceUes  de  Rome. 
L'adversaire  de  Balbus  le  prétendait.  Cicéron  s'en  moque 
ooouned'ain  ignorant,  et  soutient  qu'il  suffisait  qu'un  par- 
ticulier roioaçât  à  la  ville  dont  il  était ,  et  fât  reçu  dans  celle 
de  Rome. 

En  1649 ,  parut  l'histoire  de  Ducas  avec  le  texte  grec,  la 
version  latine  et  des  notes  de  Boulliau.  Elle  fut  imprimée  au 
Louvre,  in-f<*,  pour  faire  corps  avec  l'histoire  bizantine,  et 
fut  dédiée  an  cardinal  Mazarin. 

Le  père  Niceron  et  l'auteur  du  Journal  des  Savans  ajou*^ 
tent  qu'il  avait  fait  un  ouvrage  sur  la  Pâque  des  Juifs ,  qui 
n*a  pas  été  imprime.  Il  y  parlait  de  la  célébration  de  la 
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PAqne  (1).  Dans  les  additioiis  de  M.  Tabbë  (iraiiet  à  cet  arti- 
cle  (tom.  X ,  p.  62)  des  Mémoires  du  père  Nioeron ,  on  ap* 
prend  que  notre  Ismaêl  BouDiau  a  écrit  deux  lettres  à  Albert 
Portner  sur  la  mort  de  Gascendi ,  qoi  se  trouvent  dans  un 
recueil  intitulé  iMius  MortuaKs. 

J'en  ai  trouvé  une  autre ,  dont  j'ai  déji  dit  un  mot ,  à  la 
tête  du  Térence  de  François  Guyet,  imprimé  à  Strasbourg 
en  1657,  parmi  les  éloges  qu'ont  donné  les  savans  à  Frail-- 
çois  Guyet.  Elle  est  datée  du  23  avril  1656.  Cette  lettre, 
d'un  style  net  et  concis,  apprend  en  très  peu  de  mots  la 
mort  de  Guyet ,  arrivée  le  13  avril  précédent  ;  on  j  trouve 
des  particularités  sur  les  écrits,  sur  le  caractère  et  l'esprit 
de  Guyet  et  son  éloge.  EOe  donne  une  idée  bi«i  avantageuse 
du  stvle  épistolaire  de  Boulliau ,  qui ,  par  un  accord  assez 
rare,  joignait  les  talens  du  littérateur,  beaucoup  de  politesse 
dans  l'expression ,  et  de  finesse  dans  les  pensées ,  à  des 
sciences  profondes,  abstruses,  et  qui  semblent  Eûtes  pour  je- 
ter je  ne  sais  quelle  sécheresse  dans  le  génie  et  dans  le  style. 
Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Thou  rédigé  par  matières , 
seetmdum  Sekntias  et  Arien  ^  et  publié  par  Joseph  Quesndi, 
avec  une  table  alphabétique  des  auteurs ,  est  l'ouvrage  d'Is- 
maêl  Boulliau  ;  il  a  paru  en  deux  volumes  in-S^ ,  Paris ,  aux 
dépens  des  créanciers  de  la  maison  de  Thou ,  en  1679. 

(Voyez  le  Journal  des  Savans,  par  M.  Cousin,  lundi  14 
février  1694,  les  mémoires  de  M.  Huet  en  latin,  le  père 
Niceron  et  les  autres  auteurs  cités. 

BOUNIN  (Jean)  (1664),  chanoine  hebdomadier,  et  scribe 
ou  secrétaire  de  l'église  de  Luçon ,  naquit  à  la  Flocellière  en 
Bas-Poitou ,  vers  l'an  1600 ,  puisqu'il  se  donne  pour  sexagé- 

(1)  Sui^'ant  le  Rit  de  Moïse  anticipé  par  Jésus-Christ  an  joar  avant  que 
ies  juife  célébrassent  la  leur.  Les  reniarques  do  savant  Tboioard  ayant 
convs|ip«ii  Boulliau  die  la  faiblesse  de  rppipion  q^'il  avait  prétendu  établir 
dans  s(>n  Traité  sur  la  Pàquc  des  Juifs ,  il  suppifiipa  son  ouvragç.  On  j  % 
sans  doute  beaucoup  perdu ,  quoique  le  sentiment  de  Tanticipation  de  I^ 
Pâquc  par  Jésus-Christ  ne  fût  pas  soutenable ,  par  les  excellentes  raisoninf 
que  Tboioard  en  donnait. 
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Biiredaiis  rspitre  dédicatmre  de  ses  Antiquités  de  h  ville 
et  de  rëgjiae  de  Luçon,  adieuée  à  Nicolas  Çollebert  (i), 
sacré  éyéqae  de  Luçon  le  24  juillet  1661.  Il  dit  dans  cette 
même  épltre  qu'il  y  ayait  43  ^nA  qu'il  demeurait  à  Luçon , 
où  fl  obtint  fort  jeune  la  dignité  de  chanoine  hebdomadier. 
IljNiMia  en  1656  TouTrage  qui  noi]^  donne  lieu  de  parler 
de  lui.  Je  me  sera  de  la  troisième  édition  puUiée  à  Fonte-r 
naj-Je-Comte  chez  Catien  Petitniean  en  1661,  in-4<»^  pp.  33, 
loqs  ce  titre  n^gn^fique  :  AntiqmiaUt  VrbU  et  Ecelmœ  Lur 
tkmmm  authorùaie  pro^atatrum  HUtoriconm  #  traiùiotie  vste^ 
fWR,  ae  ejuidem  Eeelesim  mduhUatà  fiie  amprobaiœ  »  eompro^ 
baUB,  operd  et  Uudio  M.  JoamA  B<mnm  PreiUteri  FioeeUeriani , 
ëam  Eccieiia  IxicUmmm  Hebdanuim,  née  non  Ct^ituU  ejutdmn 
SerOœ,  Tertia  EàUio.  Fonienaei  ComUû.  1661. 

Voilà ,  comme  je  l'ai  dit,  un  titre  qui  annonce  des  mer- 
raOes  que  nous  donne  l'auteur  !  Fmmm  ex  fidgore.  11  promet 
beaucoup ,  il  donne  peu  ;  mais  cependant  on  ne  saurait  dire 
de  lui  qu'il  ne  prodigue  pas  les  miraeles.  Tout  est  merveUleiix 
dans  son  liTre  in-40 ,  qu'on  peut  réduire  à  trois  pages. 

La  première  pièce  est  une  espèce  de  Dédicace  à  Pierre  de 
NkdU,  érèque  de  Luçon  (2),  et  aux  doyen,  chanoines  et 
chapitre  de  Luçon.  Elle  contient  un  Compliment  en  quatre 
Yen  latins,  où  Q  se  dit  leur  très  humble  serviteur. 

Feffra  êko  vobit,  nom  debeo  tmgula^  vesier 
Inmonerif  tUulU ,  veiler  «I  officui. 

Suit  une  seconde  Epltre  dédicatolre  fidte  pour  la  troisième 
édition,  adressée  à  Nteobu  CoUebert ,  sacré  évéque  de  Luçon 
le  24  juillet  1661 ,  et  qui  prit  possession  de  son  évéché  le 
14  mars  1662 ,  l'auteur  a  cru ,  dit-il,  devoiv  cet  hommage 
à  son  nouTel  évèque. 

Les  antiquités  de  la  viOe  et  de  l'église  de  Luçon  parais- 


(1)  C*esl  rorthographe  de  Taoteur. 

(9)  Décédé  le  11  février  leeo,  après  «3  ans  d^épiscopat. 
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imit:  ti*têi  nn  poème  qa*a  tûaM  fière  Taiitèar ;  fl  eontient 
gcrfiante-ofliie  Ten  latins.  Après  une  courte  exposition ,  qid 
estHéeà  nne^pèoe  d'inrocatfonà  la  Vwrgeet  même  an 
chapitre  de  Lnçon ,  rantenr  nous  apprend  qne  Inonit  »  se- 
cond ffls  de  Gonstantins  Ghloms  et  d'Hélène ,  et  frère  de 
Constantin^  ayant  tné  son  ft^èie  atné  dont  on  ne  sait  pas  le 
nom ,  fîit  obl^  de  se  sauver,  n  s^embarqna  avec  quimtité 
de  reliques  qn'Hélène  sa  mère  In}  avait  données ,  etfit  nan* 
frage  en  Bas-Pdton.  H  fixe  l'endroit  dans  nn  liea  qu'on 
appelle  encore  ai^onrdliiii  Nwffirei  (Nom  firaeta.J 

FBnwf  flfB  ni  *p^ 
f9HM  mastfiugiMmfukm^  tecMyin  isstnr  i—|M». 


U  crut  qne  Dieu  ne  vodait  pas  qu'il  passai  mrtre  ;  il  diœ* 
dm  un  endroit  eonyanaUe  àsaapieux  dasspîiip.»  y  bâtit  une 
é^Hse  BOUS  linvocation  de  la  Vierge»  Lnâus  et  phuienit 
piètres,  compagnons  de  son  iMyyagey  vécurent  saintement 
auprès  de  cette  église,  ib  s'y  firent  même  moines ,  et  il  ne 
tient  pas  à  l'auteur  de  nous  persuader  (1)  qu*Us,emijbrassè- 
lent  l'Ordre  de  Notre-Dame  du  llont-Carmd. 

£tc0tW  bâtit  dans  la  suite  une  ville  :  c'est  Luçon. 

CoïMruxil  et  Vrbem 

Lttcitu  ipse  suo  rite  de  nomine  dictam  Luçonium, 

C'était  autrefois  une  ville  célèbre  ;  mais  les  Danois  et  les 
Normande  la  pillèrent ,  et  y  firent  des  ravages  que  les  Turcs 
n'y  auraient  pas  iaits  :  Sq^ta  quod  nec  Turçfl  pairassct.  Et 
cela  est  fort  vraisemblable  ,.car  dans  les  temps  éloignés  dont 
parle  Fauteur ,  ils  n'existaient  pas.  Les  guerres  civiles  de  la 
Ligue  ont  achevé  la  ruine  de  Luçon. 

Voilà  rhistoire  des  antiquités  de  la  ville  et  de  l'église  de 
Luçon.  Bounin  qui  a  craint  de  trouver  des  incrédules  pour 

(1)  Dans  SCS obserfstions  sur  son  Poème,  p.  15. 
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ses  yen,  a  voulu  justifier  la  vérité  de^eê  ftdts  par  des  obser- 
vations en  prose.  D  était  fiécond  en  grands  titres ,  tel  est  celui 
qu'il  donne  à  ses  obsenrations  qui  ont  environ  dix  pages. 
Amwtaiionei  ex  probatig  (Mhoribuê ,  aâ  fatiUorem  H  pienmrem 
kgug  Historiœ  inteUigerOhm ,  ejuêdem  Bonmi  gtudh  eoUeetm. 
Cett  encore  un  fndt  des  travaux  et  des  veilles  de  Bounin. 
Quoi  qu'il  en  dise ,  tout  se  réduit  à  nous  donner  une  traduc- 
tion latine  du  chapitre  V  de  la  première  partie  des  Annales 
d'Aquitaine  de  Jean  Boucliet ,  depuis  la  page  17  jusqu'à  la 
page  Si.  n  vaut  même  mieux  lire  Toriginal ,  on  y  trouvera 
eneore  pins  de  merveilles.  Bounin  cite  pourtant  Nicephore 
CaDiste ,  Eusèbe ,  Baronius  et  quelques  autres  auteurs  ;  mais 
Ks  citations  ne  servent  à  prouver  que  ce  que  tout  le  monde 
fait,  et  on  n'y  trouve  pas  un  mot  de  Lueim  ni  de  Luçon.  H 
fidt  un  grand  écart  sur  l'Ordre  du  Mont-Carmel ,  et  peu  de 
refigiem:  de  cet  Ordre  pouvaient  témoigner  plus  de  lèle 
pour  son  antiquité. 

Ces  oliservations  qu'on  a  voulu  donner  pour  lÂèces  justi- 
ficatives )  sont  suivies  d'une  pilôee  plus  importante ,  c'est  la 
IMIe  de  Jean  XXII,  donnée  à  Avignon  le  13  août  1317.  La 
seconde  année  du  pontificat  de  Jean ,  contenant  la  division 
de  Tévéché  de  Poitiers  en  trois  évèdiés ,  et  la  création  ou 
rérection  de  l'évéclié  de  Maillezais  et  de  celui  de  Luçon  avec 
leurs  bornes  et  les  autres  conditions  primitives  de  l'érection. 
Le  pape  donne  à  Maillezais  et  à  Luçon  le  nom  de  Citée  ^  et 
la  qualité  d'EgUeee  CathédraUe  aux  églises  de  Tabbaye  de 
Maillezais  et  de  celle  de  Luçon ,  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit. 
On  voit  dans  cette  Bulle  le  pouvoir  presque  immense  que 
s'arrogeaient  les  papes  en  France.  Jean  ne  consulte  dans  sa 
bulle,  ni  le  roi,  ni  de  l'évéque  de  Poitiers,  c'est  de  l'avis 
des  cardinaux ,  par  son  exacte  tormaissance  et  par  la  plénitude 
de  r autorité  apostolique ,  qu'il  fait  un  acte  si  considérable  ;  et 
pour  l'exécution,  il  veut  qu'elle  ait  lieu,  il  déclare  que  personne 
n'ait  à  s'y  opposer,  cujuscumque preceminentiœ  Ordinis ,  condt* 
lûmû,  aut  ttatiïSf  seu  ArcMepiscopali ^  vel  Episcopali,  seuRegaU 
prœfidgeai  digmtate ,  et  cela  sous  peine  d'excommunication. 
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On  trouve  après  la  fioffie  de  cette  BoUe ,  fa  ntiie  Chrimoh- 
fifpêe  dei  Evéqyêê  de  Lupom ,  d^fuiê  Pierre  de  Vermf  (de  Verofd)  ^ 
dernier  abbé  de  Lnçon ,  décédé  le  là  noYembre  1334 ,  jus- 
qu'à Nicolas  GoDebert ,  vin^buitième  évéque  auqud  l'au- 
leur  adresse  la  troisième  édition  de  son  livre. 

La  pièce  qui  suit  est  un  extrait  de  la  Bulle  de  sécularisation 
de  l'église  de  Luçon ,  par  le  pape  Paul  II ,  sur  la  d^nande 
de  Louis  XI,  etducbapitieetclergédelaviUe  etdudiooèse 
de  Luçon:  eQe  est  datée  de  Rome  le  13  janvier  1468,  elle 
fiât  eor^gistnée  «u  Pari^Eûént  ainsi  qu'une  autre  Bulle  de 
Ke  IV  (1),  approbative  et  confirmative  des  statuts  de  l'évé- 
dbé  de  Luçon ,  le  5  septembre  1645. 

Bounin  a  joint  une  pièce  justificative  des  faits  annoncés 
dans  son  poème.  C'est  une  prose  que  cbante  de  temps  immé- 
morial l'élise  de  Luçon  à  la  grande  messe  du  dimanche 
4'aprâs  l'Ascension ,  jour  de  la  célébration  de  la  ftte  des 
suintes  idiques.  Cette  hymne  dont  le  style  ne  paraît  pas  exoé- 
.  ^  le  tireiiième  «ède,  contient  d'une  manière ,  je  ne  dirai 
pas  plus  certaine,  mais  plus  claire  et  ]^us  détaillée,  l'bistoire 
4es  antiquités  de  la  ville  et  de  l'éi^  de  Luçon  ;  et  l'auteur 
aurait  fcot  bien  pu  supprimer  ses  vers  et  sa  prose ,  en  nous 
donnant  cette  {Âèce,  qui  est  un  extrait  de  la  Légende  de  Lu- 
due.  On  j  fiût  faire  à  Cçfi^iiuUim  Chiorui  le  personnage  d*un 
fort  bon  catholique,  C'est  lui  dans  cette  prose  qui  donne  des 
reliques  è  spii  fils;,  qui  lui  donne  plusieurs  Ciera  pour  com- 
pagnons de  voyage ,  et  qui  l'envoie  à  ia  botme  <n>enture  »  après 
l'avoir  rocoimnandé  à  Dieu  dans  ses  prières.  Tout  cela  est 
fort  jMeux  pour  un  prince  payen  tel  qu'était  CansUmtws. 

Vastissimo  Mari , 
Relinquenth^Biriam  ^ 
Per  patrit  inéuiriani 
Navii  prœparaiur  ; 
Quœ  tam  victualibus^ 

(1)  Donnée  à  Rome  le  5  (les  Ides  de  mars ,  c'est-à-dire  le  13  mars  147:2. 
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^Qttàm  nuUlîs  piçnorUna 
Sanciorum  diiatur..,. 

Et  ut  nil  deficiat , 
Quin  Deo  terviat , 
Twrba  Ciericorum. 
Luget  Pater  Filium 
Passunan  exUiumy 
Sub  Dei  tuteiâ 
Hkne  coinmendat  prècihus..,, 

ie  laisse  au  lecteur  éclairé  à  juger  de  la  yali£té  de  iàùi 
ces  titres ,  et  du  mérite  de  la  critique  de  Bouniu.  Un  Emery 
Roehereùu ,  Chancelier  et  cbanoine  de  Luçon  ,  et  /.  Lambert, 
autre  chanoine ,  lui  adressèrent  chacun  un  compliment  en 
lers ,  où  l'un  et  Tautre  prétendent  que  li  ttès  stnant  antiqumn 
feounin ,  n'offre  que  nectar  et  ambroisie  à  $e$  lecteurs.  Pour 
récompense  de  ses  travaux  et  de  ses  rares  découvertes ,  ils 
loi  soobaitent  cette  manne  céleste. 

lAiçmUa  areana  aggredieru ,  operose  repèrior  : 
Te  vioiœ  Painœ ,  Rotate  rtibicunda  corcnety 
Nectar  et  Ambroriam  copias  tuper  astra  beatusi 

Jean  de  la  Boucherie  du  Buignon ,  avocat ,  en  pairie  comme 
nous  pourrions  faire  d'un  Mahillon  ou  d*un  du  Cange ,  il  le 
compare  modestement  à  Beslj  :  Tamitié  les  faisait  parler.  Ce 
qui  me  surprend,  c'est  que  le  chapitre  de  Sain t-Pierre-de- 
Poitiers  dans  une  lettre  où  il  remercie  Fauteur ,  qui  lui  avait 
envoyé  son  in-4o  qu'on  peut  comme  je  Tai  dit ,  réduire  à 
trois  pages ,  ait  pris  le  ton  élogiste ,  jusqu'à  dire  que  ses 
Iréf  doctes  reeherches  lui  ont  fait  admirer  les  rares  Inmières  qu'il 
avait  de  l'antiquité.  Je  doute  fort  qu'ils  parlassent  sérieuse- 
ment. Cependant  le  docte  auteur  Ta  pris  sur  ce  pied ,  puis- 
([a'il  a  fait  imprimer  leur  lettre  à  la  fin  de  son  ouvrage. 
ÊQe  est  datée  du  23  décembre  1656. 

(  y  oyez  l'ouvrage  même  ;  je  le  dois  à  M.  Secousse ,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  livres  plus  rares  que  celui-ci.  ) 
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BOURBON  (Gabriellb  db]  (1516),  fille  de  Louis  de  Bour- 
bon (1) ,  premier  comte  de  Hontpensier,  et  de  Gabrielle  de  la 
Tour,  sa  seconde  femme ,  et  sœur  de  Gilbert  de  Montpensier, 
père  du  connétable  Charles  de  Bourbon ,  épousa ,  au  mois  de 
juillet  1458 ,  Louis  II  du  nom ,  sire  de  la  Trémoille  (2),  vi- 
comte de  Thouars  ,  prince  de  Talmond ,  etc.  En  qualité  de 
princesse  du  sang  et  de  petite-fille  de  saint  Louis,  Gabrielle 
a  illustré  toute  la  France.  C'est  à  titre  de  vicomtesse  de 
Thouars  que  nous  faisons  au  Poitou  Thonneur  de  la  placer  au 
nombre  de  ses  savans.  Ce  fut  Anne  de  France  (3) ,  dame  de 
Beaujeu ,  et  depuis  duchesse  de  Bourbon ,  qui  ménagea  le 
mariage  de  la  princesse  Gabrielle  avec  Louis  de  la  Trémoille. 
Le  but  d'Anne  de  Beaujeu  était  d'attacher  à  ses  intérêts 
Louis  de  la  Trémoille ,  pour  fortifier  son  parti  contre  la  mai- 
son d'Orléans ,  et  les  autres  princes  mécontens  du  grand 
crédit  que  la  dame  de  Beaujeu  avait  dans  les  prenûères  an- 
nées du  règne  de  Charles  YIU.  De  cette  union  qu'avait  formée 
la  politique ,  et  dont  l'inclination  et  les  vertus  des  époux  ser- 
rèrent les  Uens ,  naquit ,  un  an  après  ce  mariage ,  Charles , 
prince  de  Talmond.  Sa  mort  prématurée  donna  un  si  violent 
chagrin  à  son  illustre  mère ,  qu'elle  j  succomba  environ  neuf 
mois  après.  Nous  en  parlons.  Si  l'on  prend  littéralement  le 
récit  de  Jean  Bouchet ,  dans  le  Chevalier  sans  reproche ,  Louis 
de  la  Trémoille ,  son  héros ,  et  la  princesse ,  étaient  poètes  ; 
ils  s'écrivent  en  vers  dans  l'ouvrage  de  Bouchet ,  et  leurs  épl- 
tree  sont  même  assez  longues  ;  mais  il  parait  certain  que  ces 
épltres  sont  l'ouvrage  de  l'auteur  qui  cherche  l'occasion  de 
remplir  tous  ses  écrits  de  ses  vers  qui  étaient  estimés  de  son 
temps.  Je  ne  prétends  donc  point  me  servir  de  ces  titres,  qui 


(1)  Troisième  ûis  de  Jean  I«r  du  oom ,  doc  de  Boarboo ,  et  de  Harie  de 
Derry,  mort  prisonnier  en  Angleterre  en  1434. 

(S)  Fils  de  Louis  1er  de  la  Trémoille  et  de  Marguerite  d'Âmbotsc ,  né  le 
20  septembre  1400. 

(3)  Éponse  de  Pierre ,  sire  de  Beaujeu ,  puis  duc  de  Bourl)on ,  morte  au 
mois  de  noTembre  1522. 
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soDt  plus  que  suspects ,  pour  mettre  GabrieBe  de  Bourbon , 
vicomtesse  de  Thouars ,  au  rang  des  savans  de  ce  siècle.  Dans 
le  portrait  purement  historique  de  la  princesse ,  fait  par  I^ 
même  Bouchet ,  feuillet  89 ,  du  chevalier  sans  reproche , 
édition  in-4o ,  goih.,  de  1527  y  il  nous  dit  en  son  style  naif , 
et  où  Ion  trouvera  par  conséquent  des  agrémens  qu'il  est  dif- 
ficile de  remplacer  ;  «  Que  jamais  elle  n'était  oiseuse ,  mai$ 
s  employait  une  partie  de  la  journée  en  broderies  et  autres 
menus  ouvrages  appartenant  à  telles  dames ,  et  y  occupait 

ses  damoiselles Et  quand  aucunes  fois ,  c^oute-t-il,  était 

ennuyée  de  tels  ouvrages ,  se  retirait  «n  son  cabinet  fort 
bien  garni  de  livres ,  lisait  quelques  histoires,  ou  chose  mo- 
rale on  doctrinale,  et  s'y  était  son  esprit  ennobli  et  enrichi 
de  tant  de  bonnes  sciences,  qu'elle  employait  une  partie  des 
jours  à  composer  de  petits  traités  à  l'honneur  de  Dieu,  de  la 
vierge  Marie  et  à  Finstniction  de  ses  damoiselles.  Elle  com- 
posa, en  son  vivant,  une  Comemplaticn  sur  la  Nativité  et 
Poision  de  notre  Seigneur  Jésvs-Chbist  ;  un  autre  traité  in- 
titulé :  le  Château  de  Saint-Esprit  ;  un  autre  traité  intitulé  : 
le  Viaieur ,  qui  sont  toutes  choses  si  bien  composées ,  que 
l'on  estimerait  être  plus  ouvrage  de  gens  de  grans  lettres 
que  composition  de  femmes.  Voire ,  et  ii  n'était  nuliemeni 
présomptueuse.  Car  elle  Cûsait  toiyours  voir  et  vbiter  ses 
compositions  à  gens  de  haut  et  bon  savoir,  comme  je  sais, 
parce  que  de  sa  grâce  me  baillait  la  charge  de  les  faire 
amender.  >» 

n  est  à  souhaiter  qu'un  si  grand  exemple  soit  imité  dans 
notre  siècle  fécond  en  dames  auteurs.  La  Croix  du  Maine,  qui 
a  placé  la  princesse  GabrieDe  dans  sa  Bibliothèque ,  annonce 
les  ouvrages  dont  parle  Bouchet,  sous  des  titres  un  peu  diiTé- 
rens.  Il  appelle  le  traité  intitulé  :  le  Viateur ,  le  Voyage  du 
PmtmU  ;  le  Chdteau  de  Saini-Eeprii  est,  chez  lui ,  le  Temple  de 
Saint-Esprit.  L'Instruction  des  jeunes  Pilles  est  citée  sous  te 
titre  d'Instruction  des  jeunes  Pucelles  ;  la  Contemplation  sur  la 
Nativité  et  la  Passion  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  sous  celui 
de  la  Contemplation  de  F  Ame  dévote  sur  le  Mystère  de  t  Incarna- 
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lim  et  Passion  de  Jésus-CHEist.  D  me  semble  qu'il  est  plus  sûr 
de  s'en  rapporter  à  Bouchot ,  à  qui  l'illustre  auteur  avait 
donné  la  charge  de  les  faire  corriger ,  et  qui,  par  conséquent, 
les  avait  pu  examiner ,  qu'à  la  Croix  du  Maine  y  qui  n'est , 
peu^étre,  que  le  copiste  peu  fidèle  de  Bouchot.  Dans  le  même 
ouvrage  de  ce  dernier  auteur ,  on  trouve  un  récit  très  pieux 
et  très  circonstancié  de  la  mort  de  Gabrielle  de  BonriMD, 
vicomtesse  de  Thouars ,  arrivée  au  château  de  Thouars  k 
dernier  novembre  1516  (1).  Ce  récit  est  suivi  d'une  longue 
épitaphe  contenant  son  éloge  funèbre  en  vers  ;  Je  n*en  rap- 
porterai que  ce  qui  confirme  ses  talons  littéraires  :  dans  la 
huitième  stance ,  ou  huitain ,  il  dit  : 

Elle  approcha  de  Léonce  (2)  en  la  lettre. 
Et  la  veux  mettre  en  Perdre  de  Christine  (3) 
Et  de  Sapho,  en  prose,  non  eo  mètre  (4) 
Où  la  vis  être  ardae ,  et  fort  adextre , 
[ ,  •  Faisant  connaître  à  tous  sa  discipline. 

Fort  ftit  encline  à  ressembler  Pauline  (5) 
En  la  doctrine ,  et  savoir  de  la  foi , 
Où  elle  fit  plusieurs  livres  de  soi» 

Elle  est  inhumée  au  milieu  dil  chœur  de  l^égli se  collégiale 
de  Thouars  avec  Louis  de  la  TrémoiUe  son  époux.  Cet  épita- 
phe se  lit  sur  leur  tombeau. 

Ci  gU  h  corps  de  très  Haut ,  et  tris  Illustre  prince  Louis  de 
la  Trimouille ,  qui  fui  tué  à  la  bataille  de  Pâme ,  1 524 ,  dgi  àt 
63  ans  26  jours;  et  de  très  Haute  ^  et  très  libutre  Prinmte 


(1)  D*autres  datent  sa  mort  du  mois  de  décembre  :  Bouchet  témoin 
oculaire  est  plréférable;  voyez  Bouchct  fol,  155  du  chevalier  sans  repro- 
che. 

(S)  Leontium,  feinme  savante,  et  philosophe  célèbre  par  la  tendresse 
qu'Epicure  avait  pour  elle  ;  on  Léontia,  fille  de  l'Empereur  Léon  de  Thrace, 
femme  de  Marcien.  La  comparaison  est-elle  bien  raisonnée  ? 

(3)  Christine  de  Pise ,  voyez  Morery. 

(4)  Mètre ,  meiritm ,  vers. 

(5)  Pauline ,  on  Pauh ,  à  laquelle  saint  Jérôme  adresse  plusieurs  lettres. 
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GaMdh  de  Bourbon  son  épou$e  (i] ,  qui  mourut  à  Thouart ,  le 
^nmeabre  1516. 

BODRSAULT  (Pierre-Flahin)  (1550),  frère  de  la  belle 
Gdoois  9  époose  de  Salmon  Macrin ,  était  d'une  famille  riche 
et  considérable  de  Loudun.  Il  y  naquit  vers  le  commencement 
du  seizième  siècle.  Il  était  encore  jeune  lorsque  Macrin  épousa 
sa  sœur ,  moins  âgée  que  lui  de  quelques  années  seulement, 
n  paraît  par  les  différentes  pièces  de  vers  que  lui  adresse 
Macrin,  qu'il  régna  entr'eux  une  parfaite  union  avant  et 
dqniîs  le  mariage  de  Gelonis.  D  paraît  aussi  que  Flamin  Bour- 
saôlt  était  né  poète ,  et  avait  de  grands  talens  pour  la  poésie 
iatine  et  française.  Son  beau-frère  parle  en  différens  endrwts 
de  ses  vers ,  et  de  leur  beauté  ;  je  me  contenterai  de  rapporter 
les  éloges  qu'O  lui  donne  dans  une  ode  du  troisième  livre 
(p.  47  du  recueil  de  1 5  30) .  Flamin  était  encore  sous  la  conduite 
àidSobtrius^  peutrétre  Savier,  son  précepteur;  Macrin  ne  laisse 
pas  de  lui  dire  «  qu'on  trouve  dans  ses  discours  une  finesse, 
>  et  un  agrément  infini  ;  que  les  grâces  lui  ont  accordé  tou- 
«  tes  leurs  faveurs ,  et  leur  nectar  le  plus  doux  ;  que  s'il  n'é- 
«  tait  pas  né  à  Loudun ,  il  le  croirait  de  la  race  de  Pindare , 
«  ou  plutôt  de  celle  d'Orphée.  »  On  verra  avec  bien  plus  de 
plaisir  les  vers  de  Macrin  : 

Mrnu  argulo  lepor  ore  manat , 
Etfaoen»  dulci  tUn  melle  vocem 
Tempérai  Peiiho ,  riguotque  fundit 

Nectaris  imbres, 
Picionum  telius  nisi  te  tulissci..:.. 
Pmdari  elarum  genus  arbitrarer  : 
Seu  mage  illitufide  qui  canorà 
Saxe  pertraxit  ^  Tigriumque  sœvat 

Coniudil  iras. 

le  sais  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  les  louanges 
d'un  ami ,  d'un  parent ,  d'un  poète  :  mais  on  ne  saurait , 

(1)  L'auleor  de  Tépitaphe  s'est  constamment  trompé.  Fid.  suprâ.  Note 
première ,  et  le  texte. 

I.  19 
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après  un  pareil  témoignage ,  refuser  à  Flamin  Boursault  la 
qualité  d'homme  de  lettres  et  celle  de  poète ,  surtout  si  Ton 
joint  cette  preuve  aux  autres  endroits  des  poésies  de  Macrîn 
où  il  parle  des  vers  qu'il  faisait ,  et  à  ce  que  dit  du  même 
Boursault  le  célèbre  Jacques  Goupil,  qui  compare  ses  vers  à 
ceux  d'Orphée ,  dans  une  pièce  où  il  dit  que  Gelonis  sa  sœur, 
morte  quelque  temps  après  lui ,  a  voulu  le  rejoindre  pour 
jouir  de  la  douceur  de  ses  chants. 

At  Cythard  adduxit  Germanam  Borêalus  aureâ 
J^Qti  quà  juvenis  parfait  Odrisio. 

Un  autre  poète  (1),  Claudius  Mago^  dit  qu'après  sa  mort 
il  est  environné  des  poètes  aux  Champs-Elisées ,  de  même  que 
la  belle  Gelonis  est  à  la  tête  des  femmes  illustres,  ou  des 
héroïnes. 

Utque  Pœiarum  cingii  te  densa  corona 

Cantantem  Oelia  carmina  blanda  fide , 
Sic  Soror  insignes  istic  Ueroidas  inter 

Dux  régit  ovanies  cum  graviiaie  choros. 

Gelonis  étant  morte  au  mois  de  juin  1550,  il  faut  placer 
la  mort  de  pierre  Boursault  dans  la  même  année. 

BRETON  (François  le)  (1586)  (2),  né  à  Poitiers  d'une  fort 
bonne  famille ,  avocat  au  Parlement ,  se  distingua  par  une 
licence  criminelle  qui  lui  coûta  la  vie.  C'est  ainsi  qu'en  parle 
Maimbourg,  p.  181  du  premier  tome  de  l'Histoire  de  la 
Ligue.  «  Un  certain  avocat  de  Poitiers,  nommé  le  Breton, 
«  qui  avait  perdu  sa  cause  à  Poitiers  et  à  Paris,  en  plaidant 

(1)  Peut-être  Claude  Hangotravocat,  dont  nous  parlons. 

(2)  Loysel  rappelle  Jean ,  p.  530  de  ses  Opuscules,  da us  le  Dialogue 
àes  Avocats.  Il  est  aussi  appelé  Jean  dans  llndice  alphabétique,  p.  642. 
Le  P.  le  Long  et  le  P.  Daniel  rappellent  François.  Ce  qui  m'a  déterminé 
contre  Loysel,  est  un  article  delà  Bibliothèque  de  M.  dcThou,  LU, 
p.  473,  où  Ton  trouve  parmi  les  manuscrits  modernes,  Arrii  contre 
François  le  Breton,,  avocat,  1586. 
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<  pour  une  veave,  irrité  de  ce  que  les  ducs  de  Guise  et  de 
-  Mayenne ,  le  roi  de  Navarre  et  le  roi  (Henri  III)  môme , 

«  auxquels  il  s'était  adressé Tayaient  rebuté  comme  un 

'  foa,  fit  un  libelle  tout  rempli  d'injures  atroces  et  de  calom- 
«  nies  contre  le  roi  et  contre  Messieurs  du  Parlement.  L'écrit 

<  ayant  été  saià  avec  l'auteur ,  on  crtt  qu'il  fallait  un  exem- 
f  pie  de  cette  furieuse  liberté.  On  fit  bonne  et  briève  justice  à 
«  cet  insolent  auteur  qui  fut  pendu  [le  22  novembre  1586] 

<  devant  les  degrés  du  palais.  »  Sa  mort  qui  aurait  dû  inti- 
mider les  plus  bardis  déclamateurs ,  donna  matière  à  de 
ooayeaux  écrits  aussi  mauvais  que  les  siens.  Dans  le  catalo- 
gue de  la  Bibliothèque  de  M.  de  Thou ,  on  parle  de  r Extrait 
du  litre  de  François  Le  Breton,  t.  I,  p.  364.  Les  Seize  firent 
courir  une  remontrance  faite  en  1577  pour  la  réformation 
des  abus  de  l'état  et  de  la  justice.  Ds  enlevèrent  la  première 
page,  et  la  firent  passer  pour  le  livre  de  Le  Breton  dont  on 
avait  fait  brûler  tous  les  exemplaires. 

Lojsel  dans  son  Dialogue  le  met  au  nombre  des  avocats 
distingués ,  et  l'auteur  des  notes  nous  apprend  dans  l'indice 
alphabétique  que  les  Ligueurs  le  regardèrent  comme  un 
martyr  du  parti.  Bouchct^,  curé  de  Saint- André-dcs- Arts , 
ce  déclamatenr  furieux ,  l'auteur  de  ces  libelles  empoisonnés 
qai  entretenaient  le  feu  de  la  discorde,  monta  en  cbaire  pour 
(aire  l'apothéose  de  l'avocat  Le  Breton,  et  ne  craignant  pas 
d'insulter  aux  magistrats  sévères ,  mais  équitables  qui 
Taraient  condamné ,  on  dit  que  Bouchet  fut  assez  insolent 
pour  honorer  son  héros  de  cette  apostrophe  :  0  Le  Breton  ! 
ton  cordeau  estpltts  honorable  que  la  pourpre  de  ceux  qui  t*oni  fait 
pendre  !  Apothéose  qui  méritait  à  son  auteur  le  même  hon- 
neur qu'on  avait  fait  à  Le  Breton. 

(  Voyez  Maimbourg  ,  au  lieu  cité  ;  —  Le  Long  ,  Bibl,  de  la 
France  ,  col.  première,  p.  413  ;  —  Cayet,  t.  I  de  sa  Chronol. 
Xovennaire,  feuillet  tourné  33  ;  —  Daniel  ,  fJist.  de  France; 
—  V Arrêt  contre  Le  Breton ,  se  trouve  dans  les  manuscrits 
de  la  BibL  de  M.  de  Thou  ;  —  Indice  alphabétique  joint  au 
Dialogue  des  Avocats  de  Loysel  ,  p.  642 ,  virbo  Le  Breton.) 
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BRISSON  (Barnabe)  (1591) ,  fils  de  François  Brisson,  lieu- 
tenant particulier  de  Fontenay-le-Comle ,  et  de  Marie  Fou- 
chOT,  naquit  en  cette  ville,  où  sa  famille  tenait  un  rang 
distingué  par  les  charges ,  le  bien  et  ses  alliances.  Dans  le 
procès-verbal  de  la  rédaction  delà  Coutume  du  Poitou,  par 
Thibault  Baillet  et  Roger  Banne  en  1514,  on  voit  un  Jean 
Brisson,  avocat:  c'était  le  bisaïeul  de  Barnabe.  Ce  Jean 
Brisson  ,  suivant  Blanchard,  avait  épousé  Françoùe  Caimn ^ 
de  laquelle  naquit  Nicolas ,  père  de  Franfois .  et  aïeul  de 
notre  Barnabe,  Après  le  cours  de  ses  études,  il  s'appliqua  à 
celle  du  droit  sous  les  grands  maîtres  qui  la  faisaient  fleurir 
à  Poitiers.  Sa  patrie  n'offrait  pas  à  ses  talens  une  carrière 
assez  brillante  pour  s'y  fixer.  Il  alla  à  Paris ,  et  ne  fut  pas 
longtemps  à  se  faire  un  nom  célèbre  parmi  les  jurisconsultes 
les  plus  éclairés  du  Parlement ,  et  surtout  parmi  les  plaidans. 
n  se  vit  en  très  peu  de  temps  dans  le  grand  emploi.  Ce  fîit 
lui  qui  fut  chargé  de  la  célèbre  cause  de  Simon  Bobé ,  baiUi 
de  Colommiers,  contre  Jacques  Brosset  et  Anne  du  Moulin, 
fille  de  Ferry  du  Moulin ,  frère  de  Charles.  Tout  rendait  l'af- 
faire importante.  Dans  le  fait ,  il  s'agissait  d'un  meurtre  sans 
exemple.  On  accusait  Jacques  Brosset  et  sa  femme  d'avoir 
massacré  la  femme  Bobé ,  fille  de  Du  Moulin ,  leur  tante ,  un 
enfant  âgé  de  huit  ans ,  la  servante  et  un  autre  enfant  pres- 
que à  la  mamelle.  Dans  le  droit,  la  question  (1)  était  de 
savoir  à  qui  appartenaient  les  meubles ,  et  de  décider  si  le 
père  (Simon  Bobé)  héritier  de  ses  enfans ,  devait  les  emporter 
en  cette  qualité ,  ou  s'ils  appartenaient  pour  moitié  aux  héri- 
tiers de  la  femme  commune  en  biens.  Le  prédécès  de  la  mère 
ou  des  enfans  absolument  inconnu ,  donnait  lieu  à  la  ques- 

(1)  Od  a  va  an  Parlement  nne  espèce  presque  pareille  à  celle-ci ,  dans 
l'afi^irc  de  la  succession  du  sieur  Elienne ,  de  la  demoiselle  Dubln  sa 
tante,  et  de  la  demoiselle  Etienoe,  leur  GUe,  noyées  au  bac  d^Argcnteuil, 
dans  un  petit  bateau  qui  les  y  conduisait ,  sans  qu'on  eût  pu  distinguer 
aucun  instant  de  survie.  Dans  cette  grande  affaire,  traitée  par  MM.  du 
Vaudier  et  Gueau  de  Revcrseaui ,  la  cour  a  jugé  que  la  fille  avait  survécu 
à  ses  père  et  mère. 
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tion:  Si  la  môre  avait  été  tuée  la  première ,  les  enfans  survi- 
vaos  avaient  transmis  la  propriété  du  mobilier  à  leur  père  ; 
à  le  massacre  des  enfans  avait  précédé  celui  de  leur  mère, 
les  héritiers  de  la  mère  y  avaient  moitié.  De  la  part  des  accu- 
sés, on  demandait  aussi  main-levée  d'un  décret  de  prise  de 
eorps  décerné  contre  eux  au  Châtelet  sur  de  pures  présomp- 
tions qui  n'opéraient  ensemble  aucune  preuve  du  crime. 
Brisson  plaida  cette  cause  avec  l'appareil  qu'elle  méritait  ; 
il  ayait  le  célèbre  Jacques- Auguste  de  Thou,  pour  antago- 
oiste;  Tarrét  fut  Êivorable  (1)  au  malheureux  Bobé ,  et  sur  la 
demande  en  main-levée  du  décret,  la  Cour  sans  y  prononcer 
fa  mplicitement ,  renvoya  les  parties  au  Châtelet.  L'arrêt 
est  du  22  mars  1572.  Ce  plaidoyer  de  Brisson  qui  mè  parait 
(HMiquë  dans  le  recueil  où  je  le  trouve ,  est  suivi  de  quelques 
antres  qu'il  prononça,  tant  en  qualité  d'avocat  des  parties , 
qu'en  celle  d'avocat-général,,  sur  des  matières,,  toutes  fort  im- 
portantes. Brisson  qui  savait  prodigieusement,  négligeait  dans 
ses  discours  l'éloquence  pathétique  du  sentiment ,  pour  étaler 
une  lecture  immense  et  des  beautés  étrangères.  Quelque  beau 
que  fût  naturellement  son  génie ,  il  paraissait  en  négliger 
le  fond ,  et  ne  voulait  paraître  riche  que  du  bien  d'autrui.  Il 
affecte  peu ,  et  content  de  se  faire  admirer ,  il  a  je  ne  sais 
quelle  sécheresse  rebutante  dans  ses  discours.  Ce  n'est  pas 
qu'on  y  voie  un  jugement  profond  à  travers  toutes  ses  cita- 
tions, beaucoup  de  conduite  et  d'artifice  même  dans  la 
liaison  de  ses  pensées  ;  mais  c'est  encore  une  fois  qu'on 
remarque  plus  de  soin  à  se  Cadre  regarder  comme  érudit , 
qu'à  s*insinuer  dans  le  cœur  de  ceux  à  qui  il  parle.  Quand 
ce  jugement  ne  serait  pas  celui  qu'ont  porté  ses  contempo- 

(I)  Cest-à-dire  que  la  Cour  présuma  que  les  ciifans  avaient  survécu  à 
b  mère  ;  mais  dans  celle  espèce  singulière ,  les  demandeurs  en  partage 
«Haient  ceux  même  qui  étaient  accusés  du  meurtre ,  et  jamais  on  n'avait 
''/(  avoc  tant  de  raison  que  le  droit  de  succéder  à  ses  eufans  était  pour 
i'*  père  : 

Solatia  luciun 

Exigua  ingentis  ,  misera  sed  débita  Palri, 
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rains  de  ses  talens  pour  Téloqueflce  du  barreau ,  il  ne  faut 
que  le  lire  pour  en  juger  sur  le  môme  pied.  Cela  n'empêcha 
pas  Brisson  de  se  faire  une  des  meilleures  réputations  du 
palais.  Henri  III  qui  était,  sans  contredit,  le  génie  le  plus 
délicat  et  Thomme  le  plus  éloquent  de  son  temps ,  eut  une 
estime  infinie  pour  Brisson  ;  ce  prince  en  parlant  de  lui , 
disait  ordinairement  que  personne  dans  l'Europe  n'égalait 
son  Brisson  en  science.  Equidem  audivi,  dit  Scévole  de 
Sainte-Marthe ,  cùm  dieeret  (Henri  IIIJ  nuUum  m  orbe  Chris- 
tiano  Principem  esse  qui  haberet  quem  Brissomo  suo  in  liiierarutn 
glorid  opponeret.  L'estime  du  monarque  ne  fut  pas  infruc- 
tueuse. Elle  Tétait  rarement  chez  ce  grand  prince  dont  la 
libéralité  était  sans  bornes.  En  1575,  il  fut  pourvu  delà 
charge  d'avocat-général  au  Parlement  de  Paris ,  estimé  vingt 
mille  écus  d'or,  dit  M.  le  duc  de  Nevers  dans  ses  Mémoires, 
et  que  le  roi  lui  donna  gratuitement.  Si  M.  le  duc  de  Nevers 
ne  s'est  point  trompé ,  ceux  qui ,  comme  le  père  Niceron , 
ont  dit  qu'il  l'avait  achetée  de  Guy  Dufaur  Pibrac ,  son  pré- 
décesseur, se  sont  mépris.  Achille  de  Harlay  ayant  été 
nommé  en  1579  pour  présider  aux  Grands-Jours  de  Poitiers,, 
il  y  vint  accompagné  de  Brisson ,  qui  y  fit  l'emploi  d'avocat- 
général.  C'est  ainsi  que  Sainte-Marthe  en  parle  dans  une 
pièce  adressée  à  Achille  de  Harlay  {Silvar,  libr,  prim,^ 
p.  191 ,  de  l'édition  de  1106.  ) 

« 

Nec  vobis  eiiam  cornet  additur  aller 
Bruia  sono  qiti  saxa  frahat ,  quijlumina  sisuu , 
Sed  qui  Threecio  gravior  Brissonnius  Orpheo 

Httmanas  teneat  facundU  vocibus  aures. 

C'est  dans  cette  même  pièce  qu'on  apprend  que  Brisson 
avait  étudié  la  jurisprudence  à  Poitiers  avec  Achille  de 
Harlay.  «  Tout  retentit,  dit  le  poète,  des  cris  de  joie 
«  que  cause  votre  arrivée ,  les  roches  de  Passc-Lourdîn , 
«  les  rives  du  Clain ,  le  vallon  de  Croutcllcs ,  les  coteaux  de 
«  Saint-Benoit.  » 
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Prœruptique  invia  rupei 
iMrdini  (1) ,  el  pladdit  iudit  qui  Cianiu  in  undis 
Quaque  jacent  rigud  vvnde$  in  valle  CrotelUe , 
Quique  Pii  s^rvtu  Benedicii  nomina  Clivtu  : 
Ntmiritm  et  vobit  olim  loca  nota ,  verendœ 
Dwn  Themidis  tacram  piuri  properaii»  ad  œdem, 

n  fiit  un  de  eeux  qui  s'égayèrent  sur  la  Puce  de  made- 
iDoiseDe  des  Roches.  A  peine  fut-il  retourné  à  Paris  qu'il  se 
ût  honoré  d'une  charge  de  président  à  Mortier ,  par  la  rési- 
gnation que  lui  en  fit,  au  mois  d'août  1580,  Pompone  de 
Ulièrre  auquel  il  donna,  suivant  l'auteur  du  Journal 
d*Henri  III,  soixante  mille  livres  (2).  Le  roi  qui  l'avait  ho- 
noré du  titre  de  conseiller-d'état  ^  se  servit  de  lui  en  quelques 
négociations  importantes.  Il  fut  envoyé  en  ambassade  en 
Angleterre.  Ce  fut  à  son  retour  que  par  ordre  de  Sa  Majesté , 
il  composa  le  recueil  connu  sous  le  titre  de  Code  d'Henri  III  : 
onvrage  considérable  et  par  sa  matière  et  par  la  grande 
eonnaissance  qu'il  feUait  avoir  des  ordonnances  de  nos  rois. 
L'ordre  qui  y  règne  mériterait  seul  à  Brisson  le  nom  de 
grand  jurisconsulte,  quand  on  n'aurait  de  lui  que  ce  seul  ou- 
vrage :  ce  qu'il  y  a  de  surprenant ,  c'est  qu'U  ne  fut  pas  plus 
de  trois  mois  à  ramasser  tant  de  matériaux  et  à  leur  don- 
ner la  belle  disposition  qu'ils  ont.  Il  fut  nommé  président  de 
la  commission  établie  sous  le  nom  de  Chambre  Royale ,  pour 
dire  le  procès  aux  partisans  qui  avaient  contribué  à  abîmer 
la  France.  Les  séances  ouvrirent  le  9  juin  1584.  La  Ligue  et 
le  parti  des  Guises  ayant  fait  soulever  Paris  en  1589  contre 
son  roi,  les  membres  du  Parlement,  fidèles  à  leur  devoir,  se 
hâtèrent  de  sortir  d'une  ville  rebelle  où  les  chaires  même  de 
nos  églises  retentissaient  des  blasphèmes  les  plus  énormes 


(1)  Toas  ces  endroits  sont  aux  environs  de  Poitiers,  à  une  ou  deux 
lieues. 

(2)  On  remarque  qn*il  tixi  aussi  le  premier  qui  Tendit  sa  charge  d*avo- 
cat-général.  M.  Despeisse  lui  succéda  ;  Ind.  Alphab.  des  Avocats  à  la  fm 
des  Opusc.  de  Loysel. 
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contre  la  Majesté  royale,  firisson  y  demeura  pour  son  mal- 
heur. La  Ligue  lui  déféra  la  charge  de  premier  président, 
vacante  par  la  captivité  d'Achille  de  Harlay  qu'elle  avait 
enfermé  à  la  Bastille:  il  l'accepta.  Il  est  vrai,  qu'avant 
d'en  prendre  possession ,  il  protesta  par  un  acte  daté  du 
21  janvier  1589 ,  que  c'était  par  force  et  pour  sauver  sa 
vie  et  celle  de  sa  femme ,  et  qu'il  désavouait  tout  ce  qu'3 
pourrait  faire  de  préjudiciable  au  service  du  roi.  Quoi  quHl 
en  soit,  il  éprouva  que  le  parti  qu'il  prenait  n'était  pas  le 
plus  sûr.  La  défiance  que  les  Seize  conçurent  de  sa  conduite, 
les  fit  résoudre  à  se  défaire  de  lui  de  quelque  façon  que  ce 
pût  être.  Us  prirent  d'abord  des  mesures  pour  l'assassiner; 
mais  leur  dessein  ayant  éclaté ,  ils  résolurent  d'agir  ouver- 
tement contre  lui  et  contre  deux  autres  magistrats ,  Larcher, 
conseiUer  au  Parlement ,  et  Tartif ,  conseiller  au  Chàtelet. 
Il  fut  arrêté  en  allant  au  palais  le  15  novembre  1591 ,  à 
neuf  heures  du  matin,  à  dix  il  fut  confessé ,  et  à  onze  étran- 
glé avec  les  deux  autres  malheureuses  victimes  des  fureurs 
de  la  LigUe.  Brisson  fut  exécuté  le  premier.  Il  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  éviter  l'exécution  du  jugement  rendu  contre 
lui ,  avant  même  qu'il  fût  arrêté ,  et  signé ,  disent  quelques 
auteurs ,  du  sang  même  des  scélérats  qxd  s'érigeaient  en 
juges.  Il  parla  avec  force ,  il  supplia ,  il  demanda  même 
comme  une  grâce  d'être  renfermé  entre  quatre  murailles 
avec  de  l'encre  et  du  papier,  pour  achever  un  livre  fort 
avancé  sur  l'instruction  de  la  jeunesse  :  on  ne  l'écouta  pas. 
Voyant  qu'il  fallait  mourir ,  il  s'écria ,  à  ce  que  l'on  prétend  : 
0  Dieu!  que  tes  jugemens  sont  grands  !  Il  lui  prit  une  telle 
sueur  entre  les  mains  du  bourreau ,  qu'on  vit  sa  chemise 
toute  dégoûtante ,  comme  si  l'on  l'eût  plongée  dans  la  rivière. 
Son  corps  et  ceu)c  de  MM.  Larcher  et  Tardif,  furent  ensuite 
pendus  dans  la  Grève  avec  des  écriteaux.  Celui  de  Brisson 
portait  ces  mots  :  Barnabe  Brisson ,  l'un  des  chefs  des  tra^res 
et  hérétiques.  Enfin  le  corps  enlevé  fut  inhumé  à  Sainte-Croix- 
de  la  Bretonnerie.  On  mit  depuis  cette  épitaphe  sur  son 
tombeau  : 
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Cf^  le  corps  de  meswre  Barnabe  Brisson ,  cheDoUer  y  eon~ 
stUkr  du  roi  en  ses  comeUs  délai  et  privé»  ei  préndent  en  la 
ùmr  du  Parlemeni  f  seigneur  de  la  Boiuiêre ,  de  Gravâtes ,  la 
Cmtr  »  GtUe&'Voinn ,  le  Breuil,  Epinay^tur-Orgeê  ei  Vaudi- 
moiie»  gui  décéda  le  gwnzième  jour  de  novembre  1591  ,  ei 
kmekdU  Denùe  de  Viiry  (de  Vigny) ,  sa  femme .  laquèUe  tré- 
fSfia  le  mercredi  3  juin  161 5. 

n  senit  à  souhaiter  qu'une  yictime  aussi  illustre  n'eût  été 
saaifiée  qu'au  bien  public,  à  l'amour  de  la  patrie  et  à  sa 
fidélité  pour  son  souverain.  On  serait  en  droit  de  combler 
Brisson  d'éloges  ;  mais  plus  on  examine  sa  conduite ,  plus  on 
la  trouve  équivoque  dans  les  motifs  qui  le  déterminèrent  à 
rester  avec  les  scélérats  qui  le  firent  périr.  Le  président  de 
Thon  dans  ses  Hémoires  (1)  dont  la  sincérité  n'est  pas  sus- 
peete,  donne  lieu  de  penser  que  l'ambition  d'occuper  la 
place  de  premier  président  le  flatta  au  point  de  ne  pas  négli- 
gfr  l'occasion  de  la  remplir,  quoiqu'il  ne  pût  la  devoir 
qa  anx  Ligueurs.  Plusieurs  »  dit  ce  grand  homme ,  plaignirent 
dataniage  la  perte  que  faisait  la  République  des  lettres ,  que  celle 
et  rEtat,  S'il  eût  été  persuadé  du  contraire ,  était-il  homme 
à  s'exprimer  ainsi  sans  ajouter  aussitôt  l'Apologie  de  Bris- 
soo,  ou  quelque  cotrectif  équivalent?  Lojsel  dans  son 
curieux  Dialogue  des  Avocats ,  Cadt  dire  à  Pasquier ,  admira* 
teiir  de  Brisson ,  qu'il  avait  un  jugement  sûr  en  toutes 
choses  y  fort  en  celle  qui  l'a  conduit  à  la  destinée  de  son  malheur. 
Le  même  Pasqqier  s'explique  encore  plus  clairement  dans 
ses  lettres.  Mézeray,  après  avoir  parlé  de  sa  mort,  se  con- 
tente de  dire  que  cette  catastrophe  était  indigne  d'un  homme  si 
docte  et  si  excellent  «  mais  qu'elle  est  ordinaire  à  ceux  qui  pensent 
nager  entre  deux  partis.  Le  duc  de  Nevers  regarde  sa  mort 
comme  un  juste  jugement  de  Dieu  sur  un  magistrat  qui 
aiait  asskté  à  la  dégradation  de  son  souverain ,  d'Henri  ID, 
dont  Brisson  avait  éprouvé  la  libéralité  et  l'estime  au  point 
d*en  être  considéré  comme  le  premier  homme  de  l'Etat. 

[1;  Toyez aussi  son  Uist.,  liv.  lOâ,  p.  194  cl  195,  sous  rannée. 
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Mornac  dans  son  petit  livre  intitulé  Feriœ  Foremes ,  donne 
de  la  conduite  de  Brisson  la  même  idée  que  M.  de  Thou. 
«  D  croyait,  dit-il ,  qu'on  respecterait  la  dignité  où  on  Téle- 
«  vait  :  »  il  se  trompa  ;  exitu  nam  peiswno ,  betti  fidt  cwiUs 
atra  victima. 

On  a  même  été  jusqu'à  l'accuser  d'avoir  contribué  à  la 
captivité  du  premier  président  Achille  de  Harlaj.  Le  Grain, 
dans  sa  Décade  de  Henri  IV,*  l'accuse  ouvertement  d'avarice 
et  d'ambition  :  l'Epitaphe  critique  qu'U  rapporte ,  faite  dans 
le  temps  de  sa  mort  par  un  auteur  royaliste  et  anti*li- 
gueur  (1) ,  l'accuse  d'un  amour  excessif  de  l'argent.  Le  même 
le  Grain ,  nous  apprend  que  le  premier  président  de  Harlay 
l'appelait  Barrabas ,  au  lieu  de  Bamaboi  qui  était  son  nom 
de  baptême;  et  si  l'on  peut  citer  l'auteur  (2)  détestable 
de  l'Apologie  de  Jean  Châtel ,  où  il  me  parait  que  le  Grain  a 
pris  ce  qu'il  dit  de  Brisson ,  ce  magistrat  sacrifiait  son  hon- 
neur et  sa  conscience  à  l'intérêt  et  à  l'ambition.  C'était  un 
homme  qui  vendait  publiquement  la  justice  ;  les  auteurs  de 
la  Satyre  Menippée ,  n'en  parlent  que  comme  d'un  homme 
dont  il  fallait  se  défier.  Enfin  on  n'a  jamais  douté  de  l'atta- 
chement qu'il  avait  pour  le  duc  (Charles)  de  Mayenne ,  et 
de  la  haute  considération  qu'avait  M.  de  Mayenne  pour 
Brisson ,  auquel  il  confiait  ses  plus  importantes  affiiires.  Ce 
fut  Mayenne  même  qui  veng^  sa  mort,  autant  par  ressenti- 
ment que  par  politique.  Il  fit  pendre  (3)  quatre  des  Seize 
qui  avaient  été  les  auteurs  de  la  mort  de  Brisson  :  Louchart, 


(1)  Je  le  soupçonne  même  de  Cahinisçae. 

(2)  Cet  ouvrage  a  été  attiibué  au  docteur  Boucher,  Ligueur  furieux. 

(3)  Dix- huit  jours  après,  le  prêtre  qui  le  confessa  (complice  de  sa 
mort) ,  et  le  bourreau  même ,  furent  pendus  lorsque  le  Parlement  fat  de 
retour  de  Tours  à  Paris ,  ce  qui  donna  lieu  à  ces  vers  de  Pasquier  qu'on 
trouve  dans  la  Satyre  Ménipée,  t.  I,  p.  26. 

l^édians  pendars  qui  les  juges  pendes , 
Impunité  par-là  vous  prétendez  ; 
Mais  vous  devez  tout  le  contraire  attendre 
Oncques  pendard  ne  put  son  juge  pendre. 
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eommissaire  au  Chàtelet ,  Emonot ,  procureur ,  AméUne  et 
Aofoux ,  ayocats ,  furent  pendus  dans  la  salle  du  Louvre  (1). 
Enfin,  il  me  parait  qu'il  est  difficile  de  répondre  au  reproche 
qo  on  fera  toujours  à  la  mémoire  de  Brisson  d'avoir  dégradé 
son  prince  en  recevant  le  serment  que  le  duc  de  Mayenne 
lit  entre  ses  mains  (2)  de  lieulmant-général  de  VEtat  et  couronne 
ie  France.  Après  ce  que  j'ai  dit ,  je  ii'ajouterai  point  que 
Pierre  Umeau  dont  nous  parlerons  aîQeurs,  lui  dédia  les. 
deux  Harangues  anti-royales  et  toutes  lÀffueuees  à  l'occasion 
da  Serment  de  la  Sainte  Union  des  fidèles  catholiques  dans  le 
iUod.  On  me  répondra  que  dans  les-circonstances  il  eût  été 
daofiereux  de  supprimer  de  pareilles  dédicaces.  Mais  les 
eût-on  fentes  aux  de  Harlay,  aux  de  Thou,  aux  grands 
hommes  qui  se  faisaient  une  loi  invariable  de  leur  devoir,  et 
qui  désapprouvaient  hautement  le  zèle  affreux  de  leurs  con- 
citoyens et  leur  désobéissance  pour  leur  prince  ?  Il  faut  pour*- 
tant  convenir  que  l'historien  Herréra,  qui  n'est  rien  moins 
que  mé|Misable,  dit  en  parlant  de  Brisson ,  qu'il  périt  pour 
avoir  entretenu  des  intelligences  secrètes  avec  les  ministres 
d'Henri  m,  qu'il  se  rendit  odieux  aux  Seize  en  conseillant 
aux  Parisiens  de-  traiter  avec  lui ,  qu'on  surprit  des  lettres 
que  Brisson  écrivait  au  roi ,  que  les  Seize  les  envoyèrent  au 

(1)  Le  sopplice  des  scélérats  complices  de  la  niort  de  Brisson ,  Lar- 
cher  et  Tardif,  donna  lieu  à  celte  épigramme  d* Antoine  Loysel. 

Isia  Sacerdotwn  Themidis,  quœfceda  videntur 
Ora  tibi,  non  sunt  :  sancta  $ed  ipta  Themis. 
Quam  emyuratus  deformi  tollere  kstho 
'   Dum  citpiit ,  jugulum  prœbuit  ipse  tuum. 
/am  r&tiviua  h^ten^  repeniens  Jove*  nate  vigorem^ 
Morte  tuâ  Phcmix  pulchrior  ipse  redit, 
Naturœ ,  rerum  miracula  cerne  viator , 
Unde  daium  est  pulnus ,  contigii  inde  salm. 

C'est-à-dire ,  que  la  mort  de  ces  magistrats  fut  cause  de  celle  des 
Seize  et  de  la  Ligue,  qui  perdit  ses  chefs  les  pins  furieux. 
(^1  Qualité  déférée  au  duc  de  Mayenne  par  la  Ligue  le  S7  mars  1589. 


(']  Tbémii. 
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duc  de  Mayenne  pour  recevoir  ses  ordres  ;  que  ces  ordres 
n'étant  point  arrivés  ou  n'étant  pas  conformes  à  leur  fureur, 
ils  résolurent  de  se  faire  eux-mêmes  la  prétendue  justice 
qu'ils  demandaient. 

Du  côté  du  mérite  littéraire  et  des  grands  talens ,  tous  les 
auteurs,  les  ennemis  môme  de  Brisson,  déposent  en  sa 
faveur.  «  Ce  président ,  dit  l'auteur  de  l'Apologie  du  duc  de 
«  Mayenne ,  était  reconnu  de  tout  le  monde  pour  le  plus 
«  rare  et  le  plus  capable  homme  de  sa  charge  qui  fut  dans  le 
(c  royaume ,  et  peut-être  un  des  premiers  de  la  chrétienté.  • 
Suivant  Pasquier  dans  une  de  ses  lettres ,  la  grandeur  de  nm 
jugement  n'ctvatt  poini  en  lui  effacé  le$  fonctions  de  $a  mémoire, 
ni  la  mémoire  celles  de  son  jugement,  ainsi  qu'il  advient  ordinai- 
rement que  ces  deux  ne  compatissent  d'une  même  balance  ensem- 
ble ,  et  surtout  avait  un  esprit  merveilleusement  elamoyani  à  bien 
déchiffrer  un  procès  ;  particularités ,  ajoute-t-il,  d'autant  phu 
admirables ,  qu'il  avait  petite  tête  et  le  front  raccourci.  J'ai  son 
portrait  dans  mon  cabinet  (1).  Brisson  d'après  ce  portrait 
avait  l'air  sombre ,  les  traits  désagréables ,  en  sorte  que  j'en 
crois  volontiers  du  Perron  sur  l'article  de  sa  figure  qu'il 
traite  de  laide.  Pour  son  éloquence ,  ce  qu'ont  fait  dire  au 
cardinal ,  est  opposé  à  tous  ceux  qui  en  ont  parlé ,  qui  lui 
attribuent  une  expression  abondante ,  naturelle  et  facile ,  et 
qui  ne  lui  reprochent  qu'une  affectation  déplacée  de  paraître 
tout  savoir  et  d'étaler  ses  recueils  en  épuisant  la  matière  (2). 


(1)  Celui  qu*on  trouve  p.  S5  de  la  Satyre  Ménippie ,  t.  I ,  de  la  dernière 
édition,  me  paraît  en  être  la  copie.  On  a  omis  les  vers  que  je  rapporterai. 

(2)  Si  le  conte  qu^on  trouve  dans  le  Penoniana  est  vrai,  il  affectait  aussi 
un  langage  obscur,  parlant  Latin  et  Grec  en  Français. 

Dans  une  Harangue  qu'il  faisait  au  roi ,  il  se  servit  du  terme  dinàcufo- 
tion.  On  lui  demanda  te  que  signifiait  ce  mot.  Il  dit  qu*il  n'avait  rien  que 
de  très  clair,  qu'il  signifiait  recherche.  Fort  bien  lui  dit-on;  au  lieu  de 
dire  :  Il  faut  chercher  le  roi  et  la  reine ,  il  faudra  donc  dire  :  Il  faut  indaguer 
le  roi  et  la  reine. 

(Voyez  le  Perronn.,  verbe  Brisson;  — les  Notes  de  Ch.  Jolt,  sur  le 
Dialogue  det  Avocats  de  Lotsel. 
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Oq  lit  au  bas  du  portrait  dont  j'ai  parlé  y  quatre  vers  : 
le  sens  en  est  fort  beau  ;  l'auteur  y  compare  Brisson  à 
hpimm,  et  dit  que  si  Tun  et  l'autre  ont  malheureusement 
péri,  on  a  également  regretté  leur  perte.  U  me  semble  que 
Impression  en  est  moins  claire  que  le  sens  ;  les  voici  tels 
qu'Os  sont  gravés. 

Viderit  effigiem  qmtquiê ,  Br:i$onijts  illi 
Picio  noius  erii ,  Papinkme^  tuus, 
Sifala  exitium  utritque  immatura  dedere , 
Pcentttdt  facti  jam  taiis  ipsa  sui 

On  a  imprimé  en  1606  in-4<>,  à  Paris,  le  Recueil  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  ouvrages.  H  est  composé  de  ceux 
qoi  suivent. 

I.  SeUetarum  ex  Jure  CtmH  antiqtniaium^  libri  IV. 
D.  De  Rùu  nuptiarum ,  et  Jure  connubiorum ,  Ubri  IL 
01.  Ad  Legem  JuUam  de  aduUeris ,  liber  /. 
IV.  De  Soluiiambus  et  Liberatùmbm ,  libri  III . 
V.  Conunentarius  in  leg.  Domnico ,  Cod,  de  SpectacuUs ,  et 

leg,  omnes  dites  Codice ,  de  Feriis. 
yi.  Parer gon  liber  singulariê. 
Vn.  De  Regio  Persarum  Principatu ,  libri  III. 

Outre  ces  ouvrages,  on  a  de  Brisson  : 

I.  De  Formulis ,  et  solemnibus  Populi  Romani  Yerbis ,  li- 
bri y III.  Imprimé  pour  la  dernière  fois  à  Mayence 
en  1649,  in-40. 

U.  De  Yerbarum  quœ  ad  jus  pertinent  significatùme,  libri  XIX. 
C'est  une  espèce  de  Dictionnaire  de  droit ,  qu'on  a 
fondu  dans  les  autres  ouvrages  de  cette  nature  qui 
ont  suivi  (1). 

[\)  Dans  le  DicUonnaire  de  Jean  Calvin. 
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m.  Le  Code  du  roi  Henri  III ,  imprimé  à  Paris  en  1587 ,  et 
plusieurs  fois  depuis. 
Notœ  in  Tiium-Livium ,  daus  Téditioii  de  Tite-Live ,  pu- 
bliée par  François  Modius  en  1588,  in-fol. 

Quelques  poésies  latines,  insérées  dans  le  premier  volume 
du  Recueil  de  Jean  Gruther ,  sous  le  nom  Anagrammatiquc 
de  Ramicius  Cherus,  p.  7O8,  et  dans  le  Recueil  intitulé  la  Puce. 
Il  les  composa  à  Poitiers  pendant  les  Grands- Jours  de  1579. 
La  poésie  de  Brisson  est  d'un  style  pur  et  fort  clair,  mais  je 
n'y  trouve  ni  la  force  ni  le  coloris  qui  distingue  le  poète 
d'avec  le  prosateur.  D  y  a  de  la  justesse ,  de  l'esprit,  mais 
peu  de  cet  esprit  à  qui  Ton  donne  le  nom  de  génie. 

On  peut  voir  le  catalogue  de  ces  ouvrages  avec  l'indication 
des  différentes  éditions  qui  s'en  sont  laites  dans  les  Mémoires 
du  P.  Niceron  ,  t.  IX. 

Je  n'ai  à  ajouter  à  ce  catalogue  que  les  harangues  et  les 
plaidoyers  de  Brisson  dont  j'ai  parlé.  Ds  se  trouvent  dans  un 
Recueil  imprimé  à  Paris ,  in-S^ ,  1634 ,  sous  ce  titre  :  Recueil 
des  Plaidoyers  notables  de  plusieurs  anciens  et  fameux  avocats  de 
de  la  Cour  de  Parlement ,  faits  en  causes  célèbres.  Voyez  la  pre- 
mière partie,  pp.  246,  264,  430,  451  ,  548. 

Le  jugement  de  chacun  des  ouvrages  de  Brisson  nous  mè- 
nerait trop  loin  :  cet  article  est  déjà  long  ;  je  me  contenterai 
de  dire  en  général  que  si  l'on  ne  trouve  pas  dans  ses  écrits 
cet  ordre,  cette  méthode  qui  fait  aujourd'hui  le  premier 
mérite  de  nos  bons  livres ,  c'est  la  faute  du  siècle  de  l'auteur. 
Sous  les  règnes  des  Valois ,  étaler  une  érudition  universelle, 
une  lecture  vaste ,  des  connaissances  qui  embrassaient ,  si 
j'ose  ainsi  parler ,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hyssope  ;  possé- 
der toutes  les  langues  savantes  ,  c'était  le  moyen  de  se  faire 
un  grand  nom.  Il  fallait  n'ignorer  rien ,  avoir  tout  lu ,  n'im- 
porte de  quelle  façon  on  s'exprimât.  Accabler  son  lecteur 
d'observations  fort  souvent  déplacées ,  de  citations  grecques, 
latines ,  et  même  arabes  ;  c'était  ce  qu'on  appelait  du  savoir. 
Un  livre  se  soutenait  mal  sans  cet  énorme  poids  de  richesses 
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,  el  Mmvent  mal  arrangées.  Les  livres  de  Brisson 
reasemUent  à  ces  gardes^meubles  où  Ton  trouve  de  quoi 
<mer  des  palais,  mais  où  l'on  ne  trouve  pas  un  endroit  où 
passer  un  instant  agréable.  Ce  sont  des  perles  sans  lustre , 
des  (Bamans  bruts.  Os  n'étaient  pas  moins  estimés.  A  juger 
de  notre  Ptttevin  d'après  les  idées  de  son  temps ,  il  était  sans 
(Effiealté  un  des  plus  grands  bommes  qu'ait  eu  la  France. 
Cest  une  source  intarissable  de  cboses  rares ,  une  carrière 
de  science  que  tous  ses  ouvtages.  Il  possédait  la  tbéologie , 
b  jurisprudence,  les  belles  lettres ,  les  langues  (1) ,  l'bistoire 
sacrée,  la  profane.  H  savait  prodigieusement ,  et  son  savoir 
B'a  rien  de  commun.  On  ne  peut  que  profiter  beaucoup  à 
lire  tODt  ce  qu'il  a  écrit.  Son  bistœre ,  ou  ses  matériaul  sur 
rUstoire  des  anciens  Persans,  est  un  de  ses  plus  e^celleiis 
Rttoeik.  L'Europe  fournirait  aujourd'hui  peu  d'bommes 
assez  émdits  pour  composer  un  ouvrage  si  savant.  J'ai  pensé 
^  pour  réussir  si  mal. 

[Veyez  NiCEHOif,  t.  IX  ;  ^les  Lettres  d'Etienne  pASOtriEa; 
~  et  les  auteurs  cités  dans  le  cours  de  cet  article.) 

BRISSON  (PiEBBB)  (1590),  seigneur  du  Palais,  frère  de 
Kaniabé  dont  nous  venons  de  parler ,  fut  sénéchal  de  Fonte* 
DaT4e^mte.  Il  épousa  Jeanne  Bertrand  dont  il  eut  plusieurs 
cn&ns,  et  entr'autres  Marie  Brisson ,  femme  de  M.  de  Sallo 
<k  Beauregard  (2) ,  aïeul  de  l'illustre  auteur  d'un  Journal 
qoi  a  servi  de  modèle  à  tous  les  autres.  Il  s'en  fallait  beau* 
coup  qu'il  eût  le  mérite  et  la  science  de  Barnabe  son  frère. 
0  fut  tongtemps  la  dupe  de  Jean  de  la  Haye ,  dont  nous 
parierons.   Par  ce  que  dit  de  lui  le  président  de  Thou ,  il 

i)  n  avait  étudié  la  langue  grecque  et  môme  les  langues  Orientales 
^•us  Jtm  de  Maumont^  né  à  Maumùnt  en  Limousin ,  et  de  cette  ancienne 
Dûison  qui  a  donné  un  évêque  à  Pégtise  de  Poitiers ,  Bertrand  de  Jfati- 
•'jn'/inort  cD  1585.  {Voyez  TOrdre  Chronologique  des  Evéques,  et 
Colomiis,  Gall.  Orient.,  p.  63. 

-'  Jacques  Sallo,  reçu  conseiller  au  Parlement  le  12  juillet  1619 y 
pire  de  Denis ,  né  en  1629.  Auteur  d'un  Journal  qu'on  regardera  toujours 
conae  le  modèle  de  ces  sortes  d'ouvrages. 
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parait  que  Pierre  Brisson  qui  ayait  la  témérité  de  Yonloir 
se  mêler  des  affaires  les  plus  importantes ,  n'en  était  pas 
fort  capable  et  n'avait  pas  à  beaucoup  près  tous  les  talens 
qull  croyait  avoir.  Le  chagrin  qu*il  eut  d'avoir  été  trompé 
par  la  Haye ,  parait  dans  l'ouvrage  qu'il  publia  en  1578. 
n  fut  imprimé  à  Paris  avec  privilège ,  par  Jacques  Dupnj, 
à  l'enseigne  de  la  Samaritaine ,  sous  ce  titre  :  Hùtoirt  H 
i)rai  discours  des  guerres  civiles  éspays  de  Poitou ^  Avaàx, 
Xaintonge  et  Angoumois ,  depuis  F  année  1574  jusqu'à  tédii  et 
padficaiion  de  Vannée  1576.  Le  style  en  est  assez  pur  pour  le 
temps  9  les  événemens  exposés  avec  intelligence ,  les  intrigues 
des  chefs  des  troubles,  qui  furent  Jean  de  la  Haye  et  le  fa- 
meux la  Noue  Bras-de-Fer ,  bien  développées.  C'est  dans  cet 
ouvrage  que  j'ai  puisé  mes  Mémoires  pour  l'article  de  la 
Haye  ;  il  a  encore  publié  un  Traité  de  Y  Instruction  et  Nourri- 
ture des  Princes ,  dédié  à  Henri  HI  et  imprimé  en'  1582. 
C'était  une  traduction  de  l'ouvrage  que  l'éloquent  Jérôme 
Osorio,  Portugais,  évéque  de  Sylves  en  Algarvc,  avait  écrit 
et  dédié  à  Sébastien,  roi  de  Portugal.  {Voyez  de  Thou^ 
année  1574 ,  La  Croix  du  Maine  et  Morery).  L'un  et  l'autre 
ne  parlent  que  de  l'institution  du  prince  qui  est  bien  moins 
intéressante  pour  notre  histoire  que  l'autre  ouvrage  dont 
nous  parions. 

(  Voyez  la  Préface  du  Codicile  d'Or ,  petit  in-16  ,  imprimé 
en  1665,  p.  42.) 

BRISSOT  (Pierre)  (1 522),  naquit  à  Fontenay-le^^mite  en 
Poitou,  l'an  1478.  Son  père ,  célèbre  avocat  de  cette  ville, 
ayant  remarqué  en  lui  des  dispositions  heureuses  pour  les 
sciences ,  n'oublia  rien  pour  les  cultiver.  Après  avoir  fait  ses 
humanités  dans  son  pays ,  il  vint  à  Paris  vers  l'an  1495  pour 
y  étudier  en  philosophie.  Il  y  fit  son  cours  sous  Villemor ,  l'un 
des  plus  célèbres  professeurs  de  ce  temps-là.  Il  avait  del'in- 
cUnation  pour  la  médecine.  Villemor  le  détermina  à  se  tour- 
ner de  ce  c6té ,  et  s'y  fit  recevoir  lui-même  docteur  en  1500. 
Brissot  s'appliqua  à  cette  science  pendant  quatre  années ,  au 
bout  desquelles  il  enseigna  la  philosophie  dans  l'université  de 
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hns.  0  professa  pendant  dix  ans ,  et  se  prépara  en  1S12  à 
Pexamen  qpi'fl  ayait  à  subir  avant  d'être  promu  au  doctorat 
oiméderine.  Il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  1514.  Il  n'était 
pas  homme  à  suivre  l'usage  en  aveogle.  La  voie  de  l'examen 
fan  parut  préferable  à  ceUe  de  la  coutume  ou  de  l'autorité. 
D  monnnt  que  les  Arabes  avaient  introduit  dans  la  pratique 
une  infinité  de  choses  opposées  à  la  doctrine  d'Hypocrate  et  de 
GaBen ,  aussi  bien  qu'à  l'expérience  et  au  raisonnement.  Il 
pensa  à  rétablir  la  méthode  de  ces  deux  grands  maîtres.  C'é- 
tait alors  tout  ce  qu'on  pouvait  imaginer  de  plus  raisonnable . 
D  entreprit  d'abord  d'expliquer  les  livres  de  Galien ,  au  lieu 
de  ceux  d'Avieenne ,  de  Rosis  et  de  Mesué^   qui  étaient  les 
aotenrs  dominans  dans  les  écoles  de  toutes  les  universités  de 
fEnrope.  Il  fit  même  imprijner  à  ses  dépens  un  des  ouvrages 
de  Gafien  selon  la  version  ,  et  l'édition  de  Laonicenus.  H  l'ex- 
pfiqoa  n  savamment  qu'il  fit  connaître  que  les  médecins  Arabes 
d'j  afaient  rien  entendu.  L'explication  d'un  autre  ouvrage 
de  Galien ,  et  d'un  traité  de  Uesué  lui  fit  voir  la  nécessité  de 
la  connaissance  des  plantes.  Il  résolut  de  voyager  pour  l'ac- 
fnérîr  ;  mais  avant  de  quitter  Paris ,  il  entreprit  de  détrom- 
per k  public  d'une  erreur  invétérée.  La  pratique  constante 
des  médecins ,  était  de  faire  saigner ,  dans  la  pleurésie ,  non 
pas  du  côté  où  était  le  mal ,  mais  du  côté  opposé.  Brissot  pré- 
tendit que  cette  doctrine  était  contraire  à  celle  d'Hypocrate 
et  de  Galien ,  une  pure  invention  des  Arabes.  Des  pleurésies 
dangereuses  régnèrent  à  Paris  en  1515  et  en  1516.  Un  des 
âéves  de  Brissot  suivit  ses  principes  avec  tant  de  succès ,  que 
le  pnbKc  et  plusieurs  célèbres  Médecins ,  du  nombre  des- 
qods  fut  le  docteur  Villeinùr ,  se  rangèrent  du  parti  de  la 
doctrine  contre  laquelle  tout  le  monde  s'était  d'abord  sou- 
levé. Après  ce  triomphe  Brissot  pensa  à  l'exécution  de  ses  pro- 
jets de  voyages  ;  il  passa  en  Portugal  en  1518.  Il  s'arrêta  à 
Bvcraj  où  fl  s'appliqua  à  la  pratique  de  la  médecine.  Des 
pleuréries  qcb  régnaient  dans  le  Portugal  lai  donnèrent  une 
nouvelle  occasion  d'y  établir  sa  pratique  pour  la  saignée.  Elle 
réosât  à  Evora  comme  à  Paris;  mais  le  docteur  Français 
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trouva  un  adversaire  déclaré  de  sa  méthode  dans  le  médecin 
du  roi  de  Portugal  nommé  Dms.  Ce  dernier  s'imagina  qu'un 
système  dont  un  étranger  pouvait  passer  pour  auteur,  ces- 
sait d'être  vrai,  parce  qu'il  ne  l'avait  pas  lui-même  trouvé. 
Eh  !  d'ailleurs  la  vérité ,  qui  paraît  avec  un  air  de  nouveauté , 
a-t-«lle  jamais  manqué  de  contradicteur  ?  La  faculté  A'Evora 
se  trouva  partagée  en  brissotiens^  si  j'ose  ainsi  parler,  et  en 
dionyiienê.  On  convint  de  s'en  rapporter  à  la  décision  de  l'u- 
niversité de  Salamanque  ;  mais  tandb  qu'elle  travaillait  à 
discuter  la  question ,  Denis  obtint  par  son  crédit  un  arrêt  qui 
proscrivit  la  doctrine  de  Brissot ,  et  fit  défense  de  la  suivre. 
Cela  n'empêcha  pas  l'université  de  Salamanque  de  juger  con- 
tre le  docteur  Portugais ,  et  en  faveur  de  Brissot.  Les  Diom/- 
siens  en  appellèrent  vers  l'an  1520 ,  au  jugement  de  l'empe- 
reur Charles-Quint,  Ds  employèrent  auprès  du  prince  tous  les 
moyens  que  l'ignorance  et  la  malignité  d'une  basse  jalousie 
purent  mettre  en  usage.  La  méthode  de  Brissot ,  disaient 
Denis  et  ses  partisans ,  est  dangereuse  pour  le  corps  ;  c'est 
en  médecine,  une  hérésie  aussi  funeste  que  le  Luthéranisme 
en  religion  ;  elle  est  le  fruit  de  l'ignorance  et  de  la  témérité. 
C'est  même  un  attentat  sur  la  religion ,  une  véritable  impiété. 
Pendant  la  chaleur  de  ces  déclamations ,  il  arriva  un  événe- 
ment Ûcheux  à  nos  orthodoxes .  Charles  III ,  duc  de  Savoie, 
mourut  le  16  septembre  1553  d'une  pleurésie  après  avoir  été 
saigné  du  côté  opposé  à  la  pfeur^e,  c'est-à-dire  conformé- 
ment à  l'ancienne  doctrine.  Charies  Y  qui  allait  condamner 
Brissot ,  ne  le  fit  pas  ;  mais  ce  médecin  n'obtint  point  les  hon- 
neurs d'un  triomphe  complet.  Tout  ce  qu'opéra  l'inddentde 
la  mort  du  duc  de  Savoie ,  fut  que  l'afiaire  resta  indécise ,  et 
que  les  poursuites  des  ennemis  de  notre  Brissot  cessèrent.  Je 
parle  comme  s'il  eût  encore  vécu  alors.  Mais  il  n'y  avait  plus 
que  sa  mémoire  qui  y  fût  intéressée.  Il  ne  vit  que  k  com- 
mencement de  la  dispute ,  et  mourut  à  Lisbonne  vers  la  fin 
de  l'année  1522,  d'une  dissenterie,  à  l'âge  de  44  ans. 

n  se  disposait  à  s'embarquer  pour  les  Indes;  il  fut  re- 
gretté des  savans  médecins ,  et  en  particulier  du  médecin 
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jinf(i)  Amahu  iMtOama^  qni  loi  devait  la  connaissance  des 
aromates.  H  refusa  de  s'engager  dans  les  liens  du  mariage.  Il 
ÛBsit  tn)p  one  vie  dégagée  des  embarras  qni  en  sontinsépa- 
nUes.  Les  livres  fidsaient  toute  sa  passion ,  et  il  était  si  peu 
intéressé  qu'il  ne  visitait  de  malades  que  lorsqu'il  n'avait  plus 
f aifent.  JUirequ'on  l'appelait  pour  en  visiter  quelqu'un ,  il 
regardait  dans  sa  bourse,  et  s'il  j  trouvait,  dit  le  docteur 
Morean ,  deux  Te$ioni ,  il  refusait  d'y  aller.  Le  seul  ouvrage 
fi'oa  ait  de  Brissot  est  sa  réponse  à  la  lettre  dli  docteur 
IMg  sur  la  saignée  dans  les  inflatnmatiôns  de  poitrine ,  et 
sortoDt  dans  la  pleurésie ,  publiée  par  le  médecin  jnlf  Amat, 
Avtugaîs,  son  ami ,  imprimée  àPâris  en  lSi5 ,  in-8<» ,  cbei 
%Qon  de  Ckdine  sous  ce  titre  :  Apohgetiea  dUeepiatio  in 
H  éûcUwr  fer  quœ  hca  ionguis  miiH  debeai  in  iiiiCenm  in- 
fnmaikman»» ,  prœtertim  in  pleuritide.   Cette  éditioii  a  été 
«se  par  HerUin.  Le  savant  René  Moieau  a  fidt  imprimer 
eemèine  tiaitéà  Paris ,  in-8<> ,  en  1622 ,  avec  des  commen- 
taires, de  nouveaux  éclaireissemens  sur  cette  matière ,  et 
no  nouveau  traité  de  sa  part  sur  la  pratique  de  la  saignée 
<bns  la  pleurésie ,  sous  le  titre  que  lui  avait  doiiné  l'auteur, 
arec  cette  addition  au  titre  :  EdiHo  nota  Rmato  Mùreau 
^^octore  Meâko  Paritiensi  iUmtrata^  qui  dialexin  dâ  mmone 
^ngmnk  tnpkuriiidê  iubjunxit.  II  y  a  aussi  joint  u&e  vie  de 
Brissot  toH  bien  fiaite  qui  nous  a  guidés  dans  cet  article. 
Dans  la  liste  alphabétique  des  médecins  anciens  et  modernes 
qui  se  trouve  dans  le  traité  de  NabUùate  du  savant  juriscon- 
sulte Tiraqueau,  cap.  XXXI ^  il  est  ainsi  parlé  de  notre  Brissot, 
pag.  280  de  l'édition  in-fol.  de  1574.  Petrw  Briaotug  cvjuê 
^ccHtt  MNfirànti  eii  Uber  de  vena  tecHone  inpkuritide^  çtdprimus 
GaUorum  rtcmtiorum   docuii  f>enam  eue  aperiendam  à  parte 
^Ifxia.  Apparemment  le  docteur  Horeau  ne  pensait  pas  autre- 


(I)  Amatut  Ijuiumui  on  Àmat,  Portugais,  est  encore  fort  estimé  aujoar- 
dW.  Hoos  avODs  les  six  centariers  de  set  Cures,  Cwationum  Medieinalium^ 
dont  ta dflniière  partie  a  été  publiée  à  Veaise,  en  I MO,  avec  on  fort  bon 
^iilogoe  sur  tes  plaies  de  la  tète. 
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ment  de  cet  ouvrage,  puisqu'il  Ta  jugé  digne  de  ses  soins 
et  d'une  nouvelle  édition  à  laquelle  il  a  joint  la  vie  de  l'au- 
teur. Brissot  nous  apprend  lui-mâne  au  commencement  de 
son  apologie  qu'il  avait  dessein  de  faire  un  traité  de  RecHhh 
dme  VUlorumet  Fibrarum.  {Voyez  les  Mémoires  de  Nicéron, 
tome  XVI ,  pag.  321  et  suiv. ,  la  vie  de  Brissot  à  la  tète  di$ 
l'édition  de  René  Moreau ,  et  les  auteurs  citésO 

BROSSIN  (Gbinlgbs]  (1690] ,  connu  d'abord  sous  le  nom 
de  Pkssac  (1),  et  depuis  sous  la  qualité  de  chevalier  de 
Meté  (2)  était  cadet  d'une  maison  du  Poitou  distinguée  par 
l'antiquité  de  sa  noblesse  et  par  l'éclat  de  ses  alliances,  fils 
d'un  seigneur  de  Heré ,  chevalier  des  ordres  du  roi  et  de  N... 
de  Gombault ,  fille  de  Paul  de  la  Tour-Landry ,  comte  de 
Ghâteauroux.  Du  côté  maternel  il  avait  l'honneur  d'apparte- 
nir à  la  maison  de  Bourbon-Gondé  ;  son  éducation  fot  con- 
forme à  sa  naissance ,  son  goût  perfectionna  ce  que  ses  maî- 
tres avaient  commencé.  D  ne  se  contenta  pas  de  ce  vernis  de 
savoir  qui  passe  souvent  pour  le  savoir  même  dans  un  homme 
de  qualité  ;  il  s'appliqua  avec  soin  aux  mathématiques ,  aux 
langues  savantes ,  à  la  lecture  des  meilleurs  poètes  et  des  plus 
excellens  orateurs  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Il  lisait  9  dit-il  9 
Platon ,  Homère,  Démostbènés,  Thucydide,  GicéroQ,  Virgile, 
Salluste  et  César.  Les  premières  années  de  sa  jeunesse  furent 
consacrées  au  service  ;  son  goût  ou  sa  fortune  le  lui  fit  quit- 
ter, n  se  livra  aux  plaisirs  de  la  cour  et  à  ceux  d'une  philo- 
sophie dont  il  réduisit  tous  les  principes  à  ce  qu'il  appdle 
décence  de  mceurs  ei  de  senimene  (3).  Cette  «l^ence  n'est  pas  fort 

(1)  Petit  bourg  do  Sainlooge  dans  rélection  de  Saintes.  Guy  Patia  U 
donne  ce  nom  »  tome  !«* ,  lettre  137 ,  pag.  367. 

(2)  A  quatre  lieues  de  Saint-AIaixent ,  cinq  de  Niort ,  dix  de  Poitiers. 

(3)  Si  l*on  consulte  ces  philosophes  à  décences ,  ils  vous  disent  que  h 
pureté  éi  leur  morale  est  expliquée  par  un  ancien  : 

Non  tibi  quid  liceat ,  sed  quidfedsse  decebU 
Occurat ,  meniemque  domet  respccliu  honestL 

Mais  ils  deviennent  leurs  législateurs  en  glosant  leur  texte  »  et  Ton  pcst 
dire  que  toute  leur  morale  se  renferme  dans  ces  v<ârs  : 
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âoigiiée  d'an  Épieuréi$me  ddieat  qui  donne  le  nom  de  teriu  èk 

tout  ce  qui  esl  consacré  par  ses  caprices.  Paris  et  une  jdie 

nison  de  campagne  anx  environs  de  Poitiers  farent  les  Hevx, 

M  fl  fixa  son  séjoor.  Dans  sa  retraite ,  H  composait  les  On-* 

vnses  dont  il  enrichissait  de  temps  en  temps  le  puUic  ;  à 

hnsj  a  reeerait  l'encens  qu'on  prodiguait  à  ses  ouvrages ,  il 

jestretenait  aussi  ce  goût  voluptueux  et  poli  qui  régnait 

ilasqiKlqnes  sodétés dont  il  était  le  héros.  D  fut  lié  avec lea 

iKVsoBfiei  les  plus  illustres  par  leurs  talens ,  et  des  qualités 

ttsfgii  et  de  ccrar  qui  feront  toujours  leur  éloge  chez  la 

poslérilé.  Baliac  était  son  véritable  ami ,  M.  le  duc  de  U 

^^ttrkfimeanlt ,  ce  génie  si  juste,  si  pénétrant  ^'auteur  des. 

Jbaniet,  le  connaissait  et  l'estimait.  Pascal ,  l'auteur  de  oe& 

^^ttretqfà  vivront  autant  que  le  bon  goût  et  la  fine  raillerie 

^oiMîsteront,  le  consultait  et  avait  les  plus  grande  égardt 

P^r  lui.  Ménage  lui  a  dédié  ses  Observations  sur  la  langue 

'^uçaûe  ;  on  peut  voir  les  louanges  dont  il  le  comble  dans 

''^Uedédicatoire  qu'il  lui  adresse.  Le  maréchal  de  Qéram* 

kod  (1) ,  firère  de  l'évéque  de  Poitiers ,  s'étant  retiré  en  cette 

viBe,  le  dédommageait  des  agrémens  de  la  cour  dans  la  oo»- 

^^mitionet  le  eanumeroe  intime  du  chevalier  de  Meré.  L'uni- 

VK  Ninon  le  proposait  pour  modèle  à  ses  élèves;  la  marquise 

^  Sablé  lui  abandonna  presque  Voiture  ;  la  duchesse  de 

l^ttdigtiiàres  Jtait  soq  héroïne.  Terminons  une  liste  qui  ne 

<rat  complète  qu'en  nommant  tout  ce  que  la  cour  et  la  ville 

anient  de  fdos  illustre.  I^'immortelle  marquise  de  Haintenon 

^i  nne  âève  du  chevalier  de  Meré ,  et  l'on  peut  dire  qu'il 

B'tvait  point  eu  de  maître.  Il  finit  ses  jours  dans  sa  retraite 

^  fodqnes  lieues  de  Pûtiers ,  et  revenu  de  bien  des  erreur^ 

«  Que  tantôt  la  raisoD  séfère  à  vos  désirs , 

«  Me  leur  permette  pas  jusqu'au  moindre  murmure  i 

•  Que  tantôt  la  raison  facile  à  vos  plaisirs , 

•  lUte  les  mouvemens  quMnspire  la  nature.  ». 

(1]  Philippe  de  Clérembaud ,  comte  de  Falluau ,  fait  marôdial  de  France 
<»  1633.  et  mort  à  Pans  te  24  juillet  1065.  ^id.  Anselme ,  marécta.  de  Fr. , 
sact.  U5. 
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dont  il  s'était  fait  une  espèce  de  système  y  il  mourut  dans  un 
âge  fort  avanoé,  vers  Fan  1690,  et  très  persuadé,  dit  M.  Mi* 
chault ,  de  toutes  les  yérités  du  christianisme  que  les  lumières 
de  son  esprit  lui  avaient  totigours  rendues  respectables,  et 
que  l'exemple  de  la  marquise  de  Sevret  (1),  sa  bdle^œur, 
lui  rendit  aimables  et  précieuses  à  son  cœur.  Ce  fut  à  celte 
dame  qu'il  laissa  tout  son  bien  :  il  nous  apprend  Im-méme 
que  sa  fortune  était  très  bornée  ;  il  eut  quelques  procès  et 
vécut  avec  éclat  au  milieu  de  ses  créanciers  ;  la  probité  et 
une  extrême  exactitude  dans  les  devoirs  de  la  société  ûdsaieDt 
le  fond  de  son  caractère.  Il  avait  le  cœur  tendre  ;  nuds  né 
pour  les  doiyeurs  de  Tamitié ,  il  ne  connut  presque  point  les 
passions  où  nous  jette  Famour  :  vif,  galant,  spirituel,  il  avait 
l'art  de  plaire  à  tout  le  monde  ;  mais  tout  le  monde  ne  lui 
plaisait  pas;  il  n'était  guère  plus  sensible  aux  charmes  d'une 
beDe  personne  qu'on  l'est  aux  agrémens  d'une  beDe  campa- 
gne, d'un  beau  jour,  de  l'émail  d'une  fleur.  D  raisonnait 
autant  en  amour  qu'un  autre  en  amitié ,  et  dans  une  mal- 
tresse il  aurait  exigé  toutes  les  qualités  qu'un  homme  déGcat 
et  éclairé  exige  dans  un  ami  :  aussi  toutes  ses  liaisons  ont-elles 
duré,  elles  n'étaient  point  exposées  aux  acddens  qui  rom- 
pent des  nœuds  formés  par  le  tempérament  on  par  d'autres 
rapports  que  le  caprice  fait  éclipser  comme  il  les  fait  naître. 
Né  philosophe ,  et  pour  pousser  plus  loin  les  vérités  les  plus 
abstraites  du  raisonnement ,  il  dissimule  toujours  ce  talent 
dans  ses  écrits  ;  mais  avant  de  les  caractériser ,  indiquons4es. 
Nous  avons  du  chevalier  de  Meré  ; 

1<>  Les  Conversations  du  M.  D.  C.  (de  Oérambaud)  ef  es 
C,  C.  M.  (chevalier  du  Meré),  imprimées  à  Paris  chez  Claude 
Barbin  en  1669,  in-i2,  et  depuis  avec  un  discours  sur  ^ 
/tw/eMe,chez  Denis  Ttierry,  in-12, 1671 .  Ibidem  1675,  in-12. 
Lyon,  in-12,  1677. 

(1)  Elle  avait  épousé  Charles  Yooques  son  frère  ulério.  La  seignooric  de 
Sewsi  est  à  <leuz  lieues  de  Meré ,  à  quatre  lieues  de  Lusigoao  el  à  neuf  4e 
Poitiers ,  sur  |a  route  de  Bordeaui. 
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Ces  CooTersations  occasioiinées  ptr  le  séjour  da  marédial 
de  Qérambaud  à  Poitiers,  sont  divisées  en  six  parties  et  re* 
gaident  principalement  Féducation  et  les  devoirs  d'un  prince 
■époor  régner. 

^  Dfla  Juiteoe.  Dùcoun  à  Madame  ***,  U  se  trouve  avec 
iei  Onversations  dans  l'édition  de  1 67S.  Item ,  Lyon ,  1690 , 
iii-iS.  Dans  ce  Discours  le  chevalier  de  Meré  a  prétendu  dé- 
nootrer  que  Voiture  était  bien  éloigné  de  mériter  les  louanges 
que  nadame  la  marquise  de  Sablé ,  et  quelques  autres  beaux 
(frits  lui  donnaient  sur  la  justesse  d'expression. 

0  est  cmeUement  relancé  par  madame  de  Sévigné,  qui 
dans  One  de  sea  Lettres  (1)  dit  :  «  Corbinelli  abandonne  Meré 

•  etMR  ekiem  de  êiyky  et  la  ridicule  critique  qu'il  fait  en  eoUet- 

*  mnaéA'vaï  esprit  libre-,  badin  et  charmant  comme  Voiture. 
«  Tant  pis  pour  ceux  qui  ne  l'entendent  pas.  »  J'aime  la  colère 
de  madame  de  Sévigné.  Elle  vaut  mieux  à  mon  gré  que  tout 
l'esprit  de  Meré.  On  l'a  imité ,  on  l'a  surpassé  :  Voiture  n'a 
foèreeude  rivaux. 

3*  De  rEeprit.  Disewnà  Madame  de  *^\  Paris,  Thierry, 
t677,ia*12.  Lyon,  J.-B.  Girin  ,  1690,  in-1 2,  jointe  l'ou- 
Togesûvant  de  la  Cmwereation.  Discours  à  madame  de  '^^. 
M.  Hichault  remarque  avec  beaucoup  de  raison  que  le*nom  da 
Tanteor  étant  désigné  dans  le  privilège  par  ces  lettres  initiales 
M.  A.  G.  C  S.  D.  M. ,  dont  les  dernières  indiquent  les  mots 
^  dietaUer ,  eeigiiêur  de  Meré.  Il  résulte  un  nouvel  embarras 
poarknom  de&minedU'Chevafierde  Meré,  mais  les  pre- 
Qûères  ne  sont  apparemment  qu'une  légère  envelof^. 

4«  Lee  Agrémene.  Discours  à  la  même ,  joint  aux  pré- 
cédeos. 

5«  Lettrée  de  M.  le  chevaUèrdtMeré.  Paris,  Thierry,  in-lâ, 
i682,  2t.  lindemj  1689.  Lyon,  t691. 

Ces  ouvrages  réunis:  Amsterdam,  1692 ,  in-12,  2 1. 

6*  On  lui  attribue  celui  qui  suit.  Ré/hxioni  f  Sentencee  ^  et 
^^fexiomem&raleeetpoKHquee.VmSj  1687;itt-12. 

ii  Ton.  IV ,  pag.  331 . 
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7<>  OEuTrés  posthiimfis  de  M.  le  cheyalier  de  More,  Paris, 
1700 ,  iii-80  ;  la  Haye,  1701 ,  m-12. 

L'éditeur  est  M.  l'abbé  Nadal  son  admirateur  ;  il  y  a  Joint 
l'élos^  très  léger  et  fort  peu  satisfaisant  du  cberalier  de  Meré. 
Ces  œuyres  posthumes  sont  : 

De  la  w<d$  Htnmélûiéy  dmiée  m  â€UxparHe$: 

De  V Éloquente  ei  de  rEfUreiien. 

De  la  D^ieaiesse  dont  let  choiee  ei  dam  l'espreeeiom» 

Du  Commerce  du  Monde.  Les  pièces  qui  y  sont  jointes  sont 
de  l'éditeur. 

L'ouvrage  le  plus  connu  du  cheyalier  de  Meré  sont  ses  Let- 
tres, n  faut  convenir  qu'elles  tiendront  toi]û<'ui^  quelque  rang 
dans  notre  littérature  française.  L'esprit  qui  y  brille ,  la  noih 
veauté  des  tours ,  celle  des  idées  ;  je  ne  sais  quel  air  original, 
de  vrais  agrémens  en  font  encore  les  délices  de  bien  des  lec- 
teurs. On  y  trouve  un  air  séduisant ,  quelques  expressions 
vraies,  heureuses ,  qui  peignent  les  pensées  de  l'auteur  avec 
ce  coloris  qui  leur  donne  des  grâces'  supérieures  à  la  variété 
des  goûts.  Hais  le  ton  analytique  et  métaphysicien  que  garde 
toujours  l'auteur  est  une  source  d'ennui.  H  n'est  varié  que 
dans  les  mots ,  ce  sont  toijgours  les  mêmes  pensées  ;  une  ana- 
logie si  grande  dans  les  idées  et  dans  les  phrases  qu'on  ne 
s'aperçoit  pas  de  leur  changement.  On  peut  comparer  les 
Ouvrages  du  chevalier  de  Meré  à  ces  paysages  où  les  mêmes 
figures  repétées  ne  diffèrent  que  dans  l'attitude  ;  de  vieilles 
ruines,  un  torrent ,  des  troupeaux,  un  berger  sous  un  hêtre 
en  font  toujours  l'ensemble.  On  peut  ajouter  qu'à  force  de 
vouloir  exprimer  avec  délicatesse ,  les  traits  du  tableau  échap- 
pent ,  on  a  de  la  peine  à  les  apercevoir.  Au  lieu  d'emheDir  la 
nature ,  le  chevalier  de  Meré  l'a  presque  toiigours  fardée. 
Accablée  d'ornemens ,  elle  disparait,  c'est  une  coquette  qm 
substitue  à  des  beaux  traits  du  fard  et  des  mouches.  Disons- 
le,  l'auteur  s'est  fait  un  style  et  une  mani^«  particulière , 
mais  c'est  souvent  aux  dépens  de  la  clarté,  du  vrai,  et  même 
de  la  pureté  de  la  langue.  On  devine  plus  souvent  ce  qu'il  a 
voulu  dire  qu'on  ne  le  conçoit  nettement.  Néologue  de  profes* 
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M,  fl  ne  briOe  qu'auprès  de  ces  gens  qui  sont  toi4<>^ns 
disposés  à  admirer  ees  leurs  mystérieux ,  ces  expressions  qui 
ilitteal  Foieille  par  le  cbarme  imposteur  d'un  son  agrâable. 
Je  crois  qu'on  ne  saurait  mieux  caractériser  les  écrits  du  elle- 
Tifier ,  qu'en  disant  de  lui  ce  qu'a  dit  d^Héradite ,  le  peintre 
de  la  nature,  Lucrèce  dans  ces  beaux  vers  : 

(1)  HeraeUtui  tiui  ^iioniiR  dux  prœlia  pnnau , 
Chnu  ob  obscuram  linguam ,  magii  inier  inanet , 
QBom  degrttvit  inier  Grtgot  qui  vera  requirunt, 
Omnia  enôn  MoUdi  magit  admiraniur ,  amantque 
hwtniê  qaatWÊb  vtrbii  Uaitantia  eermau ; 
Veraque  canttiiumu ,  qum  héUè  iangere  potmu 
AtareSt  ei  Upido  quœ  sunlfucaêa  colore. 

Notre  siècle  infecté  de  ce  mauvais  goût  n'a  vu  que  trop 
d'imitateurs  du  chevalier  de  Meré ,  pour  ne  pas  le  regarder 
comme  chef  de  secte  ;  on  doit  le  mettre  àla  tête  de  ces  écrivains 
dangereux  qui  auront  besoin  d'un  glossaire  dans  trente  ans,  et 
i  qui  il  £aiut  déjà  des  Œdipes  au  lieu  de  lecteurs.  Quelle  diffé- 
rence de  cette  manière  d'écrire  avec  ce  style  (2)  noble,  châtié, 
purifié  de  taches ,  dégagé  d'enflure ,  et  qui  ne  brille  que  par 
des  charmes  puisés  dans  le  sein  de  la  nature.  Le  chevalier  de 
Meré  avait  assez  d'esprit  pour  lire  Homère,  Platon,  Cicéron, 
Démosthènes  et  Virgile  ;  mais  il  avait  le  goût  assez  gâté  pour 
s'ennuyer  avec  eux.  Si  l'on  l'en  croit ,  YirgOe  n'était  qu'un 
venifieaieur  ennuyeux ,  Homère  plus  grand ,  plus  sublime ,  le 
rebutait  quelquefois  far  Us  choses  de  marnais  air  qu'il  y  trou- 
vait. Avec  ce  tour  d'esprit  Je  ne  conçois  pas  trop  sur  quoi  il 
fondait  l'estime  qu'A  marque  pour  Montaigne ,  qu'il  lui  plait 
de  Eure  plus  savant  que  Scaliger  ;  Montaigne,  ce  génie  libre  y 
âève  de  la  nature  et  des  anciens  dont  il  était  le  sincère  adnd- 


(1)  Lucret.^  de  Ber.  Nai^  lib,  i,  p.  STdel'édit.  deSeb.  Gryphios  de  1576* 

(S)  yid,  Petr.  Satyricon,  pag.  3,  ao  commencement.  On  peut  dire  de 

Meré  ce  qa*U  y  dit  des  déclamatcars  de  son  temps.  Primi  omnium  eloquenr' 

liam  perêU&mt  :  levibm  enim ,  atque  inanibus  ionis  huUhria  quœdam  exci-^ 

tmdo  j  effeeiÊiU  M  eorpi»  ofiUiimiu  enerverei» ,  ei  eaâeret. 
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rateur.  On  ne  saurait  trouver  plus  d'opposition  qu'il  y  en  a 
entre  le  chevalier  de  Merë  et  Montaigne  ;  l'un  ne  pense  qu'à 
se  faire  admirer,  l'autre  n'est  occupé  qu'à  se  faire  entendre. 
Le  premier  charge  tous  ses  portraits  de  draperies ,  le  second 
leur  épargne  la  gaie  la  plus  légère.  Montaigne  présente  sou- 
vent autant  de  pensées  que  de  mots.  Meré  ne  présente  bien 
souvent  que  des  mots.  Ceux  qui  l'ont  comparé  avec  Brantôme 
en  avaient  une  idée  si  fkusse ,  qu'elle  ne  mérite  pas  de  réfu- 
tation. Évitant  autant  qu'il  m'a  été  possible  de  copier  l'excel- 
lent Recueil  de  M.  Michault,  je  me  contenterai  de  dire  que 
le  chevalier  de  Meré  fidt  porter  un  jugement  fmt  raisonndile 
de  ses  Lettres  à  Jurandon,  son  procureur.  «  Dans  la  haute 
«  pensée,  dit-il  à  M.  Gogué  (t  ) ,  que  j'avais  de  mon  éloquence, 
<x  j'écrivis  pour  une  petite  aflaire  à  M.  Jurandon ,  procureur 
«  au  parlement.  Je  n'oubliai  rien  de  tout  ce  que  l'art,  le  génie 
«  et  l'invention  peuvent  contribuer  de  plus  merveilleux  pour 
«  un  chef-d'œuvre,  et  j'ose  dire ,  san&  vanité ,  que  la  plus 
«  brillante  poésie  n'eût  pas  effacé  cette  lettre  ;  mon  procureur 
«  la  lut  avec  beaucoup  de  plaisir  et  d'admiration.  Mais  après 
m  Tavoie  lue,  voilà ,  dit-il ,  une  excellente  pièce,  et  jem'é-^ 
«  tonne  qu'on  puisse  parler  si  élégamment  sans  savmr  ce 
<c  qu'on  dit,  car  je  ne  comprends  que  fort  peu  de  chose  en 
«  tout  ce  beau  discours,  si  ce  n'est  que  votfe  ami  m'ordonne 
«  je  ne  sais  quoi ,  et  je  le  voudrais  bien  servir.  Je  ne  crois  pas 
<i  néanmoins  que  tant  de  belles  paroles  ne  soient  là  que  pour 
«  se  montrer  et  pour  amuser  les  gens  qui  sont  accablés  d'af- 
«  faires.  Je  veux  communiquer  cette  lettre  à  quelqu'un  qui 
«  soit  du  palais  et  de  l'académie  tout  ensemble.  Je  prierai 

(I)  Lett.  44 ,  lom.  I ,  pag.  231  et  sui?.  de  Tédition  de  1699.  M.  Gogué 
était  procureur  du  roi  à  Saint- Maixent,  f^oyez  la  lett.  166 ,  pag.  585.  Il 
était  d*aiie  bmille  ancienne  et  distinguée  par  le  savoir.  Rapin ,  pag.  78  de 
ses  poésies  latines ,  dans  une  pièce  adressée  ad  Convivas ,  dit  : 

Ei  tu ,  Goguete  »  gloria  vince/u  patrem  ^ 
Patmumque ,  bina  Jurii  olim  lumina. 

Ces  deux  ters  nous  indiquent  trois  savans  du  nom  de  Gogué. 
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«  M.  Patra  de  meTexpliquer ,  aumtôl  apiés  je  ferai  répooM 
«  à  €8  gentiUMmune.  »  Si  le  récit  de  TauCeur  est  exact ,  il 
pimife  qu'il  n'observait  pas  toujours  la  kî  des  décences  dont 
il  parie  4  souvent.  Pourquoi  tant  d'art  et  de  finesse  dans  une 
h^tre  à  un  procureur  pour  lui  parler  d'une  petite  affitire  ?  Eh 
d'ailleurs,  pourquoi  un  homme  de  bon  sens,  tel  que  Tétait 
ai^pareouoent  Jurandon,  avait-il  besoin  d'un  interprète  tel  que 
le  célèbre  Patru  pour  comprendre  le  sens  de  cette  lettre  ?  Sans 
donteles  louanges  dont  on  comblait  M.  de  Meré  de  toutes  parts, 
l'avaient  gâté  :  il  était  naturellement  vain  de  ses  talens  ;  il  en 
pirle  sans  cesse ,  vante  à  tout  propos  sa  science  dans  les 
bagues,  dans  les  Mathématiques  où  il  avait,  dit-il  dans  une 
lettre  à  Pascal  (1) ,  découvert  fies  choses  si  rares  que  les  plus^ 
savaas  des  anciens  n*en  ont  jamais  rien  dit ,  et  desquelles  les 
Dieilleurs  mathématiciens  de  l'Europe  ont  été  surpris.  Il  pré- 
tend désabuser  dans  cette  lettre  Pascal  de  son  attachement 
poor  les  Math^natiques ,  dont  toutes  les  vérités  ne  valent  pas 
un  senthnent.  M.  Huet  a  adopté  ee  système  (2)  ;  tout  singulier 
qu'il  s<nt,  il  peut  trouver  des  partisans  :  mais  prétendre , 
comme  le  soutient  Meré  (3) ,  que  l'amour  des  lois  et  de  la  pa- 
trie prouvent  un  esprit  mal  fait  dans  Caton ,  qu'on  doit  être 
inJQSte  par  pitié ,  que  CSésar  était  le  plus  honnête  homme  des 
Bomains,  qu'Auguste  doit  être  mis  à  côté  de  Néron ,  par  la 
nâmn  qu'il  en  agit  peu  galamment  avec  QèopAtre ,  que  l'at- 
tschenient  deScipion  aux  coutumes  de  la  république  marque 
un  esfnt  étroit  et  de  peu  d'étendue.  Soutenir ,  dis-je,  ces 
maximes  comme   des  vérités  morales,    c'est  une  singu- 
larité qui  ne  saurait  faire  honneur  au  cœur  ni  à  l'esprit 
d'un  auteur.  S'il  parlait  comme  il  pensait ,  il  pensait  mal  ; 
B*3  dégmsait  ses  sentimens  à  ses  amis ,  c'était  encore  mal 
penser. 
(Voifex  parmi  les  éloges  de  quelques  auteurs  français,  celui 

(i)LeU.  iSfpag.  llO,toiD.  I, 

())  DiDs  sa  Démoaslration  éfaogéliqac  au  commeneemeiM, 

(5]UUre56,iag.  267. 
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du  chevalier  de  Meré  par  H.  Hichault,  avocat  à  Dijon ,  de- 
puis la  page  369  jusqu'à  la  page  400.  Les  auteurs  qu'il  dte , 
et  les  Lettres  du  chevalier  de  Merë;  il  s'est  peint  hn-mème 
dans  toutes  ses  lettres,  et  presque  dans  tout  ce  qui  est  sorti 
de  sa  plume.) 


CAILTJSAU  (Gilles)  (1565),  religieux  cordelierdela  pro- 
vince d'Aquitaine,  parait  dans  la  Bibliothèque  de  Duverdier 
et  dans  ceUe  de  la  Croix  du  Maine ,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre 
aient  exprimé  le  lieu  de  sa  naissance.  On  voit  seulement  qu'il 
a  foit  quelque  séjour  à  Poitiers  en  1 547 ,  qu'il  y  fit  imprioMr 
sa  Paraphrase  sur  les  Heures  de  Notre-Dame ,  vcdume  in-16. 
La  province  d'Aquitaine,  Jointe  à  ce  séjour,  et  le  non  de 
Gailleau ,  qui  est  celui  de  quelques  particuliers  de  Poitiers , 
me  font  croire  que  Gilles  Gailleau  était  Poitevin.  Outre  h 
Paraphrase  sur  les  Heures  de  Notre-Dame ,  U  est  l'auteur 
des  ouvrages  qui  suivent  : 

Ia  Sameram  CfommrmmêHi  $t  Direaimtr  an  motHorfm, 
roi»  y  prùuet ,  cammunautéi ,  voire ,  ei  frMe$  famUlêg  M- 
eritautifaupêeamme  137,  dédié  au  im  Charles  IX,  imprimé 
à  Angoulène ,  in*4« ,  par  Jean  de  Mimères ,  1565. 

Deux  ÉpUret,  l'une  de  eami  JMme  à  $am$  Ambrmeey  i» 
la  lecture  des  Uwres  de  la  Bible^  tauire  de  eami  BoeUe^  de  h 
leeiure  des  Uvree  deê  CfemUe  j  à  Paris,  par  Vincent  Serlaoas, 
i5S8,in*16. 

Lee  Reeoffmtkme  de  eaùa  Clément  à  saint  JaefueSy  frère  de 
notre  Seigneur ,  contenues  en  dix  livres. 

L'HIetoire  dee  Péréffrinatkme  de  samt  Pianre^  ses  disputes 
centre  Simon  le  Magicien  ;  ensemble  les  dictes  des  trois  frè- 
res chrétiens  et  philosophes  contre  leur  père,  pleines  et  infi- 
nies doctrines,  tant  des  mo^ene,  pour  de  l'athésme  parvenir 
à  la  connaissance  de   Dieu  et  de  VimmortàHté  de  Fdme,  que 
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à  la  PrùtoUmce  ditine ,  tradaites  en  français  par  Gilles  Gail- 
ba,  Paris,  in-8^*,  par  Jean  Poupy,  1574. 

(La  Caoïx  du  Hainb  ,  page  460.) 

CAILLER  (Raoul  ou  Rodolphe)  (1619) ,  était  d'une  très 
kmie  bmille  de  Fontenay-le-Comte ,  dans  laquelle  le  célè- 
bre André  Tiraqueau  et  Nicolas  Rapin  avaient  pris  leurs 
femmes.  Dans  l'ancien  Procès- Verbal  de  la  Coutume  de  Poi- 
tou réfonné  en  1514,  on  trouve  un  Arius  Cailler  ^  lieutenant 
larticQlier  au  siège  de  Fontenay-le-Comte.  Celui  dont  nous 
puions  était  neveu  de  Rapin.  Il  n'a  tenu  qu'à  H.  l'abbé 
GoQjet  de  se  décider 'sur  ce  degré  de  parenté,  au  lieu  de  le 
Eure  d'une  manière  douteuse  j  mais  fiiusse  (1) ,  beau-firère 
de  Rapin.  Il  n'avait  qu'à  lire  l'épttre  dédicatoire  adressée  au 
roi  Louis  Xm ,  qui  précède  le  recueil  des  vers  mesurés  de 
Rapin ,  dont  Cailler  a  procuré  l'édition ,  il  aurait  vu  que 
Féditeur  fait  gloire  d'être  avec  le  même  zèle  que  C auteur  ton 
onde,  le  iris  humble  et  trèi  fidèle  stijet  de  Sa  Mtgeeté.  Suivant 
les  apparences.  Cailler  naquit  à  Fontenay.  La  Croix  du 
Haine  qui  lui  donne  un  assez  bon  article  (2) ,  m'apprend  qu'il 
suivit  d'abord  le  barreau  au  parlement  de  Paris ,  et  qu'il 
teit  encore  fort  jeune  en  1584  :  quoique  déjà  fort  docte  ^  ei 
varséen  la  poésie  française ,  grecque  et  latine.  On  trouve  dans  le 
lecueQ  intitulé  la  Puce  de  mademoiselle  dés  Roches  y  quelques 
pièces  de  vers  signées  Cailler^  ce  qui  sert  de  preuve,  que 
dès  l'année  1 579  il  était  déjà  poète  (3) ,  et  qu'il  se  trouva  aux 
Gnmds-Jours  de  Poitiers.  Ses  ouvrages,  suivant  le  catalogue 
qu'en  donne  La  Croix  du  Maine ,  sont  ; 

1®  Discours  du  Rien  en  prose.  C'est  suivant  les  apparences, 
rindtation  du  Nihil  de  Passerai  (4),  publiée  par  Philippe 

(I)  Bibl.  française,  tom.  XIV,  pag.  133. 

(S)  U  ne  parall  pasqne  M.  Tabbé  Goqjetrait  consnlté. 

(3)  U  parie  dans  ces  vers  comme  un  jeane  poète  qui  pourra  mieux  réus- 
sir. Voyez  la  Puce  des  Grands-Jours,  dans  le  recueil  intitulé,  Jeimestede 
PatquUr  ,  pag.  637  et  suivantes.  U  y  a  24  stances  et  un  sonnet. 

{A)  M.  Fabbé  Goujet  qui  parle  de  cette  imitation ,  ne  nous  dit  lien  qui 
en  ùaae  connaître  l'auteur ,  non  plus  que  celui  de  VEioge  de  tout ,  qu*il  se 
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Girard  en  1 587,  et  à  laquelle  Girard  a  Joint  C Eloge  de  qvelque 
chose. 

âo  Une  traduction  de  quelques  Traités  de  Julien  David  du 
Perron ,  père  du  Cardinal. 

3<^  Discours  de  l'Ombre. 

A^  Discours  du  Quatre. 

6®  Discours  de  r  Amour  de  soh4nAne. 

B^  Et  quelques  poésies  françaises  non  imprimées,  qui 
consistaient ,  suivant  le  même  La  Croix  du  Maine  dans  un 
poème  intitulé,  le  Chat ,  un  autre  du  Passereau,  et  celui  des 
Avetes ,  c'est-é-Klire  des  Mouches  à  miel. 

Outre  ces  pièces  dont  les  titres  nous  annoncent  uhe  imagi- 
nation vive  et  délicate ,  Je  trouve  '  une  élégie  de  Rodolphe 
Cailler  d'environ  300  vers  à  la  page  226  et  suiv.  du  dernier 
volume  des  poésies  de  Ronsard ,  dans  le  RecueU  des  pièces 
faites  sur  sa  mort,  intitulé  Tumulus  Ronsardi,  de  Fédition 
in-^i2,  de  1587.  A  Juger  des  autres  poésies  de  Cailler  par 
cette  élégie ,  il  y  avait  de  la  noblesse  et  beaucoup  de  feu 
dans  ses  idées.  Il  eût  même  réussi ,  si  au  lieu  d*ôtre  Timita- 
teur  servile  du  style  et  de  la  manière  de  Ronsard ,  il  eût 
préféré  des  beautés  vraies,  simples  et  naturelles  à  l'enflure, 
à  l'érudition  déplacée ,  au  gigantesque  de  son  modèle.  Mais 
le  moyen  de  résister  au  torrent  et  de  ne  pas  sacrifier  au  goût 
passager ,  mais  dominant  de  son  siècle  7  La  pièce  de  Cailler 
commence  par  ces  vers  : 

Pleurons,  pleurons  Ronsard  :  tous  les  poètes  pleurent  ; 
Mais  plutôt  par  sa  mort  tous  les  poètes  meurent. 


contente  de  mépriser  comme  des  bagatelles  peu  dignes  d*attention.  Hais 
si  dans  la  littérature  on  méprise  tout  ce  qui  n*a  pas  un  otijet  sérieux ,  que 
<ieviendra-t-elle?  Que  deviendra  \c  Moineau  de  Caïutie^  Que  deviendront 
U$  Odes  d'Anaa^éon,  celitê  de  Sapho,  tonte  Panliquité  galante,  tout  ee 
qu*on  appelle  élégant  badlnage  ?  Cest  prendre  les  choses  sur  un  ton  trop 
moral.  Taimerais  autant  dire  comme  Mallierbe,  en  parlant  du  Diophanie 
du  savant  Meziriac;  cet  cuwage  fera-i-H  dimnuer  la  denrées  J  Voyez  b 
Bibl.  fran.  de  M.  Tabbé  Goujet,  lom.  XIV,  pag.  U9. 


VÇ  FOITOU.  319 

AiMés  avoir  iîdl  «m  éloge ,  il  dit  : 

Les  Muses  et  rAmour  le  plenrent  avec  nons» 
Les  Muses  el  rAmour  a*af  aieut  rien  de  plus  doux. 

Cela  est  naturel,  et  pourrait  mériter  notre  approbation. 

trooye  plusieurs  autres  vers  aussi  bien  tournés  ;  mais  on 
jtroaye  aussi  cette  tirade  très  digne  des  poètes  les  plus 
eollés  de  la  Pléiade. 

Hais  bons  Dieux  !  quW-ccci?  je  sebs  faillir  ma  voix  , 

J*ai  le  cœur  étouffé ,  J*ai  rcstomac  pantois. 

Je  rougis ,  je  palis  »  je  tremble ,  je  forcené , 

Mon  corps  est  tout  en  eau  :  mon  Âme  n*est  pas  saioc. 

J'ois  Parnasse  irenMer  ;  je  toîs  le  double  mont 

Réparer  ses  deux  cbefs,  je  Yois  tourner  en  rond 

Les  champs  et  les  forêts,  je  rois  comme  il  me  semble  « 

Les  flambeaux  de  la  nuit  s^élevcr  tout  ensemble  ; 

Je  Tois  dedans  les  Cieox  le  triste  Délien , 

Cadier  son  chef  doré ,  je  toIs.  , .  je  ne  vois  rien. 

Tout  cela  n'est  dit  que  pour  venir  à  Féloge  du  cardinal 
dv  Perron ,  et  $i  l'auteur  voyait  qu*U  ne  voyait  rien,  le  lecteur 
étoordi  de  ce  délire  prétendu  poétique  et  en  effet  ridicule , 
peut  bien  en  dire  autant. 

Cailler  se  distingua  par  son  zèle  pour  la  mémoire  de  Ni- 
colas Rapin,  son  oncle.  D  en  a  géminé  les  preuves.  La 
première  qu'il  en  donna  fut  de  rassembler  tous  ses  vers 
mesurés ,  c'est-à-dire  ceux  où  Rapin  ayant  égard  à  la  proso-^ 
die,  et  peu  ou  point  du  tout  à  la  rime ,  avait  touIu  trans^ 
mettre  dans  notre  langue  le  génie  des  langues  grecque  et 
latine.  CaiDer  dédia  le  Recueil  de  ces  vers  à  Louis  XIII  l'an- 
née même  qu'il  monta  sur  le  trône.  Rapin  les  avait ,  dit-il , 
dédiés  à  Henri  lY .  Il  ne  pouvait  leur  choisir  un  plus  illustre 
protecteur.  H  convient  que  c'est  un  nouveau  genre  d'écrire 
qui  n'avait  pas  fait  fortune ,  mais  il  espère  que  sous  le  règne 
du  monarque  auquel  il  le  dédie ,  il  aura  plus  de  partisans  : 
il  s'est  trompé.  Cette  Epttre  dédicatoire  est  d'un  style  assez 
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pur  pour  le  temps.  L'auteur  s'y  développe  en  peu  de  mots , 
tout  y  est  noble  et  précis. 

Les  autres  preuves  du  zèle  de  Gafller  pour  le  nom  de  son 
oncle ,  se  tirent  des  vers  qu'il  a  faits  à  sa  louange.  L'Epitre 
est  suivie  d'un  Sonnet  au  roi  en  vers  rimes ,  et  d'une  autre 
pièce  de  80  vers  alexandrins  adressée  à  Henri  TV  en  faveur 
des  vers  mesurés.  On  y  trouve  un  bel  éloge  de  ce  monarque 
et  du  daupbin  Louis  XIII.  Quelques  pages  après ,  est  une 
Ode  saphique  rimée  et  mesurée.  De  tous  les  fnodes  imités 
des  Latins  et  des  Grecs ,  c'est  celui  qui  parait  le  moins  éloigné 
du  génie  de  notre  langue  ;  mais  la  quantité  jointe  à  la  rime, 
augmente  les  difficultés  et  la  gène,  et  donne,  malgré  tous 
les  soins  et  l'art  du  poète ,  un  air  dur  et  gotbique  à  la  versi- 
fication. Le  lecteur  en  jugera  par  ces  stances  de  FOde  dont 
je  viens  de  parler.  Cailler  s'adresse  à  son  oncle ,  et  dit  : 

Si  le  sang  f  émeut ,  donne  moi  que  mon  vers 
Comparable  aux  tiens  raisonne  entre  les  airs , 
Et  que  les  beaux  tous  calabrois  me  soient  or  {i) 

Un  riche  renfort. 
J*ai  le  cœur  hardi ,  bouillant ,  et  de  beau  sang  : 
Quelque  jour  mon  Luth  fera  voir  \  son  rang, 
Qtt^il  ne  craint  reifort  de  la  Muse  ssms  art 

Sous  ton  étendard. 

Parmi  les  vers  faits  sur  la  mort  de  Rapin ,  on  trouve  encore 
une  Ode  du  même  Cailler  en  vers  mesurés  alcaïques  :  sa  poé- 
sie ressent  Tétude  ;  on  y  reconnaît  encore  le  génie  grec  et 
latin  qui  défigure  presque  toutes  les  poésies  de  ce  siècle  dont 
Philippe  Desportes  commença  à  reconnaître  le  faux,  et  que 
Malherbe  a  banni  tout-À-fait  de  notre  poésie. 

Dans  l'Académie  des  poètes  français  publiée  en  1599,  se 
trouve  une  pièce  galante  de  Cailler,  où  il  prend  le  nom  de 
Caliante ,  c'est-à-dire  belie  fleur  ;  cela  a  fait  penser  avec  beau- 
coup de  raison ,  me  semble ,  à  M.  l'abbé  Goujet  (2) ,  qu'on 

(1)  A  présent. 

(«)  mtl.  Ffmç,,  t.  XIV,  p.  134. 
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fan  attribuer  les  mfidè!e$  fiâHen ,  fiible  hocagère  (c'esl-à- 
dire  pastorale),  de  l'invention  du  pasteur  Caliante,  imprimée  en 
1606.  Je  n'ai  point  vu  cette  pièce.  Suivant  le  bibliographe 
foeje  riens  de  dter ,  éDe  est  dédiée  à  Charles  Maillé ,  comte 
de  Carman.  C'est  une  fidile  compliquée  où  le  poète  qui  s'em- 
kirasfie  dans  la  narration ,  cherche  à  se  tirer  d'affiiire  par  la 
m  des  enchantemens  ou  par  quelque  métamorphose.  Elle 
otdtëe  par  M.  de  Beauchamps  et  par  Tauteur  de  la  BibHo- 
thèqoe  des  Théâtres,  sous  ce  titre  :  les  Infidèies  fidMee ,  par 
le  pasteur  Caliante  ou  F.  Z.  D.  B.,  en  1^03.  Lettres  qui 
jettent  dans  un  nouvel  embarras ,  n'ayant  rien  de  relatif ,  à 
ce  qu'il  parait,  au  nom  ni  à  la  patrie  de  Rodolphe  Cailler. 
On  trouve  dans  les  délices  de  la  poésie  française ,  Recueil 
imprimé  en  1620,  plusieurs  poésies  du  feu  sieur  Cailler; 
donc  il  était  mort  quelque  temps  avant. 

[Voffez  ce  Recueil ,  depuis  la  p.  956 ,  jusqu'à  la  p.  964  ; 
—  La  Cioix  DU  Haine  ;  —  les  Poésies  de  Nicolas  Rapin  , 
édition  de  1610  *  in-4o  ;  —  les  Œuvres  de  Ronsard  ,  t.  X , 
in-13,  de  l'édition  de  1687;  —  Bibliothèque  des  Thédtres, 
^  Infidèles:  —  la  BibUothèque  Française  de  H.  l'abbé  Goujbt;, 
m  lieux  cités;  — et  2a  Puee  des  Grands- Jours ^  p.  637 
etsniv.) 

CAILLER  (Suzanne)  (1619),  sœur  de  Raoul  Cailler  (1)  dont 
je  riens  de  parler  et  nièce  de  Nicolas  Rapin ,  a  tenu  sa  partie 
a?ee  &tinction  parmi  ceux  qui  ont  chanté  les  louanges  de 
cet  illustre  Poitevin.  Je  préférais  même  sa  poésie  à  odle  de 
son  (rère  ;  il  y  a  de  la  vivacité ,  de  la  noblesse,  et  une  belle 
îmagination  :  on  trouve  une  Ode  on  des  Stances  sur  le  trépu 
de  son  onde ,  qu'on  lit  encore  avec  plaisir.  On  en  jugera  par 
qndques  strophes: 

Donques  Rapin  esl  mort,  ei  la  troaie  neaTaine , 
Qui  plongea  par  neuf  mois  son  corps  dans  THypocrène , 

(1)  El  non  pas  sa  ûUe  ou  simplement  sa  parente)  comme  le  dit  M.  Fabbé 
OoBiet 

I.  21 
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ITapuren  garantir? 
Hélas  !  qu^attendoDS-nous  ayant  suivi  la  trace , 
El  courtisé  longtemps  ces  filles  du  Parnasse  » 

Si  non  qu^nn  repentir. 
Leur  discours  aiïecté  qui  charme  nos  oreilles , 
Faciles  à  tromper»  nous  promet  des  merveilles  » 

Si  nous  suivons  leurs  pas. 
Le  Ciel  pour  notre  esprit  est  le  moindre  partage , 
Nous  sommes  immortels ,  et  notre  bel  ouvrage 

Est  exempt  du  trépas 

Bel  esprit  abusé  sous  Terreur  dn  mensiuige. 
Dont  le  ccftps  méprisé»  po«r  embrasser  ua  songe, 

Glt  au  tombeau  reclus  ; 
Qu'il  est  vr^i  ce  qu'on  dit ,  qu'aussitôt  que  la  vie 
Par  un  destin  ïàtal  des  Parques  est  ravie» 

Ne  se  refile  plus) 
Las!  si  ponr  avoir  pris  la  vertu  pour  son  guide» 
On  évitait  les  traits  de  la  mort  bomicide , 

Comme  ont  cbanté  ses  sœurs , 
Nous  te  verrions  encore  d^uoe  barmonie  douce» 
En  mariant  ta  voix  aux  accords  de  ton  pouce  » 

Nous  combler  de  douceurs. 
Nous  verrioos'de  Ion  Lulb  l'admirable  cadenœ 
Etonner  Tiinivers ,  et  promettre  k  la  France 

Un  renom  immortel. 
Nous  verrions  un  essaim  d'une  vive  Jeunesse 
Sur  les  vieux  monumens  de  Rome  et  de  la  Grèce  » 

Te  dresser  un  autel. ..... 

Je  crois  que  le  lecteur  sur  cet  échantillon  pensera  que  la 
nièce  n'était  pas  indigne  de  l'oncle.  J'ignore  son  sort. 

CÂILLET  (PiBRRs)  (1620) ,  avocat  au  présidial ,  et  docteur 
régent  de  la  Faculté  de  Droit  de  Poitiers ,  y  naquit  d'une 
très  bonne  famille.  Jean  Caillet  y  avocat ,  en  était  maire  en 
1554 ,  temps  où  la  mairie  était  un  emploi  très  important 
par  la  circonstance  des  affaires,  et,  dès  Fan  1504,  René 
Caillet  (i)  était  abbé  de  Montier-Neuf.  Celui  dont  nous  par- 


(1)  René  Caillet,  abbé  de  Montier-Neuf ,  successeur  de  Louis  de  Ro- 
cbecbouard  «  mourut  dans  l'abbaya  de  Montier-Neuf»  où  fl  est  iobonié 
dans  Vaile  qui  fait  face  à  la  nouvelle  sacristie.  On  y  voit  son  épitapbe  en 
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Ions  ft*éUiit  appliqué  à  joindre  l'usage  à  la  théorie  du  Droit , 
fitioqiriiiier  en  1619  un  IHfloours  latin,  où  il  prouve  la  né- 
cesâté  de  Tunion  de  la  jurisprudence  française  avec  la  ro- 
maîiie  dans  l'école  même.  Je  n'ai  pu  trouver  ce  petit  ouvrage , 
et  je  n'en  parle  que  d'après  Jean  Umeau  dont  voici  les  ter- 
mes: PkUivien$iê  Schola  jamfridtmi  legum  expUeationibuê  jutrU 
fa^ partieulas  wMerendi  morem  observai,  ut  pubiici  testatus 
of  oKm  D.  CaiUeius  Antecessor ,  recUatd  sttper  hoc  argumenta 
taieïïmîur  oradone ,  Tt/pi*  que  mandata  anno  1619.  Le  jeune 
Bandiereau  le  traite  d'avocat  du  premier  ordre  et  même 
fexceDrat  poète  dans  une  pièce  de  vers  qu'on  trouve  à  la 
p.  49  de  ses  poésies.  Voici  les  premiers  vers  : 

Pefi«  amÈJâieœ  detor  PhàUmgU^ 
Tofû  artubu»  imbiH/urarem 
Quo  tu  Pegasidas  faveme  j  quœris, 
Quo  tu  bicipitem  petU  rtceuum , 
Qhù  m  earmma  perfkrenÂefiÊmUs. 
£t  Cantuê  ttcOn  œmmaru^ 
Qw  tu  verùado  hemgniori 
Hinc  illimcque  mvem  advocas  Sorores, 

Sans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  léguée  par  M.  Ri- 
ront à  l'Ordre  des  Avocats  y  on  trouve  difTérens  Traités 
de  Piene  Gaîllet  y  sur  le  Droit  civil  et  canonique. 

anctèm  godiiqoes  et  en  asset  msafais  vers.  La  voici  leUe  que  je  l*ai 
oo|iée  sur  le  lieu.  Elle  ne  se  trouve  point  dans  k  GalUa  ChritUana, 
(*)  Aie  aniejaceta  aniittis  ossa  Renaii 

Cmlleii  geniti  sanguine  Chizeio 
Qui  terris  quondam ,  celso  nunc  régnai  Olympo  ; 

Nom  fuit  hic  magno  prœditus  ingenio. 
Cmsiliiê  Clarus^  servatU  kgihus  auxh 

Clamtra  Mtmasteru ,  rexit  et  iUe  novi, 
Occubuii  Jumi  decimo ,  jam  quinque  peractù 
Jmperii  lustris ,  nunc  (  **  tenet  )  astra  poli 

n  J'afool*  ce  aol  oabUé. 
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CARRÉ  (Jean)  {Carrm$)  (1666),  Poitevin,  et,  gnÎTânt  les 
apparences,  de  la  même  famiUe  que  François  Carré,  médeda, 
dont  il  est  parlé  dans  les  articles  de  Contant  père  et  fils ,  na- 
quit dans  les  erreurs  du  calvinisme ,  dont  il  a  été  un  des  plas 
savans  défenseurs.  Il  fut  longtemps  ministre,  et  Tétait  encore 
à  ChâteDerault  en  1630  et  même  plus  tard  :  il  s'attacha  à 
la  langue  sainte.  Colomiës  qui  parle  de  lui  dans  son  GalHa 
ùrientaUt ,  dit  que  Carré ,  étudiant  à  Genève  en  1605  (1),  y  fit 
imprimer  des  vers  hébreux  sur  la  mort  de  Théodore  de  Bèze. 
//  a  puhHé qvelquei  ouvragée  m  francaU,  dit  le  même  Cokmh^ 
et  je  le$  ai  lus  autrefois  avec  heav€wp  de  phtitir  et  d^aftentim»  Le 
savant  M.  Charles ,  mmstre  de  ChdteUeraud ,  ocAtinue-t-ii , 
m*a  appris  que  Carré  avait  fait  des  vers  hébreux  sur  la  mort  de 
MiAse  Amrault  (2).  //  étaU  alors  âgé  dedans,  H  foi  vu  depms 
ces  vers  à  Poitiers ,  écrits  de  la  propre  main  de  Carré  dans  le  ca- 
binet de  M.  Gousset.  {Vid.  Gallia  orient.,  page  228,  de  Tédition 
in-4<»del665). 

CHAMBES  (Nicoles  ou  Colette  de)  (1472),  fille  do 
seigneur  de  Chambes-Monsoreau  et  d'une  dame  de  l'ancienoe 
maison  de  Chabot  en  Poitou ,  eut  l'honneur  d'entrer  dans 
l'une  des  plus  grandes  maisons  de  France  par  le  nuuriage 
qu'elle  contracta  avec  Louis  d'Amboise ,  vicomte  de  Thonars, 
prince  de  Talmond ,  etc.  L'épouse  n'avait  d'autre  dot  qne 
beaucoup  de  mérite ,  une  beauté  touchante,  et  Fart  de  plaire 
plus  rare  et  plus  touchant  que  la  beauté.  EQe  perdit  son 
époux ,  dont  elle  n'eut  point  d'en&ns ,  le  dernier  jour  de  fé- 
vrier 1469 ,  suivant  Jean  Bouchot.  Câiarles,  duc  de  Guyenne, 
frère  de  Louis  XI ,  eut  occasion  de  voir  la  bdie  veuve.  Elle 
était  encore  jeune ,  elle  fit  une  impression  vive  sur  le  cœur 
du  prince.  Il  l'aima  :  a  Cétaity  dit  Bouchot  dans  son  style  naïf, 
a  plus  pour  ses  grâces  et  vertus^  que  pour  sa  beauté;  car  elWsatmt 
a  ^oquemmentparler^  etphts  élégamment  écrire  enprose  et  rithms, 
a  voire  jouer  de  tous  instrumens  musicaux.  »  Quoi  que  dise  Jean 

(i)  Théodore  de  Bèzc ,  mort  le  13  octobre  1605. 
(2)  Arrivée  en  1664. 
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loodieC  do  motif  de  Tattadiement  du  duc  de  Guyenne  et  des 
vertu  de  Gdette  de  Cbambes,  rhûtoire  ne  laisse  pas  de  nous 
ipfnadxe  que  de  cet  amour  prétendu  platonique  ^  sont 
aéeideiix  filles  naturelles  (i).  Le  prince  ^  devenu  son  amant, 
devint  son  protecteur.  Elle  avait  besoin  de  son  crédit  contre 
les  persécutions  des  enfans  du  premier  lit  de  Louis  d' Amhoise 
et  de  Marie  de  Rieux(2) ,  et  en  particulier  contre  Louis  I*' 
de  la  TrioMinUe  qui  avait  épousé  Hai^erite  d' Amboise  qui 
devint  niéritîèie  de  cette  maison;  Charles  venait  d'avoir  la 
Gojeue  m  apanage.  Louis  XI  son  fkère  la  lui  avait  cédée 
parle  Indté  de  1459.  Il  offrit  à  la  belle  de  Chambes  une  re-^ 
tnite  agréable  à  Saint-Sever .  Hais  elle  ne  jpuit  pas  longtemps 
de  Tédat  dangereux  de  sa  iaveor.  Lavièduprioceetkisienne- 
ennnt  le  même  terme.  Qiarles  en  passant  par  Saint-Jean- 
d'Aagdy  s'était  Ué  ayec  Fabbé  de  Saiot-Jean,  Faure  Versoris, 
■adf  de  Danphiné.  UnjouTf  dit  Bouchet,  que  le  dMC  àt  Guyetmer 
fmiaU  mec  ladUe  é^Momoreau  y,audU  iieu  de- SakU-Secer,  ledit 
abbé  de  Samt-Jear^  Ang^y  para  une  pèche  qu'il  donna  à  ktditer 
tene  de  Momareau  pour  boire ,  dont  elle  mangea  la  moitié  ^  et 
un  due  de  Quyenne  Cautre  en  mauoaiie  heure;, car  bientôt  aprés^ 
UHte  Monsoreau  alla  de  vie  à  trépae ,  et  ledit  ne  fit  depuis  son 
profit,  et  l'an  1472*  le  douzième  jour  de  mai  mourut  à  Bour- 
étaux.  L'empoisonneur  y  poursuivi  par  les  amis  du  duc  de^ 
Gajenney  fut  mis  en  prison  dans  la  tour  de  Nantes  ou  lafour 
die  y  qui  tomba  sur  cette  tour,  l'écrasa. 

Les  talens  et  l'esprit  cultivé  de  la  demoitelle  de  Chaml^  ,^ 
qui  savait  éloquemment  parler  y  et  plus  élégamment  écrire  en  prose 
ft  en  rithme ,  son  origine  poitevine  et  son  mariage  avec  le  der- 
lûer  des  vicomtes  de  Thouars  de  la  maison  d' Amboise ,  .m'ont.. 
Ifani:lpi.assttrer  un  raog  parmi  les  savantes  Poitevines  dont. 


(0  Jeanne ,  morte  religievse  de  TOcdre  de  Saint-Dominique ,  et  N.  , 
première  femme  de  François  de  Volvire,  seigneur  de  Ruffec,  qu'elle 
épooaaenl490. 

(2)  Fille  de  Jean  III  du  nom ,. sire 4e  Rieui  et  de  Rochcfort». maréchal. 
Fnacc.  (Voyez  Ausklmb,  Maréchaux  de  France), 
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]*ai  rassemblé  les  noms,  remploie  toujours  avec  plaisir  ceux 
des  personnes  extraordinaires ,  qui  ont  fait  honneur  à  leur 
sexe  par  d'autres  cliarmes  que  ceux  d'une  beauté  passagère. 

(Voyez  les  Annaks  d'Aquitaine  de  Jbaiv  Bouchbt,  quatrième 
partie ,  pag.  276  et  278  ;  —  d'Argentre  ,  Histoire  de  Breta- 
gne j  page  1009  ;  —  Le  P.  Ahselhe  ,  Hittoire  des  grands  Of- 
ficiers ,  Liste  des  Maréchaux  de  France). 

CHARLES  Vn  (1461),  roi  de  France,  doit  être  regardé 
comme  le  restaurateur  des  arts  et  des  lettres  daiis  le  Poitoa 
par  rétablissement  d'une  Uniyersité  qui  a  été  longtemps  l'une 
des  plus  célèbres  de  la  France.  En  établissant  le  siège  de  son 
parlement  à  Poitiers  (1) ,  il  ne  donna  pas  moins  d'éclat  à  cette 
grande  ville.  On  y  vit  briller  par  la  présence  de  cette  compa- 
gnie l'éclat  le  plus  vif  et  le  plus  pur  de  la  majesté  royale  de- 
puis 1423  (2)  jusqu'en  1436  ,  temps  auquel  il  semblait  que 
Paris  se  refusait  pour  ainsi  dire  à  cet  honneur.  Cette  époque 
servit  encore  à  faire  naître  à  Poitiers  le  goût  des  lettres  et  de 
la  jurisprudence.  La  province  qui  doit  un  rang  à  Charles  VU 
parmi  ses  comtes  et  ses  souverains ,  ne  saurait  donc  lui  en 
refuser  un  parmi  ses  savans.  Quand  la  qualité  de  protecteur 
ne  suffirait  pas,  peut-on  lui  contester  celle  de  génie  orné, 
poli  par  le  savoir  :  Né  au  milieu  des  guerres  civiles ,  dans  le 
trouble  des  armes ,  il  eut  peu  de  momens  à  donner  à  l'améDité 
des  muses.  Hais  son  goût  n'était  pas  oisif.  Il  suffisait  d'avoir 
le  titre  de  savant  pour  être  bien  reçu  du  monarque.  Jean  de 
Brégny ,  Germain  de  Tribonville ,  Jean  de  Builhon ,  Simon  de 
Phares ,  Philelphe ,  Gerson ,  Juvenal  des  Ursins ,  Jean  Char- 
retier en  sont  des  preuves.  Le  roi  passait  avec  eux  tous  les 
momens  que  les  affaires  lui  laissaient  libres.  Il  allait  plus  loin, 
il  se  chargeait  de  l'éducation  de  ceux  dont  les  dispositions 
promettaient  de  répondre  à  ses  soins.  Guillaume  Charretier , 
qu'on  vit  dans  la  suite  évoque  de  Paris  et  professeur  en  droit 


(1)  E^  1423. 

(2)  La  fètc  de  saint  Hilaire  e^  cbdinéc  au  palais  à  Paris ,  depuis  ce  \oog 
péjoD?  da  partemenli  PoiUers. 
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duislIJaiveraitéde  Poitiers,  fat  an  deses  dèves,  Martial 
d'Auvergne  n'a  pas  oaUié  cette  circonstance  ;  c'est  ainsi  qu'il 
s'eiprime  en  son  style  : 

Le  Ceo  bon  roi  émn  de  bf^^oc  coHe» 

Tenait  des  clercs  et  fioQrsiers  à  Técole . 

El  fat  jadis  son  écolier  premier 

Le  bon  é?^ae  de  Paris  Charretier. 

Ses  ennemis  mêmesi  le  tenaient  '     «  ; 

Des  saiges  clen»  qui  aaprès  I  ui  étaient^  ; 

Car  il  avait  loujonr?  en  oom;)agnie 

Gens  fort  pmdcns  et  pleins  de  prud'hommie. 

Et  s*ii  sa^it  un  homme  d*excellencc ,  } 

Eiperl  en  lettre ,  en  clergie  (1)  et  science, 

Le  retenait  e(  disait  conseiller.  "^^^ 

Qsi  cause  était  de  dire  travailler 

Beaucoup  de  gens  à  saroir  et  apprendre. 

Seiemeeqlort.tefmaU  moult  vendre. 

Outre  rUniversité  de  Poitiers  qui  lui  doit  son  établissement, 
3  ajouta  à  celle  d'Angers  l'étude  de  la  théologie  et  le  droit 
civil,  Caen  lui  doit  aussi  la  sienne.  Ce  fut  ce  prince  qui  réunit 
le  comté  de  Poitou  à  la  couronne  pour  y  demeurer  insépara- 
blement attaché  par  ses  lettres  de  l'an  1436.  D  naquit  à -iParis 
le  22  féyrier  1403 ,  yint  à  la  couronne  le  â^ocitobre  1422  y  et 
mourut  à  Mehuo-sur-Yerre  le  22  juiUet  1461 ,  en  sorte  que 
le  22  a  été  un  jour  fatjd  qui  a  servi  d'éppque  aux  trois  cir- 
constances qui  ont  partagé  sa  vie.  Il  est  l'auteur  de  cette  fa- 
meuse loi  connue  sous  le  nom  de  Pragmatique^nction  , 
piUîée  à  Paris  le  13  juillet  1438. 

CHASTEIGNIER  (René)  (1 565) ,  pronotaire  du  Saiot- 
Sîége,  abbé  commendataire  de  la  Merci-Dieu  et  de  Nanteuil 
en  VaDée,  prieur  de  l'église  séculière  et  collégiale  de  Saint- 
Georges-de-Rex  et  d'Alloué ,  fut  le.  quatrième  fils  de  Guy 
Qiasteignier,  seigneur  de  la  Rocheposay,  écbaosooi^qrdinaire 
des  rois  Louis  XI  et  Charles  YIII  et  de  Maddeine  Dupuy , 

(l)Motss3rnon;mes. 
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J'ai  rassemblé  les  noms,  remploie  toujours  a^ec  plaisir  ceux 
des  personnes  extraordinaires ,  qni  ont  fidt  honneur  à  leur 
sexe  par  d'autres  charmes  que  ceux  d'une  beauté  passagère. 

(Voyess  les  Annales  d'Aqtdtame  de  Jban  Bouchbt,  quatrième 
partie ,  pag.  276  et  278  ;  —  d'Argbntbê  ,  Histoire  de  Breta- 
gne, page  1009  ;  —  Le  P.  Ahselbie  ,  Histoire  des  grands  Of- 
ficiers ,  Liste  des  Maréchaux  de  France). 

CHARLES  Vn  (1461),  roi  de  France,  doit  être  regaitié 
comme  le  restaurateur  des  arts  et  des  lettres  daiis  le  Poitou 
par  l'établissement  d'une  Université  qui  a  été  longtemps  Tune 
des  plus  célèbres  de  la  France.  En  établissant  le  siège  de  son 
parlement  à  Poitiers  (1) ,  il  ne  donna  pas  moins  d'éclat  à  cette 
grande  Tille.  On  y  vit  briller  par  la  présence  de  cette  compa- 
gnie l'éclat  le  plus  vif  et  le  plus  pur  de  la  majesté  royale  de- 
puis 1423  (2)  jusqu'en  1436  ,  temps  auquel  il  semblait  que 
Paris  se  refusait  pour  ainsi  dire  à  cet  honneur.  Cette  époque 
servit  encore  à  faire  naître  à  Poitiers  le  goût  des  lettres  et  de 
la  jurisprudence.  La  province  qui  doit  un  rang  à  Charles  VU 
parmi  ses  comtes  et  ses  souverains ,  ne  saurait  donc  loi  en 
refuser  un  parmi  ses  savans.  Quand  la  qualité  de  protecteur 
ne  suffirait  pas,  peut-on  lui  contester  celle  de  génie  orné, 
poli  par  le  savoir  :  Né  au  milieu  des  guerres  civiles ,  dans  le 
trouble  des  armes ,  il  eut  peu  de  momens  à  donner  à  raméoitë 
des  muses.  Mais  son  goût  n'était  pas  oisif.  D  suffisait  d'avoir 
le  titre  de  savant  pour  être  bien  reçu  du  monarque.  Jean  de 
Brégny ,  Germain  de  Tribonville ,  Jean  de  Builhon ,  Simon  de 
Phares,  Philelphe,  Gerson ,  Juvenal  des  Ursins ,  Jean  Char- 
retier en  sont  des  preuves.  Le  roi  passait  avec  eux  tous  les 
momens  que  les  affaires  lui  laissaient  libres.  Il  aUait  jdus  loin, 
il  se  chargeait  de  l'éducation  de  ceux  dont  les  dispositions 
proniettaient  de  répondre  à  ses  soins.  Guillaume  Charretier , 
qu'on  vit  dans  la  suite  évoque  de  Paris  et  professeur  en  droit 


(1)  Ea  1423. 

(2]  La  fête  de  saint  Uilaire  est  cliôrocc  au  palais  à  Paris ,  dopois  ce  long 
^onr  da  parlementa  Poitiers. 


l^ 
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dm  lUnivenilé  de  Poitien,  fut  un  de  ses  élèves,  Martial 
d'Aimgne  n'a  pas  oublié  cette  ciroonstan»  ;  c'est  «faisi  qu'il 
s*eqiriiiiee&  son  style  : 


Le  fea  bon  roi  éma  de  booDC  coHe, 
Tenait  des  clercs  et  Boursiers  à  Pécole  « 
Et  fat  jadis  son  écolier  premier 
Le  bon  évèque  de  Paris  Charrelier. 
Ses  ennemis  mème-si  le  fonalenl 
Des  flkiges clercs  qui  aaprès  lui  éuient^ 
Car  il  avait  loejoar^  ea  comiiagiiie 
Geos  fort  prudcns  et  pleins  de  prud'hommic. 
Et  s'il  savait  un  homme  d*exceUeDce , 
Eipert  en  lettre ,  en  dergie  (1)  et  scieoce, 
Le  retenait  el  faisait  conseiller. 
Qui  cause  était  de  fiiire  IravailleR 
Beauoonp  de  gens  à  savoir  ot  apprendre. 
ScioÊCCQj^on.tefiiiMii  mouU  vendre. 


*  « 


^<' 


Outre  rUniversité  de  Poitiers  qui  lui  doit  son  établissement 
3  ajouta  à  celle  d'Angers  Tétude  de  la  théologie  et  le  dnrit 
civil,  Caen  lui  doit  aussi  la  sienne.  Ce  fut  ce  prince  qui  réunit 
le  comté  de  Poitou  à  la  couronne  pour  y  demeurer  insépara- 
Uement  aitaçhé  par  ses  lettres  de  l'an  1436.  D  naquit  àParis 
le  22  féTrier  1403 ,  vint  à  la  couronne  le  22  octobre  1422 
mourut  à  Mehuo-sur-Yerre  le  22  juillet  1461,  en  sorte  ' 
le  22  a  été  un  jour  fat^l  qui  a  servi  d'époque  aux  truis  dj* 
constances  qui  ont  partagé  sa  vie.  11  est  Fauteur  de  cette  ij" 
laeuse  loi  connue  sons  le  nom  de  Pnigmatimie-SiMtMii  * 
poNiée  à  PWTs  le  13  juillet  1438.  «'^^^«coon , 

CHASTEIGNIER  (Renb)  (1565),  pronolaire  do  Snmi 
Siège ,  abbé  commendataire  de  la  Merci-Ojen  et  de  V*^-* 
en  Vallée ,  prieur  de  l'église  séculière  et  colléai|.  d.  -  ^' 
Georges-de-Rex  et  d'AIloûe ,  fut  le  qiwlriémeft  d!*^'* 
Chasteignier,  sdgneur  de  la  Rocheposar  A>fc«,  "? 

des  rois  Louis  XI  et  Caiarïes  VIII  et  deifeZ?:**^"^ 

(I)  Mots  synonymes. 
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fille  de  Louis  Dupuy  j  de  la  très  andenne  maûon  Dopiiy , 
descradant  par  les  femmes  de  la  maison  royale  de  Fraooe  (1). 
La  noblesse  de  la  maison  des  Chasteignier ,  distinguée  dès  le 
commencement  du  onzième  siècle,  alliée  par  d'autres  ma- 
riages aux  maisons  d'Angleterre  et  de  Castîlle ,  est  connue 
de  tous  ceux  qui  ont  quelque  notion  de  la  haute  noblesse  de 
France.  Notre  René  Joignit  au  lustre  du  sang ,  celui  des  let- 
tres dans  leur  naissance  sous  le  règne  de  François  l^^.  R  fit 
imprimer  à  Paris ,  dit  André  Duchéne  (2) ,  que  je  suis ,  par 
Poncet-le>Preux,  en  1533,  les  Commentaires  de  saint  An- 
selme ,  sur  les  Epitres  de  saint  Paul ,  auquel  il  sgouta  ses 
notes  particulières.  Il  avait  trouvé  cet  ouvrage  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  la  Men:i-Dieu  (3}.  Il  le  dédia  à  Ga- 
briel de  Grammont,  cardinal  et  évèque  de  Poitiers.  En 
1548 ,  il  composa  un  Discours  latin ,  adressé  à  Anne  duc  de 
Montmorency ,  pair  et  connétable  de  France.  H  y  rapporte 
ses  plus  célèbres  actions.  C'est  l'éloge  de  ce  héros.  Il  n'a 
point  été  imprimé.  Il  mourut  Fan  1565,  le  9  mars,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  la  Merci-Dieu ,  sur  Gartempe ,  avec 
cette  épitaphe.  • 

Renatui  ChoBteignier ,  htijus  Monasteru  oUm  Abbas,  euftu 
anima ,  Dm  miiericordid ,  cum  beatis  qmetcai  m  cœlis ,  amen ,  si 
placeat  :  àb  humants  altissimo  permittente ,  migravù  arma  sahttis 
nostrœ  MDLXV,  die  IX  mentis  mariH. 

(Voyez  VHisU  généal,  de  la  maison  de  Chasteignier  par  Airoms 
Ddchénb,  Paris,  1634,  pag.  211  ;  — -  Aihenaum  Hgîutie., 
p.  488). 


(1)  L*ordre  généalogique  in*a  déterminé  à  placer  ici  les  sa  vans  de  celte 
maison  sans  en  interrompre  la  suite. 

Voir  rhist.  de  b  maison  de  Chasteignier  par  Dachône,  livre  10,  p.  S03* 

(«)Pag.2U. 

(3)  Abbaye  de  Tordre  de  Giteauz  en  Poitou ,  près  de  la  Rocheposay ,  il  y 
a  eu  de  très  rares  manuscrits,  et  il  peut  encore  s*j  en  trouver  qnekpes- 
uns. 
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fflASTDGNIER  (Roch)  (15«3),  second  fik  de  Jean  Chas^ 
tifaier,  seigiieiir  delaKoohqiosay,  et  de  Oaude  de  MonC- 
léoii(l),  héritière  des  seigneorie» de  Touffoa ,  de  Taknondy 
fAlMdn  et  antres ,  de  Tancienne  nudson  de  Montlëon  qui 
possédait  de  très  grandes  terres  en  Pcnton,  naquit  à  ToufEMi, 
le  7  février  1527  ;  on  loi  donna  sur  les  fonds  de  baptême  le 
Mm  de  René  qu'il  quitta  depuisà  la  confinnation  pour  celui 
de  Roch.  Gomme  il  n'était  pas  l'ainé  (â)  il  prit  le  nom  de  Touf- 
in.  n  montra  dans  sa  première  jeunesse  une  inclination  no- 
Uemoit  partagée  entre  le  saToir  et  la  valeur,  Ut^délmlmt^ 
êi  tmOêwr  de  son  oraison  funèbre  (3) ,  à  vcùr  sf  Ute  thm  de 
tmtn  Umgue$  ;  il  voulur  aussi  joindre  l'utile  instruction  des 
Tojigea  à  celle  des  livres;  il  parcourut  presque  toute  l'Eoaope 
dâosce  dessein.  11  ne  perdit  aucune  oocasbn  de  signaler  son 
courage  sous  François  I«r ,  Henri  H  et  François  IL  Henri  II 
réeompensa  ses  services  de  la  charge  d'échanson  de  monsei- 
gneur le  Dauphin ,  depuis  François  II.  En  1561 ,  il  passa  en 
Udie,  pour  la  guerre  de  Parme  et  de  la  Mirandide  où  il  entra, 
et  fit  des  prodiges  de  valeur.  D  y  reçut  plusieurs  plaies  et 
resta  boiteux  d'un  coup  de  mousquet  à  la  jambe  ;  le  roi  à 
son  retour  lui  donna  la  charge  d'écujer  de  son  écurie.  H  se 
trouva  en  1554  à  la  hataiUe  de  Renty  en  Artois ,  et  y  eut 
an  dieval  tué  sous  lui.  En  1 555 ,  il  défit  les  secours  que  les 
Espagnols  voulaient  fiiire  entrer  dans  Vulpùm  en  Piémont ,  et 
toi  la  cause  de  la  prise  de  cette  place.  Il  obtint  le  18  août  de 
la  même  année  la  compagnie  de  cent  cfaevau-légers  qu'avait 
commandé  le  baron  d'Aussun.  Il  reçut  encore  un  coup  d'ar- 
quebuse à  la  cuisse  au  pont  d'Esture  ;  la  récompense  fut  un 
office  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  avec  lâOO  Bv. 
d'appointement  sur  l'état ,  et  lâOOliv.'  de  pension.  Étant  aUé 
en  Piémont  en  1 556,  il  fut  pris  dans  une  sortie  qu'il  fit  cmitre 


(1)  Décédée  en  1564. 

i%  Chode  porta  le  nom  de  la  Rocheposay.  Ainsi  Ronsard  qui  l^appelle 
fii*éHédeM.dela  Roche  de  Po9é^  se  trompe. 
(3)  Pag.  117,  des  Preaves. 
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les  Espagnok  qui  se  disposaient  au  siège  d' Ascoli  au  OMns  de 
juiUet  1 557.  Le  duc  d'Albe  auquel  il  fut  présenté  fut  ioexon- 
ble  pour  sa  rançon.  Il  fut  d'abord  renfermé  dans  le  château  de 
LaqyUla ,  ensuite  en  celui  de  Naples ,  et  de  là.  dans  le  château 
de  Milan.  Il  y  demeura  trois  ans  prisonnier.  P^ndani  $a  eopf»- 
tùé  ^  dit  Duchéne  [i)  ^  Uianmak  à  faùrû  de$  f>erB  m  françm  et 
m  espagnol^  dani  U  a  Udué  un  Ihre.  Il  s'éyada  de  sa  prison, 
contre  toutes  sortes  d'apparences  y  par  adresse  et  â  la  faveur 
d'un  habit  dés^uisé,  vers  le  mois  de  novembre  1559.  On 
trouve  dans  Duchéne  la  relation  qui.fot  faite  de  cette  évasioa, 
p.  â80  et  suivantes.  Elle  mérite  d'étoe  lue.  Sa  liberté  fat  sui- 
vie de  sa  mort  qui  arriva  devant  la  tille  de  Bourges  en  i56S, 
d'un  coup  de  mousquet  qu'il  reçut  à  une  batterie  du  c6té  de 
SaintrUrsin.  Ben  mourut  âgé  de  35  ans ,  sans  postérité.  Ou- 
ire  l'bistoijre  de  sa  vie  asseat  détaillée  dans  Duchéne ,  liy.  UI , 
chap.  IV  y  depuis  la  page  â66  jusqu'à  la  page  286 ,  <m  trouve 
encore  son  Oiaison  fiinèbre,  pag.  217.  des  Preuves,  et  un 
poème  de  Ronsard,  qui  contieat  son  éloge  et  les  actions 
particulières  de  la  vie  de  notre  jeune  Mars.  U  fut  inhumé 
à  la  Rochqios&y. 

(Yc^ez  iôrnaé  DocHâRB ,  Hisf.  gén.  de  la  maùonde  C/mté- 
gnùr  aux  endroits  ci-dessus  cités  ;  —  db  Thou  ,  liv.  XH  et 
XXX  de  iùa  histoire;  — .Rorsard,  tome  Œ ,  page  382  de 
l'édition  in^i6  de  1573,  et  notre  Histoire  générale] . 

GHASTEIGNIER  (Airronns)  (1553),  cinquième  fils  de  Jean 
Chasteigmer',  seigneur  de  la  Rocheposay ,  et  de  Claude  de 
Hontléon ,  frère  àe  Roch  dont  je  viens  de  parler ,  naquit  à  la 
Rocheposay  le  2  janvier  1530  (2).  B  fut  d'abord  destiné  à 
FégUse ,  et  pourvu  de  l'idibayede  NantemI  en  Vallée  et  du 
prieuré  de  Harignac.  U  étudiedA  à  Padoue  Tan  15  50  ;  né  pour 
les  armes ,  il  en  prit  le  parti,  et  alla  à  la  Mirandole.  U  offrit 
ses  services  à  d*Andelot,  frère  du  fameux  Gaspard  de  Goligny. 


(4)  Pag.  277. 

(2)  U  y  a  des  raisons  de  laisser  ici  cet  article  et  les  stttvaas,  à  cansc  de 
la  suite  généalogique. 
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n  lut  |»is  ayec  lui  et  qadqiies  autres  MÎgn^m  finuçaû ,  en 
aDant  à  Panne  pour  visiter  les  places  des  eoTirons  Mais  les 
Sçagnob  qui  l'avaient  fût  prisonnier  lifi  rendirent  sa  liberté, 
moyennant  la  rançon  convenue  entr'eux,  et  Saint-Simon  Tun 
de  ses  compagnons  d'armes.  P'Andelot  et  Syplerre  furent  con- 
duits à  Crémone.  En  aQant  à  Ferrare  pour  j  reprendre  le 
ooan  de  ses  études ,  il  fut  une  seconde  fois  arrêté  à  Boulogne. 
D  obtint  sa  liberté  sqpt  ou  buit  jours  après  par  le  crédit  du 
eudinal  de  ferrare.  De  retour  en  France,  il  résigra  ses 
bénéfices  à  Tun  de  ses  cadets  pour  embrasser  tout-à-fait  le 
militaire ,  et  prit  le  nom  de  rOe-Bapaume.  Le  connétable  de 
Montmorency  qui  Taimait^  Tenvoya  en  1552  au  camp  de 
Hesdin ,  sous  l'amiral  de  ChâtîQon.  II  fht  bientôt  pourvu  de 
renseigne  de  la  omnpagnie  d'André  de  Montalembert,  seigneur 
de  Dette ,  lieutenant  du  roi  dans  Tbérooenne.  S'étant  ren* 
fenné  dans  cette  place  avec  Montalembert,  pour  la  défendre 
contre  l'armée  de  Charles  V  qui  en  forma  le  siège,  il  y  fut 
tué  k  23  juin  1553  à  l'âge  de  22  ans,  comme  il  enlevait  le 
drapeau  d'uii  porte-enseigne  qu'il  venait  de  tuer.  Antoine 
a?ait  l'esprit  très  cultivé.  H  a  laissé  un  recueil  de  ses  poésies 
françaises.  H  contient  plusieurs  odes ,  et  des  sonnets  adressés 
au  connétable  de  Montmorency ,  trois  odes  au  poète  Ron- 
sard ,  dont  il  y  en  a  une  sur  la  mort  de  ligneris ,  la  traduc- 
tion d*uu  pseaume ,  des  étrennes  aux  dames  de  la  cour.  Mais 
la  plus  grande  partie  de  ses  poésies  est  employée  à  louer  la 
valenr  des  Français  qui  portaient  les  armes  en  Italie.  On  y 
trouve  plusieurs  particularités  historiques ,  et  entr'autres  les 
occasions  où  lui-même  s'était  trouvé.  Ronsard'lui  a  adressé 
Qoe  ode  qui' est  la  30*  du  3«  livre  de  l'édition  de  1567,  et 
la  19®  de  celle  qui  fut  faite  un  peu  avant  la  mort  de  Ronsard. 
EDe  est  Intitulée ,  à  Antoine  Choiteigmer  de  la  Rocheposay.  Le 
ménke  poète  (!)  a  fait  aussi  une  longue  pièce  de  vers  sur  la 
mort  dJe  notre  Antoine.  H  y  chante  son  mérite  poétique  et 
son  courage.  La  pièce  est  d'environ  deux  cents  vers ,  on  la 

(1)  T.  m,  p.  390  de  Tédition  In-IS ,  de  1573. 
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trouve  toute  entière  dans  Duchêne,  IW.  m,  p.  S91  et  siiiv. 
n  s'adresse  à  la  muse  de  l'élégie ,  et  lui  dit  : 

Ah  !  lanaeiiae  Déesse ,  ah  1  ? raiiaeat  oraudroll  (1) . 

Ta  auras  nom  Elégie  à  bon  droit. 
Ce  sonneur  de  tes  vers»  ce  Chasteignier  ta  gloire , 

A  passé  mort-outre  la  rive-noire. 
€e  docte  Gbastaignier  qui  d*an  vers  qui  coulait 

Plus  doux  que  miel  »  louanger  te  soulalL 

fl  fait  paraître  ensuite  l'amour,  les  jeux,  et  les  grâces  qui 
joignent  leurs  pleura  à  ceux  des  muses.  Il  ajoute  : 

Puis  nous  sommes  nommés  des  I>îeux  les  interprètes. 

Leur  cher  souci  »  et  leurs  sacrés  poètes  ! 
O  beaux  noms  sans  profit»  6  tittes  par  trop  vains! 

Puisque  la  mort  souille  à  Tégal  ses  mains 
Dedans  le  sang  sacré  des  saints  poètes ,  comme 

Elle  les  souille  an  sang  d*un  (2)  vilain  homme. 

Orphée,  Linus,  Amphion ,  Homère  sont  morts,  mais 
leurs  vers  rendent  leur  renommée  immortelle. 

Les  vers  tant  seulement  peuvent  frauder  la  mort. 

Hélas  ami  !  quel  destin ,  ou  quel  sort 
Hélas  !  s*opposa  tant  à  ta  gloire  première  » 

Qu*avant  mourir  tu  ne  mis  en  lumière 
Tes  beaux  vers  amoureux  qui  chautaieut  à  leur  tour 

Et  ramer  fiel ,  et  le  doux  miel  d*amour  !.... 
Et  toutefois  hélas!  dans  ton  cercueil  molsie , 

Glt  avec  toi  la  belle  poésie. 

Le  poète  jure  de  faire  vivre  le  nom  de  son  illustre  ami) 
parle  du  genre  de  sa  mort ,  console  le  père  par  les  drcons- 
tances  glorieuses  de  cette  mort  que  j'ai  rapportées ,  et  lui 
dresse  dans  ses  vers  un  tombeau  poétique  où  il  exprime  les 
cérémonies  qu'observaient  les  Grecs ,  et  qui  sont  rapportées 


(1)  Désormais. 

(2)  Homme  ignoble ,  méprisable ,  sans  talens. 
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fttÏÏÊtÊènen  parlant  de  k  mort  de  Padode  et  des  regreto 
tÀàiOb. 

Cette  étégie  est  soine  d'une  épilaphe  latine  d'un  anieiir 
jacomiii,  |iias  ekrétienne  et  moins  ennuyeuse  que  la  pièee 
èBsasaid.  EDe  finit  par  oes  yers  : 


Ame  ohteua  dià  MirandtUa  êmtU 

SeatU  «f  ûi  noitrwn  Parmm  rtceptajidem. 

&rf ,  Tkeraveima ,  tuii  abigens  è  nuBnibut  hostes , 

0  nfiRtum  nostrit  noàilitata  mtUk  I 
Prwmt  m  aéifenam  trauverm  gitttmre  tenam 
OmeiéU  ;  hÊcapmm  sk  Hmwui»  fier. 
MmimmtupQtriœ^painœqÊemmaUrQkbùi^ 

Qko  potml  fiao  nMlioft  wori  ? 

Enfin,  ajoute  Duchéne,  Jonathas  Petit ,  avocat  au  Parle- 
ment et  au  Grand-Conseil ,  a  encore  composé  une  longue 
âégie  sur  la  mort  de  ce  jeune  seigneur  qu'il  appelle  $<m 
ngraté  nu^re. 

(Voyez  AiVDBB  Duchénb  ,  Hist.  de  la  Maison  de  Chasiei^mer^ 
I'in,p.  289etsui¥.) 

CHASTEIGNIER  (François)  (1578),  frère  de  Roch  et  d'An- 
toine qui  précèdent ,  devint  l'aîné  de  la  maison.  D  naquit  au 
ckâteau  de  Touffou  (1)  le  21  avril  1532.  Il  eut  pendant  sa 
jeunesse  l'abbaye  de  la  Grenetière  en  commande.  H  quitta 
ce  bénéfice  après  la  mort  de  ses  frères  et  parut  dans  le  monde 
nos  le  nom  de  Talmond,  et  avec  la  qualité  de  nuiitre  d'hOtel 
«dioaire  du  roi  (Giarles  IX)  en  la  place  de  son  père.  Le 
Ottriage  accordé  entre  lui  et  GabrieUe  de  Rochechouart,  dame 
de  Ruflec ,  veuve  de  François  de  Volvire ,  seigneur  de  Rufiec , 
goaverneur  d'AngoumcHs ,  n'ayant  point  été  eflectué ,  notre 
François  y  devenu  propriétaire  des  terres  de  Talmond  et  de 
Touffou  par  la  mort  de  Claude  de  Montléon  sa  mère ,  épousa 
Louise  de  Laval,  béritière  des  baronnies  de  la  Faigne  et  de 
Ver,  et  des  seigneuries  de  Lilly ,  Montigny ,  la  Rosière  et 

(I)  Sur  b  Vienne  à  quatre  lieues  de  Poitiers,  près  Chanvigny. 
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autres.  EOe  était  fiUe  de  Louis  de  Laval  de  la  branehe  des 
barons  de  Loué,  marquis  de  Néde,  puînés  des  comtes  de 
Laval  et  de  Léonor  de  Castilio ,  dame  de  Mathefelon,  et  de 
Bauçay  en  Lodonois.  Elle  descendait  du  côté  de  son  père  des 
plus  anciennes  maisons  de  France ,  et  même  de  la  maisoo 
royale  de  Bourbon.  François  de  la  Rocheposay  parut  avec 
distinction  au  siège  de  Brouage  et  à  celui  de  la  Rochelle  en 
1573  :  il  suivit  Henri  III  en  Pologne.  Ce  monarque  devenu 
roi  de  France  le  retint  pour  l'un  de  ses  quatre  chambellans 
ordinaires,  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  gentilhomuie  de 
la  chanabre.  D  fîit  chargé  en  1 575  de  remettre  à  H.  (François) 
le  duc  d'Alençon ,  les  villes  de  Saint-Jean-d'Angdy  et  de 
Cognac.  Il  s'acquitta  de  cette  commission  avec  conduite  et 
fermeté.  Il  fut  pourvu  par  lettres  du  28  janvier  1576,  d'une 
compagnie  de  cinquante  lances  des  ordonnances  du  roi ,  va- 
cante par  la  mort  de  Jean  de  Nogaret,  seigneur  de  la  Valette, 
père  du  célèbre  duc  d'Epemon.  Etant  allé  visiter  le  comte 
(Gaspard)  de  Schomberg,  son  beau-frère  (1),  à  Nanteuilen 
Valois ,  il  y  mourut  le  9  septembre  1579  âgé  de  47  ans  ;  il 
fut  inhumé  dans  l'abbaye  de  la  Merci-Dieu ,  où  Louis  Chas- 
teignier  lui  fit  élever  un  mausolée  avec  cette  épitaphe ,  com- 
posée par  Joseph  Scsdiger. 

D.  0.   M. 

Sacrum 
et 

MemorÙB  atemœ  Francisei  Castanai  Tuffblti  »  ac  Rupitpo$œ(B 
Domini ,  EquUis  Torquati Régit,  Prœfeeti turtnœ  qumquagenaria 
Equitum  Cataphructorum ,  qui  per  vestigia  mt^orum ,  ac  dam- 
simorum  GentiKum  suorum  incedms ,  semper  fidem  ergà  Rtgem 
servavù,  strmuam^  ac  fortem  operam  manu^  ae  comXo  ergà 
pairiam  navamt ,  fortissimos  GaUiœ  Berces  Boeiefate  belli  aqua- 

(I)  11  avait  époQsé  Jeanne  Chasteignier,  veuve  de  Henri  Clatin  de  Ville- 
parisls. 
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rà,  fikrofitetey  ae  mmifkmiùl  mtfmiwU^  Umdem  m  eoHro 
Hnf^ffilo  agri  SUtmieelmmi  marho  eorr^fim  tiUmd ,  el  m» 
intiem  dmderium  rdtquk* 

aSi  Eiim  Mp/anMi  1578.  VùeU  oiMot  47. 

lÊiomau  CoiiamBm  fhari  Charis$mi0  nimrmu  poÊiik. 

n  oe  kisBa  de  LooÎBe  de  Laval,  sa  isiiiiiie,  qa'vn  fib  nort 
iOarties  à  13  ans,  le  18  mai  1591,  pendant  le  ôége  de 
e^  TÎDe  par  Henri  IV. 

insqa'iei  je  n'ai  rien  dit  qui  puisse  avaler  à  Fnoçob  de 
hRochepoeaj,  la  qualité  d'iumune  de  lettre»;  mais  il  est 
ccrtaÎB  qn'il  la  méritait  et  qa'il  savait  finrl  bien  les  langues 
(recfiie  et  latine  :  eda  se  prouve  par  la  considération  qu'il 
mt  pour  Joaqih  ScaBger  et  pour  le  poète  Dauiat,  qm  lui 
écmait  des  lettres  mélangées  de  grec  et  de  latin,  qu'il  n'eût 
fft entendre  s'il  n'eût  possédé  ces  langues,  et  que  Oaurat  ne 
hi  aimdt  point  écrites  de  ce  style  s'il  ne  lui  eût  connu  asses 
d'mtéDigence  pour  les  lire  et  y  répondre.  Dudiône ,  p.  124 , 
des  Preuves  de  l'Histoire  Généal.  de  la  maison  de  Ghastei- 
pier,  en  rapporte  une  où  Daurat  le  remercie  d'un  présent 
qa'îl  avait  fait  à  l'un  de  ses  enfans  dont  Franç<»s  Ghasteignier 
Mtle  parrain.  II  parle  de  la  grandeur  du  j^ésent  et  jurom^ 
i  son  laenfidteur  de  lui  dédier  une  ode  de  Pindare,  traduite 
en  Yers  latins.  Il  lui  «rffire  aussi  ses  services  en  matière  de 
fivies,  et  lui  parle  d'un  ouvrage  nouveau.  Elle  mérite  d'être 
lae,  et  contient  de  bons  mémoires  pour  la  vie  de  Daurat. 

(Voy0x  DucHûifB,  au  lieu  cité.) 

GHASTEIGNIER  (Loeis)  (i  595) ,  seigneur  d'Abain ,  de  la 
Bockeposay  et  de  Touffou ,  baron  de  Preuilly  et  de  Halval , 
<^hef  sHer  des  ordres  du  roi ,  conseiDer  en  ses  conseils  d'état 
^  privé ,  capitaine  de  cinquante  bonmies  d'armes  de  ses  or- 
^nuances,  gouverneur  et  lieutenant-général  pour  Sa  Majesté 
fc  la  Haute  et  Basse  Marche ,  fut  le  septième  des  enfans  de 
fcan  Ghasteignier  et  de  Qaude  de  Montléon  ;  il  naquit  au  châ- 
teau de  la  Rocheposay  le  samedi  1 5  février  1 535.  Il  fit  ses  pre- 
nàères  études  dans  l'Université  de  Paris ,  et  eut  pour  maîtres 
^àrkn  Tumebe ,  et  Jean  Daurat  qui  lui  donna  aussi  pendant 
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qudque  temps  des  instrnctioiis  domestiques  à  la  Roeheposaj. 
Ci  préoeptenr  obligé  de  retoaraer  à  Paris  où  sa  profession  pu- 
blique le  rappelait,  lui  envoya  le  fameux  Joseph  Scaliger.  On 
ne  pouvait  pas  avoir  de  plus  grands  maîtres.  L'esprit  de  Félève 
répondit  à  leurs  soins.  D  se  forma  avec  snooès  dans  la  oonnais- 
sanoe  de  la  langue  grecque  et  de  la  langue  latine.  La  philoso- 
phie j  l'histoire ,  la  poiftique ,  tous  les  beaux-arts  entrèreot 
dans  le  plan  de  l'éducation  qu'il  reçut  :  ils  Curmèrent  soa 
Cttur,  ils  ornèrent  son  esprit.  En  1556,  il  entreprit  le  vojage 
d'Italie.  Il  avût  dessein  de  s'engager  dans  la  religion  de  Malte; 
il  en  fit  même  le  vojage  avec  If.  de  Ghanteraine»  ambassadeur 
de  la  religion.  Mais  la  mer  lui  était  contraire,  il  quitta  ce  parti 
et  prit  l'abbaye  de  Nanteuil  en  Vallée  que  lui  résigna  Antoiiie 
Clhasteignier  son  frère.  D  alla  à  Milan  en  1559  soDieiter  la 
liberté  de  Roch  de  Chasteignier  dont  j'ai  parlé  ;  il  y  passa 
neuf  nMHB ,  et  fut  ensuite  nommé  parmi  ceux  qui  devaient 
conduire  Elisabeth  de  France,  sœur  de  Qmrles  IX,  en  Espa- 
gne. Après  la  mort  de  Touffou  son  frère ,  arrivée  en  1562, 
il  embrassa  le  parti  des  armes,  prit  le  ncmi  d'Abain  et  re* 
cbercfaa  en  mariage  Qaude  Dupuy  (1),  fille  de  Georges 
Dupuy  et  de  leanne  Raffin  de  la  maison  de  Pecalvary  «i 
Agenois.  Elle  était  sa  parente  au  troisième  degré  ;  il  obtint 
en  1565  dispense  du  pape  Pie  lY  et  l'épousa  en  1567.  Cha^ 
les  IX  l'honora  peu  de  temps  après  du  colHer  de  son  ordre 
(Saint-Michel).  Il  se  trouva  aux  batailles  célèbres  de  Saint- 
Denis  ,  de  Jamac  et  de  Moncontour ,  au  combat  de  la  Roche- 
Abeille  ,  et  fit  voir  partout  une  valeur  et  une  conduite  dignes 
des  plus  grands  emplois.  Il  fut  pourvu  en  1573  de  cdvi  de 

(1)  Morte  le  30  octobre  1632 »  âgée  de  93  ans,  et  inhumée  dansTéglise 
paroissiale  de  Dissai.  Abel  de  Saliilc-Marthe  lui  a  fait  celle  épiuphe  : 

Tôt  vatiat  inier  dotes  ^  queis  Podiafulsit^ 
Hœc  tumuU  pario  marmore  seripia  leget. 
Hic  Jacet  Ileroit  conjux  è  stemmate  Regum 
Matemo ,  et  magm  PrcuulU  aima  parens. 

Ce  prélat  est  l'évèque  de  Poitiers  dont  nous  parlerons. 
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snfiDiomiiie  orffinaire  de  la  ehambre ,  et  raÎTit  Henri  III  enr 
Megiie;  il  rennt  en  France  arec  ce  prince,  après  la  mort  de 
Cbrles  DL.  Le  noaveaa  roi  qui  connaissait  le  mérite  du  sd- 
ineiir  d'AbaÎB,  leecwabladebienCiits,  que  J'ose  dire  méritée; 
9  k  lit  maltre-d'IiAtel  ordinaire  de  sa  maison ,  gentilhomme 
ordinaire  de  sa  cbambre  j  et  conseiller  de  son  eonseO  privé. 
0  ledioisit  aussi  pour  aller  à  Rome  assurer  de  sa  part  Gré- 
foire  Xni  de  son  Obéâienee  filiale  •  à  cause  de  son  nouyel 
tvéoenient  à  la  couronne ,  avec  <Mrdre  de  rester  auprès  de  sa 
SuBteté  en  qualité  de  son  ambassadeur  ordinaire.  Il  resta  à 
Booms  cinq  ans  entiers.  Il  se  distingua  dans  cette  ambassade 
fsr  des  actions  de  vigueur  dignes  de  la  grandeur  de  son  carac- 
tère et  du  maître  qu'il  servait.  Il  s'opposa  autant  qu'il  lui 
ht  possible  k  la  réception  de  l'ambassadeur  qu'Etienne 
btlHiry ,  élu  roi  de  Pologne  en  la  place  d'Henri  HI ,  avait 
envoyé  à  Rome.  H  fit  ses  remontrances  au  pape,  et  lui 
£t  que  le  roi  Henri  HI ,  son  maître ,  était  le  seul  légitime 
roi  de  Pologne,  qu'il  fiadlait  l'entendre  avant  de  recevoir 
Fanibassadeur  de  Rathorj ,  qu'il  demandait  un  temps  com*^ 
pétait  pour  en  avertir  le  roi  son  maître.  Que  n  Vambasêodeur 
ée  Bathory  ee  trouvait  en  $a  préunce  en  quelque  cérémonie  ou 
êUkmptéUque  que  ce  pût  être  ^  qu*il  lui  passerait  son  épéeau 
traeers  du  corps .  fhême  aux  yeux  et  en  présence  de  sa  Sainteté, 
B  informa  la  cour  de  sa  conduite  et  de  ce  qui  se  passait  en 
cdle  de  Rome.  Henri  IH  lui  ordonna  de  se  contenter  d'un 
ample  acte  de  protestation  contre  la  réception  de  Tambassa- 
deor  de  Rathory.  U  fit  cet  acte  avec  toute  la  publicité  et  la 
haatenr  possible ,  en  présence  de  Paul  Vchanascki  (c'était  le 
MMa  de  l'ambassadeur)  et  du  pape  auquel  il  adressa  la  parole. 
L'acte  fut  dressé  en  même  temps  en  présence  de  trois  cents 
featilshommes  qu'il  avait  menés  exprès ,  par  des  notaires 
qui  le  reçurent,  et  d'Abain  se  retira  aussitôt.  Cette  action 
se  passa  le  onze  avril  1579.  Il  demanda  ensuite  de  la  part  du 
roi  le  diapeau  de  cardinal  pour  Cbarles  de  Bourbon ,  neveu 
dn  cardinal  de  ce  nom ,  oncle  du  roi.  Les  lettres  du  roi  au 
sujet  de  cette  promotion  sont  du  27  octobre  1579.  La  corn- 

I.  23 
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pagoie  de  cinquante  hommes  d'armes  étant  Tacante  par  la 
mort  de  François  de  la  Rocheposay  son  frère ,  le  roi  l'en 
gratifia.  En  1580 ,  il  demanda  au  pape  la  promotion  au  car- 
dinalat de  Philippe  de  Lénoncourt.  Le  temps  de  son  ambas- 
sade finit  y  et  il  fut  rappelé  de  ^ome  an  mois  de  mars  1581* 
A  son  retour  en  France,  il  fut  fait  conseiller  d'état  en  la 
place  déficelas  d'Angennes;  le  brevet  fut  expédié  le  3  mars 
1582.  Au  mois  d'août  1582,  il  fut  commis  avec  Philippe 
Dubec,  évèque  de  Nantes ,  et  René  Raillet ,  second  président 
au  Parlement  de  Paris ,  pour  aller  visiter  les  provinces  de 
Lyonnais  «  de  Forez ,  de  Raujolais ,  de  Dauphiné  et  de  Pro- 
vence. Il  fut  iait  à  son  retour  l'nn  des  quatre  chambellans 
ordinaires  du  roi  y  et  chevalier  du  Saint-Esprit.  U  en  reçut 
Tordre  des  mains  du  roi  le  dernier  jour  de  l'an  1583.  Il  passa 
en  1585  en  Poitou  avec  François  de  Bourbon ,  duc  de  Mont- 
pensîer,  pour  s'opposer  aux  progrès  de  la  Ligue.  Il  rendit 
cette  année  et  les  suivantes  de  grands  services  à  Saumur  dont 
les  Ligueurs  voulaient  se  rendre  maîtres  ;  à  Angers  contre 
la  parti  des  Calvinistes ,  et  aux  environs  de  Poitiers  contre 
les  Reistres  et  les  Lansquenets ,  à  la  journée  d' Auneau  en 
Beauce  en  1587,  et  en  Picardie  en  1588.  Il  obligea  le  duc 
d'Aumale  de  sortir  de  cette  province.  H  alla  à  Flprence  en 
1589,  pour  négocier  le  mariage  du  grand  duc  de  Toscane, 
Ferdinand  de  Médicis,  avec  la  princesse  Christine  de  Lor- 
raine. Le  roi  le  félicita  du  succès  de  sa  négociation  par  une 
lettre  écrite  à  Tours  le  30  mai  1589.  La  mort  du  roi  arrivée 
au  mois  d'août  (le  2)  suivant ,  le  seigneur  d'Abain  fut  arrêté 
à  Poitiers  par  les  Ligueurs ,  nonobstant  le  sauf-conduit  du 
duc  de  Mayenne.  Ce  duc  regardé  comme  le  chef  de  l'état, 
écrivit  pour  sa  liberté  et  lui  demanda  même  son  amitié  par 
une  lettre  du  26  août  1589.  Le  cardinal  Charles  de  Bour- 
bon ,  déclaré  roi  par  le  parti  de  la  Ligue ,  s'intéressa  aussi 
pour  sa  liberté.  La  lettre  est  datée  du  château  de  Chioon , 
où  le  cardinal  était  lui-même  détenu  prisonnier ,  du  dernier 
août  1589.  D'Abain  fut  remis  en  liberté.  Il  se  rangea  aussi- 
tôt du  parti  d'Henri  IV ,  son  roi  légitime.  Ce  monarque  lui 
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donaa  des  marqttes  de  son  estime  par  di£E£rentes  lettres 
fv'oo  troave  dans  Dachesne ,  il  lui  donna  même  avis  de 
rbeoiease  joomée  d'YTri  par  une  lettre  datée  du  camp,  du 
Umars  1590.  Il  fut  (ait  prisonnier  en  la  petite  ville  de 
Cbavifoy,  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Poitiers ,  le  17  mars 
|ar le  momte  de  la  Guierche ,  Creorgea  de  Yillequier,  gou- 
wneiir  de  Poitou  et  de  la  Marche  pour  la  Ligue'.  On  le 
coodoisità  Poitiers.  Le  roi  offrit  en  échange  de  d'Abain, 
Bob-Dauphin  9  pris  à  labataiUe  d'Y^ri.  Ces  ofires  furent 
Rbsées  du  vicomte  de  la  Guierche  qui  assiégeait  Chauvi- 
pxj  défendu  par  Henri  Chasteignier,  baron  de  Malval,  fik 
le  notre  d'Abain.  Le  vicomte  lui  oflrait  sa  liberté  sans  aucune 
nafon  en  lui  Êdsant  remettre  Chauvigny  par  le  baron 
de  Malval.  Il  crut  que  c'était  mettre   sa  rançon  à   trop 
imt  prix:  il   refusa  généreusement  ces   conditions,    ou 
dn  moins  denuinda  qu'il  lui  fût  permis  d*en  donner  avis 
àHH.  de  ht  Trémoille  et  Halicome.  Ces  seigneurs  qui  ne 
oyaient  pas  de  moyen  de  faire  lever  le  siège ,  lui  firent 
approuver  les  conditions  du  consentement  du  roi  qui  prit  la 
pane  d'en  écrire  lui-même  à  d'Abain  le  14  juin  1590.  Il 
profita  de  sa  liberté  pour  faire  lever  aux  Ligueurs  le  siège  de 
bRocheposay;  il  fut  récompensé  en  1591  par  le  titre  de 
Kentenant^néral  pour  le  roi  de  la  Haute  et  Basse-Marche, 
f abord  soos  le  gouvernement  d'Auvergne,  ensuite  en  gou- 
vernement particulier.  Il  signala  le  commencement  de  sa 
Benteoance-générale  par  la  levée  du  siège  de  Belae,  que  le 
mimte  de  la  Guierche  fut  obligé  d'abandonner  après  un 
àége  opiniâtre  où  cette  petite  ville  supporta  476  coups  de 
canoo.  Hontmorillon  et  Mirebeau  furent  aussi  pris  sur  le 
▼ioomte  de  la  Guierche.  Il  nettoya,  après  cqs  expéditions,  la 
Hante-Marche  des  partis  de  la  ligue  qui  s'y  soutenaient,  et 
tont  malade  qu'il  était ,  il  en  chassa  le  duc  de  Nemours  et  le 
marquis  de  Saint-Sorlin ,  qui  se  retirèrent  en  Auvergne  fort 
laaltraités.  Ses  serviees  et  sa  fidélité  éprouvée  lui  firent 
donner  le  soin  du  gouvernement  du  Limousin  pendant  l'ab- 
sence du  duc  de  Ventadonr,  et  la  lieutenance  du  Poitou,  au  « 
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delà  de  la  Vienne ,  pendant  Tabsence  du  sieur  de  Malioonié  ; 
la  défaite  et  la  mort  du  vicomte  de  la  Guierche,  ckef  delà 
Ligue  en  Poitou ,  et  noyé  dans  la  Vienne  arec  plus  de  ont 
gentilshommes  de  son  parti,  lui  firent  beaucoup  d'honneur. 
Le  marquis  de  Pisani  ayant  été  enroyé  à  Rome  pour  engager 
le  pape  à  procurer  la  paix  à  la  chrétienté ,  le  roi  le  choint 
comme  une  des  personnes  les  plus  distinguées  du  royauBoe, 
pour  joindre  sa  procuration  à  celles  qui  étaient  remises  an 
marquis  pour  a^r  en  leur  nom.  S.  M.  lui  écrivit  aussi  le 
18  mai  1593  pour  l'engager  à  se  trouver  à  Riantes,  où  eQe 
avait  résolu  de  se  faire  instruire  sur  la  religion  cathiriiqiie, 
et  à  y  amener  la  compagnie  de  cinquante  hommes  d'armes 
qu'il  commandait.  Le  blocus  de  Poitiers  formé  par-  Mali* 
corne ,  gouverneur  de  Poitou ,  Fempécha  de  se  trouver  4 
Mantes  :  les  services  qu'il  rendit  au  roi  le  firent  aisément 
excuser.  Il  y  apprit  le  succès  de  la  conférence  de  Mantes ,  et 
la  conversion  du  roi  qui  Voulut  bien  l'en  instruire  lm»méme 
par  une  lettre  écrite  à  Saint-Denis  le  25  juillet  1593.  L'an- 
née suivante,  il  s'employa  efficacement  à  apaiser  les  troubles 
du  Limousin  ;  il  suivit  en  1595  le  roi  qui  allait  en  Franche- 
Comté  ,  pour  aller  au-devant  des  ennemis  qui  avaient  passé 
les  monts.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  Charlotte  de  la  Tré- 
moiUe,  princesse  de  Condé,  voulut  mettre  d'Abain  auprès  du 
jeune  prince  son  fils.  Elle  avait  aussi  envie  de  donner  à  ce 
prince ,  Joseph  Scaliger  pour  précepteur  ;  mais  la  mort  de 
Louis  Chasteignier  d'Abain  rompit  les  mesures  de  la  prin- 
cesse. Il  mourut  à  son  retour  de  la  Franche-Comté  en  la 
ville  de  Moulins ,  le  9  septembre  1595  ;  son  corps,  apporté  à 
la  Rocheposay ,  y  fut  inhumé  le  seizième  de  novembre.  Ce 
que  j'ai  dit  de  l'éducation  de  Louis  Chasteignier ,  a  dû  £nre 
comprendre  au  lecteur  que  je  pouvais  placer  ici  ce  grand 
homme  à  titre  de  savant  ;  mais  conmie  je  n'ai  donné  qu'une 
esquisse  légère  de  ses  talens  littéraires ,  on  me  pero&ettn  de 
revenir  sur  mes  pas  et  de  retoucher  le  tableau.  Personne  ne 
se  déclara  plus  ouvertement ,  et  ne  montra  plus  d'estime  que 
lui  pour  les  gens  de  lettres.  Il  garda  pendant  trente  ans  Jos^ 
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Sediger ,  no  précqyteiir,  dans  sa  maûoii ,  et  lui  confia  Tins* 
IraeliQD  de  ses  enfims.  C'est  à  la  iRocAqvoMy ,  à  Touffm^eik 
Makd»  que  Scaliger  a  composé  une  grande  partie  de  ses 
oamfss.  B  dédia  son  Goaunentaire  sur  Varron  à  son  Ulostie 
patron  ehei  kqnd  il  FaYait  composé  ;  plusiears  raisons,  dit 
Scsiiger ,  m*ont  engagé  à  tous  dédier  ce  qne  j*ai  bit  sur  Var* 
m  :  Totie  amoar  pour  les  lettres  qui  vous  distingue  dans  la 
ioUean;  votre  génie  supérieur ,  et  qui  eût  même  p^  se  pas- 
fer  de  l'étude  ;  Totre  attachement  aux  sciences ,  et  les  progrès 
fis  fuos  avez  fidis  qui  auraient  pu  suffire  à  vous  illustrer  ; 
csin  las  obligations  infinies  que  je  vous  ai.... 

Qwd  qmdem  muUit  de  eauiis  fitchf  Htm  quod  ex  wobSliUate 
mmM nsn  pmiuirinvmme  magie  HUeramm  «omuImi  qu^m  U  • 
ajîu  Bygjiuini  taie  eti  ut  etiam  me  Ukrit  videaiur  mdium  $$$$ 
fUmue^  Tanlum  aaiem:  UUerarum  eemeqmUui  e$ ,  ui  vel  êatii 
iimmuiam  ffhnam  eêsepouii.  Ttmn  qm qvmmdu$  trot  cm 
mikam  me  debere  falear ,  iuprofteià  umu  œourriêiù  .  •  • .  Vais, 
tteatiro  ve$iro  Rupjpipo$œormn ^  4®.  Idtu  X  *  M»  D.  L.  XIV, 
Scaliger  retiré  en  Hollande,, ne  perdit  peint  l'estime  de  son 
âève.  Louis  Chasteignier  prit  le  soin  de  le  fiiire  payer  d'iine 
imaon  que  Henri  Œ  lui  avait  accordée;  il  lui  envoyait  de 
Borne,  et  d'ailleurs,  les  livres  les  plus  rares  qu'il  pouvait 
ittouvrir.  Pédant  son  ambassade  de  Rome ,  U  y  fit  autant 
adfldrer  son  âoquence  eA  l'art  de  persuader  qu'il  possédait 
aQmraarâement ,  que  ses  talens  pour  W  négociation.  Il  y 
«mtraeta  une  intime  liaison  avec  le  savant  Mttret  ;  ils  lisaient 
«semble  les  meilleurs  auteurs  grec»  et  latins.  C'est  ce  qu'on 
4»[nrend  dans  une  lettre  de  notre  illustre  d' Abain ,  au  savant 
Ihipuy ,  conseiller,  au  Parlement  de  Karis.  Nouê  tisons ,  lui 
écrit-il,  /^  fotUiquUy  ayant paradieoé  nos  éthiqves.  Tous  les 
ttirans  de  Rome  s'euqNressaiènt  à  le  connaître  et  à  en  ôtre 
connus.  Le  cardinal  Sirlet,  Vincentius  Laurens,  qui  fut 
aossi  cardinal ,  Fulvius  Ursinus ,  Christophe  Clavius ,  Petrus 
VietoriuB,  en  Italie.  En  France,  Daurat,  Ronsard,  Gujas, 
Jacques-Auguste  de  Thou ,  notre  historien ,  Claude  Dupuy , 
Florent  Chrétien ,  Scévole  de  Sainte-Marthe ,  François  de 
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Foix  deCandale,  éyèque  d'Aire,  Arnaud  d'Ossat,  depuis 
cardinal ,  furent  ses  amis  particuliers.  Presque  tons  se  sont 
cm  obligés  de  transmettre  à  la  postérité  des  monumens  de 
leur  estime  et  de  leur  amitié ,  ou  de  leur  reconnaissance 
pour  notre  héros.  Les  Français  comme  les  étrangers  se  sont 
empressés  de  concert  à  célébrer  son  érudition ,  sa  ^aleor  et 
sa  probité.  Notre  Tite-Iiye ,  de  Thou ,  fait  son  éloge  en  ces 
mots  (1  )  :  Ludcvieui  Ctuianœus  Abennnu  f>ir  nobiHlate,  entiUùme, 
et  morum  probUate  nmgmê.  Florent  Chrétien  a  Ait  aussi  son 
éloge  à  la  fin  du  poème  grec  qu'on  trouye  dans  les  Opuscules 
de  Joseph  Scaliger.  Roland  Bétaulaud  a  consacré  quelques 
▼ers  latins  à  sa  mémoire.  Scévole  de  Sainte-Marthe  a  placé 
son  éloge  parmi  ceux  des  savans  hommes  qui  ont  illustré  la 
France.  On  trouve  plusieurs  pièces  latines  et  françaises  dans 
le  même  poète  qui  n'ont  jnis  d'autre  objet.  Abel  a  imité  le 
zèle  de  son  père  :  Paulus  Melissus ,  Guielmius  de  Lubec ,  un 
grand  nombre  d'autres  lui  ont  rendu  leurs  hommages.  Louis 
d'Abain ,  tout  savant  qu'il  était ,  n'a  pourtant  rien  publié. 
Tout  ce  qu'on  trouve  de  lui  est  une  lettre  latine  à  Petnu 
Vietoriuê  j  imprimée  avec  celles  de  Huret.  C'est  la  quatre- 
vingt-huitième.  Deux  lettres  françaises  qui  sont  parmi  cdks 
qui  ont  été  écrites  à  Joseph  Scaliger  par  les  savans  qui 
étaient  en  relation  avec  lui.  Un  volume  de  lettres  écrites  à 
Henri  III  et  à  la  reine  mère  Catherine  de  Hédids  pendant 
son  ambassade  à  Rome ,  qui  étaient  en  original  dans  la  bi- 
bliothèque de  M-  Dnpuy ,  fils  de  Claude  Dupuy ,  oonaeillet 
au  parlement,  avec  celles  que  le  roi  et  la  reine  sa  mère  lui 
écrivirent  depuis  1576  jusqu'en  1580.  Parmi  les  manuscrits 
de  M.  Dupuy ,  on  trouve  encore  un  manuscrit  in-fol.  en 
deux  volumes,  contenant  Vamhauade de  Lom»  Chastei^ner» 
seigneur  d'Abain  (à  Rome.) 

(  Voyez  l'Histoire  de  la  Maison  de  Chasteiçmer,  1.  III ,  depuis 
la  p.  305  jusqu'à  la  p.  395 ,  et  les  preuves  depuis  la  p.  125 
Jusqu'à  la  p.  146 ,  où  l'on  trouvera  presque  tout  ce  qui  a  été 

(1)  Ll?.  xciv. 
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écrit  par  les  auteurs  contemporains ,  en  vers  et  en  prose , 
nr  Louis  Giasteignier  d'Abain  ;  —  sur  sa  postérité,  voir 
les  p.  396 ,  397  et  398.) 

CHASTEIGNIER  ÇBEwn}  (1591),  baron  de  Mdval,  fib 
ifoé  de  Loois  dont  nous  venons  de  parler,  et  de  dame  Qaode 
Dapnj  êon  épouse»  se  distingoa  dans  les  lettres  et  dans  les 
âmes ,  el  y  aurait  sans  donte  paru  avec  autant  d'éclat  que 
s»  îDustre  père ,  s'il  eût  fourni  une  carrière  plus  lon^e. 
Dnaquit  à  Aliain  le  14  janvier  1569.  Il  eut  pour  guide  de 
»s  études  le  fameux  Joseph  Scaliger.  Son  père  l'instruisit 
dans  le  métier  de  la  guerre.  U  n'avait  encore  que  vingt  ans 
lorsqu'il  donna  des  preuves  de  sa  prudence  et  de  sa  valeur 
an  siège  de  Chauvigny  qu'il  défendit  avec  intrépidité  contre 
k  vicomte  de  la  Guierche ,  gouverneur  du  Poitou  pour  la 
Ligne.  La  résistance  que  le  vicomte  trouva  dans  cette  bico- 
que, qui  soutint  comme  je  Fai  dit ,  476  coups  de  canon  et 
on  sié^  de  trois  semaines ,  valut  au  père  de  Henri  sa  liberte 
sans  rançon.  L'année  suivante  1591 ,  il  eut  encore  l'honneur 
de  contribuer  à  la  levée  du  siège  de  Belac,  petite  ville  de  la 
Hardie  (1)  donile  seigneur  d'Abain  était  nouvellement  établi 
loaremeur ,  et  que  le  même  vicomte  de  la  Guierche  avait 
ansd  assiégée  ;  mais  s'étant  engagé  quelque  tempr  après  dans 
on  combat  contre  les  rebelles,  avec  la  compagnie  de  chevau- 
légeis  qu'il  commandait  entre  Champigny  et  Milly,  il  y  fut 
tué  d'un  coup  de  fnsil,  dont  la  balle  lui  passa  au  travers  du 
osrps.  Sa  mort  est  datée  dans  l'épitaphe  que  lui  fit  Scaliger,  du 
32  septembre  1 59 1  ;  ses  entrailles  furent  enterrées  à  Hirebeau, 
et  son  corps  à  la  Rocheposay .  Scaliger  lui  a  donné  dans  l'épia 
taphe  dont  je  viens  de  parler,  le  titre  :  Adoimeentis  nobilU,  Ut- 
<n,  €f  mîiUaribm  studns  excuXtUsim.  Dans  les  vers  sur  la  mort 
de  cet  illustre  élève,  il  dit  après  avoir  parlé  de  son  courage  : . 

M  quamvis  tUulus  plenis  libifruciibus  ingenê 
Àrmorum  merito  est;  tamen  esiprior  ordine  virtus  , 
Ei  doctœ  imputes  œias  operaia  Uinervœ. 

(1)  Sur  les  frooUères  du  Limousia. 


344  BIBLIOTHÈQUE  HI6T0BIQCB  BT  CRITIQIIB 

Scévcde  de  Saint-Marthe  a  £ût  aussi  une  liHigue  pièce  de 
vers  sur  la  mort  du  jeune  Malval.  H  en  parie  comme  d'un 
jeune  héros  qui  avait  réuni  les  muses  avec  la  guerre.  H  le 
place  aux  Chatups-Élisées ,  ou  il  lui  fait  raconter 

Cpmroent  loin  da  vulgaire  ayant  suivi  Tadresse 
Des  Grecs  et  des  Romains ,  dont  la  vraie  nobtesse 
Mêlant  aux  faits  de  Bfars,  des  Hases  le  souci. 
Il  maria  le  livre  avec  la  vaillance. 

II  joignit  à  ce  poème  quelques  autres  pièces  de  vers ,  et  en- 
tr'autres  ce  sonnet  que  je  rapporterai  parce  qu^on  y  tixiuve 
la  vie  de  Henri  de  Malval. 

Également  chéri  des  Muses  et  de  Mars, 
rai  hanté  jltalie  au  printemps  de  mon  ftge  :    - 
J'ai  peu  de  temps  après  dit  mon  apprentissage 
Sous  un  père  excellent  aux  armes  et  aux  arts. 

Tai  gardé  Chauvigny  avec  peu  de  soldars , 
Et  ne  Tai  point  rendu  qu'à  mon  grand  avantage. 
Retirant  des  ligueurs  pleins  d*orgueil  et  d*ontragc 
Mon  père  prisonnier  entre  mille  basars. 

J*ai  secouru  Belac  :  enOn  comme  à  la  plaine 
llniCaquais  fennemi ,  la  tempête  sondanie 
D*un  coup  de  plomb  Tatal  m*a  tué  Jeune  d*ans. 

Mais  pourquoi  pleurez-vous  ma  jeunesse  ravie  ? 
Pour  gagner  de  Tbonneur  j*étals  venu  en  vie  : 
L*ayant  si  bien  acquis ,  n'ai-je  pas  foit  mon  temps? 

(Voyez  DccHBSNE,  HUiwre  générale  de  la  Âfaisom  de  Cha$teh 
gmer,  livre  III  j  depuis  la  page  404  jusqu^à  la  page  4f  9.  Les 
poésies  dont  je  parle  y  sont  en  entier] . 

CHASTEIGNIER  DE  LA  ROCHEPOSAY  (Henbi-Lddis) 
(1661) ,  évoque  de  Poitiers ,  abhé  de  Saint-Cyprien  de  cette 
ville  et  de  Nanteuil-en-Yallée  y  était  le  septième  iBls  de  Louis 
Chasteignier  d'Ahain  et  de  Claude  Dupuy ,  et  naquit  à  Tivoli 
pendant  l'ambassade  de  son  père  à  Rome,  le  6  septembre 
1577.  n  eut  pour  parrain  le  cardinal  Louis  d*Est ,  firère  du 
duc  de  Ferrare ,  et  pour  marraine  Éléonore  d^Est,  leur  sœur. 
Le  célèbre  Joseph  Scaliger  fut  son  précepteur  y  et  malgré  la 
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diffi^feooe  de  rdigion, leurs  liaisons ontpresque  toujours  duré. 

Il  reçut  la  tonsure  à  Rome ,  le  26  jauyier  i  596  ,  et  les  quatre 

joon  sdvans  les  quatre  ordres  appdés  mineures.  Henri  de 

Goodi ,  évéqne  de  Paris^  et  depuis  cardinal  de  Retz ,  lui  oon- 

Un  la  prêtrise ,  et  Henri  lY  le  destina  par  brevet  à  révéclié 

de  Poitiers.  Il  en  fat  pourvu  par  Louis  XIU  en  1611  ,  après 

h  mort  de  Gedfiroi  de  Saint-BUn^  et  fut  sacré  évéque  dans 

r^fjjiise  des  FeaiDans  à  Paris,  le  13  mai  161â,  par  Jean  de 

BoQzj,  eardinal ,  évoque  de  Béziers ,  assisté  de  Gabriel  de 

FAnbéiôney  évéque  d'Orléans ,  et  d'Armand-Jean  du  Plessis^ 

évéqœ  de  Luçon ,  et  depuis  cardinal,  duc  de  Richelieu,  n 

moamt  sdUtementle  30  Juillet  165i  (1),  égé  de  74  ans.  Ce 

frdat  avait  Tâme  grande ,  Tesprit  vif  et  élevé,  un  jugement 

net  et  beaucoup  d'érudition.  Il  aimait  l'étude  et  chérissait 

les  savans.  Les  plus  agréables  momens  de  sa  vie  étaient  ceux 

qa'fl  passait  au  château  de  Dissay ,  où  il  se  livrait  tout  entier 

à  h  thédogie  de  l'école  /à  laqudle  il  joignait  toujours  la  lec* 

tore  de  récriture  et  des  pères.  Son  expression  avait  de  l'ai-r 

isnee  et  de  la  dignité.  Capable  des  plus  importantes  affaires , 

il  les  abandonna  pour  ne  point  donner  de  jalousie  au  cardinal 

de  Richelieu,  rival  toujours  dangereux,  dont  il  était  plus 

pradent  d'être  Tadmirateur  que  Témule.  Pendant  le  séjour 

qn'fl  fit  à  Rome  an  commencement  du  pontificat  de  Paul  Y  (2)» 

3  travailla  à  la  bibliothèque  des  cardinaux  qui  parut  à  Tou« 

kmseen  1614,  in-4<*,  sans  n<Mn  d'auteur,  et  à  Poitiers  en 

1616,  iiH4^,  avec  son  nom.  L'ouvrage  porte  ce  long  titre  ; 

Namenelaiar  S.  A*  E.  eardmalium  qmab  amno  Chrieti  M^  quip^ 

fimn  eommentêii  tunt  »  $euab  eo  ten^pore  quo  ponUficie  elâctione 

atf  eoê  tantitm  ob  eleri  muUUudinem  revoeatdf  maximus  iltie 

Aonos,  puUem  iMemm  hàberi  eœpiut  est»  Aceeêêerunt  ad  cakem 

f<mt^ieum ,  el  eardinaUmn  epUofhim  t¥frà  CC.  qua  Mphonei 


(i)  Le  noofeao  Moréri  dil  en  i6il  ;  c*est  une  faute  d'impression  qu'on 
corrigera  apparemment  dans  la  nouvelle  édition  qu'on  prépare. 
(S}  Camille  Borghèse ,  successeur  de  Léon  XI ,  qui  o«  fàt  pape  que  tl 
Paul  V  fot  élo  le  16  nai  1605 ,  et  mourut  en  f6Sl . 
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Ciaconii  Hbro  de  poniîficutn  geêtù  appogiiè  mterseri  operœ  etf . 
Thohiœ  apud  DotnMmattn  de  h  Caze,  an  1614 ,  iii4^.  Aubery 
parle  avec  éloge  du  recueil  de  notre  prélat,  qui  lui  a  beaucoup 
servi  dans  son  Histoire  des  cardinaux  français.  D  est  le  fruit 
de  beaucoup  de  lecture  et  des  recherches  que.fit  Tauteur  à 
Rome.  Quelques-uns  ont  prétendu  que  son  but  était  d'obte- 
nir lui-même  le  chapeau  et  de  se  trouver  un  jour  au  nombre 
des  cardinaux  auteurs  dont  il  parlait.  Sa  naissance  et  son 
mérite  étaient  des  titres  qui  pouvaient  lui  fSûre  regarder  cette 
dignité  comme  due  à  sa  personne.  Cependant  s'il  a  eu  ce  des- 
sein ,  ce  qu'on  ne  saurait  penser  que  d'après  des  conjectures 
assez  naturelles ,  il  s'est  trompé.  Sa  NomenekOure  dei  earih- 
naux  a  été  suivie  de  plusieurs  autres  ouvrages  con^K)sés  dans 
la  retraite  deDissay:  les  autres  sont , 

Un  abrégé  des  plus  eéWnres  disHneUùns  tant  depkUosepMefiiêie 
la  théologie  :  Un  eomtneniaire  en  français  sursaim  Maifdtu ,  im- 
priméâPoitiersen  1619.  J9e«£â?«redalÛMi«otf  06feroalîbfwrA^ 
logiques  et  morales  9ur  saint  Mare,  saini  Luc  ei  saint  Jean  ^ei  Us 
Actes  des  Apôtres ,  et  sur  les  quatre  livres  des  Rnis  en  laim ,  im- 
primées in-4o,  à  Poitiers,  chez  la  veuve  Heinier,  en  1636,  sous 
ce  titre:  Exercitaiionesin  Marcum ,  Lucam ,  Joannem ,  et  Acta 
Apostolorum ,  ete.  L'objet  de  ces  observations  que  j'ai  lues,  est 
d'instruire  chrétiennement  ses  diocésains  et  surtout  les  per- 
sonnes destinées  par  état  à  l'instruction  des  autres.  On  y 
trouve  en  général  plus  de  piété  que  d'érudition.  Le  prélat  qui 
a  imité  les  écrivains  sacrés  des  premiers  siècles ,  pense  bien 
plus  à  l'établissement  d'une  foi  pure  et  des  bonnes  mœurs , 
qu'à  fsdre  parade  d'un  profond  savoir.  Il  y  combat  les  héréti- 
ques et  en  particulier  les  protestans ,  dans  toutes  les  occasions 
qui  s'y  présentent.  Toujours  occupé  de  ses  devoirs ,  il  anime 
les  ecclésiastiques  à  remplir  les  leurs ,  plutôt  en  père  tendre 
qui  a  la  sanctification  de  ses  diocésains  pour  but,   qu'en 
savant  qui  cherche  à  se  faire  une  réputation  passagère.  Le 
style  en  est  noble,  mais  inégal,  quelquefois  même  obscur  et 
enaortillé  :  au  reste  la  piété ,  la  droiture  qui  brillent  partout 
remplacent  bien  la  politesse  et  la  correction  des 


DU  MITOU.  347 

ÏÏâfrià  rimpremon  qu'a  produite  sur  mon  esprit  la  lecture 
deFoiiYTage  9  je  le  crus  très  utile  aux  prédicateurs.  Les  ap- 
plicatiiMis  des  textes  à  la  morale  sont  heureuses.  D  y  a  même 
oommanément  beaucoup  d'esprit.  C'est  dommage  que  Tau- 
fenr  ait  tout-à-£ût  négligé  la  lettre  et  ses  difiBcultés, 

D  a  jmnt  à  cet  ouvrage  des  explications  sur  les  autres  livres 
de  l'Ecriture  (1)  dans  le  même  goût  polémique;  elles  forment 
110  très  gros  volume  in-folio  imprimé  à  Poitiers.  On  trouve  à 
la  fin  une  notice  des  saints  du  Poitou.  Leianiœ  piciomeœj  qu'on 
doit  plutôt  considérer  comme  un  projet  que  comme  un  ou- 
irage  fini.  D  n'y  a  ni  exactitude ,  ni  découvertes ,  ni  l'esprit 
de  discussion  qu'exigeait  la  matière  :  tout  y  est  sec ,  et  si  j'ose 
employer  ce  terme,  croqué.  Ce  qu'il  y  a  de  bon  est  dû  à  Besly, 
tvec  qui  l'évéque  était  fort  lié ,  ou  à  Grégoire  de  Tours  ;  le 
reste  sont  des  copies  de  Bouchet  ou  des  notions  tirées  des 
anciens  bréviaires  et  des  légendes. 

On  lui  doit  encore  des  Dissertations  morales  et  politiques , 
sous  le  titre  de  lH^ertaiione$  ethiefhpoliticœ.  Je  n'ai  pu  voir 
cet  ouvrage  et  n'en  puis  parler. 

Jean  du  Verger  de  Hauranne ,  abbé  de  Saint-Syran  (2),  fut 
bonoré  de  la  protection  de  l'évéque  de  Poitiers  et  composa 
même  un  livre  en  sa  faveur ,  intitulé  :  Apologie  pour  Me$sire 
Bmri  ChoiUigmer  de  la  Rochepotay  contre  ceux  qui  disent  qu*il 
tu  défendu  aux  eecléeiastiguu  de  prendre  les  armée  en  cas  de  né* 
cesnté.  H  y  avait  sans  doute  un  peu  de  complaisance  de  la  part 
de  l'abbé  pour  son  patron ,  et  quelles  que  soient  ses  raisons, 
car  j'avoue  que  je  n'ai  point  vu  cette  apologie ,  il  me  paraît 
Inen  difficile  d'accorder  le  principe  qu'il  s'agissait  d'établir 

(i)  La  Gcoès^ ,  TExode^  les  Nombres ,  Josoé ,  les  Juges,  Job,  et  tons 
ksprophèles. 

(2)  Tons  les  aolenn  et  Tabbé  lui-même  ont  toujoora  écrit  Cf/ran.  Hais 
>.  rabbé  le  Boénf,  d*après  Tabbé  ChSielain ,  a  fait  voir  que  ron  doit  écrire 
^fvvii  ;  le  nom  da  saint  étant  Sigiramus ,  et  non  Cyitmi».  L'abbé  de  Saint» 
Cyraa  moarut  le  i\  octobre  1645 ,  à  Paris ,  et  ftu  Inhumé  dans  Pégllse  de 
fiamt-Jaeqnes  do  Haut-Pas. 

(VoyeE  les  Màn.  de  MaroHes ,  année  1645 ,  pag.  151). 


348  BIBLIOTHÈQUB  HISTOMQtJB  ET  C&ITIQUB 

avec  la  pureté  de  le  morale  ëvangëlique ,  quand  même  un 
prélat  prendrait  les  tempéramens  (1)  que  prenait  Philippe, 
évéque  de  Beauvais ,  cousin  germain  de  Philippe-Auguste; 

Ce  qui  donna  occasion  à  cette  apologie  fut  la  conduite  que 
tint  y  en  1614 ,  Févéque  de  Poitiers  A  l'égard  du  prince  de 
Coudé.  Ce  dernier  était  pr6s  de  Poitiers,  accompagné  d'une 
nombreuse  noblesse  et  d'une  partie  de  ses  troupes ,  que  le 
marquis  de  Bonniret  avait  ralliées  ;  il  avait  rais  garnison 
dans  Amboise,  et  avait  eu  une  entrevue  avec  le  duc  de  Yen- 
dôme.  L*évéque ,  sur  des  avis  secrets  qu'il  eut,  craignit  que 
le  dessein  du  prince  ne  fût  de  se  rendre  le  maître  de  Poitiers. 
Son  appréhension  n'était  pas  sans  fondement.  Le  duc  de 
Roanès,  gouverneur ,  avait  donné  lieu  aux  mêmes  soupçons. 
Il  dépêcha  des  courriers  vers  le  roi  et  la  reine  mère  ;  et,  pour 
obvier  aux  troubles  qu'il  craignait ,  fit  les  fonctions  de  gou- 
verneur de  place,  non  pas  en  eamaii  ni  m  bonnêi  emrréy  dit 
l'auteur  qui  m'apprend  ce  fait,  mais  eoec  une  fique  à  Us mam, 
armé  et  cuirassé,  et  en  capitaine  résolu  de  faire  le  gendarme  «f  de 
garder  la  ville.  Les  portes  furent  fermées,  les  chaînes  Cendaes, 
le  quartier  de  l'évôché  se  mit  sous  les  armes ,  et  l'entrée  de 
la  ville  fut  refusée  au  prince. 

Je  veux  bien  que  le  zèle  serve  ici  d'excuse  au  prélat  ;  mais 
une  occasion  où  la  postérité  équitable  ne  lui  pardonnera  pas 
A  aisément,  c'est  l'esprit  de  prévention  et  l'animositë  cpi'il  fit 
voir  dans  l'afiidre  du  malheureux  Grandier ,  qui  avait  été  sa 
victime  avant  d'être  celle  du  cardinal  de  Richelieu. 


(1)  Ce  prélat,  dit  notre  histoire,,  pour  satisfaire  aa  principe  :  EccUsi» 
neteii  sanguinem,  se  contentait  dan&le  combat  d^assonmer  les  ennemis,  et 
avait  à  sa  suite  des  gens  qui  les  égorgeaient.  Ajant  été  fait  priaonnîer  de 
guerre  par  Richard  Cœur  de  Lion  ,  il  fut  redemandé  par  le  pepe.  Hicfaanl 
envoya  au  saint  père  la  cuirasse  ensanglantée ,  le  casque  et  les  armes  de 
révèque ,  et  lui  demanda  sMl  reconnaissait ,  à  cette  marque  ,  i«  db  «e» 
titfanê.  flde  épater  ^  si  tmica  sU  filU  lui ,.  on  mm  ?  Vid»  M(Uh,  Paris  ,  el  Ho- 
vedf  n.  Il  y  a  une  fort  belle  lettre  de  Fulbert ,  évêque  de  CbarUPes  ,  oontre 
les  évèques  de  son  temps  qui  allaient  à  la  guesre ,  Trésor  des  4mecd9i€s  ,  d« 
dom  Blartène  et  dom  Durand ,  tom.  I. 
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r<P|i^2  rartkle  de  Grandier,  celui  de  Nicolas  de 
Martlie,  Vigii^*ManriUe,  tom.  II,  p.  24  et  25 ,  de  la  pre- 
nière  édilîon,  le  GaUia  ehriitiana  de  la  deroiëre  édition, 
YÉhge  de  la  FamUe  dei  Chûitei§mer$ ,  par  Abel  de  SAnm- 
Uakihb,  dans  le$  Proiveê  de  Dochbsne,  p.  145,  et  le  même 
Ddghisiib  ,  Hùiwre  de  la  Maùion  du  ChaHeiffmerê ,  liv.  III, 
p.  145;  — LoiSBL,  HiUmredenaire  Tempi^  année  1614,  p.  57* 
CHATELIER  (Léon  Bablot  bv)  (1644) ,  fils  d'Antoine ,  et 
petit-fils  de  Joachim ,  chevalier  des  ordres  du  roi ,  conseiller 
easM  conseils  d'état  et  {«ivé,  premier  maréchal  des  camps  et 
araiées  de  France ,  naquit  au  bourg  du  Poiré  près  Fontenay* 
le-Corate,  le  14  mars  1582 ,  d'une  très  noble  famiUe  (1),  et 
fime  des  meilleures  de  la  proyince.  Ses  premières  années 
forent  consacrées  à  Fétude.  Les  mathématiques ,  les  fortifi- 
cations el  la  perspective  furent  les  sciences  auxquelles  il  se 
lim.  EDes  étaient  celles  qui  paraissaient  les  plus  nécessaires 
au  parti  des  armes  pour  lequel  il  était  destiné.  D  le  prit  dès 
Fâge  de  douze  ans ,  et  porta  le  mousquet  pendant  deux  ans 
dans  la  compagnie  du  sieur  de  Perne,  qui  fut  depuis  gouveiw 
Deor  de  Sadntes.  Il  était  d'une  taille  avantageuse,  d'une 
figare  agréable ,  robuste  et  adroit  dans  les  exercices  militai- 
res; il  donna  de  lui  une  opinion  si  favorable,  que  dans  une 
auemblée  de  la  noblesse  convoquée  en  1597  par  Malicorne , 
gouverneur  du  Pdtou,  pour  conserver  cette,  province  au 
raî  et  la  mettre  à  l'abri  des  tentatives  du  duc  de  Mercœur  ^ 
on  donna  à  Châtelier  Barlot  un  commandement  absolu  sur 
la  noblesse  et  les  autres  états  à  sept  ou  huit  lieues  aux  envi* 
ronsde  sa  maison.  C'était  une  espèce  de  gouvernement. 
Toute  la  province  avait  été  divisée  en  sept  parties ,  et  sept 
gentilslionomes  des  plus  distingués  étaient  nommés  les  chefs , 
à  qui  chaque  canton  devait  obéir.  Du  GhàteHér  Barlot  n'avait 
encore  que  quinze  ans  lorsqu'on  lui  déféra  cet  honneur.  Le 


(1)  Elle  subsiste  encore  aux  environs  de  Fontenay-!e-Comte.  En  1559, 
mût  Bente  Barlot  ^  veuve  de  feu  Gilles  de  Laval ,  dame  eo  partie  de  la 
Moike^SaiiaBéray. 


350  BIBLIOTHÈQUE  HISTOEIQtB  ET  CUTIQCI 

Poitou  ayant  été  purgé  en  peu  de  temps  des  restes  de  la  tigue 
et  des  brigands  qui,  sons  le  nom  du  duc  de  M^rocrar ,  levaient 
des  tributs  forcés,  pillaient  les  maisons,  assiégeaient  les 
chAteaux  et  s'y  remparaient.  Le  jeune  Bariot  obtint  de  son 
père ,  qui  avait  été  son  guide ,  la  permission  d'aller  trouver 
le  roi  qui  était  au  siège  d'Amiens  (i).  Il  s'y  attacha  au  maré- 
chal de  Kron  (2).  On  sait  les  suites  heureuses  de  ce  siège. 
Amiens  fut  repris  par  S.  M.  Tout  se  soumit  aux  armes  légi- 
times du  vainqueur;  la  paix  de  Vendus  (en  1 598]  fut  l'heureux 
terme  de  la  ligue  et  des  guerres  civiles.  Du  Châtelier  Bariot 
pendant  les  douze  années  de  tranquillité  qui  suivirent  cette 
paix ,  se  tint  à  la  cour  à  la  suite  du  roi.  Il  l'accompagna  jus- 
qu'à Donchery  où  le  maréchal  de  Bouillon  vint  trouver  Sa 
Majesté  et  fit  sa  paix  avec  elle.  En  1609 ,  le  roi  étant  sur  le 
point  d'exécuter  ce  grand  projet,  dont  tous  nos  historiens 
parlent,  avait  fait  lever  un  régiment  pour  H.  le  dauphin. 
Ghàtelier  Bariot  obtint  la  troisième  compagnie  (3).  La  funeste 
mort  d'Henri  IV  rondit  cette  faveur  sans  effet.  Il  eut  ordre 
en  1612  d'accompagner  le  duc  de  Mayenne ,  qui  alla  en  Es- 
pagne suivi  de  cinq  cents  gentilshommes  chercher  l'infante, 
épouse  de  Louis  XIII.  Le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Bouil- 
lon ayant  pris  les  armes  pour  satisfaire  les  mécontentemens 
qu'ils  prétendaient  avoir  de  la  cour ,  du  Châtelier  fut  honoré 
d'un  régiment  d'infanterie  de  dix  enseignes.  H  eut  peu  de 
jours  après  la  qualité  de  mestre  de  camp.  La  paix  de  Londun 
fut  suivie  de  la  mort  du  maréchal  d'Ancro,  et  des  brouilleries 
entre  la  reine-mère  et  le  roi.  Cette  princesse  s'étant  retirée  à 
Loches  et  ensuite  à  Angouléme ,  le  duc  de  Mayenne  marcha 
contre  le  duc  d'Épemon,  qui  favorisait  la  retraite  de  la  reine- 
mère  :  du  ChAteÛer  fut  de  l'armée  du  duc  de  Mayenne.  Il 
suivit  toujours  constamment  le  parti  de  la  cour ,  je  yeux  dire 

(I)  En  4597. 

(S)  Qui  y  commandait. 

(5)  Le  sîeiir  de  Rcignac  avaU  la  première .  le  marquis  de  Uon;  la  se- 
conde. 
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ceiiri  da  roi.  Au  àége  de  Saint- Jean-d'Angély,  en  16SI , 
Soobise  demanda  à  lui  parler  et  le  fit  prier  d'obtenir  du  con- 
nétable de  Lajnes  qn'Q  engageât  le  roi  à  accepter  une  capi- 
tulation :  je  passe  sons  silence  plosienrs  autres  occasions  peu 
importantes ,  oft  il  eut  part;  il  se  trouva  en  1622  au  blocus 
delà  Rochelle,  où  fl  se  signala ,  dit-fl ,  dans  plusieurs  petits 
combats ,  pendant  ce  blocus  qui  dura  six  ou  sept  mois.  D  se 
mit  ensuite  à  suivre  la  petite  année  de  Soubise ,  avec  le  duc 
de  h  Roche-Foucauld ,  et  s'enferma  dans  Fontenay-le^mte 
»  1622.  Cette  même  année  il  fut  confirmé  dans  sa  charge  de 
maréGhal  de  camp.  Pendant  l'hiver  de  cette  année ,  il  fut 
député  pour  faire  exécutera  la  Rochelle  les  édits  concernant 
le  rétablissement  de  la  religion  catholique.  Il  servit  ensuite 
ious  les  maréchaux  de  Thoiras,  de  Themines  et  de  Schomberg 
contre  les  Rochelais ,  jusqu'à  la  prise  de  la  Rochelle ,  aprèi 
tmgt  mm  de  tiége ,  le  jour  de  la  Toussaint  1 628 .  Il  suivit  le  roi 
en  Piémont,  dans  cette  campagne  mémorable  où  Sa  Majesté, 
en  personne,  força  le  pas  de  Suze  au  milieu  de  Thiver.  L'année 
nivante  1630 ,  il  retourna  en  Savoie  avec  son  régiment  sous 
le  commandement  du  maréchal  de  Châtillon ,  et  rejoignit  le 
roi  après  la  prise  de  Rumilly  par  Sa  Majesté ,  et  celle  d'An- 
necy par  Ghâtillon.  Ayant  reçu  ordre  d'aller  à  Conflans  avec 
Hanicamp  pour  en  forcer  les  faubourgs,  il  franchit,  pour 
abréger  le  chemin ,  des  roches  escarpées  et  des  précipices 
affreux ,  en  se  laissant  glisser  du  haut  en  bas  avec  cinq  mille 
bfflnmes  qui  en  firent  autant;  ce  qui  fit  dire  au  secrétaire 
d'état  la  Vrfllière  qui  accompagnait  le  roi ,  qu'il  avait  bien 
oni  dire  que  leg  oiseaux  franchmaienî  les  moniagneê  ,  mata  non 
fat  ki  armées  avec  armes  et  bagages. 

Conflans  fut  pris  la  même  nuit.  Il  se  mit  à  suivre  le  prince 
Thomas  qui  était  fort  pressé ,  lorsqu'il  reçut  ordre  d'aller  at- 
taquer MMlans,  qui  se  rendit  deux  jours  après  ;  Montmellian 
ré^ta  huit  jours.  Un  ordre  du  roi  l'obligea  d'en  quitter  le 
siège  pour  rejoindre  le  maréchal  Schomberg ,  avec  lequel  il 
partit  de  Suze  pour  attaquer  Yeillane  qui ,  tout  bien  fortifiée 
qu'elle  était ,  fut  aussitôt  prise  qu'attaquée.  Il  se  trouva  aussi 
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au  siège  de  Cazal.  Mazario  qui  négociait  la  paix  et  qui  allait 
et  venait  de  Tarmée  du  roi  à  Cazal ,  ayant  quitté  les  ennemis 
pour  passer  à  Faite  gauche  que  commandait  du  Châtelier 
Barlot  I  le  négociateur  essuya  cinquante  coups  de  mousquet 
qui  lui  furent  tirés  par  les  enfims  perdus  du  régiment  de 
Champagne.  Il  avait  beau  crier  qu'il  apporiaii  la  paix ,  il  eut 
infailliblement  été  tué  s'il  n'eût  été  reconnu  de  la  Fitte,  aide 
de  camp.  Cazal  tai  rendu,  la  paix  fut  faite  avec  les  impériaux, 
l'Espagne  et  la  Savoie ,  et  le  doc  de  Hantoue  rétabli.  Du  Châ- 
telier Barlot  retourna  ft  la  cour.  Il  fit  un  voyage  à  sa  maison 
en  1631;  il  y  resta  peu  de  temps,  et  fut  un  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à  la  prise  de  Bergançon  et  de  Saini-Tropii  (1) 
par  le  maréchal  de  Vitry.  Il  fut  rappelé  en  163S  en  Lorraine 
où  il  joignit  le  roi ,  mais  le  duc  ayant  Ciit  satisfaction , 
on  revint  à  Paris.  La  rébellion  de  Montmorenci  avait  déter- 
miné le  roi  à  faire  un  voyage  en  Languedoc  ;  mais  la  journée 
de  Castelnaudary ,  où  le  maréchal  fut  fait  prisonnier  (3)  finit 
les  troubles.  Tout  plia  :  Pezenas  et  Béziers  se  rendirent  à  du 
Châtelier.  En  1633 ,  il  servit  en  qualité  de  maréchal  de  camp 
sous  le  marquis  de  Saint-Chaumont ,  et  nettoya  Trêves  et  ses 
environs  des  troupes  allemandes  et  espagnoles.  La  prise  de 
Fredambourg,  entre  Trêves  et  Metz,  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur, elle  ne  coûta  au  roi  que  quatorze  hommes.  Nancy  ayant 
été  pris  par  Sa  Majesté  en  personne  après  vingt-deux  jours  de 
tranchée,  elle  donna  à  du  Châtelier  Barlot  des  marques  d'une 
extrême  considération ,  lui  ayant  ordonné  d'entrer  ïe  prenûer 
dans  la  ville  par  la  porte  Saint-Nicolas  à  la  téie  de  sia:  compa- 
gnies  du  régimenl  de  ses  gardes  pour  demeurer  dans  la  ViU&'Nmne. 
Le  roi  fit  plus ,  il  voulut  être  logé  par  du  Châtelier,  lui ,  la 
reine ,  le  cardinal  de  Richelieu  et  le  garde  des  sceaux  dans  la 
ville-Neuve;  que  les  clefs  de  la  ville  lui  fussent  remises ,  et 
qu'il  fît  la  fonction  de  gouverneur ,  honneur  dont  il  jouit  tant 
que  le  roi  resta  à  Nancy.  Il  alla  passer  l'année  suivante  1634 


(1  )  En  ProTence. 

(S)  Le  17  septembre  1633. 
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bmummaon.  En  1 635, quoique Budade et  iflcommodë de 
bfoiiUe,  il  partit  poor  l'armée  de  Flandre oommandée  par 
lanarédiaiixdeCÏiàtillonet  deBréië;ilayait  la  qualité  de 
)iamerniarécbaIdecamp,aYeG]e  brevet  de  général,  si  le 
■arédial  de  Chitillon  on  celui  de  Brézé  n'eussent  pu  corn- 
naider.  H  contribua  beaucoup  an  gain  de  la  bataille  d'Avein, 
ETTëe  le  28  mai  1635  contre  le  prince  Thomas  qui  7  perdit 
fias  de  quatre  on  cinq  mille  hommes  tués  sur  la  place ,  sans 
«B  giand  nombre  tués  en  fuyant  et  quantité  de  prisonniers. 
QUigé  de  se  retirer  au  commencement  de  l'hiver  1635, 
aprts  avoir  levé  k  siège  de  Louvain  faute  de  vivres,  il  revint 
iborar  avec  le  maréchal  de  Châtillon.  Louis  XIII,  ayant 
iMii  de  lever  de  nouvelles  troupes  d'infanterie ,  et  de  leur 
Attaer  le  drapeau  blanc,  et  le  nom  des  provinces  où  elles 
ioaîeat  levées,  ordonna  à  Oiâtelier  Bariot  qui  s'était  délait 
is  régiment  que  le  roi  lui  avait  donné ,  de  faire  le  régiment 
ie  Ptoitou.  n  k  mit  sur  pied  ;  il  était  composé  de  neuf  cents 
AfiMv;  mvf  eenU  Condeie  et  nmfeenie  Mouiquete.  Telle  est 
Torigine  du  régiment  de  Poitou,  qui  s'est  distingué  dans  une 
infinité  d'occasions.  D  se  retira  en  1636 ,  dans  sa  maison , 
foù  ses  fatigues  passées  et  des  maladies  continuelles  ne  lui 
pennirent  plus  de  sortir,  if  mourut  le  30  avril  .1644,  oublié 
in  prince,  et  bai  du  ministre  (1) ,  qui  ne  lui  offrit ,  dit-on , 
le  biton  de  maréchal  qu'à  des  conditions  qu'on  ne  devait  pas 
nettie  après  plus  de  quarante  ans  de  service. 
Ce  fut  apparemment  dans  sa  retraite  qu'A  composa  ses 


(1^  L*oa  ni*assare  dans  des  Mémoires  que  j*ai  reçns  de  Fontenay»  que 
teoidiul  de  Richelien  dans  le  desseîQ  de  bâtir  le  cbftleau  de  Ricbeliea  et 
b  Tille  SBtae,  dans  la  paroisse  de  Poiré»  dool  do  Cbfttetier  Darlol  était 
sosnear,  et  de  joindre  la  pellie  rivière  de  la  VenAtt  \  la  mer,  par  un 
onl  qu'on  ne  pou¥ait  foire  qu^  travers  les  terres  de  Bariot,  lui  proposa 
h  veaie  de  sa  terre  et  celle  do  cbAteao,  qu*il  loi  promit  même  de  joindre 
nprix  qtt*ll  en  exigerait  le  bAton  de  marécbal  ;  que  Darlot  répondit  4  ces 
•ires  qni  loi  forent  faites  par  le  cardinal  même  :  Motueigneur^  un  bâton  d» 
mndmi  me  se  vend  pas^  en  le  9agne,  eij'ei  «sfcs  btae  jeu.  Il  perdit  pour- 
taat  b  partie  «  et  monnst  sans  cet  lionnevr. 

I.  23 
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Hëinoires  publiés  de  son  vivant,  et  dont  j*ai  tiré  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  de  sa  personne.  Us  parurent  avec  ce  Titre: 
Mémoires  pour  servir  à  f  histoire j  tirés  du  cabinet  demessire  Léon 
du  Chdlelkr  Barlot^  chevalier  des  ordres  du  roij  eonseiller  en  ses 
conseih  d'état  et  privée  ete.^  depuis  tan  i^9ùjusgues  en  1636,  à 
Fontenay  par  Pierre  Petit- Jean,  1643,  petit  in-4<»,  pag. 
1 1 3y  sans  un  avant-propos. 

Le  Gendre  juge  très  défavorablement  de  ces  Mémoires  : 
«  ils  valent  moins,  dit-il ,  que  les  almanachs,  sur  la  marge 
<i  desquels  les  bourgeois  marquent  à  leur  mani^«  les  prin- 
«  cipaux  événemens.  L'avant-propos,  ajoute-t-il,  promet  de 
«  si  grandes  choses  qu'on  est  surpris  quand,  en  ouvrant  le 
a  livre,  on  ne  voit  qu'un  simple  nota  des  sièges  ou  autres 
(c  occasions ,  où  cet  officier  s'est  trouvé.  Quoiqu'il  fut  homme 
«  de  condition ,  et  qu'il  eût  fwt  pratiqué  la  cour ,  il  parle 
«  Français  et  orthographie  pitoyablement.  »  Après  avoir  lu 
l'ouvrage  entier ,  on  ne  saurait  disconvenir  qu'il  n'est  point 
digne  d'un  officier  tel  qu'on  nous  l'annonce  dans  l'avant- 
propos ,  et  tel  qu'il  était  en  effet.  U  ne  saurait  passer  qne 
pour  une  espèce  de  journal  sans  goût  et  sans  choix.  On 
pourrait  réduire  tout  ce  qu'on  y  trouve  d'instructif  à  dix  on 
douze  pages ,   quoique  l'auteur  parle  des  événemens  les 
plus  importansdu  règne  de  deux  rois;  comme  on  pourra 
le  remarquer  dans  l'analyse  que  j'en  ai  faite  pour  former 
son  éloge  historique ,  l'éditeur  parle  sous  le  nom  d'un  de  ses 
amis ,  plein  de  zèle  pour  le  public  et  toujours  prêt  à  faire 
des  larcins  pour  lui  rendre  service.  Il  y  a  longtemps  que  ces 
détours  ne  font  plus  fortune ,  et  je  ne  doute  pas  que  l'auteur 
ne  se  soit  amusé  à  publier  lui-même  son  ouvrage  fort  mince 
à  tous  égards.  Cependant  il  faut  convenir  qu'il  sert  à  per- 
pétuer la  mémoire  des  services  rendus  à  l'état  par  Fauteur, 
à  qui  notre  histoire  n'a  pas  rendu  toute  la  justice  qu'A 
méritait.  Tant  il  est  vrai  que  la  valeur  et  le  oourage  ne 
suffisent    pas  pour    immortaliser  un    guerrier!   Pour  le 
style,  je  trouve  le  jugement  que  porte  l'abbé  le  Gendre  un 
peu  sévère  ;  il  est  négligé ,  sans  ornement ,  quelquefois  un 
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peu  grossier  ;  mais  il  est  vif,  serré,  et  on  y  reconnaît,  malgré 
ses  déÊiats ,  un  homme  du  métier.  Comparé  aux  écrivains  de 
son  temps ,  je  ne  trouve  point  le  style  de  du  Ghâtelier  Barlot 
si  pitoyable  que  le  (ait  entendre  le  Gendre. 

A  la  suite  de  tavani-propoi ,  on  trouve  plusieurs  pièces 
devers,  la  première  de  Jean  Besly,  c'est  peut-être  le  fils. 
Les  vers  m*ont  paru  d'un  tour  plus  naturel  que  ceux  du 
père  qui  mourut  peu  de  temps  après  (1).  L'auteur  des  vers 
compare  poiimaU  du  Chàtelier  Barlot  à  César. 

Ainsi  de  ses  baots  faits ,  d*an  style  souverain , 
César  fui  récrivain. 

Mien  Collardeau  dont  nous  parlons  aussi ,  donna  quatre 
stances  à  la  louange  de  l'auteur  des  Hémoires.  Elles  sont 
fert  passables.  P»  d'Enfer  y  joint  une  épigramme  latine  qui 
vant  encore  mieux,  peut-être  parce  qu'elle  est  latine  :  Voici 
les  deux  derniers  vers  qui  se  passeraient  bien  des  deux 
preoners  i 

En$e ,  nuumqMe  paêaa  Ajax  ^faetmdMê  I/Iîcaef , 
DUnsa  inter  eot  gioria ,  lofa  tua  ai, 

Romain  Dupin  Pager  qui  a  aussi  sa  place  dans  notre  Biblio- 
thèque, lui  adresse  un  sonnet  à  la  manière  libre  de  ceux  de 
Haynard;  un  J.  Gobin,  avocat,  un  autre  plus  régulier  et 
plus  mauvais  que  celui  de  Pager,  et  Fr.  Cbâtevère  une 
épigramme.  On  trouve  à  la  fin  du  livre  ce  rondeau  sans  nom 
d'auteur. 

BOVDKAU. 

11  a  bien  Ciit  d'élemiser  sa  gloire 
Ce  grand  Léon ,  an  temple  de  mémoire, 
Par  ce  discours  qui  charme  nos  esprits: 
De  sa  valeur  tous  nos  cœurs  sont  épris. 

W  En  1644.  Vayes  son  article. 


356  BIBLIOTHiQra  HISTOAIQirB  ET  CIITIQITB 

Mal|n^  le  temps  «  malgré  la  parque  noire , 
Jamais  son  Dom  dans  Toubll  n*ira  boire , 
Les  eavx  du  Rhin ,  du  Rhône  et  de  la  Doire 
Portent  ces  mots  sur  leur  rivage  écrits  : 
Il  a  bien  bit. 

Son  bras  a  foit  pins  qu*on  ne  saurait  croire  ^ 
Il  entassa  Tictotre  sur  victoire , 
De  sa  vertu ,  sa  vertu  fut  le  pris , 
Tous  autres  biens  lui  fureut  à  mépris  « 
Et  chacun  dit ,  en  lisant  son  histoire  : 
Il  a  bien  fait. 

(Voyez  les  Mémoires  de  du  Châtelier  Barlot,  le  reste 
extrait  d'un  long  éloge  latin  gravé  sur  son  tombeau,  que 
M.  Gusteauy  prieur  de  Doix,  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer 
avec  quelques  obsenrations.) 

—  J*ai  daté  la  mort  de  messire  Léon  Barlot  du  ChAteUer , 
do  30  avril  1644 ,  sur  un  mémoife  peu  exact ,  son  épitapbe 
dont  j'ai  une  copie  figurée  entre  les  mains,  et  un  long  doge 
funèbre  latin  datent  bien  précisément  sa  mort  du  6  janrâr , 
jour  de  l'Epiphanie  de  l'année  1646. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  haine  du  ministre  contre  lui  est  jus- 
tifié par  cet  éloge  où  l'on  dit  :  lUustrisiimum  virum  Leonem 
Barlotmm  prœdieamuBf  ommbuê  viriutilnu^  maxime  cardinalUmê 
fqiianquam  cardinales  ipn  minus  faverinij  eminentissimê  pr€dCêU 
îenlem  ;  et  plus  bas  :  Foritmaiior  fuisset  Léo  BarlotiuSj  si  se 
emineniissimo  cardinali  Armando  Richdio  submisisset ,  sed  sub- 
mittere  se  se  leoneà  neseiunt ,  nec  fortunati  esse  oui  haheri  amhiunt 
iummodb  sint ,  et  habeaniur  generosi  qui  nunquam  armalis  cessie^ 
rai  Héros  ^  certè  multà  miniisArmandis,  Tout  cet  éloge  est  sur 
ce  ton  épigramma tique,  ce  sont  des  pointes  continuelles. 
Au  reste  je  n'y  ai  rien  vu  que  je  n'aie  dit  dans  son  article. 

Léon  Barlot  eut  deux  enfans  :  l'un ,  après  avoir  servi  en 
qualité  de  capitaine  de  cavalerie ,  prit  l'habit  de  frère  jésaîte 
qu'il  quitta  peu  de  temps  après  ;  il  était ,  dit-on ,  d'une  sim- 
plicité si  grande  qu'il  demandait  si  le  mystère  de  la  très 
Sainte-Trinité  ne  s'était  pas  opéré  par  l'entremise  de  l'ange 
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GabffM.  Qq  ifMte  oe  qu'il  est  éeVanu  ;  ion  caàet  ntiani 
fieoteiuuBt  de  faldre ,  dans  nn  combat  BâYiL 

CHEBROU  DU  PETIT  -  CHATEAU  (LAumniT^MiJUB) 
(1753  )  y  docteur  de  Settenne  j  de  la  nudaon  et  êotiéié  de 
NaTuiey  est  né  à  Niort  où  H.  son  père  (1)  y  d'une  noble  et 
aodenne  famille  du  Poitou ,  s'est  rendu  considânable  par 
son  mérite  personnel  et  ses  emplois  »  ayant  été  commissaire 
féoënl  de  la  Bretagne.  Laurent-Marie ,  son  afeul,  mort  à 
Belioes  en  1729  âgé  de  72  ans  »  signala  son  zèle  en  repri- 
sant les  entreprises  des  cabraistes  en  Saintonge,  dans 
TAnois  9  en  Angoiimois  et.  en  Pbitou ,  oà  il  commandait 
plosieors  régimeaS ,  et  son  bisaléal  se  trouva,  en  1 627,  à  la 
Meuse  de  Tile  de  Noirmoutiers  contre  les  Anglais.  H.  Tabbé 
da  Petit-C3iâteau ,  animé  par  une  infinité  d'exemples  do- 
BWstîques ,  a  toujours  travaillé  à  se  rendre  leur  digne  suc- 
cesseur ;  il  en.a  donné  des  preuves  en  publiant ,  en  1750, 
ïldée  de  la  vériié  et  de  la  grandeur  de  la  Rfligùm ,  dànontrée 
psrdsi  prstfMs  elaim  el  à  la  portée  de  tout  le  monde^  Paris, 
Aex Hérissant  fils,  rue  Notre-Dame ,  à  Id  Crmx-d'OrH  aux 
Trmt^rertuM ,  1750 ,  in-i2 ,  280  pages. 

L'wteur  dans  cet  ouvrage  a .  rassemblé  avec  choix  et  mé- 
tliode  tout  ce  qu'ont  dit  de  plus  clair  et  de  plus  A  la  portée 
de  toutes  sortes  de  lecteurs ,  en  Esveur  de  la  religion  chré- 
tîeane,  Pascal,  Grotius,  Abadîe,  et  les  autres  écrivains 
cdèbtes  qui  ont  traité  cette  grande  matière. 

C'est  le  frœt  d'une  lecture  solide  et  bien  digérée ,  un 
recueil  de  preuves  où  l'auteur  qui  a  <»raint  de  les  affaiblir 
par  Tart  et  romement  des  liaisons  et  des .  transitions ,  s'est 
contenté  de  les  présenter  dans  un  ordre  hitnineut  qui  n'a 
d'encbatueiaent  que  le  raisonnement  qui  les  rsj^rodie. 
Destiné  pour  le  plus  grand,  nombre  d^  lecteurs ,  le  livre  de 


(f)  Jeao'lfadelaiDe  Cbebroa,  éoQyer,  selgnear  da  Petit-Cbâteao. 
V.  Tabbé  Chebn>a  a  un  frère  président  de  Niort,  et  HeoteDant  général 
d'épée  «  dont  les  sentinens  répondent  4  la  aaissanoe.  Cette  foorille  est 
alliée  à  celles  de  Mmui  et  de  riraguai. 
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H.  du  Petit-QiAteaa  ne  laisse  pas  de  satis&ire  les  gëaies  les 
plus  habitués  aux  raisoàneineiis  abstraits  et  métaphysiqQes. 

L'ouvrage  entier  est  divisé  en  cinq  parties ,  et  chaque 
partie  en  dififérens  articles  qui  forment  un  Traité  suivi ,  où 
Fauteur  suit  pied  à  pied  les  gradations  de  l'impiété  et  de 
l'incrédulité. 

D  établit  dans  la  première  partie  la  nécessité  d'un  culte  et 
d'une  religion  autre  que  la  naturelle,  et  prouve,  contre 
Hobbes ,  la  différence  réelle  du  bien  et  du  mal ,  l'obligation 
où  est  l'homme  de  suivre  le  bien  et  d'éviter  le  mal,  et  que 
le  culte  extérieur,  ou  la  religion,  n'est  point,  comme 
Hobbes  l'a  prétendu ,  l'ouvrage  de  la  politique. 

Dans  la  seconde ,  on  prouve ,  contre  Spinosa ,  Socin  et  te 
Matérialistes ,  l'existence  de  Dieu ,  la  spiritualité  et  l'immor- 
talité de  l'âme ,  la  vérité  de  la  création  du  monde ,  telle 
qu'elle  est  rapportée  par  Hofse  et  l'authenticité  des  livres 
des  prophètes. 

L'auteur,  dans  la  troisième  partie,  tait  voir  que  Jésus- 
Christ  est  venu  dans  le  temps  marqué  par  les  prophètes ,  et 
prouve  la  vérité  de  sa  mission  par  leurs  écrits ,  et  la  vérité  de 
leurs  écrits  par  sa  mission.  Il  parle  dans  les  autres  articles 
des  caractères  divins  qui  ne  permettent  pas  de  le  confondre 
avec  les  autres  hommes,  et  de  sa  résurrection. 

La  quatrième  partie  est  employée  à  démontrer  les  vérités 
qui  ont  une  liaison  nécessaire  avec  la  divinité  de  Jésus-Christ; 
tels  sont  les  miracles ,  la  propagation  de  l'évangile ,  la  foi 
qu'on  doit  aux  livres  du  nouveau  testament ,  leur  authenti- 
cité prouvée  par  la  dispersion  des  Juifs,  par  la  punition  des 
ennemis  du  christianisme. 

Enfin  M.  l'abbé  du  Petit-Château  répond  dans  la  cin- 
quième partie  aux  objections  contre  la  reUgion  tirées  par  les 
incrédules  de  la  religion  même ,  sur  l'Incarnation ,  la  Trinité, 
la  Résurrection,  l'Eucharistie,  l'Essence  dirioe.  Il  y  a  ajouté 
une  réfutation  abrégée  du  système  de  Spinosa,  une  réponse 
générale  à  toutes  les  objections,  et  un  examen  des  religions 
qui  fait  connaître  que  la  chrétienne  est  la  seule  véritable. 
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0  ftot  cfmwemr  que  toutes  les  preuves  qu'emploie  M.  l'abbé 
dn  Petit-Château  ne  aoai  pas  d'une  égale  forpp ,  qu'il  y  en  a 
même  qa*il aemhle  qu'on  aurait  dû  négliger;  que  des  raison- 
nemeas  qu'il  emploie ,  qudques-uns  auraient  besoin  d'être 
plus  dévelc^pés  ;  que ,  fiiute  d'être  réunis  à  d'antres ,  on  j 
troare  une  apparence  de  pétition  de  principe  ;  que  dans  les 
[veinnes  de  fidi  (1) ,  on, désirerait  quelquefois  plus  d'exacti- 
tnde ,  qu'il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  assez  supérieures  au  doute 
Iktttorique  ;  mais  l'auteur,  qui  a  travaillé ,  comme  il  l'an- 
ttmœ  daos  son  titre ,  pour  toutes  sortes  de  lecteurs ,  part 
d'après  une  maxime  certaine  dans  l'expérience ,  c'est  que  le 
trar  de  l'esprit  bumain  variant  à  l'infini ,  tel  est  insensible  à 
ooe  démonstiiation  géométrique  qui  se  laisse  toucher  par  un 
Ut»  même  hasardé.  Les  uns  veulent  de& preuves  de  senti* 
ment,  les  autres  ne  sont  affectés  qne  par  les  fûts ,  celui  qui 
résiste  à  un  argument^historique  y  se  rend  à  une  raison  mo- 
rale ou  physique.  J'ai  lu  quelque  pari  qu'un  Juif  cabaliste 
se  fit  durétien  parce  qu'il  trouva  dans  les  lettres  du  nom  de 
Jétui  un  argument  de  sa  divinité  y  qui  lui  parut  insunupn- 
taUe.  Coriolan  qui  avait  résisté  à  toutes  les  rwons  du  sénat  j 
eédaaux  larmes  de  Vetturie.  Un  roi  de  Castille  refusa  d'épou- 
fer  une  princesse  de  Portugal,  parce  qu'elle  s'appellait  l/rraca. 
Les  raisons  d'état  et  de  politique  cédèrent  au  son  désagréa- 

(1)  L*ameiir  dît,  pag.  263,  qtfAlesandre  Sévère  adorait  Jésus-Christ 
tons  les  malioS'  Le  passage  de  Lampridiut  qu*il  cito,  D*est  point  précis. 
Tool  ce -qu'il  prouve,  c*est  que  cet  empereur  avait  placé  Jésus-Cbrist  dans 
soQ  Oratoire  an  rang  des  personnes  extraordinaires ,  telles  qvuipoUoniuade 
Tftyone,  Àbrakan^  Orphée,  Il  dit  encore  quç  Lucain^  Jn vénal  et  Stace  recon- 
oaissent  que  Jésus-Cbrist  avait  chassé  les  démons.  11  aurait  biçn  dû  citer 
les  endroits  où  ces  poètes  font  cet  aveu.  En  parlant  du  prodige  arrivé  sous 
Julien,  connu  sous  le  nom  d'Apostat^  lors  de  Tentreprisc  de  la  réédiûcation 
du  ten^ple  de  Jérusalem ,  il  aiiiit  mal  à  propos  Alipe  gouverneur  de  cette 
province.  Ammien  Uarcellin  ne  lui  donne  point  cette  qualité,  et  parle 
même  d'un  autre  gouverneur. 

rofps  lib.  XXIIl,  p.  4)9  de  TédilioD  de  Bûihorazuerius,  in-16.  Il  date  la 
ax)rt  de  Dioclétien  de  l'an  310  (au  bas  de  la  page  318)  ;  il  ne  mourut  que 
vers  le  mois  de  mai  313,  etc. 
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M.'  da  Petit-GhAteaa  ne  laisse  pas  de  satis&ire  les  génies  les 
plus  habitués  aux  raisonnemens  abstraits  et  métaphysiques. 

L'ouvrage  entier  est  divisé  en  cinq  parties ,  et  chaque 
partie  en  différons  articles  qui  forment  im  Traité  suivi ,  où 
Fauteur  suit  pied  à  pied  les  gradations  de  l'impiété  et  de 
rincrédulité. 

D  établit  dans  la  promièro  partie  la  nécessité  d'un  culte  et 
d'une  religion  autro  que  la  naturelle,  et  prouve,  contre 
Hobbes ,  la  différence  réelle  du  bien  et  du  mal ,  l'obligation 
où  est  l'honune  de  suivre  le  bien  et  d'éviter  le  mal,  et  que 
le  culte  extérieur,  ou  la  religion,  n'est  point,  comme 
Adbbes  l'a  prétendu ,  l'ouvrage  de  la  politique. 

Dans  la  seocmde,  on  prouve,  contro  Spinosa,  Socin  et  les 
Matérialistes ,  l'existence  de  Dieu ,  la  spiritualité  et  l'immor- 
talité de  l'âme ,  la  vérité  de  la  création  du  monde,  telle 
qu'elle  est  rapportée  par  Moïse  et  l'authenticité  des  livres 
des  prophètes. 

L'auteur,  dans  la  troisième  partie,  £aiit  voir  que  Jésus- 
Qirist  est  venu  dans  le  temps  marqué  par  les  prophètes ,  et 
prouve  la  vérité  de  sa  misrion  par  leurs  écrits ,  et  la  vérité  de 
leurs  écrits  par  sa  mission.  Il  parle  dans  les  autres  articles 
des  caractères  divins  qui  ne  permettent  pas  de  le  confondre 
avec  les  autres  hommes ,  et  de  sa  résurrection. 

La  quatrième  partie  est  employée  à  démontrer  les  vérités 
qui  ont  une  liaison  nécessaire  avec  la  divinité  de  Jésus-Christ; 
Ids  sont  les  miracles ,  la  propagation  de  l'évangile ,  la  foi 
qu'on  doit  aux  livres  du  nouveau  testament ,  leur  authenti- 
cité prouvée  par  la  dispersion  des  Juifs,  par  la  punition  des 
ennemis  du  christianisme. 

Enfin  M.  l'abbé  du  Petit-Château  répond  dans  la  cin- 
quième partie  aux  objections  contre  la  religion  tirées  par  les 
incrédules  de  la  religion  même ,  sur  Tlncarnation ,  la  Trinité, 
la  Résurrection,  l'Eucharistie,  l'Essence  divine.  Il  y  a  ajouté 
une  réfutation  abrégée  du  système  de  Spinosa ,  une  réponse 
générale  à  toutes  les  objections,  et  un  examen  des  religions 
qui  fait  connaître  que  la  chrétienne  est  la  seule  véritable. 
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n  ùmi  oonTenir  que  toates  les  preaveB  qu'emploie  M.  Vabbé 
du  PetitrChàteau  ne  sont  pas  d*une  égale  forop ,  qu'il  y  en  a 
même  qu'il  sonble  qu'on  aurait  dû  négliger;  que  des  raison- 
nemens  qu'il  emploie ,  qudques-uns  auraient  besoin  d'être 
plus  déreloppés  ;  que ,  £iute  d'être  réunis  à  d'autres ,  on  j 
trouTe  une  apparence  de  pétition  de  principe  ;  que  dans  lei 
preuTes  de  lait  (1) ,  on. désirerait  quelquefois  plus  d'exacti- 
tude 9  qu'il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  asseï  supérieures  au  doute 
Ustorique  ;  mais  l'auteur  qui  a  travaillé  y  comme  il  l'an- 
nonce dans  son  titre ,  pour  tontes  sortes  de  lecteurs ,  part 
d'après  une  maxime  certaine  dans  l'expérience ,  c'est  que  le 
tour  de  l'esprit  humain  variant  à  l'infini ,  tel  est  insensible  à 
une  démoqstr^tion  géométrique  qui  se  laisse  toucher  par  un 
lait  ^  même  hasardé.  Les  uns  veulent  des  preuves  de  senti- 
ment,  les  autres  ne  sont  affectés  qne  par  les  faits ,  celui  qui 
résiste  à  un  argument^historique  y  se  rend  à  une  raison  mo- 
rale ou.  physique.  J'ai  lu  quelque  pari  qu'un  Juif  cabaliste 
se  fit  cliiy§tien  parce  qu'il  trouva  dans  les  lettres  du  nom  de 
Jénu  un  argument.de  sa  divinité  j  qui  lui  parut  insunopn- 
taUe.  Coriolan  qui  avait  résisté  À  toutes  les  raisons  du  sénat , 
eéda  aux  larmes  de  Vetturie.  Un  roi  de  Castille  refusa  d'épou- 
ser une  princesse  de  Portugal,  parce  qu'elle  s'appellaitl/rraca. 
Les  raisons  d'état  et  de  politique  cédèrent  au  son  désagréa- 

(t)  L*aoleor  dit,  pag.  303»  qu* Alexandre  Sévère  adorait  Jésus-Christ 
ions  les  matins^  Le  passage  de  Lampridius  qaMl  cite ,  D*est  point  précis. 
Tout  ce -qu'il  prouve,  c'est  que  cet  empereur  avait  place  Jésus-Christ  dans 
son  Oratoire  au  rang  des  personnes  extraordinaires ,  telles  qu"* Apollonius  de 
Vofone^  Abraham^  Orphée.  Il  dit  encore  quç  LucaïUi  Jovénal  et  Stace  recon- 
naissent que  Jésus-Christ  avait  chassé  les  démons.  Il  aurait  biçn  dû  citer 
les  endroits  où  ces  poètes  font  cet  aveu.  En  parlant  du  prodige  arrivé  sous 
Julien,  connu  sous  le  nom  d'Apostat,  lors  de  Penlreprisc  de  la  réédification 
du  teiçple  de  Jèmaalem ,  il  aiiit  mal  à  propos  AUpe  gouverneur  de  celle 
province.  Ammien  llarcellin  ne  lui  donne  point  celle  qualité,  et  parle 
même  d'on  antre  gouverneur. 

Foyffs  lib.  XXIH,  p.  *9B  de  Tédition  de  Boxhornzuerius,  in-16.  Il  date  la 
nort  de  DiodétieD  de  l'an  310  (au  bas  de  la  page  318)  ;  il  ne  mourut  que 
vers  le  mois  de  mai  313,  etc. 
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Uede  trôMsylIalH».  NoffhistDrieiMdiseDt  qneœ  qaidiltfrafaia 
k  famense  contesUtion  snr  là  loi  SaKqiie  entre  Phffippe  dé 
Valois  et  Edouard  roi  d'Angleterre,  furent  ces  mots  de  rEran- 
gile  (1),  UUa  non  hbarmUj  neqmumi.  Lee  diqpoeitkHM  de 
l'esprit  donnent  on  ^tent  le  degré  de  f(»t»  anx  raisonnemeos 
qu'on  lui  propose. 

GHEMERAULT  (MAunaiini)  (n)  (1590),  TiTait  à  Poitieis 
en  1598.  Elle  était  parente  des  dames  des  Roches,  et  d'une 
des  meilleures  maisons  du  Poitou.  Le  sieur  de  CheraerauK 
chevalier  de  FOrdre,  et  deux  de  ses  fils  se  signalèrent  en 
1569  au  siège  de  Poitiers.  Gonune  les  dames  des  Roches,  die 
avait'du  talent  pour  la  poésie.  Elle  écrivait  aussi  fort  bien  ea 
prose:  ses  ouvrages  n'ont  point  été  imprimés;  mais  qudques 
{nèces  conservées  dans  les  cabinets  des  curieux,  et  en  parti- 
culier quelques  sonnets  prouvent  qu'elle  méritait  de  partager 
avec  ses  iHustres  parentes  la  gloire  du  bel*esprit.  On  trouve 
Bon  éloge  parmi  ceux  des  dames  fllustres  par  leur  savoir.  La 
Croix  du  Maine ,  en  parle  dans  les  additions  à  sa  Bibliothè- 
que française,  pag.  497.  A  la  tête  des  deux  harangues  pro- 
noncées par  Pierre  Umeau,  pour  le  serment  de  la  Samiû'Vman 
em  Poitou,  au  mois  d'août  1589,  se  lisent  ces  vers  firançais  dd 
Chemerault. 


Si  cette  antique  foi ,  lien  des  saintes  Ames , 

Qni  reluit  maiotenant  par  vos  doctes  écrits , 

Pouvait  encor  tourner  dedans  son  premier  pris , 

Nous  vivrions  bienheureux  loin  du  bruit  des  alarmes  (2). 

Tout  plein  de  piété ,  aimant  votre  patrie  » 

Vous  ne  pouviex  chanter  qu'Union ,  Unioo* 

Aussi  le  Tont-Pnissant  hait  la  division  ; 

Aimons  donc  Tunilé ,  puisqu'il  se  Test  choisie. 

Ces  vers  serviront  à  apprécier  son  mérite  poétique  ;  on  y 

(i)  Malb,  6.  28. 

(2)  Ces  sortes  de  rimes  n^élaîenl  pas  encore  bannies  de  notre  poésie, 
où  l'on  cropit  que  c'était  assez  de  rimer  aux  yeux.  On  pense  aujounThm 
qa*il  suffit  de  rimer  à  l'oreille.  Chaque  siècle  s  ses  débuts. 
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wppnU  àiiM ifii'élle  tii«dl«n  iSM,  date  'dt  rifnpresftiotidé 
dëvE  hânngiiM  d^Umetti. 

ŒESNBVERt  (N.)  (15S0) ,  était  d^une  fkfnille  très  noble, 
H  M»  andenne  du  Firitou.  La  Poplinière  cité  par  Golomiès 
è»8<a  Gaule  orientale,  p.  66,  en  parle  en  ces  termes  dans  son 
liutoÛB  BOUS  Tannée  1574.  «  QiesneTert  riche,  putné  de 
rAubouitti^pe,  docte,  éloquent,  et  bien  versé  es  lettres 
kébralqoes^  grecques  et  laUnes.  Extrait  d'ancienne  no^ 
Uene ,  et  qui  de  longtemps  avait  acquis  grande  réputation 
parmi  les  protestans ,  tant  pour  sa  doctrine ,  que  pour  être 
estimé  avoir  fait  son  devoir  au  siège  de  la  Rocfadle.  Il  avait 
écrit  et  €XHnmencé  de  publier  un  discours  contre  quelques 
cbeb,  dodkimpriflié  par  l'avis  des  premiers ,  mais  non  au 
contentement  de  plusieurs ,  qui  ne  pouvant  soufinr  que 
ces  cheGi,  et  d'autres  y  fussent  calomiiiés,  les  en  averti- 
rent aussitôt  ;  en  sorte  que  ce  discours  étant  sous  la  presse 
à  la  RocheBe ,  et  prêt  d'être  achevé ,  il  fut  retardé  par  la 
plus  saine  partie.  »  Le  même  la  Poplinière  sous  l'année 
878  rapporte  qu'il  fut  tué  à  Fontenay. 
(Vm^  CoLOXiÉs,  Gallia  Orientatis  p.  56  ;  ^à  son  article, 
ta  J^ommÈiiB,  dans  sa  grande  histoire.) 

CHEYREàU  (  Urbaih  )  (  1701  ) ,  naquit  à  Loudun  le 
90  avril  1613  ;  il  s'appliqua  à  l'étude  dès  sa  première  jeu- 
newe ,  et  y  fit  des  progrès  qui  lui  ont  mérité  un  rang  distin- 
foé  parmi  les  savan^  Il  aimait  la  liberté ,  et  rejeta  tout 
engagement  qui  eût  pu  gêner  cp  goût.  Il  refusa  même  un 
canonicat  qu'on  lui  avait  donné ,  et  vécut  toujours  dans  le 
oâibat.  n  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  voyager.  Il 
fat ,  en  1653 ,  secrétaire  des  commandemens  de  Christine , 
reine  de  Suède.  H  quitta  cet  emploi  et  était  à  Loudun  ati 
mois  de  juillet  de  l'an  1656 ,  il  y  resta  jusqu^à  la  fin  de 
l'année  1662.  Au  commencement  de  l'année  suivante  il  était 
i  Casad ,  et  au  mois  de  février  1664  à  Copenhague ,  où  le 
roi  de  Panemarck  l'avait  engagé  à  venir.  Il  n'y  resta  pas 
longtemps  9  retourna  à  Cassd  ;  en  1665  il  aUa  à  Zell  et  à 
Hanover.  U  était  attaché  ft  ces  deux  cours  par  les  caresses 
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qu'il  y  recevait  et  la  liberté  dont  il  Joiiiasait.  L'éleeteur 
palatin  (  Gharles^Louis  ]  lui  fit  rhonneur  de  le  viâler  à  Heî- 
delberg  avec  toute  la  maifioa  électorale  et  les  principaux  de 
son  conseil.  Il  Y  y  retint  avec  le  titre  de  amseiUêr  ;  Chevreau 
fut  employé  pour  instruire  à  la  religion  catholique  Moderne 
la  Princesse  électorale  (1)  ,■  qui  devait  épouser  Monsieur  »  frère 
de  Louis  XIV.  U  employa  environ  trois  semaines  à  la  conver- 
sion de  cette  princesse  (2),  que  le  maréchal  de  Praslin  épousa 
à  Metz  au  nom  de  Monsieur,  en  1671.  Chevreau,  après  bien 
des  courses,  revint  en  France.  Il  était  à  Paris  en  1678.  Après 
son  retour  il  fut  fait  précepteur  de  Monsieur  le  duc  du 
Maine;  il  a  été  depuis  secrétaire  de  ses  commaademens. 
Plusieurs  années  avant  sa  mort  il  se  retira  dans  sa  patrie,  et 
c*est  à  Loudun  qu'il  est  décédé  le  15  février  1701.  Il  avait 
fait  bâtir  une  fort  belle  maison  qu'il  a  donnée  aux  filles  de 
rUnion,  à  condition  qu'elles  recevraient  trds  religieuses. 
Elle  était  ornée  d'une  très  riche  bibliothèque  qui  lui  revenait 
à  plus  de  vingt  mille  écus.  Dans  cette  retraite  il  n'avait  de 
passion  que  pour  ses  livres  et  pour  les  fleurs,  qu'il  se  plaisait 
à  cultiver. 

U  a  donné  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  différens  gen- 
res, qui  n'ont  pas  tous  été  également  estimés  ;  mais  dont  les 
plus  considérables  lui  ont  fait  une  réputation  solide ,  parce 
qu'il  suivait  son  génie. 

Je  suivrai  le  catologue  qu'en  a  donné  le  P.  Niceron,  en 
y  faisant  les  additions  et  les  remarques  qui  me  paraîtront 
nécessaires. 

1<>  Considérations  fortuites^,  traduites  de  l'Anglais,  de  Joseph 
Hall,  in<-12^  à  Paris.  Cet  ouvrage  de  Hall,  peu  connu  en 
France,  y  fut  estimé  lorsque  la  traduction  de  Chevreau  eut 
paru.  Elle  représentait  toutes  les  grâces  d^  l'original ,  peut- 

(f)  Elisabeth- Cfaarlotle,  paUtîiKT  de  Bavière,  morlc  à  Saint-Cloiid  le 
8  décembre  1722,  âgée  de  70  ans. 

(2)  Il  parle  de  celle  conversion,  et  des  moyens  qu*il  employa  poor 7 
parvenir,  dans  le  Chevreana,  parlie  Ire,  p.  ise. 
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étn  même  s'y  Iroayait-O  plus  de  déKcatesse ,  quelque  chose 
de  plus  fif ,  et  de  moins  sombre  que  dans  l'original  Anglais. 
Un  boo  traducteur  français  fait  honneur  aux  ouvrages  de 
cette  natioD.  Notre  légèreté  jointe  à  sa  force ,  notre  clarté 
jointe  aux  ombres  que  répand  nécessaireinent  leur  méthode, 
bit  an  agréable  mdange  d'où  résulte  peut-être  la  perfection. 
Cette  traduction  fut  suivie  de  celle  d'un  autre  traité  du 
mime  Joseph  Hall,  sous  ce  titre  :  de  la  TranqmliUé  de  l'Esprit, 
h  n'en  ai  qn'une  mauvaise  édition ,  à  Lyon ,  chez  François 
Gomba,  1660,  in-12, 108  pages.  Le  père  Niceron ,  ni  ses  re- 
uteors  n'ont  point  connu  cet  ouvrage.  L'auteur  le  dédia  à 
M.  de  Beaumont  (i),  abbé  de  Sablonceau,  précepteur  du  roi, 
qni  est  apparemment  M.  de  Péréfixe ,  depuis  archevêque 
de  Paris.  «  Vous  vous  êtes  rendu ,  lui  dit-il ,  le  protecteur 

I  d'one  ville  qui  m'a  vu  naître H  n'était  pas  juste  que  je 

«  restasse  muet  au  milieu  d'un  peuple  qui  n'ouvre  la  bouche 
•  que  pour  vous  bénir,  x  Cette  lettre  est  un  peu  dans  Je  goût 
eoBoyeux  et  guindé  du  panégyrique.  Elle  est  suivie  d'un  aver- 
tisKment  au  lecteur,  où  il  prévient. l'objection  qu'on  aurait 
I»  loi  faire  sur  la  religion  de  Joseph  Hall.  //  ne  doit  poi  (l'ou- 
nage)  féire  smpeet ,  dit  Chevreau ,  si  tu  eomidères  que  la  mer 
s  des  perUs  tmm  bien  que  du  limon ,  que  la  terre  produit  du 
heaume  ausii-hien  que  de  r aconit ,  et  que  la  main  qui  a  fait  des 
umièqes  peut  faire  des  aum&nes  :  l'ouvrage  est  divisé  en  vingt- 
liirit  duÉjntres.  L'auteur  y  prouve  méthodiquement  qu'il  n'y 
a  de  vraie  philosophie  que  la  chrétienne ,  que  le  souverain 
iMen ,  que  les  payens  ont  tant  cherché ,  consiste  dans  la  tran- 
qmili&é  d'esprit  que  la  grâce  seule  peut  donner,  que  nos  ver- 
tas  ne  sont  réelles  que  dans  son  ordre  de  la  grâce ,  et  que  le 
•rai  christianisme  peut  anéantir  nos  défauts. 


(1)  Jeaa  PéréSse  était  maire  de  Poitiers  en  1511 .  La  maison  de  Beaa- 
voQt  est  originaire  du  Poitou.  Peûuèlre  même  révoque  de  Paris  y  est-il 
né.  En  ce  cas  c^est  un  savant  à  joindre  à  notre  Bit>liolhèque.  Outre  Mo- 
réry ,  vo^ez  les  éloges  des  évéqnes  de  Paris  par  Marlignac  ;  Paris  ancien 
et  oonreau ,  par  le  Maire ,  tora.  I. 
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La  tFadoction  est  polie,  oa  gent  qpie  l'auteur  a  veula y  j^ 
ter  tous  les  agrëmeos,  toutes  les  fleurs  dont  son  sujet  était 
susceptible.  On  ne  peut  j  reprendre  que  quelques  termes 
hors  d'usage ,  et  quelques  tours  qui  ont  vieilli. 

LEcoUduSage^  ouleCarUcière det  VtriuêHiu  Ftcetparoten 
1664,  in-12  ;  c'est  encore  une  traduction  du  même  original 
ancrais.  Au  moins  le  fond  de  Touvrage  est-il  de  Joseph  Hall, 
à  l'exception  du  chapitre  de  la  GUdre  imité  du  latin  de  Meiir- 
sius.  Gievreau  dédia  ce  petit  ouvrage  à  la  célèbre  marquise 
de  la  Suze,  de  l'illustre  maison  de  Châtillon.  On  j  trouve  on 
bel  éloge  de  cette  dame  fondé  sur  sa  naissance  et  ses  takns. 
Les  noms  des  vertus  et  des  vices,  dont  on  parle  dans  ce  traité, 
forment  la  division  des  chapitres. 

Sorel,  dans  sa  Bibliothèque,  p.  IM,  et  Bayle,  parlent  des 
Lettres  de  Chevreau  ;  elles  furent  imprimées  in-B<*,  à  Parisien 
1642 ,  dit  Miceron.  Je  ne  les  ai  point  vues  ;  si  l'on  s'en  rap- 
porte \  Sorel ,  l'auteur  y  réussit  très  bien. 

Le  même  bibliographe  lui  attribue  Scanderberg  H  Hervm- 
gène ,  imprimé  à  Paris  en  1648 ,  in-8<> ,  2  tomes.  Cet  ouvrage 
n'a  eu  qu'un  succès  passager  :  peu  de  romans  en  oDt  on 
autre.  Il  y  a  une  imagination  assez  vive ,  et  le  style  en  est 
fleuri. 

En  1651,  il  fit  imprimer  le  I^eoii  de  la  StrtwMj  Paris, 
in-4®.  Ce  fut  le  premier  ouvrage  où  Chevreau  montra  le  goàt 
d'érudition ,  qui  était  son  goût  naturdl.  C'est  un  ouvrage  his- 
torique tiré  de  différens  auteurs.  Son  sort  n'a  pas  été  pln^ 
heureux  qiie  celui  de  ses  lettces.  Et  quoiqu'il  y  ait  d'excel- 
lentes choses ,  il  n'est  plus  lu. 

Ses  Remarques  sur  les  Poésies  de  Malherbe  parurent  à  Saa- 
mur,  en  1 660,  in-4o  ;  à  peine  fut-il  quinze  jours  à  les  rassem- 
bler. Le  savant  Tanneguy  le  Fèvre,  de  Saumur,  son  intime 
ami ,  se  chargea  de  l'édition  ;  elles  ont  paru  de  nouveau  en 
1689,  et  en  1722  avec  les  œuvres  de  Malherbe. 

Chevreau,  dans  une  lettre  écrite  à  Benserade  le  17  jmllet 
1687,  et  insérée  dans  ses  Œuvres  mêlées,  se  plaint  fort  d*une 
infidélité  de  la  Hénardière.  D  lui  avait  prêté  son  manuscrit 
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w  lUbcffiie.  la  HénardîAre  le  oodia  à  Ménage  qm  le  eoi^ 
etiniÉadaiissesreniarqQeseeUeadeQieYrean,  ou  du  moins 
ee  qa'il  y  vfdit  de  meillenr.  D  traite  en  cette  occaiion 
HéDSfe  de  crante  de  UYres ,  et  proteste  que  puisque  oe 
plagiaire  loi  avait  d^obé  ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux  ^  il 
M  bmt  jamais  imprimer  ces  remarques ,  à  Tezception  de 
tàkà  q«'3  pourrait  tiauver  dans  quelques  lettres  critiques 
à  Tasoeguy  le  Fèvre. 

L'aulevr  de  soq  artide,  dans  le  recueil  du  P.  Niceron , 
Uâme  rémdition  prodiguée  dans  ces  remarques.  Je  ne  sais  si 
c'est  jager  bien  sainement  d'un  pareil  ouvrage  que  de  trou-" 
ftt  i  redire  que  Tautenr  y  soit  értidii.  D'ailleurs  Chevreau  a 
poda  Irien  de  son  mérite  dans  le  vol  dont  il  se  plaint.  On  lui 
anit  dérobé  ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux. 

VHiiimre  du  Monde  est  sans  difficulté  le  chef-d'œuvre  de 
Chemau.  Il  en  a  paru  en  peu  de  temps  plusieurs  éditions 
depms  cdie  de  1 686,  in^A^j  2  vol.  On  trouve  dans  le  père  Ni- 
ccroD  un  bon  examen  et  un  détail  curieux  de  ce  qui  les  oon- 
cerne.  H  préfihe  celle  de  1698,  à  la  Baye,  in-i2, 5  vol.,  qui 
ttt  Touviage  de  Chevreau  sans  additions  étrangères ,  qui 
aoraieat  pu  déplaire  à  l'auteur.  On  trouve  un  sommaire 
de  l'ouvrage  à  la  tête  de  l'édition  de  1717 ,  donnée  par 
U.  Bourgeois  de  Châtenet,  et  imprimée  à  Paris,  et  non 
i  Amsterdam  ,  avec  beaucoup  de  fautes ,  et  sans  aucune 
exactitude. 

Le  titre  annonce  la  grandeur  du  dessein.  On  a  jugé  diffé- 
remment de  ce  grand  ouvrage.  H.  l'abbé  Lenglet ,  dans  son 
Catalogue  des  historiens ,  y  trouve  beaucoup  de  savoir ,  et 
croit  qu'il  peut  être  utile.  Ce  qui  s'y  trouve ,  selon  son  avis , 
de  mieux  discuté ,  sont  l'histoire  grecque ,  la  romaine ,  la 
Dahooiétane  et  celle  de  la  Chine.  Celles  d'Egypte  et  d'Assyrie 
7  sont  négligées. 

Masson  n'y  trouve  que  les  matériaux  d'un  grand  édifice  ; 
encore  s'en  £aut-il  beaucoup,  suivant  ce  critique,  que  le 
recnea  sost  complet,  il  n'y  en  a  pas  le  demi-quart  de  ce  qu'il 
Ulait 
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S'il  m'est  permifi  de  dire  ce  que  je  pense ,  j'aToueni  ayec 
Massonqu*iln*y  a  point  assez  d'ordre  dans  VHi$toire  du  Monde, 
que  la  méthode  de  l'auteur,  avec  tout  l'air  de  prédsion 
qu'elle  paraisse  offrir,  est  extrêmement  embarassée  :  Che- 
vreau qui  descend  dans  des  détails  fort  minutieux ,  néglige 
souvent  des  faits  importans  ;  il  pense  bien  plus  à  étaler  ses 
recueils ,  et  la  moisson  qu'il  avait  fait  chez  les  Rabbins  et 
dans  les  auteurs  orientaux ,  qu'à  éclairoir  son  lecteur  et  à  lai 
tracer  une  route  facile  dans  les  pays  qu'il  lui  (ait*  parcou- 
rir. On  trouve  partout  des  dissertations,  des  traits  d'une 
érudition  recherchée ,  et  souvent  déplacée ,  et  on  perd  pres- 
que toujours  l'objet  principal  au  milieu  des  accessoires.  Enfin 
c'est  un  labyrinthe  où  le  lecteur  s'engage  dans  le  fil  d'Ariane. 
Je  ne  sais  si  tous  les  lecteurs  s'accommodent  volontiers  des 
terminaisons  et  des  sons  hébreux  et  arabes  qu'il  donne  aux 
personnages  connus  de  l'Ecriture.  Tous  ces  défauts  n'empê- 
chent pas  que  l'ouvrage  de  Chevreau  ne  soit  très  digne  de 
l'attention  et  de  l'estime  de  tous  les  savans.  On  loi  a  repro- 
ché le  crime  de  plagiat ,  et  d'avoir  copié  ce  qu'il  dit  des  qua- 
tre monarchies,  du  Théâtre  historique^  théorique ^  pratique^ 
de  Chrétien  Mathias,  imprimé  pour  la  seconde  fois  à  Amster- 
dam. C'est,  dit-on ,  la  même  chronologie ,  le  même  ordre  et 
les  mêmes  fautes  :  il  faut  avoir  conféré  l'ouvrage  de  Chrétien 
Mathias  avec  celui  de  Chevreau  pour  prononcer.   C'est  ce 
que  je  n'ai  pu  faire ,  n'ayant  pas  ce  dernier  à  ma  portée. 
Mais  j'ose  dire  qu'un  grand  nombre  de  ces  découvertes  se 
trouvent  fausses  quand  elles  sont  examinées.  L'Alcibiade  de 
Campistron  était ,  disait-on ,  le  Thémistocle  de  Durier  ;  il 
s'y  trouva  quinze  ou  vingt  vers  et  quelques  situations  de 
copies. 

Les  Œuvres  mêlées  en  deux  parties  furent  imprimées  à  h 
Haye,  en  1697,  in-12.  Ce  livre  consiste  en  lettres  françaises  et 
latines,  en  portraits,  en  poésies  diverses,  en  sonnets,  en 
élégies,  etc.  Plusieurs  de  ces  lettres  contiennent  l'explication 
de  quelques  passages  difficiles  de$  auteurs  grecs  et  latins, 
des  réponses  sur  des  endroits  obscurs  de  l'Écriture,  des  ques- 
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tioos  sar  notre  langue,  et  même  quelques  dissertations.  Il  j 
eo  a  Que  fort  curieuse  sur  les  Piilles ,  qui  avaient,  dit-on,  la 
vertn  d'assoupir  les  serpens ,  et  de  ^érir  ceux  qui  en  étaient 
mordas.  Dom  Jean  Martianay ,  à  qui  Ton  doit  Tédition  de 
saint  Jer6me ,  ayant  reçu  Touvragc  de  Chevreau ,  qui  lui  en 
lit  présent,  loi  écrivit  une  lettre  fort  polie ,  et  lui  fit  voir  que 
fiote  d'avoir  une  bonne  édition  de  saint  Jérôme ,  il  n'avait 
point  employé  ce  que  ce  Père  avait  dit  des  Psilles. 

Tous  les  tribunaux  littéraires  applaudirent  unanimement 
i  ce  livre ,  et  louèrent  l'érudition  de  son  auteur ,  son  goût , 
son  discernement.  Tout  le  monde  convint  qu'il  pouvait  ser- 
vir de  modèle  en  son  genre. 

Les  deux  volumes  du  Chevrœana  parurent  ;  le  premier  en 
1697,  le  second  en  1700,  et  les  deux  ensemble  la  même  an- 
née, à  Amsterdam,  en  1700.  On  en  trouve  un  fort  bon  extrait 
bns  le  Journal  des  Savans  du  19  août  1697.  Ce  ne  sont  pas, 
y  disent  les  auteurs  de  ce  journal,  des  pensées  et  des  paro- 
les légèrement  imputées  à  un  homme  de  nom ,  et  jetées  au 
luisard  sur  le  papier  par  des  gens  qui  se  soient  imaginés  les 
avoir  entendues  de  sa  bouche  ;  ce  sont  des  faits  historiques , 
des  traits  d'érudition  et  de  critique,  des  points  de  morale 
qu'on  homme  véritablement  savant  et  habile  a  mis  lui-même 
sur  le  papier,  et  sur  lesquels  il  a  fait  de  sages  et  judicieuses 
reflexions.  D  y  en  a  sur  toutes  sortes  de  sujets  ;  celles  qui 
regardent  les  passages  les  plus  difficiles  de  l'Écriture  sont  les 
plos  considérables.  Il  y  a  aussi  quelques  anecdotes  sur  les 
!>avans  que  l'auteur  avait  connus ,  le  Fèvre  de  Saumur^ 
Dofresne,  Trichet,  Neuré,  etc.  On  pourrait  fort  bien  donner 
à  ce  recueil  le  titre  d*OEuvreê  mêlées ,  il  y  a  aussi  quelques 
pièces  de  vers.  Elles  prouvent  au  moins  du  goût  pour  la  poé- 
sie, de  l'esprit,  et  de  la  délicatesse.  On  peut  dire  que  Che- 
vreau était  allé  dans  les  sciences  du  Cèdre  jusqu'à  l'Hysope. 
Ce  savant  quittait  un  point  d'érudition  hébraïque,  rabbini- 
qne  on  mahométane ,  le  texte  du  Thalmud  ou  de  l'Alcoran 
pour  faire  un  madrigal  ou  un  sonnet  en  bouts  rimes.  II  fit  ce- 
lui qui  suit  sur  des  rimes  données  par  M.  de  Saint-Aignan  sur 
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la  oélèbre  Ninon  de  TEnclos  qui  cammençrit  à  paiattie  Aans 
le  monde  avec  ces  talens  qui  ïj  ont  immortalisée  (1). 

Depuis  le  siècle  de  Pépin, 
Jusqaes  k  celai  de  la  Frwde^ 
Oq  D*a  riec  ?u  de  si  Poupin , 
Qoe  oelle  belle  Vagabonde, 
Elle  est  iusbI  droite  qu'un  Pkt , 
Phis  pénétrante  qu'une  Sonde, 
Plus  savante  qu'un  Caiepin  ; 
Et  va  la  nuit  comme  une  Ronde. 
Elle  est  douce  comme  un  Houton  : 
Dort  rhyver  en  draps  de  C9Um , 
Fixe  au  Marais  son  BabUude  (S). 
Se  contente  au  soir  d*un  Pouief, 
Touche  le  Lutb ,  parle  en  Oraele  » 
Et  siffle  comme  un  FlageoUi. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé ,  Chevreau  est 
Fauteur  de  ceux  qui  suivent  : 

Coriotan  y  tragédie  ;  Œuvres  diverses  :  les  deux  Atnis ,  tragi- 
comédie  ,  imprimée  à  Paris ,  1638,  ia-k^. 

Un  volume  de  poésie ,  Paris  in-8°,  pag.  228, 1656. 

L'Avocat  dupéy  comédie  ;  les  véritables  Frères  Bivaux^  tragi- 
comédie  ;  t Innocent  exilé ,  tragi-comédie ,  sous  le  nom  de 
Pravais. 

Hydaspcy  1645.  Toutes  ces  pièces  ne  lui  ont  pu  acquérir  la 
qualité  de  grand  poète ,  ni  celle  de  dramatique. 

L'abbé  de  Harolles  en  parlant  des  meilleurs  traducteurs 
de  son  temps,  page  277  de  ses  Mémoires ,  H^^  partie  «  attri- 
bue à  Chevreau  la  traduction  de  quelques  traités  de  Théodo- 
ret  et  de  saint  Jean  Chrjsostome. 

(Voyez  NiCERON,  t.  XI,  p.  343,  et  t.  XX,  p.  31;  —  les  ou- 
vrages de  Chevreau  ;  —  Sorel,  Bibl.  Française^  aux  endroits 


(1)  Je  le  place  ici  d*autant  plus  volonUers,  qu'on  n'en  a  point  parié 
dans  la  vie  qu'on  nous  a  dcmnée  de  celle  admirable  flUe. 
(S)  Apparemment  au  lieu  de,  Aa^t^iufe,  il  dutlire,  kabùaeU. 
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dlés;— Journal  éei  Savanêj  septembre  1686|  mars  1697,  août 

1697;  —  Hasson  ,  Hi$t.  Crû.  de  la  Rép.  de$  Leii.y  t.  XIY , 

p.  398;  —  Hiii.  des  ouvrages  des  satans^  nov.  1696  ;  —  Jfe- 

moins  de  Trévoux  j  mars  1701  ;  —  Mémoires  d'Ancillon,  etc.) 

CHOISMN   (Jean)   (1584),   naquit  à  Châtellerault  vers 

l'an  1530  d'une  des  meilleures  familles  de  cette  ville.  Il 

avait  on  frère  nommé  François  Choisnin,  au  service  de 

Jeanne  d'ÂllM^t ,  reine  de  Navarre ,  mère  d'Henri  IV.  Jean 

Maan ,  qui  a  fidt  l'IIistoire  de  l'Ëglise  de  Tours ,  parle  d'un 

François  Choisnin ,  doyen  de  cette  église  en  1590.  Jean  qui 

afait  des  talens ,  un  esprit  délié ,  capable  des  affaires  les  plus 

importantes  y  alla  à  la  cour  et  s'attacba  au  service  du  duc 

d'Anjou ,  depuis  roi  de  Pologne  et  de  France ,  sous  le  nom 

d'Henri  lU.  Jamais  la  France  n'avait  été  dans  de  plus  grandes 

agitations  que  celles  où  elle  se  trouva  dans  le  seizième  siècle , 

et  jamais  aussi  elle  ne  produisit  un  si  grand  nombre,  d'esprits 

supérieurs ,  surtout  dans  cette  science  à  laquelle  on  a  donné 

le  nom  de  politique ,  et  qui  consbte  souvent  à  aller  à  son  but 

par  les  voies  obliques  de  l'adresse  et  de  la  dissimulation.  On 

est  surpris  en  lisant  notre  Histoire  de  voir  la  différence  pro- 

digiease  qui  se  trouve  entre  la  conduite  de  François  I^^  et 

edle  de  sa  postérité.  Apparemment  Choisnin  se  distingua, 

puisqu'on  le  cboisit  pour  avoir  part  à  la  plus  grande  afEaire 

qu'on  pût  jamais  traiter  vis-à-vis  de  toutes  les  puissances  du 

Nord  et  de  l'Espagne.  Je  veux  dire  l'élection  du  duc  d'Anjou 

an  trône  de  Pologne.  Tout  fiiit  l'éloge  de  Choisnin  dans  cette 

occasion  :  la  négociation  dans  laquelle  on  l'employait ,  et 

ceax  qui  remployèrent.  U  suCQt  de  dire  qu'U  fut  choisi  par 

Catherine  de  Médicis  et  par  Jean  de  Montluc ,  évèqoe  de 

Valenoo,  connu  de  toutes  les  puissances  de  l'Europe  (i)  par 

(t)  Il  atait  pris  poar  devise ,  dit  Vsrillas ,  ce  vers  de  Virgile. 

Quœ  regio  in  terri»  nottri  non  plcna  hboris^ 
Ccsl-i-dire: 

Quel  cUmal  toM$  Ui  deux  n'eu  plein  de  me»  travaux  ? 
Au  liea  de  ces  paroles ,  Yw  mihi  «t  non  Evangelisavero,  Voyez  ce  qu*cn 

I.  a4 
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ti*eize  ambassades  où  il  avait  toujoars  réussi.  Comme  Chois- 
nîn  a  publié  toutes  les  circonstances  de  la  célèbre  négociation 
qui  conduisit  le  duc  d'Aujou  au  trône  de  Pologne ,  et  qu'il 
s*y  trouve  quelques  particularités  qui  le  concernent ,  nou» 
les  tirerons  de  son  ouvrage ,  dont  nous  ferons  une  courte 
analyse.  Peu  d^historiens,  si  Ton  excepte  Varillas  (1),  se  sont 
attachés  à  nous  détailler  les  circonstances  admirables  de  cette 
négociation ,  et  le  peu  fidèle  Varillas ,  au  lieu  de  suivre  pas 
à  pas  la  route  que  lui  traçait  Choisnin  (â) ,  l'a  abandonné  en 
cent  occasions  pour  se  livrer  aux  chimères  politiques  dont  il 
repaît  ses  lecteurs. 

L'ouvrage  de  Choisnin  qui  devait  lui  servir  de  boussole, 
est  intitulé:  Discoure  au  vrai  de  tout  ce  qui  s'est  fait  et  passé 
pour  l'entière  négociation  de  r  élection  du  roi  de  Polongne,  ditisi 
en  trois  livres ,  fait  par  Jean  Choisnin  de  ChàtellerauU ,  secré- 
taire du  roi  de  Polongne^  dédié  à  la  roine ,  mère  des  rois  ;  à  Pa- 
ris, chez  Nicolas  Cheneau,  1574,  in-8<>,  124  feuillets: 
l'EpHre  dédicatoire  est  datée  de  Paris  du  16  mars  1574. 
L'auteur  y  fait  l'éloge  de  Catherine  de  Hédids,  et  en  ren- 
dant raison  de  la  publication  de  son  travail ,  dit  que  c'est  à 
dessein  de  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  attribuaient  le  succès 
de  l'ambassade  de  Mentluc ,  non  pas  à  ses  talens  et  au  crédit 
de  la  France ,  mais  à  la  force  et  aux  recommandations ,  ou 
plutôt  aux  ordres  de  la  cour  Ottomane.  Ceux  qui  liront 
Varillas  (3) ,  verront  que  cet  auteur ,  sans  citer  de  garans ,  a 
renouvelle  cette  espèce  de  calomnie,  qu'il  nous  donne  comme 
une  vérité  décidée  chez  nos  historiens. 

dit  le  même  Varillas,  p.  6,  de  son  Averlissement  sur  Vlliuoire  deCkar- 
le9  IX.  Nous  avons  pourtant  un  volume  assez  épais  de  ses  Scrmoas.  H 
remplace  mal  ses  négociations  que  nous  n^avoos  pas. 

(1)  Dans  le  toro.  Il  de  VHisloire  de  Charles  IX,  année  i57Â. 

(S)  Dans  rédilion  de  Hollande,  de  VBisioire  de  Charleê  IX  de  Varillas, 
il  est  appelé  Chouen;  mais  il  faut  s*en  prendre  aux  imprimeurs  de  Hollande, 
Tort  inexacts  dans  des  noms  qui  leur  paraissent  aussi  étrangers  que  l«*s 
leurs  nous  le  paraissent.  Ce  dé&ut  diminue  souvent  le  prix  de  ce  qui  nous 
vient  de  leur  part  quand  ils  n*ont  point  de  bons  correcteurs  français. 

(3)  Varillas,  llist.  de  CkmleB  IX,  p.  299,  lom.  H. 
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nous  apprend  dans  le  premier  livre,  qui  est 
fort  court,  qu'il  partit  en  1572  avec  Balagnj  (1),  fils  de 
Tévéque  de  Valence ,  pour  jeter  les  premières  semences 
da  projet  qu*on  voulait  exécuter.  Balagny  étudiait  à  Pa- 
doue,  n  ne  prit  d'autre  qualité  que  celle  d'un  jeune  sei- 
gneur qui  voyageait  pour  connaître  les  cours  du  Nord. 
Il  De  fut  suivi  que  de  notre  Choisnin ,  Charbonneau ,  gen- 
tilhomme du  Dauphiné ,  et  du  Belle ,  bailly  de  Valence. 
fls  virent  en  passant  l'archiduc  Ferdinand  dans  une  de 
tts  maisons  près  d'Inspmck ,  et  la  eour  de  l'empereur  qui 
tout  intéressé  qu'il  fût  à  découvrir  les  motifs  du  voyage 
de  Balagny,  ne  s'en  méfia  même  pas.  IMre,  comme  l'ont 
{lit  qadqms  auteurs ,  et  Varillas  (2)  en  particulier ,  que 
Bahfny  fit  à  la  cour  de  l'empereur  le  métier  d'espion , 
c'est  une  erreur.  On  savait  quels  étaient  ses  desseins  sur 
le  trtoe  de  Pologne ,  et  si  Balagny  s'arrêta  quelque  temps 
en  Allemagne ,  ce  fut  plutôt  pour  ne  pas  donner  de  soupçons 
par  une  trop  grande  précipitation  à  partir,  que  pour  faire 
des  découvertes  utiles  à  son  projet.  La  peste  ravageait  la 
Pologne  lorsque  le  jeune  Balagny  y  itrriva ,  et  Sigismond  Au- 
goste,  dernier  roi  de  la  maison  des  Jagellons,  s'était  retiré 
auchAteau  de  Knichin  en  Lithuanie,  où  il  allait  chercher 
une  santé  qu'il  avait  perdue  depuis  longtemps.  Dans  sa  rela- 
tion, Choisnin  parle  en  homme  intelligent  des  objets  qui 
méritent  l'attention  du  lecteur ,  et  qui  peuvent  l'intéresser 
sans  le  détadier  de  l'objet  principal.  De  ce  genre  est  ce  qu'il 
dit  des  merveilleuses  salines  de  Cracovie  qui  sont  des  car- 
rières plus  étendues  que  celles  qu'on  voit  aux  environs  de 
Paris ,  et  d'où  l'on  tire  le  sel  par  quartiers ,  comme  l'on  tire 
les  moellons  de  nos  can-ières.  Choisnin  et  Balagny  y  descen- 

(1)  Jeao  de  Hofrlluc ,  sieor  de  Baidgoy,  Qls  de  Jean  de  Monlluc,  évê- 
que  de  Valence,  el  de  demoiselle  Anne  Martin,  légitimé  par  lettres  du 
mois  de  janvier  4567 ,  mort  ^n  iSOa  a?ec  les  qualités  de  prince  de  Cam- 
brayetde  marécbal  de  France.  Voyez  Anselme ,  Maréchaux  de  France  ^ 
sect.  94. 

(2)  Pag.  297  du  tcm.  n  de  l'Histoire  de  Charles  IX,  année  1572. 
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dirent ,  et  mirent  une  heure  et  demie  à  ce  voyage  souterrain 
au  bout  de  laquelle  ils  se  trouvèrent  dans  une  espèce  de 
ville  percée  de  plusieurs  rues ,  et  où  trois  ou  quatre  cents 
hommes  travaillaient  à  tirer  le  sel.  La  maladie  du  roi  les 
empêcha  de  voir  ce  prince,  mais  ils  furent  traités  par  ses 
ordres  avec  une  politesse,  et  des  bontéç  qui  font  dire  à  Fau- 
teur qu'il  n'y  a  point  de  nation  si  humaine,  ni  si  polie  avec 
les  étrangers  que  la  Polonaise.  Sigismond  Augusle  expira  le 
7  juillet  iô72.  Balagny  commença  alors  à  concilier  adroite- 
ment la  faveur  des  Polonais  au  duc  d'Anjou  par  les  éloges 
qu'il  sut  en  faire  dans  les  occasions.  Il  confia  même  le  motif 
de  ses  louanges  aux  enfans  du  grand  chancelier^  Erasme  et 
Gagpard  Binêki  ,  avec  lesquels  l'âge  et  un  rapport  d'inclina- 
tions l'avaient  intimement  lié.  L'ahbé  Cyre ,  ambassadeur 
de  l'empereur,  qui  travailhdt  depuis  six  ans  pour  l'archiduc 
Ernest,  fils  de  S.  M.  I. ,  se  défia  si  peu  du  jeune  Balagny , 
dont  l'âge  ne  lui  paraissait  pas  convenir  au  maniement  de  si 
grands  intérêts,  qu'il  lui  fit  part  de  tons  ses  projets.  Peut- 
être  aussi  était-ce  plutôt  confiance  du  succès  qu'indiscrétion  : 
quoi  qu'il  en  soit,  Balagny  et  ceux. qui  l'accompagnaient 
profitèrent  de  tout ,  et  le  premier  repassa  en  France  pour  y 
rendre  compte  de  son  voyage.  Il  vit  avant  de  partir  la  pompe 
funèbre  du  roi  de  Pologne  dont  l'auteur  embellit  encore  sa 
narration. 

Choisnin  resta  en  Pologne,  et  devint  ainsi  le  chef  de  la 
négociation.  U  fallait  trouver  des  ressources  dans  son  adresse 
et  dans  ses  talens,  car  U  resta  »  dit-il ,  avec  Iden  peu  d'argent, 
La  nouvelle  de  l'affreux  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  qui 
parvint  promptement  en  Pologne ,  où  il  y  avait  beaucoup  de 
noblesse  protestante,  sous  le  nom  d'Evangélique ,  mit  Chois- 
nin dans  une  posture  très  embarrassante.  Il  vantait  les  char- 
mes et  la  douceur  d'un  prince  que  la  renommée  peignait 
sous  les  traits  horribles  d'un  meurtrier,  d'un  homicide  de 
sa  nation.  Comment  concilier , ces  éloges  avec  les  nouvelles 
publiques  ?  Il  eut  pourtant  assez  d'éloquence  pour  obtenir 
qu'on  ne  condamnerait  point  le  duc  d'Anjou  jusqu'à  ce  qu'on 
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eât  ?n  le  Baîtmtx  (1) ,  c'est-à-dire  Févéque  de  Valence  ,  qui 
éclakiiait  la  vérité  et  donnerait  des  lumières  qu'il  était 
impossible  d'avoir  de  si  loin.  L'auteur  exact  ne  se  contente 
jHsde  parier  de  ce  qu'il  fit  pendant  l'absence  de  Bala^rny  :  il 
le  sait  dans  sa  route ,  parle  des  différens  endroits  où  la  peste 
Foblifeade  s'arrêter,  et  des  honneurs  qu'il 7  reçut,  et  en 
pvticolier  à  Dantzik,  dont  Choisnin  décrit  avec  une  brièveté 
«Urable  la  situation ,  le  commerce  et  la  richesse.  Arrivé 
a  France ,  Balagny  y  rendit  un  compte  si  satisiaîsant  de  sa 
coQdnite  qu'il  eut  ordre  de  retourner  en.  Pologne.  C'est  là 
^oe finit  le  premier  livre  de  la  relation  de  Choisnin. 
n  entame  le  second  livre ,  qui  est  seul  beaucoup  phis  long 
^  les  deux  antres ,  par  le  départ  de  l'évéque  de  Valence. 
Peode  personnes  étaient  capables  de  conduire  cette  négocia- 
&».  B  Crilait  nécessairement  trouver  un  homme  éloquent, 
fii  écrivit  et  qui  parlât  facilement  la  langue  latine  familière  à 
k noblesse  Polonaise.  La  cour,  fertile  en  beaux  esprits,  ne 
l'était  point  en  savans.  L'évoque  proposa,  lui-même  le  célèbre 
I^fhac,  mais  le  roi  et  la  reine-mère  en  avaient  besoin;  il  paria 
fc  Trochon ,  premier  président  de  Grenoble ,  il  était  dange- 
'^iQsement  malade  ;  le  chevalier  Sèvre  n'avait  point  assez  de 
f^IKitation ,  Lansac  paraissait  trop  Jeune  ;  Montluc  quoique 
M  et  infirme  partit  donc  le  1 7  août  i  572 ,  huit  jours  avant 
il  Saint-Barthélémy.  Cette  circonstance  rendit  son  voyage 
^  difficile ,  et  le  hasard ,  ou  des  raisons  d'une  politique 
^'oD  n'a  jamais  bien  démêlée,  y  formèrent  de  nouveaux 
^cles.  Un  secrétaire  de  l'évéque  de  Verdun  (S) ,  qui  joi- 
i^ait  des  intérêts  très  réels  à  d'autres  raisons  peu  connues , 
^ta  avec  Manègre,  lieutenant  du  gouverneur  de  Verdun  , 
^re  ambassadeur  qui  risqua  sa  vie  eu  cette  occasion.  L'in- 
lérét  particulier  du  secrétaire  de  l'évéque  de  Verdun  était 
Savoir  l'évêché  de  Valence  pour  son  frère,  en  faisant  tuer 

(1)  Celait  le  nom  qu'on  donpail  &  Monlluc  qui  était  boiieux ,  dans  toute 
'"^w©!*  où  il  était  connu. 
!*)  Xacerean 
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HoDtluc  qui  était  regardé  comme  un  fiiuteur  déclaré  des 
protestans.  Ce  qull  y  a  d'étonuant ,  c'est  que  Févèque  de 
Verdun  se  prêta  à  ce  projet. 

Les  raisons  inconnues  étaient ,  à  ce  qu'on  prétend,  des 
ordres  secrets  du  duc  d'Anjou  et  de  la  reine-mère ,  qui  crai- 
gnaient le  succès  de  l'ambassade  de  Hontluc.  L'auteur  donne 
un  extrait  de  la  lettre  de  Charles  IX  à  l'érèque  de  Verdun , 
une  copie  entière  de  la  lettre  de  la  reine-mère,  et  une  autre 
de  la  lettre  du  duc  d'Anjou,  qui  ôteraient  le  soupçon  des  mo- 
tifs que  leur  impute  quelques  historiens ,  s'il  était  vrai  que 
tout  ce  qu'écrivent  les  princes  est  toujours  l'expression  de  la 
vérité  et  de  leurs  sentimens. 

Montluc  croyait  trouver  à  Strasbourg  le  conseiller  Malloc 
ou  l'abbé  de  Rutz ,  son  neveu  ,'avec  le  savant  Joseph  ScaU- 
ger  ;  il  comptait  sur  le  secours  de  leur  plume  ;  mais  le  pre- 
mier était  malade^  les  autres  ne  s'y  trouvèrent  point.  Il 
rencontra  heureusement  Bbzin ,  procureur  du.  roi  en  la  pré- 
vôté de  Blois ,  esprit  solide  et  très  cultivé  par  l'étude  :  il  le 
prit  avec  lui.  Etant  arrivé  à  Francfort ,  il  se  trouva  dans  un 
nouvel  embarras  ;  il  fut  arrêté  par  les  colonels  des  Reltres  qui 
lui  demandèrent  le  paiement  des  sommes  qu'ils  prétendaient 
leur  être  dues  par  la  cour  de  France  ;  mais  sa  fermeté  et  son 
adresse  le  tirèrent  encore  de  ce  mauvais  pas  :  je  pourrais 
ajouter  son  éloquence  puisque  cette  affaire  fut  portée  au 
sénat  de  Francfort ,  où  il  plaida  sa  cause  et  y  obtint  un 
jugement  dont  on  trouve  la  copie  dans  Choisnin  (1).  MonUuc 
arriva  après  des  difficultés  insurmontables  à  tout  autre  à 
Leipsick,  vers  le  6  octobre  1572  et  vers  le  milieu  du  mois 
d'octobre  à  Mezericz ,  première  ville  de  Pologne.  La  peste 
ravageait  ce  royaume.  Il  reconnut  toutes  les  difficultés  de 
l'afiaire  dont  il  était  chargé ,  lorsqu'il  se  fut  avancé  à  Connin. 
Il  y  avait  six  ans  que  l'empereur  ménageait  le  trône  de 

•    •      • 
(1)  Varillas  dit  que  les  colonels  des  Retires  ne  le  mirent  en  liberté 

qu'après  qu'il  leur  eût  donné  300  écus.  Ce  fait  est  faui,  et  ce  fol  poor 

qu'on  le  conduisit  en  sûreté  jusqu'à  Leipsick  qu'il  donna  300  écus  à  Cro- 

couf ,  qui  en  avait  d'abord  demandé  quatre  cent  mille. 
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Pologne  à  l'ardiiduc  Ernest,  son  fils  :  la  haaie  noblesse  de  la 

Litlmame  lui  était  presque  déjà  toute  dévouée.  Le  czar  de 

Moieotîe  (i)  était  sur  les  rangs ,  et  peut-être  le  plus  dange- 

reui  des  Gorapétiteurs ,  par  les  oRres  qu'il  faisait  d*établir 

ttoe  aoioo  et  une  paix  perpétuelle  entre  les  deux  états.  Le 

roi  de  Suède  (2),  dont  la  femme  était  sœur  de  Sigismond , 

proposait  son  fils  qui  j  descendant  de  la  maison  des  Jagel- 

Ions,  paraissait  avoir  une  espèce  de  droit  à  Télectioa.  Le  duc 

<ie  Prusse  s'était  fait  un  puissant  parti,  on  le  reganlait  comme 

onià  la  nation,  il  était  vassal  du  royaume  et  ses  trésors 

^ent  considérables.  Enfin  il  y  avait  un  cinquième  parti 

fonnëpar  les  Polonais  qui  demandaient  un  Piaste  (3),  c'est- 

^rërt  un  roi  de  leur  nation. 

A  tous  ces  obstacles ,  l'évéque  de  Valence  n'avait  à  opposer 
que  ses  talens  supérieurs ,  une  conduite  mesurée ,  et  qui  put 
hi  acquérir  les  cœurs  des  Pdonais,  une  éloquence  adroite 
fi  inâonante  qui  fit  valoir  le  grand  nom  de  la  France  et  la 
n^putation  du  duc  d* Anjou ,  en  détruisant  les  impressions  de 
bfooeste  journée  de  la  Saint-Bartbelémy. 

^n ,  notre  Cbmsnin  ^  Tabbé  de  l'Isle  (4) ,  et  le  jeune  Lan- 
SK  qui  fat  envoyé  dans  la  suite,  avec  quelques  gentilshommes 
^^(^ionais,  étaient  toutes  les  ressources  de  Montluc  qui  écri- 
vait jour  et  nuit ,  tantôt  en  latin ,  tantùt  en  italien  et  en 
français.  Gboisnin  rapporte  que  Montluc  avait  écrit  en  latin , 
^  six  mois  de  temps ,  dix  rame$  de  papier,  SoHkoski ,  Polo- 
1^}  traduisait  les  pièces  de  Févéque  en  sa  langue.  Je  me 
iivierais  à  un  détail  trop  étendu  si  je  parlais  de  toutes  les 


>j  Basiliowilz. 

^i)  ieaD,  roi  de  Soède. 

<»  i^iasle ,  c*est-à-dire  paytam  Poionais^  parce  que,  diiMczeray  »  les 
^ioBais  ajanl  élevé  vers  le  Deavîème  siècle  nn  paysan  sur  le  trôoe,  ils 
^oreni  si  salisfaits  des  grandes  vertus  de  leur  roi ,  qu'ils  en  conservent 
^^^'i^  le  souvenir,  et  donnent  le  nom  de  Piane  k  tout  sujet  polonais  pro- 
r<<)sépoor]*éleclion.  Ce  motsigniGc  aossi  une  cliarrclle,  sui\Tint  Choisnin. 

'*}  Gilles  de  Noailles,  frère  putoé  de  révè<iuc  d'Acqs,  lo  i>lus  grand. 
i^<^gociatcur  de  TEurope  après  Montluc. 
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difficultés  que  surmonta  Montluc  et  des  moyens  adroits  dont 
il  se  servit  pour  éloigner  tous  les  compétiteurs.  D  tira  avan- 
tage de  tout  j  il  se  servit  même  avec  succès  du  portrait  du 
duc  d'Anjou,  l'un  des  plus  beaux  princes  de  son  temps, 
dont  il  fit  répandre  une  infinité  de  copies  qui ,  par  Vair  de 
douceur  et  l'aimable  vivacité  qui  régnaient  dans  tous  les  traits 
du  prince ,  servaient  d'apologie  contre  les  faux  bruits  qu'on 
répandait  de  sa  cruauté ,  et  de  son  naturçl  dur  et  sangui- 
naire (1) ,  bruits  que  semblaient  autoriser  le  massacre  de  h 
Saint-Barthelémy ,  qui  causa  le  plus  d'embarras  à  Montluc. 
La  harangue  qu'il  prononça  le  10  avril  acheva  le  grand  ou- 
vrage de  l'élection.  On  admira  son  éloquence,  on  se  rendît 
au  charme  victorieux  de  son  discours.  £t  si  l'élection  s'était 
faite  un  jour  âpres ,  il  ne  s'y  fui  trouvé  un  seul  corUredisant , 
dit  Choisnin.  L'auteur  ajoute  ici  une  circonstance  que  la 
dignité  historique  a  fait  supprimer  à  nos  écrivains ,  mais  qui 
peut  trouver  ici  sa  place.  Il  en  atteste  la  vérité.  Pendant  tout 
le  temps  que  Montluc  parla ,  une  alouette  resta  sur  le  mas  de 
la  tente,  chanta  et  gasouilla  toujours.  Ce  qui  fut  remarqué  par 
un  grand  nombre  de  seigneurs  Polonais ,  comme  un  augure 
favorable ,  l'alouette  ne  se  reposant  ordinairement  que  sur 
la  terre  ;  au  contraire ,  Choisnin  remarque'qu'on  vit  passer 
un  lièvre  et  un  pourceau  à  travers  les  tentea  lorsque  les 
autres  ambassadeurs  parlèrent,  et  que  la  grande  tente  tomba 
dès  qu'on  eut  donné  audience  aux  ambassadeurs  de  Suède. 
Je  suis  sûr  qu'on  ne  manqua  pas  de  fieiire  part  de  ces  espèces 
de  prodiges  à  la  reine-mère ,  qui  était  fort  attachée  aux  im^ 
pressions  qui  en  peuvent  résulter  sur  son  esprit  superstitieux. 
Choisnin  qui  parait  les  vouloir  rejeter ,  ne  laisse  pas  de  sj 
livrer  lui-même  dans  la  suite  de  ses  réflexions. 

Les  autres  ambassadeurs  ne  donnèrent  que  33  copies  de 


(1)  J*ai  Id  quelque  part  que  Montlac  fil  répandre  une  infioité  de  copies 
du  portrait  du  duc  d*AnJou ,  pour  le  faire  parvenir  h  rbérilière  de  Sigis- 
mond ,  et  toucher  son  cœur  par  Tespérance  flatteuse  de  posséder  un 
prince  très  bel  homme.  Cela  me  paraît  un  peu  romanesque. 
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km  hanogaes ,  une  à  chaque  Palatin  ;  Montluc  en  répandit 
adrnlonent ,  et  en  étant  le  moyen  d'y  répondre ,  un  si  grand 
nombre  que  la  Pologne  en  fut  remplie. 

Babgny  y  son  fils ,  notre  Choisnin ,  et  un  Français  qui  se 
tfooTait  en  Pologne  j  et  qu'il  appelle  toujours  le  6011  Français , 
forent  employés  ei  non  autres ,  dit  l'auteur ,  à  entretenir  les 
idées  bvorables  que  la  harangue  de  Montluc  avait  inspirées. 
Depuis  le  10  avril  jusqu'au  3  mai  qu'on  commença  à  pro* 
eMer  à  l'élection,  révéquè  et  ses  agens  furent  toujours  dans 
l'actien ,  et  occupés  à  répondre  aux  rivaux  de  la  France , 
pariant  et  écrivant  sans  cesse.  Enfin  le  neuvième  mai ,  veille 
de  h  Pentecôte ,  sur  les  sept  heures  du  soir ,  le  duc  d'Anjou 
fnt  élu  d'une  voix  si  unanime ,  que  de  plus  de  40  mille  voix 
les  compétiteurs  du  duc  n'en  eurent  pas  500  qui  passèrent 
même  ensuite  du  côté  de  la  France ,  et  que  de  tous  les  grands 
do  royaume,  il  n'y  eut  que  Tévéque  de  Plosko,  homme 
d'une  opiniâtreté  invincible,  qui  demeura  constant  dans  le 
parti  de  l'archiduo  Ernest.  Si  le  génie  puissant  de  l'évéque 
de  Valence  étonna  toute  l'Europe  jusqu'au  terme  de  l'élec- 
tion, fl  ne  fut  pas  moins  admirable,  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  aplanit  les  difficultés  qui  suivirent  cette  élection. 
D  faut  convenir  qu'il  était  secondé  par  des  personnes  d'une 
très  grande  intelligence ,  par  l'abbé  de  l'Isle ,  par  Lansac ,  et 
même  par  Bazin  ,  et  notre  Choisnin ,  dont  la  modestie  qui 
l'a  empêché  de  parler  presque  de  lui-même ,  n'empêche  pas 
qu'on  ne  s'aperçoive  qu'il  rendit  des  services  très  importans 
dans  cette  ambassade.  L'auteur,  avant  de  terminer  son  se- 
cond livre,  réfute  assez  bien  ceux  qui  attribuèrent  le  succès  de 
la  négociation  au  crédit  et  aux  recommandations  du  grand  sei- 
gneur qui  auraient  alarmé  la  jalouse  délicatesse  des  Polonais, 
qui  voulaient  avoir  une  liberté  entière  dans  leur  choix  ;  il 
produit  aussi  en  sa  faveur  le  témoignage  de  Févêque  d' Acqs  (1  ) , 
qui  écrivait  à  Montluc ,  le  14  mars  1573  ,  que  l'intention  de 
la  Porte  était  de  voir  un  Pollac  élevé  sur  le  trône  de  Pologne. 

(t)  mioatre  François  de  Noaillcs 
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Dans  le  troisième  et  dernier  livre ,  Gboisnm  parle  des  dif- 
ficultés de  son  retour ,  et  du  passage  des  ambassadeurs  Polo- 
nais en  France.  L'empereur ,  offensé  de  ce  que  Tarchiduc 
Ernest  avait  été  rejeté ,  multipliait  ces  difficultés.  Montluc 
les  surmonta  par  de  nouveaux  efforts  d'adresse ,  par  ses  dis- 
cours ,  par  ses  lettres,  par  un  talent  de  persuader  que  per- 
sonne n'a  jamais  eu  au  point  qu'il  le  possédait.  On  trouve 
dans  ce  second  livre  une  lettre  de  Montluc,  au  secrétaire  du 
Landgrave  de  Hesse ,  qui  est  une  preuve  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  écrivait  en  latin  ;  la  netteté ,  la  pureté  du  style 
égalent  tout  ce  que  nous  avons  de  mieux  écrit  en  ce  geare. 
Choisnin  promet  de  joindre  à  son  livre  le  discours  que  pro- 
nonça l'évéque  de  Valence,  pour  l'élection  du  duc  d'Anjou, 
elle  ne  s'y  trouve  point.  Pour  le  mérite  de  la  relation  de 
Choisnin ,  il  est  incontestable ,  non-seulement  par  le  fond  des 
choses  dont  il  parle  ;  mais  encore  par  le  tour  qu'il  leur  donne, 
et  la  manière  claire  et  précise  dont  il  les  expose,  on  ne  sau- 
rait dire  plus  de  choses ,  et  des  plus  importantes  en  moins  de 
paroles.  L'auteur  se  fait  lire  avec  plaisir ,  malgré  les  change- 
mens  qu'a  éprouvés  notre  langue. 

On  j  trouve  une  justesse  de  raisonnement  qui  est  jointe 
aux  agrémens  sagement  ménagés  de  la  variété  des  matières. 
Ce  n'est  point  le  style  aride  et  ennuyeux  d'un  joumaliate , 
c'est  un  homme  inteUigent  qui  écrit  poliment,  qui  démêle 
avec  adresse  les  intérêts  de  toutes  les  puissances  dont  il 
parle ,  qui  fait  connaître  en  quatre  mots ,  les  mœurs ,  le  pays 
où  les  choses  se  passent  ;  c'est  enfin  un  homme  élevé  à  la 
cour,  un  négociateur ,  qui  s'exprime  toujours  avec  clarté , 
qui  pense  toujours  avec  noblesse.  Telle  est  l'impression  qu'a 
fait  sur  mon  esprit  l'ouvrage  de  Jean  Choisnin. 

Le  Lecteur  décidera  si  elle  est  juste. 

Outre  cet  ouvrage,  nous  avons  encore  de  lui  leproeès-verbal 
dm  récoUement  général  des  terres  et  pays  reconquis  en  1584,  in- 
foKo,  conservé,  dit  le  P.  Lelong,  dans  la  bibliothèque  de 
M.  le  Peletier,  ministre,  n.  174. 

Pierre  Langlois  de  Belestat  lui  adresse  ces  vers ,  en  lui 
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déduatle  sixième  de  ses  Tableaux  hyëroglyphiqaes,  qui 
est  cdoi  du  Cynocéphale . 

Ao  portrait  de  Cynocéphale, 
Se  compreod  Li  lune  qui  natt , 
El  le  lems  de  Taa  se  connaît 
Qnl  rend  la  nnit  au  jitur  égale. 
Mais  votre  esprit  qui  ne  décroît , 
En  ta  vigueur  toujours  paroi t , 
Conservant  sa  beauté  première. 
Et  votre  renom  qui  reluit , 
Sans  être  empècbé  de  la  nuit , 
Va  continuant  sa  lumière. 

[Yùyes  Fouvrage  de  Csoisnin;  —  La  Croix  du  Maine  ;  — 
DfE  Thou  ,  Historiar,  stii  temporis  ,  liv.  V ,  ann.  1573  ;  —  Va- 
inxAS ,  Bisi.  de  Charles  IX ,  t.  Il,  ann.  1573  ,  vers  la  fin  ; 
—  Le  Long  ,  BihL  Butor,  de  France;  —  TabL  hiérogli/ph,  de 
LiJGLois  DE  Belestat,  p.  33.) 

CITOYS  (Fbakçois)  (1652),  docteur  en  médecine  delà  fa- 
culté de  Poitiers  (1],  naquit  en  cette  ville  en  1572,  d'une  fa- 
mille considérée,  et  où  Tamour  des  lettres  a  longtemps  brillé, 
n  fut  reçu  docteur  à  Fâge  de  26  ans ,  et  ne  fut  pas  longtemps 
à  se  faire  une  réputation  distinguée.  Dés  l'année  1605  ,  Scé- 
Tole  de  Sainte-Marthe ,  dans  une  Ode  où  il  remercie  les 
médecins  de  Poitiers ,  dont  les  lumières  l'avaient  tiré  d'une 
maladie  dangereuse ,  parle  de  lui  comme  d'un  génie  cul- 
tiré  qui  devait  faire  honneur  à  sa  patrie  à  laquelle ,  dit  le 
poète ,  il  promettait  mille  hyppocrates  en  lui  seul.  Cet  éloge 
est  trop  brillant  pour  le  supprimer  : 

Kam  quid  le  commemorem 
Cuiu  ô  Ciieêi ,  civitaiis  exurgens 
Novum  picionicœ  jubar  ? 
Quojam  spondei  in  uno 
Patria  mille  sibi  hyppocrates  ! 

Paul  Contant  exprime  à  peu  près  la  même  chose  en  fran- 

(I)  Cette  ramilic  existe  encore  dans  le  Poitou. 
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çais  dans  son  Jardinei  poéiiquê,  où  en   parlant  du  jeune 
médecin  (en  1608)  il  dit  page  ââ  : 

«  Et  toi  mon  cher  Citoys ,  dont  la  docte  Jeanesse^ 
«  Promet  mille  printemps  à  ta  blanche  vieillesse, 
•  Qui  de  tes  rais  féconds ,  comme  un  soleil  naissant , 
«  L^ignorance  et  Terreur  lo'n  de  toi  va  chassant  : 
«  Assurant  au  ftitur  qu^à  Tégal  de  Ion  âge 
«  Croîtra  ton  bel  esprit ,  ton  los  et  Ion  courage. 
«  Permets  que  je  chante 

Le  jeune  Banchereau  (1)  en  le  félicitant  sur  l'éclat  avec 
lequel  il  avait  soutenu  ses  thèses ,  ne  parait  pas  moins  péné- 
tré du  mérite  du  jeune  médecin  :  Qu'on  se  halte  déscrmaîi . 
lui  dit-il ,  et  i estoc  et  de  taiUe ,  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre, 
Citoys  guérira  tout ,  hk  ciio ,  Citosius  qui  medicatus  erit.  U 
répondit  à  ces  flatteuses  espérances.  L'illustre  de  Thou,  crut 
même  lui  devoir  un  éloge ,  en  parlant  de  l'ouvrage  que  ce 
médecin  publia  sur  la  Colique  du  Poitou ,  qui  parut ,  à  Poi- 
tiers, en  1616.  Nous  en  parlerons  plus  bas,  en  dotanantle 
catalogue  de  ses  autres  ouvrages. 

Ses  talens  reconnus  lui  valurent  l'estime  d'un  des  pins 
grands  hommes  qu'ait  eu  la  France ,  je  veux  dire  du  grand 
cardinal  de  Richelieu,  qui  lui  fit  obtenir  la  qualité  de  méde- 
cin du  roi ,  lui  ayant  donné  celle  de  son  propre  médecin 
longtemps  avant  (2).  Il  réussit  à  la  cour,  comme  il  avait  fait 
dans  sa  patrie,  et  son  mérite  transplanté  ne  parut  qu'avec 
plus  d'éclat.  Il  n'était  pas  de  ces  génies  étroits  qui  ne  sau- 
raient embrasser  qu'un  objet  ;  aussi  bon  courtisan  qu'habile 
médecin ,  il  savait  guérir  et  plaire.  Le  cardinal  aimait  la 
poésie ,  et  passait  volontiers  quelques  momens  dérobés  aux 
affaires ,  dans  ces  entretiens  vifs  et  légers ,  aussi  utiles  à  la 
santé  que  le  séné  et  la  rhubarbe.  Citoys  faisait  aussi  des  vers, 

(1)  Pag.  38,  Wc/.  pag.  26. 

{^)  Dans  une  espèce  d*avls,  qui  prêche  le  Traité  snr  la  nature  de  h 
peste,  imprimé  en  1659,  il  dit  qu*il  y  a  trente  ans  que  M.  le  cardinal  lui 
avait  confié  le  soin  de  sa  santé. 
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et  était  un  de  ceux  qui  amiuaient  le  ministre  par  ane  con- 
▼ersation  pleine  d'agréoiens.  En  disant  ceci,  je  ne  parle  que 
d  après  Abel  de  Sainte-Marthe ,  qui  dit  la  même  chose  dans 
une  épigramme  qu'il  loi  adresse  (1)  ;  la  voici  : 

nu5cisGo  crrBSio,  hedigo  regio,  tiro  Docnssmo. 

Richelii  herds  morbos^  ei  dura  laboris 

Tœdia ,  dùm  verbU  atuntioque  levas  « 
Hoc  agit  aoniœ  et  medicœ  Deua  artû ,  Apoilo , 

Qui  ioa  coÊta  pari  tuimine  corda  foveni, 

0  contracta  une  étroite  amitié  avec  le  célèbre  abbé  (Métel) 
lieBoisrobert.  On  sait  la  manière  adroite  dont  il  s'y  prit  pour 
iaire  revenir  auprès  de  leur  maître  commun  cet  amusant  et 
agréable  abbé  que  le  cardinal  avait  éloigné  de  la  cour  pour 
quelque  imprudence  de  la  part  de  Tabbé.  Personne  ne  vou- 
ait ou    n'osait  parler    pour  le  favori  disgracié.   Les  uns 
voyaient  son  éloignement  avec  plaisir ,  les  autres  craignaient 
de  se  nuire  à  eux-mêmes  en  voulant  l'obliger.  Citoys ,  qui 
s'aperçut  que  le  cardinal  perdait  un  homme  amusant,  et  qui 
avait  Tart  de  dissiper  bien  des  nuages  dans  son  esprit,  entre- 
prit de  le  faire  reparaître ,  et  y  réussit  :  le  ministre  se  plai- 
gnit d'un  mal  de  tête  et  d'un  accablemeat  extraordinaire  ; 
il  demanda  é  son  médecin  un  remède  prompt  contre  son  in- 
commodité. Monseigneur,  lui  dit  Citoys,  je  vais  donner  une 
ordonnance  ;  il  sortit  aussitôt  et  écrivit  :  Pour  remède  spécifi' 
fie^reeipeSoisrobert.  Le  cardinal,  qui  s'ennuyait efifective- 
nient  de  ne  l'avoir  pas  auprès  de  lui,  exécuta  l'ordonnance , 
(t  fit  revenir  Boisrobert.  Si  ce  trait  fait  honneur  à  l'esprit  de 
Qtoys ,  il  en  fait  encore  plus  à  son  cœur.  Il  est  surprenant 
que  l'abbé,  qui  a  loué  tant  de  personnes ,  de  son  temps,  dans 
ses  poésies,  ne  dit  qu'un  mot  à  la  louange  de  Citoys  :  mais  la 
reconnaissance  (2)  n'était  pas  le  fort  de  ce  bel-esprit.  Dans 


(1)  Page  224  de  ses  Poésies ,  jointes  à  celles  de  ScéTolc ,  son  p&re. 

(2)  ToQt  le  monde  sait  Tépilaphe  qu'il  6t  au  cardinal  de  Richelieu  ; 
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une  de  ses  lettres  en  vers,  adressée  à  H.  de  la  Chambre,  mé- 
decin ordinaire  du  roi,  p.  41  du  premier  Recueil,  il  le  met  an 
rang  des  premiers  médecins  de  son  temps.  Il  consulte  H.  de 
la  Chambre  sur  la  bOe  noire,  à  laquelle  Tabbé  était  fort 
sujet ,  et  s'exprime  en  ces  termes  ; 

Cuire  DOS  maîtres  uniformes , 
Outre  les  CUoys,  les  Delomes , 
Les  Mayemes  et  lesVafoUi , 
Les  Merlets  el  les  Bourdelds , 
Je  pense  avoir  vu  pour  ma  bile 
Tous  les  charlatans  de  la  ville. 

Après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  ,  il  retourna  dans 
sa  patrie,  et  mourut  à  Poitiers,  doyen  de  la  faculté,  en  1652, 
âgé  de  80  ans ,  sans  laisser  de  postérité. 

Tous  les  ouvrages  latins  et  français  de  Citoys  ont  été  réunis, 
et  imprimés  en  un  volume  in-4<> ,  treize  ans  avant  sa  mort, 
c'est-à-dire ,  en  1639 ,  sous  ce  titre  général  : 

Tranchci Citem régis ,  et  eminentissimi  cardinalis  de  Richelieu, 
tnedici  atqxie  facultatis  medicœ  pictaviensis  decani ,  Opuscula  me- 
dica.  Paris,  chez  Sébastien  Cramoisi,  in-4o,  1639,  pp.  302, 
sans  l'épître  dédicatoire  adressée  au  cardinal  de  Richeliea. 
Ces  ouvrages  sont  : 

S.  De  tempestivo  Phleboiomiœ  ac  Purgationis  usu  Dmertatio. 

S.  Abstitwns  confolentanea ,  cm  obiler  annexa  estpro  Jouberlo 
Apologia,  Cette  fille  (1),  native  de  Confolens,  en  Poitou,  s'ap- 
pelait Jeanne  Balam.  Sa  longue  abstinence ,  qui  commença 
en  1599,  fit  beaucoup  de  bruit,  quoiqu'on  sache  que  ce  phé- 
nomène ne  soit  pas  unique  ;  le  docteur  Duncan ,  professeur 

Tesprit  y  desbonorc  le  cœur.  Il  perdait  une  pension  considérable  par  1> 
mort  du  ministre;  il  s*en  explique  en  ces  termes  : 

Ci  glt,  oui  gtt  par  la  mort 

Le  cardinal  de  Richelieu , 
El,  ce  qui  cause  mon  ennui, 
Ua  pension  glt  avec  lui. 

(1)  TM.  Cite$him  :  Àbtiinefu  Cmfoîentanœa ,  p.  64. 
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deSaonor,  en  cite  plusieurs  exemples  dans  sa  Giimie  natu- 
relle (1),  et  Fauteur,  d'après  Laurent  Joubert,  dont  il  entre- 
prend la  défense ,  rapporte  celles  dont  Joubert  parle. 

Gtojs,  dans  cet  ouvrage ,  ne  se  contente  pas  de  rapporter 
00  bit  attesté  et  connu  alors  de  tout  le  monde  (2)  ;  il  en  mon- 
tre la  possibilité,  et  détruit  les  objections  de  ceux  qui  croyaient 
iToir  de  bonnes  raisons  pour  le  nier. 

Israël  Harvet,  médecin  d*Orléans,  ayant  nié  formellement 

ce  £iit  et  tons  les  autres  de  cette  espèce  ,  Citoys  y  répondit 

par  un  autre  petit  ouvrage  qu'on  doit  regarder  comme  la 

suite  du  précédent ,  et  qu'il  intitula  : 

Âbitmentm  puellm  eonfolenianeœ  ab  Israelis  Harveti  confula- 

La  odique  bilieuse  du  Poitou ,  maladie  dont  on  peut  voir 
riûstoire  et  les  elSets  dans  M.  le  président  de  Thou ,  sur 
laonée  1572,  liv.  LIV,  vers  la  fin,  avait  animé  le  ïèledè  ce 
fœ  cette  province  avait  eu  de  plus  célèbres  médecins.  Jean 
Kdoux ,  Pascal  Lecoq ,  François  de  Saint-Yertunien-Lavau 
et  Pierre  Mflon ,  dont  on  trouvera  ici  les  articles  ,  avaient 
travaillé  à  découvrir  les  causes  de  cette  maladie  et  à  en 
détruire  les  effets  ;  Citoys  rassembla  leurs  mémoires,  fit  un 
tndté  en  règle  sur  cette  maladie.  Son  livre  fut  imprimé  à 

(1)  P.  18,  édit.  de  1682.  Ceax  qu^on  pourrait  y  ajouter,  formeraient  un 
jute  volume.  J'ai  trouvé  celui  qui  suit  dans  la  bibliolliètiue  de  Duvcrdier, 
tiré  de  Jean  Molinet,  dans  la  Récolleciion  des  Merveilles  advenues  de  son  temps. 

i*ai  vu  frère  Nicole  9 
Un  Souisse  dévot , 
D*abslinence  Técole , 
Fort  bien  gardant  son  vol  (vœu), 
Vingt  ans  vivre  eo  ce  monde , 
Sans  manger  peu  ni  |>oinl  ; 
Dieu ,  en  sa  gloire  munde , 
Lui  donne  viande  à  point. 

Bibl.  de  Duverdier,  p.  278,  verbo  JeaD  Molinct. 

(-)  y.  le  président  de  Tliou ,  liv.  CXXIII  de  son  Histoire  sur  Tannée 
1*^,  et  les  vers  de  Nicolas  t\apin,  rapportés  par  Citoys  à  la  tète  de  sa 
I>isserlation. 
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Poiders ,  en  1616 ,  avec  une  épitre  dédicatoire  à  Jacques 
de  Pradelle  (PradeHaeo) ,  professeur  royal  à  Montpellier ,  et 
médecin  du  roi ,  sous  ce  titre  : 

De  nofDO  et  populari  apud  Pictones  CoUco  èiltoêo ,  diatribe^ 
Dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage ,  d'autant  plus  intéressant 
qu'il  est  le  seul  que  nous  ayons  ,  ex  profissêo  ,  sur  cette  ma- 
tière ,  on  reconnaît  une  grande  érudition  j  une  lecture  con- 
sommée des  bons  auteurs ,  des  connaissances  de  Tanatomie 

m 

supérieures  à  celles  du  siècle  auquel  l'auteur  vivait,  une 
théorie  si  juste  et  si  bien  raisonnée ,  que  les  lumières  de  la 
physique  moderne  n'y  ont  point  fait  de  changement;  une 
pratique  enfin  si  conforme  aux  règles  de  l'art  et  aux  in- 
dications que  fournit  la  maladie ,  que  les  plus  savans  méde- 
cins de  nos  jours ,  dans  les  pays  où  cette  maladie  parait 
encore ,  la  suivent  sans  aucun  changement  essentiel. 

Le  plan  qu'a  suivi  l'auteur  est  juste ,  sa  méthode  lumi- 
neuse. 11  commence  par  l'énumération  des  différons  symptô- 
mes qui  accompagnent  ou  qui  suivent  la  maladie.  Examinant 
ensuite  quelle  peut  être  sa  nature,  il  observe  que  quoiqu'elle 
soit  fort  commune  à  Poitiers ,  on  ne  doit  pourtant  pas  la  re- 
garder comme  une  maladie  endémique,  ou  particulière  au  Poi- 
tou ,  puisque  cette  province  n'est  pas  la  seule  qui  en  ait  été 
affligée,  et  qu'au  contraire  la  Bretagne,  la  Saintonge ,  l'An- 
goumois,  etc.,  la  Moravie,  la  Silésie,  etc.,  en  ont  éprouvé  les 
fureurs.  Il  la  range  donc  parmi  les  maladies  épide'miqves.  De  là 
passant  aux  causes  externes  du  mal,  il  les  attribue  à  l'intem- 
périe du  climat  et  à  la  nature  des  vins  du  Poitou ,  qui  sont 
ordinairement  acerbes,  La  principale  des  causes  internes  est, 
selon  l'auteur,  une  surabondance  de  bile  extrêmement  acre , 
qui  une  fois  parvenue  dans  le  canal  des  intestins ,  et  s'y  mé- 
langeant avec  les  sucs  gastriques  et  intestinaux  leur  communi- 
que leur  acrimonie.  Ces  sucs ,  portés  ensuite  dans  la  masse 
générale  des  fluides ,  l'infectent  de  leurs  mauvaises  qualités. 
De  ce  mélange  d'humeur  avec  le  sang ,  il  explique ,  dune 
manière  concise,  les  symptômes  les  plus  frappans  de  celte 
cruelle  maladie. 
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D  rdhte  par  oeeasMm  un  passage  de  Pline ,  qnifixer^po- 
fiede la  naissance  de  la  colique  au  temps  de  libère , en 
disant  que  cet  empereur  fut  le  premier  qui  en  fut  attaqué.  Il 
prouve  par  des  citations  exactes  qu'Hjpocrate  l'a  décrite  plus 
k  ânq  cents  ans  auparavant ,  aussi  bien  que  Dioclès  qui  fut 
fresque  contemporain  d'Hypocrate.  Après  une  recherche 
exacte  des  symptômes  qui  caractérisent  la  coHque  du  Poitou, 
Ipasse  à  la  méthode  de  traita  la  maladie,  et  parie  des  ie~ 
aèdes  spécifiques  dont  on  doit  se  servir.  H  finit  en  espti- 
i|iiânt  la  méthode  de  prévenir  la  récidive  et  d'emporter  les 
«tes  du  mal.  Parmi  les  secours  qu'il  propose,  les  eaux  de 
hogues,  en  Nivernais ,  ou  celles  de  Spa,  et  surtout  celles  de 
forges,  tiennent  le  premier  rang. 

Tout  ce  que  la  faculté  de  médecine  de  Poitiers,  et  même 
tout  ce  que  le  Poitou  avait  de  plus  illustre,  complimenta 
Tautear  sur  son  ouvrage.  On  trouve ,  au  commencement  du 
fivre ,  les  petites  pièces  de  vers  qui  lui  furent  adressées.  Les 
snteurs  de  ces  ouvrages  sont  François  Meynard,  professeur  en 
droit,  dont  nous  parlerons,  Jean  Rabreuil  (1),  célèbre  avocat 
ai  présidial  de  Poitiers,  Pascal  Lecoq,  Antoine  Rabault,  Jean 
iafibu ,  Jacques  de  Hairé,  François  Pidoux ,  Antoine  Jaquet, 
fcan  Engaine,  P.  de  Lugré,  Henri  Garsonnet,  François  Carré, 
tons  médecins  de  Poitiers.  Antoine  Citoys ,  frère  de  l'auteur, 
professeur  en  droit  et  avocat  au  présidial  de  Poitiers,  qui  fit 
Tépitaphe  de  Jean  Faulcon ,  rapportée  à  son  article ,  et  dont 
on  a  quelques  autres  poésies  latines.  Jean  Barraud ,  avocat 


(1)  Tons  les  aoleun  poitevlDS,  qui  ont  en  occasion  de  parler  de  Rabrenll, 
>ele  font  qa^aTec  des  marques  d*ane  esUma  particulière  pour  ses  talens. 
'^  jarisconsolte  Jean  Umeau ,  cap.  Y!  de  ses  Auturnnalia  gubceêiva ,  p.  31 , 
^  met  au  nombre  de  ceux  qui  ont  aimé  la  poésie  et  la  Jurisprudence. 
fver  fcri  nosiri  advocatoêy  dit-il,  Rabrulliuê^  cujus  renidei apud potiiianâ 
^tmorta  {poemoia  ecncbmavU),  11  parlait  ainsi  eo  1655.  On  trouve  quelques 
pièees  de  vers  latins  et  français  à  la  lonange  de  quelques  auteurs,  et  à  la 
lêie  de  leurs  Uvres. 

K  dans  le  Tmnubu  Se.  Sàmmarf Aoni ,  p.  IS6  et  127,  une  pièce  de  vers 
^nnçais  de  sa  façon. 


386  BIBUOTHiEQITB  HISTOBIQUB  BT  CRITIQITB 

distingué  et  connu  par  son  Commentaire  sur  la  Gintume  de 
Poitou ,  fils  d'une  sœur  de  Gitoys  ,  Etienne  Riflaud ,  avocat , 
quiaaussi  laissé  de  très  bons  Mémoires  sur  sa  Coutume,  et 
Pierre  Gtoys ,  fils  d'Antoine  (i). 

De  toutes  ces  pièces  de  vers ,  toutes  en  latin ,  il  y  en  a  peu 
qui  ne  soient  estimables  du  cOté  de  Fexpresrion,  ou  delà 
pensée,  et  souvent  à  ces  deux  égards  :  le  compliment  le  moii» 
suspect  est  celui  de  François  Meynard,  qui  donne  plutôt  une 
attestation  à  Citoys,  qu'il  ne  lui  fiiit  un  compliment.  Voici 
la  pièce: 

MuUion  est  pictonicam  serîptit  ità  prodere  morbuiUf 

Sed  plus  est  curis  perdere  posse  novts , 
Quàm  cita ,  quant  doctd  curare  Citesius  arte 

Camifieis  possit  termina  dira  mali  ; 
Hie  egOf  née  medictts^  nec  Pieto  (2),  sainte  reeeptd^ 

Tester  y  et  in  dubium  carwdne  signa  fidem, 

L'épigramme  de  Barraud  m'a  fort  plu  ;  peut-^trc  plaira- 
t-ellc  au  lecteur. 

Juravere  Venus ,  tiberque  infimera  Pîcim 

Gentis  ,  at  imbetles  risit  Apoilo  minas^ 
Teque  artes  doenU ,  quibus  ipse  potemUts  œgrU 

Vnus  ades ,  gemini  quam  potuère  Dei. 

Citoys  joignit  aussi  une  pièce  badine  à  son  ouvrage  ;  elle 
est  adressée  à  ses  confrères,  et  me  parait  digne  de  trouver 
ici  sa  place. 

AD  COLLEGAS. 

Nunc  prece ,  nunc  pretio  mecum  placate  dolores , 

Quosfactt  ira  Dei,  quos  hominumque  gvla, 
Nunc  preee  Jleciamus  divini  numinis  tram , 

Plectamus  pretio  nunc  hominumque  gulam. 


(1)  Presque  tous  ceux  dont  nous  parlons  ici,  ont  donné  d'autres  preuves 
de  leur  goftt  pour  les  lettres. 

(2)  Il  était  de  Frise.  F.  son  article. 
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I 

Enfin  aux  oavmges  de  Cilojs  dont  nous  venoiis  de  ptrier , 
est  encore  joint  un  petit  traité  écrit  en  français ,  intitulé  : 
immrla  nature  de  ia  peste  et  eut  les  moyefu  de  s'en  préserver 
d garir  {impnmé ^  pour  la  première  fois,  en  1623).  On  y 
trooTe  la  composition  du  Policreste  de  Poitiers,  p.  296. 

Je  sois  redevable  de  tout  œ  qu'il  y  a  de  bon  dans  cet  arti- 
cle i  M.  Poitevin,  docteur  en  médecine  i  Poitiers.  Je  prie  le 
lecCeurde  transporter  cette  note  à  tous  les  articles  des  méde- 
dos  de  la  faculté  de  Pdtiers,  dont  je  parle.  Ce  zélé  citoyen 
D  ajant  épargné  ni  soins  ni  démarcbes  pour  me  procurer  à» 
iièies  méaioires ,  des  extraits  exacts,  et  même  les  ouvrages, 
fcceax  de  ses  illustres  confrères  qu'il  a  cru  dignes  de  paraître 
ans  ce  recueil. 

CLAUDIOLA-YARENIUA,  fiUe  du  consul  Qaudius- 
Varenos,  épousa  Jf.  Censor  Pavms ,  ou  Soranus  Pavius^  lieu-' 
tenant  de  l'empereur,  propréteur  dans  l'Aquitaine,  et 
consnl  désigné. 

Elk  mourut  à  Poitiers,  et  son  nom  exprimé  par  des  dimi-^ 
ontife  donne  lieu  de  penser  qu'elle  mourût  jeune*  Dom  Ma- 
Ulon  a  cm  qu'elle  pouvait  être  Gauloise.  Son  savoir ,  ou 
quelque  action  brillante  lui  acquit  (1),  dit-il,  l'estime  des 
l^oitevins ,  ou  de  la  capitale  du  peuple  qu'on  appelait  alors 
les  Piétons.  Os  lui  en  donnèrent  les  preuves  les  moins  équi'- 
voqœs ,  en  lui  rendant ,  après  sa  mort ,  les  plus  touchans 
honneors.  Ils  lui  firent  de  magnifiques  funérailles,  consacrè- 
rent une  place  pour  son  mausolée ,  lui  élevèrent  une  statue , 
et  immortalisèrent  leur  reconnaissance  et  leur  amour  par  un 
monument  public.  Pavius,  époux  de  Varenilla,  satis£adtde 
tant  de  marques  de  distinction,  voulut  &ire  les  frais  du  mo«- 
izoment ,  et  en  déchargea  les  Pictons ,  ou  Poitevins ,  malgré 


(i)  En  parlant  de  TinscripUon  que  nous  allons  donner,  ce  savanl  béné- 
dictin dit:  Bcec  intcripliofacta  Cêl  in  honorem  ct^uêdam  prœnobilU  heroirujs 
gallœ  sivè  ob  erutUtionem ,  sivè  cb  prœciarum  aliquod  facinus,  Cesi  là  faire^ 
gauloise  et  savante.  Voyez  le  supplément  de  la  diplomatique  du  P.  Mabilloo, 
àbOn. 
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eux.  Tontes  ces  circonstances  ne  nous  pennettent  pas  de 
douter  du  mérite  de  Yarenilla.  Son  article  m'a  paru  Ké  avec 
l'Histoire  littéraire  du  Poitou.  Son  époux  possédait  les  plus 
grandes  dignités  de  cette  province  ;  peut-être  Yarenilla  lui 
devait-dk  la  naissance. 

n  faut  en  eonrenir ,  j'ai  saisi  d'autant  plus  Tokmtiers  l'oc- 
caâon  de  parler  de  Yarenilla  j  qu'elle  me  fournissait  celle  de 
Joindre,  à  ce  que  f  en  dis,  un  monument  précieux.  C'est  une 
inscription  romaine  que  j'ai  publiée  il  7  a  quelques  années. 
EQe  se  trouye ,  connue  je  le  remarquais  alors,  sur  un  marbre 
blanc  d'environ  rix  pieds  de  long ,  sur  deux  de  largeur.  Elle 
est  la  source  d'où  j'ai  tiré  tout  ce  que  je  dis  de  Yarenilla. 

L'inscription  est  conçue  en  ces  termes,  gravés  en  caractè- 
res romains  parfaitement  bien  formés ,  et  dignes  des  plos 
beaux  temps  de  la  république  romaine  : 


CJL.VARE]MII^L.AE  •   CL  • 

varenI  •  Cos  •    fIÀk  ' 

cIviTAS  •  plcTbN\A  •  FVN\^S 
IvOCVM- JT^RvM  MOT^ME>r  • 

PvbLcm-  CCN^OM-PAVTVS 
\^C-AQyTAN  •  C^5I>I^^IG^  • 

iaJCIv^  -  HONORE  •  co^îIv;y- 

JTvfl-  C-Pnon)  -  C\RA^lT  - 


Dom  Marthène  et  dom  Durand  ont  publié  cette  inscription 
dans  leur  Yoyage  littéraire ,  ainsi  que  dom  Habillon  à  la  fin 
de  sa  Diplomatique.  Mais  ces  savans  bommes  ne  l'avaient 
examinée  qu'en  courant,  et  de  la  façon  dont  ils  la  donnèrent 
on  n'y  voit  qu'un  sens  imparfait  :  ils  cbangërent  même  y 
faute  d'attention,  le  nom  de  Claudiola,  ou  Qaudia-Yarenilla, 
en  celui  de  Quarenilla ,  et  le  nom  de  Glaudius-Yarenus  en 
celui  de  Quarenus. 
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C'est  «nn  qu'ik  pemèml  qa'oD  devait  Ure  riiiKriptioii 
«Btière:  •  amrmOim  Chumid  mtmtk  fOim  ctMrai(l).MliH 

<  WM,  fàrnuy  heum,  $laiuamf.monmmiium  fnbUeim  M^  Cmmmr 

<  Pmu,  U§kmim  Jugutii  primuêprœior  ^prm»meiœ  Âf^tkmrim 

<  «nm/ Aift^iiallff ,  morîNM  AofiM^ 
^  vendum  emtnii.  w 

Après  on  examen  fiûl  mt.  lesfieox  de  cetteaéme  inacrip- 
tioo  et  de  la  poncUiation ,  J'ai  cm  qu'on  devait  la  lire  delà 
BMiière  qui  suit  :  mCktudhlœ  YœremUm  ClaudU  FtfnMtcoiutf- 
*  bfUim  dtùas  Picêmwm  funu$ ,  htum^HaitÊamf  mammmhm 
^f^Heum  mœ»ta  €uramt ,  erêwù^f  ftmeypatii.  Soramuê  Pawmê  » 
^kg^UHi  ÀuguêU ,  fmifirmimr  froemàm  Âquda$iiœ ,  eotmU  dm- 

^gMitu  nuiniuê  ,  honore  etmteniui  êud  feewddfonmium  cw- 

«rmf.ji 

^'ai  appris  depuis  quelque  temps  que  les  savans  leligieiK 
^b  congrégation  de  Saint-Haur ,  qai  n'ont  dans  tons  kars 
^nux  qiie  la  Tenté  pour  but ,  ayaient  adopté  ta  partie  les 
JNMotft  pour  lesquels  je  me  suis  déclavé  y  d'après  le  rapport  de 
Joes  jeux  et  ceux  de  quelques  autres  personnes. 

^  lecteurs  qui  Tondront  Toir  les  diflTérentes  pensées  que 
f  ai  eaes  sur  cette  inscription ,  et  quelques  instructions  qui 
m'âoigneraient  trop  démon  objet^pourront.  consulter  les 
Journaux  de  Yesdun  des  mois  de  décembre  1760 ,  Janrier 
1751etféTrierl75â. 

Le  marbre  sur  lequel  l'inscription  est  giwée ,  est  actuel- 
loDent  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Poitiers.  On  jHrétend 
t^'îl  j  a  été  transporté  de  la  petite  église  de  Saint-Jean,  située 
derrièro  Térécbé ,  qui  même ,  dit-on ,  a  pu  être  le  mausolée 
k  notre  Vaxenilla*  Qudqne  rien  ne  démontre  cette  tradition, 

(l)Qa^»  me  permeuedeieoiiniiierid  que  pnisqQMl  8*aglt  deUieiftfAt 
f^tifm ,  dans  cette  inaeriptkm  trouvée  à  Poitiers  »  ce  serait  Tooloir  s*e& 
^poser  à  soi-même  que  de  croire  que  le  lien  auquel  on  donne  le  nom  de 
^x  Poitiers,  situé  au-dessus  de  Cbâtelierault ,  fut  la  position  originaire 
delà  Tille  de  Poitiers.  Quelque  fort  démoli,  ou  quelque  ancien  camp^aura 
occasionné  le  nom  de  vieux  Poitiers ,  ainsi  que  ceux  de  vieux  Rouen  ^  vieil 
l^vreux ,  vieux  Terneuil ,  elc> 
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je  ne  fadase  pas  da  la  troiiYer  fort  ren^fable.  La  petite  église 
de  SaiAt4ean  a  toutes  les  marques  d'une  antiqoité  fort  re* 
enlée ,  et  même  celle  d'un  bâtiment  romain.  Elle  fonnait 
dans  son  origine  un  carré  oblong,  ouvert  de  tous  les  côtés.  Si 
l'on  lui  trouve  aujourd'hui  la  forme  d'une  église  et  quelques 
indices  d'un  monument  chrétien ,  il  but  les  attribuer  aux 
augmentations  et  aux  changemeiis  qu'on  y  a  faits ,  et  qu'il 
est  très  aisé  de  distinguer  de  l'ancien  bâtiment.  Dom  Martène 
et  dom  Durand  qui  l'ont  vue ,  n'ont  fait  aucune  difficulté 
d'adopter  la  tradition  du  transport  du  marbre  en  question  de 
cette  chapelle  dans  l'égUse  de  Saint«Pierre.  D'après  ce  qu  ils 
en  disent ,  il  n'y  avait  pas  fort  longtemps  que  ce  transport 
avait  été  iait.  U  faut  pourtant  convenir  que  la  mémoire  de  œ 
fût  est  absolument  échappée.  J'ai  consulté  des  personnes 
d'un  âge  fort  avancé  qui  n'en  ont  aucune  idée. 

A  l'égard  de  l'époque  qu'on  doit  assigner  à  l'inscription , 
q^ioique  les  caractères  aient  toute  l'élégance  et  la  beauté  du 
ttéole  d'Auguste ,  qu'elle  soit  conçue  en  termes  fort  purs ,  jo 
m'en  tiens  volontiers  au  sentiment  du  savant  auteur  des  no- 
tes qu'on  trouve*  dans  le  même  Journal  du  mois  de  janvier 
1751 ,  page  52.  U  fixe  cette  époque  avant  le  règne  de  Dioclé- 
tien  ,'vers  le  milieu  du  troisième  siècle. 

CQLARDEAU  (Julien)  (1650),  procureur  du  roi  à  Fonle- 
nay-le-Comte ,  y  naquit  en  1570.  Après  avoir  pris  dans  sa 
patHe  les  premières  teintures  des  lettres ,  ses  parens  l'en* 
voyèrent  â  Paris ,  où  il  acheva  ses  études  sous  les  maîtres  les 
phis  célèbres  de  son  temps.  H  alla  ensuite  à  Poitiers  faire  son 
droit  sous  Louis  de  la  Ruelle ,  jurisconsulte  de  beaucoup  de 
réputation  ;  et  François  Lâueôn  (f  ).  Rappelé  à  Fontenay ,  te 
vœux  de  sa  famille  Ty  fixèrent ,  et  il  suivit  d'abord  le  barreau 
avec  succès.  Le  goût  de  la  jurisprudence  et  du  savoir  y  était 
établi.  Fontenay  avait  formé  les  Tiraqueau ,  les  Rrisson ,  les 


(i)  Il  lui  donne  la  qualité  de  très  sarant  professeur  dans  Tanalyse  de  la 
cinquante-deuxième  antinomie  de  la  première  Centurie ,  page  66.  I^oas 
parierons  de  l*un  et  de  l'autre. 
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hàbert  (t),  kg  Bedy.  L'cffioe  de  pro^ufenr  da.xdi  s'élnt 
titmiré  Tacant,  Cdardeau  quoique. fort  jamib.enQ^menfkxt 
povrm  en  1$90.  Il  en  fit  les  fonctions  pendwt  tt^ente  9m  » 
c'est-àfdLoe  jusqu'en  16â0,  qu'il  la  résigna  à  Julien  Coktfdeat 
Taioé  de  ses  enfans.  Libre  des  travaux  qu'exigeait  sa  charge , 
il  se  livra  entièrement  à  l'étude  tranquille  du  cabinet.  Ses 
aSaires  domestiques  et  ses  amis  qu'on  peut  appeler ,  d^tr^ , 
ks  honnéia  iarrons  de  noire  temps ,  l'on  arradiaient  quelque- 
fois :  mais  il  ne  le  quittait  jamais  qu'à  regret  Quoiqu'il  eût 
déjà  cinquante  ans ,  il  eut  le  courait  d'entreprendre  un  tcès 
bug  et  très  pénible  ouvrage  ;  nous  en  rendrons  compte.  U 
riTaitmis  en  état  de  paraître  après  trente  années  d'un  tra- 
isil  suivi  et  assidu ,  lorsqu'il  mourut  octogénaire  le  6  juillet 
1652.  le  n'en  connais  que  la  première  partie  qui  fut  publiée 
f^  les  soins  de  Julien  Colardeau  procureur  du  roi ,  son  fils 
aîné.  Cette  partie  a  paru  sous  ce  titre  :  ÀHtinomiœjum  unkeni 
coneiiiaiœ.  Centurim  ires  in-h^ ,  1652  ,  pp.  356. 

L'auteur  dès  l'an  1634  avait  écrit  au  grand  cardinal  de  Ri- 
chelieu et  lui  avait  demandé  la  permission  de  lui  dédier  son 
ouvrage  qu'il  lui  avait  même  envoyé.  Le  cardinal  l'honora  de 
la  réponse  la  plus  flatteuse.  £Ue  est  un  titre  trop  glorieux  À 

(1)  Jean  Imbert  ajant  toujours  pris  la  qualité  de  Bochetais  à  la  lète  do- 
ses ouvrages  ,  i'^ï  cru  no  pas  devoir  lui  donner  oitarlicle  particulier<)ans 
celle  Bibliothèque ,  |)our  ne  pas  contrevenir  à  la  protestation  que  j'ai  iîsUc^ 
de  ne  point  entreprendre  sur  les  droits  de  rAcadémie  royale  de  la  Rochelle,^ 
quoique  Imbert  appartienne  au  Poitou  en  qualité  d'écrivain  et  de  savant.. 
Eoeffet  ^  à  peine  eat«il  ^iué  l'école  dn  droit  qo'it  alla  s'établir  a  Fonte- 
■sy ,  où.U  a  esereé  la  profession  d^avocat  pendant  plus  de  trente  ans  ave;p 
tK  réputation  supérieure.  Dans  un  t^e  déj/x  avancé  ».il  &it  pourvu  de  Pof- 
ke  de  lieutenant  criminel.  H  en  était  revêtu  à. sa  mort  arrivée  à  la  fin  du 
seizième  siècle.  Ses /ftjiiluftones/oi'ensej ,  publiées  en  1543  en  quatre  livres 
et  en  fort  beau  latin ,  et  plusieurs  fois  depuis ,  et  traduites  en  fran^laie , 
Bm  aeulemeat  par  Geillaume  Lymandas,  conseiOer  en  b  sénéolnussée  et 
oonr  conservatoire  de  Lyon ,  mais  par  Tau  leur  môme ,  quoiqu*en  dise  Si- 
mon qui  s*est  trompé ,  et  un  aulru  livre  intitulé  Alannel  ou  Enchiridion  , 
publié  plusieurs  fois  en  latin  et  en  français  ,  lui  ont  môrîlé  les  éloges  des. 
plus  célèbres  jurisconsultes ,  ceux  de  du  Moulin  et  de  M.  d'Expilly.  On» 
^it  qae  Pierre  Guenoiscl  Bernard  Automne  ont  commenté  sou  te&le. 
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notre  Golardeau  pour  h  rappriraer.  OnyyemaoMaveeqiul 
xèle  le  pins  eâèlMi}  de  nos  ministres  aocoeillait  le  savoir,  et 
ccMnment  il  traitait  les  gens  de  lettres  de  son  temps.  Tdleest 
la  lettre  dont  il  s'agit;  elle  était  écrite  de  la  main  du  cardioaL 

«  Mon sniiR  i 

«  Ce  me  sera  toujours  un  grand  contentement  dt  pooToir 
m'emplojer  utilement  pour  ceux  qui  vous  ressemblent.  ÏA 
lu  le  sujet,  la  préface  et  une  partie  du  livre  que  vous  désirei 
meltre  au  jour.  Il  est  digne  de  son  auteur  et  tel  que  je  m'as- 
sure qu'il  lui  acquerra  de  l'honneur  parmi  les  savans  et  profi- 
tera à  tous  ceux  qui  le  liront.  Je  vous  ai  diKgation  particu- 
lière de  vouloir  le  filtre  paraître  sous  mon  nom.  Je  vous  en 
rends  grâces  et  vous  prie  de  croire  que  je  rechercherai  les 
occasions  de  vous  en  témoigner  mes  ressentimens ,  et  à 
Monsieur  le  procureur  du  roi,  votre  Osy  et  de  vous  laîre  voir 
que  Je  suis , 

■  Monsieur, 

«  Votre  afTectionné  et  à  vousservir , 

«  Lb  GABDINiX  DB  RiCHBLIBV.  » 

De  Rud ,  ce  30  janvier  1634. 

J'ignore  quels  obstacles  empêchèrent  alors  la  publicatioii 
du  livre.  L'éditeur ,  ne  pouvant  plus  lui  donner  le  même  pa- 
tron après  la  mort  du  ministre ,  le  dédia  à /oeç^vet  JtoosI, 
premier  évéque  de  la  Rochelle  ;  Tépitre  dédicatoire  est  datée 
de  Fontenaj  1652.  On  trouve  à  la  tête  du  livre  un  court  éloge 
de  son  auteur  par  Nicolas  Maquin,  lieutenant  général  de 
Fontenay ,  une  approbation  latine  ou  plutôt  un  éloge  complet 
par  JeanFiUeau,  avocat  du  roi  de  Poitiers,  datée  du  18  août 
1650.  Cela  est  suivi  d'un  distique  du  fils  de  l'auteur ,  d'une 
épigramme  latine  de  Jean  Beslj,  qui  compare  le  travail  de 
Golardeau  à  celui  de  Jules  Padus ,  et  d*une  ode  de  deux  stro- 
phes en  vers  français  signée  G.  C. ,  qui  signifient  Guillaume 
GoUetet.  La  première  est  i  la  louange  de  Fontenay:  Lavoid: 
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La  MMNce  ais-Ibjadeft  «aciées  (i) 

Dont  le  nom  est  plus  écialant 

Que  celle  où  le  vieillard  d*Astfée 

Derinl  poète  eu  hd  instant  ; 

Cette  lirutre  et  chire  roolaine , 

Jkmi  à  te  honte  d*Bjppoerènet 

Les  Muses  chérisseot  les  eaoz , 
nous  produit  tous  Tes  jours  de  sa  féconde  veine 
0es  Brissons ,  des  ImberCs  et  des  grands  Tiraqueanx. 

A  la  suite  d'un  avis  an  lecteur,  où  Ilmprimenr  fait  sentir 
fB'3  n'a  pas  voulu  entreprendre  l'édition  du  livre  entier,  est 
bpéiace  contenant  le  plan ,  la  matière  et  l'ordre  de  tout 
Tdamkge.  L'auteur  nous  apprend  que  son  dessein  est  de  trai- 
ter des  Antinomies  du  droit  romain ,  c'est-à-dire  de  concilier 
les  lois  oppoêées ,  ou  comme  il  s'explique ,  qui  paraissent  oppo- 
sées entr'eUes.  Entreprise  que  n'a  jamais  formée  aucun  juris- 
consulte sur  tout  le  corps  du  droit ,  et  qui  n'a  été  exécutée 
rar  quelques  parties  détachées  que  par  peu  de  personnes , 
par  Uldric  Zazhu  et  par  Jules  Pacius.  D  ne  se  dissimule  pas 
fimportance  et  la  difficulté  de  son  dessein  ;  mais  il  espère 
fQ*avec  un  travail  sans  relâche  il  pourra  réussir.  Il  fixe  en- 
smie  le  véritable  objet  de  ses  observations ,  et  déclare  qu'il  ne 
s'arrêtera  point  à  ces  Antinomies  chimériques  qui  résultent  des 
variantes  ou  de  quelques  autres  prétendues  raisons  d'oppo- 
sition qui  ne  sont  bonnes  qu'à  occuper  un  lecteur  qui  peut 
abuser  de  son  loisir.  Accurse  est  le  couunenlateur  qui  lui  a 


(1}  A  cause  du  nom  latin  Fcm  Nayadum ,  Fonienay.  Cest  Rapin  qui  s*en 
cAserri  le  premier ,  et  qui  i*a  introduite  chez  tes  Sainte-Marthe  ,  les  de 
Hoq  et  les  autres  savans  de  son  temps.  Les  armes  de  celle  ville  (située 
CB  Bas-P«rîloQ  sur  le  penchant  d*une  colline ,  au  pied  de  toquelle  coule  te 
petite  rivière  de  Vendée) ,  sont  d'azur  à  une  fontaine  d'argent  avec  celte 
lésende  en  orle.  Fonieniaemn/eUcium  ingemorum  seatmrigo.  Fonlena/yMurcc 
•htmàonte  tThareux  génies. 

Le  cardinal  de  Bourbon  (Charles ,  archevêque  de  Rouen] ,  qui  y  mourut 
le  9  uni  1590 ,  y  est  inhumé  dans  l'église  Saint-Dicolas.  Au  mur  de  Tautel 
ds  oMé  de  répttre ,  sont  ses  armesavec  cette  courte  inscription.  OMU  jriip- 
frinups  noua  maU  1580. 
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fourni  la  plus  grande  partie  de  ses  matériaux.  A  Tëgard  de 
Tordre  qu'il  a  suivi ,  c'est  celui  qu'a  suivi  Godefiroy  lui-mémo 
dans  la  disposition  du  corps  du  droit. 

L'auteur  pose  d'abord  la  thèse  prouvée  par  les  textes  du 
droit  qui  y  sont  analogues^  ou  doot  la  conformité  sur  la  même 
décision  ne  diffère  presque  que  dans  quelques  termes  qui  ne 
rendent  tous  que  le  môme  sens  et  le  même  principe. 

Dans  une  autre  colonne  il  rapporte  tous  les  textes ,  ou 
réellement  opposés^  ou  qui  n'ont  qu'une  contradiction  appa- 
rente y  c*est  ce  qu'il  appelle  Anlùhèse.  Au  pied  est  Texamea 
de  ces  contradictions  ou  antinomies  qu'il  intitule  Analyse.  II 
y  rapporte  les  différons  moyens  dont  se  servent  les  docteurs 
anciens  et  modernes  pour  la  conciliation  des  textes,  et  ne  le 
fait  point  sans  une  discussion  nette  et  critique  de  leurs  rai- 
sons et  de  leurs  opinions.  Cette  discussion  est  suivie  du  parti 
que  prend  l'auteur  pour  la  conciliation  qui  n'est  pas  toujours 
celui  des  auteurs  qui  Font  précédé. 

On  sait  qu'une  pareille  méthode  répand  un  jour  dans  les 
endroits  du  texte  des  lois  les  plus  embarrassans ,  et  qu'on 
peut  regarder  un  pareil  travail  comme  un  excellent  com- 
mentaire. Il  est  difficile  d'être  plus  exact  dans  les  citations 
où  l'on  trouve  tous  les  textes  en  entier ,  et  plus  judicieux 
dans  la  concordance ,  ou  la  conciliation  qui  est  le  fruit  de 
l'examen  de  l'auteur,  qui  ne  se  donne  la  liberté  d'abandon- 
ner les  opinions  des  autres  que  lorsqu'elles  paraissent  dénuées 
de  preuves.  Il  fallait  une  sagacité  admirable  et  une  lecture 
immense.  Colardeau  réunit  l'une  à  l'autre;  et  si  la  suite  n a 
pas  paru,  on  ne  peut  que  la  regretter.  Ce  n'était  pas  sans  fon- 
dement que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  donné  son  suffrage 
au  livre  manuscrit. 

La  reconnaissance  m^oblige  de  dire  que  je  dois  à  H.  Caus- 
sin  de  Vauvert,  avocat,  l'exemplaire  des  Antinomies  de  Co- 
lardeau que  je  n'avais  pu  trouver  à  Paris ,  et  qu'U  a  eu  h 
bonté  de  m'envoyer  d'Angers.  C'est  aussi  à  son  zèle  pour  les 
lettres  et  à  son  amour  pour  sa  patrie ,  que  je  dois  l'idée  de  la 
Bibliothèque  du  Poitou  qu'il  m'insiûra  en  1749. 
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COLARDEAU  (Jultbh)  (1669) ,  fils  de  œlni  dont  nous  Te- 
nons de  parler,  et  procurear  du  roi  de  Fontenaj-le-Comte , 
j  naquit  yers  l'an  1600,  puisqu'il  eut  la  charge  de  son  père 
sprsa  résignation  dès  Tannée  1620.  Dès  Tan  1619  ,  il  était 
aatear  et  fit  imprimer  un  roman  satjriquc  contre  la  danse 
et  les  mascarades  plein  d*imaginatîon  et  de  vivacité ,  ou 
ifi  baHets  masqués  ,  sous  ce  titre  :  tartina ,  Satiricon  in 
Chonarmn  kucivias  et  personata  Tripuàia  ,  à  Paris  chez  Jean 
libert,  in-12,pp.   156,   1619.  Il  dédia  ce  petit  livre  à 
CnOlanme  de  Hontfaelon ,  intendant  de  Poitiers.  L'épitre 
(Uicatoire  est  datée  de  Fontenay,  le  9  octobre  1619,  è 
rv9  Fontiâ  Nayadum  Pieloniciy   VII  iàus  œiobrii  1619.  Une 
pmive  que  Golardeau  était  encore  dans  la  première  jeunesse, 
se  tire  d'une  lettre  de  Jean  Morel  de  Rheims  auquel  il  avait 
communiqué  son  ouvrage  avant  de  le  rendre  public.  «Eh? 
«  qnin ,  lui  écrit  Mord ,  vous  êtes  déjà  auteur  ?  En  vérité , 
«  c*esC  on  vrai  miracle.  Tant  de  science ,  tant  d'érudition  ,  un 
'jugement  si  net,  si  formé  à  l'âge  où  vous  êtes,  cela  ne  se 
«  conçoit  pas.  »  Hui  !  iam  eito  f  miraculmn  !  Teid  œtatis  adoles-^ 
mem  ptrvenisse  eà  maiurilatis  ingemi^  erudiiianis  et  doctrinœ  l 
ht  reste  de  la  lettre  est  employé  à  faire  l'éloge  du  livre  de  Co- 
Jardeau  qu'il  engage  à  le  publier.  L'auteur  est  transporté  en 
songe  dans  une  antre  dont  l'entrée  est  extrêmement  étroite. 
D  j  trouve  la  déesse  Larvina  (1)  avec  tout  son  cortège ,  il  dé- 
crit leurs  postures  et  leurs  habiUemens;  on  trouve  partout  une 
imagination  brillante  et  extrêmement  vive.  L'auteur  a  affecté 
le  style  obscur  d'Apulée ,  et  s'est  attaché  à  faire  revivre  l'an- 
denne  latinité.  Laiimtaiem  exolitam  retiviicere  euravi ,  dit-il 
tes  une  espèce  de  préface ,  antiquata  quœdam ,  ad  quœ  Her~ 
culet  !  Grammatici  trepidarint  restiluens  audaeiore ,  fonan  qtiàm 
par  fiurit  itiio.  On  jugera  de  sa  manière  de  penser  et  d'écrire 
par  cette  première  phrase.  La  nuit  se  sentait  de  sa  vieillesse. 
Les  oiseaux  à  crêtes  (les  coqs)  allaient  recevoir  le  jour,  comme 
un  petit  garçon  dont  l'aurore  était  prête  d'accoucher.  C'est 

'1)  C*est-ik-dire  la  déesse  de  la  Mascarade, 
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ainsi  que  je  crois  pouvoir  rendre  le  latin  de  Gdaidean.  Aor- 
Hê  $enmm  enU ,  ei  jamparturieniii  aurorampmiiUumdkmeriê-' 
iatœ  itueipiebani  obsieêinees.  Je  ne  pense  pas  que  Tair  de  h 
Garonne  puisse  inspirer  à  ses  habitans  un  stjle  plus  gascon. 
Quoi  qu'il  en  soit  y  il  fallait  avoir  beaucoup  de  connaissanoe 
des  auteurs  latins  qui  sont  les  plus  négligés,  et  entendre 
parfaitement  leur  langue  pour  réussir  aussi  bien  que  l'a  fait 
le  jeune  auteur  de  la  satyre.  Heinsius  qui  a  brillé  dans  œ 
style  y  n'y  montre  pas  plus  de  finesse  et  d'babitude. 

La  mort  de  Sainte-Marthe,  arrivée  en  1623,  réveilla  tout» 
les  muses  ;  celle  de  Colardeau  tint  sa  partie  dans  ce  concert. 
On  trouve  à  la  page  d6  du  tombeau  de  Se.  de  Sainte-Marthe 
une  pièce  de  vers  latins  d'un  fort  bon  tour.  La  diction  eit 
pure  ,  le  style  facile  et  les  pensées  justes  et  naturelles. 

Quelques  années  après  il  publia  un  poème  en  vers  françaii, 
intitulé  :  Le$  TubUaux  du  vklwre$  df  Jjnriê  XUL  Je  n'ai  pu 
trouver  ce  poème  que  je  ne  connais  que  par  un  sonnet  que 
GoUetet  adresse  à  l'auteur.  S'il  £aut  en  croire  l'éloge  que 
contient  ce  sonnet,  Homère  serait  placé  un  cran  plus  basque 
Colardeau  :  c'est  ainsi  que  lui  parle  GoUetet. 

Quoiqp*oaail  cm.  d*nomère ,.  et  qpe  toul  runi  vers 
Vante  les  Qctions  doDt  il  orne  ses  vers , 
Ne  sois  point  ébloui  de  Péclàl  de  sa  gloire. 

Son  art  dans  ces  Tabtèaux  ressuscite  auJounTbni  ;* 
Et  d'autant  que  la  fiibleest  moindre  qae  Tbistolre  ^ 
D'autant  t*éstime4-on  plus  louable  qiie  lui» 

On  sait  que  Colletet ,.  quoique  inférieur  en  tout  à  Dorât , 
le  remplaça  sur  le  Parnasse  dans  l'emploi  de  louangeur  bond. 
Ainsi  ses  éloges  ne  sauraient  fixer  le  degré  d'estime  qu'on  doii 
aux  auteurs  auxquels  il  les  a  prodigués. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  que  c'est  au  savant  dont  nous 
parlons  que  nous  devons  l'édition  des  Antinomies  du  drcit 
de  Julien  I»',  son  père,  publiées  en  1652.  Dans  l'éloge  qoe 
Nicolas  Maquin  fait  de  ce  jurisconsulte,  il  dit  que  ce  digne  fiki 
marcbant  sur  les  traces  de  son  père,  augmente  tous  les  joun 
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jnries  moDumens  de  son  génie  Tëclat  du  nom  de  Colardeau. 
Celoi  doot  nom  parlons  mourut  le  20  mars  1669  et  fut  in* 
lamé  dans  Tëglise  des  Capucins  de  Fontenaj  ;  il  eut  pour 
nocesseornn  troisième  Julien  Colardeau  (1) ,  sieur  de  Ville- 
|reau,  mort  le  16  février  1677.  Les  restes  de  cette  famille 
fctmguée  par  le  rang  et  le  mérite  languissent  dans  une  ex- 
trême mlsôre. 
(^'oyez  la  satyre  intitulée  f.arvina  ;  —  Collbtbt,  p.  239  de 
9&DivertùsemeM  ,  édition  de  1633  ,  et  les  auteurs  cités.  — 
U reste  tiré  des  Mémoires  que  j'ai  reçus  de  Fontenaj). 
-Des  titres  de  famille  dont  on  m'a  adressé  l'extrait  m'ap- 
fnment  que  Julien,  sieur  de  la  Touche,  conseOler,  procureur 
^  roi  en  la  sénéchaussée  et  vice-sénéchaussée  de  Fonte- 
ttj,  premier  échevin  de  ladite  ville,  avait  épousé  demoiselle 
iacqœtte  Saivre ,  duquel  mariage  entr'autres  enfans  naquit 
hlien,  fils  aîné,  bapitisé  le  vingt-troisième  jour  de  janvier 
1596,  gui  eut  pour  parrain  Julien  Colardeau  son  grand-père. 
^  pn)curatioii  ad  rerignandum  que  donna  Julien  n  son 
(ère  en  abandonnant  sa  charge  &  son  fils ,  est  datée  du  8  ie- 
%  1621  ;  c'est  dans  cet  acte  que  se  trouve  énoncé  l'extrait 

(1)  On  pevt  encore  regarder  ce  troisième  Jalien  Colardeaa ,  sieor  de 
^^IlcpKao,  comme  ane  des  personnes  savantes  et  lettrées  qn*a  produit 
'«iienaj:  on  en  trouve  la  preuve  dans  une  inscri|ition  gravée  sur  la  porte 
^^  aiisoB  qu*ll  tiabitait  à  Fontenaj  •  oonçne  en  ces  termes. 

Boe  ent  in  vodê  urtit  dqHmere  curoÊ 
haerdkm ,  ei  ioliê  Me  indulgere  CamœmUf 

^  épitaphe  qu'on  voit  k  demi  ef&cée  dans  le  chœur  de  Téglise  des  ia- 
^  de  FoDlenay ,  en  parle  aussi  comme  d*on  savant. 

Non  tibijteia  damui  CoUardeo ,  jurU  amiciu 

Mutarwnque  tuo  tempare/rater  era»,,,» 
Tu  fHetU  faetiaque  paient ,  Ai  stirpe  tmnan 

bieUià  j  ef  antiqud  nobilUaie  miau, 
Sed  quià  non  postuni  tua  cannine  facta  referri , 

Si  taeeam ,  eerii  ptm  mUd  laudit  erii» 

Toat  cela  n*est  pas  fort  bon,  mais  cela  prouve  la  qualité  de  savant  et  d*aml 
des  lettres  dans  ce  troisième  Julien  Colardeau.  Extrait  d^une  lettre  missive 
d«M.  Gustean,  prieur  de  Dois  près  Fontenay,da  premier  septembre  1753. 
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do  baptême  da  fils  ;  il  parait  par  un  autre  extrait  de  son  con- 
trat de  mariage  que  Julien,  troisième  seigneur  de  la  Moagie, 
épousa  le  29  août  1619  demoiselle  Jeanne  Amelin,  fille  d'ho- 
norable homme  Gaspard  Amelin ,  avocat  à  Tbouars ,  et  de 
dame  Anne  Gnerry. 

COLIN  (Sebastien)  (1566),  médecin  de  Fontenaj-le^omte, 
où  il  vivait  en  1566,  a  prétendu  et  voulu  prouver  qu'on 
imputait  souvent  à  tort  aux  médecins  les  fautes  commises  par 
les  apothicaires ,  qui  confondent  par  ignorance  une  plante 
avec  une  autre,  séduits  par  l'analogie  du  nom.  Cette  accu- 
sation est  formée  par  Sébastien  Colin ,  dans  un  petit  livre  où 
il  a  déguisé  son  nom ,  sous  Tanagramme  de  Littet  Benancios, 
C'est  à  Jacques  Contant  à  qui  je  dois  cette  anecdote  littéraire, 
ignorée  de  Baillet  qui  rend  ce  nom  par  Antoine  Belize ,  Sym- 
phorien  Champier  (1). 

Contant  parle  du  faux  iicort/m,  qu*il  appelle  Glajeul  d'eao, 
ou  Fleur  jaune  fGladioiutJ ,  pris ,  dit-il ,  pour  le  véritable 
Acorui,  ou  Calatnus  aromaticvsy  par  les  anciens  trompés  par 
le  texte  de  Serapion  qui  a  donné  lieu  à  l'erreur.  «  Encore 
«  que  les  médecins ,  dit  Contant ,  fussent  versés  dans  la  can« 
«  naissance  des  simples,  et  intelligence  des  langues,  toute- 
«  fois  ont-ils  continué  en  cette  erreur ,  et  ont  été  canse  de 
«  grands  inconvéniens  qui  surviennent  aux  malades.  A  cette 
n  cause ,  je  veux  montrer  que  la  faute  de  l'usage  de  telles 
V  drogues  ne  procède  tant  des  apothicaires ,  que  des  mëde- 
«  cins ,  combien  qu*il  leur  eût  été  (aux  apothicaires)  imputé por 
«  un  livret,  composé  par  M*  Sébastien  Colin ,  médecin  au  pays  de 
«  Poitou ,  lequel  pour  tCétre  connu  s^esi  firit  cabaliser  en  son  ft- 
«  vretf  Jjsei  Benancios  (2).  »  Outre  ce  livret  qui  a  dû  parai- 

« 

(1)  Pag.  534,  des  Auteurs  dégoiaés.  Duverdier  semble  le  prendre  poor 
un  nom  véritable  ;  la  Croix  du  Haine  s'est  défié  de  Tenveloppe,  mais  il  ae 
Ta  pas  levée. 

(2)  Pierre  Braillet,  marchand  apolbicaire  de  Lyon ,  a  écrit  en  1557 ,  no 
traité  eontmatU  la  déeloration ,  let  abuM  et  ignorances  des  Médecins  ^  qvi  est  i 
dit  la  Croix  du  Maine»  qui  ne  oonnaîasait  pas  Sébastien  Colin  danssoo 
anagiamniey  une  réponte  au  livrei  de  Li»et  Benanàds, 
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tre  en  1 557  an  plus  tard ,  Colin  a  traduit  du  grec  en  français 
k  onsième  Uvre  d'Alexandre  Trallien  9ur  les  gouUef, 

Et  du  latin  en  français  la  pratique  et  méthode  de  guérir 
les  gouttes,  de  M<  Antoine  le  Gajnier,  at:€c  des  augmetUations 
è  sa  pari  mr  la  cure  de  cette  maladie  :  ces  traités  ont  été  im- 
primés à  Poitiers  en  1556 ,  par  Enguilbert  de  Marnef. 

On  a  da  même  auteur  tin  Traité  de  la  Peste ,  pris  du  grec 
de  Tralien  ,  aYec  un  abrégé  des  causes  et  remèdes  de  la  peste, 
â  QD  traité  du  régime  de  vivre,  imprimés  chez  le  même  Mar- 
Mf,  à  Poitiers  en  1566. 

CONSTANT  (Jea»)  (1659) ,  natif  de  Poitiers  (1) ,  était  fils 
im  sœar  de  Jean  Boiceau  dont  nous  avons  parlé  ;  il  sui« 
lit  d  abord  le  barreau  au  parlement  de  Paris.  Ses  talens,  et 
va  application  à  l'étude ,  le  firent  connaître  dans  cette  noble 
profiession.  Il  prit  le  savant  René  Chopin  pour  guide  dans  la 
canière  où  il  voulait  s'avancer  (2).  Il  nous  assure  lui-même 
que  ce  grand  jurisconsulte  lui  accorda  son  estime  et  son 
amitié.  Il*  Técut  sur  le  même  pied  avec  un  avocat  peu  infé-* 
rieor  à  Chopin  ;  c'était  avec  le  fameux  Anne  Robert ,  dont  Té-* 
Viquence  égalait  celle  des  plus  grands  orateurs  de  son  temps. 
Constant  dit  qu'il  plaida  souvent  contre  lui.  Collega  meus  {An-' 
«RU  Roàertus)  cum  quo  etiam  amicissimè  semper  xixi ,  et  in 
vend  illd  forenei  sœpè  concertavi.  Quel  que  fût  l'éclat  des  lau- 
riers que  pouvait  cueillir  notre  Constant  dans  un  champ  si 
célèbre ,  il  le  quitta.  Ce  ne  fut  pas  sans  être  regretté  au  pa- 
lais, qui  ne  vit  qu'avec  peine  la  perte  d'un  de  ses  élèves.  U 
revint  dans  sa  patrie ,  où  il  j  exexça  la  charge  d'avocat  du 
roi  avec  beaucoup  d'applaudissement.  Mais  soit  que  Constant 
itt  trouvât  pas  dans  cet  emploi  de  quoi  remplir  le  goût  vif 
tfà  le  portait  à  la  jurisprudence,  soit  qu'il  y  fut  déter- 
miné par  d'autres  raisons ,  il  se  démit  de  sa  charge  d'avocat 
du  roi  à  Poitiers ,  en  faveur  de  Jean  Constant  son  fils ,  et  re- 


(1)  Cette  fomille  subsiste  encore,  et  U  diarge  deliestenant  général  est 
cccopée  par  M.  Constant  dont  la  probité  est  géoénioinent  estknée. 
(^}  Pag*  %  de  son  GommontaiM  snr  le  Poitou. 
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prit  le  titre  d*a?oeat  du  public ,  qui  lui  donnait  plus  d'oocn- 
pation,  et  ne  lui  était  pas  moins  honorable  (1).  11  paraît  ce- 
pendant qu*il  se  fixa  à  son  cabinet  et  à  l'emploi  d'aTocal  con- 
sultant. La  Coutume  de  Poitou  a  ses  ténèbres.  Il  s'appliqua  à 
les  dissiper.  Les  fréquentes  espèces  qui  lui  étaient  proposées 
par  les  consultans ,  lui  en  donnaient  tous  les  jours  occasion. 
Il  fit  un  corps  de  ses  consultations ,  recueillit  celles  que  les 
avocats  du  parlement ,  ou  ceux  du  préddial  de  Poitiers  don- 
naient ,  Joignit  ces  matériaux  à  ceux  qu'il  avait  trouvés  dms 
les  écrits  du  Judicieux  Boiceau  son  oncle ,  qui  avait  été  pré- 
sent à  la  réformation  de  la  Coutume  en  1559.  U  j  ajouta  les 
arrêts  rendus  de  son  temps,  ceux  qui  pouvaient  servir  de  rè- 
gle ,  et  les  Jugemens  du  présidial  de  Poitiers.  Il  forma  de  ton- 
tes ces  pièces  Judicieusement  réunies  un  Juste  volume  sur  II 
Coutume  de  Poitiers ,  qui  n'a  été  publié  qu'après  sa  mort 
Elle  arriva  vers  Tan  1646 ,  au  moins  est-ce  la  dernière  épo- 
que de  ses  consultations.  Jean  Constant  a  mérité  les  éloges 
des  plus  savans' jurisconsultes  de  sa  patrie.  On  trouvée  la 
tète  de  son  Commentaire  un  magnifique  éloge  que  lui  a  con- 
sacré Jean  Filleau  aussi  avocat  du  roi  à  Poitiers ,  dont  nous 
parlerons.  On  l'y  compare  à  tout  ce  que  Rome  a  eu  de  pins 
grands  Jurisconsultes.  «  Constant,  dit  l'auteur  de  l'éloge,  i 
«  pénétré  les  plus  sombres  obscurités  du  droit  municipal  de 
«  sa  patrie.  La  force  de  son  génie ,  a  fait  briller  le  grand  joar, 
«  où  l'on  ne  trouvait  que  ténèbres  ;  la  postérité  trouvera  tou- 
«  Jours  des  lumières  dans  ses  écrits  ;  ses  concitoyens  dans  ks 
«  questions  épineuses  de  leur  Coutume ,  n*auront  qu'à  les 
«  consulter ,  ils  y  trouveront  un  oracle  qui  lèvera  toutes  leurs 
«  difficultés.  Dans  l'opposition  des  sentimens,  c'est ,  dit  en- 
«  core  Filleau  à  la  fin  de  son  éloge ,  à  celui  de  Constant  qu'on 
«  donnera  toujours  la  prépondérance ,  comme  les  empereurs 

(1)  Celait  Imiter  les  plus  grands  hommes  du  bsrrean  :  le  célètot 
Le  Maître  avait  passé  de  la  charge  de  président  à  remploi  d^avocai,  e(  â 
c*éuit  iciroocasioo.  Ton  pourrait  géminer  les  esemples,  snrtootdinsoeft 
temps  qn*on  peut  regarder  comme  les  plus  beaux  du  barreau. 
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I  ThéodoM  et  Yalentinieii  la  d<niiuaait  à  l'avis  de  Papi- 

c  Bien.  >  Jean  Umeau,  qui  a  fidt  la  table  de  oe  Commen- 
taire et  qui  a  en  amn  de  Fimpression ,  en  parle  (1)  en  mêmes 
termes  ;  fl  donne  à  Constant  la  qualité  du  premier  et  da 
fins  édairô  des  consoltans  de  la  province  de  Poitou.  C'est 
dans  le  diaintre  DL  de  son  petit  traité  du  Double-Lien.  H  y 
examine  si  la  prérogative  du  double  lien  a  Heu  au-delà  des 
(lires  germains,  et  des  enfims  de  ces  frères,  ce  qu'on  appelle 
b  Terwteê  du  DroUf  dans  la  Coutume  de  Poitou ,  où  la  repré- 
Natatioa  a  Keu  à  Finfini  (2).  Après  avoir  décidé  que  le  dou- 
liie*Iien  ne  s'étend  pas  aunlelà  des  termes  du  droit,  il  prouve 
ton  opinion  par  le  sentiment  de  nos  plus  grands  auteurs ,  en 
j  joignant  l'autorité  de  Constant ,  il  dit  :  Ce$t  aussi  noire 
SM^  p  aiUêtépar  k  eétèbre  Jean  Comiant  notre  dernier  commen- 
lofMrr,  demi  le  eenlment  esi  tun  grand  poids ^  soit  qu'on  ait 
éfvd  à  eoH  profond  savoir  qui  ta  distingué  au  parkmens  de  Parie 
cemoÊe  au  préridial  de  Poitiers  »  soit  qu'on  eontidère  sa  probité , 
tt  sa  grande  expérienee  qui  hti  ont  acquk  le  premier  rang  parmi 
kt  atooais  eoneuliane  après  avoir  passé  de  la  place  d'avocat  du 
feià  la  barre  des  avocats.  L'opinion  du  premier  parlement  de 
France ,  n'est  guère  moins  favorable  à  notre  Constant.  Il  était 
ami  du  célèbre  Nicolas  Rapin  d<mt  nous  parlerons',  qui  lui 
donne  les  qualités  flatteuses  d'os/ra,  d'étoile  du  Poitou.  Il 
s'eiprime  en  ces  termes  dans  un  épigramme  du  11"^^  livre 
des  poésies  latines ,  pag.  3S. 

Omuentim ,  AWtumnque  hodiè ,  ÀMenUle^  videHs 

Picfontci  aekn  aanque  Mm  soti» 
Bd  wdld  UbertM  qwod  wm  dBiwr  itia  Bapêno^ 

Tonfonm  keromn  non  Ueei  oft/hd  ! 

Ayant  pris  Jusqu'ici  la  liberté  de  dire  mon  sentiment  par- 
ticulier sur  les  ouvrages  des  savans  dont  j'ai  parlé ,  quand  j'ai 

(i)  Pag.  39  de  aoQ  Recueil  de  1S65,  daos  le  Tndté  de  la  Prérogative  du 


W  Article  377. 

I.  26 
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^n  les  examiner  par  moi-iiième  y  j^merai  ici  de  la  même  li- 
berté. Elle  ne  tend  qu'à  Finstruction  du  lecteur.  Cest  pour 
sa  satisfaction  que  je  me  suis  impo^  cette  espèce  de  deyoîi 
plus  onéreux  et  plus  embarrassant  qu'pn  ne  pense. 

Personne  ne  s'est  expliqué  si  nettement  que  le  Cût  Cons- 
tant sur  le  ressort  et  les  marches  communes  ou  aTantagères 
du  Poitou  et  de  la  Bretagne  (1) ,  et  il  le  ilait  en  peu  de  mots, 
et  d'une  manière  fort  satisfaisante.  Ce  qu'il  y  dit  de  l'anciefl 
Droit  de  Fiance  qui  avait  lieu  dans  les  marches  communes 
prévalantes,  et  des  traces  qiû  en  restent  encore ,  est  curieux, 
et  mérite  d'être  remarqué.  On  trouve  de  temps  en  temps 
chez  l'auteur  de  ces  traits  singuliers  sur  les  antiquités  et  les 
origines  de  la  loi  munidpale  qui  ont  leur  prix,  çt  ne  peu- 
vent que  plaire  aux  vrais  savans.  Le  £ldienx,  c'est  que  l'au- 
teur y  pour  se  distinguer ,  adopte  quelquefois  des  opinions 
neuves,  mais  qui  n'ont  malheureusement  point  eu  d*autre 
mérite  que  celui  de  la  nouveauté  soutenue  de  l'érudiliou.  Je 
mets  dans  ce  genre  ce  qu'il  dit  de  l'origine  des  FieCs  et  de 
leur  prétendue  relation  avec  le  Droit  Romain  (â).  L'intérêt 
du  siège  et  de  la  Juridiction  lui  fait  aussi  quelquefois  adi(^ 
ter  des  opinions  contraires  à  la  jurisprudence  reçue.  L'on 
trouve  des  sentences  de  la  sénéchaussée  ou  du  présidai, 
qui  paraissaient  opposées  aux  principes ,  qui  sont  pourtant 
citées  comme  des  préjugés  très  considérables.  Je  crois  que 
les  jugemens  des  juges  inférieurs  è  la  cour  ne  devriûent  ps- 
raitre  dans  nos  livres  qu'à  titre  d'actes  de  notoriété ,  et  lors- 
qu'ils concernent  un  usage,  ou  Tinteqirétation  de  qudque 
disposition  spéciale  de  la  Coutume,  ou  lorsqu'ils  sont  confir- 
més par  une  jurisprudence  certaine ,  ou  par  des  arrêts.  Sans 
ces  précautions,  c'est  induire  les  praticiens  en  erreur,  et 
grossir  un  ouvrage  de  pièces  hors  d'œuvre.  On  trouve  encore 
des  opinions  de  quelques  avocats  de  Poitiers,  débattues  par 
Constant,  qui  sont  visiblement  fausses,  et  ne  mutent  pas 

(i)  Pag.  8. 

(2)  Pag.  9,  10, 11, 12, 
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iBcveiHil  iv6c  Iwaneotip  de-contontemoBt'y  et  wras  fit  pa* 
rtttn  à  ran  et  à  l'autre  ooBihieii  il  aifvit  à  gré  notre  len- 
oanlve  y  noos  donnaDi  tonte  liberté  de  {wendre  et  coetllir 
ce  qum  nous  voodiûnu  de  gon  magoifiqQe  Jardin  pour  en 
empKr  les  papiers  qu'il  voyût  dédiés  à  oet  usage ,  chose 
qu'il  ne  permettait  à  tons.  Mab  Yoiyant  la  ecmnaissanGe 
que  noua  afvions  des  plantes,  et  le  désir  d'en  saydr  encore 
davantage,  il  nous  pennettait  d'en  remplir  des  portoAuil- 
les ,  dont  J'ai  encore  les  plantes  &k  mes  qninse  beibiers  y 
que  j*ai  arec  beaucoup  de  soin  et  de  diligence  reeueQlis  de 
drreiB  endroits,  et  qui  paraissent  et  paraîtront  malgré  mes 
mmmaoLj  comme  un  trésor  dHncstimable  prix  et  Tsleur.  » 
Jacques  Contant  ne  s'en  tint  pas  à  ce  vqjage  d'Italie ,  il 
fsroouaiit  toutes  les  pnmnces  de  la  France  avec  les  mêmes 
Tses  et  le  même  soin.  Le  firuit  de  tous  ces  voyages  fut  le 
fnad  recnol  des  quinze  herbiers  dont  il  parle,  et  qu'on 
admirait  dans  son  cabinet  avec  trente-deux  lalettes  remplies 
des  psoduetkBs  les  plus  rares  de  la  nature  en  tout  genre. 
AMchal  le  Coq,  dent  nous  parlerons  honora  ce  cabinet  du 
éistiq«e  qu'on  lit  au  bas  de  la  gravure  du  même  cabinet , 
pddiéavucks  oovragesde  Jacques  et  de  Paul  Contant. 

flMB  Ptiaço ,  qiÊm  mta  soio  fHcs/iMi  per  Àrnm  ^ 
Conteatos  eapiU  comimt ,  hi$qne  UM$. 

Outre  les  langues  savantes ,  Jacques  Contant  possédait  l'I- 
talienne ,  l'Espagnole  et  la  Portugaise.  Il  le  dit  lui-même 
dans  son  ouvrage  sur  Dioscorides  (1).  Avec  tous  ces  secours 
et  un  amour  véritable  de  sa  profession ,  il  s'y  livra  tout  en- 
tier, ei  entreprit  une  espèce  de  commentaire  sur  Dioscori- 
des, imprimé  après  sa  mort  à  Poitiers  par  Julien  Thoreau  en 
1628,  in-foHo,  pp.  290,  sous  ce  titre:  Les  Hoers  exercieetde 
Jacques  ei  Pad  Contant  père  ei  fih ,  maUree  apothicaires  de  la 
mik  de  Poitiers ,  où  sont  édaircis  et  résolus  plusieurs  doutes  qui 


(1)  Plg.  174, 183,  217. 
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$0  rmaminni  m  fuèlfmi  d^tfUwm  iê  Bkmondeê  f  ei 
vmiU pkÊêieiÊrê  mt^rprèiéi;  eomfotégpar  b  dii  Jaeqwt$ ,  ei rw^ 
eueUHê ei  r0mn t  augwmUé$0i  mk m  Ofénfwr  kêU  Pwà,fo» 
terwr  de  Cùmmmiain  onm  mmfh$  éanU  dmu  êom  poim»  [d$ 
JPoiiQ  ûUkuUte  MMfidf  Edm. 

Le  àède  de  Contant  n'était  pas  cehn  de  h  oonnuinBoe  da 
la  natare.  La  acienoe  des  simples ,  des  Tëgâtanx  et  de  tontes 
les  autres  productions,  était  encove  dans  son  enftaee.  Il  m 
£ittt  donc  pas  ckercher  dans  ses  écrits  les  lumières  puresel 
nTes  ^'ont  fitit  briller  de  nos  Joars  dans  leurs  ouyrages  les 
Toumefort,  les  Jussien,  les  Réaumur,  et  nos  autres  oéMiies 
naturalistes.  Cependant  cm  ne  saimdt  refuser  à  Jacques  et 
Paul  Contant,  le  tribut  du  Juste  hommage  qui  est  dû  à  la 
belle  passion  qu'As  ont  eue  pour  leur  état.  Les  nations  qui 
adoraient  le  soleU  n'attendaient  pas  qu'il  fiït  à  son  apofâe 
pour  lui  rendre  leur  culte.  Oa  en  adoraient  les  premien 
rayons.  C'était  beaucoup  £dre  que  d'oser  aller  plus  loin  que 
les  anciens ,  et  d'étendre  ses  tocs  au-ddà  de  la  carrière 
qu'ils  ont  fournie.  Contant  et  son  fib  l'ont  fait.  On  ne  sau- 
rait  même  leur  refuser  une  critique  assex  Juste ,  etqndques 
découYortes  estimables.  En  lisant  leurs  écrits  avec  attention , 
on  y  trouyera  quelques  secours  pour  l'histoire  naturdle  de 
Poitou  (1).  n  y  règne  beaucoup  de  modestie ,  et  Je  ne  sais 


(i)  En  parIsDt  da  bois  qo^oa  trouve  eo  quanlilé  ta  Tflisge  de  Opm- 
tfiUes,  à  deux  petites  lianes  de  Poitiers»  sur  It  rente  de  Bonrdeanx ,  Con- 
tant obsenre  qae  de  son  temps  il  y  avait  nn  célèbre  tonmenr,  qu'il  ne 
nomme  pas,  qui  fesait  nn  jeu  de  quilles  avec  la  boule,  la  pirouette,  et  h 
boite  qui  enfermait  le  tout ,  si  délicatement  que  Touvrage  entier ,  la  botte 
y  comprise,  ne  pesait  qu*nn  grain  de  froment,  n  parle  de  cette  merveOie 
de  méêanique  en  petit  comme  d*une  chose  ocdlnaiie ,  et  dll  qu'eu  fesait 
de  ces  ouvrages  autant  qu'on  voulait  en  acheter.  Pourquoi  n'avoir  pas  dit 
le  nom  d'un  ouvrier  si  délicat  et  si  industrieux  ?  Ne  serait-ce  point  un 
sieur  de  la  BoMère  dont  Paul  Contant  fkit  l'éloge ,  en  parlant  d'mn  c^en 
de  huit  pieds  y  et  quatre  oreilles,  qui  iCavtnt  qu*Wi  œil  aufroni^  et  ca  disant 
que  c'était  un  présent  qu'il  avait  reçu 

Du  sieur  delà  Boissière»  Architas  Poitevin , 
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fb»4B  VéSh».  n  M  s'apMdt  qoe^de  lèg  rMwmMcr ,  mab 
rornit  quflBe  sagMité,  qodles  prineB  denande  œt amn»- 
kbge.  Si  la  perfeefkm  m  réndte  que  de  Tenteadile,  il  «n. 
Ut  aoflB  panttie ks^ëAnto,  c'est  done  à  réditear  à  finir 
Foimage,  à  rapprimer  ce.  qui  «le  défigure,  àsokalilBeEuks 
Molenn  à  celles  dont  la  dvreté  oo  llnexactitiide.  ont.  quel- 
fK  choae  de  ohoqaaBt.  D  en  Tint  à  bont^  il  ne  se  contenta 
fssdn  titre  d'ëditeor  :  quelque  honotabln qu'il  filkt,  quel- 
fu  uteBigflM»  qu'il  y  ait  lût  paaltre.^il  voulut  ^Jouter 
èi  nen ,  en  offrant,  le  trésor,  dont  fl  était  le  dépositaire;  il 
itt|iit  av^oramentaire  de  la  Gontnnie  des  mUÎHmî ,  cswl» 

^Êimg^gËm^mM  ^Ê^      MÊ^^ÉÊÊIÊ^^     ^Ê^ÉÉtV&^ÊÊ^ÊÊÊM   ^ÊÊÊ^  ^%ÊI^MÊf^    ÉÊÊÊfÊÈÊ^^^   ^Xtf  Ê^Ê  ^  ^^MétnaÉSUiS 

éMton^.On  tronr&à  la. fila  de  ces  additions ,  sous  le  titre 
f iPsiMweuf ,  qndqnfantres  décisions  et  treis  arrêts,  des- 
qsdi  deux  regardent  les  piérogafires  des  juges  royaux,,  et 
m  autre  les  obligations  du  codédmateur  d'une  paroisse  aux 
r^KUtioiis  dfr  révise.  Ges^ditians  sont  en  fitançais  U^^jl^ 
tnestciais^  le»  espèces  précises  ;.niais  Je  ne conseiUerMs  pas 
à  an  lecteur- étrangendans  In  Jurisprudence  de  se  fixer  à  tou- 
Inles  décîsiens  qu'on  y  trouTC.  J'en  ai  remarqué  plusieurs 
opposées  à  la  jurisprudence  actuelie ,  et  qudques-unes  aux 
vnas  principes^  Be  ce  nombre  sont  la  prenûère  décisûm, 
fa*!»  (i)iSaD9«Rl  royal  mfeui  meUre  à  êxéeuikm  b  jmgemmi 
imjègÊmAaUgrmp.Hfwnroyal.  Elle  n'est  fi>ndée  que  sur 
uneeenlmce  pirésidiale..La.8eoonde  (2) ,  jv^un  iergent  doit  Um- 
jmn  àSfSrer  hVoffA  en  eoê  dfeœéaUkm..  La  cinquième  (3) ,  suc 
l'article  Si  qui  distingue  le  contrat  d'échange  d'arec  le  con- 
tntde  Tente  pour  le  paiement  des  lods  et.ventes.  La  se- 
Mode  décision  sur  l'article  58  qu'on  ne  peut  procéder  par 
exécution  pour  arrérages  de  ventes  .foncières,  et  qu'il  fiiut 
va  jugement  préalable ,  ce  qui  n'a  lievque  contre  un  béti- 

(1)  n«.  5S1.. 
(S)  Pag.  sai. 

(S)  ri«.S95. 
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lier  conte  lequel  fl  faut  fidre  dëdarer  le  titre  talable.  Cette 
ékHâon  n'eet  eneoipe  fondée  que  sur  une  sentence.  Un  eu- 
men  séfieox  tem  coiuiaitre  qa'on  peut  donner  quelqa'iutces 
CGBenqdes  de  décisions)  quibienloiadeserrir  defèg^,Mmt 
contraiieB  à  celles  de  notre  droit. 

CONTANT  (Jaoqi»),  et  CONTANT  (Paul)  (1)  (1632),  son 
iils,  l'un  et  l'antre  apothicaires  de  Poitiers,  ont.^uneré- 
pointiaii  qui  n'est  pas  encore  éleinlejcliei  les  sayans.  Jacques, 
d'ane  honnête  fiaumlle  de  Poitiers,  se  destina  de  bonne  koie 
à  la  pharmacie ,  et  ne  négligea  rien  pour  acquérir  lescon- 
naissances  nécessaires  à  son  état.  Après  de  très  bennes  étu- 
des, qui  le  mettaient  à  la  portée  de  conaulter  ks  aateuD 
dont  il  avait  besoin,  il  s'attacha  à  François  Carré  (2),  aph 
tlilcaire  de  PmtierB ,  anqael  fl  donne  le  titre  db/SiiMKX^^ 
coe^Hv^ife  m  $a  frôfurian.  Os  parooumrent  ensemble  toute 
ritdsB  ;  les  jardins  et  les  cabinets  lurent  visités.  Ils  viiat 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grands  iumunes  danslabotam- 
que  et  la  aeience  de  la  nature.  Ce  futen  1 582  qu'ils  firent  ce 
v^^age.  Jacques  Contanten  parle  ainsi  dana  son  commentaiie 
MT  Diosoorides ,  chap.  XXXIX,  en  pariant  de  tAgnw  Oa^ 
distingué' en  blanc  et  en  noir.  «  Ds  se  voient  toQs  deux ,  fit* 
«  il ,  à  Padoue  dans  le  jardin  piAUc  de  la  Médecine  qui  ap- 
«  partient  à  la  «eigneurie  de  Venise,  comme  je  l'ai  vu  en 
«1982 étant  à  Padoue,  avec  Ib  fameuxetweonqHirabkm» 
«  pnfksmn ,  U  êmwt  FrançoU  Carré  ^  apothicaire  de  cette  viBe 
«  de  Pdtieni  j  où  par  bonheur  nous  avons  voyagé  ensemble, 
«  et  en  toute  l'Italie  ;  et  se  souviendra  ledit  S^  Carré  qae  le 
«  docte  l'Angnillare ,  pour  lors  gardien  dtt  dit  jardin,  et  «lois 
«  en  grande  réputation  en  la  connaissance  des  simples ,  nous 


(I)  n  est  appelé  Oomtant  dans  la  MblioUièqoe  de  llion,  tom.  n,  pag 
908»  al  à  la  TftUe.  C'est  «ne  .tote  des  aavans  aatenre  du  Gaialogiie ,  U } 
a  encore  à  Poitiers  une  Êunille  do  nom  de  Cornant, 

(9)  Fraoçois  Carré  médecin  de  Poitiers ,  mort  doyen  de  sa  fikcoité  vers 
Tan  i630 ,  a  fait  plusieurs  pièces  de  vers  latins  et  firançais  qa'on  trouve  à 
la  tète  des  Unes  de  ses  confrères;  il  avait  époosé  une  lUIe  de  Paol  Coo- 
tsal. 


fMle  candeiir  qm  pfalt  à  loat  ketaar  dont  le  ccmr  a  lei 
■teei  ¥«rtii8.  Joteph  ScaUger  parie  £Mt  aTantagenieiiwiit 
du  tnrafl  de  Ccmtaiit  rar  IKoioorides,  dans  une  letln  qa'il 
écrivait  en  1574  à  Fmçds  de  Saim-Yertunien  Larau ,  leur 
mi  commuïk{i).Aeetpialtenu  Miteras  j  écrit  Joseph  Scalifer, 
M»  Commeniario  (ÀmUKti  Pharmaeopolœ  m  IHoieorUem ,  eiguê 
9§oioeir6mm,  ûdutiHam^  aigmaeumm  Jmiio.  Delà  part  d'un 
critique  td  qn'^ait  ScaUger ,  Tëloge  est  flatteur. 

L'ooyrage  dont  il  s'agit,  est  dirisé  en  CCXXY  chap.;  tou- 
tes les  citations  en  yen  latins  ooncenant  les  propriétés,  l'u- 
a^y  ou  la  figure  des  plantes ,  sont  rendues  en  yers  français. 
Ga  yers  ne  font  pas  grand  honneur  à  Contant  du  côté  de  la 
poésie  ;  mais  ils  prouvent  qu'il  entendait  bien  ses  textes , 
ttKX  communément  ohwurs  en  ces  occasions.  D  s'arrête  sou* 
Tent  à  la  lable  et  aux  origines,  ou  aux  é^midogies  des  noms 
des  plantes  tirées  d'Oride ,  ou  de  qudqu'autre  Mythologue 
pijen ,  on  de  quelques  historiens  ;  mais  c'est  à  dessein  d'é- 
fijer  son  sqjet,  et  pour  amuser  agréablement  le  lecteur.  Il 
iant  conyenir  que  notre  goût  est  bien  éloigné  de  cette 
méthode  ;  mais  notre  sévérité  exdusiye  de  ces  agrémens , 
a'exdut-eDe  pas  aussi  quelquefois  des  connaissances  utiles  ? 

A  l'égard  du  style ,  Contant  n'est  rien  moins  que  scrupu- 
leux et  poli.  On  y  trouve  quantité  d'expressions  particulières 
au  Poitou ,  et  qui  ne  sont  intdUgibles  qu'aux  Poitevins.  Bien 
det  gms ,  par  exemple ,  ignorent  qa^AranteUê  (â) ,  vent  dire, 
toile  d'araignée,  Amnioys ,  une  ruche,  kumeauj  un  orme. 


Ttomlbe  nos  égsl  »  dont  te  dexlre  ssfaDte , 
Ml  tooi  ee  (pie  nstore  à  notre  œil  représente. 

Jarmn  poH.  de  PAUL  GoNTAllT,  psg.  83. 


Cesl  SMS  doatede  te  déHeatesse  de  ces  ouvrages  qn'est  Tenue  rexpres- 
éoa  proferMale  dont  on' se  sert  à  Poitiers,  et  aox  enfirons.  FoOd  à»  f- 
Mtfti  de  CnmdUi, 

(1)  Psg.  304  da  RecaeU  des  Noafélles  OBnms  de  Joseph  ScaUger 
te4»deie00. 
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vuSIU pkuimn  mt0tfnèim;  eomfOÊ^fat  h  Hi  Jacqvei ,  €i  f- 
ciÊeSKê  ei  rmtuê  f  ougmmitéÊ  ei  mùmùtdrefmr  kiii  Paid,foiKr 
êertùr  de  Commmamn  aux  iMHihi  émU  dmu  m»  jMéflie  (ib 
Paid^  ùUkuU  le  990fmi  Eém. 

Le  fflède  deGonlant  n'étiil  pascdm  dehoomiâiMUMede 
la  ntthife.  La  sdenoe  des  simples ,  des  vëgéUnix  et  de  toatei 
les  aiUres  productioiis,  éUdl  encofe  dans  son  enfinee*  n  ni 
fÎMit  donc  fias  ckercher  dans  ses  écrits  les  lumières  poreset 
vires  ^'ont  fiût  briUer  de  nos  jours  dans  leurs  ourrages  ki 
Tournefort ,  les  Jussien ,  les  Réaumur ,  et  nos  autres  odAra 
naturalistes.  Gqiendant  cm  ne  sautait  refuser  à  Jaoqoes  et 
Paul  Contant  y  le  tribut  du  juste  hramiage  qui  est  dû  à  h 
belle  passion  qu'Ss  ont  eue  pour  leur  état.  Les  nationsqni 
adoraient  le  soleil  n'attendaient  pas  qu'il  fikt  à  son  apofée 
pour  lui  rendre  leur  culte.  Ha  en  adoraient  les  premien 
rajims.  C'était  beaucoup  fidre  que  d'oser  aller  plus  loin  que 
les  anciens ,  et  d'étendre  ses  yues  au-ddà  de  la  cairière 
qu'ils  ont  fourme.  CSontant  et  son  fils  l'ont  fait.  On  ne  laa- 
rait  même  leur  refuser  une  critique  asseï  juste  )  etqnékiiiei 
découvertes  estimables.  En  lisant  leurs  écrits  avec  attention , 
on  j  trouvera  quelques  secours  pour  l'bistoire  naturdle  de 
Poitou  (1).  D  y  règne  beaucoup  de  modestie,  et  Jènesais 


(I)  En  pariant  da  bais  qn*<m  tronve  en  quantité  ao  Tfllage  deCrot- 
teUes,  à  deox  petites  lieaes  de  Poitiers»  sur  b  route  de  Boardeanx,  Con- 
tant obsenre  qae  de  son  temps  il  y  avait  on  célèbre  tooroeor,  qa'H  m 
nomme  pas,  qui  fesalt  on  Jen  de  quilles  avec  la  boule ,  la  pirouette,  el  h 
botte  qui  enfermait  le  tout ,  si  délicatement  que  ronvrage  entier ,  la  boita 
y  comprise,  ne  pesait  qu*un  grain  de  Dromeat.  n  parle  de  cette  nenrallle 
de  mécanique  en  petit  comme  d*nne  chose  ordinaire ,  et  dit  qu'eu  ileflil 
de  ces  ouvrages  autant  qn*on  voulait  en  acheter.  Pourquoi  n'avoir  pas  dit 
le  nom  d*un  ouvrier  si  délicat  et  si  industrieux  ?  Ne  serait-ce  polot  n 
sieur  de  la  Boissière  dont  Paul  Contant  &it  reloge,  en  parlant  ttwn  M» 
de  huU  pieds  y  et  quatre  oreiHet,  qui  rCavait  qu'un  œil  aufroni^  et  eft  diaiBt 
que  c*éUit  un  présent  qu*il  avait  reçu 

Du  sieur  delà  Boissière»  Architas  Poitevin , 


fMle  eudear  qm  pirft  à  toot  keteor  dont  le  coBiir  a  les 
■énei  irertns.  Jotegh  SeaHger  ptrie  fort  «fantageoflement 
du  trarafl  de  Contant  gor  Bioscoridef ,  dans  mie  lettin  qu'A 
éerifiit  en  1574  à  Fiançcns  de  Saint-Veitanien  Laran ,  lenr 
nid  oommon  (i).  Aeetpialiem  UuenUj  écrit  Joseph  Scaliger, 
mm  Cotmmentario  (ÀmUnii  Pharmaeopolœ  m  DiofeœriJkm ,  ûujum 
ifodocUrmaai*  mimtriam^  aiqmatumm  Imiio.  De  la  part  d'un 
critiq[iie  td  qn'^ait  ScaUger ,  l'éloge  est  flattenr. 

L'omnrage  dont  il  s'agit,  est  diiîsé  en  CCXXV  chap.;  ton- 
tel  les  citations  en  tcvs  latins  oonoernant  les  propriélés,  l'u- 
nie, ou  la  figure  des  plantes  9  sont  rendues  en  vers  français. 
Ga  Ters  ne  finit  pas  grand  honneur  à  Contant  du  cM  de  la 
foésie  ;  mais  ils  proutent  qu'il  entendait  bien  ses  textes, 
MBes  communément  obscurs  en  ces  occasions.  H  s'arrête  sou* 
nai  à  la  frJble  et  aux  origines,  ou  aux  étymologies  des  noms 
des  plantes  tirées  d'Oride ,  ou  de  quélqu'autre  Mythologue 
pi^en ,  ou  de  quelques  historiens  ;  mais  c'est  à  dessein  d'é- 
iqrer  son  8^{et,  et  pour  amuser  agréablement  le  lecteur.  D 
frot  convenir  que  notre  goût  est  bien  ékrigné  de  cette 
méthode:  mais  notre  sévérité  exclusive  de  ces  agrémens, 
n'exdnt-eDe  pas  aussi  quelquefois  des  connaissances  utiles  7 

A  l'égard  du  style ,  Contant  n'est  rien  moins  que  scrupu- 
leux et  poli.  On  y  trouve  quantité  d'expressions  particulières 
an  Poitou ,  et  qui  ne  sont  intdUgibles  qu'aux  Poitevins.  Bien 
des  gens ,  par  exemple ,  ignorent  qu'ilrofifsCb  (S) ,  veut  dire, 
toSe  d'araignée,  Ammoys ,  une  ruche,  Awnmw,  un  oime. 


TfflMnlbe  sins  égsl  »  dont  te  deitre  sranle , 
Fiit  toat  ee  que  mtore  à  notre  œil  représente. 

Jardin  poH.  de  Pavl  Comtaiit,  peg.  85. 


Ceil  ans  doate  de  te  délicatesse  de  ces  ooTTsges  qn*est  tenue  reipres- 
«n  pioTerMile  dont  on' se  sert  à  PoUlers,  et  sax  environs.  fMIA  dm  /- 
«OMi  de  ûvnf cUer. 

(1)  Pag.  304  dn  Becneil  des  RonveOes  OBnms  de  Joseph  ScsUger 
ia4»deieoe. 
(S)  inPMffffie. 
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atellê{i)f  nsk  ëdatdebftdte,  des  fruits  wuUs^  des  froBssé- 
chés  au  four  ou  wi  soleil.  Contant  onplde  boummaU  tous 
ces  lames,  et  une  infinilé  d'autres  firappés  au  mtaeeoin.  fl 
fiiourut  avec  l'eslioie  générale  de  ses  oompalrioteB  ^  et  même 
hoùoré  de  celle  de  plusieurs  savans  étrangers,  rem  l'an  16âO. 
Le  Yerset  du  Pseanme  CIII  j  qu'il  confite  suivant  les  hëbreoi 
et  les  protestans  CX¥ ,  et  la  traduction  de  Harot  dont  il  se 
sert  y  me  font  croire  qu'il  était  engagé  duos  le  Gaiviai«iie: 
mais  ce  n'est  qu'une  conjecture. 

CONTANT  (Paul)  embrassa  arec  la  mâme  passioa  que 
Jacques  son  père  l'étude  utile  et  séduisante  des  plantes,  et 
des  autres  parties  du  naturalisme  qm  ocmdiHsent  à  la  perfec* 
tion  de  k  pharmacie.  Gomme  son  père  il  voyagea  dans  diffé- 
rens  parties  de  l'Europe  pour  s'instruire.  H  ne  suffit  pas 
pour  fedra  un  grand  herboriste  de  pâlir  sur  les  anteors  an- 
ciens et  modernes  qui  ont  traité  cette  brillante  partie  de  b 
physique,  il  £lut  toucher  de  ses  mains,  considérer  de  ses 
propres  yeux ,  examiner  la  plante,  voir  les  fisuilles  et  les 
fleurs  attachées  à  leurs  tiges.  Ce  n'est  que  par  cette  nse 
qaHùa paa prendra ,  comme  l'a  dit  un  moderne  (2),  te  sslur^ 
êur  le  faU.  On  apprend  plus  sur  une  roche  escarpée ,  dans 
un  antre  sauvage ,  à  travers  les  ronces  et  les  ^iaes  d'un 
buisson^  dans  des  haïes ,  aux  bords  d'mi  misBeau  »  dans  on 
bois,  au  mitiea  des  prés,  que  dans  l'ombre  du  cabinet  le  pbtf 
riche  et  le  mieux  fourni.  Ciuidé  par  le  principe  et  des 
lèg^  solides ,  la  carrière  devient  immense.  Paul  Contant 
pénétré  des  ces  vérités  employa  sa  jeunesse  à  voyager.  Un  de 
ses  amis  lui  en  fait  le  compliment  à  la  tète  de  son  second  £ii^ 
dont  nous  parlerons. 

Contant ,  qne  je  tlionorcy  et  que  partoot  le  monde 
On  admire  à  bon  droit  ta  cariosité  i 
Car  ofi  est  le  ctimat  que  ta  n'as  visité  ? 
Fus-ta  pas  jeone  d*ans  partout  llûre  ta  ronde  î 

(1)  OuEteUe,  forte  da  latin  SieUa;  car  on  donne  en  MM\»uàB^ 
nom  a  une  Etoile» 
(S)  H.  de  Fontenelio  dans  lléloge  de  /oMpft  Piuon  de  Tmnuifon. 
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De  retonr  de  ses  voyages',  il  travailla  de  concert  avec  son 
père,  et  joignit  les  recherches  qu'il  avait  acquises  à  celles 
dont  fl  était  héritier  présomptif.  Il  aimait  la  poésie,  mais 
n  passion  pour  les  vers  était  subordonnée  à  celle  qu'A  avait 
ponr  les  plantes.  Il  les  satisfit  l'une  et  l'autte  dans  un  poème 
d'entirott  2500  vers  qu'il  fit  imprimer  à  Poitiers  en  1608, 
sons  ce  titre  :  Le  Jardm  et  Cahmei  poétique  de  Paul  Qmtani  apo- 
MeaiftiePoîtier$j  in^»,  99  pp.  sans  compter  l'EpItie  dédi- 
catoire  à  Maximilien  de  Bétfiune  duc  de  Sull j ,  Ueutenant- 
général  pour  le  roi  en  Poitou,  et  plusieurs  pièces  de  vers  (1) 
i  la  louange  de  Fauteur ,  imprimés  &  la  tète  du  livre.  D 
annonce  dans  son  Epitre  dédicatoire  une  suite  de  son  Jardin 
poétique ,  qui  a  effectivement  paru ,  et  dont  nous  parlerons. 
La  matière  de  ce  poème  sont  les  aril>res,  les  fleurs,  les  ani- 
maux terrestres ,  les  aquatiques ,  et  ceux  de  Fair.  TeDe  est 
^n  exposition. 

Je  dnate  les  beavlésda  la  tenre  «onvaUe, 
Les  Eniaia  printanDlera  de  sa  robe  plus  belle  ; 
Je  cbante  les  Tertas  des  plas  migoardes  Ûeurs 
Qoe  Taube  an  teint  Termell  enbnte  de  ses  pleurs  : 
Je  chance  an  beav  Jardin  qni  ne  craint  la  froidnie 
DesgelésAquIloBSy  letenpsnison  injnre; 
Vais  qui  tout  ferd,  tout  gai,  tout  riant  et  tout  beau 
0*étflfBi8e  en  mes  Ten  en  dépit  da  tombeau. 

(I)  Les  amis  de  Fantenr  qui  louèrent  son  traTail,  sont  Jean  MoreaUf 
«Acbl  de  Poitiers,  dont  on  trouve  une  pièce  de  vingt-deux  ters  latins, 
et  uoe  épigramme  française  ;  Naih  de  Rondeau ,  officiai  de  Tours  ;  Jean  le 
C«qr,  docteur  en  tbélogie  ;  le  sieur  de  la  Cigelle ,  dont  on  voit  un  sonnet 
assez  bon  ponr  le  temps  ;  Scévole  de  Sainte-Marthe^  dont  les  vers  latins  fort 
bien  tooméft  taeni  awaiit  le  duc  de  Sully  qae  llauteur  ;  on  ne  lea  trouve 
point  dans  le  Becueil  de  ses  pièces.  Un  auteur  qui  prend  le  nom  d^AquUiut^ 
qui  est  peut-être  en  flrançais  de  V Aigle  ;  Paschal  le  Coq  ^  qui  a  un  article 
dus  cette  bibliothèque  ;  François  Citoye ,  dont  nous  avoQS  parié  ;  Samuel 
F(i]ir«{,epotliicailfe  de  Saintes  ;  un  sieur  (fe  la  Montaigne;  la  Gaatinalière 
Ma^enei;  lemédedn  Berealdede  KavtHe;  ïïfetpf^^  chanoine;  Jkme 
irroÉwlii,  etaaatie éà  S^^Satien de  1t>uiB ;  Fnmçotf  ^tfWKd^» chirurgien, 
et  tenter  de  la  Bnmse  dont  nous  avons  parlé. 


412  BIBLianiAQDB  HUVOaiQl»  R  GunQini 


Après  rinvocation  à  Apollon,  il  ne  fidt  pas  difBcnlté  de 
dire  qu'en  parlant  des  curiosités  de  son  Cabinet,  et  de 
celles  de  son  Jardin ,  il  étale  A  l'univers. 

..••..  Tout  ce  qa*t  de  plw  brave 

La  terre  dans  son  flanc ,  Neptune  soi»  les  eaux , 

L'air  dedans  la  rondèoa  de  ses  moëtes  cerceau». 

# 

Le  premier  arbre  dont  il  parle,  est  le  cèdre  qu'il  désigne 
sans  le  nonnner,  ainsi  que  la  plupart  des  arbres  et  des  plan- 
tes. Ce  qui  fait  une  suite  d'énigmes  dont  tous  les  lecteurs  ne 
savent  pas^  toujours  le  mot  ;  un  exemple  le  prouvera. 

Honneur  Satoisien ,  honnenr  da  monitMasIi 
Dont  fidi»le  Grégeois ,  pour  Ilkm  détroire  ». 
Un  cherakmoostnMnx  de  ton  bois  flt  eonstrîiln. 

Tout  le  inonde  est-O  en  état  de  reconnaître  le  Sqwi  dans 
ces  vers  7  D  y  a  encore  des  descrijptions  plus  obscures,  et 
CatUamt  a  fort  bien  fait  d'indiquer  à  la  fin  de  son  poème  les 
noms  des  plantes  et  des  animaux  dont  il  parlé.  Dbitn^n  s'tt- 
lendre  que  le  commun  des-  lecteurs  puisse  trouver^ ,  sans  ce 
secours,  FAgm»  (kuHm  dans  les  vers  qui  suâvent  l 

le  tlionore  ariMssean,  dont  les  daines  d*Atbtee», 
Qvl  de  la  cbasteté  donnaient  preuves  eertainea , 
Gnirlandant  leur  beau  cbef,  et  des  feuilles  fainJent 
Leur  eoudie  (1)  en  la  saison  qu'elles  sacrifiaient. 
Aux  mânes  de  Gérés  ^  pour  que  leur  sacriflœ 
Dit  Ibesmophorien  ,  vers  les  dieux  fût  propice^ 

n  faut  avoir  lu  Dionoride»  (S)  et  oe  que  dimtBs^k  «t 


(1)  Lear  lit. 

(9)  Gb.GXVI,Uv.l,  pag.  Of,de  rédHtadeBatfntter  ia-ta^,L|ei« 
iSS4;— nayle»  wvèoTtmmpkoriÊê^  ilcJhMde,  1lb.XIV;— GMdivhM- 
Deer.  Siatag.  XIY ,  pag.  4ll|derédltioa  de BHe de iSgd;  — Massue 
]MrG<f«lfK,llb.UIV,eic. 
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«très  snteon  qid  ont  pailë  des  TliesiiioplioriM  pour  ne  pas 
marcher  à  tâtons. 

Dn'est  pas  pins  clair  dans  ce  qn'fl  dit  des  fleurs,  à  la  rë- 
lenre  de  qœlqnes-unes  qu'il  a  Men  youIu  nommer,  fl  emploie 
kspag.  âO,  Si ,  29  et  23 ,  à  louer  les  médecins  de  Poitiers, 
m  amis  et  ses  oontemporaiiis. 

Mon  (I)  »  û-Yan»  HOoii ,  le  Coq/ClU^  encore , 
Et  Balniid ,  et  RalToo^  de  Mayré  qod  mes  Ters 
Teolent  fidre  toler  par  ce  Taste  Univers. 


Di^joute  à  leur  doge  eèlidde  BoUn  (i),  le  premier  de  nos 

(1)  Hoos  pailoDS  des  doq  prenlen  dans  cette  BibUoibèqne.  Pour  les 
tnbaatres  qui  me  aoBtmoiitt  eoamu,  et  dioat  Je  a'al  vu  qne  qudqoea 
lieesdevefSfarlesOaTiagnSfOesarla  mort  delenisooiMfes,  void 
tt^m  dit  CoaiSDt. 

TMs  jeoofls  médecbis ,  lionnenr  de  rUnivers , 
BeioiroDt  matalenaBidaiis  le  diamp  de  aies  vers. 
Geaoat  Babaad  »  Raflbo  et  de  Maire  encore 
QatcoBunean  bel  œfllet,nMNUieardaaeta  de  Flore» 
Eavoleal  dans  ce  tout,  par  no  aime  pouvoir  « 
L'odeur  de  leurs  vertus  et  de  leur  stand  avoir  ; 
Et  en  dépit  de  rige  enseignent  la  atmcture 
Bea  plus  rares  secrets  de  tonte  la  natara* 
Hé  tronvanl  rien  c'à-bas  si  hautenaent  écrit , 
Qui  ne  soit  trop  ftdle  à  leur  difin  eiprit. 

Aaloine  Babaud  dont  on  trouve  une  épigramme  latine  sur  Téloge  du  Coq 
4t  PMchal  le  Coq«  et  quelques  antres  petites  pièces  de  ce  genre,  est 
pbeé  dans  la  Hâte  des  devons  de  la  Ibcnllé  de  médecine  de  Poilien  après 
Fiaaçois  Glto|s. 

Jean  de  Raflbu  lui  succéda  suivant  cette  liste,  et  Jacques  de  Kairé  pa- 
iillafalr  anooédé  k  Jean  de  Raflbu. 

(4  Jean  Bobin  Ail  le  premier,  dit  M.  de  Juasieu  dans  son  discoure  sur 
lejmgiès  de  la  botanique»  qui  cultiva  les  pbntes  étrangères  dans  un  Jar- 
^  qoe  lui  donna  Henri  lY  avec  une  petite  pension.  Il  n*j  avait  point  en- 
core ï  Paris  de  Jardin  public  des  phnles,  et  rétablissement  du  Jardin  royal 
est  dùà  Guy  de  la  Brosse  »  qui  Tobtlnt  de  Louis  XIII  dont  11  était  le  méde- 
cia  ordinaire.  Voyes  le  discoure  dlé  sur  llilstoire  des  progrès  de  la  bota- 
siqae  en  France. 
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herboristes  »  duquel  il  dit  fn'ii  tenait  pbiôeuis  plantes.  C'est 
ainsi  qu'il  en  parle  : 

Herboriste  fameui  da  plus  [puissant  monarque , 
Qui  ait  OQcques  passé  la  Cbarontide  barque  » 
Autre  Anazarbéen  (1)  d*un  chacua  estimé , 
Comme  étaut  d'Apollon  le  fils  le  plas  âbnéy 
Supplée  à  mon  déCiut,  Robin 

n  ne  laisse  passer  aucnne  occasion  de  louer  les  savans  de 
son  temps ,  et  surtout  les  amateurs  des  simples  ;  c'est  à  ce 
dernier  titre  qu'il  comble  d'éloge  Charles  de  FEcluse ,  dont 
les  travaux  réunis  à  ceux  de  Pierre  Bdon  et  Jaequei  DaU- 
champ  j  nous  ont  £ût  connaître  que  les  anciens  n'avaient  pas 
été  fort  l<Mn  dans  la  seience  des  plantes,  Pemani,  Bouehetière 
et  qudques  autres.  Q  ne  fint  point  de  difficulté  de  dire  que 
son  jardin  et  son  cabinet  méritaient  l'estime  de  tous  les  cu- 
rieux, et  il  faut  convenir  qu'il  avait  raison  dans  un  temps 
tel  que  le  sien  dont  il  parle  ainsi  pag.  37  de  son  poème. 

Car  en  mes  {ennes  ses ,  nous  n^Tions  ooniaIssaBee 
Que  des  simples  qui  sont  avjorad'hul  parla  Fraioe 
Sans  estime ,  et  sans  prix  ;  et  nées  n'a?loiis  encor 
Les  couronnes  en  main ,  n!  le  riehe  trésor 
Des  Indes  recooffé,  et  des  Espagaés  beUes 
Œillade  la  beauté  des  plantes  plas  nouvelles 
Hous  n*avions  de  Rhanoe  encore  découvert 
Les  Tulippes  sans  fin ,  et  le  Simpliste  expert 
En  ce  temps  n^avait  tu  plante  dont  rexcellence 
Méritât  qu'on  en  fit  estime  par  la  France. 

Son  poèpie  finit  par  la  description  de  quelques  animaux 
extraordinaires  qu'il  conservait  dans  son  cabinet ,  et  môme 
par  celle  de  quelques  monstres ,  et  en  particulier  d'une  jeune 
fille  qu'on  vît  à  Poitiers  en  1605  .  qui  n'avait  qu'un  pied ,  et 
point  de  bras ,  les  traits  du  visage  d'une  beauté  parûdte , 

(1)  Dioscoridc  d'Aoazarljéc. 
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faisante  mi  pied  tovs  les  ouvrages  qm  les  fanmes  peu- 
vent  fidre  de  ban  mains,  et  pariant  Flamand,  Italien^ 
Français ,  Ao^aîs  et  Allemand  (t), 

Paul  Contant  avait  promis  voê»  snite  de  ce  poème.  Il  eié-* 
cota  sa  parole  en  publiant  son  sedoad  fis»,  qoi  est  la  se* 
conde  partie  da  jardin  et  cabinet  poétique,  il  le  joignit  an 
obsenrations  de  Jacques  son  père  sur  Diosoorides,  qui  peut 
serdr  de  commentaire  ou  de  snj^léaftent  à  son  poème.  D  dit 
souvent  en  vers  ce  qu'on  trouve  en  prose  dans  l'ouvrige 
du  père.  Dans  ce  nouveau  poème  Adam  et  Eve  chassés  Âk 
Paradis  terrestre  en  punition  de  leur  désobéissance ,  dmit  il 
parle  à  la  fin  du  Jardin  poétique ,  travaillent  à  former  «i 
jardin  où  ib  rassemblent  toutes  les  plantes,  fleurs ,  simpM^ 
arbres,  arbustes,  dont  il  est  question  à  l'ouvrage  du  pèr»; 
Les  matièRS  y  sont  traitées  didactiquement  et  par  chapitrei 
Contant  ne  cherche  point  à  se  parer  par  des  beautés  d'imagi^ 
nation,  ni  par  l'art  des  épisodes.   . 

(1)  Told  b  description  de  fantear,  pag.  79:  Le  fecieur  cnrfeox  me 
iqffocbefyt  peoi-èlre  romisBkm  do  texte  en  cette  ooeaskNi. 

Et  depuis  pea  de  jours  one  fillette  nne , 
Belle  en  perfection ,  dedans  Poitiers  s^est  me 
SanslMas ,  n'ayant  qo*un  pied  ;  dont  le  dUoonrs  flamand , 
Italien ,  français ,  anglais ,  et  allemand , 
Donnait  tant  de  couleurs  à  sa  gtice  gentille» 
Qu*on  Tadmirail  en  tout  comme  une  entière  fille  : 
Et  alors  que  son  corps  se  couvrait  d*un  manteau , 
Tbnt  cequ!  paraissait  en  elle  était  très  beau. 
Ses  jFeox  étaient  fort  doux ,  et  sa  bouche  petite. 

Ses  dievenx  rrisottés 

Et  de  son  pied  tantôt  tissait  de  beaux  ouvrages , 
Filait  «  cousait ,  fesait  tous  les  autres  ménages. 
Bref  cet  esprit  gentil ,  pour  Tâge,  et  pour  rattrait. 
Bans  on  corps  si  difforme  était  trouvé  parfait. 

0  joint  à.cette  fille,  im  bonuoe  de  40  ans,  sans  cuUtes,  sans  genoux^ 
^^JBmkeêetêonspiedi^  n'ayant  qu'on  bras,  et  sans  mains»  qui  dansait 
vr  me  table ,  montait  dans  ose  échelle ,  en  descendait,  jouait  do  violon, 
<^^t,fiiaH,  brodait. 
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Son  modèle  pour  la  Torrifintioa  oft  da  Butas  qui  mit 
encore  qndqaes  partisans,  et  même  des  admirateun.  n  léui- 
sit  souvent  A  rendre  ses  défauts,  son  brillant  giganteMpie, 
cette  ridicule  enflure,  ces  mots  de  nouydle  fijirique  qui  n'ont 
plus  de  place  raisonnable  que  dans  la  Gigantomachie ,  on 
dans  le  Dom  Japbet  d'Annénie,  de  Scarnm.  Cet  oavnfe 
quoique  postérieur  à  celai  dont  nous  avons  parlé,  estmoiis 
supportable,  et  il  fiiut  plus  de  patienœ  que  je  n'en  ai  pour  ei 
soutenir  la  lecture  suivie.  Jamais  on  ne  s'imaginendt  ^ 
Malberbe  et  Racan  étaient  contemporains  de  Paul  Cootsnt:  i 
les  comparer,  on  mettra  un  siècle  de  distance.  J'aurai  œ* 
eaâon  de  citer  quelques  vers  du  second  Eâm  dans  l'artick 
de  Pascbal  le  Coq.  Contant  était  déjà  Agé  lorsqu'fl  pablii 
ses  derniers  ouvrages,  et  ceux  de  son  père.  Il  y  joignit  nue 
table  des  productions  de  la  nature  qui  se  trouvaient  dam 
son  cabinet.  Elle  est  divisée  en  frmu^  bak ,  éeoreu,  fêfin, 
radnegj  gommeg»  fb$$ile$,  pierrti,  ou  emlbmXy  frodueiim 
miarmeê,  conque$,mùiérauXfpoi$9on$»  ei animaux étrangen,^ 
contient  huit  pages  in4bl.  A  deux  colonnes.  On  ne  saonit 
lire  ce  Catalogue ,  sans  être  surpris  qu'un  particulier  ait  pn 
amasser  tant  de  raretés  dignes  du  cabinet  d'an  prince.  D  est 
suivi  d'une  table  alphabétique  des  plantes  oonmiuneset  étran- 
gères avec  leurs  différentes  dénominations  et  leurs  étymolo- 
gies ,  où  l'on  trouve  souvent  moins  de  vérité  que  d'imagioi- 
tion.  Mais  c'est  le  privilège  des  étjmologistes.  D  dérive  pir 
exemples  AUeg  (Sapin)  ab  abeundo ,  abiyniMum  (Absynthe)  d 
abêmtid ,  parce  que  les  animaux  s'en  éloignent.  Ce  catalogtt 
a  92  pages.  D  ne  fiiut  pas  s'attendre  A  trouver  dans  cetts 
liste  la  division  méthodique  et  ingénieuse  de  nos  iOustres  (1) 
modernes.  Par  une  Epltre  dédicatoire  adressée  au  prince  de 

(1)  Suivant  M.  de  Jos8ieo,'n>maiilère  la  plus  simple  de  ooBittttre|ei 
plaotes ,  c*68t  de  les  ooDoattre  par  leurs ;fei<n  »  et  par  leurs>hnt».  tt  difâe 
ces fleors  en  deoi  genres,  tn/leun  iitiqfUêf  on  k  Aamm  et  kr^^ 
el  en  tteurs  compoeées ,  dont  les  âmniiM»  et  les  piuUla  sont  esTiro** 
néesdeiiéfalfetyou  de  fevilles.  C'est ,  à  pen  de  chose  prèS|la  laéitiode 
de  M.  de  Toamefort 
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Coudé  (Henri  de  Bourbon  ) ,  on  apprend  que  Paul  Contant 
mitrhonneur  d'en  être  estimé ,  et  que  ce  prince  eut  même 
il  cmioâté  d'aller  tinter  son  cabinet.  Tous  les  savans  qui 
]Mttaient  par  Poitiers  se  donnûent  cette  satisfieu^tion  :  quand 
Oeenous  en  assurerait  pas  dans  son  Jardin  poétique,  comme 
0  k  6it  pag;  62  de  ce  poème,  nous  l'aurions  appris  par 
ee  qu'en  dit  Golnitz  dans  son  Tojage  B^[gie(hGaUêeum ,  à  l'ar- 
tide  de  PoUiers ,  oti  il  en  parle  comme  une  des  raretés  de 
cette  grande  ville.  Paul  Contant  se  maria  deux  fois ,  et  eut 
me  fiDe  du  premier  lit ,  qui  épousa  François  Carré ,  méde^ 
ÔD  estimé.  Il  parait  par  un  jugement  du  présidial  de  Poi- 
tiers du  dernier  février  1633 ,  cité  dans  le  commentaire  de 
IMa  sur  Poitiers,  rédigé  par  Filleau  (1) ,  que  Paul  Contant 
moonit  en  1632.  Il  s'agit  de  sa  succession  dans  ce  Jugement. 

(Foytf  les  Ouvrages  de  Contart  père  et  fils ,  et  les  au- 
tans dtés.) 

COQ  (Paschal  lb}  (1632),  était  d'une  famille  distinguée 
par  ses  lichesses ,  son  andenneté  et  sa  noblesse  ;  outre  le 
oâèbre  le  Coq  connu  sous  le  nom  de  GalU ,  dont  on  a  un  re« 
conl  d'anciens  arrêts ,  le  Parlement  de  Paris  a  eu  pludeurs 
iDSgistrats  de  oe  nom  que  je  crois  tous  de  la  même  fiunilfe 
que  notre  le  Coq.  Il  naquit  en  1567  à  Ville&ignan ,  en 
PoitoQ,  près  Ruffec ,  sur  les  frontières  de  cette  province  et 
de  la  Saintonge.  Il  se  livra  de  bonne  beure  à  l'étude  de  la 
iDsdecine,  et  parcourut ,  pour  s'y  perfectionner ,  les  Univer- 
âtës  les  plus  célèbres  de  l'Europe.  Son  goût  dominant  était 
pmr  la  botanique:  il  n'épargna  ni  peines ,  ni  soins,  pour 
guérir  dans  cette  partie  de  la  profession  plus  de  connais- 
taoees  que  n'en  avaient  les  médecins  de  son  temps ,  et  passa 
seof  années  entières  à  voyager  en  Piémont,  en  Suisse,  en 
Italie ,  en  Allemagne ,  en  Hongrie ,  en  Bohême ,  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Angleterre ,  formant  partout  où  il  allait  d'é- 
troites liaisons  avec  les  savans  qu'il  consultait.  La  connais- 
naissance  des  langues  vivantes  fut  encore  une  des  acquisi- 

<i)  Pag.  146,  tom.  n. 

I.  28 
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lions  qu'il  fil  dans  ses  voyages ,  et  qu'il  joignit  aux  langues 
savantes  qu'il  possédait.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Mont* 
pdlier ,  il  eut  l'honneur  de  remporter  le  prix  de  la  botanique 
avec  l'applaudissement  des  professeurs  et  des  personnes  les 
plus  éclairées  de  cette  fameuse  école  (1).  Il  fut  reçu  dans  la 
faculté  de  médecine  de  Poitiers  en  1597 ,  âgé  de  trente  aus, 
et  y  exerça  la  médecine  pendant  37  ans  avec  une  estime 
générale,  acquise-par  une  pratique  heureuse,  jointe  à  une 
excellente  théorie.  Il  n'était  pas  encore  majeur  lorsqu'il 
publia  un  ouvrage  assez  considérable ,  sous  le  titre  qui  suit  : 
Bibliotheca  Medica ,  sive  Caialaguê  illorum  qui  ex  profuso  artm 
Medieam  m  hmc  usque  tfim  scripiis  Ubatrarum,  Auiùre  ta- 
ehçU  U  Coq  Viliefagmenti,  Doeî.  Mei.  Pictavùnti.  1590,  ia^S 
BoiUœœ  apud  Canradum  VaUkirchum. 

Cet  ouvrage ,  dont  le  titre  est  magnifique ,  ae  sent  «n  peu 
de  la  jeunesse  ie  l'auteur;  outre  qu'il  n'est  pas  compléta 
heaucoup  près ,  c'est  que  le  Coq  omet  souvent  le  fonnat, 
l'année  et  le  lieu  de  l'impression,  et  ne  donne  aucune <;on- 
jiaissance  plus  précise  des  auteurs  dont  il  parle,  que  cette 
qu'on  trouve  dans  les  catalogues  de  nos  libraires.  Hais  que 
pouvait-on  attendre  d'un  auteur  de  vingt-trois  ans  ?  Cétait 
beaucoup  de  marquer  par  un  travail  de  cette  nature  son 
goût  pour  sa  profession  ;  et  son  Uvre ,  tout  impariait  qu'il 
est ,  ne  laisse  pas  d'être  utile  à  ceux  qui  veulent  connaitre 
les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  médecine ,  et  dont  plusieurs 
sont  devenus  assez  rares  pour  avoir  besoin  d'indication  pouf 
être  connus. 

Quel  qu'ait  été  le  savoir  de  Paschal  le  Coq ,  je  ne  conoais 
point  d'autre  ouvrage  imprimé  de  sa  façon  à  joindre  à  ce- 
.lui-ci,  que  la  table  des  auteurs  quiont  ei^pliqué  les  écrits,  et 

(1)  La  bolanique  était  encore  iDoonoae  dans  Técole  de  Médednc  àc 
Hris,  qui  n*a  eu  des  botanistes  que  depuis  Louis  XIII.  La  première  dé- 
moDSlratioD4>ubUque  s*est  faite  à  Paris  par  Guy  de  la  Brosse,  médeciB 
ordioaire  du  roi  en  1640.  Dès  Tan  1598,  Henri  IV  avait  fait  constroireas 
jardin  public  à  MoDlpellicr.  {Foyez  Tarlicle  de  Jacques  et  Paul  Coutaxt, 
et  le  Discours  sur  les  progrès  de  la  Botanique  de  M.  Aotoine  de  Jassien) 


DU  POITOU.  419 

la  philosoiihie  d'Aristote  j  tirée  de  la  bibliothèque  de  Gesner, 
et  imprimée  à  la  fin  de  rédition  des  Œuvres  d'Aristote  à  Gé- 
nère ,  et  plus  ample  dans  l'édition  de  Paris ,  chez  Duyal ,  et 
ion  discours  sur  la  nature  et  les  propriétés  du  Coq ,  qui  fut 
imprimé  à  Poitiers  en  1613,  chez  Antoine  Mesnier ,  sous  ce 
titre  grec  et  latin  (1)  :  ALEcroR  prolegohbnos  ,  me  Oralio 
Se  GaUi  Gallmaeei  naturdf  et  proprietaUbus ,  quam  Poichaliê 
k  Coq,  Med,  Doct,  Pictavenêis,jnro  soiemnibus  medicarum  Prœ- 
lictmum  frmdpiiê,  m  Academd  Piciavensi  decantavii,  in-S^ , 
p.  60.  On  trouve  joints  plusieurs  complimens  latins  qu'il  fit 
nx  che&  des  compagnies  devant  lesquelles  il  le  prononça. 

C'est  un  usage  dans  l'école  de  Médecine  de  la  £aiculté  de 
Poitiers,  que  le  docteur  qui  fait  l'ouverture  de  cette  école , 
h  fasse  par  un  discours  latin ,  dont  le  sujet  est  libre ,  et  au 
choix  de  celui  qui  doit  parler.  Chaque  docteur  en  est  chargé 
à  son  tour.  Notre  médecin ,  pour  remplir  ce  devoir,  choisit 
l'éloge  du  Coq  et  de  ses  propriétés ,  et  prononça  ce  discours , 
qu'on  appelle  le  Discours  des  Principes ,  le  1 3  décembre  1613. 

Die  dédia  à  François  le  Coq,  son  frère,  conseiller  au 
Parlement  de  Paris ,  qu'il  appelle  le  chef  de  la  famille  des  le 
Coq,  GalUnaeeœ  geniis  nostrtê  Coryphœus.  Il  lui  dit  qu'il  a 
quantité  d'autres  discours  du  même  genre  qu'il  a  pronon- 
cés, tant  à  Montpellier  qu'à  Poitiers ,  et  qui  paraîtront  s'il 
continue  de  l'en  presser,  sinon  qui  seront  abandonnés  aux 
vers  :  ecnmnlis  argumenti  solemnes  aliquoî  oratianes  guas  me 
svprà  XX ,  armas  in  ittustri  Monspeliensi  hrebeuierio  et  infrà  id 
tempus  in  hoc  inclito  Pictavensi  iatreio  dixisse  intellixisti ,  vel  in 
heem  urgere  perges ,  vel  blattis  hospites  reUnques. 

Pins  de  vingt  distiques  latins  qui  précèdent  ce  discours , 
et  qui  sont  tous  à  la  louange  de  l'auteur ,  peuvent  servir  de 
pièces  généalogiques  pour  sa  famille ,  étant  presque  tous  de 
la&çon  de  ses  parens,  fils,  frères,  neveux,  etc.,  qui  si- 
gnent avec  l'expression  du  degré  de  parenté.  On  y  voit  les 
noms  de  François  le  Coq,  conseiller  au  Parlement,   son 

fi:  L'Ef Pilleur. 
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frère ,  de  Jacques  le  Coq  et  de  Pierre  le  Coq ,  ses  oncles , 
d'Aymar  le  Coq  et  de  François  le  Coq ,  ses  neveux ,  fils  de 
François ,  de  Pierre  et  Jacques  le  Coq ,  autres  neveux ,  fils 
de  Jacques,  de  Vertunien,  Paschal,  François  et  Aymar  le 
Coq ,  ses  fils ,  de  Pierre  Lestreux  de  la  Touche ,  son  cousin 
maternel,  de  Pierre  PréverauU,  autre  cousin  maternel,  de 
Jean  Eroard  ,  son  neveu  (1) ,  Yictor  Drouin ,  son  gendre,  de 
Pierre  Milon ,  son  allié.  De  tous  ces  vers  imprimés ,  je  n'en 
ai  point  trouvé  qui  valussent  ceux  que  j'ai  vus  manuscrits  et 
sans  nom  d'auteur  à  la  fin  du  discours  de  Paschal  le  Coq; 
les  voici  tels  que  M.  Poitevin ,  médecin  de  Poitiers ,  me  les  a 
fait  transcrire. 

Diieetum  superit  Gol/tim  teêUUur  Apollo^ 
JHketwn  GaUU  CoUia  ma  doeet. 

L'autre  ëpigramme  relative  à  l'ouvrage ,  est  telle  : 

En  Veneri  gratum  Galli  dum  perlego  Gallum , 
Hœc  ego  cum  Gallo  profero ,  Galle ,  tuo. 
Ah!  pereat  Gallo9  quisquis  dedii  eau  capane»! 
Debuit  hic  proprioê  perdere  UUUulot, 

Mais  c'est  assez ,  et  peut-être  trop  en  dire  sur  ce  qui  ac- 
compagne le  discours  de  notre  médecin ,  parlons  du  discours 
même.  Si  le  lecteur  Cadt  quelque  grâce  à  nos  extraits ,  c'est 
sans  doute  surtout  à  ceux  des  ouvrages  peu  connus  comme 
oelui-ci  (2). 

L'auteur,  que  son  âge  et  un  grand  nombre  d'actions  pu- 
bliques pareilles  à  celle-ci ,  semblaient  autoriser  à  quelque 
familiarité  avec  son  auditoire ,  prend  effectivement  dans  son 
discours  un  air  simple ,  un  ton  £auxûlier.  Pour  en  venir  i 
l'éloge  du  Coq ,  il  fait  un  assez  long ,  et  j'ose  même  dire ,  un 

(1)  Ayant  époas|&  une  fille  de  François  le  Coq ,  conseiller. 

(2]  Parus  Franâtts  a  fait  aussi  l'éloge  du  Coq ,  sous  ce  litre  :  Pétri  Fron- 
€ii  Enamium  Galli  Gallinacei,  in-4o,  Amst.  1680.  {f^oyez  le  Journal  des 
SaTans ,  pag.  9  de  i'édit.  in-4o ,  17  mars  1681.) 
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omojjAt  dëtoar.  D  parie  d'une  visite  qu'il  avait  faite  à  un 
malade  à  h  campagne  ;  son  malade  se  portant  mieux ,  notre 
médecin  voulut  prendre  Tair ,  il  sortit  ;  cela  lui  donne  occa- 
sioo  de  £iire  une  très  longue  énumération  des  objets  qui 
ramnaèrent;  mais  celui  qui  fixa  le  plus  son  attention  et  seâ 
regards  fut,  dit-il ,  un  combat  très  animé  de  deux  Coqs  ;  il 
caconçut  l'idée  de  £ûre  Féloge  de  cet  ornement  de  nos  basses- 
cours.  François  Meynard ,  professeur,  en  droit ,  avait  fait 
I  éloge  du  Gujnie-Chéne ,  que  l'auteur  appelle  putidum  avi" 
tvlœ  exeremeniutn  ;  on  l'avait  écouté  favorablement  :  il  de- 
mande la  même  indulgence.  Point  de  livre  si  mauvais  qu'il 
poisse  être,  ajoute-t-il,  où  l'on  ne  trouve  quelque  chose 
d^otile,. point  dobjet  dans  la  nature  si  petit  qu'il  paraisse , 
qui  ne  puisse  s'emparer  de  l'imagination  d'un  philosophe. 
Ceux,  ajoute  l'auteur^  qui  voudraient  nier  ce  que  j'avance , 
o'ont  pas  bit  attention  à  la^Batroeomyornachk  d'Homère ,  à 
rooviage  d'Aristarque  sur  les  Abeilles,  à  l'éloge  de  la  Mouche 
de  Lucien,  au.  poème  du  Moucheron  de  Virgile,  au  Moineau  de 
Catide,  au  Noyer  d'Ovide,  au  Ver  à  soie  de  Vida,  et  à  la  Puce 
de  la  célèbEe  des  Roches,  quia  ooci^.les  Scaliger,  les 
Bnsson  ^  les  Sainte-Marthe ,  les  Pithou ,  Boiceau  de  la  Bor- 
<lene ,  ces  deux  illustres  dames ,  Madeleine  et  Catherine  des 
Koches;  enfin  au  Guy-de-Oiéne  du  savant  François  Mejnard. 
D  entre  en  matière  :  la  première  qualité  qu'il  loue  dans  le 
^  )  c'est  le  soin  qu'il  semble  prendpe  de  nous  tirer  des  bras 
du  sommeil.  Pour  le  nom  latin  de  Gallus ,  il  dit  qu'on  le  lui  a 
donné  par  antiphrase ,  quià  mimmè  castratus.  Il  observe  que 
cbez  les  Topinamboux,  leurs  prêtres  font  dans  leurs  sacrifices 
b  même  cérémonie  que  faisaient  cbex  nos  prêtres  gaulois  ceux 
AîCjbèle. 

Le  plumage  dés  Coqs  par  ses  nuances  eflace  celui  de  tons 
^autres  oiseaux,  à  l'exception  des  pigeons.  Il  passe  au  chant 
<io  Coq,  sonore,  ferme  et  réglé,  et  aux  avantages  de  ce  chant. 
Après  l'énumération  de  quelques-uns  de  ees  avantages ,  il  dit  : 
^  eanenie  deooius  exilit  adpreeandum,  hoc  canente  divus  Petrus 
^pam  9uam  dUuii.  Il  parle  des  raisons  physiques  du  chant 
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tr^lé  dn  Coq,  et  rapporte  les  opinions  de  Démocriteetde 
quelques  autres  fort  ^n  satisfiadsantes ,  sans  en  donner  une 
meilleure.  Il  adopte  la  vieille  opinion  que  le  chant  da  Coq 
et  sa  vue  font  peur  au  Lion  ;  et  s'en  rapportant  là-dessus 
aux  anciens ,  il  croit  que  la  raison  de  cette  frayeur  dans  le 
lion ,  est  que  le  Coq  est  de  la  nature  du  feu  que  craignent  les 
lions  qui  aiment  l'eau.  Après  un  détail  de  plusieurs  autres 
propriétés ,  telles  que  sont  chez  le  Coq ,  celles  d'indiquer  les 
changemens  de  temps ,  de  préférer  une  mort  glorieuse  à  une 
honteuse  fuite  dans  leurs  combats ,  il  parle  de  l'usage  de  ces 
combats  connus  non  seulement  en  France ,  mais  aux  Indes 
mêmes ,  dans  l'fle  de  Java ,  où  le  roi  Tuban  nourrit  dans  des 
cages  un  grand  nombre  de  Coqs  destinés  à  ces  combats ,  qui 
font  un  de  ses  plus  grands  amuseinens.  Il  joint  à  ce  qu'il  a  dit 
sur  la  valeur  du  Coq  de  très  beaux  vers  de  Passerat  qui  en 
a  fait  l'éloge  adressé  à  M.  de  Mesmes.  Cette  citation ,  est, 
sans  faire  tort  à  l'auteur ,  l'endroit  le  plus  beau  de  son  dis- 
cours ,  et  j'aurais  souhaité  pour  la  gloire  de  le  Coq ,  que  ces 
vers  eussent  été  de  lui.  Ds  égalent  en  beauté  tout  ce  que 
l'antiquité  a  de  plus  délicat  (t). 

(1)  Ceux  qui  n*0Dt  pas  les  Poésies  de  Passent  qui  commenoent  à  de- 
venir rares ,  me  sauraient  mauvais  gré  d*avoir  supprimé  ces  vers. 

....  Ubi  magnannnos  campo  irrUavit  aperto 
BUit  amara  duca ,  agnataque  mitii  in  arma , 
Vnguibuê  et  roilris  repetiio  verbere  pennœ 
Pmdenum  exercent  pugnam,  Rapit  impetue  ambos  , 
Fit  Monitui  crdnro  asiuttu ,  volât  aeta  per  aura» 
PUtma  nivii  ritu ,  staique  atropulvere  cœlum. 
Nullaquies  pugnœ^rabidomora  mdlafurori: 
Nunc  capitiê  rubros  apicee ,  nunc  temporafigunt , 
Lwnina  nunc  fodiwunigro  itillantia  tabo, 
Quin  adeà  ignetcitnt  itimulis  discordibus  irœ , 
flribuê  exhttuttii^  ut  tœpè  occumbat  utehjue , 
Stematurquepari permutua  vulnera  letho. 
GaUinœ  intereà  tadià  fimnidine  mussant , 
Quem  fortuna  tibi  regem  velit  eue ,  virumque, 
AUer  ut  inferiar  cessit ,  tenebratque  petivit 
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Ib  sont  suivis  du  détail  dés  propriétés  médécinales  du  Coq. 
Non  seolement  il  donne ,  dit  l'auteur ,  un  aliment  excellent 
anx  perMnnes  saines ,  mais  il  fournit  dès  remèdes  dans  un 
grand  nombre  de  maladies.  En  général ,  ajoute-t-it ,  il  rend 
b  voîxclairey  fl  est  bon  encore  contre  le  mal  de  tète,  la  pbty- 
âe ,  la  fièvre  pbrénétique ,  la  petite  vérole ,  les  maladies  vé- 
nériennes j  la  goutte.  En  particulier  la  crête  d*un  Coq  guérit 
les  personnes  mordues  d'un  chien  enragé ,  elle  est  propre  à 
odles  dont  les  vaisseaux  sont  relâchéâ.  Sa  eervette  arrête  le 
flux  de  sang;  elle  redonne  des  forces  aux  malades  ;  en  atta- 
chant son  cœur  palpitant  à  la  cuisse  d'une  femme ,  elle  accou- 
ciie  plus  faeQemênt ,  etc.  Il  parcourt  ainsi  toutes  les  parties 
do  Coq ,  à  chacune  desquelles  il  attribue  une  propriété  sin- 
gulière ;  ses  garans  sont  Galien ,  Tallien  ,  Oribaze,  Avicenne, 
Rliazîs,  ett. 

h  ne  sais  srtout  cela  était  bien  digne  de  là  gravité  doctorale; 
ao  moins  l'auteur  devait-il  donner  à  tous  ces  détails  un  tour 
moins  sérieux  et  faire  connaître  que  c'étaient  des  sentimens 
de  la  vénérable  antiquité  qu'il  rapportait ,  et  non  les  siens  par- 
ticnUers.  Rien  ne  le  fait  soupçonner.. 

Ce  discours  finit  par  des  reproches  d'ingratitude  qu'il 
adresse  à  ceux  qui  maltraitent  les  Coqs ,  et  en  particulier  à 
ce§  femmes  qui  les  privent  du  principe  de  courage  et  de  fécon-r 
dite  que  leur  avait  donné  la  bienfaisante  natnre. 

Ifnereeundimmo  autu^  barbare  manu  capjut  crùtd  iruncanty 
oàacto  in  hUeriord  nefario  eultro ,  miserrimos  iesticulos  eximunt , 
et  tam  dirit  maHi ,  medieinam ,  ti  DU  placet ,  aUaturœ  exemptos 
iesteg  vorandoê  ilH  {Galio)  evirato  intrudunt ,  vulnus  eonsuunt , 
dneribuMospergunt. 
Le  style  de  l'auteur  est  recherché ,  mais  peu  naturel  ;  sa 

ËÊulia  gement ,  sotio  regni  'quodpultus  aviti. 
Laude  tumeni  aller ,  primo»  sublimis  in  unçues 
Erigiiur ,  victorque  suum  canit  ip$e  trhtmphum, 
El  quuquam  humand  mirelur  ctade  pcerari 
Jmperium ,  proceresque  animas  impendere  seeplris , 
'   dunianti  exigud  iurgani  de  corîe  iumuHus  P- 
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phrase  guindée  ressemble  beaucoup  à  celle  d'Apulée:  die  en 
a  quelquefois  les  agrémens,  mais  presque  toujours  les  débuts. 
Pascbal  le  Coq  cherche  à  paraître  spirituel  et  enjoué ,  mais  il 
ne  réussit  pas  toujours,  et  je  doute  que  nos  savans  médecins 
accoutumés  aux  charmes  de  Télocution  pure  et  polie  des  As- 
truc  de  notre  temps ,  s'accommodât  volontiers  du  style  de 
le  Coq. 

n  faut  pourtant  convenir  qu'on  reconnaît  partout  une  vaste 
lecture,  beaucoup  d'érudition,  et  peut*étre  l'auteur  en  &it41 
trop  paraître.  On  peut  dire  de  l'éloquence  ce  qu'Ovide  a  dit 
des  discours  des  amans. 

Si  latei  arsprodett  :  tuffiert  depreherua  predorem. 

C'est  relativement  à  ce  discours  de  GaUo  GalHmceo ,  que 
Contant,  p.  36  et  37  de  son  second  £<20it,  dit  après  avoir  fût 
une  liste  des  médecins  illustres  dans  la  Botanique  : 

Je  vois  ce  docte  Coq,  grand  chantre  d*Épidaure, 
Chantre  chômeur  du  chant  du  chioUre  chanu^aurore , 
Qui  en  ses  derniers  Jours  un  Coq  déplamera , 
Et  par  divers  lopins ,  savant  le  donnera 
Gratii  et  de  bon  cœur ,  suivant  ses  humeurs  bonnes , 
à  divers  officiers ,  à  diverses  personnes , 
Aux  juges ,  aux  consuls,  aux  riches  financiers , 
Au  commun  populaire ,  aux  savans  écoliers. 
Bref  qui  départira  ce  Coq  en  tant  de  pièces , 
Qae  surtout  Fou  verra  rencontre  de  liesses , 
Qui  rendront  le  chanté  et  le  docte  sonneur 
Plein  d'admiration  dans  la  chaise  d'honneur. 
Oui  c'est  un  Coq  vraiment ,  et  Coq  de  sa  paroisse , 
On  le  verra  oomblé  d'honneurs  et  do  ridiesse. 
C*est  lui  qui  dans  Poitiers  un  Jour  fera  florir 
Les  plantes  que  surtout  je  désire  chérir.  * 
Ses  voyages  lointains ,  l'emploi  de  sa  jeunesse , 
A  chercher  curieux  du  monde  la  richesse, 
Seront  très  sûrs  témoins  qu'en  son  temps  il  sera 
D'un  chacun  admiré  ;  car  pour  lui  Ton  fera 
Des  autels  à  Flora  :  par  lui  les  anémones 
Seront  vus  dans  Poitiers ,  les  perleuses  couronnes , 
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Etlesljspersleiis;  bierdies  lai  seront  yqs 
Les  ridies  dons  par  Ini  de  TÉclase  (l)  reçus. 

Cest  dans  k  bouche  d'Adim  que  Contant  met  oes  yen  : 
outre  qu'ils  sont  instroctijb ,  leur  singalarité  dans  le  tonr  et 
dans  les  pensées  pourra  amuser  le  lecteor  à  qui  je  fais  d'ail- 
leors  connaître  Contant.  Qui  sait  si  ces  yers  n'ont  point  trouvé 
d'approbateurs  ?  C'est  dans  de  pareilles  pièces  qu'on  trouve 
rHistoire  des  révolutions  du  Génie. 

Scévole  de  Sainte-Martbe ,  dans  son  Ode  latine  aux  méde- 
cios,  parle  en  termes  bien  honorables  de  le  Coq.  La  nature 
dans  son  sein  n'avait  rien  de  caché  pour  lui  ;  il  connaissait , 
dit  Sainte-Marthe,  tout  ce  que  comprend  le  Cid,  la  Terre 
et  les  Mers. 

Tu  GàUê  onb»  ad 
Nàtura  êe  loCom  txerit. 
Et  eœh ,  et  pdago  y  et  ioh, 

M.  de  Thou  le  traite  aussi  de  médecin  célèbre  ;  enfin  il  est 

luKn  de  doute  que  Paschal  le  Coq  a  eu  une  réputation  bien 

établie.  H  épousa  la  fille  de  Saint-Yertunien-Lavau ,  dont  il 

eut  les  enûins  que  nous  avons  nommés,  et  dont  Paschal  et 

Vertomen   le  Coq,   tous  deux  reçus  médecins  à  Poitiers, 

monrorent  jeunes  ;  le  premier  en  1629 ,  âgé  de  25  ans  ;  le 

second  en  1 624 ,  âgé  4e  26  ans.  Leur  père  mourut  dans  une 

iMMinète  abondance,  avec  l'estime  générale  de  ses  citoyens,  et 

dojen  de  sa  Faculté ,  le  18  août  1632 ,  âgé  de  65  ans.  Il  n'j  a 

plus  de  desoendans  de  ce  docteur,  et  ceux  du  nom  de  le  Coq, 

qui  existent  en  Poitou ,  descendent  de  François  le  Coq ,  son 

frère,  conseiller  au  parlement.  Avant  de  terminer  son  arti- 

de,  nous  croyons  devoir  jgouter  ici  le  monument  glorieux  ou 

l'âoge  en  style  lapidaire  que  ses  confrères  consacrèrent  à  sa 

mémoire.  C'est,  suivant  les  apparences  l'ouvrage  de  François 

(1)  Charles  de  rÉclose,  on  Clutius  en  latin ,  dont  Evrard  Vorstùu  a  fait 
la  Tie  en  latia.  Le  même  Contant  bit  encore  on  antre  éloge  anssi  magni- 
fique de  Paacbal  le  Coq  dans  son  Jardin  et  Cabinet  poétique ,  p.  21  et  p.  S5. 
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CjUÂB ,  son  successeur  au  Dëcanat.  La  pièce  est  longue,  mais 
elle  est  bien  tournée.  Je  la  publie  telle  que  me  l'a  envoyée 
M.  Poitevin^  médecin  de  Poitiers^ 

K  G.  S. 

Clarisiimo  viro ,  domino  D, 
PatchaU  le  Coq  VilUfano  Pietoni , 
MedUo  regio , 
Collegii  tnedid  piciavienêit  ^ 
Deeano  dignisgimo, 
TripUci  boHorum  ifenere 
Animi ,  corporis  furtuncB 
ffutructittimo. 
Onmihui  vint  dœiia ,  patriii  ef  exiemit , 
Quorum  vemaculas  eallebai  linguas , 
Penonâ ,  etfamd  noiistimo. 
Ob  inHffiiem  rei  kerbariœ  periHamr 
in/amotii  Europd  AcademOi 
Quas  frequentavit  plurimas , 
Arckibotanico/ttcilè  insiqnito 
El 
In  pmblieo  prqfêtêontm  Mompel .  Jàlraa , 
Palam  ei  plaudeniibus  Doci.  gpecuuoribtu  y 
Botanicam  palmmn 
Gtoriotè  atsequuto, 
in  medieind  theoricA ,  et  praticd 
Qiuim  XXX  va  annot  todulo  exereuiu 
Dociori  ejtpeHeniisiimo^ 
Ardente febre  catharrhoêd 
Posl  texennaUm  à  levi  apoplexid  paresin 
Proh  dolor  !  tuffocato, 
jEiemum  hoeee  suœ ,  dian  vixii ,  observantiœ 
Perpetuique  luctua  monimeniwn 
Francité,  Citent  »  medicut  regiut  »  el 
Decanuê  suocessor 
Ckeienque  docloret ,  et  colUgœ 
M.  P.  (1). 
V,  ann.  LXV.  M,  IX.  D.  XXI: 
M,  die  MercMïii  XVIII,  M.  Auquel,  hord 
X.  matutind  , 
Ann.  MDCXXXII. 

(1)  Il  fallait  aa  moins  deux  PP ,  posuere. 
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Toos  flw  oonlrèras  joigniient  cbacon  une  Pièee  de  ven  à 
cet  âoge  ;  on  troa?e  dix  Épigrammes  dont  les  auteurs  sont 
FrançcHs  Qtojs  j  Jean  de  RafTou ,  François  Pidooz ,  Antoine 
Jaqnet ,  Jean  Engaine,  Pierre  de  Lugre  ,  François  Carré  . 
Jean  Garmer,  Françob  Umeau ,  Pierre  Bardon. 

COTTIBI  (Samuel)  (1689),  fik  de  Jacques  GotCibi,  ministre 
de  Poitieri ,  y  naquit  vers  l'an  1630  ;  son  père  ,  né  catholi- 
que, ayant  ônbrassé  la  religion  prétendue  réformée ,  s'était 
fidt  considérer  dans  le  parti ,  et  son  fils  était  encore  jeune 
kvnqu'fl  fut  fait  minisire  en  1653.  Les  conversations  qu'il 
eut,  dit-ouy  avec  le  père  Adam  y  jésuite  de  la  maison  de  Poi- 
tiers ,  lui  ouvrirent  les  jeux.  Après  six  ou  sept  antf  d'exerrice 
dn  ministère  en  cette  '^e ,  il  quitta  la  chaire  de  peste  où  il 
était  assis  et  fit  abjuration  le  25  mars  1660  entre  les  mains 
de  Gilbert  de  Qérembaut ,  évèque  de  Poitiers.  Les  P.  R.  de 
France ,  assemUés  à  Loudun  au  mois  de  novembre  1659  , 
atvaient  indiqué  un  jeûne  général  ce  même  jour  S5  mars.  D 
était  extraordinaire  de  destiner  aux  larmes  et  à  la  mortifica- 
tion du  Jeûne  un  temps  que  la  paix  rendue  à  l'Eurepe  par  le 
traité  des  Pyrénées  (1)  et  le  mariage  du  roi  qui  en  fut  le  lien, 
devaient  consacrer  A  la  joie. et  aux  actions  de  grâces  qu'on 
avait  à  en  rendre  au  del.  Dam  la  lettre  que  Samud  CoUibi 
«iroya  1$  même  jour  aux  pasteun  et  anewn$  de  tégUie  réformée 
de  PoUier$j  pour  leur  Cadre  part  de  son  abjuration,  il  reprocha 
aux  potestans  qu'il  quittait  l'irrégularité  de  leur  conduite , 
que  ne  pouvaient ,  leur  disait-il ,  tenir  de  fidèles  sujets , 
de  vrais  Français.  Tout  le  savoir  du  savant  Daillé ,  qui  lui 
répondit ,  ne  put  effiicer  les  impressions  qu'avaient  fiâtes  la 
lettre  de  Gottibi  qui  fut  rendue  publique  ;  aussi  Daillé  s'ar- 
réta-t-il  davantage  aux  matières  de  controverse  qu'à  ce  re- 
proche, n  fidt  un  portrait  fi>rt  désavantageux  du  nouveau 
ooo^erti  ;  selon  lui' ,  Gottibi  n'était  ni  orateur ,  ni  théologien , 
encore  moins  régulier 'dans  sa  conduite  qui  avait  scandalisé 
pliu  d'ane  fois  les  protestans.  Il  fiiut  convenir  que  la  lettre 

(f  )  Signé  le  7  noTembre  1658. 
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est  pou  de  chose,  maû  à  Tégard  dte  reproches  sur  les  moBors, 
un  minûlro  qui  dédame  contre  ce  qu'il  appelle  un  fiuix  frère 
n'est  pas  un  témoin  recevable.  Cottibi  répliqua  à  Daillë  dans 
un  petit  OuTrage  intitulé:  Répliqué  à  la  leUre  de  M.  DoSUé, 
mùmirt  de  CharmUanf  par  M,  CattM^  ei-dewmi  minùitrê  d$  Un- 
mmt  i0  la  rMgUm  prétendue  réformée  dePaUbre  $ur  le  iii|«f  àe 
ea  cmeerekn  à  Poiîiere^  in*13,  1661 ,  eeoonde  édition.  Il  ne 
paraît  pas  qu'il  ait  pouné  les  contestations  plus  loin.  Quelque 
fidble  idée  que  Daillé  ait  voulu  donner  de  Samuel  Cottibi ,  la 
peine  qu'il  prit  lui-même  de  répondre  à  sa  pcendère  lettre 
par  une  e^ièce  de  Traité  en  forme  surle  jeûne ,  lecarêmeet 
la  confession,  celle  d'un  autre  ministre  appelé  F,  Ingrsnd,  et 
lepréservaHfeontre  le  scandale  que  donne  la  révolte  des  pas- 
teurs de  Iftathieu  Bochard ,  ministre  d'Alençon ,  ainai  que 
quelques  autres  écrits ,  prouvent  combien  les  calvinistes  de 
France  furent  sensibles  à  cette  désertion.  Dans  la  suite  Cottibi 
quitta  Poitiers  et  aUa  s'éUbUr  k  la  Rochelle  où  il  devint  avo- 
cat du  roi ,  par  le  don  de  cet  ofiSce  que  lui  fit  gratuitemaot  Sa 
Majesté  en  1683.  D  le  posséda  jusqu'en  1689  qu'il  moorutà 
Saint-Maixent ,  laissant  un  fils  qui  lui  a  succédé  dans  la 
charge  d'avocat  du  roi  à  laquelle  il  joi|piit  ceUe  de  procureur 
du  roi  de  police  créée  en  1699 ,  et  dont  il  a  été  le  prraiier  (1) 
titulaire.  A  la  fin  de  la  seconde  partie  du  Recueil  intitolë ,  le 
Gente  Poùetinrie  :  on  trouve  une  pièce  de  vers  en  jargon  poi- 
tevin sur  l'abjuration  de  Cottibi  ;  elle  est  ea  forme  de  dialo- 
gue et  prouve  par  le  détail  de  la  cérémonie  en  quelle  consiëé- 
ration  il  était.  L'auteur  de  la  pièce  qui  me  parait  avoir  a^sez 
bien  réussi  dans  cette  espèce  de  burlesque ,  y  fait  aussi  l'apo- 
logie du  nouveau  converti.  Quand  il  était  des  vôtres ,  dit 
l'autenr  dans  son  langage,  il  était  d'une  conduite  exemplaife) 
c'était  un  homme  de  bien  »  le  premier  des  pasteurs,  le  ^^ 
savant  ministre  que  vous  eussiea ,  il  était  capable  de  faire  la 


(1)  M.  Couibi ,  son  petit-fils ,  vit  actuellement  à  la  Rocbelle  ;  je  loi  doi^ 
uae  parUe  des  dits  de  cet  article. 
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kçtmà  tom  les  Jésoites ,  mak  à  prëwnt  qu'il  tous  a  quitté, 
c'atimfiNi,  un  idiot,  un  esi»it  ranrené. 

Qnood  glertet  premé  voa ,  n*6r  let  paoint  Rofleo  ; 
Oo  oootnire  gleiiel  io  Tré  lione  de  beo« 
Le  premé  do  pastoa,  le  pa  MTOOt  meoistre» 
<2Qi  ognit  fil  te  leçoo  à  tretoo  les  jésuislei. 
Mais  avoure  que  glest ,  graoe  aa  bon  DIa ,  vlrl , 
Clest  foA ,  glest  idiol ,  glal  Tesprit  canriri. 

Tiré  d'un  mémoire  domié  en  partie  par  M.  Gottibi ,  son 
ped^fib.  (Toyez  l'artide  de  Jean  Daillé ,  et  la  lettre  à  H.  le 
Coq  de  la  Talonnière,  le  Recueil  de  la  Gente  Poitevinrie , 
féconde  partie,  pag.  121.) 

COYTTAR  (Jbah)  (1590),  né  à  Loudun,  se  fit  recevoir 
nédedn  à  Poitiers ,  où  il  demeura  d'abord  quelques  années. 
Ole  quitta  pour  retoumer^dans  sa  patrie  où  il  resta  jusqu'en 
1S77,  qu'il  revint  à  Poitiers  pour  y  occuper  la  place  de  doyen 
^  la  Faculté,  vacante  par  la  mort  de  François  Pidoux.  Il 
inoQnit  aussi  lui-même  en  cette  ville  en  1590.  Il  était  ami  de 
Sabaou  Macrin ,  qui  lui  confia  ce  qu'il  avait  de  plus  cber ,  je 
veux  dire  la  santé  de  sa  chère  Gélonis.  D  parle  de  Coyttar  dans 
jdosieors  endroits  de  ses  poésies. 

On  a  de  lui  un  ouvrage  assez  considérable  sous  le  titre  sui- 
>'Uit  :  Joamdê  CayUari  pietatwms  medki^  de  febrtbiu  purpitratis 
fpidemkiiçiuBœmo  1651  vulgatœiunt  liber.  Pict,j  1578,  in-4^, 
pp.  347 ,  sans  l'épitre  dédieatoire ,  la  pré£ace  et  les  tables. 

Le  livre  est  dédié  à  J. -Baptiste  Tiercelm ,  évéque  de  Luçon. 
Après  on  récit  détaillé  de  la  manière  dont  il  a  commencé  son 
OQvrage,  il  passe  au  panégyrique  de  son  protecteur  qu'il  loue 
du  eftié  de  la  naissance,  du  savoir  et  de  la  piété.  Sa  lettre  est 
datée  de  Poitiers  le  2  octobre  1578. 

£Ue  est  snivie  de  deux  pièces  de  vers  à  la  louange  de  l'au- 
teur ,  Tune  par  Pierre  Bculenger  de  Troye  (1) ,  établi  pour  lors 
à  Loudun.  L'autre  par  Pierre  Joyeux ,  médecin  de  Loudun , 

(I)  Père  de  Joles-Gésar  dont  sons  avons  parlé. 
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dont  nous  parlerons.  Gei  deux  pièces  sont  extrémemeiit  flat- 
teuses pour  Gojttar.  Joyeux  ne  se  oontenté  pas  de  le  comph 
rer  à  Hyppocrate. 

CoffUana  atuiquo  non  minor  Bffppœntte. 

Den  fidtunDieu. 

Atqtte  ego ,  moriaUi  marbo  qui  libéral  iUa^ 
lllum  non  hominem ,  ied  reor  etse  Deum. 

Dans  une  préface  d'une  juste  longueur,  Coyttar  impose  ânï 
ignorans  la  nécessité  de  se  taire  et  aux  savans  celle  de  publier 
les  fruits  de  leurs  travaux.  Au  nombre  de  ces  derniers,  il 
place  René  le  Fôvre  (1) ,  François  Doyneau  (2)  et  Jacques  de 
Sainte-Marthe ,  à  chacun  desquels  il  donne  un  éloge  bref, 
mais  brillant. 

En  parlant  de  lui-même  ,  il  dit  qu'il  a  cru  pouvoir  an  mi- 
lieu de  tant  d'écrivains  imiter  la  conduite  de  Diogène ,  qui 
voyant  tout  le  monde  occupé ,  l'un  de  son  commerce ,  l'autre 
dans  la  magistrature  ;  celui-ci  au  labourage ,  cet  antre  i 
l'exercice  des  armes ,  voulut  aussi  s'employer  et  se  mit  à  rou- 
ler son  tonneau  dans  la  place  publique  pour  ne  pas  demeurer 
seul  dans  rinactit)n.  Les  traités  peu  raisonnes  et  les  ouvrages 
négligés  sur  les  fièvres  pourprées  qui  tombèrent  entre  les 
mains  de  Coyttar  le  déterminèrent  à  traiter  une  matière  où 
bien  des  gens  n'entendaient  rien.  Le  pourpre  qui  avait  ravagé 
le  Poitou  en  1 557,  était  regardé  comme  une  maladie  noureDe, 
on  le  confondait  encore  avec  la  petite  vérole,  ou  la  rougeole. 
Une  autre  raison  qui  ne  lui  permit  pas  de  se  taire,  fut  le  livre 
de  Nicolas  Michel ,  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Poi- 
tiers, n  s'en  fallait  beaucoup  que  Michel  eût  fait  un  excelIeDt 
ouvrage  sur  le  pourpre.  H  y  avait  bien  des  défauts  danscequ'il 
avait  oublié  sur  cette  maladie.  Ce  docteur  avait  cependant 

(i)  Voyez  VarUcIo  d*Ëlie  Régnier. 

(2)  Nous  parlerons  de  lui  cl  de  Jacques  de  Sainte- Martlie. 
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fort  mal  traité  les  médecins  de  son  temps.  Coyttar  ne  put  te- 
nir contre  l'enyie  de  relancer  ce  critique  et  de  lui  prouver 
qu'il  7  avait  lieu  de  lui  faire  à  lui-même  les  reproches  qu'il 
fiiisait  aux  autres^  qu'il  s'était  fort  écarté  des  principes  des 
andens.  Cela  ne  l'empêche  pas  de  le  traiter  avec  beaucoup  de 
{loitesse ,  en  disant  que  s'il  s'est  arrêté  à  critiquer  l'ouvrage 
do  docteur  Mtehel^  c'est  pour  afiaiblir  le  préjugé  auquel  l'au- 
torité d'un  si  savant  honune  aurait  pu  donner  lieu  contre  lui 
[Coyttar) ,  motif  honnête ,  à  l'abri  duquel  on  peut  mettre  la 
'Critique  la  plus  vive. 

L'ouvrage  de  Coyttar  est  divisé  en  deux  livres.  Le  premier 
contient  vingtr-un  chapitres,  le  second  vingt-trois.  Il  parle 
fort  exactement  dans  le  premier  livre  des  causes  et  des  effets 
du  pourpre  et  des  fièvres  pourprées  ;  il  expose  ce  que  ces  ma- 
ladies ont  d'analogue ,  ou  de  différent  avec  la  peste ,  ou  les 
antres  maladies,  telles  que  la  petite  vérole ,  la  rougeole ,  etc. 
0  entre  dans  le  détail  des  signes  généraux  et  particuliers  ;  fixe 
les  classes  des  fièvres  pourprées ,  et  finit  par  l'indication  des 
crises  salutaires  ou  mortelles. 

Hexpose,  dans  le  second  livre,  la  méthode  qu'on  doit  suivre 
dans  la  curation  de  la  maladie  dont  il  parle ,  après  avoir  éta- 
bli des  règles  certaines  pour  fondement  de  sa  méthode ,  tant 
JKU* rapport  au  médecin,  que  relativement  au  malade  ;  il  con- 
finne  ce  qu'ilavance  par  le  récit  de  quelques  cures. 

Le  lecteur  qui  voudra  connaître  plus  particulièrement  la 
coDtexture  du  traité  de  Coyttar,  consultera  la  table  des  cha- 
pAres,  elle  peut  servir  à  faire  juger  bien  favorablement  de 
l'ourrage  entier.  On  y  trouve  non  seulement  beaucoup  d'or- 
are ,  de  netteté  et  d'érudition ,  une  lecture  bien  digérée  des 
andens  ;  mais  aussi  une  expression  polie ,  une  phrase  pure  et 
tort  latine  :  on  peut  dire  enfin  que  l'ouvrage  de  Coyttar  tien- 
dra toujours  sa  place  entre  les  écrits  des  médecins  les  plus 
éclairés  de  son  temps ,  et  qu'il  est  un  des  auteurs  de  la  Fa- 
culté de  Poitiers ,  dont  le  mérite  n'est  pas  équivoque.  On 
lit  ces  vers  du  Médecin  Pwre  Joyeux  à  la  fin  du  livre  de 
Cqrttar. 
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tlf  iOîLVM. 

Qui  caperas  froniem  ,  nec  perUgis  iUa  Ubenier , 

Audi ,  nom  $unt  /toc,  2ol£e,  icripta  tih(. 
Coyiianu  etfntmœ  coniemnit  erimbia  Unffuœ^ 

Et  fMli  ifiddte  hanina  êùrva  /àeU. 
Jùim  iùltm  prodeue  boms  CHpit ,  tugm  êahui 

Hœc  ilUt  »  tibi  sini ,  ZtHU  »  tcripia  nêd. 

CRAHAUD  (SmoN  de)  (1429) ,  qne  quelques  antennont 
mal  à  propos  appelé  Pibreb  de  Ceamaiïd,  était  frère  de  Pierre, 
seigneur  de  ce  lieu  (1) ,  où  Simon  naquit  vers  Fan  1360.  Il 
fut  d'abord  maître  des  requêtes  et  chancelier  de  Jean ,  duc 
de  Berri ,  comte  de  Poitiers.  Sa  naissance  et  un  mérite  extra- 
ordinaire  lui  firent  obtenir  les  premières  dignités  de  l'ég^. 
Passer  d'un  siège  à  un  autre,  en  posséder  plusieurs  à  b  fois, 
était  alors  une  pratique  très  commune.  Elle  avait  été  intro- 
duite et  autorisée  par  le  schisme  où  se  voyait  l'église,  en  proie 
à  l'ambition  et  aux  factions  de  ceux  qui  s'en  disaient  concur- 
remment les  chefs.  Depuis  la  mort  de  Grégoire  XI ,  arri?ée 
en  1378 ,  jusqu'à  l'élection  de  Martin  Y  par  les  pères  dn  con- 
cile de  Constance  en  1417 ,  l'église  avait  été  déchirée  par  des 
troubles  intestins.  Simon  occupa  les  sièges  d'Agen ,  de  Car- 
cassone  ,  d'Avignon ,  de  Poitiers  et  de  Rheims,  et  le  patiiar* 
chat  d'Alexandrie.  Jean  XXIII,  qui  fut  déposé  par  le  concile 
de  Constance ,  le  fit  même  cardinal  après  son  élévation  ao 
pontificat  en  1410.  U  eut  beaucoup  de  part  à  ce  qui  se  fit 
pour  faire  cesser  le  schisme.  La  France  s'étant  soustraite  à  l'o- 
bédiance  de  Boniface  IX  et  de  BenoSt  XIII ,  en  1398,  Simon 
de  Cramaud  qui  était  alors  patriarche  d'Alexandrie,  se  déclara 
pour  ce  parti  avec  quelques  autres  cardinaux  contre  Nicolas 
de  Qémangis ,  qui  s'était  laissé  ébloidr  par  les  promesses  de 
Benoit.  On  écrivit  de  part  et  d'autre,  et  le  schisme  augmenta. 
Les  écrits  même  de  Clémangis  sur  cette  matière  furent  so- 
lennellement condamnés*,  mais  dans  la  suite  on  se  rangea  de 
son  côté.  Ce  fut  apparemment  dans  ces  disputes ,  ou  pendant 

(i)  Cramaud ,  près  de  Rocbecfaouard  ,  en  Poitou. 
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le  condle  de  Pise ,  en  1409 ,  qu'il  publia  un  traité  du  Schisme 
dont  parle  Fauteur  de  VAthenœum  romanum.  D  se  distingua  au 
condle  de  Constance  (1),  et  j  prononça,  le  dimanche  27  avril, 
00  discours  qui  eut  Tapprobation  des  pères  de  ce  concile.  11 
pritpoor  tezttf  ces  paroles  :  Ubera ,  Deus  Israël,  ex  ommbus 
triMatkmilnu  suis  eeciesiam.  Martin  Y ,  qu'on  appelait  avant 
son  élection  Othon  Colonne  (â),  confirma  le  cardinal  Cramaud 
dans  les  dignités  ecclésiastiques  dont  il  était  revêtu.  A  la  sor- 
tie du  concile  de  Constance ,  ce  prélat  retourna  à  Poitiers.  Il 
avait  succédé  dans  ce  siège  à  Bertrand  de  Maumont ,  décédé 
an  mois  d'août  1385.  Il  y  mourut  en  1429  ,  suivant  le  té- 
nNMfnage  unanime  de  tous  les  auteurs  ;  ainsi  il  faut  regarder 
cmme  une  faute  la  date  de  sa  mort  placée  en  Tannée  1426  y 
fo  on  trouve  au  bas  de  son  portrait  dans  le  mur  de  clôture  du 
clisar  de  l'église  de  Poitiers.  L'inscription  est  conçue  en  ces 
mots  :  Simo  de  Cramado ,  olnii  1426.  Il  fut  inhumé  dans  le 
chœur  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et^on  y  voyait  autrefois 
00  magnifique  tombeau  de  marbre  avec  sa  statue  en  albâtre. 
Il  ne  reste  plus  de  ce  monument  détruit  par  les  protestans, 
qae  le  tableau  dont  nous  avons  parlé ,  et  au-dessous  une  ins* 
criptionen  lettres  gothiques  sur  une  pierre  peinte  en  noiri 
Celte  couleur  et  les  caractères  eflacés  en  plusieurs  endroits , 
permettent  à  peine  de  lire  ce  qui  suit  : 

Shnan  S.  R,  E,  et  Sancii  Laureniii  m  Lucind  presbyier  cardi- 
RA^ ,  Hepiseopus  pictaviensis  jacet  m  hoc  sepulchro  ;  cujus  imago 
de  dabastro  est  super  iumulum  marmoreum  posiia  ^  et  statua 
fordmatis  in  proximo  pilori  prœdicto  sepulchro  contiguo  erecta* 
Qm  dum  fuit  Romœ  »  promotus  ad  cardinalatum ,  erat  archiepiS" 
^P^9  Remensis ,  et  pro  sustentatione  sui  status ,  fuit  sibi  datus 
episcopaïus  pictaviensis ,  cujus  etiam  ante  per  multos  annos  fuerat 
episcopus  :  et  fimdatit  in  istd  ecclesid  unam  prœbendam  cum  grosso 
quadraginta  librarum  ,  pro  nutrimento  unius  magistri  et  sexpue- 
rorum  in  musicd  instruendorum  ad  faciendum  divinum  servitium. . . 

(I)  Commencé  au  mois  de  novembre  1414,  et  fini  en  1418. 
[-i)  Le  jpor  de  saint  Martin  1 41 7. 

I.  28 
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-Cette  inscription ,  dont  le  veste  ^est  peu  Ksible ,  nmiA  ap- 
prend que  Simon  de  Cramaud  a  fondé  dans  l'égUse  de  Poitiers 
une  prébende  avec  un  gros  de  quarante  livres,  et  qu'O  a  laissé 
des  fonds  pour  l'entretien  de  six  enfiins  de  chœur  et  un 
Boattre.  Suivant  les  apparences ,  il  n'y  avait  point  d  en- 
fans  de  chœur,  ni  de  musique  dans  l'église  de  Poitiers  avant 
l'évéque  Cramaud  (1). 

(Voyez  ÏÂihenceumromanwn  d'AcocSTni  OLOoniDS,  p.  607, 
kttre  S.y  verbo  Simo  de  Cramado  ;  —  Bbsly*,  Liste  des  évéques 
de  Poitiers  ;  —  les  auteurs  de  la  nouvelle  édition  du  Ga/Iia 
chriêtiana ,  diocèse  de  Poitiers  ;  —  l'Histoire  des  cardinaux 
français  par  Aubbry  ;  —  Ciagonius,  avec  les  additions  de  Pan- 
vini ,  et  autres.} 

DAIUJÈ  (Jban)  (1670),  naquit  à  ChàtelleraùU  le  6  janvier 
1*594,  de  N.  Daillé,  et  N.  deBerthon.  Son  père  faisait  sa  rési- 
dence ordinaire  à  Poitiers  à  cause  de  la  charge  de  receveur 
des  consignations  qu'il  y  exerçait  ;  il  y  fit  venir  le  jeune 
Dailléqui  eut  le  malheur  de  le  perdre  de  bonne  heure  ainsi 
que  sa  mère ,  et  demeura  sous  la  tutelle  d*un  de  ses  oncles 
maternels  établi  à  Châtellerault,  où  il  tenait  un  rang  distin- 
gué parmi  les  protestans.  Il  avait  déjÀ  onze  ans  ,  quand  on 
l'envoya  à  Saint- Maixent  pour  y  apprendre  les  prenuers  élé- 
mens  de  la  langue  latine.  Son  premier  maître  fut  un  protes- 
(tant  nommé  Hevin  qui  avait  du  mérite  et  du  savoir  ;  de  Saint- 
.Maixent'DaiUé  alla  à  Poitiers  où  il  continua  ses  humanités,  et 
^.ensuite  à  Châtéllerault ,  enfin  à  Saumur  où  il  fit  sa  réthori- 
que.  A  seize  ans  il  aHa  faire  sa  logique  à  Poitiers,  sous  un 
lEcoitaiê  nommé  Adamson ,  et  un  Italien  appeHé  Ange  Poli- 
Jim  y  dont  on  a  quelques  ouvrages  de  controverse  contre  le 

(1)  On  trouve  dans  la  Liste  des  évèques  de  Poitiers,  par  Besly,  pag-  ^ 
et  suivantes,  Tacte  de  fondation  de  six  enfans  tle  cbœar ,  daté  dn  6  octo- 
brol402. 
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Cardinal  Bellarmin.  II  acheva  sa  physique ,  et  les  autres  par- 
ties de  son  cours  de  philosophie  à  Saumur  sous  le  savant  Dun- 
em  (1).  Après  un  nouveau  voyage  à  Poitiers  ,  il  revint  en- 
core à  Saumur  en  1612 ,  il  avait  dix-neuf  ans.  Il  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  de  TÉcriture  et  des  Pères.  Le  fameux 
Momay  du  Plessis,  gouverneur  de  Saumur,  le  chargea,  au  mois 
d'octobre  de  cette  même  année  1612 ,  de  l'éducation  de  ses 
deoi  petits  fils  (  Saint-Germain  et  Saint-Hermine } ,  enfans 
dn  siear  de  Fontenay  Hosson  son  gendre ,  que  Mornay  faisait 
élever  chez  lui.  On  sait  en  quelle  considération  était  ce  héros 
ds  protestantisme  auprès  de  son  parti.  Daillé  obtint  toute  sa 
confiance.  D  travailla  à  la  mériter  par  une  grande  assiduité 
àTétode.  Il  lia  alors  une  étroite  amitié  avec  François  Gomar 
et  Camenm  qui  faisaient  de  l'académie  de  Saumur ,  Técole  la 
plus  brillante  du  calvinisme.  Ce  fut  dans  ce  même  temps  que 
se  formèrent  ses  liaisons  avec  Cappel  (2) ,  AmirauU  (3) ,  et  de 


(1)  Ministre  de  Saumur,  père  de  Cérisantcs,  dont  oo  a  quelques  poé- 
kMs  françaises.  Toyex  la  vie  de  GrolUis  par  M.  de  Burigny ,  lom.  U ,  pag. 
aoelsniT. 

{%  Umis  Cappel ,  frère  de  Jacques  et  fils  de  Jacques,  conseiller  au  par- 
leineoi  de  Rennes,  petil-fils  de  Louis,  avocat  du  roi  à  Paris.  Louis  a  écrit 
Histoire  de  sa  famille,  de  capellorum  génie.   < 

(5)  Blojse  AmirauU ,  ministre  de  Saumur ,  naquit  à  Bourguell  en  Anjou 
aa  nois  de  septembre  1596,  et  mourut  âgé  de  68  ans  en  1664.  Il  était 
fils  û'Abel  AmirauU ,  qui  Tétait  de  GuUlumne  frère  de  Julien ,  Pun  et  Tau- 
tre  (Guillaume  et  Julien)  enfans  d'Hervé  AmirauU.  Hervé  était  fils  de  Jean 
HfrisK  ô^Eiienne,  élu  pour  le  roi  sur  le  fait  des  aides  et  (ailles,  etécbcvin 
d'Orléans  en  1509  lors  de  la  première  réformalion  de  la  Coutume  d*Or- 
iéans,  dans  le  procès-verbal  de  laquelle  il  paraît  [  folio  Jf  y  t/,  tourné  de 
riacienoe  édition  de  1556  ].  Bayle  se  trompe  dans  la  Généalogie  de  Moyse 
Amtnuli ,  qo*il  dit  descendre  de  cet  Etienne ,  échetlo  d*Oriéans,  au  lieu 
de  Jean  son  frère.  Moyse  eut  pour  fils  un  autre  Moyse ,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  et  depuis  docteur  en  droit  dans  Tuniversité  d'Oxfort.  De 
ce  dernier  sont  nés  Moyse  troisième ,  membre  de  la  chambre-basse  du 
parlement  d*Angletcrrc ,  et  Marthe  AmirauU ,  épouse  de  Jean  Caillard , 
écufcr.  Tiré  d'une  lettre  missive  de  M.  AmirauU,  avocat  à  Mon  treuil-Bel- 
lay ,  qni  a  dressé  ce  petit  mémoire  sur  les  titres  de  la  famille  dont  il  est 
toi-même. 
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r Angle  j  ministres  connus  par  leur  savoir.  En  1619  il  partit 
avec  ses  élèves ,  et  se  rendit  avec  enx  à  Genève ,  et  de  là , 
traversant  le  IMëmont  et  la  Lombardie ,  ils  allèrent  à  Venise 
où  ils  passèrent  Thiver.  Pendaht  son 'séjour  en  Italie,  il  j 
perdit  le  deur 4e  Saint-Germain  l'un  de  ses  disciples  qui  moa- 
rut  à  Padoue  ;  le  célèbre  Fra-Paolo  lui  fit  obtenir  par  son 
<;rédit  les  passe-ports  nécessaires  pour  renvoyer  en  France  1c 
corps  du  défunt  qu'il  fi  tcondoire  sous  l'escorte  de  deux  do- 
mestiques, comme  si  c'eût  été  un  ballot  de  livres  ou  de  mar 
<;liandises.  Daillé  après  avoir  parcouru  l'Italie  avec  le  jeune 
Saint-Hermine,  retourna  par  la  Suisse  et  l'Allemagne,  gagna  les 
Pays-Bas  et  la  Hollande  où  il  passa  le  reste  de  Tannée  1 620, 
«t  le  commencement  de  la  suivante ,  dont  il  employa  le  reste 
à  visiter  l'Angleterre.  Us  arrivèrent  sur  la  fin  au  château  de 
la  Forét-sur-Sèvre  en  Bas-Poitou ,  où  Mornay  faisait  sa  rési- 
dence. Suivant  Daillé ,  tout  le  fruit  qu'il  avait  tiré  de  ses  voya- 
ges était  la  connaissance  qu'il  avait  faite  avec  le  célèbre  Fra- 
Paolo ,  qui  tâcha  de  le  fixer  à  Venise.  L'année  suivante  1623, 
Momày  le  demanda  à  la  province  du  Poitou  pour  exercer  le 
ministère  dans  sa  maison.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  l'obtenir  du 
^colloque  assemblé  à  Bournezau.  Au  mois  de  novembre  de 
cette  même  année  (le  13)  son  protecteur  mourut  entre  ses 
bras,  âgé  de  74  ans.  Après  la  mort  de  Mornay,  il  travailla  à 
mettre  ses  papiers  en  ordre,  donna  des  marques  de  sa  recon- 
naissance à  son  bien&iteur  en  écrivant  ses  dernières  heurn^ 
c'est-à-dire  les  circonstances ,  et  tout  ce  que  dit  et  fil  Mor- 
nay dans  sa  dernière  maladie.  L'ouvrage  fut  imprimé  dans  le 
temps ,  et  Ta  été  depuis  à  la  fin  de  la  vie  du  même  Hornay, 
4X)mposé  par  un  gentilhomme  nommé  de  Liques  qui  la  dressa 
-sur  les  mémoires  de  la  veuve.  Cette  vie  ayant  été  trouvée  en 
latin  parmi  les  papiers  de  Daillé ,  lui  a  été  attribuée  sans  au- 
tre  fondement  raisonnable  que  parce  qu'une  partie  était  écrite 
4lesa  main.  Il  a  paru  aussi  quatre  volumes  des  Mémoirts  de 
Dupksiis-Momay ,  dont  on  imprima  les  deux  premiers  aussi- 
tAt  après  sa  mort ,  et  les  deux  autres  avec  la  vie  de  l'auteur, 
longtemps  après.  On  est  redev^le  de  l'ordre  où  ils  se  trou- 
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vent  à  Daiilé  y  qui  passa ,  comme  je  l'ai  dit  y  prés  d'un  an  à 
les  ranger  et  les  disposer.  Il  quitta  la  Forét-sur-Sèvre  vers^ 
le  milieu  de  l'année  1625  ,  et  allàà  Saumur ,  où  après  quel- 
ques affaires  qu'on  lui  suscita ,  il  s'établit  avec  la  femme  qu'il 
avait  épousée  en  Bas-Poitou  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  peu  de 
temps.  Son  mérite  connu  des  Pr.  Réf.  le  fit  appeler  pour 
remplir  une  place  de  ministre  à  Charenton ,  vacante  par  la 
mort  de  Durand;  il  vint  à  Paris  au  mois  de  septembre  1626^ 
il  j  trouva  un  établissement  fixe ,  qui  a  duré  pendant  qua- 
note-quatre  ans.  Livré  à  l'étude ,  et  à  la  composition ,  ce 
nétait  qu'avec  peine  qu'il  quittait  son  cabinet  ;  et  si  l'on  ex- 
cepte quelques  voyages  que  les  affaires  de  son  parti  exi- 
geaient ,  il  n'en  fit  que  deux ,  l'un  en  1639  lorsqu'à  alla  voir 
salainille  et  celle  de  sa  femme  en  Poitou ,  l'autre  en  1653, 
quand  il  établit  son  fils  ministre  à  la  Rocbelle  (1).  Après  cela, 
îl  ne  fjiut  pas  s'étonner  du  grand  nombre  d'ouvrages  impri- 
OKS  ou  manuscrits  que  Dailljé  a  composés.  Pendant  le  cours 
d'une  longue  vie  j  étant  mort  à  Paris  à  l'âge  de  plus  de 
soixante  et  seiie  ans  le  1 5  avril  1670. 

Ootie  les  dernières  heures  de  du  Plessis  Mornay  dont  nous 
aïoQs  parlé ,  et  les  soins  qu'il  donna  pour  rédiger  ses  mémoi- 
^;  —  il  a  composé  : 

En  1628,  son  traité  français  de  V Emploi  des  Saints  Pères , 
qui  fut  imprimé  à  Genève  sur  la  fin  de  l'année  1631 ,  in-S^ , 
avec  la  date  de  l'année  1632.  Cet  ouvrage  lui  fit  une  grande 
Jvputation,  et  quoiqull  n'ait  pas  eu  l'approbation  universelle 
des  savans  de  sa  communion  même ,  il  eut  pourtant  les  hon- 
neurs de  deux  traductions,  Tune  en  Anglais  par  Thomas- 


.1;  Adriea  Daiilé ,  né  à  Paris  le  deuxième  jour  (Toctobre  1638.  Au(cur 
le  fabrégé  de  la  vie  de  Jean  dont  nous  parlons,  qui  après  avoir  été 
iioistre  k  la  RocheUc,  fut  le  collègue  de  son  père,  ayant  été  élu  ministre 
e  OareoUMi ,  en  la  place  de  Mestrezat  en  1658.  M.  de  la  Monnaye  pré- 
^  que,  c^est  à  ce  mémo  Adrien  Daiilé  quUl  faut  attribuer  Tédilion  du 
erroniana ,  imprimé  à  Boueu  en  1669.  Il  mourut  à  Zurich,  en  Suisse  , 
1 1690. 
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Smith  qui  le  fit  imprimer ,  traduit  en  cette  langue ,  à  Lon- 
dres, in-4<*,  1651,  l'autre  en  latin  par  Mettayer,  ministre  de 
Saint-Quentin,  imprimé  à  (îenèye  en  1656,  in-i*',  arec 
des  remarques  de  Daillé. 

En  1629 ,  il  composa  un  grand  Traùéen  français  de  ITu- 
charisHe.  DeuiL  traités  sur  cette  matière,  Tun  de  Le  Faucheur, 
l'autre  d'Aubertin ,  tous  les  deux  ministres ,  ayant  été  pu- 
bliés presque  en  même  temps ,  DaUIé  n*osa  pas  faire  paraître 
le  sien  dans  la  crainte  d'ennuyer  le  public  auquel  on  aurait 
présenté  trois  fois  la  même  chose  en  même  temps.  Le  fils 
de  Daillé  nous  assure  que  l'ouvrage  de  son  père  n'avait  rien 
de  commun  avec  les  autres  :  mais  le  moyen  de  croire  qu'on 
puisse  sur  le  môme  dogme  ne  pas  se  rencontrer  en  une  infi- 
nité d'occasions  ? 

V Apologie  des  Egliêe$  Réforméei  parut  en  1633,  in-S^  ;  laor 
leur  en  fit  une  traduction  latine  imprimée  à  Amsterdam  dans 
le  même  format,  et  Thomas  Smith  son  ami  en  publia  uae 
traduction  anglaise  en  1653,  in-8<*. 

L'auteur  tâche  de  justifier  dans  cet  ouvrage  b  séparation 
des  églises  protestantes  d'avec  l'église  catholique ,  et  prou- 
ver qu'elle  a  pu  se  faire  sans  schisme.  Ce  livre  lui  suscita 
beaucoup  d'affaires  avec  les  catholiques  offensés  de  la  liberté 
odieuse  dont  il  avait  usé  dans  son  apologie ,  et  avec  les  protes- 
tans  mêmes  qui  désaprouvèrent  ce  quil  y  dit  de  la  tolérance 
du  synode  de  Charenton  avec  les  protestans  d'Allemagne  de 
la  confession  d'Augsbourg. 

La  critique  que  firent  les  protestans  mêmes  de  cet  ou- 
vrage ,  occasionna  celui  que  l'auteur  composa  en  latin  en 
i  634 ,  sur  la  matière  de  la  réunion  des  calt)im$te$  avec  les  Ht- 
thériens.  Des  raisons  particulières  l'empêchèrent  de  le  publier 
Apparemment  ces  mêmes  raisons  l'ont  engagé  à  suppiinMî 
quatre  lettres  qu'on  trouva  écrites  de  sa  main ,  reliées  aver 
son  exemplaire  de  l'apologie  des  églises  P.  R.  n  y  en  a  deu\ 
en  français ,  les  deux  autres  sont  en  latin  ;  iî  y  soutient  Fci- 
clusion  qu'il  avait  donnée  aux  Sociniens  dans  son  apologie , 
où  il  les  rejette  absolument  de  la  communion  des  prolestans, 
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ce  qui  avait  1res  fort  indisposé  un  Anglais  de  ses  amis  auquel 
il  répond. 

M.  de  Chaumont ,  garde  du  cabinet  du  roi ,  ayant  fait  im- 
primer ses  remarques  sur  Tapologie  ,  DaiUë  réfuta  aussitôt 
les  remarques   par  une  lettre  adressée  à  M,  de  Mongtai^. 
imprimée  en  1634,  inS^, 

M.  de  Chaumont  répliqua  à  la  réponse  de  DaiOé  par  on 
écrit  intitulé  :  Discours  pacifique ,  et  Daillé  y  opposa  ses  eon- 
$M-ations  sur  le  Discùurs  pacifique  de  M,  de  Chaumont ^  impri- 
mées à  Sedan ,  in-f2,  f  634.  Il  se  trouva  one  duplique  de 
M.  de  Chaumont ,  et  la  réponse  de  Dailié,  dit  son  fib,  fut  prête 
sur-le-cjiamp  ;  mais  on  jugea  à'  propos  de  la- supprimer  de  la 
part  des  protestans. 

Le  clergé  de  France  assemblé  à  Paris  s'étant  aussi  plaînt 
an  roi  de  Tapologie  par  la  bouche  de  M.  de  Netz,  éyéque  d'Or- 
léans, dans  une  harangue  que  prononça  ce  prélat  au  nom  dé 
l'assemblée  devant  Sa  Majesté,  l'auteur  de  l'apologie  publia, 
ea  1636 ,  un  petit  écrit  sous  ce  titre  :  Lettre  de  Jean  Daitléà 
wtkn  ami,  sir  les  plaintes  faites  contre  lui  et  ses  collègues,  H 
prétend  justifier  dans  cette  lettre  le  retranchement  fait  par 
les  protestans  dans  le  Pseaume  vingtième  d'une  prière  pour 
le  roi,  fondé  sur  le  texte  hébreu- différent  de  la  Vulgate  dans 
i  mterprétation  du  verset  dont  il  s'agit. 

La  harangue  de  M:  de  Netz^  évéque  d'Orléans^  tomba  entre 
les  mains  de  Daillé':  il  y  fit  une  réponse  imprimée  en  latin  à 
Amsterdam,  jointe  à  l'édition  latine  de  l'apologie,  avec  quel- 
ques autres  pièces  qui  y  sont  relatives. 

X.  de  Maits ,  professeur  en  langue  sainte ,  avait  attaqué 
DaîHé  sur  la  préférence  qu'il  donnait  au  texte  hébreu  sur  la 
Volgate  canonisée  par  le  Concile  de  Trente  dans  «a  lettre  à  un 
MM  ami  ;  l'auteur  de  1»  lettre  répondit  à  l'attaque  du  savant 
<leMoits  par  un  petit  traité  latin  où  la  politesse  et  la  modé- 
ration firent  autant  d'honneur  à  Daillé  que  le  savoir  qu'il  y 
fût  paraître  :  de  Muits  fut  le  premier  à  louer  la  modestie  dé 
son  adversaire. 
ta  Foi  fondée  sur  ks  Saintes  Ecritures  j  suivit  l'apologie  de 
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fort  près.  La  première  édition  parut  à  Charenton ,  en  1634, 
in-80. 

Le  même  ouvrage  traduit  en  latin  par  Fauteur  fat  im- 
primé depuis  en  1660 ,  à  Genève ,  in-S^^. 

Daillé,  dans  cet  ouvrage,  combat  la  méthode  des  cootrover- 
sistes  catholiques ,  fondée  sur  le  principe  tant  de  fois  réfuté, 
que  rÉcriture  doit  servir  de  règle  dans  la  foi  et  le  dogme,  et 
que  toute  autre  espèce  d'autorité  n'a  rien  d'assez  respecta- 
ble pour  devoir  subjuguer  notre  entendement, 

Cette  même  année  1634 ,  il  composa  un  autre  traité  fran- 
çais ,  divisé  en  quatre  livres ,  «tir  le  culte  deê  images ,  qu'il  a 
dans  la  suite  traduit  en  latin. 

Le  traité  en  français  ne  fut  imprimé  qu'en  1641,  à  Genève, 
in-8<>,  avec  ce  titre  :  De  la  créance  des  Pères  sur  le  fait  des  mages. 

La  traduction  latine  parut  l'année  suivante,  Leyde,  1642, 
in-4o. 

En  1636  parut  Examen  de  Vavis  de  M.  de  la  MUktière  m 
l'accommodement  des  différends  delà  Religion,  iaS^.  La  tndoo- 
tion  latine  fut  publiée  en  même  temps. 

11  travailla  l'année  suivante  à  une  apologie  contre  le  même 
de  la  MiUetière  ;  mais  elle  ne  fut  pas  publiée. 

n  avait  écrit  dès  l'an  1644,  son  traité  :  De  pcmis  et  saiisfic- 
Honibus  kumanis,  libri  Vil,  mais  il  ne  fUt  imprimé  qu'en  1649, 
in-4<>,  Amst.,  chez  Blaeu.  I)  traite  dans  cet  ouvrage  iss  peina 
et  des  satisfactions  que  l'homme  doit  à  Dieu  d'après  ce  cp'en 
pensent ,  selon  lui ,  les  Pères  de  l'église  des  quatre  premiers 
siècles  ;  mais  Daillé  attaché  dans  ce  traité  et  dans  quelques 
autres  axes  premiers  docteurs  de  l'église ,  avait-il  oublié  qu'il 
avait  avancé  dans  son  livre  de  l'emploi  des  pères ,  qu'il  était 
presque  impossible  de  démêler  leurs  sentimens  sur  les  ques- 
tions agitées  ?  D'après  son  principe,  que  devenait  tout  soo 
ouvrage  ? 

Le  traité  de  Jejuniis  et  Quadragetimd ,  composé  dès  Tan 
i  645,  ne  parut  qu'en  1 654,  à  Daventer,  in-8<».  H  suit  la  même 
méthode  que  dans  le  précédent ,  et  n'emploie  que  les  écri- 
vains ecclésiastiques  des  quatre  premiers  siècles  de  l'ëgiisC' 
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£o  1646  il  composa  ses  traités  latins  de  la  Confession  asuri- 
cukttre  j  de  V Exiréme-Onetion ,  et  de  la  Confirmation ,  impri- 
més le  premier  sous  ce  titre  : 

Jk  sacramentali  sive  auricuiari  Utiinorum  Confessione  disputa-- 
/»,  Geaecœ ,  1661,  iii-4o. 

Les  deux  autres  sous  celui-ci  : 

Ik  Confirmaiione ,  et  Extremà-Unctione  Disputatio,  Geneva , 
1669,  in-40. 

Dansée  méine  temps  il  fit  la  critique  des  constitutions  attri- 
buées à  S.  Qément ,  et  des  canons  appelés  apostoliques  :  il 
s'inscrit  en  £iux  contre  ces  anciens  monumens ,  prétend  que* 
œsont  des  pièces  manifestement  supposées ,  en  fixe  l'âge  et 
la  véritable  antiquité.  Cette  pièce ,  dit  son  fils  dans  TAbrégé 
de  sa  Vie ,  a  été  publiée  à  Hardewic ,  par  les  soins  de  ToithtSj 
aussi  connu  par  la  témérité  de  sa  critique ,  que  par  son  ériï- 
ditioo.  UouYrage  imprimé  in-8<>,  en  1653,  en  latin,  parut 
soQs  œ  titre  :  De  Pseudepigraphis  Apt^tolicit. 

En  1645,  il  avait  travaillé  pour  son  usage,  et  pour  s'éclair- 
dr  lui-même ,  dit  l'auteur  de  sa  Vie,  à  la  question  du  Péché 
onj/inei,  et  à  la  matière  de  la  Grâce  universelle  (1)  qui  parta- 
geait akrs  les  protestans ,  et  animait  les  ministres  les  plus 
sarans  les  uns  contre  les  autres.  Il  se  contenta  de  communi- 
quer son  manuscrit  à  un  de  ses  amis,  et  n'en  voulut  point  per- 
mettre l'impression.  Ce  petit  traité  ne  parut  point  en  effet  : 
mais  soit  qu'il  eût ,  ou  non ,  les  mêmes  vues  lorsqu'il  com- 
posa les  deux  volumes  de  son  apologie  pour  les  deux  Synodes 
d'Alençon  et  de  Charenton  sur  la  matière  de  la  Grâce  univer- 
seDe,  cet  ouvrage  fut  imprimé  après  avoir  demeuré  sept  ans 
dans  le  cabinet  de  l'auteur,  et  parut  à  Amst. ,  en  1 655 ,  in-S®, 
MHisoe  titre  :  Apologiapro  duabus  ecclesiarum  in  GaUid  protes' 
lantium  Synodis  nationaUbus,  L'ouvrage  fit  beaucoup  de  bruit , 
et  loi  donna  bien  des  affaires.  L'auteur  se  plaignit  que  Cour- 
ceDes,  Arminien  célèbre ,  avait  fait  imprimer  son  ouvrage 

0]  Eq  Arminiens,  et  en  Gomaristes,  ou  Remonlrans  et  Contreremon- 
tnns.  Vofti  la  Vie  de  Grotios,  par  H.  de  Eurigoy,  tom.  I,  L.  II,  p.  91  et  soiv. 
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sans  son  aveu ,  et  «près  en  avoir  tiré  {Nir  surprise  le  mairas- 
crit  des  mains  de  Blondel  auquel  Daillë  l'avait  conflé.  On  fit 
faire  à  Blondel  une  déclaration  conforme  à  ces  plaintes  Tout 
cela  ne  servit  à  rien ,  Fapologie  fut  vivement  attaquée  par 
le  célèbre  Samuel  Desmarets,  professeur  de  Groniogue.  Dai]lé 
montra  une  tendresse  vraiment  paternelle  pour  son  ouvrage, 
et  donna  lieu  de  soupçonner  par  le  tour  de  sa  réponse ,  (pf  on 
ne  l'avait  pas  si  fort  désobligé  qu'il  voulait  le  faire  croire  en 
publiantson  apologie.  Cette  réponse  parut  sous  le  titre  suivant: 
Vendkiœ  apologiœ  pro  duahus  ecclesiarvm  in  Gallia  protestan- 
tiumsynodis  naiionalibui,  adversus  qn'criiam.  Amst. ,  1 657,  in^ 

Par  Epieriiam ,  c'est-à-dire ,  Critique ,  il  faut  entendre  Sa- 
muel Desmarets,  qui  avait  donné  le  titre  d^ ExercUathm  Epi- 
critiques  à  son  ouvrage  contre  Daillé ,  sans  le  nommer.  Des- 
marets  répondit ,  et  l'affaire  fut  assoupie.  Nos  deux  savansse 
réconcilièrent  de  bonne  foi ,  et  s'embrassèrent  à  Thôtel  de 
Turenne,  où  ils  eurent  une  entrevue.  Cette  dispute  littéraire 
ne  laissa  pas  de  faire  tort  à  M.  Daillé  par  la  découverte  que 
fit  le  public  pendant  qu'elle  difra ,  de  quelques  aventures  qui 
n'étaient  rien  moins  qu'honorables  pour  notre  savant.  On  re- 
prochait à  Daillé  jusqu^à  des  galanteries  qui  dégradaient  un 
peu  le  ministre,  et  le  théologien.  Ceux  qui  voudront  s'ins- 
truire de  ces  malignes  anecdotes  consulteront  la  préfiice  de  la 
Défm$e  de  l' Apologie,  où  DaiDé  répond  aux  injures  que  du  Hoa* 
lin ,  professeur  d'histoire  en  Angleterre ,  avait  insérées  dans 
une  digression  déplacée,  qu'il  avait  fait  serrir  d'avant-propos 
à  son  gros  traité  du  Ministère  Ecclésiastique,  et  ce  méine 
Avant-Propos. 

Cottibj,  ministre  de  Poitiers,  fils  d'«in  autre  ministre  do 
même  nom ,  et  son  successeur ,  ayant  embrassé  la  religion 
catholique,  et  fait  abjuration  le  jour  de  Pâques  1660,  se  crat 
obligé  d'instruire  (1)  ceux  qu'il  quittait ,  des  raisons  de  son 

(I)  Samuel  Coltiby  écrivit  sur  sa  ooDversioo  uoe  lelir^  d*enviroD  16  p. 
in-lî,  c'est  fort  peu  de  chose.  EHo  est  imprimée  avec  la  réponse  de  Dail*^? 
et  une  autre  du  miaistre  Ingrand. 
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changement  ;  DaiUé  fit  à  ce  sujet  sa  lettre  à  M.  de  ta  Taton- 
mère  (le  Coq]  sur  le  changement  du  sieur  Cottiby  ,  imprimée  en 
1660,  in-80  ;  on  peut  regarder  cette  lettre  comme  un  petit 
traité  contre  la  pratique  de  la  confession  auriculaire  ,  et  du 
jeûne  du  carême. 

La  réponse  dé  Cottiby  et  celle  de  père  Adam  (1),  jésuite  de 
Poitiers ,  occasionnèrent  Touvrage  suivant  : 

Réplique  aux  deux  Hvres  de  MM,  Adam  et  Cottiby ,  Genève  j 
in-4«,  1662,  seconde  édition,  1669. 

L^avocat  du  roi  de  la  Rochelle  ayant  vainement  déclamé 
contre  l'ouvrage  de  Daillé  sur  la  lettre  et  le  changement  de 
Gottibi,  Daillé  trouva  le  moyen  d*avoir  son  discours ,  et  en 
fit  une  critique  exacte  et  sérieuse  ;  mais  elle  n'a  jamais  paru , 
smt  par  ménagement  pour  le  magistrat ,  ou  qu'il  crût  qu'il 
ne  devait  pas  se  mesurer  avec  un  athlète  trop  peu  connu. 

Dégagé  de  Tafiaire  des  Svnodes ,  et  de  cette  nouvelle  dis- 
pute, il  entreprit  de  démontrer  que  les  ouvrages  qui  portent 
le  nom  de  5.  Denis  l'Aréopagiste ,  et  de  S.  Ignace  dAntioche , 
étaient  supposés.  Ces  deux  traités  dont  le  dernier  a  révolté 
presque  tous  les  savans ,  parurent  avec  la  censure  du  livre 
de$  Œuvres  Cardinales ,  qu'on  trouve  dans  S.  Cyprien,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  de  lui ,  et  son  jugement  sur  la  version 
htine  que  Ruffin  a  fait  des  diverses  pièces  d'Origène  sous  ce 
titre: 

Be  uriptis  quœ  sub  DionisU  Âreopagitœ^  et  Sancti  IgnatU 
^raiocheni  notnmibus  circumferuntur,  Genevœ^  1666,  in-4<>.   • 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  et  à  l'âge  de  71  ans , 
ii entreprit  un  ouvrage  de  bien  plus  longue  haleine.  Le  pre- 
mier tome  de  ce  grand  ouvrage  a  paru  en  1 664,.  in-4o ,  ayec 
ee  titre  :  Advenus  latinorum  Iradilionem  de  religiosi  cultûs  objecto 
ditputatio  ;  et  l'ouvrage  entier  à  (jenève  en  1671  aussi  in-4o, 
intitulé:  Decultibus  religiosis  latinorum^  lib,  IX y  Genevœ,  1671. 


(0  U  éuit  do  Saintonge;  c  est  de  ce  jésuite ,  d'ailleurs  assez  habile 
homme, qu*oa  a  dit  en  parlant  de  ses  sermons ,  qu^Adam  n'étail  pas  le 
premier  des  bommes. 
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-Cette  inscription ,  dont  le  veste  ^est  peu  Ksible ,  nous  ap- 
prend que  Simon  de  Cramaud  a  fondé  dans  l'église  de  Poitiers 
une  prébende  avec  un  gros  de  quarante  livxes,  et  qu'il  a  laissé 
des  fonds  pour  l'entretien  de  six  enfans  de  chœur  et  ud 
maître.  Suivant  les  apparences ,  il  n'y  avait  point  d  eo- 
lians  de  chœur,  ni  de  musique  dans  l'église  de  Poitiers  aTant 
Fëvèque  Cramaud  (1). 

(Voyez  YAikencBUmromanum  d'AuGCâTm  OLDoniira,  p.  607, 
lettre  S.,  verbo  Simo  de  Cramado  ;  —  Bbslv,  Liste  des  évéques 
de  Poitiers  ;  —  les  auteurs  de  la  nouvelle  édition  du  Gai^ 
e^altVma»  diocèse  de  Poitiers  ;  —  l'Histoire  des  cardinaux 
françab  par  Aubbry  ;  —  Ciagonius,  avec  les  additions  de  Pan- 
vini ,  et  autres.j 

DAILLË  (Jean)  (1670),  naquit  à  Chûtelleraùlt  le  6  janm 
1594,  de  N.  Saille,  et  N.  de  Ber thon.  Son  père  faisait  sa  rési- 
dence ordinaire  à  Poitiers  à  cause  de  la  charge  de  receveur 
des  consignations  qu'il  y  exerçait  ;  il  y  fit  venir  le  jeune 
Daillé  qui  eut  le  malheur  de  le  perdre  de  bonne  heure  ainsi 
que  sa  mère ,  cft  demeura  sous  la  tutelle  d*un  de  ses  ondes 
maternels  établi  à  Châtellerault ,  où  il  tenait  un  rang  disUn- 
^é  parmi  les  protestans.  D  avait  déjà  onze  ans ,  quand  oo 
l'envoya  à  Saint- Maixent  pour  y  apprendre  les  premiers  élé- 
mens  de  la  langue  latine.  Son  premier  maître  fut  un  proies- 
(tant  nommé  Hetin  qui  avait  du  mérite  et  du  savoir  ;  de  Saint- 
.Maixent'Daillé  alla  à  Poitiers  où  0  continua  ses  humanités,  et 
^ensuite  à  Châtellerault ,  enfin  à  Saumur  où  il  fit  sa  rétbori- 
que.  A  seize  ans  il  aHa  faire  sa  logique  à  Poitiers,  sous  un 
Vcotsaiê  nommé  Adamson ,  et  un  Italien  appeUé  Ange  Poli- 
Meny  dont  on  a  quelques  ouvrages  de  controverse  contre  le 

(1)  On  trouYC  dans  la  Liste  des  évoques  de  Poitiers,  fnr  Besly,  pag.  200 
et  suivantes,  l'acte  de  foudatioa  do  six  enfans  de  chœur ,  daté  do  6  octo- 
bre 1402. 
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cardinal  Bellarinin.  Il  acheva  sa  physique ,  et  les  autres  par- 
ties de  son  cours  de  philosophie  à  Saumur  sous  le  savant  Dun- 
ta»  (1).  Après  un  nouveau  voyage  à  Poitiers  ,  il  revint  en- 
core à  Saumur  en  1612 ,  il  avait  dix-neuf  ans.  U  se  Uvra 
avec  ardeur  à  l'étude  de  l'Ecriture  et  des  Pères.  Le  £uneux 
Mornay  du  Plessis,  gouverneur  de  Saumur,  le  chargea,  au  mois 
d'octobre  de  cette  même  année  1612 ,  de  l'éducation  de  ses 
deux  petits  fils  [  Saint-Germain  et  Saint-Hermine } ,  enfSains 
do  sieur  de  Fontenay  Husson  son  gendre ,  que  Mornay  faisait 
éierer  chez  lui.  On  sait  en  quelle  considération  était  ce  héros 
ds  protestantisme  auprès  de  son  parti.  Daillé  obtint  toute  sa 
coofiance.  D  travailla  à  la  mériter  par  une  grande  assiduité 
àletode.  Il  lia  alors  une  étroite  amitié  avec  Françob  Gomar 
et  Camenm  qui  faisaient  de  l'académie  de  Saumur ,  l'école  la 
pins  brillante  du  calvinisme.  Ce  fut  dans  ce  même  temps  que 
se  formèrent  ses  liaisons  avec  Cappei  (2) ,  Amirauft  (3} ,  et  de 


(\)  Ministre  de  Saumur,  père  de  Cérisantes,  dont  on  a  quelques  poè- 
tes fnoçaises.  losres  la  vie  de  Grolius  par  M.  de  Burigny ,  lom.  U ,  pag. 
%  <H  suif. 

fi)  Liiuis  Cappei ,  frère  de  Jacques  et  fils  de  Jacques,  conseiller  au  par> 
Icmeoi  de  Rennes ,  pelil-fils  de  Louis,  avocat  du  roi  à  Paris.  Louis  a  écrit 
l'histoire  de  sa  famine,  de  capellontm  gente. 

[^)  Hojse  Amirault ,  ministre  de  Saumur ,  naquit  à  Bourgueil  en  Anjou 
M  mois  de  septembre  1596,  et  mourut  âgé  de  68  ans  en  1664.  Il  éuit 
GtsiTilM  AmirauU ,  qui  l'était  de  GuilioMme  frère  de  Mien ,  Pun  et  Pau- 
ire  (Guillaume  et  Julien)  enfans  d'Hervé  AmirauU.  Hervé  était  fils  de  Jean 
et  frère  d'Etienne,  élu  pour  le  roi  sur  le  fait  des  aides  et  tailles,  etéchcvin 
d'Orléans  en  1509  lors  de  la  première  réformation  de  b  Coutume  d'Or- 
léans, dans  le  procès- verbal  de  laquelle  il  paraît  [  folio  ff,  ij,  tourné  de 
randenne  édition  de  1536  ].  Bayle  se  trompe  dans  la  Généalogie  de  Moyse 
Anùnnli,  qa*il  fait  descendre  de  cet  Etienne,  écbevin  d'Orléans,  au  lieu 
^  J«B  son  frère.  Hoysc  eut  pour  fils  un  autre  Moyse ,  avocat  au  parle- 
■Dent  de  Paris,  et  depuis  docteur  en  droit  dans  Tuniverslté  d*Oxfort.  De 
ce  dernier  sont  nés  Moyse  troisième ,  membre  de  la  chambre-basse  du 
P^v^enent  d*Ang1etcrrc ,  et  Marthe  AmirauU ,  épouse  de  Jean  Gaillard, 
écsyer.  Tiré  d*une  lettre  missive  de  M.  AmirauU ,  avocat  k  Montreuil-Beî- 
^J 1  qui  a  dressé  ce  petit  mémoire  sur  tes  titres  de  la  famille  dont  il  est 
lui-inèuie. 
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r Angle  j  ministres  connus  par  leur  savoir.  En  1619  il  partit 
avec  ses  élèves ,  et  se  rendit  avec  eux  à  Genève ,  et  de  là , 
traversant  le  Piémont  et  la  Lombardie ,  ils  allèrent  à  Venise 
où  ils  passèrent  l'hiver.  Pendaht  son  ^séjour  en  Italie ,  il  j 
perdit  le  sieur  Je  Saint-Germain  l'un  de  ses  disciples  qui  moa- 
rut  à  Padoue  ;  le  célèbre  Fra-Paolo  lui  fit  obtenir  par  son 
<rédit  les  passe-ports  nécessaires  pour  renvoyer  en  France  le 
«orps  du  défunt  qu'il  fi  tconduire  sous  l'escorte  de  deux  do- 
mestiques, comme  si  c'eût  été  un  ballot  de  livres  ou  de  mar 
^îhandises.  Daillé  après  avoir  parcouru  l'Italie  avec  le  jeune 
Saint-Hermine,  retourna  par  la  Suisse  et  l'Allemagne,  gagna  les 
Pays-Bas  et  la  Hollande  où  il  passa  le  reste  de  l'année  1620, 
«t  le  commencement  de  la  suivante ,  dont  il  employa  le  reste 
à  visiter  l'Angleterre.  Ils  arrivèrent  sur  la  fin  au  château  de 
la  Forôt-sur-Sèvre  en  Bas-Poitou ,  où  Mornay  faisait  sa  rési- 
dence. Suivant  Daillé,  tout  le  fruit  qu'il  avait  tiré  de  ses  voya- 
ges était  la  connaissance  qu'il  avait  faite  avec  le  célèbre  Fra- 
Paolo ,  qui  tâcha  de  le  fixer  à  Venise.  L'année  suivante  1623, 
Mornây  le  demanda  à  la  province  du  Poitou  pour  exercer  le 
ministère  dans  sa  maison.  D  n'eut  pas  de  peine  à  l'obtenir  du 
<H>lloque  assemblé  à  Bournezau.  Au  mois  de  novembre  de 
cette  même  année  (le  13)  son  protecteur  mourut  entre  ses 
bras,  âgé  de  74  ans.  Après  la  mort  de  Mornaj,  il  travailla  à 
mettre  ses  papiers  en  ordre,  donna  des  marques  de  sa  recon- 
naissance à  son  bienfaiteur  en  écrivant  ses  dernières  heures , 
c'est-à-dire  les  circonstances ,  et  tout  ce  que  dit  et  fil  Mor- 
nay dans  sa  dernière  maladie.  L'ouvrage  fut  imprimé  dans  le 
temps  ,  et  Ta  été  depuis  à  la  fin  de  la  vie  du  même  Hornaj, 
«composé  par  un  gentilhoomie  nommé  de  Liques  qui  la  dressa 
sur  les  mémoires  de  la  veuve.  Cette  vie  ayant  été  trouvée  en 
latin  parmi  les  papiers  de  Daillé ,  lui  a  été  attribuée  sans  au- 
4re  fondement  raisonnable  que  parce  qu'une  partie  était  écrite 
de  sa  main.  Il  a  paru  aussi  quatre  volumes  des  Mémoires  de 
BupUssis-Mùmay ,  dont  on  imprima  les  deux  premiers  aussi- 
tôt après  sa  mort ,  et  les  deux  autres  avec  la  vie  de  l'auteur, 
longtemps  après.  On  est  redevable  de  l'ordre  où  ils  se  trou- 
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mi  à  0aillé ,  qui  passa ,  comme  je  l'ai  dit ,  près  d'un  an  à 
b  ranger  et  les  disposer.  Il  quitta  la  Forét-sur-Sèvre  vers- 
le  milieu  de  l'année  1625  ,  et  alla  à  Saumur ,  où  après  quel- 
ques aflaires  qu'on  lui  suscita ,  il  s'établit  avec  la  femme  qu'il 
avait  épousée  en  Bas-Poitou  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  peu  de 
temps.  Son  mérite  connu  des  Pr.  Réf.  le  fit  appeler  pour 
remplir  une  place  de  ministre  à  Charenton ,  vacante  par  la 
mort  de  Durand;  il  vint  à  Paris  au  mois  de  septembre  1626, 
il  y  trouva  un  établissement  fixe ,  qui  a  duré  pendant  qua- 
rante-quatre ans.  Livré  à  l'étude ,  et  à  la  composition  y  ce 
n  était  qu'avec  peine  qu'il  quittait  son  cabinet  ;  et  si  l'on  ex- 
cepte quelques  voyages  que  les  affaires  de  son  parti  exi- 
geaient j  il  n'en  fit  que  deux ,  l'un  en  1639  lorsqu'il  alla  voir 
salamille  et  celle  de  sa  femme  en  Poitou ,  l'autre  en  1653, 
quand  il  établit  son  fils  ministre  à  la  Rochelle  (1).  Après  cela, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  du  grand  nombre  d'ouvrages  impri- 
més ou  manuscrits  que  Daill0  a  composés.  Pendant  le  cours 
d'une  longue  vie ,  étant  mort  à  Paris  à  l'âge  de  plus  de 
soixante  et  8ei2e  ans  le  15  avril  1670. 

Oatre  les  dernières  heures  de  du  Plessis  Mornay  dont  nous 
avons  parlé ,  et  les  soins  qu'il  donna  pour  rédiger  ses  mémoi- 
res ;  --  il  a  composé  : 

En  1628 ,  son  traité  français  de  V Emploi  des  Saints  Pères , 
qui  fut  imprimé  à  Genève  sur  la  fin  de  Tannée  1631 ,  in-8<> , 
avec  la  date  de  l'année  1632.  Cet  ouvrage  lui  fit  une  grande 
r^pulalion,  et  quoiqu*il  n'ait  pas  eu  l'approbation  universelle 
des  savaos  de  sa  communion  même ,  il  eut  pourtant  les  hon- 
neurs de  deux  traductions,  Tune  en  Anglais  par  Thomas- 


(1)  Adrien  Daillé ,  né  à  Paris  le  deuxième  jour  d*octol>re  1638.  Auteur 
de  rabrégé  de  la  vie  de  Jean  dont  nous  parlons ,  qui  après  avoir  été 
Biotstre  à  la  Rocbelle»  fut  le  collégua  de  son  père,  ayant  été  élu  ministre 
de  Cliareotoa,  en  la  place  de  Mestrezat  en  1658.  M.  de  la  Monnaye  pré- 
tead  que,  c*est  à  ce  même  Adrien  Daillé  qu'il  faut  attribuer  Tédilion  du 
Pcrrtmiana,  imprimé  à  Rouen  en  1669.  U  mourut  à  Zurich ,  en  Suisse  , 
en  1600. 
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lorsqu'il  en  était  dehors,  que  l'air  du  inonde  et  le  ton  de  la 
bonne  société.  Il  lisait  tout,  et  faisant  des  extraits  de  tout 
ce  qu'il  lisait ,  il  s'était  acquis  une  facilité  infinie  à  traiter 
toutes  sortes  de  sujets.  Sa  vieillesse  ne  paraissait  qu'à  la 
blanchevr  de  ses  cheveux ,  étant  d'une  santé  ferme  et  d'un 
tempérament  robuste ,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  dernière 
maladie.  On  a  gravé  son  portrait  avec  cette  légende  autour 
de  l'estampe  :  Joannes  Dailœuê,  Evangelii  Minister»  gms  êm- 
derio  ni  pudor  »  aul  modus  tam  cari  Capilis  ?  On  lit  ce  dbtiqne 
au  bas: 

Dallœo  ingenium ,  mena  et  divifdar ,  aique  oi 
Magna  sonant;  verkm  proh  dolorl  HlefuU. 

(Voyez  8Si  vie,  par  Adrien  Daiixê,  son  fils,  imprimée  à 
Paris  par  Samuel  P«iier,  in-S®,  1660;  — Baylb,  Dkt, 
Crit.  :  —  NiCERON,  t.  III ,  p.  66  et  suiv.  —  En  comparant 
le  catalogue  des  ouvrages  de  DaiUé  tel  qu'on  le  trouve  ici 
avec  celui  qu'a  donné  le  père  Niceron ,  on  verra  qu'il  s'en 
laut  bien  que  le  dernier  ait  été  exact.  Voyez  aussi  l'article 
de  Daillé ,  dans  la  critique  qu'a  faite  M.  l'abbé  Joljr  du  Dic- 
tionnaire de  Bajle.) 

DEFFENSOR  (ou  le  Défenseur)  (696) ,  granmiairien  et 
moine  bénédictin  du  monastère  de  Ligugé,  à  une  lieue  de  Poi- 
tiers, est  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Scintillœ,  me  hci  com- 
munes ex  onrni  ferè  sacrd  êcnpturd  excerpii.  C'est  un  recueil  de 
pensées  et  de  maximes,  divisé  en  quatre-vingts  chapitres,  sur 
un  mot  qui  sert  de  titre  au  chapitre.  Tels  sont  les  mots  absii- 
nentia ,  ebrietas  ,  etc.  Ces  sentences,  rangées  sous  de  pareils 
titres,  sont  tirées  des  différens  livres  de  l'Écriture  sainte,  de 
saint  Amh^oise ,  saint  Athanase ,  saint  Augustin  ^  saint  Basile  y 
saint  Césaire ,  saint  Clément  ^  Cassien^  saint  Cyprieny  saint 
Ephrem  ,  Eusèhe ,  saint  Grégoire ,  saint  Jérôme ,  saint  Hilaire , 
Isidorcy  Joseph  et  la  vie  des  Pères.  Dom  Mabillon  copia  cet  ou- 
vrage dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Mont-Cassio, 
comme  U  le  rapporte,  pag.  123  de  son  Musœum  italicum.  Il  ne 
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preoait  celte  peine  que  parce  qu'il  le  croyait  îoeoiintt.  Gela 
esl  étonnant  :  le  petit  recueil  de  DefTensor  ayant  été  imprimé 
à  Bâie,  in-16  oblong,  en  1544  ;  à  Cologne,  in-i6,  en  Iftl^O  ; 
à  Anvers ,  par  les  soins  de  Gesner ,  en  1556  ;  à  Venise ,  par 
ceux  de  Sinder ,  en  1 552  ;  à  R<»ne ,  in-i» ,  en*  1540.  On  le 
trouve  même  joint  dans  cette  édition  au  septième  vohirae  4es 
œuvres  de  Bede.  Fabricius  dit  qu'il  avait  rédition  de  1^6. 
J'ai  celle  de  Bâle  de  1554  ;  c'est  un  in-16  obkmg ,  en  lettres 
italiques ,  avec  une  table  des  matières  assez  ample  et  fort 
bien  faite. 

Le  titre  de  mon  édition  est  celni  que  j'ai  employé ,  auquel 
l'éditenr  a  ajouté  :  Auiore  D.  Deffistuare  lAeologo  v^uêtiuàno 
(ttUthàc  in  luccm  non  editi^  cum  prœfatione  et  capkum  indice  per- 
viili  Basileœ,  anno  1544.  On  lit  è  la  fin  du  livre  :  Basikœ  apid 
hœredes  Andrtœ  Crulandri ,  anno  XLIV  j  même  martie.  On 
trouve ,  outre  la  préface  de  notre  Defpmsor ,  une  épitre  dédi* 
raloire  de  Jean  Hérold,  L'éditeur  l'adressa  à  Adrien  de  Bid- 
inallm ,  comiii  et  prœfecto  YaUesiœ,  epi$copo  Sedunensi;  et  une 
asse2  longue  lettre  de  l'imprimeur  au  lecteur ,  où  il  traite  son 
auteur  de  théologien  excellent  et  très  catholique,  et  iait  l'éloge 
de  son  livre.  Il  pense  pourtant  que  son  nom  peut  être  un  nom 
supposé  :  mais  la  manière  dont  Fauteur  l'annonce  me  paraît 
cH^ler  le  doute. 

Dans  la  prtface  qui  se  trouve  jointe  à  toutes  les  éditions  , 
Tanteur  déclare  qu*il  n'a  rien  mis  du  sien  dans  son  livre,  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  lui ,  est  l'arrangement  et  l'ordre  qu'il  lui 
a  donné ,  que  Touvrage  est  dû  à  la  grâce  de  Dieu  et  aux  or- 
dres dTrsin,  son  supérieur.  Nous  parlerons  de  cet  Ursin. 
I^ns  la  crainte  que  cet  ouvrage  ne  fut  regardé  sur  le  pied  des 
Apocrypes  et  dans  la  vue  de  lui  donner  une  sorte  d'autlîenti- 
<^té  il  s'en  déclare  l'auteur  et  apprend  à  son  lecteur  que  Le 
Défen$et9r  est  son  nom,  il  le  prie  de  se  souvenir  de  lui.  u  Neid 
^  optfs  quoqtte  (1)  »  ce  sont  se.**  termes,  sine  oiUore  putaretur 

'X  Moa  ôUitioo  {)Orle ,  »e  id  opus  quod  si  4me  auiore ,  puteiar.  N'06l-ce 
poini  q«â.tt  <iu*il  rallait  con  igcr  ? 

I.  29 
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aapoeryphum,  unicuique  sententtœ  per  mgtdas  eapitulatim  mlvAet 
a  suum  seripii  auîorem ,  nomm  adieribem  meum  ,  quod  est  D^- 
a  fmsor,  non  ob  gloriam  winam ,  $9d  ut  guicumque  legeril ,  ma 
a  memoriam  habeai.  » 

Après  une  déclaration  si  précise ,  le  moyen  d'attribuer  cet 
ouvrage  à  un  autre ,  comme  l'ont  fait  quelques  auteurs  qui 
le  donnent  à  Alvarës  de  Cordoue  ou  à  saint  Gésaire ,  évéque 
d'Arles  ?  Dom  Mabillon  le  regarde  comme  un  auteur  fort  an- 
cien ,  parce  qu'il  ne  cite  point  d'auteurs  postérieurs  à  Isidore, 
n  faut  convenir  que  Deffensar  est  ancien  ,  puisque  Ursinus , 
ou  Ursîn  ,  son  supérieur ,  dont  il  parle ,  vivait  comme  nous 
le  disons  ailleurs  au  septième  siècle  y  vers  l'an  680.  A  l'égacrd 
du  mérite  de  l'ouvrage ,  les  sources  précieuses  où  Tauteur  a 
puisé ,  ne  permettent  pas  de  douter  que  le  fond  p'en  soit  ex- 
cellent ,  et  l'on  ne  lit  ces  recueils  qu'avec  beaucoup  de  profit. 
Gdui-ci  peut  orner  l'esprit  et  sert  encore  davantage  à  former 
le  cœur,  en  inspirant  l'amour  de  la  vertu  et  la  baine  du  vice, 
n  n'a  fallu  à  l'auteur  qu'un  peu  de  travail  pour  ranger  ses 
matériaux ,  et  quelque  lecture  pour  les  trouver ,  rien  n'étant 
lié  que  par  le  sujet  principal  du  chapitre ,  c'est-à-dire  parla 
vertu  y  ouïe  ^Ice  dont  on  parle. 

{Voyez  la  préface  de  l'Ouvrage;  —  le  Musœum  italicum  de 
dom  M ABiLLOiN ,  pag.  123;  —  Albert  Fabricius,  liv.  IV, 
page  57  ,  Bibliolh.  Med.  Infin,  Latinit.  Ce  bibliothécaire  ne 
4»nnaissait  pas  apparemment  l'édition  de  Bâle ,  qui  est  la 
première  ,  puisqu'il  n'en  parle  pas.) 

DEFFRANS  (Christophe)  (1596),  écuyer,  seigneur  de  la 
delà  Jalousière,  et  de  la  Cbaslonière  près  de  Niort  en  Poitou, 
publia  en  1595  ,  une  traduction  en  vers  héroïques  français 
des  Métamorphoses  d'Ovide.  Son  ouvrage  parut  .sous  ce  titre  : 
Histoires  des  Poètes  comprises  att  grand  Olympe  et  en  suitant  la 
Métamorphose  d'Ovide,  avec  des  additions,  et  Histoires  prcpreê 
pour  la  poésie.  Par  ce  titre  singulier.,  Def&ans  voulait  faire 
comprendre  qu'on  trouvait  dans  Ovide  tous  les  sujets  qu'a* 
Taieât  traité  les  Poètes ,  ou  bien  qu'on  y  trouvait  toute  tHû- 
imre  poétique.  Ce  titre ,  tout  bizarre  qu'il  parait ,  était  une 
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îmiUtion  de  ceux  qu'avaient  donné  quelques  autres  auteurs  à 
leon  traductions,  dont  Tune  était  intitulée  :  ie  grand  Olympe' 
det  Hiamres  poétiques.  Un  moderne  a  donc  eu  tort  de  le  traiter 
de  futueux  et  obscur.  Il  n'avait  rien  de  plus  magnifique  qu'un 
grand  nombre  d'autres.  H  est  vrai  que  les  additions  qu'on 
iiuoiioe  feraient  croire  que  le  traducteur  Deffrans  a  ajouté  & 
WQ  original,  quoique  l'on  ne  trouve  aucune  augmentation  au 
fond  des  clioses  qu'une  longue  et  fastidieuse  paraphrase  dont 
on  se  serait  fort  bien  passé.  Le  génie  d'Ovide  n'est  pas  d'être 
trop  concis,  ni  dans  ses  pensées  ni  dans  son  expression.  L'au- 
teur qui  aimait  apparemment  la  musique ,  a  joint  des  notes 
pour  mettre  les  lecteurs  en  état  de  chanter  ses  vers.  Sa  musi- 
que et  sa  poésie  n'ont  pas  eu  un  sort  plus  heureux  l'un  que 
l'autre.  Sa  versification ,  dit  M.  l'abbé  Goujet ,  a  tous  les 
débats  du  plus  grand  nombre  des  poètes  de  son  temps ,  bail- 
leoMDs,  syllabes  de  trop,  enjambemens,  mauvaises  rimes, 
expressions  forgées. 

Le  même  auteur  qui  me  fournit  cet  article,  ajoute  «  que 
«  malgré  ses  défauts  le  langage  de  cette  version  est  moins  bar- 
«  bare ,  la  versification  même  plus  coulante  et  moins  dure 
»  que  dans  la  traduction  du  même  ouvrage  d'Ovide  en  vers 
«  héroïques  donnée  plus  de  20  ans  après  par  Raymond ,  et 
«  Charles  de  Massac.  »  Je  copie  les  expressions  du  Biblio- 
graphe moderne. 

(Voyez  Bibliothèque  française  ^  tome  VI,  p.  32,  34,  et  dans 
le  Calalogue,  p.  437.] 

BESMOULINS  (François)  (1519),  était  d'une  très  ancienne 
lamille  de  Poitiers.  Jean  Desmoulins ,  sieur  de  Rochefort ,  se- 
crétaire du  roi  Louis  XI ,  était  maire  de  Poitiers  en  1464 , 
suivant  la  liste  jointe  aux  Annales  de  Bouchot.  François 
ayant  eu  Thonneur  d'être  choisi  pour  remplir  la  fonction  de 
précepteur  du  plus  savant  de  nos  rois ,  du  père  des  lettres , 
doit  sans  doute  être  placé  parmi  ceux  dont  le  génie  et  les 
talens littéraires  ont  brillé  dans  le  Poitou.  Desmoulins  fut , 
dit  Bouchot ,  le  précepteur  d'école  de  François  I«r.  H  est 
vrai  que  ce  prince  n'était  encore  que  le  fili^  d'un  comte  d'An-* 
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igenléme  ;  mais  il  se  trouvait  le  plus  proche  du  twyne ,  et  éleTé 
à  la  cour  sur  le  pied  de  Théntier  présomptif;  il  attira  bientôt 
sur  lui  les  yeux  de  toute  la  nation.  Parvenu  à  la  couronne 
-aflrès  la  mort  de  Louis  XII ,  décédé  (t  )  sans  postérité  teàscil- 
liàe>  il  donna  à  notre  Desmolilins  une  prebv«  touchante  de 
rëstime  qu'il  avait  pour  lui ,  puisqu'il  aHa  loger  dans  sa  mai- 
-son  lorsqu'il  fit  son  entrée  à  Poitiers ,  en  1519  (2),  avec  h 
reineet  Louise^de  Savoie ,  sa  mère.  Le  roi,  dit  fioucbet,  qui  a 
-donné  une  relation  curieuse  dé  cette  entrée ,  lo^  m  Htâfri 
dâ  M^  François  Desmoulim,  ton  précqiftevr  d'écote,  qu'on  appette 
la  imMitH  de  Roche  fort ,  en  h  paroine  de  Saint -Satin.  Cette  mai- 
Mm  existe  encore  à  PoiGers et  a  Imr  d*ime  mÀison  consîéé- 
rable  ;  on  y  voit  les  annes  de  là  famille  de  Desmonlins  sur  bi 
pbrte  d'entrée.  J'ignore  le  sort  de  François  et  ne  eomiais 
aucun  ouvrage  de  lui.  Mais  quand  il  n'aurait  pMnt  écrit ,  la 
qualité  dé  précepteur  de  François  I^^*  lui  assure  l'estime  du 
lecteur.  Je  trouve  dans  la  Bibliothèque  française  de  M.  l'abbé 
^ujet  l'article  d'na  Laurent  DcsmduUns ,  poète ,  qui  com- 
posa l'épitaphe  en  vers  de  là  reine  Anne  de  Bi^tagiie  (3)  et  le 
Caiholicon  des  mal  avisés ,  autrement  dit  le  cimetière  dés  malheu- 
reux. L'auteur  fait  Laurent  DesmOulins  chartraih,  parce  qu*il 
^était  lié  avec  Milles  d'Iliers ,  évéque  de  Charti^s.  CeLau^nt 
-ne  serait-il  point  de  la  même  famille  que  notre  François  ?  Ils 
étaient  contemporains,  partaient  le  même  nom,  vivaieift  tous 
deux  à  la  même  cour ,  avaient  les  mêmes  inclinationï.  Ces 
raisons  sont  au  moins  aussi  fortes  pour  le  faire  Poitevin,  qins 
4ses  liaisons  avec  Milles  d'Iliers  et  un  chanoine  de  Chartres 


(1)  le  1«  janvier  151S ,  âgé  de  S2  ans. 

(2)  Le  5  janvier ,  veille  des  Hois.  Voyez  Jean  Bouchet ,  Arm.  tTAquîi., 
4>art.  tV ,  depuis  la  page  365jusqn'2i  la  paige  366.  Le  maire ,  nofmné  Haa- 
rice  Vernon ,  eut  rkooneur  de  barangner  le  roi ,  accomfngné  de  Tfngt- 
qaatre  échevins ,  et  de  lui  présenter  uu  cerf  d'argent  ayant  au  cou  les  or- 
ibesdu  roi  et  au-dessous  une  salamandre  de  200  livres,  à  la  reine  nne 
Hnsge  de  sainte  Radégonde ,  et  à  madame  la  régente ,  mërè  du  roi , 

nia  béssîD  %t  un  lis^edans. 
(^  Moirte  en  1514  ,  duns  s»  n^n(e-$epiiëme  aimée. 
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pour  {«  £iire  CbartraÎQ  ;  çurtoul  sî  Ton  fait  altentioii  aux 
kiions  qu>vait  la  maison  d'IUers  avec  Jean  Boucliet,  qui  ft 
bîl  reloge  d'Antoinette  dlliers,  baronne  de  Clairvaux  (i).  J^ 
laisse  la  décision  au  lecteur ,  n'osant  adopter  Laurent  sur  œ» 
fQDJectqres. 

(Yoyez  les  MnaUi  de  Boucust au  lieu  cité;  —  la  lûto  du 
Maires  de  Poitiers  jointe  à  ces  Annales ,  année  1404  ;  —  la  Aï- 
Uhiièque  française  de  M.  ïajbbé  (ioujpr,  à  l'ariicle  de  Uiurenl. 
DEfiiipoLixs,  pag.  95  et  suivantes ,  et  pag.  316  du  onxitom 
tome ,  article  Bouciibt.) 

DESPLANCHES  (Je^vh)  (1600) ,  sieur  du  ChasiaUîer  et  do 
h  Pastoanerie,  prieur  de  Comblé  ,  chantre  de  Sainte-Radn- 
goode  9  était  fils  d^  Philippe  Desplai^cbes  ,  sieur  du  Cb^iirl* 
lier  y  oncle  de  François  Berpjer  de  la  Brous54  dQn|  nous  par* 
Ions ,  et  ncYpu  de  Pierri^  Fauveau  qui  a  aus^  iin  article  d^ns 
DQ(re  KbliqtbëQUQ  ;  il  pons  apprepd  dans  sps  poésie*  qu'il 
étai^  i^é  à  Noaill^.  Apfôs  s'être  }ivré  à  tpiis  1^  amiisemen*  que 
le  monde  et  qiielqoes  talcns  peuvept  procurer ,  il  entra  dan^ 
)'état  eccicsiastiguey  devint  prieur  de  iCpmblé,  et  spus-c)iantr? 
de  Saiate-fiadégopde.  Il  s^  conforma  aux  deux  |é(|i|s  4^  vi^ 
où  ii  se  trouva  :  sa  muse  fut  galante  et  prpCine  pendant  qf^'il 
Alt  dans  Iç  mpp(4f  ?  elle  devint  pieuse  lorsqu'il  fu^  entré  d^ns 
l'é^^t  ^léfiastiq^c.  L?  manie  de  son  teipps  l'avait  entraif^  : 
il  avait  chanté  ses  maîtresses  pécUes  pu  iipayinair^^  ^J^P^ 
la  ^ppaft  ^c»  autres  popt^s.  Mar^ficrite ,  Isalfeile  ,  Caihffine 
ef  frqnciiie  furpn^  les  quatre  objets  auxq^e^  il  consacr^  s^ 
mose.  ,!^rguenfe  en  eut  la  fleur ,  Isabplle  qui  lui  succéda  nf* 
ne  fi^  pas  »  bien  p^rt^gée,  Catherine  Iç  fut  encore  plus  mal , 
Boql^lKrh^  )ui  fûf a  w^  tribnt  en  a>se^  ipauvi^ise  monnaie  ; 
dflf  ^rpstiches,  quekiues  madrfg^ux  assjez  ijaiiices  ^  unp 
chanson  et  trois  sonnets  furent  son  lot.  Francine  trouva 
presque  la  veine  du  poète  k  sep ,  l^s  fopds  étaient  épuisés. 
SUa  «'eut  que  quatre  sonnets  ,  des  stances  et  une  chanson. 
Ces  poésies  amoureuses  forment  le  premier  recueil  de  ses 

<l)  Margaerite  d'IUers^  vivanlc  eu  1^9,  était  baroaoc  de  Luçon- 
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œuvres  poétiques  publiées  en  1611|  in*13,  à  Poitiers  (1)  ;  le 
second  est  intitulé  ;  Poêmet  et  Mélange  dé  divenespoé»ie$  ;  on 
y  trouve  son  poème  contre  les  femmes  intitulé  :  Mùogine  ;  ses 
œuvres  chrétiennes  sous  le  titre  d*Exercice$  ipiriiueU  «  la  plu* 
part  desquels  sont  des  versions  de  plusieurs  psaumes  de  David 
énoncés  par  quatrains  qui  ne  valent  pas  mieux ,  dit  Colletet , 
que  les  vers  de  Bemier  de  la  Brousse  ,  neteu  de  Despkmches  «  qui 
ne  talent  rien.  Ainsi  ajoute  le  même  Colletet ,  qui  n'est  pour- 
tant poB  un  de  ces  juges  difficUes  qu'on  ne  contente  qu'avec 
peine  ;  l'on  peut  dire  que  l'oncle  et  le  neveu,  qui  d'ailleurs  étaient 
gens  dt esprit ,  et  même  assez  éclairés  dans  les  sciences,  ne  seront 
jamais  comptés  entre  les  plus  chers  favoris  des  muses  :  c'est  leur 
fidre  grâce ,  que  de  s'exprimer  avec  ce  ménagement.  Ce  qui 
peut  fidre  plus  de  plaisir  aux  personnes  qui  aiment  l'histoire 
littéraire,  sont  diverses  épitaphes  et  tombeaux  qui  ont  même 
leur  utilité  pour  l'histoire  civile  du  Poitou.  M.  l'abbé  Goujet 
dit  que  les  pièces  du  second  recueil  qu'on  lit  le  plus  volon- 
tiers y  sont  deux  sonnets  à  la  louange  des  harangues  du  juris- 
consulte Vmeauj  qui  avait  pris,  ditHj  la  défense  de  la  religion 
et  celle  du  roi  ;  j'observerai  l'erreur  de  ce  jugement  sàr  k 
compte  d'Umeau  dans  son  article. 

(Voyez  les  OEuvres  de  Desplanches  ;  —  Colletet,  sur  la 
Poésie  morale  ;  —  et  la  Bibl.  française  de  M.  l'abbé  Goujet, 
tom.  XIV,  pag.  171.  etsuiv.) 

DROUHET  (  Jeah  )  (1662),  apothicaire  de  Saint-Maixent , 
que  l'auteur  de  la  Bibliothèque  dçs  Théâtres  appelle  mal 
Doutet,  prit  la  liberté  de  présenter  en  1661  (2)  à  la  célèbre 
Hortense  de  Maneini  (3)  qui  venait  d'épouser  M.  de  la  Meille- 
ra7e(4),  un  petit  poème  en  vers  poitevins  intitulé  :  la  Moine 
de  Sen-Moixon,  olèx  vervedé  de  tretoute  loz  autre,  c'est-à-dire 

(I)  Colletet  date  une  édition  de  Poiliers  de  i6l7. 

(S)  Et  non  en  166S  comme  le  dit  le  même  bibliographe  :  c'est  M.  Ifia- 

pOlDt  y  SfOOBt. 

(3)  Mièce  da  cardinal  M azarin. 

(4)  Armand  Charles  de  la  Porte ,  dac  de  Mazario ,  de  hi  Meilleraye  ei  de 
Majenne,  marié  an  mois  de  fé?rier  1661. 
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h  Mttùrie.  de  Sami-Maixeni  où.  •'/  eêipoirlé  d$  toutei  ieè  aMiru 
wunriesdu  Poitou,  r 

L*auteur  joignit  à  celte  pièce  d'enwon  quatre  cents  Yen, 
une  espèce  de  comédie  singulière  dans  son  genre,  intitulée  ie 
MizatUe  à  Tauny  toute  bîroùSe  de  Ifoutea,  et  fréekinuM  ùmMté, 
c*est-à-dire ,  la  gageure  de  Taung  nauteOement  compoeéeeê  m- 
primée.  Comédie  poitevine  avec  des  argumens  en  français  sur 
IobI  le  sujet  y  et  sur  chaque  acte.  A  Poitiers ,  chez  Pierre 
Amassard,  1661.  L'auteur  y  a  joint  l'explication  dés  mots  poi- 
tevins les  plus  difficiles.  Mais  ces  mots  ne  sont  point  rangés 
par  ordre  alphabétique ,  et  le  lecteur  y  perd.  Ceux  qiii  se 
piquent  d'entendre  les  finesses  du  jargon ,  prétendent  trouver 
de  fort  jolies  choses  dans  cette  pièce.  Jean  Droubet  y  parle 
franc  poitevin.  C'est  ainsi  qu'il  expose  en  français  le  sujet  de 
la  comédie  :  un  apothicaire  Huguenot  auquel  on  donne  le  nom 
de  Tauny,  rapportant  le  sermon  d'un  ministre  qui  venait  de 
prêcher ,  soutenait  d'après  lui  que  là  seule  foi  disposait  à  la  jus- 
tification. Un  maréchal  nommé  Georges  conteste ,  et  dit  à  l'a- 
pothicaire qu*il  lui  ferait  voir  dans  l'Écriture  que  les  bonnes 
œwpres  avec  la  foi  disposetU  à  la  justification.  Tauny  gage  son 
mortier  que  non ,  le  maréchal  son  enclume  que  si;  le  dernier 
ouvre  le  Nouveau  Testament ,  et  lui  fait  lire  le  vingt-unième 
verset  du  chapitre  II  de  l'épttre  de  saint  Jacques.  Notre 
père  Abraham  ne  fut-il  pas  justifié  par  les  œuvres  >  lorsqu'il  offrit 
son  fils  Isaae  sur  l'autel  î  Le  maréchal  veut  emporter  le  mor- 
tier de  Tauny  l'apothicaire ,  ce  dernier  s'y  oppose  ;  tes  minis- 
tres jugèrent  à  propos  d'apaiser  l'affaire ,  et  condamnèrent 
Tauny  à  donner  vingt  francs  à  Georges.  Sa  femme  s'en  fâche. 
Sa  tante  irritée  veut  le  deshériter  malgré  le  consistoire.  En- 
fin le  crédit  des  ministres  et  la  tendresse  de  la  tante  pour  un 
de  ses  petits-neveux  font  casser  le  testament.  Voilà  le  sujet  de 
de  cette  comédie  qui ,  dépouillée  de  son  jargon ,  n'a  rien  de 
ii»rt  amusant. 

M.  le  chevalier  de  Mouhy  qui  est  plus  exact  que  l'auteur 
de  la  Kbliothèque  sur  le  nom  de  Drouhet ,  et  la  date  de  sa 
fièce ,  dit  que  les  pièces  de  notre  auteur  étant  en  langue  pro^ 
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vmfale ,  il  a  ora  n'en  pas  dlefoir  faire  menfioB.  II  faut  igno- 
rer entièrement  le  génie  de  ces  deux  dialectes ,  Tun  délicat 
et  paK  y  l'antre  rustique  et  dur ,  pour  les  confondre.  Mais 
^vtaisendilabkiiient  )f .  le  chevalier  de  Monhy  n'a  point  vu  la 
-pièce  de  Drouhet. 

La  mairie  de  Saint-Maixent  est  aussi  très  peu  de  chose  ; 
on  parle  des  apprêts  d'un  grand  rqias. 

•  Dç  gnm ,  et  bea  fe^Uo ,  el  toaie  la  braverie , 
«  Qui  9e  fit  aa  palais  le  jou  de  la  Moirie. 

L'^pteqr  parle  du  potage,  du  rôt,  de  rentremets  et  du 
.  ^Mieft  I  en  cuisinier  assez  entendu.  Son  récit  est  long  et  m'a 
paru  fort  ennuyeux  ;  dans  un  si  grand  repas  il  n'y  a  pas  un 
grelin  de  sel. 

Tout  cela  est  précédé  d'un  assez  longue  épitre  dédicatoirc 
k  la  duchesse  de  Mazarin.  Il  la  félicite  sur  son  mariage  avec 
|I.  4^  la  Ueillaraye,  ^t  dit  que  dans  ce  mariage,  comme  dans 
toute  fl^utre  occasion,  feu  M.  le  cardinal  Mazarin  a  bien  fait  voir 
qp'il  était  habile  homme,  et  qu'il  avait  pensé  à  la  bien  loger. 

m 

G  vaOtm ,  ignarœ  mentes  et  cœca/uiuri 
Peciora! 

Aurait-on  pu  dire  à  l'apothicaire  Drouhet.  Notre  belle  du- 
chesse n'aurait  pu  démentir  l'apostrophe. 

DROUIN  (Daniel)  (1600} ,  sieur  de  Belendroit ,  naquit  à 
Lou4un  d'une  famille  distinguée  vers  Tan  i  550  (I  ).  De  la  façon 
dont  il  s'exprime  dans  la  Lettre  dédicatoire  d'un  ouvrage  dont 
nous  parlerons,  il  Ait  de  bonne  heure  engagé  dans  le  parti  des 
armes.  D  vit  naître  les  guerres  de  religion  et  ne  put  rester  in- 
différent. On  peut  dire  à  sa  gloire  qu'il  ne  se  méprit  point,  et 
qu'il  suivît  constamment  le  bon  parti,  celui  à  qui  la  Ligue 

(i)  SoQ  père,  suivant  une  note  marginale  qui  se  trouve  au  feuillet  127 
tourné ,  da  traité  du  Revers  de  Fortune^  était  homme  de  lettres  et  même 
aimor. 
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donaa  dans  la  suite  le  nom  de  Royaliste.  Les  armes  qu*il  porta 
dés  sa  jeunesse  ne  Tempèchèront  point  de  se  livrer  au  ^oât 
qu*il  avait  pour  l'étude  de  Thistoire  et  pour  la  poésie.  Sa  mé- 
thode dans  ses  lectures  ne  contribua  pas  peu  à  lui  donner  cette 
étendue  de  savoir  qui  paraît  dans  ses    ouvrages.   Pendant 
quinze  ans  qu'il  employa  à  lire  l'histoire,  il  ne  lisait  pas  un 
livre  qu'il  ne  fit  un  extrait  des  morceaux  qui  le  touchaient 
le  plus.  Il  donnait  même  un  autre  degré  d'utilité  à  ses  ex- 
traits ;  il  les  rédigeait  par  matière  ,  et  sous  des  chapitres  gé- 
néraux ;  en  sorte  que  non  seulement  il  se  fit  des  fonds  con- 
sidérables dans  les  lettres,  mais  qu'il  se  vit  encore  en  état  de 
fidre  valoir  ces  fonds  ,  surtout  dans  un  siècle  où  Ton  ne  se 
fitisnt  pas  un  scrupule  de  publier  ces  sortes  de  recueils,  même 
dàiués  de  Maisons ,  et  tels  que  le  compilateur  les  rédigeait , 
sous  les  ûtresâe  Divenes  Leçons,  de  Mélanges^  de  Variétés,  d'Ad- 
Tersmres.  Drouin  parait  plus  délicat,  on  peut  en  juger  par 
l'cavrage  qu'il  publia  en  1587  sous  ce  titre:  Le  Revers  de 
Forhme^  traiiant  de  V instabilité  des  choses  mondaines ,  par  Daniel 
Drouin,  sieur  de  Belendroit,  Loudunois  ;  dédié  à  Henry  d'Or- 
léans, dnc  de  Longueville  ,  comte  souverain  de  Neufcbatél  et 
éeDoBois.  Paris,  chez  Claude  de  Montroil,  1587,  in-8*,  266 
feuillets.  L'épttre  dédicatoire  est  datée  de  Paris  du  8  juin 
1S87  ;  on  y  trouve  une  partie  de  ce  que  j'ai  dit  de  la  naisaanee 
et  des  études  de  Drouin.  Il  parait  aussi  que  cet  ouvrage  est 
le  premier  de  oette  nature  qu'il  ait  puUié.  Enfin  il  remercie 
Dieu  d'être  du  nombre  des  Serviteitrs  du  prince,  auprès  duquel 
il  avait  apparemment  quelque  poste  honorable.  Avant  de 
passer  aux  observations  que  mérite  l'ouvrage ,  j'observerai 
que  Drouin  se  préparait  à  donner  un  grand  nombre  délivres, 
et  à  puKUer  ses  recueils  Tun  après  l'autre  ;  s'étant  appliqué, 
dft-il ,  à  iêê  mettre  pmr  ordre  et  Umm  eommune,  H  en  faire  libres  à 
jMrf .  n  menaee  même  le  public  à  la  fin  de  la  même  lettre  d'un 
antre  Kvre  que  celui  qu'il  lui  affinait  et  qu'il  aurait  intitulé  : 
lee  Vengeances  éMnes,  différant  des  Reeers  de  finiune ,  qu'il 
appdle  choses  fortuites.  J'ignore  s'il  a  exécuté  son  dessein.  La 
préface  assez  bien  tournée  pour  le  temps,  est  un  diiMmirs  sur 
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les  malbeui-s  auxquels  rbomme  est  assujetti  j  et  sur  le  prin- 
cipe établi  par  Platon,  qw  Dieu  noyant  pu  aiUer  ewemble  k 
plaisir  et  le  déplaisir ,  Uf  attacha  aux  deux  extrémités  de  teuUs 
choses,  de  façon  que  le  commeficement  de  l'un  fait  la  fin  de  feseftn  : 
ce  sont  les  termes  dont  l'auteur  s*est  servi  pour  rendme  la 
pensée  du  philosophe  qu41  cite,  si  bien  exprimée  par  Horace , 
extrema  gaudii  luctus  occupât,  JDe  tous  ceux  qui  0ai  parlé  de  k 
misère  de  l'homme,  il  en  est  peu  qui  n'aient  pM  préf(M  à 
.son  sort  celui  des  bétes.  Boileau  (1)  a  saÎTi  h  route  qu'on  lui 
avait  tracée.  Pour  Drouin,  il  convient  et  prouve  que  les  bétes 
ont  leurs  misères  aussi  bien  que  1m  hommes  ;  que  si  le  faible 
est  chez  les  animaux  la  proie  du  plus  fort ,  le  plus  fort  a  soo- 
vent  à  craindre  du  plus  laible.  Il  étale  ses  recueils  en  oet 
endroit  ;  dé&ut  inévitable  d'une  vaste  lecture ,  mais  qu'on 
excuse  pourtant  plus  volontiers  que  ces  longjs  discours  dont 
les  mots  sont  souvent  vides  de  sens.  L'auteur  en  conclut  que 
le  malheur  étant  nécessairement  attaché  à  notre  condition , 
il  ne  &ut  point  se  livrer  au  désespoir ,  et  que  toute  la  sagesse 
consiste  à  l'éviter. 

L'ouvrage  entier  est  divisé  en  trois  livres.  Le  premier  est 
divisé  en  dix-huit  chapitres  :  il  y  parie  de  la  chute  et  des  cau- 
ses du  renversement  des  plus  grands  empires  ;  de  celui  des 
Assyriens,  des  Perses ,  des  Grecs  et  des  Romains  ;  des  repu- 
bliques  les  plus  puissantes,  Numance  ,  Carthage,  Corinthe  ; 
de  la  destruction  des  villes  les  plus  célèbres ,  de  Jérusalem , 
de  Rome ,  de  Constantinople.  Enfin  ,  il  emploie  les  derniers 
chapitres .  à  prouver  en  philosophe ,  et  par  des  exemples , 
que  le  combat  naturel  des  élémens  tend  à  la  destruction  des 
corps  les  plus  vastes  de  la  nature ,  que  le  principe  d'un  être 
se  trouve  dans  la  décomposition  des  parties  d'un  autre. 

Le  deuxième  livre  contient  vingt-quatre  chapitres.  L'au- 
teur y  rappelle  la  mémoire  des  princes  précipités  du  trône 
dans Jes horreurs,  ou  deja  mort,  ou  d'une  extrême  indigence, 
n  remonte  aux  premiers  temps  et  répand  une  variété  agrét- 

(I)  «aiirc  Vlllw 


*i^ 
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Ue  par  la  nature  des  revers  dont  il  rapporte  les  exemples.  U 
enjoint  aussi  de  modernes  aux  anciens. 

Le  dernier  livre  est  divisé  en  vingt  chapitres.  II  y  parle  des 
mallienrs  arrivés  aux  grands,  aux  princes,  aux  gens  de  cour^ 
aux  savans ,  et  de  la  fortune  surprenante  de  quelques  parti- 
cnliers  âevés  aux  plus  grands  honneurs.  Il  conclut  que  bien 
>î?re  et  craindre  Dieu ,  sont  les  seuls  moyens  de  se  mettre  à 
l*abri  des  revers  de  la  fortune ,  et  que  la  corruption  du  cœur 
est  le  principe  des  maux  auxquels  l'homme  est  assujetti.  Si 
mm  dormons  y  dit-il,  nouê  avons  des  songes  horribles;  si  nous 
tenions  f  nous  sommes  disposés  au  mal  :  F  allégresse  nous  rend 
éistohu^  F  ennui  nous  met  au  désespoir,  et  par  ce  moyen,  fortune 
éiant  ainsi  engendrée,  il  nous  est  impossible  de  la  fuir ,  vu  quelle 
prend  naissance  de  notre  corruption ,  et  se  fortifie  en  notre  vice , 
sinon  par  Fabsêinence  du  mal,  et  appréhendant  les  chdtîmens  du 
Tout'Pmssani. 

Le  style  est  assez  net  ;  Tauteur ,  toujours  guidé  par  le  bon 
sens ,  ne  s'éloigne  point  de  son  dessein  :  les  différentes  parties 
de  son  ouvrage ,  malgré  l'air  de  recueil  qu'on  y  trouve ,  ne 
laissent  pas  d'être  assez  bien  liées  et  de  former  un  ensemble 
qui  n'a  rien  de  choquant ,  rien  de  disparat ,  un  système  bien 
suivi.  Avec  un  peu  de  critique ,  l'auteur  aurait  pu  se  flatter 
d'avoir  donné  un  bon  livre.  Sainte-Marthe  (Scévole)  honora 
l'ouvrage  de  Drouin  de  son  suffrage  :  on  voit  à  la  tète  un  son- 
net qn'illui  adresse  et  où  il  le  traite  d'ami.  On  ne  le  trouve 
point  dans  ses  recueils.  Drouin  aimait  la  poésie.  La  Croix  du 
Maine  parle  de  lui  dans  sa  Bibliothèque ,  comme  d'un  poète 
dont  on  avait  déjà  plusieurs  ouvrages  imprimés  en  1584.  On 
reconnaît  son  goût  pour  les  vers  dans  l'ouvrage  dont  nous 
venons  de  parler  ;  il  en  cite  plusieurs  des  auteurs  contempo- 
rains ,  Ronsard,  Gamier,  la  Peruse ,  les  dames  des  Roches  ; 
on  en  trouve  aussi  plusieurs  de  sa  fiiçon.  Toutes  les  fois  qu'il 
die  quelque  poète  latin  ou  grec ,  ou  c'est  en  traduisant  l'ori- 
ginal,  ou  en  se  servant  de  la  traduction  de  quelque  poète 
finançais.  Il  cite  aussi  ses  œuvres  poétiques  en  deux  endroits. 
Afin  de  donner  une  idée  de  sa  poésie ,  nous  mettrons  sous  les 
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yeux  du  lecteur  les  six  vers  qu'il  tire  de  ses  œuvres  poétiques, 
pour  prouver  que  les  passions  sont  la  source  du  boulevene- 
ment  des  états  et  des  plus  ^-ands  changemens  qui  arrivent 
dans  le  monde.  Elles  ont  le  pouvoir ,  dit-il , 

pe  Gbanger  li»s  palais  d*un  roi  en  uq  toml^eau , 
Menant  en  un  fagot,  leur  fleurissant  rameau. 
Chassant  une  saison  pour  une  autre  .saison , 
Bâtissant  d'un  château  une  pauvre  maison. 
Tout  passant  dMci  bas  de  muabic  on  muable  ; 
Et  rhonime  cependant  n'est  sinon  qu'une  fable. 

Ces  vers  suffiront  pour  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur,  qui 
n'y  reconnaîtrait  ni  un  versificateur  exact ,  ni  un  bon  poète. 

J*ai  encore  sous  les  yeux  un  autre  ouvrage  de  Drouin  :  il  est 
intitulé  :  le  Miroir  des  rebelles ,  traitant  de  l'excellence  de  la  Ma- 
jesté royale  et  de  la  punition  de  ceux  qui  se  sont  élevés  contre 
icefle ,  avec  la  louange  de  ceux  gui  ont  préféré  f  honneur  de  kur 
roi  et  l  utilité  de  la  patrie  à  leur  propre  vie,  imprimé  A  Toors 
avec  privilège  du  roi ,  in-8» ,  1 592 ,  feuillets  263. 

Cet  ouvrage  dut  mériter  l'approbation  des  savans,  des  bons 
Français  et  de  tous  les  honnêtes  gens.  L'auteur  engage  ms 
compatriotes  à  la  réunion  par  deux  motifs  :  par  ia  eraintedes 
malheurs  que  les  rebelles  à  leur  prince  légitime  ont  éprouvés 
dans  tous  les  temps ,  et  par  la  gloire  attachée  à  la  fidiHiCé  des 
sujets  pour  leur  roi.  La  révolte  est  un  crime ,  il  le  pi^ouve  par 
des  exemples  et  par  TÈcriture  :  la  fidélité  et  le  respeet  peur  le 
prince  et  le  magistrat  sont  des  devoirs ,  la  religion  les  eom- 
raande ,  la  politique  les  rend  nécessaires.  L'ouvrage  eatter 
est  divisé  en  cinquante-et-un  chapitres ,  où  Ton  tratiye  «a 
enchaînement  assez  juste.  L'érudition  en  est  plus  sooteAae 
du  raisonnement  que  dans  le  premier  traité.  8He  n'est  ptt» 
moins  étendue.  L'auteur  y  parle  en  politique  éclairé  sur  plu- 
sieurs points  délicats  et  imporlans  du  droit  puMk ,  ffur  la 
royauté ,  le  pouvoir  du  magistrat ,  en  quoi  Tégllse  Im  e^ 
subordonnée.  On  trouve  partout  beauecNipde  modérafioB  ; 
s'il  ose  Màmer  la  conduite  de  Henri  III ,  qui  eut  la  Cwihloiwr 
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ée  9b  faire  ckef  d'un  parti  dans  ses  états  ,  il  le  fait  avec  mo- 
destie ;  s*il  déelame  contre  l*espnt  d'intrigue  et  d'aoubilion 
des  prêtn&s  et  des  prélats  ligueurs ,  il  se  tient  dans  les  bornes 
.d*tia  écrivain  qui  ne  cherche  qu'à  détruite  le  tnal  au  lieu  4e 
l'aigrir;  il  ne  s'emporte  que  contre  le  fanatisme  et  la  fureur 
de  €es  gens  qui,  soas  prétexte  de  nraintenir  la  pureté  de  la 
rdîgioB ,  sacrifiaient  l'état  et  prêchaient  la  révolte  contre  le 
magistrat  et  le  souv^erain.  Il  fuit  de  temps  en  temps  de  toti 
beaux  portraits  de  Henri  IV  qu'il  représente  partout  en  père 
de  ses  peuples ,  en  prince  qui  ne  pense  qu'&  les  rendre  heu-* 
reox,  et  dont  les  victoires  sont  autant  de  pas  à  l'afferraisse- 
ment  de  leur  bonheur.  La  plus  grande  partie  du  livre  est  em- 
^yée  à  &ire  connaître  les  dangers  de  la  révolte  contre  le 
souverain  et  les  suites  funestes  des  séditions  arrivées  en  Europe 
parmi  nous  et  chez  nos  voisins.  On  trouve  quelquefois  4e  la 
fÎNrce  et  de  l'élévation  :  on  en  jugera  par  ce  morceau  qui  fimt 
son  ouvrage.  Après  avoir  parlé  de  la  nécessité  de  l'union  des 
parties  avec  leur  chef,  c'est-à-dire  des  sujets  avet  leur  roi ,  il 
dit  :  A  ce  $aùU  detoir  vous  enga^  la  France  désolée  pour  awi$leer 
iros  pas  à  son  secours ,  elle  vous  appelle  d'une  clameur  pHoi^abU.; 
ei  afa  datiendnr  vos  cœurs  d^  une  juste  compusthn ,  damtièer  vos 
coura^eg  contre  ces  rebelles ,  çtit  sont  cause  que  tout  le  pays  est  dé- 
solé, les  larmes  à  Vced  et  les  soupirs  à  ht  poitrine  y  elk  vous  dé- 
arncre  êon  giron  tout  rouge  du  sang  de  ses  enfans ,  et  les  nuiins 
éteskdms  vous  montre  de  toutes  parts  la  démolition  et  embtase- 
muns  de  ses  beaux  édifices ,  de  ses  populeuses  et  riches  villes  pillées 

.  H  saccagées  par  ses  propres  sujets  remplis  de  fureur  H  de  rage 

Secourez  donc ,  mes  amis ,  la  France  en  sa  plus  dure  affUetiony 
défendez  votre  mère  nourrice  et  la  garantissez  de  tant  d outrages. 
Suivez  votre  roi  qui,  généreux ,  s* oppose  si  vaillamment  à  cesireâ- 
treê  qui  ont  cor^uré  sa  mort  et  la  ruine  de  fétat.,.,  Hdtez^ous 

pour  avoir  part  à  ces  honorables  victoires Quelque  délietft 

qu'on  soit  en  matière  de  style,  je  crois  qu'on  trouvera  ium'ce 

fragment  des  beautés  réelles  qui  feront  estimer  notre  Drouin 

et  qui  lui  assureront  quelque  place  parmi  nos  bons  auteurs. 

DUBOIS  (Phiuppk-Goibaud)  (i  694) ,  naquit  à  Poitiers  en 
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4626,  d'une  famille  au-dessous  de  la  médiocre.  Il  vint  à  Pariti 
«ans  autre  science  que  celle  de  jouer  du  violon  ,  et  s'y  fit 
recevoir  maître  à  danser.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fut  pro- 
duit au  duc  de  Guîse  (Louis«Joseph)  qui  prît  tant  d'attache- 
ment pour  lui ,  qu'il  ne  voulut  point  d'autre  gouverneur.  D  se 
Tendit  digne  de -ce  poste  où  l'élevait  la  frveur  du  jeune  duc, 
«t  pour  le  mieux  remplir  il  eut  le  courage  d'apprendre  à 
l'ége  de  trente  ans  les  élémens  de  la  langue  latine.  Il  s'j 
appliqua  par  le  eonseU  de  HM.  de  P.  R.  qui  gouvernaient  ium 
seulement  M^^«  de 'Guise,  mab  encore  tous  ceux  qm  appro- 
chaient de  cette  pieuse  princesse.  Ils  dirigèrent  sa  conscience 
et  sesi  études  ;  il  prit  aussi  leur  manière  d'écrire ,  un  style 
grave,  noble  et  périodique,  mais  lent «t  trop  uniforme.  Son 
illustre  élève  étant  mort  à  21  ans  (1} ,  il  se  trouva  sans  txxru- 
pation ,  il  se  destina  à  la  traduction  des  ouvrages  de  saiat 
Augustin  et  à  ceux  de  Cicéron  qu'il  jugea  les  plus  utiles  ; 
quelque  temps  après ,  le  hasard  ayant  amené  à  Paris  une 
de  «es  anciennes  connaissances ,  veuve  d'un  de  ses  compa- 
triotes, il  l'épousa,  il  fut  reçu  à  l'académie  françaJse  le  iS 
novembre  1693  à  la  place  de  Nicolas  Potier  de  Novion  (2) , 
premier  président  du  parlement  de  Paris  ;  ce  fut  à  sesél^a- 
les  traductions  qu'il  dut  cette  place.  D  n'en  jouit  pas  long- 
temps, étant.mort  le  i^'  juillet  1094,  d'une  fièvre  pourprée, 
le  septième  jour  de  sa  maladie ,  âgé  de  soixante-huit  ans. 

Outre  les  traductions  des  ouvrages  de  saint  Augustin ,  et 
de  ceux  de  Cicéron  dont  nous  allons  donner  la  liste, 
M.  l'abbé  d'OHvet  le  fait  auteur  :  i^  De  la  Réponse  à  la  hîirt 
de  M,  Racine  contre  M,  Nicole ,  datée  du' 22  mars  1666. 

2«  Du  Discours  sur  les  Pensées  de  U.  Pascal ,  Paris ,  in-t  2 , 
1672. 

3»  Et  du  Discours  sur  les  Preuves  des  litres  de  Momse , 
imprimé  A  la  «uite  des  Pensées  de  M.  Pascal.  Paris ,  în*12  , 
1672. 

(1)  Louis-Joseph  de  Lorraine ,  né  en  1650,  nwrl  en  1671. 

(2)  Reçu  à  Tacadémie  le  27  mai ,  mort  le  l*»  septembre  1693. 
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Le  père  Niceron  a  adopté  le  sentiment  de  M.  L.  d'Olivet , 
mais  H.  l'abbé  Goujet  prétend  dans  des  corrections  sur  le 
P.  Niceron,  que  les  deux  discours,  le  premier  sur  les  Pensées 
de  Pascal ,  et  le  second  sur  les  livres  de  Moïse  appartiennent 
à  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Louis,  c'est-à-dire,  à  Filleau 
de  la  Chaise.  Il  en  parle  comme  d'un  fait  certain. 

Dubois  a  traduit  de  saint  Augustin  ,  l^*  les  deux  livres  de 
la  Prédestination  des  Saints,  et  du  Don  de  la  persévérance, 
avec  quelques  lettres.  Paris,  1676,  in-12. 

3<»  De  la  Manière  d'enseigner  les  Principes  de  la  Religion 
chrétienne  à  ceux  qui  n'en  sont  pas  encore  instruits  avec  les 
traités. 

3®  De  la  Continence  ,  de  la  Tempérance ,  de  la  Patience , 
et  contre  le  Mensonge.  Paris ,  1678 ,  in-12. 

4<>  Les  Lettres ,  sur  l'édition  des  Pères  bénédictins,  Paris , 
1684,  in-folio,  2  vol.,  et  in-8<*,  16  vol.  Les  notes  sont  de 
M.  de  Tillemont. 

5®  Les  Confessions.  Paris,  1686 ,  in-8o.  • 

6^  Les  deux  Livres  de  la  Véritable  Religion  et  des  Mœurs 
de  l'Eglise  catholique  avec  des  notes  de  Tillemont,  Paris, 
1690,  in-12. 

7^  Les  Sermons  sur  le  Nouveau  Testament.  Paris ,  in-8<' , 
4  vol. 

Les  deux  premiers  en  1694,  les  deux  autres  en  1700. 

n  j  a  à  la  tète  de  cette  édition  une  longue  préface  contre 
l'éloquence  que  l'auteur  veut  exclure  de  la  chaire,  et  contre 
laquelle  M.  Amauld  a  publié  un  excellent  ouvrage  sous  le 
titrede  Réflexions  sur  r Éloquence  des  Prédicaleursi  Paris,  1695, 
in-12. 

Le  Traité  de  l'Esprit  et  de  la  Lettre.  Paris,  1700 ,  in-12. 

Les  traductions  de  Gcéron  sont  : 

1«  Les  Offices ,  avec  des  notes  et  les  sommaires  des  cha- 
|Htres.  Paris,  169! ,  in-S^ ,  avec  k  latin  à  côté ,  et  la  Haye, 
i 692,  in-12. 

2®  De  la  Vieillesse,  de  l'Amitié,  avec  les  paradoxes.  Paris , 
i  691  ,  in-8<>. 
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Une  Lettre  de  Boileau  à  Maucroix  et  des  notes  sur  cette 
lettre,  nous  apprennent  que  ce  grand  poète  n'aimait  pas  Du- 
bois ,  et  que  Maucroix  avait  lieu  de  s'en  plaindre  et  s*en 
était  efTectivement  plaint  amèrement  à  Boileau  son  ajBii. 
Maucroix  avait  traduit  en  même  temps  que  Dubois  les  Trai- 
tés de  la  Vieillesse  et  de  TAmitié ,  et  la  première  Tuscuianc 
de  Cicéron ,  avec  le  dialogue  de  Cousis  corrupiœ  eloquentke.  Il 
les  avait  envoyés  aux  censeurs  pour  avoir  Tapprobation  et 
le  privilège.  Dubois  engagea  les  censeurs  à  garder  près  d'un 
an  le  manuscrit  de  Maucroix ,  et  pendant  ce  temps  y  il  Ct 
imprimer  le  sien.  Sur  les  plaintes  que  fit  Maucroix  à  Boileau 
de  ce  procédé  de  notre  Dubois ,  dont  il  fut  instruit ,  ce  der- 
nier lui  répond  en  ces  termes  dans  une  lettre  du  29  avril 
1695  (qu'on  trouve  page  136  et  suivantes  du  quatrième 
tome  de  ses  Œuvres  de  l'édition  in-lâ ,  de  1724). 

Je  reviens  aux  pièces  que  vous  m  avez  retnises  entre  les  mains 
(c'étaient  les  traductions  de  la  Vieillesse ,  etc.)»  iln'^e»  a  pas 
une  qui  ne  soit  très  digne  détre  imprimée.  Je  n'ai  point  vu  les 
traductions  des  traités  de  la  Vieillesse  et  de  Jt Amitié,  qu'a  faites 
aussi  bien  que  vous  le  dévot  dont  vous  vous  plaignez.  Tout  ce  que 
fen  sais ,  c*est  qu*il  a  eu  la  hardiesse ,  pour  ne  pas  dire  l'impu- 
dence, de  retraduire  les  Confessions  de  saint  Augustin  y  après  MeS" 
sieurs  de  Port-Royal^  et  qu'étant  autrefois  leur  humble  et  rampant 
écolier ,  il  s' était  tout-à-coup  voulu  ériger  en  maître.  Il  a  fait  une 
préface  au-devant  de  sa  traduction  des  Sermons  de  saint  Augustin 
qui  y  quoique  assez  bien  écrite ,  est  un  chefS oeuvre  éTimpertinenct 
et  de  mauvais  sens.  M,  Arnaud ,  un  peu  avant  que  de  mourir ,  a 
fait  contre  cette  préface  une  Dissertation  (1)  qui  est  imprimée,... 
Jamais  ouvrage  n'a  été  mieux  réfuté  que  la  préface  du  dévot.  Tout 
le  monde  voudrait  qu'il  fût  en  vie  pour  voir  ce  qu'il  dirait  ^  en  se 
voyant  si  bien  foudroyé. 

Quoiqu'il  en  soit ,  les  traductions  de  Dubois  ont  été  regar- 
dées comme  d'excellens  ouvrages.  Le  sens  de  Fauteur  y  est 


.  (I)  Elle  parai  d'abord  sous  le  titre  de  nêjiexwm  mut  rÉh^u^nce  «frj  ^t 
dkatfurs,  à  Parts,  in-lâ,  1695. 
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fidèkmeiii  exprimé,  le  style  est  noble  et  très  châtié,  les 
pensées  bien  rendues  :  on  ne  voit  point  cet  air  gêné  qui  est 
si  (M^bnaire  aux  traducteurs ,  et  malgré  la  liberté  du  style , 
l'auteur  est  exact  et  ne  quitte  point  son  original  de  yue , 
pour  lui  donner  ses  idées  comme  ùit  ordinairement  d'Ablan- 
court  et  quelquefois  Maucroix ,  qui  est  bien  souvent  diffus , 
Uche  et  négligé.  Le  dé&ut  qu'on  a  reproché  à  Dubois ,  c'est 
de  donner  son  style,  et  toujours  le  même  style ,  aux  origi- 
naux qu'il  traduit.  Qcéron  et  saint  Augustin  s'expriment 
dbei  lui  du  même  ton  ;  c'est  le  même  tour  de  phrase ,  le 
même  génie  :  On  ne  voit  pas  dans  la  copie  cette  manière 
particoUère ,  propre  à  ces  auteurs,  et  qu'ils  savaient  eux- 
mêmes  heureusement  varier  suivant  les  matières  qu'ils  trai- 
taient ou  ks  personnes  qu'ils  faisaient  parler.  Cicéron  a  chez 
lui  son  style ,  il  en  donne  un  autre  à  Caton ,  et  Lélius  s'ex- 
prime autrement  que  cet  ancien  censeur.  Le  lecteur  délicat 
saisit  ces  différences  avec  plaisir.  Il  se  trouve  pour  ainsi 
dire  avec  ces  illustres  acteurs  ;  il  les  entend ,  il  les  admire 
dans  les  Traités  de  la  Vieillesse  et  de  l'Amitié  de  Cicéron  ; 
mais  c*est  un  plaisir  que  la  traduction  de  Dubois  ne  saurait 
lui  donner  :  c'est  un  tableau  où  les  yeux  fatigués  voient  tou- 
jours les  mêmes  couleurs  ;  rien  de  varié,  rien  de  ca^ctérisé. 

(  Foyez  les  Mém.  de  NrcBROX  ;  —  V Histoire  de  VAcad. 
franc.,  par  M.  l'abbé  d'OtiVET ,  p.  205,  éd.  de  1730;  — 
CEwortê  de  Bmleau,  iom.  IV  ,  p.  136.) 

DDPETTr-BOlS  (1576),  Poitevin,  a  composé  la  Dorée, 
ektuapoiioral  ou  chant  de  la  Trémoille ,  seigneur  de  CUe  de  Noir- 
mouHerSf  imprimé  à  Poitiers  parles  frères  Boucher,  en  1576. 

DUPUY  (Louis)  (1540)  n'appartient  au  Poitou  que  par  l'é- 
tablissement qu'il  fit  à  Poitiers ,  où  il  alla  demeurer.  Il  pro- 
fessa la  médecine  et  se  fit  beaucoup  de  réputation.  Il  était 
fik  de  Guillaume  Dupuy,  médecin  estimé,  qui  avait  professé  à 
Grenoble ,  qu'il  quitta  pour  s'établir  dans  la  petite  ville  de 
Romans  en  DaupUné ,  où  Louis  naquit.  D  a  traduit  du  grec 
en  français  le  dialogue  de  Lucien ,  intitulé  :  Toœaris  ou  de 
VAmUiéy  qu'il  fit  imprimer. 

I.  3o 
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Les  ÈpHres  de  Diogène  U  Cynique ,  imprimées  à  Poitien 
par1esMariie&,  en  1549. 

Les  Commentaires  A^Ammanius  sur  les  institotions  de  Por* 
phyre,  traiuiles,  dit  la  Croix  éa  Maine,  k  Paris,  en  1 540.  Les 
Lettres  de  Diogène  sont  dédiées  à  GuillaumeBnpny,  son  père. 

{Voyez DuvBiDiBn  Vau-Pbitas  ;  —  la  Ca(»x  du  Hainb  ;  — 
Allakd  ,  BiblioihèqtÊe  du  Dwphmë,  page  186.) 

IHTVAL  (Gabriel)  (1618) ,  avocat,  est  le  critique  dont  nous 
parlons  dans  les  articles  de  François  Pidonx  et  de  Françob 
Gauthier ,  contre  lesquels  il  a  écrit  sous  le  nom  d'UlaMus.  Né 
à  Poitiers  d'une  lionnête  famille ,  il  s'appliqua  à  l'étude  dv 
droit  et  disputa  une  ciiaire  de  professeur  vacante  dans  TUnî- 
versité.  H  ne  réusut  pas.  Ceux  qu'il  attaqua  prétendent  dans 
leurs  réponses  que  c'était  faute  de  capacité.  Mais  un  adver- 
saire qui  dépose  est  un  témoin  récusable.  Duval  avait  certain 
moment  du  mérite ,  savait  le  droit  romain ,  pariait  et  écrivwt 
assez  bien  latin.  Il  s'occupa  à  la  composition  de  quelques 
traités  de  droit.  Il  en  a  fait  un  de  furimt  Nupîm ,  sur  les  ma- 
riages clandestins ,  que  je  n'ai  pas  vu  ,  et  un  autre  sur  fat  loi 
Gidlus ,  de  lîberi»  et  posthum. ,  imprimé  à  Paris  en  1608 ,  sovs 
ce  titre  :  Gabrielis  YaUii  m  êupremd  regni  eurid  advocati  aàleg, 
GaUui  de  Ub.  et  poeth.  liber  smgulam.  U  orne  s<m  titre  de  celte 
épigraphe  un  peu  fière  pour  un  petit  livre.  NuUius  uddieius 
jurarein  verba  mayisiri.  U  est  dédié  A  M.  l'avocat  général  Ser- 
vin.  On  apprend  dans  l'^ître  dédicatoire  que  la  jurisprudence 
avait  toujours  été  son  goût  dominant  ;  «  s'il  avait,  dii41,  finmé 
«  le  dessein  de  travailler  sur  la  loi  Gallui ,  éoùi  personne 
«  n'avait  encore  pénétré  le  vrai  sens ,  c'était  pour  a^Nrendre 
«  aux  professeurs  qu'ils  avaient  tort  de  s'arrêter  à  des  mmùe- 
a  rieSf  comme  si  le  droit  n'avait  plus  de  difficultés  à  édaiicir.  » 
On  peut  sans  se  méprendre  regarder  ceci  comme  un  trait  sa- 
tjrique  contro  ses  rivaux.  Il  en  convient  en  quelque  fiioon. 
«  Je  m'écarte ,  ajoute-t-11 ,  de  l'opinion  du  célèbre  Cujas  ;  Bieu 
«  sait  quels  cris  je  vais  occasionner.  On  m'accablera  d*iaj«- 
«  res  ;  mais  je  saurai  me  taire.  Quelque  plaie  qu'on  ait  6dèp 
•  À  mon  cœur,  il  n'y  reste  point  de  cicatrice.  >*  Gela  est  r«la> 
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tif  au  refîis  ^'il  avait  éprouvé  pour  la  chaire  de  professeur, 
n  finit  en  demandant  à  M.  Servia  sa  protection  pour  son 
ouvrage,  et  en  Fassurant  que  son  approbation  fera  naître  un 
autre  traité. 

Bans  celui  dont  0  s'agit,  il  explique  les  treize  paragraphes 
delakiGallus  par  un  commentaire  sur  tons  les  termes  les 
pins  embarrassaas.  A  roccasKMi  du  nom  de  Soévola  de  qui  est 
cette  loi ,  il  loue  Scévole  de  Sainte-Marthe  et  le  plaint  de 
n'avoir  pas  pu  vivre  dans  le  cercle  des  savans  de  la  capitale , 
viHe  unique,  la  seule  auguste  ,  la  seule  de  marbre.  Toutes 
les  antres,  dit-il,  ne  sont  que  de  briques,  on  n'y  trouve 
qu'une  ombre  épaisse ,  une  noire  fumée.  Ctmtates  aliœ  taUri- 
tkBmM  ,  in  hi$  nihil  prœterqvàm  fumosi  nigrique  finUgme  poêiei. 
Ces  louanges  de  Paris  et  ce  mépris  déplacé  de  sa  patrie  me 
paraissent  des  restes  d'aigreur  contre  un  compétiteur  préféré. 

n  passe  ensuite  à  Texplication  de  la  loi.  La  matière  de 
rinstitotion  et  de  la  substitution  qui  y  est  traitée  est  une  des 
plus  obscures  du  droit  romain.  Pour  l'expliquer  avec  succès , 
il  (aut  concilier  des  principes  qui  paraissaient  opposés  ,  des 
npinioos  contraires  des  plus  grands  jurisconsultes.  L'auteur 
s'en  acquitte  assez  heureusement.  D  distingue  les  époques 
diflEéreates  du  droit  sur  la  matière  de  l'institution ,  discute 
les  sentimens  qu'il  rejette  et  prend  son  parti  en  homme 
intelligent. 

Si  la  matière  était  moins  aride,  d'un  intérêt  plus  général , 
je  me  serais  fait  un  devoir  de  donner  un  extrait  plus  étendu 
do  commentaire  de  Duval  ;  mais  je  me  contenterai  de  joindre 
à  ce  que  j'ai  dit ,  qu'il  en  agit  avec  tout  le  respect  qu'on  doit 
aux  grands  noms ,  en  rtjetant  Tantorité  de  Bartole ,  celle 
d'Accurse  et  celle  du  savant  Cujas ,  qu'il  prétend  n'avoir 
pas  compris  le  sens  de  cette  loi  où  ils  ont  admis  une  substitu- 
tion et  des  degrés  de  substitution  qu'il  détruit.  Dans  le  titre 
de  l'ouvrage  dont  je  viens  de  parler ,  Duval  ne  prend  que  la 
qualité  i avocat  au  parlement,  et  il  plaint  ceux  qui  ne  résident 
point  à  Paris.  Cela  ferait  croire  qu'il  y  demeurait  et  qu'il  jr 
suivait  le  barreau  ;  mais  on  apprend  par  la  réponse  à  la  cri» 
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tique  qu*il  avait  lâchée  contre  François  Gautier  dans  un  ou- 
vrage manuscrit  sur  la  loi  unique  au  code  y  De  senUnt,  qum 
pro  eo  quod  wterett  profertur ,  qu'il  demeurait  à  Poitiers ,  où , 
s'il  en  faut  croire  l'auteur  de  la  réponse ,  il  n'était  pas  fort 
occupé,  n  y  est  comparé  au  Bdeljcleon  d'Aristophane,  c'est- 
à-dire  au  Dandm  de  Racine,  qui  n'avait  point  d'occasion  que 
de  consulter  celles  qu'on  lui  fournissait  dans  sa  fiimille.  Quis 
te  {i]jurisc<miulti,  lui  dit  le  critique ,  iitah  donavit...,  m$i  for- 
tassit.»..  è  solio  domiposito ,  respondeas  eonsulentilnu ,  quidjwrù 
si  puer  urceum  fregU»  ti  uxor  vestipieeamdepahnamt,  si  feUt 
caseum  rapuit,,.,  si gallma  dommi  jurisconstUii Hbrum  eoncoea- 
titF...,  alias  eansultationes  non  est  quod  expecies.  Vous  voos 
qualifiez  d'avocat  au  parlement,  m  suprême  regni  curid,  con- 
tinue le  critique,  vous  auriez  dû  ajouter  demeurani  à  Fmiiers. 
Car  si  l'on  avait  besoin  de  vous  au  parlement ,  le  moyen  de 
vous  y  trouver  ,  personne  ne  vous  connaît,  personne  ne  sait 
aWus  an  ater  sis^ 

Toute  cette  critique  est  du  même  style,  il  fiiut  convenir 
qu'il  avait  eu  tort  d'insulter  Gautier ,  et  plus  grand  tort  en- 
core d'insulter ,  comme  il  fit  dans  la  suite,  là  fiiculté  de  droit 
en  corps  dans  un  ouvrage  sur  la  loi ,  m  quartam  ff,  ad  legem 
Falcidiam,  Toute  compagnie  mérite  du  respect ,  qudque  Ueu 
qu'on  ait  de  s'en  plaindre.  C'est  se  livrer  à  la  passion  qne  de 
l'insulter ,  c'est  s'exposer  à  une  juste  indignation.  Il  se  répan* 
dit  en  invectives,  contre  les  docteurs  régens,  dans  cet  ouvrage, 
il  les  appelle  j'tim  inconsuUi ,  è  fœee  doclores ,  indœti  ineuiHqme , 
leur  dit  que  Barclay  qui  avait  quitté  Poitiers  pour  aller  pro- 
fesser à  Toulouse ,  avertir  changé  du  plomb  avec  de  l'or.  Je  ne 
veuY  point  répéter  ici  toutes  les  injures  grossières  que  la  pas- 
sion fit  vomir  à  notre  Duval  contre  sa  patrie  et  ses  compatrio* 

(t)  A  quel  titre  prenez-voas  la  qualité  de  jurisconsulte?  Je  riguofe  ;  à 
moins  que  ce  ne  soit  |)arce  que  vous  vous  érigez  un  tribunal  donaestkine , 
de  dessus  lequel  tous  répondez  à  ces  belles  questions.  Que  décide  ia  loi  «î 
un  valet  casse  un  verre ,  si  une  femme  donne  un  soufflet  à  sa  servante ,  si  le  chat 
a  mangé  le  fromage,  si  une  poule  fait  son  ordure  sur  les  livres  de  M.  lejuris- 
contK/ie?...  Je  ne  ?ois  pas  que  vous  ayez  d'autres  consultations  à  donner. 
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tos^et  je  n'aurais  pas  même  donné  cet  extrait  si  je  nel'avais 
tiouTé  dans  TouTrage  du  défenseur  de  runiyersité  et  de 
François  Gautier,  imprimé  (à  Poitiers)  en  1617,  sous  ce 
titre  :  Hereuies  Bocxveos ,  noe  moniior  amieabUii  {/ZoK  Camtm 
Strabom ,  qui  juris  utrhugue  ioetùreê  aeadêmiœ  pieUniemiê  m 
HM$  tmgulanlnu  impuiaUer  ei  eaktmmoiè  diffamare  eanaiur. 
Audii  quod  non  vuA  qtd  pergti  dieere  qyod  tuU.  (pp.  40.)  On 
Tacciue  d'imposture  dans  les  faits ,  de  manque  de  respect 
pour  le  grand  Cujas  et  d'ingratitude  pour  ses  maîtres  ;  on  lui 
rqiroclie  qu'ayant  disputé  avec  Barclay  une  chaire  racante , 
3  répéta  plusieurs  fois  ces  mots  :  Ego  tUd  doeebo.  Enfin  Tau- 
teor  finit  par  une  menace  sérieuse  de  se  servir  des  voies  de 
droit  contre  ses  calomnies  et  d'invoquer  le  secours  du  magis-. 
tnt ,  s'il  n'est  plus  sage  à  l'avenir.  Cette  critique  est  vive , 
bien  écrite ,  savante,  elle  a  dû  embarrasser  Duval ,  et  je  ne 
croîs  pas  que  les  rieurs  aient  été  de  son  côté.  L'auteur  la  finit 
par  l'anagramme  de  Yallius  Ulalius ,  en  grec  oulalios,  c'est- 
à-dire  m/àcvndut ,  hqm  nacws  :  il  y  joint  cette  épigramme  : 

l'Ia/to  nomen  itAt  fùia  dedere ,  quod  in/tnSf 
Et  doetd  eauui  voce/uiwiu  eras. 

Il  en  ^oute  un  autre  sur  le  surnom  de  Caninius  qu'il  lui 
donne  à  la  tète  de  l'ouvrage. 

Jifom  loquitw ,  quiaquii  loquiiur  tam  tœva ,  Canini , 
Sedpoiiiu  demem  verba  Canina  latrat. 

On  trouvera  peut-être  à  redire  que  je  m'arrête  si  longtemps 
sur  l'article  de  Duval  et  sur  des  brochures  presque  anéanties 
dans  l'oubli  ;  mais  je  crois  que  ceux  qui  aiment  les  anecdotes 
de  la  littérature ,  me  sauront  quelque  gré  du  soin  que  je 
prends  de  conserver  ces  pièces  fugitives  qu'on  ne  trouve 
qu'avec  beaucoup  de  peine ,  et  qu'on  cherche  même  souvent 
inutflement.  L'article  d'un  auteur  qui  a  régné  en  souverain 
dans  l'empire  des  lettres ,  est ,  sans  doute ,  d'un  plus  grand 
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intérêt.  Les  bits  neais ,  les  aneedotes  qui  It  reupardeat ,  soot 
des  décoQTertes  iotëressantes.  Mais  fidt-OD  l'iiislcnre  d'un 
peaple  quand  on  ne  connaît  que  le  nom  des  nus  »  ou  des  au* 
très  cheb  7  Celui  d*un  soldat  ne  figure*t-il  pas  quelqoefou  à 
côté  de  celui  du  général  ? 


FUf  DU  TOME  raEIIIBE. 


Bibliothèque  Poiteviae. 


TOHE  vn. 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

3)9  VDSSttV, 


Niort.  ^  Imprimerie  de  Robiv  et  O*. 


liMIoUièav^  btotorifiae  et  critiqiae  du  Pollon* 


mmu  mnum 


P«.  DREUX-DURADIER, 


» 1    • 


ttlCIHI  l'OSI  iKTIOKCTIOI,  IT  G0.ïïiNl1l  JOSQIi'M  m9. 


VAM  ■•  BB  I.AaVICHIAUlV^AlM 


TOME   II. 


NIORT, 

ROBmETC^  LIBRAIRES-ÉDITEURS, 

■DB  SAINT-JBAlf  ,   RO  6. 
1849. 


BIBLIOTHÈQUE 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

DU  POITOU- 


%%%»%%»»%%1^^%%%%%^^^<%^%»%%%1 


£ 


ÉLÉONOR  DE  GUYENNE  (1203),  fiUe  de  GuiUaume  X , 
comte  de  Poitiers ,  et  d'Éléonor  (1)  de  Châtelleraolt ,  a  réuni 
toas  les  titres  auxquels  les  hommes  doiTent  leurs  hommages. 
Les  plus  grands  princes  de  l'Europe  aspirèrent  à  Fépouser , 
et  la  France  félicita  son  roi  de  cette  alliance  ;  elle  ne  descendit 
d'un  trône  que  pour  monter  sur  un  autre.  L'éclat  de  sa 
beauté  égalait  celui  de  sa  naissance ,  et  un  esprit  pénétrant , 
délicat  et  cultivé  relevait  en  elle  ces  prérogatives  de  la  na- 
ture. Je  laisse  à  nos  historiens  et  à  ceux  d'Angleterre  le  soin 
de  faire  connaître  celte  grande  princesse  dans  le  récit  détaillé 
des  faits  où  toute  TEurope  fut  .intéressée.  Je  me  contenterai 
de  rapporter  ce  qui  est  essentiellement  lié  à  mon  sujet,  et  re- 
latif à  ma  méthode.  Elle  naquit  au  commencement  du  dou- 
zième siècle,  vers  l'an  1122.  Guillaume ,  son  père ,  l'ayant 

(1)  Aéoor  00  Aliéoor  de  GbfttelleraDlt  est  appelée  sœur  do  vicomte  do 
ClâiellerauU  dans  nne  Chroniqoe  manascrite  de  Limoges.  Elle  mourut 
auoi  Guillaame  X  ,  son  mari ,  et  ftit  inhumée  dans  Tabbaye  de  Saint- 
VinocDl  de  NIeul-sur-Autise. 

H.  I 
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déclarée  son  héritière ,  lorsqull  abandonna  ses  états  par  une 
retraite  qui  a  jeté  de  profondes  ténèbres  sur  les  dernières 
année»  de  sa  vie ,  die  épousa  Louis  le  Jeune  au  mais  d'août 
1137.  La  cérémonie  de  ce  mariage  se  ftt  à  Bordeaux.  Louis 
fut  reconnu  comte  de  Poitiers  dans  Poitiers  même  ,  le  8  de  ce 
mois  d'août ,  et  duc  d'Aquitaine  dans  la  ville  de  Bourges ,  le 
jour  de  Noël.  Les  prédictioni  de  saint  Bernard  ayant  souleyé 
toute  l'Europe  contre  les  infidèles ,  Louis  VU  fut  l'un  des 
princes  qui  se  laissèrent  entêter  de  cette  espèce  de  dévotion 
qu'on  faisait  consister  dans  leur  destruction.  Éléonor  voulut 
sttivre  mm  mari  dana  le  yayage  long  ft  fatigant  qu'il  entre* 
prenait  :  Elle  ne  voulait  pas ,  disait-elle,  demeurer  expotée  aux 
inquiétudes  d'une  cruelle  absence.  Ces  sentimens  étaient  bien 
tendres.  Éléonor  les  conserva  peu  de  temps,  au  jugement  de 
son  époux.  Cette  princesse  était  belle ,  jeune ,  spirituelle , 
vive,  sans  doute  imprudente.  Louis  amoureux  n'avait  pas 
assez  de  mérite  pour  n'être  pas  jaloux,  son  esprit  était  borné 
et  naturellement  inquiet.  U  s'alarma  sur  quelques  apparen- 
ces, il  alla  jusqu'à  croire  la  reine  capable  d'une  infidélité. 
Ces  idées  bien  ou  mal  fondées  lui  firent  hâter  son  retour  en 
France.  Il  revint  après  avoir  écboué  devant  Damas  avec  l'em- 
pereur Conrardcn  1150  (1).  Le  sultan  S;iladin  avait  été, 
suivant  l'opinion  la  plus  suivie ,  l'objet  de  la  jalousie  de 
Louis  en  Orient  ;  en  France ,  il  en  imagina  d'autres.  Rien  de 
plus  fécond  que  l'esprit  d'un  mari  soupçonneux  ;  le  seul  re- 
mède que  le  faible  monarque  crut  capable  de  le  guérir  ^  fut  la 
voie  du  divorce.  Eléonor,  sans  doute  iatiguée  des  plaintes 
d*un  époux ,  qui  s^était  rendu  méprisable  par  là  même  qu'il 
se  croyait  méprisé ,  ne  fit  pas  gcande  résistance  à  la  proposi- 
tion qu'on  lui  eu  fit.  Quoi  qu'en  puissant  dire  Boucbetetie» 

(l)Balhiea  Pftris,en  parlant  du  divorce,  page  80,  dit  que  ce  fui, 
Proptereà  quodd^amaui  esiel  de  adulterio,  eiiam  cmn  infidgii,  tiqui^enerc 
fuit  diaboU, 

D*au(refi  eo  aUribseni  la  cause  2i  la  craiolc  qu'avaii  Louis  VU  do  ne  p«s 
avoir  d*cofaos  mAks  d*£léonor  ;  c'est  le  seaUmcal  de  Paatcur  dt  la  Vie 
de  Louis  le  Jeune. 
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antres  antears  qui  font  faire  à  Éléonor  des  plaintes  très 
toucliaiites  et  verser  beaucoup  de  larmes,  conme  s'ils  avaient 
été  présens  à  oette  triste  scène ,  le  mariage  d'ÉIëonor  qu! 
suivit  son  divorce  de  fort  près  ,  donne  lien  de  croire  qu'elle 
nefitt  rien  moins  qu'inconsolable. 

On  prétend  même  que  pour  se  venger  des  soupçons  de 
Louis,  eUepuMisi  qu'elle  atttii  cru  Causer  tm  wt^  et  nonpoMtm 
moine.  Ce  divorce  si  peu  raisonné  et  dont  les  suites  furent  si 
fooestesà  Fétat^  fut  prononcé  dans  une  assemblée  d'évèques 
àBeaugency,  en  1151.  La  parenté  des  époux  en  fut  le  motif, 
et  ce  qu'on  ne  saurait  regarder  aujourd'hui  que  comme  une 
chose  tout-è-firit  déraisonnable,  Louis  qui  avait  eu  deux 
filles  de  la  reine,  Marie  (1)  et  AHx  (2),  ne  laissa  pas  de 
rendre  à  Éléonorsa  dot  en  entier.  Quelle  différence  à  tous 
égards ,  dans  la  façon  d^agir  et  de  penser  d'un  temps  à  un 
aotre  !  Mais  laissons  les  réflexions  qu'on  peut  faire  sur  la 
conduite  de  Louis  YII  à  nos  Ustoriens. 

Éléonor ,  une  seconde  fois  maîtresse  de  l'Aquitaine ,  de  la 
Saintooge  et  du  Poitou ,  ainsi  que  de  sa  personne ,  épousa  en 
1 152  Henri  II,  duo  de  Normandie ,  comte  d'Anjou  et  depuis 
roi  d'Angleterre ,  du  chef  de  Matbilde ,  sa  mère.  Louis  s'y 
imposa  vaineaoaent.  Si  Ton  en  croit  un  moderne  (3) ,  les  foturs 
s'ainsôent  déjà  avant  de  s'épouser.  Henri  qui  avait  un  esprit 
étendu  et  une  ambitioB  extrême,  ne  vit  dans  Éléonor  qu'une 
princesse  qui  pouvait  faciliter  une  voie  au  trOne,  et  encore 
asseï  belle  pour  mériter  ses  attentions.  Hais  elle  ne  resta 
pas  assez  longtemps  en  possession  du  cœur  d'un  époux  natu- 
reUement  volage  et  voluptueux.  Elle  se  vit  méprisée  ;  elle 
chercha  à  s'en  venger ,  et  elle  ne  garda  point  de  ménagement 


(1)  Vàflôe  à  Henri  f  Sfirnommé  le  Large ,  comte  de  Champagne. 

(t)l|iriéeiiTUInolt,sBmomiiiéleBoD|COffltedeCliartrcs.  . 

(ô)  Larrpy  «  el  il  semti^e  quo  la  Cbroniqse  de  KêrdBDdie  doiiaé  Ited  I 
celle  opinion  :  Separaii  iuni  auiorUai$  dirisiianilalk  pou  çlmuum  Péuclia^é^ 

Circa  Paitecottem.  Henricus slvè  repauina^  4ivè  prœm^ëUmo  coimlio 

dMxH  AUmof  cûmitissom  pictaveruem.  Guillaume  de  rteubrigc  en  dit  au- 
laaff ,  /{pL  /,  thnp.  XXXt. 
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dans  sa  vengeance.  Elle  porta  les  choses  jusqu  a  armer  ses 
fils  contre  leur  père.  Elle  négocia  pour  leur  retraite  à  la  cour 
de  Louis.  Ce  prince  écouta  volontiers  des  raisons  qui  lui  pa- 
rurent raisons  d'état ,  d*autant  plus  fortes  qu'il  chagrinait 
Henri.  Peut-être  le  regardait-il  comme  le  possesseur  d'un 
bien  dont  il  regrettait  la  perte.  Henri ,  instruit  des  intrigues 
de  la  reine  son  épouse ,  la  fit  enfermer  dans  une  étroite  pri- 
son où  elle  resta  seize  ans.  Elle  n'en  sortit  que  par  la  mort  de 
son  époux ,  arrivée  en  1 189. 

Richard  Cœur-de-Lion  son  fils,  monté  sur  le  trône,  finit 
sa  captivité.  Il  eut  lui-môme  hesoin  de  cette  princesse  dans 
celle  où  il  tomba  à  son  retour  de  la  Terre-Sainte.  Elle  se 
servit  de  toute  son  éloquence  pour  l'en  tirer ,  en  s'adressant 
au  roi  de  France ,  au  pape ,  à  l'empereur  et  à  tous  les  princes 
de  l'Europe.  Elle  se  retira  sur  la  fin  de  ses  jours  au  monastère 
de  Fontevrault ,  et  y  mourut  après  avoir  donné  à  cette  mai- 
son plusieurs  marques  de  sa  libéralité.  Voyez  le  Clypeu$  Fon- 
SebraUletuis ,  page  159L 

On  fixe  le  jour  de  sa  mort  au  31  mars  1203.  Elle  avait  alors 
plus  de  80  ans.  Le  nécrologe  de  Fontevrault  en  fait  un  bril- 
lant éloge.  Si  de  pareilles  pièces  n^étaient  pas  plus  souvent 
l'ouvrage  du  respect  et  de  la  reconnaissance  due  à  la  mémoire 
des  bienfaiteurs*,  que  celui  de  la  vérité ,  l'éloge  d'Éléonore 
suffirait  à  fermer  la  bouche  de  ceux  qui  ont  parlé  d'elle  d*un 
ton  à  rendre  sa  réputation  équivoque.  Voici  les  termes  da 
nécrologe.  Il  est  difficile  d'en  bien  rendre  l'énergie,  quoique 
L'expression  n'ait  rien  de  fort.pur. 

IfobiHiaiem  generis  vitœ  decaravii  honesiafe,  morum  àitatii 
graiid ,  viriutum  fl(mbus  pitturavii  •  ei  ùieomparahilis  probitath 
honore  ferè  cunctis  prœsiilit  regiàus  mundows.  Ce  fut  dans  cette 
même  abbaye  qu  eUe  fut  inhumée.  Le  témoignage  de  Balëe  ne 
fait  pas  moins  d'honneur  k  Eléonore  :  cette  princesse,  suivant 
cet  auteur ,  était  d'une  si  grande  douceur  ;  elle  s'était  conci- 
liée l'amour  des  Anglais  à  un  tel  point  par  les  agrémens  et  les 
grâces  qu'elle  répandait  dans  toutes  ses  actions ,  qu'après  la 
mort  de  Richard ,  elle  n'eut  point  de  peine  à  obtenir  le  sof- 
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fragede  toute  la  nation,  pour  placer  Jean,  son  petit-fils,  sur 
le  trône ,  à  TexcluBion  de  Hubert  de  Gantorbéry. 

Le  même  Balée  détaille  les  Ouvrages  qui  nous  restent  de 
cette  grande  princesse.  Elle* écrivit,  dit-il ,  plusieurs  lettres 
pour  la  liberté  du  roi  Richard ,  son  fils. 

Une  lettre  au  pape  Célestin  III  (1). 

Un  autre  à  l'empereur  Henri. 

Plusieurs  lettrîes  au  prince  Henri  son  fib. 

Plusieurs  au  roi  de  France  et  à  d'autres  souverains. 

U  reste  aussi  plusieurs  chartes  de  cette  princesse ,  en  qua- 
lité de  duchesse  d'Aquitaine  et  comtesse  de  Poitiers.  L'an 
1199 ,  le  lendemain  de  l'Invention  de  sainte  Croix,  elle  était 
en  cette  ville.  Elle  y  souscrivit  une  charte  confirmative  des 
privilèges  que  lui  avaient  accordés  ses  prédécesseurs,  et  en 
particulier  son  père  et  son  aïeul.  L'original  s'en  trouve  à  l'ab- 
baje  de  Montiers-Neuf  de  Poitiers,  et  une  copie  imprimée 
Abus  les  preuves  de  l'Histoire  de  la  maison  de  Châtaignier  , 
par  Duchesne  ',  page  3d. 

3*ai  vu  nne  charte  de  PhQippe-Augnste  de  Fan  1204 ,  qui 
confirme  aux  habitans  de  Poitiers  toutes  les  franchises,  droits 
et  libertés  que  leur  avaient  accordés  la  princesse  Éléonor  et  ses 
prédécesseurs,  comtes  de  Poitou.  Elle  suivit  la  mort  d'Éléonor. 
Solvant  ce  titre,  qui  est  original  dans  le  Cartulaire  de  la  mai- 
son de  ville  de  Poitiers,  ces  franchises  et  droits  consistaient  : 

10  Dans  la  liberté  accordée  pour  le  mariage  des.  filles  et 
veuves ,  en  quelque  endroit  qu^elles  voulussent  se  marier , 
tant  au  dehors  qu'au  dedans  de  la  ville. 

2^  Dans  le  droit  de  distribuer  ou  disposer  librement  de  ses 
biens,  droit  que  le  titre  appelle  Eleemoêina ,  sans  être  forcé 
de  le  faire  de  tdle  et  telle  façon.  Cesi  ce  qu'on  appelle  en 
droit  Jus  UstamenH  aeiivum. 

3^  Dans  le  droit  de  ne  pouvoir  être  obligé  de  donner  cau- 

(1)  Quelques-ans  altribaent  à  Pierre  de  BloU  trois  lettres  écrites  aa 
pape  par  Êléooor.  Oa  les  trouve  même  dans  les  Lettres  de  Pierre  de 
:  ce  sont  les  lettres  CXLIV ,  CXLV  et  CXLTI. 
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tion ,  OU  d'en  servir ,  excepté  les  cas  de  forfaitures ,  ou  délits 
qualifiés,  tels  que  trahisoo ,  Tol  ou  larcin. 

4<^  Dans  le  droit  de  jouir  par  les  étrangers  qui  viendraient 
s'habituera  Poitiersdes  mêmes  droîlsquelescitoyeas  naturels. 

50  Dans  le  droit  de  commune  (l),  pour  la  défense  de  la 
ville  et  des  habitans. 

On  peut  avoir  recours  au  Recueil  de  Besl j,  où  Ton  trouvera 
encore  quelques  autres  monnmens  de  cette  nature ,  souscrits 
par  Éléonor.  Une  preuve  de  son  goût  pour  la  poésie ,  dont  j'ai 
oublié  de  parler ,  se  tire  du  nombre  des  poètes  provençaux 
que  I^uis ,  son  mari ,  conduisit  dans  son  voyage  en  Orient 
pour  dissiper  les  ennuis  inséparables  d'une  longue  navigation. 

(Voyez  le&.Ànnalcs  iAquitmm  par  Bouchet  ,  qui  est  un  des 
apologistes  d'Eléonore,  partie  III ,  page  136  et  suivantes; 

—  Beslt,  dans  son  Hwtaire  du  Comtes  de  Poitou;  —  Mêssrat; 

—  Le  P.  Anselme;  «^  Bayuk,  I^kdomutire  hieiorique  ;  —  Bà- 
LBB  t  Centurie  troisième  des  écrivains  d'Angleterr^i^  pteige  53 
et  page  247 ,  et  Y  Héritière  de  Guyenne ,  ou  V Histoire  d^Élmmor 
de  Gujfenne  »  divisée  en  trois  parties.  A  Rotterdam ,  chez  Rei- 
niers-Léers ,  1691 ,  ia-S^  y  ouvrage  moins  romanesque  qu'on 
ne  le  pense  conmowaément  y  et  où  l'auteur  a  presque  tooyours 
des  garans  de  ce  qu'il  avance.) 

EMERIC  (Louis)  (vers  1321  ),  sdgneur  de  Rochefort,  en 
Poitou  i  vivait  à  la  fin  du  treizième  siède  et  au  ooounence- 
ment  du  quatorzième.  Il  fut  d'abord  seorétaire  du  roi  d'Ara- 
gon^ et  ensuite  de  Philippe-le^Long,  comte  de  Poitiers,  et 
depuis  roi  de  France.  L'omet  de  son  amour  poétique  fui  une 
demoiselle  nommée  Florence,  delà  maison  de  Forcalquier.  H 
fit  quantité  de  chansons  à  sa  gloire.  Une  de  ces  petites  piè- 
ces ,  dit  Nostradamus ,  commençait  par  ces  vers  : 

Catcunjour  nCct  ben  a  fort  mais  d'un  an. , 
Qtwnàjou  ne  vest  aquello  que  tant  ami  Ci). 


(•) 

(S)  LiUéralemeBl:  Chaque  joor  est  pour  moi  pivt  kwg  qa*nn  an , 

qoand  je  ne  Tois  pas  ctUe  i|iie)*aliaè  tant. 


Cest-à-dire  : 

Chaque  joor  est  poor  moi  d*ane  longueur  eilrême , 
Lorsque  je  ne  TOis  («s  k  cher  o^jet  que  j^aimo. 

n  se  plaint  dans  ces  vers ,  ajonte  Nostradamus  qui  les 
avait  lu ,  arec  des  expressions  remplies  d'une  douleur  vive  et 
tendre ,  que  la  cruelle  médisance  ToUigeait  de  s'éloigner  de 
Tobjet  de  son  amour.  Pétrarque ,  qui  avait  lu  tous  nos  bons 
poètes  provençaux  et  qui  a  souvent  enrichi  ses  poésies  des 
l)eautés  de  leurs  ouvrages ,  parle  d'un  Emeric  qu'il  met  au 
nombre  des  poètes  illustres  à  qui  l'amour  a  dû  ses  victoires. 
U  s'exprime  ainsi  dans  son  poème  du  Triomphe  de  l'Amour  : 

Jmerigo  »  Banarth ,  Vço  et  AntHmo , 

E  miile  altri  ne  vidi  à  eut  la  lingua , 

Lancia ,  e  Spada/ù  sempre^  e  Scuâo ,  e  etn». 

Notre  Emeric  pourrait  être  dn  «ombre  de  ceux  qui  se  sont 
signalés  dans  la  poésie  et  dans  les  armes ,  et  il  j  a  apparence 
qu'il  s'en  agit  dans  les  rers  de  Pétrarque. 

{Voyez  LACRorx  nu  Maiive  ;  —  Nostradamus  ,  flisloire  àe 
Proeenee^  sous  Tan  1900,  p.  314  ;  -'  Pétrarocb,  dd  Trionfo 
é^Amere^  cap.  IV,  p.  499 ,  de  l'édition  de  1574  ;  —  !es  Vie$ 
des  Poètes  Provençaux ,  p.  197.) 

EMin^AMNE  (Sahit)  (652),  éréqne  de  Poitiers,  successeur 
de  Jean  I^,  naquit  à  Poitiers,  ou  aux  environs ,  au  commence- 
ment dn  septième  siècle  ou  à  la  fin  du  sixième.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  Cyrinns,  évéque  de  Frisingue.  H  en  parle  comme  d'un 
prâat  très  savant ,  et  qui  s'étant  livré  à  l'étude ,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse;  n'eut  point  d'autre  objet  que  son  instruc- 
tion et  la  religion.  Hie  puerili  œtale,  dit  Cjrinus,  tmmdum 

detpkere , et  ad  sacrum  liberalium  Litterarum  siudium 

tnfmnare;  iià  dumiaxat ,  ut  supemo  judice  inspirante,  ad 
nnmwnpromerer€tur  ascendere  Pontificatus  honorem. 

Quoique  très  digne  de  rëpiwopat  où  parvint  Emmé- 
ramne ,  il  l'abdiqua  pourtant  par  des  raisons  d'humilité  ou 
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par  quelque  autre  motif  qui  nous  est  inconnu.  On  place 
son  abdication  à  Tannée  642  ou  environ ,  et  sa  mort  à  Tan- 
née 652. 

{Voyez  les  auteurs  du  GalUa  Christiana.) 

ESCARS  (Charles  d')  (1614) ,  fils  de  Jacques  de  la  Péntsse, 
seigneur  d*Escars ,  et  de  dame  Jourdain  de  Tlsle ,  dame  de 
Herville ,  première  femme  de  Jacques ,  fut  évéque  de  Poi- 
tiers en  1 564  après  Jean  d'Amoncourt.  Il  ne  resta  sur  ce 
siège  que  jusqu*en  1571  qu'il  obtint  Tévèché  de  Langres  où 
il  fit  son  entrée  en  1574  (1).  C'était  un  génie  orné  par  Té- 
tude  y  né  pour  les  affaires  les  plus  importantes.  Il  avait  été 
cboisi  en  1573  comme  le  prélat  le  plus  savant  et  celui  qui 
parlait  le  plus  purement  et  le  plus  aisément  la  langue  latine  y 
pour  aller  à  Metz  recevoir  les  ambassadeurs  Polonais  qui  ve- 
naient apporter  au  duc  d'Anjou  la  nouvelle  de  son  élection 
au  trône  de  Pologne  ;  il  répondit  parfaitement  à  Tattente  de 
la  cour ,  et  fit  admirer  son  éloquence  dans  une  harangue  qui 
fut  imprimée  dans  le  temps.  Notre  prélat  fut  avec  Hontluc  , 
archevêque  de  Valence,  et  Pibrac,  un  de  ceux  qui,  suivant 
Texpression  de  Charles  IX ,  firmi  les  honneurs  de  la  mait&n , 
c'est-à-dire  avec  qui  les  ambassadeurs  Polonais  s'entrete- 
naient avec  le  plus  de  plaisir  à  la  cour  de  France  dont  ils 
ignoEaient  la  langue,  et  où  on  ignorait  la  leur.  Le  duc 
d'Anjou  devenu  roi  de  France  sous  le  nom  de  Henri  III,  mit 
Charles  d'Escars  au  nombre  des  Commandeurs  de  l'Ordre  du 
Saint-Esprit  qu'il  venait  d'établir  dans  le  premier  Chapitre 
qu'il  tint  aux  Augustins  de  Paris,  le  31  décembre  1578. 
Le  même  prélat  se  trouva ,  en  1576  et  en  1588  ,  aux  Etats 
tenus  à  Blois  ;  il  mourut  en  Tabbaje  de  Fontaine  de  Bèse  , 
en  1614. 

(  Voyez  DE  Thou,  Histoire  de  son  temps  ;  —  SAnrrE-HAMTHS  ; 
—  Gallia  Christiana.) 


(1)  Dans  un  arrèC  rapporté  par  Chopio ,  de  Sacra  PoUtia ,  lit.  VUI,  n.  4 , 
pag.  131 ,  et  cité  par  Besly.  Il  est  encore  qualifié  d^éféqne  de  Poilâen , 
qaoique  Tarrèt  soit  daté  du  13  -mai  1575. 
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FAUCON  (Nicolas)  (1 310  ou  environ) ,  natif  de  Poitiers  ou 
des  environs ,  mal-A-propos  appelé  par  La  Croix  du  Haine 
Sahcm  ou  Saicom  «  vivait  au  commencement  du  quatorzième 
siècle.  Il  servit  de  secrétaire  à  Ay ton,  seigneur  de  Coucy,  né 
en  Arménie ,  et  parent  d*Ayton ,  roi  d'Arménie ,  mort  en 
1270,  après  avoir  pris  Thabit  de  moine  dans  l'ordre  de  Pré- 
montré.  Ce  fut  sous  la  dictée  d'Ayton  qu'il  écrivit  en  1305 
une  histoire  d'Orient.  Deux  ans  après,  Faucon  traduisit  l'ou- 
vrage en  latin ,  sous  le  titre  à*Hi$tona  orientaiis.  Le  but  de 
Fauteur  original ,  qui  écrivait  par  ordre  de  Clément  V,  était 
d'engager  les  princes  de  l'Occident  à  passer  en  Orient.  11  le 
leur  conseille  de  toutes  ses  forces ,  en  soumettant  avec  modes- 
tie ses  avis  au  saint-siége. 

La  traduction  de  Faucon  a  disparu  très  longtemps  ;  ce  ne 
fnt  qu'en  1529  que  le  manuscrit  [ayant  été  trouvé,  suivant 
La  Croix  du  Maine ,  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Navarre, 
au  château  de  Vendôme,  il  fut  imprimé  d*abord  à  Hagueneau, 
par  Mesnard  Molther ,  en  1 529 ,  in-4o  ;  à  Bâle ,  en  1532  et 
en  1555  ,  in-folio  ;  à  Helmstadt ,  en  1585 ,  avec  Paul  de  Ve- 
nise, in-4<»  ;  à  Berlin ,  en  1671  ,  in-4<> ,  avec  le  même  Paul 
de  Venise  et  autres ,  par  André  MuUerus.  Il  a  été  traduit  en 
flamand  par  J.-H.  Glazemacherus^  et  imprimé  à  Amsterdam, 
in-4<>,  en  1664. 

(  Voyez  La  Croix  du  Hainb  et  Albbet  FABaicius ,  BibL 
mœdia  tl  mfim.  himit.,  lih.  /.  pag.  1  et  pag.  87.) 

FAULCON  (Jbah)  (1606) ,  naquit  en  1570  à  ChàteUerault , 
à  7  lieues  de  Poitiers ,  et  exerça  la  profession  d'avocat  dans 
cette  dernière  ville.  Il  joignit  au  sérieux  de  la  jurisprudence 
les  délices  de  la  littérature  ;  s'il  faut  en  croire  son  épif  aphe , 
il  se  livra  même  à  l'étude  de  l'antiquité.  Sa  mort  prématurée 
ne  lui  permit  pas  d'acquérir  dans  la  république  des 
lettres  tout  le  nom  qu'il  eût  pu  s'y  faire  ;  il  mourut  le  troi- 
sième août  1 606,  à  l'âge  de  33  ans.  Dans  une  épigramme  que 
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lui  adresse  Scëvole  de  Sainte-Marthe,  pag.  297  de  Tédilion 
de  1606  ,  on  apprend  que  J.  Faulcon  a  traduit  Anacréon  en 
vers  latins  : 

Quem  Falco  mihi  das  Anacreoaiem , 
Argivœ  decus  aureum  Camenœ , 
JVirnc  per  te  ausonio  lepore  tindum 
Vt  exosculor!  vt  tubent  revoho  !  ete. 

On  tronye  aussi  des  vers  de  notre  Faideoa  à  la  tèle  des 
poésies  de  Banchereau  ;  à  en  juger  par  cette  pîôce  en  vers 
endécasyllabes ,  Faulcon  réussissait  très  heureusement  dans 
cette  sorte  de  poésie.  Il  fut  inhumé  aux  GordeUen  de  Poi- 
tiersy  où  j'ai  yu  son  ëpitaphe  écrite  à  la  main  sur  du  Tâin,  dans 
un  cadre  attaché  près  Vantel  de  la  chapelle  de  sainte  Aime. 

Épitaphb  de  Jean  Faulcon  a  ùfATELLESAULT. 

Aduta'vktor  €t  leffe ^  dtin  hige yPnu  gaUna  nt  novtfot mmel.  Am  Jine 
hic  aUmumm  d^Units^  gita  obenut,  Gratiœ  oanes  obt^nmi,  hk  mcri$  nrterUrtu 
insalutatit ,  U  vêtant  tramgredi ,  Jonnnes  Faico  Casikeleroen^  »  ad  lUttrarum 
taudem  naïus ,  felicis  et  amœni  ingenii  vir ,  hie  dormit  ingeniu*  mon.  En  vitœ 
efir»  ordirum.  Dttm  vixit ,  Hbris  vixit  :  ingenius  moribus  et  varîU  artibms 
tammtndaHâtktiM» ,  atque  aniiguitatia  ^uœntor  dUifmtMmta  ^  milto  dtdit 
posions  Uueraiurm  monumetua ,  plura  datunu ,  «î  jPmw  vêUdâut,  Aé  htimte 
ewUatii  ontemnttum^  proeseriim  ftri  m  quo  libi  Jam  nomen  parwmot ,  Mm 
prœmatura fatal  Dttm  adfamam  meritis  properat,  cum  summo  conjugig, partm" 
tum  ,  primatum  urbia ,  togatorum  omnium  mœrore  ,  intempestivd  ereptut  moue 
eoncidit  3o  nonasaug.  1606,  œtate  XXXI! I,  Plura  loqui  nenslnit  dotar,  Abei , 
piaior  ;  et  bono  viro^  etph^  bona  et  piû  vcrba  dieiio.  Ai  tmymS  Ftdeo ,  êi 
çuid  manet  senihtmt ,  telemitm  vive  nosiri  memoF^  et  uliimnm  hoe  jNMafis 
ojfidumjem  lubens  ,  prout  vivus  omnia ,  à  me  suaâpe  : 

Ant,  CUesiut  Cbtleg,  tuo  per 

XXX  eam*  Aretiêi,  non 

tiae  Jaerfmii  F* 

Cette  ëpitaphe  me  parait  d'un  goftt  dâicat ,  on  y  voit  oe 
^^«niis  tendrez!  gcâeÎMixqai  &it  le  mérite  des  ÎBseriptiaBs 
du  genre  deoe)le<t.  Elle  nous  apprend  que  leai  Fautoon  a 
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doDBé  plusieurs  preures  de  ses  talens  dans  le  littéraire  ;  je 
ne  connais  que  la  traduction  dont  j'ai  parle ,  encore  n'en 
eonnaîs-je  que  Tindication  qu'en  donne  Sainte-Marthe. 

FAUVEAU  GO  FULVIUS  (Pibibik)  (1562),  naquit  à  Noaillë, 
à  trois  lieues  de  Poitiers ,  Heu  célèbre  par  la  défaite  du  roi 
Jean.  H  pasn  sa  TÎe  à  Poitiers  dans  la  poussière  de  l'école  ,  et 
s'y  livra  sans  ménagement  au  goût  qu'il  ayait  pour  la  poésie. 
Son  indifférence  pour  sa  fortune  et  pour  sa  réputation ,  lui 
attira  le  mépris  de  ses  compatriotes  et  l'empêcha  de  se  faire 
connaître  dans  le  monde.  Il  ne  laissa  pas  de  produire  plusieurs 
pièces  de  vers  assaisonnées  de  beaucoup  d'esprit  et  de  délica- 
tesse. Roland  Bétaulaud ,  d'un  goût  et  d'un  savoir  exquis ,  en 
a  sauvé  quelques-unes  de  l'oubli  6ù  elles  auraient  été  ense- 
velies sans  ses  soins.  Tout  ce  qu'il  a  fait  était  marqué  au  bon 
coin ,  surtout  quelques  pièces  de  théâtre ,  où  il  avait  imité 
Sénèque  avec  tout  le  discernement  possible ,  sachant  descen- 
dre à  propos  de  la  gravité  de  son  modèle.  Il  avait  puisé  ses 
talens  pour  la  composition  dans  le  commerce  qu'il  avait  lié 
avec  les  savans  qui  fréquentaient  l'université  de  Poitiers ,  et 
surtout  dans  les  conversations  qu'il  avait  eu  occasion  d'avoir 
avec  le  célèbre  Maro»Aiitoine  Muret.  Ce  grand  homme  avait 
professé  au  collège  de  Sàmie^Marthe,  et  Fauveau  avait  été  son 
compagnon  et  son  émule.  Un  fait  que  je  ne  dois  pas  oublier , 
e'est  que  Joachia  du  BeUay,  étant  venu  pour  étudier  la  juris- 
jMTudeace  à  Poitiers ,  Fauveau  y  du  Bellay  et  Muret  firent  une 
espèce  de  pari  à  qui  d'eux  réussirait  le  mieux  dans  la  compo- 
sition d'une  pièce  galante.  Salmon  Macrin  y  dont  nous  parle- 
rons, fut  choisi  pour  le  juge  du  camp  dans  ce  combat  poétique. 
On  lui  présenta  les  trois  pièces  ;  il  adjugea  le  prix  à  celle 
de  Fauveau.  D  mourut  à  Poitiers  lors  de  la  première  guerre 
civile  (1).  Sainte-Marthe  que  je  traduis  littéralement,  dans 
ce  que  je  viens  de  rapporter  de  notre  poète,  dit  dans  Téloge 
qu'il  en  fait,  qu'on  crut  que  Fauveau,  naturellement  timide, 
mourut  de  peur,  à  la  vue  des  désordres  que  fit  la  population, 

(i)  En  1562.  Voyez  rarlide  de  Bottcborsl ,  sor  ces  titNiMes. 
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imboe  des  dogmes  de  Calvin ,  dans  Féglise  des  Jacobins  et 
dans  la  TÎUe  de  Poitiers ,  où  elle  toa  nn  grand  nombre 
de  personnes  ;  mais  il  attribue  sa  mort  à  une  cause  bien 
difiGérente  dans  le  premier  livre  de  ses  Épigrammes ,  où  l'on 
trouve  une  pièce  de  vers  sur  la  mort  de  P.  Fauveaa,  p.  S70. 
C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  avec  plus  de  vérité  sans  doute  que 
dans  cet  éloge. 

Intérim  vaga  ment  boni  pœtœ^ 
Qitam  de  corpore  tam  eiià  hinc  fugavil 
Lues  insoUti  pudenda  morbi , 
Enabii  loca  per  tenebricom  , 
Danuums  improbuku  amorU  igna , 
Quos  urbis  dubice  movent  pueUœ  ; 
Laudansque  ingenium  Mesonieri^ 
Sola  eut  Caprimulga  corperurit  ; 
Et  tanissimus  ipse  mente  ciim  $it , 
Sanâ  vuit  çuùque  mentulà  vigere, 

Jean  Gruter  dans  son  Recueil  des  poètes  français  (1)  qui 
ont  écrit  en  latin ,  nous  a  conservé  quelques  poésies  de  Fau- 
veau  dignes  de  l'immortalité  par  la  pureté  du  style,  la  déli- 
catesse et  le  génie  qui  brille  partout  ;  ainsi  c'est  aux  soins  de 
Roland  Bétaulaud,  à  ceux  de  Gruter,  et  en  particulier  à  ceux 
de  Se.  de  Sainte-Martbe  que  Fauveau  doit  sa  réputation. 
Jean  Desplanches,  son  neveu,  a  &it  son  épitaphe.  £n  paiiant 
de  l'éloge  de  Sainte-Marthe ,  il  s'exprime  ainsi  dans  ses  œa- 
vres  poétiques  : 

Ta  prudence ,  ton  savoir , 
Qui  Phénix  te  faisait  voir 
Parmi  la  gent  poitevine  ; 
Sans  ce  poète  renommé, 
Scévole  des  Dieox  aimé , 
Te  suivaient  chez  Proserpine. 

Et  moi ,  rare  et  grand  Fauveau  , 
Noaillois ,  astre  nouveau 

(1)  Première  partie ,  page  92S  et  suivantes. 
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En  U  mémoire  je  cbanie , 
FleiD  d^une  jeaue  booté. 
Ces  airs  que  mon  lolb  monté 
Gros  de  ton  amour  eoranle. 

[Voyez  les  Éloges  de  Sainfe-Harthe  et  les  auteurs  cités. 

FAUVEAU  (Christophe)  (i  678) ,  doclear  de  la  maison  et 
société  de  Nayarre ,  chanoine  de  Saint-Pierre  de  Poitiers  et 
(fficial ,  naquit  à  Poitiers  au  commencement  du  dix-septième 
âècle ,  d'une  des  meilleures  familles  de  cette  ville ,  et  de  pa- 
rens  estimés  par  leur  piété  et  leur  attachement  à  la  religion 
catholique.  H  fit  dans  sa  patrie  ses  premières  études  et  son 
ooars  de  philosophie.  L'université  de  Poitiers  n^eut  point 
d'élève  pins  attaché  à  l'étude ,  et  plus  avide  de  s'instruire. 
Après  s'y  être  fait  recevoir  maître  es  arts,  il  vint  à  Paris 
pour  se  faire  agréger  à  la  première  des  universités.  Décoré 
de  la  prérogative  de  l'agrégation  ,  il  étudia  en  théolo^e ,  et 
ne  fat  pas  longtemps  sans  se  faire  connaître.  Les  trois  années 
qui  sont  destinées  pour  se  mettre  en  état  de  soutenir  ce  qu'on 
appelle  la  tentalive  ,  sont  souvent  un  temps  bien  court  pour 
beaucoup  des  étudians^  cet  intervalle  fut  trop  long  pour  notre 
Fauveau  ;  son  application  à  l'étude  en  avait  hâté  les  pro- 
grès, n  fallut  pourtant  suivre  les  règles  de  l'université ,  et  il 
soutint  son  acte  de  tentative  et  fîit  reçu  bachelier.  Après  avoir 
fini  son  cours  de  théologie ,  il  fut  reçu  docteur  de  la  maison 
et  société  de  Navarre  en  1632  ;  il  retourna  à  Poitiers,  où  il 
obtint  un  canonicat  et  la  qualité  d'official.  H  la  conserva  pen- 
dant la  vacance  du  siège  épiscopal  (1)  arrivée  après  la  mort 
de  M.  de  la  Rocheposay ,  et  y  fut  confirmé  par  M.  de  Clé- 
rambault.  D  s'acquitta  des  devoirs  de  cet  état  à  la  satisfaction 
du  chapitre ,  de  l'évéque  et  du  diocèse.  Ce  n'est  pas  là  res- 
sembler, dit  le  docte  Launoy,  à  l'official  dont  Pierre  de  Blois 
nous  a  laissé  le  portrait,  et  dont  les  couleurs  ont  été  rafraîchies 

(1)  Le  siège  peut  èlre  regardé  comme  tacanl  depuis  le  31  juillet  1651 
juaqa^eD  16S3 ,  et  même  depuis  ce  temps  Jusqu*à  la  nomiuatiou  de  M.  do 
Cléraiuliault ,  en  1657.  Voyez  la  suite  des  Ëvèques  de  Poitiers,  1. 1 ,  p.  33* 
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par  J.-Baptiste  Thiers,  curé  de  Chamroiid.  Quand  on  voit  Fau- 
veau,  officiai  pendant  le  vacance,  approuvé  par  son  chapitre, 
continué  par  deux  évéques,  ne  peut-on  pas  le  regarder,  dit  en- 
core le  même  Launoj,  comme  un  homme  admirable.  Rara  avis 
in  terrii ,  nigroque  simillima  cigno,  £n  effet,  personne  n*ignore, 
conlinue-t-il ,  que  la  coutume  et  presque  la  règle  invariable 
des  chapitres,  dans  les  cas  de  vacance  du  siège  ëpîscopal, 
est  d'établir  deux  nouveaux  officiers  et  de  destituer  les  an- 
ciens ,  de  faire  de  nouveaux  vicaires  généraux  y  un  nouvel 
officiai  pour  montrer  son  pouvoir.  Si  le  chapitre  de  Poilier& 
s'éloigna  de  cet  usage ,  ce  n*est  pas  qu'il  manquât  de  sujets 
très  en  état  de  s'acquitter  des  charges  qu'exigent  œsemplaigy 
mais  Fauveau  était  trop  généralement  connu  pour  un  lumune 
d'une  intégrité,  d'une  fermeté  admirables.  Savant  théologien, 
bon  jurisconsulte ,  personne  ne  savait  mieux  que  lui  pacifier 
les  différends  des  ecclésiastiques  et  concilier  les  parties.  Ces 
talens  connus  par  le  successeur  de  M.  de  la  Rocheposay  Tien- 
gagèrent  à  le  continuer  dans  l'emploi  d'official,  et  même,  dit 
Launoj ,  à'  lui  en  faire  présent  (gratU  deditj.  Christophe  Fau- 
veau prononça  le  5  juin  1643  l'oraison  funèbre  de  Louis 
XIII  ;  elle  fut  imprimée  à  Poitiers  la  même  année.  U  vivait 
encore  en  1677  ,  et  il  était  presque  doyen  de  la  lacullé  de 
théologie  ;  il  devait  donc  être  fort  dgé.  J'ignore  le  temps  de  sa 
mort.  Je  ne  dois  pas  omettre  ici  que  le  savant  Launoj  à  qui 
je  dois  cet  article ,  était  son  intime  ami ,  qu'il  avait  pour  lui 
une  estime  sincère ,  et  dont  il  a  donné  des  preuves ,  non  seu- 
lement dans  l'éloge  brillant  qu'il  en  fait  dans  son  Histoire  da 
Collège  de  Navarre ,  mais  dans  les  différentes  lettres  qa*il 
lui  adresse  [1),  qui  sont  la  dixième  de  la  première  partiedc 


(1)  EUe  Mi  ialllulée  :  Ad  CUrùicphùntm  famumm  jmi$i9àsm  ikweiagmm  « 
ICI  pUiavieman  çjjicialcm.  Le  savant  auteur  de  cette  lettre  nooue  que  Bd- 
hrmÎQ  a  donné  une  fausse  époque  au  dogme  ecclésiastique ,  qui  soumet  le 
pai>e  aux  conciles  universels  ou  oecuméniques ,  et  aux  saints  canons.  Il  y 
rappelle  plusieurs  choses  foiéressontcs  sur  runiversité  de  Paris  et  les  au- 
tres universités  qui  n'ont  mardiédans  la  voie  de  la  docîrine  qu'elles  oui 
«nihraîBée  qu'à  la  clarté  des  lumières  que  leur  avait  donné  Féglisc  ro- 
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lettres  ad  umkoi.  Les  deux  dernières  de  la  troisième  partie  et 
une  dissertaiioD  sur  Victorin  ,  ëréque  et  martyr ,  imprimée 
ponr  la  seconde  fois  en  1664. 

(  Voyez  V Histoire  du  Collège  de  Navarre  ,  partie  troisième , 
Ii?re  troisième,  chapitre  CXIII,  pages  837  et  838,  et  Us 
Latres  du  même  antear  indiquées  ) 

FERRAND  (Jeah)  (1570)  (1) ,  médecin  de  Poitiers ,  y  fleu- 
rissait en  1570,  année  en  laquelle  il  publia  un  ouvrage  sous 
ce  titre  :  De  Nefhmii  et  LilMasiê ,  seu  de  Renum ,  et  Vestcœ 

maine  par  ses  plas  salols  pontifes ,  et  au  secours  dssquelles  est  venu  lo 
sjBode  de  Florence. 

Ouïs  la  sixièae  lettre  de  b  troisième  partie ,  Launoy  fait  roir  qu*à  par- 
tir d*a|»rès  les  principes  de  BeUarnin  et  des  antres  diéologiens ,  qu*il  tp* 
pelle  euriml€M  vmginti ,  théologiens  de  coor ,  lorsqu'ils  parlent  do  Pautorité 
des  conciles  conflrmés  par  le  pape ,  il  s'ensuit  que  rinfalllibililé  est  un 
point  de  foi ,  romanum  poruificem  indificientis  judicii  privilegio  dettiiui  ad 
^kÊampertmere. 

Dans  la  sepûème  et  dernière  de  celle  troisiènie  partie,  Tanleur  y  pronro 
que  Bellannin  a  négligé  les  lois  de  Thisiolre,  en  posant  l'état  de  la  qw»' 
Umi  sur  h/ailUbiUié^  on  VinfiUllibilUé  du  pape ,  qnMI  a  omis  de  parler  d*na 
nombre  infini  d*auleurs  favorables  ù  la  doctrine  de  l^université  de  Paris  , 
qn'il  cite  à  fenx  presque  tous  ceux  qu*il  cite  en  faveur  de  son  opinion.  La 
censure  de  Betlarmin  j  est  examinée,  elle  est  rrjetée  coutre  lui,  et  on  en 
bit  Toir  les  absurdités. 

Cet  abrégé  des  ktues  dn  docte  Launoy  linra  oonnallre  la  doctrine  el  H 
manière  de  penser  de  Fauveau  «  son  ami ,  qni  n*éiail  sans  doute  autre  qao 
ceUe  de  Lanooy  sur  celte  matière. 

(i)  Cette  famllfe  est  ancienne  dans  le  Poitou.  En  1596 ,  noble  Michel 
,  eonsHHer  dn  roi  et  lientenant  général  à  Cbûlellerault ,  tint  René 
sar  les  fonds  de  baptême  ;  ce  que  m*appreml  Textrait  de  bap- 
Iteia  de  ce  pbilosopbe,  que  m*a  Gût  tenir  H.  de  la  Boide ,  curé  de  Saint- 
Georges  de  la  Haye,  par  lui  certifié  véritable  le  21  juin  1751.  On  le  irwt* 
Tera  peut-être  ici  avec  plaisir. 

Extrait  des  registres  de  baptêmes  faits  en  IVglise  paroissiale  de  Saint- 
Georges  de  In  Baye ,  en  Tenralne. 

JLe  3  «prit  iSM  uélêhapUêâ  Reité  ,fih  denohie  homme  JoacMm  Descartes , 
eamamOer  d»  fi  m  êpnpûrlement  de  Bretagne  ^eide  ù^  Jeanne  Brochard; 
9e»  panaiM  nobtéUlekel  Fensmdy  cmseHier  daroi  et  Uemenam  ffcnâalà 
CisàuiterauU  «  et  noble  Bmé  Brochard ,  comeiHcr  da  roi ,  juge  magistral  à 
PoitUn  ,  a  drnm  Jeanne  Proust ,  femme  de  Jf .  Serin ,  coniràlcur  des  tailles 
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calctiU  definilionef  cousis ,  sigms ,  prtBdktione ,  prcseauHone  et 
curaiionej  eœ  Hippocrale ,  Dioscoride^  Galeno  »  Avicenna^  Mtio^ 
et  Paulo  JEgmetd  ,  aliisque  celeberrimis  medicis ,  coliectis  per 
Joannem  Ferrandum  seniorem  ,  tnedicum  pictaviensem,  Paris , 
apud  Guillelmum  Julianum,  (570,  m-12,  204  pages.  Ce  titre 
étendu,  annonce  non-seulement  le  sujet  de  l'ouvrage,  mais 
la  méthode  qu'a  suivie  l'auteur.  Après  avoir  défini  diaprés 
Hippocrates,  Dioscoride,  Galien ,  et  les  autres  célèbres  mé- 
decins anciens  et  modernes ,  la  maladie  de  la  pierre ,  ou  4u 
calcul ,  qui  affecte  les  reins  ou  la  vessie ,  il  en  indique  les 
causes ,  les  signes  ou  le  pronostic ,  la  manière  d' j  obvier , 
celle  d'en  empêcher  les  progrès  ou  d^en  détruire  la  cause , 
sans  s'écarter  des  auteurs  qu'il  indique,  «n  sorte  que  ce 
livre  est  à  peu  de  chose  près ,  un  extrait  méthodique  de  ces 
mêmes  auteurs ,  sur  la  matière  de  la  pierre  ou  du  calcul.  On 
ne  peut  en  excepter  que  quelques  observations  fondées  sur 
des  cures  faites  par  l'auteur ,  ou  sous  ses  yeux ,  dont  il  rap- 
porte l'historique  en  peu  de  mots.  Il  n'j  a  guère  de  jeune 
médecin  qui  ne  fût  en  état  d'en  faire  autant  avec  l'intelK- 
gence  des  textes  et  une  lecture  attentive.  L'ouvrage  est  dédié 
à  François  Aubert ,  sieur  d'Aventon  ,  lieutenant-général  de 
Poitiers ,  dont  nous  avons  parlé. 

Il  parle  dans  l'historique  de  ses  cures ,  qui  m'ont  para  la 
partie  la  plus  intéressante ,  de  pierres  de  différentes  {gros- 
seurs ,  produites  dans  différentes  parties  du  corps ,  dans  la 
vessie ,  dans  l'enveloppe  du  foie ,  dans  les  reins ,  dans  les 
jointures  des  bras ,  dans  le  pouce  de  la  main,  dans  l'esUniiac. 
On  apprend  que  Pierre  Deschares ,  son  gendre ,  qui  s'était 
déjà  iait  quelque  réputation  dans  la  médecine,  mourut  delà 
pierre. 

pour  le  roi  à  ChdtellerauU,  le  registre  signé  FiEBARD  aTecpanpbo ,  Rcici 
Brocbard  ei  Jbaunb  Procst.  Non  seulement  oelextnil  praaveraocîeiiiielé 
de  la  famille  de  Ferrand  en  Poitou ,  mais  il  prouve  encore  que  Descaries  « 
ainsi  que  llallebrancbe  doivent  leur  origine  raalernelle^  PoiUcrs;  Tna 
par  la  famille  de  Lauzon ,  Taulre  par  celle  de  Brodiard.  Lafl^je  esl  lader- 
nièrc  ville  de  la  Touraine ,  et  5<^parc  celle  province  de  celle  du  PoUm. 
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Une  note  manuscrite  qui  se  trouve  dans  4'exemplaire  dont 
je  me  sers  ,  m'apprend  que  dans  un  catalogue  de  livres  qui 
se  vendaient  à  Lyon,  imprimé  en  1656  ,  page  176,  il  est 
fait  mention  du  livre  dont  nous  avons  donné  le  titre,  imprimé, 
y  dit-on ,  à  Paris  en  1550,  ce  qui  est  une  faute ,  et  depuis 
in-12  ,  à  Paris  en  1601 .  et  d*un  autre  traité  du  même  Jean 
Ferrand,  de  Febribus,  imprimé  à  Paris  en  1620.  Je  n'ai  point 
vu  ce  dernier. 

FÈYRE  (René  le),  (1569),  seigneur  d'Estrépied,  président 

en  la  troisième  chambre  des  enquêtes  du  parlement  de  Paris, 

était  fils  de  Guillaume  le  Fèvre ,  procureur  du  roi  à  Loudun, 

et  de  MathurineBerthelot,  Ces  deux  familles,  le  Fèvre  et  Ber- 

thelot ,  sont  des  plus  distinguées  du  Loudunois.  Guillaume  le 

Fèvre  ,  père  de  René ,  était  fils  d'Etienne ,  qui  avait  en  1436 

la  qualité  d'enquêteur  en  la  ville  de  Loudun ,  et  François  son 

frère  était  avocat  du  roi  en  la  chambre  des  comptes.  La  tante 

deMathurine  Bertbelot ,  appelée  Jeanne,  était  entrée  damr 

la  famille  de  Briçonnet ,  qui  a  donné  des  ministres  et  des 

chanceliers  à  la  France  ,  des  archevêques  et  des  cardinaux  à 

l'église.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  encore  que  Guillaume, 

procureur  du  roi  de  Loudun ,  tenait  déjà  un  rang  si  distingué 

par  son  mérite ,  sa  famille  et  ses  alliances ,  que  le  roi  Charles 

VIII  honora  ses  épousailles  de  sa  présence ,  la  messe  ayant 

été  célébrée  par  le  cardinal  Guillaume  Briçonnet ,  cousin 

germain  de  Mathurine  Bertbelot ,  qui  fut  servie  par  Tévêque 

de  Meaux  et  par  celui  de  Lodève  ,  ses  deux  fils.  Ce  fut  de  ce 

mariage  que  naquit  René  le  Fèvre ,  dans  la  ville  de  Loudun  , 

en  1 502.  11  suivit  d'abord  le  barreau  au  parlement  de  Paris , 

d'où  il  alla  à  Poitiers  ;  il  obtint  une  chaire  de  professeur  en 

droit  civil  dans  l'université.  La  réputation  des  professeurs  et 

le  nombre  des  étudians,  rendaient  alors  la  faculté  de  droit  la 

plus  célèbre  de  laFrance  et  peut-être  de  l'Europe.  François  I*"", 

qoi  cherchait  à  acquérir  le  titre  de  père  des  lettres ,  que  la 

voix  unanime  des  savans  lui  défère ,  avait  les  yeux  ouverts 

sur  tous  ceux  qui  se  distinguaient  par  de  véritables  talens. 

Ceux   de  le  Fèvre  parvinrent  jusqu'à  lui.  Il  l'honora  d'une 

II.  2 
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charge  de  conseiller  au  parlement  de  Paris,  où  il  tâchait  d'at- 
tirer tout  ce  que  la  France  avait  de  plus  grands  jurisconsultes. 
GuiUaume  Paradin,  en  parlant  des  savans  qui  ont  illustré  la 
règne  de  François  !«■',  joint  notre  le  Fëvre  à  André  Tiraqueau. 
Andréa  TiraquMi ,  dit-il  (livre  III  de  son  histoire]  »  seripta 
adhuc  mihi  vider e  contigit,  in  quœ  laudes pleno  ore congerantur.., 
Ejus  classis  esse  audio  Fabricium  Juliodunensem  cujus  nunquam 
fallijudicium,  tsut  remitti  studium  ferunL  En  1558,  il  fut  revêtu 
de  la  charge  de  préûdent  de  la  troisième  chambre  des  enquê- 
tes ,  au  lieu  de  l'infortuné  Aymar  Ranconnet.  11  soutint  dans 
cette  dignité  la  réputation  de  savoir  et  de  probité  qu'il  avait 
acquise.  En  1549 ,  il  avait  été  honoré  du  doyenné  de  l'église 
de  Saint-Pierre  de  Poitiers.  Il  mourut  dans  cette  ville ,  le  20 
mars  1569 ,  et  fut  inhumé  à  Saint-Pierre  avec  cette  inscrip- 
tion z  Htcjaeet  nobilis  vit  dominas  Rendus  le  Fèvre ,  doctor  re- 
gens  m  hâc  universitate  ,  prœsesque  in  senaiuparisiensi^  qui  obiit 
20  mari.  1569.  Louis  de  la  Ruelle,  dont  je  parlerai,  lui  fit 
cette  épitaphe  qui  se  trouve  dans  le  recueil  de  Scëvole  II 
de  Sainte-Marthe,  de  1573. 

Doctor ,  Senator ,  Prœses ,  ac  Decamus  eheu  ! 
Scholœ ,  Fori ,  Cleri  decu$  ,  viiœ  probœ 
Exumplof  hU  jacei,  Jacet  eorpusculitm  : 
Ex  pulvtre  animum  ad  astra  revocavU  D€M$. 

FÈVRE  (Guillaume  le)  (1 569) ,  seigneur  de  ViUiers,  frèro 
de  René  et  fils  de  Giuillaume  le  Fèvre ,  procureur  du  roi  de 
Loudun,  et  de  Marguerite  Berthelot,  naquit  à  Loudun.  U 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  obtint  un  canonicat  dans  la 
cathédrale  de  Poitiers.  Il  fit  son  objet  de  Tétude  de  la  théolo- 
gie positive  et  des  langues  grecque  et  hébraïque  qui  forment 
le  parfiiit  théologien.  D  avait  la  réputation  de  les  entendre  si 
parfigdtement ,  que  le  fameux  imprimeur  Robert  Etienne 
ayant  entrepris,  en  1540 ,  de  donner  une  édition  nouvelle 
de  la  Vulgate ,  s'adressa  à  François  Valable  et  à  notre  Guil- 
laume le  Fèvre ,  pour  donner  à  son  édition  la  perfection  qu'il 
voulait  qu'elle  eât.  C'est  un  fait  prouvé  par  l'épitre  qu'adressa 
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Robert  Etienne  au  lecteur.  II  s'exprime  en  des  ternies  qui 
font  trop  d'honneur  à  Guillaume  le  Fèvre  pour  ne  pas  en 
orner  son  éloge  :  «  Opportunum  esse  video ,  dit  Etienne ,  ut  te 
a  ex  animo  valere  jubeam  :  quod  iamen  ante  faeturus  non  sum , 
c  quàm  pro  officio  homme  grato  animo  prœditi,  agnovero  benefi^ 
a  dum  aceeptum  à  Guiilelmo  Fabrieio  canonico  Pictaviensi,  amico 
«  et  famUari  nostro  ,  viro  hebràkè ,  grœeè  et  latine  erudito ,  gui 
c  m  his  biblOs  emendantis ,  et  lociê  cognatis  annotandis  eandido , 
a  et  UberaH  eludio  me  plurimitm  adjuvit.  b 

C'est-à^re:  «  Je  pourrais  finir  ici ,  cependant  Je  ne  crois 
«  pas  devoir  le  faire,  avant  de  déclarer,  comme  j'y  sids  obligé 
'  par  reconnaissance,  les  services  que  m'a  rendus  Guillaume 
s  «  le  Fèvre ,  chanoine  de  Poitiers ,  mon  intime  ami ,  homme 
«  très  habile  dans  les  langues  hébraïque ,  grecque  et  latine , 
•  et  qui  m'a  rendu  de  très  grands  services  dans  les  correc- 
«  tions  et  les  notes  qu'on  trouvera  dans  cette  édition.  » 

C'est  donc  d'après  le  témoignage  de  Robert  Etienne ,  en 
partie  aux  soins  de  Guillaume  le  Fèvre  qu'est  due  la  belle 
édition  de  1540 ,  et  les  notes  ne  sont  pas  moins  son  ouvrage 
que  celai  du  célèbre  Valable.  Outre  cette  preuve  de  son 
intelligence  dans  la  langue  sainte  ,  on  en  a  encore  une  autre 
dans  un  ouvrage  qu'il  publia  à  Poitiers  en  1536,  sous  ce  titre  : 

Philobiblius ,  $xve  Dialogue  de  studio  ditinarum  et  humanarum 
litlerarvm.  Il  le  dédia  au  grand  Budé,  son  ami.  Il  parle  dans 
ce  H>Te  de  l'avantage  de  l'étude  de  l'Écriture,  jointe  aux 
autres  connaissances ,  et  préfère  la  philosophie  chrétienne  à 
tout  ce  qui  peut  occuper  l'esprit  de  l'homme. 

Salmon  Mancrin  parle  souvent  de  lui  dans  ses  poésies ,  et 
toujours  avec  éloge-;  il  l'appelle  dans  une  de  ses  épigrammes: 
TripHci  claristme  lingud  Guilehne.  Il  déclare  que  c'est  lui  qui 
Ta  engagé  à  travailler  sur  des  sujets  pieux ,  et  au  second 
Hrre  de  ses  hjmnes .  il  lui  dédie  un  poème  qui  conunence  par 
ces  vers: 

Anie  omnes ,  mihi  eare  Hilerme ,  ciuet , 
Et  more ,  et  tatione  lUierarum , 
Excelliez  eminesque.,.. 
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Tout  ce  que  je  viens  de  dire  prouve  la  doctrine  peu  com- 
mune de  Guillaume  le  Fèvre ,  qu'on  peut  placer  au  rang  des 
plus  savans  hommes  de  son  temps  ;  il  prouve  aussi  sa  piété  et 
son  attachement  à  ses  devoirs.  J'ignore  l'année  de  sa  mort. 
.  (Extrait  de  la  généalogie  manuscrite  de  messieurs  de  Sainte- 
Marthe. —  Voyez  CoLOMiÈs ^  GaiL  Orient.,  p.  6 et  7,' au- 
quel notre  article  peut  jservir  d'addilion.) 

FILLEAU  (Jban)  (1)  (1682) ,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  ,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils ,  et  son  premier 
avocat  au  présidial  de  Poitiers ,  doyen  des  docteurs-régens 
de  la  faculté  de  droit ,  naquit  à  Poitiers  en  1 600.  Après  avoir 
fini  le  cours  ordinaire  des  études ,  il  vint  à  Paris  ,  où  il  prêta 
1^  serment  d'avocat  au  parlement,  le  27  octobre  1618.  L'an- 
née suivante ,  le  12  novembre ,  il  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  l'université  de  Poitiers.  Trouvant  en  1623  une  chaire  de 
docteur-régent  endroit,  vacante  dans  la  même  université,  il  se 
présenta  pour  la  disputer.  De  trois  docteurs  juges  de  la  dis- 
pute, il  eut  pour  lui  la  voix  du  doyen.  Son  concurrent  eut 
la  voix  des  deux  autres ,  et  fut  installé  malgré  son  opposition, 
n  appela  du  décret  d'installation  au  parlement ,  et  plaida  lui- 
même  sa  cause  dans  la  langue  des  universités ,  c'est-à-dire  en 
latin.  Sur  son  plaidoyer ,  la  cour  lui  donna  une  loi  d'honneur , 
et  lui  dit,  par  la  bouche  de  M.  le  premier  président  de  Ver- 
dun ,  qu'elle  était  contente  de  sa  capacité ,  qu'elle  l'exhortait 
à  suivre  ses  audiences.  Cela  annonce  que  le  décret  fut  con- 
firmé ,  il  le  fut  en  effet.  Filleau  suivit  les  avis  de  la  cour ,  et 
plaida  au  parlement  avec  quelque  réputation.  Pendant  qu'il 
y  exerçait  sa  profession ,  il  trouva  le  temps  de  donner  un 
petit  Traité  des  droits,  prérogatives  et  prééminences  des  églises 
cathédrales  dans  les  conciles  provinciaux.  Il  fut  imprimé  à  Paris 
chez  François  Targa,  en  1628.  Il  en  publia  un  autre  en  1631, 
en  latin,  intitulé:  De  {2)  Comitibus  consistorianis  ad  tiiulusn 
X"",  Uàri  X//  codicis.  L'auteur  le  dédia  au  célèbre  Jacques 

fi]  Cet  article ,  malgré  les  supplémejis ,  csl  (rès  imparfait  dti»  Moréry . 
(s;  Des  conseillers  d'état. 
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TaloD,  qui,  d'avocat  général  venait  d*étre  lait  conseiUer  d'état; 
son  illustre  frère ,  Orner  Talon ,  ayant  passé  de  Tordre  d^ 
avocats  à  la  dignité  d'avocat  général  du  roi. 

La  même  année  1631  ,  parut  son  Recueil  d'édits ,  arre"is 
ei  re'giemens  notables  eoneemani  les  ecclésiastiques ,  universités  , 
bailli ft»  sénéchaux^  ete.^  en  2  tom.  in-fol.,  dont  le  dernier  con- 
tient à  la  fin  200  notables  questions  de  droit  jugées  par  arrêt.  Cet 
ouvrage ,  qui  perfectionnait  le  recueil  de  Chenu  ,  fut  dédié  à 
M.  le  président  le  hj  (1)  y  et  imprimé  à  Paris  chez  Etienne 
Richer. 

En  1632 ,  Filleau  entra  de  nouveau  dans  la  dispute  pour 
une  place  de  professeur  en  droit  à  Poitiers.  Il  j  avait  deux 
chaires  vacantes ,  il  obtient  la  première.  Ce  succès  lui  fit 
quitter  Paris  ;  il  ajouta  à  l'emploi  de  professeur  en  droit 
la  qualité  d'avocat  du  roi  au  présidiàl  dé  Poitiers  dont 
il  traita.  Il  fut  reçu  au  parlement  en  cette  charge,  le 
12  mars  1633. 

Filleau  était  laborieux  ;  la  profession  du  droit  et  les  occu- 
pations que  lui  donnait  sa  charge  d'avocat  du  roi ,  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  se  donner  encore  an  public.  Il  fit  imprimer  la 
Preuve  historique  des  litanies  de  la  grande  reirle  de  France ,  sainte 
Radégonde  ,  contenant  par  abrégé  les  actions  miraculeuses  de  sa 
vie ,  tirées  des  historiens  français  ,  à  Poitiers ,  chez  Abraham 
Mounin,  1643  ,  petit  in-^ol.  Il  la  dédia  â  M;  de  la  Roche- 
posay»  évèque  de  Poitiers.  L'épitre  dedicatoire  où  l'on  trouve 
J'éioge  de  ce  grand  évèque ,  est  datée  à  Poitiers  le  8  novem- 
bre 1643.  C'est  une  espèce  de  vie,  ou  des  matériaux  pour 
la  vie  de  cette  sainte  ,  tipés  du  manustrit  de  Randonivie  ,  de 
Grégoire  de  Tours  ,  de  Fortunat  et  autres  écrivains  ou  syn- 
chrones ,-  ou  peu  éloignés  du  temps  de  sainte  Radégonde. 
Cet  ouvrage  n'a  jamais  été  fort  considéré,  les  savans  n'y  ayant 
rien  trouvé  qu'on  ne  trouvât  £aicilement  ailleurs.  La  critique 
en  devait  faire  l'âme ,  et  il  y  en  a  fort  peu.  Quoique  Tauteur 

(4)  Nicolas  le  Jay,  président  à  mortier ,  au  lieu  de  Jscqnes-Aaguste  ile 
Thov ,  premier  pré«tdeDt  eu  1650 ,  mort  en  1649.* 
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s'excuse  sur  le  stjle ,  il  n'est  pas  mauvais ,  il  a  même  quel- 
que beauté.  Peu  de  temps  après  il  donna  une  dissertation , 
ou  traite  intitulé  :  De  la  Doeirine  de  FEgU$e  sur  la  défense  de 
l'entrée  au-dedans  det  batustres  des  autels  ,  imprimé  à  Poitiers, 
en  1648. 

Louis  XrV  étant  allé  en  Poitou  avec  la  reine-mère  pour 
apaiser  les  troubles  de  la  Guyenne ,  la  cour  fit  un  assez  long 
s^our  à  Poitiers.  Filleau  eut  Tbonneur  d'être  admis  à  Tau- 
dience  de  la  reine,  qui  lui  témoigna  son  estime  par  les  lettres 
de  noblesse  qu'elle  lui  accorda.  Il  obtint  aussi  un  brevet  de 
conseiller  d'état ,  et  le  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Micbd.  On 
sera  surpris  de  tant  d'honneurs  accordés  à  un  particulier  qui, 
quoiqu'on  en  puisse  dire,  n'avait  pu  rendre  encore  de  grands 
services  à  l'état. 

n  fit  imprimer,  en  1654,  la  Relation  juridique  de  ce  qui 
s'était  fossé  à  Poitiers  touchant  la  nouvelle  doctrine  des  Janséme-- 
tes  ,  in-12 ,  p.  348.  n  dédia  ce  livre  à  la  reine  Anne  d'Autri- 
che. L'épitre  dédicatoire  est  datée  à  Poitiers  le  17  juin  1654. 
Il  suivait  en  le  publiant  l'ordre  que  lui  en  avait  donné  cette 
princesse  par  une  lettre  qu'elle  lui  fit  l'honneur  de  lui  adres- 
ser ,  datée  du  19  mai  1654  ;  elle  est  imprimée  à  la  tète  de 
l'ouvrage.  Il  est  divisé  en  quarante  chapitres ,  l'auteur  expK- 
que  son  dessein  dans  le  premier. 

Le  second ,  auquel  le  trente-neuvième  est  relatif,  expose 
les  projets  des  premiers  auteurs  de  la  Doctrine  Jansémerme  (1). 
On  y  parle  aussi  de  la  prétendue  assemblée  de  Bonrgfonlaine, 
qui  a  donné  lieu  à  tant  d'écrits.  L'auteur  fonde  tout  ce  qu'il 
en  dit  sur  le  récit  que  lui  fit ,  dit-il ,  un  ecclésiastique  qui  y 
avait  assisté,  et  sur  des  lettres  de  Jansénius  à  l'abbé  de 
saint  Cyran  (Jean  du  Verger  de  Hauranne)  (S)  ;  mais  s'agis- 

(1)  Ce  sont  les  expressions  de  raateur. 

(2)  Mort  le  onzième  jour  d*oclobre  1643 ,  inhumé  dans  Téglise  de  Saint- 
Jacqnes  du  Haut>Pas,  en  présence  de  M.  TarcheTèque  de  Bordeaui ,  des 
évèques  du  Bellay ,  de  Valence ,  d'Aire,  et  d*Utique ,  et  do  coadjoteor  de 
Montaaban  el  de  Calcédoine ,  qui  officia,  (f^oyes  les  MémoêHS  de  M.  de 
MAmoLLïS ,  année  1643 ,  première  partie ,  page  IM.) 
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tant  de  faits  aussi  graves  que  ceux  de  cette  cBimërique  as- 
semblée y  n'était-ce  pas  en  agir  trop  cavalièrement  avec  le 
public  qui  aime  à  être  instruit ,  que  de  citer  un  témoin  ano- 
nyme ,  et  de  hasarder  un  oui-dire  qu'on  ne  pouvait  justifier, 
que  de  prendre  pour  garant  un  homme  que  Fauteur  du  récit 
Ciaite  lui-même  dïnconnu.  Tout  le  monde  sait  que  le  célè- 
bre Arnauld,  l'un  des  chels  de  cette  assemblée  imaginaire, 
n'avait  pas  encoce  9  ans.  Les  lois  de  l'histoire ,  celles  de  l'é- 
quité, et  surtout  celles  du  christianisme ,  étaient  toutes  bles- 
sées par  la  conduite  de  FiUeau ,  à  qui  cet  ouvrage  ne  fera 
jamais  d'honneur  chez  la  postérité  désintéressée.  On  deman- 
dait à  l'illustre  demoiselle  de  Lamoignon ,  s'il  était  permis 
de  médire  du  Grand-Turc  ;  elle  ne  balança  pas  à  se  déclarer 
pour  la  négative  ;  tout  souverain  ,  toute  tôte  couronnée 
mérite  du  respect.  On  lui  demanda  si  au  moins  on  ne  pouvait 
pas  mal  parler  du  Diable  ?  I*en  doute ,  dit-elle ,  après  avoir 
hésité  sur  sa  réponse.  D'après  des  principes  si  chréClens ,  que 
doit-on  penser  du  récit  de  l'assemblée  de  Bourgfontaine ,  et 
des  horribles  imputations  dont  on  noircit  de  gaieté  de  cœur 
la  mémoire  d'un  évéque ,  celle  de  plusieurs  prêtres  connus  ? 
Filleau  parie  dans  les  autres  chapitres  des  moyens  dont  se 
servaient  ceux  qu'il  traite  de  Jansénistes  pour  accréditer  leur 
doctrine  dans  le  Poitou ,  des  oppositions  que  Tuniversité  y 
forma  de  concert  avec  les  gens  du  roi  du  présidial ,  lui  Fil- 
leau ,  avocat  du  roi^  et  Jarno  son  procureur,  auquel  la  reine 
mère  avait  aussi  fait  l'honneur  d'écrire  et  de  marquer  le  gré 
qu'elle  lui  savait  de  ses  démarches.  La  lettre  dont  S.  M.  Tho^ 
nora  se  trouve  dans  cette  relation.  Les  pièces  singulières  et 
originales  dont  le  livre  est  composé  doivent  lui  assurer  quel- 
que rang  dans  le  cabinet  des  personnes  qui  aiment  ces  sortes 
d'anecdotes. 

Sorel  donne  aussi  une  traduction  de  l'histoire  de  Sévère 
Sulpice  à  Jean  Filleau,  à  laquelle  a  succédé  celle  de  Giry,  qui 
Tefiaca  tellement  que  celle  de  Filleau  est  à  peine  connue. 

IJfi  ouvrage  considérable,  qui  a  dû  occuper  longtemps 
Filleau ,  sont  ses  Décisions  catholiques ,  ou  Recueil  général  des 
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ArréU  rendus  en  toutes  les  cours  souveraines  de  France  en  exécu* 
iion  ou  interprétation  des  édits  gui  concernent  Vexercice  de  la 
religion  prétendue  réformée  y  avec  les  raisons  fondamentales  desdits 
arrêts,  tirée  de  la  doctrine  des  Pères  de  VEglisey  des  conciles  et  des 
lois  civiles  et  politiques  du  royaume ,  examine  et  approuvé  par 
ï assemblée  générale  du  clergé  de  France,  dédié  à  Af  .  le  Tellier  , 
ministre  et  secrétaire  iétat ,  in-folio ,  pp.  876 ,  sans  les  tables; 
il  fut  imprimé  à  Poitiers  en  1663  ,  sous  le  titre  qu'on  vient 
de  lire. 

Après  répitre  dédicatoire ,  qui  contient  un  panégyrique 
assez  bien  tourné  de  M.  le  Tellier ,  on  trouve  une  approba- 
tion du  clergé  de  France  fort  honorable  à  Fauteur  ;  elle  est 
datée  du  26  avril  1661.  M.  Tévéque  de  Lavaur ,  qui  fit  le 
rapport  de  Touvrage ,  «  dit  qu'il  avait  été  lu  par  les  commissai- 
a  res  nommés  par  le  clergé  dont  il  faisait  nombre{i)f  qu'ils  Favaient 
a  trouvé  très  docte  ^  et  très  utile  pour  le  Ifien  et  la  défense  de 
a  l'Eglise,  et  pour  remédier  aux  fréquentes  contraventions  faites 
«  par  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  aux  édits  de  pacifia 
«  cation.  Que  le  livre  de  Fiileau  contenait  les  preuves  authentiques 
a  des  principales  vérités  de  la  foi ,  que  fauteur  a  tirées ,  et  ap^ 
Q  puyées  de  la  doctrine  des  Pères  et  des  conciles  de  F  Église  :  qu'ils 
c  seraient  d'avis  pour  F  avantage  du  public  ,  si  la  compagnie  le 
a  jugeait  à  propos  ^  de  le  faire  imprimer  aux  dépens  du  clergé  pour 
a  en  être  distribué  des  exemplaires  à  tous  les  diocèses  du  royaume, 
a  et  à  messieurs  les  députés.  Sur  quoi  la  compagnie ,  délibération 
a  prise  par  province ,  a  approuvé  et  loué  l'ouvrage  dudit  sieur 
a  Fiileau  ,  l'exhorte  de  continuer  ses  emplois  comme  il  a  fait  ou 
a  bien  et  utilité  de  F  Église  ;  et  a  arrêté  que  son  livre  serait  imprima 
a  aux  frais  et  dépens  du  clergé ,  ce  que  ne  pouvant  faire  exécuter 
a  présentement ,  à  cause  de  la  fin  de  l'assemblée  j  a  prié  Messd^ 
«  gneurs  les  députés  qui  seront  pour  la  prochaine  ,  d'en  vouloir 
a  ordonner  Fimpression ,  et  d'icelle  faire  faire  aux  frais  du  clergé, 
a  et  envoyer  des  exemplaires  à  tous  les  diocèses  ,  pour  s'en  servir 

(1)  Les  aaires  étaient  MH.  les  évoques  de  Digne  et  d^Àdge,  et  les  tbbés 
Darinut,  Despesscs  e(  Hontgaillard. 
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a  à  Taven'r  contre  les  entrepriies  de  ceux  de  la  religion  prétendue 
a  réformée.  »  Cel  acte  signé ,  Tabbé  Thoreau  (1),  secrétaire , 
nommé  à  Tévéché  de  Dol. 

Je  n'ai  garde  de  contredire  une  décision  si  avantageose  à 
l'ouvrage  et  à  l'auteur  ;  mais  comme  elle  ne  fait  pas  assez 
connaître  la  méthode  qu'il  a  suivie ,  la  nature  de  son  recueil, 
et  ce  qu'il  a  de  singulier  ,  je  prendrai  la  liberté  d'y  ajouter 
quelques  remarques.  Filleau  ne  s'en  est  point  tenu  à  une 
simple  compilation  des  édits ,  ordonnances  et  arrêts ,  etc.,  il 
j  joint  des  décisions  sur  le  dogme  et  sur  la  disci[riine  rem- 
plies d'érudition  ,  et  rassemble  sous  un  point  de  vue  tout  ce 
que  les  plus  célèbres  controversistes  avaient  répandus  dans 
leurs  livres  contre  les  erreurs  capitales  des  prétendus  réfor- 
més dont  il  expose  la  doctrine  fort  nettement.  Tout  ce  qu'il 
dit  des  erreurs  du  calvinisme ,  dans  le  dogme  et  dans  la 
discipline  »  de  leurs  variations ,  de  leurs  contrariétés  est  pres^ 
que  toujours  tiré  de  leurs  livres  ou  appuyé  de  faits  histori- 
ques. Cette  partie  de  controverse  exécutée  ,  il  recueille  tout 
ce  que  les  lois  et  notre  jurisprudence  publique  et  particulière 
ont  statué  depuis  la  naissance  du  calvinisme  contre  ceux  qui 
Vont  suivi.  On  reconnaît  dans  cette  partie  une  seconde  divi- 
sion en  droit  public  et  en  droit  particulier  ,  observé  dans  les 
différentes  espèces  de  délits  particuliers  des  P.  R.  Les  traités 
Cûts  avec  les  protestans ,  et  les  édits  ,  et  ordonnances  et  dér 
claraiions  établissent  les  décisions  du  [Premier  ordre  ;  les 
arrêts  et  jugemens  souverains ,  ou  ceux  des  différens  tribu- 
naux, même  inférieurs ,  sont  le  fondement  des  décisions  du 
second  ordre.  Quoique  la  France  soit  enfin  délivrée  de  la  fu- 
reur de  ces  enfans  malheureux  qui  ont  si  longtemps  déchiré 
Je  sein  de  leur  mère ,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  le 
recueil  de  Filleau  soit  inutile.  Outre  qu'on  peut  s'en  servir 
dans  les  occasions  où  l'on  voit  encore  s'élever  quelques  étin- 
celles de  ce  feu  ,  c'est  qu'on  y  trouve  ,  comme  je  l'ai  dit ,  des 
recueils  fort  utiles  pour  établir  la  vérité  contre  les  erreurs 

(I)  Natif  de  Poiliers.  (^oy«s  le  Callia  CkrUi.) 
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des  protestans ,  pour  connaître  distinctement ,  et  discuter 
méthodiquement  ces  mêmes  erreurs.  L'avantage  que  pro- 
curent les  recueils  de  Filleau  y  est  d'autant  plus  sensible , 
qu'il  parle  presque  toujours  en  théologien  positif,  soit  en 
citant  rÉcriture ,  et  des  faits  constatés  par  la  tradition  uni- 
voque  de  l'Église  ,  soit  en  rapportant  les  passages  des  écri- 
vains les  plus  célèbres  ^  et  dont  l'autorité  n'est  pas  contestée 
chez  les  P.  R.  La  jurisprudence  y  est  puisée  dans  les  sources 
les  plus  pures  du  droit  ;  on  peut  aussi  regarder  l'ouTrage 
comme  une  espèce  d'histoire  du  protestantisme  en  France 
Il  y  a  des  anecdotes  intéressantes  et  bien  prouvées,  un  grand 
nombre  de  faits  qu'on  chercherait  inutilement  dans  nos  his- 
toriens ,  depuis  la  naissance  du  calvinisme  en  France  jus- 
qu'en 1668.  On  y  trouvera  encore  bien  des  réponses  aux. 
plaintes  des  prétendus  réformés  et  beaucoup  de  découvertes 
sur  les  falsifications  qu'ils  ont  faites  dans  le  texte  des  ordon- 
nances et  édits  j  ou  des  fausses  interprétations  qu'ils  ont 
prétendu  leur  donner.  Quelque  honorables  que  soient  l'ap- 
probation et  la  délibération  du  clergé  de  France  de  f  661 , 
elles  me  paraissent  dans  les  termes  de  la  vérité ,  et  fl  y  a 
môme  lieu  d'étro  surpris  que  l'auteur  n'ait  eu  que  des  louan- 
ges pour  récompense  d'un  si  grand  travail.  Le  seul  point  où 
les  protestans  auraient  peut-être  à  se  plaindre  du  défaut 
d'exactitude  de  Filleau ,  est  ce  qu'il  dit  des  mœurs  de  Calvin 
dans  le  paragraphe  second  de  la  quatrième  décision ,  sur  la 
seule  autorité  de  Bolsec  dans  la  vie  de  cet  hérésiarque.  Nos 
modernes  les  plus  exacts ,  Maimbourg  même^  se  sont  bien 
gardés  d'adopter  tous  les  faits  rapportés  dans  Bolsec  y  et  il 
s'en  faut  beaucoup  que  ce  qu'il  dit  de  Calvin  s'accorde  arec 
ce  qu'en  a  écrit  Papire  Masson  dans  sa  vie  insérée  à  la  fin  de 
ses  éloges.  Le  style  est  négligé ,  Fauteur  se  contente  d'être 
solide  ;  mais  ne  peut-on  pas  sacrifier  aux  grâces ,  et  joindre 
la  solidité  à  Tagrément  ?  La  force ,  la  grarité ,  les  ner6  da 
discours  sont-ils  incompatibles  avec  la  pureté  des  termes, 
l'élégance  d'une  diction  nette  et  d'usage  ? 
I^  temps  auquel  Filleau  a  écrit  n'est  pas  assez  reculé,  poor 
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pasier  dans  ses  livres  des  mots  barbares  (1)  oa  surannés. 
Le  tour  des  i»farases  n'est  pas  plus  exact  ;  tout  y  ressent  la 
dureté  du  palais,  ou  l'impureté  de  la  province.  Mais  ces 
dé&uts  qui  blessent  une  oreille  délicate ,  n'ôtent  point  à 
l'auteur  le  mérite  que  l'assemblée  du  clergé  lui  donne ,  ni  à 
l'ouvrage  les  avantages  que  nous  lui  trouvons  d'après  des 
juges  si  éelairés.  Us  ne  rebutent  que  des  esprits  superficiels. 
Le  fUchenx ,  c'est  qu'un  auteur  n'est  pas  exentpt  de  leur 
eensare.  Démostbènes  fot  jugé  par  des  poissonnières  d'Atfaè 
nés  ;  il  ne  tenait  pas  à  lui  de  se  les  rendre  plus  favorables. 

Filleau  sut  réunir  avec  applaudissement  la  pratique  du 
barreau  à  la  théorie  de  l'école.  C'était  mériter  la  qualité  de 
joriscciiisulte  an  sens  le  plus  étendu  ;  connaf  tre  les  lois  et  la 
coutume  de  son  pays ,  être  prêt  de  répondre  aux  difficultés , 
savoir  diriger  une  action ,  tirer  une  partie  de  l'embarras 
d'one  fausse  procédure,  ne  l'y  pas  jeter,  c'est  ce  que  Cicéron 
appdle  être  jurisconsulte. 

n  entrq>rit  avec  Joachim  Thevenet ,  et  Etienne  Rif&ut , 
avocate  distingués  du  présidial  de  Poitiers ,  de  rédiger  les 
Mémoires  de  Jean  Lelet  sur  la  Coutume  du  Poitou  ;  ces  Mé- 
moires formaient  des  additions  considérables  au  commentaire 
qu'il  avait  déjà  publié.  Le  libraire  entre  les  mains  duquel 
ils  étaient  les  donna  à  Filleau  pour  les  revoir ,  et  ce  savant 
partagea  ce  travail  avec  ceux  dont  je  viens  de  parler  L'ou- 
Trage  ne  fut  commun  entre  eux  que  jusqu'au  deux  cent  sei- 
nëfloe  article  ;  Filleau  acheva  le  reste ,  c'est-à-dire  les  deux 
tien  de  l'ouvrage,  qui  passa  ensuite  entre  les  mains  de 
Mathieu  Braud  (2) ,  avocat  au  parlement  de  Paris ,  où  il 
suivait  le  palais.  Il  était  de  famiOe  d'imprimeur  :  il  donna  le 
to«it  dans  la  forme  où  il  est  à  Jean-Baptiste  Braud ,  son 


(S)  Tds  qa«  bailUr,  mlliace ,  parangon ,  donquet ,  am$ ,  et  une  infioUé 
d'aoues. 

(«)  HalKtoQ  Braud ,  fils  d'Elie  Braud ,  libraire  de  Poitiers ,  et  de  Marie 
Bnet ,  mort  à  Paris  sans  alliance.  Celte  fomille  existe  à  Poitiers ,  où  il  y  a 
deni  libraires  de  ce  nom. 
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parent,  qui  se  chargea  de  rimpressîon  ;  Vosyrage  parut  enfin 
en  1683 ,  avec  une  dédicace  de  Mathieu  Braud  y  éditeur,  4 
M.  de  Mcsmes  (1),  comte  d^Avaut,.  président  à  mortier,  sous 
ce  titre  : 

Observatùmi  sur  la  Coutume  du  comté  $t  pays  de  PoiUm ,  an- 
ciens  ressorts ,  et  enclaves  d'ieelui^  atec  le^  sommaires  des  articles 
et  la  table  des  titres  ,  par  M""  Jean  LeUt ,  avocat  au  parlemmi  et 
auprésidial  de  Poitiers,  revue ^  corrigée  e%  augmentée  par  BÊ*  Jean 
FilleaUj  écuyer ,  conseiller  durai,  etc.<,  M^*  Jaaehim  Thevenet 
et  Etienne  Riffaut ,  anciens  avocats  audk  siège  présidial ,  le  tout 
recueilli  sous  eux  ^  et  mis  en  l'ordre  qu'il  est  par  M*  Mathieu 
Braud j  avocat  au  parlement  de  Paris ^  2  volumes  in-4<>,  le  pre- 
mier de  638  pag.,  le  deuxième  de  516,  sans  la  table  des 
sommaires. 

Le  lecteur  me  saura  peut-être  gré  que  je  remarque  id  que 
M<^  Louis  Coutineau  (2) ,  avocat  au  présidial  de  Poitiers ,  a 
joint  à  cet  ouvrage  une  table  alphabétique  des  matières  ,  qui 
m'a  paru  parfaitement  bien  faite ,  et  qui  est  d*uoe  grande 
utilité  pour  Tusage.  Rien  de  si  fatigant  que  la  coroposiiion 
de  ces  tables ,  et  rien  de  si  nécessaire.  Le  public  ne  saurait 
trop  applaudir  à  ceux  qui  en  veulent  bien  prendre  la  peine. 
£ile  fut  imprimée  en  1710  ,  à  Poitiers ,  chez  Jean  Fleuriau  et 
Jacques  Faulcon.  Nous  parlerons  de  la  Coutume  de  Poitou, 
dont  il  faut  toujours  considérer  Jean  Lelet  comme  rauteur , 
dans  l'article  que  nous  lui  donnerons. 

Jean  Filleau  mourut  dans  le  sein  de  sa  famille,  comblé 
d'honneurs  et  de  marques  de  distinction ,  le  18  juillet  1682  , 
âgé  de  près  de  83  ans,  laissant  de  Jeanne  Moreau»  sa  femmr, 

(1)  Jean-Jacques  deMesmes,  le  plas  savant  magistrat  de  soo  tenfis, 
mort  eo  1689 ,  père  da  premier  président  Jean-AnloiDe  de  Mesmes  »  naort 
en  1725. 

(2)  Louis  Coaiineau^  fils  de  Pierre ,  avocat  à  Poitiers ,  et  père  d'an  antre 
Pierre ,  docteur  en  droit,  iieulenaot-parliculier  de  Saiot-Maixent,  ei  aïeul 
d*un  autre  Pierre,  sixième  du  nom,  mort  avocat  à  Poitiers ,  encore  Jeune. 
Cette  famille  origiqaire  de  Saint-Maixcnt ,  à  laquelle  elle  a  donné  ciaq 
maires  consécutifs ,  depuis  1558  jusqu'en  1624 ,  est  très-bien  alliée. 
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imfib  nommé  Henri  ,  auquel  il  résigna  son  office  en  1681. 
La  charge  d'avocat  du  roi  est  encore  actuellement  occupée 
par  le  fils  de  ce  dernier  (1).  Sa  patrie  révère  en  sa  personne 
le  nom  et  le  mérite  de  ses  pères.  Jean  Filleau  fut  inhumé 
dans  l'église  des  Carmes  de  Poitiers  ,  où  Ton  voit  son  épita- 
pbe  gravée  en  lettres  d'or  sur  une  grande  table  de  marbre 
noir.  Elle  contient  un  magnifique  éloge  du  défunt  ;  je  ne  sais 
même  si  on  n'a  point  excédé  les  justes  bornes  ;  on  en  jugera; 
la  foici  telle  que  je  l'ai  copiée  sur  le  lieu  : 

D.  0.  M. 

Siste,  viaioff  et  luge, 
illatam ,  Foro ,  Academix  ,  Patrice ,  Regno , 
Unius  hominis  morte,  cladem, 
Is  erat  Johannes  Filleau  ,  dominua  de  la  Boucheterie^ 
Eques  (2)  torquatui ,  cornes  contistorianus  (3) ,  régi  à  conciliit 
Et  regiarum  in  purpuratà  Pictavicnsium  curiâ  , 
Causarum  actor  primarius  ; 
Jn  almâ  ejus^m  eivitatis  Academid  antecessorum  Decanus , 
Et  utriusque  jurît  doctor  plus  quamjubilœus: 
Quem  antiitites ,  principesque ,  non  Franci  solum  , 
Sedetîam  hali  (4). 
Soi»  sœpè  coUoquiis ,  obfamam  doctrinœ ,  frequentanint» 
Qnem  summi  pontifices  suis  sœpè  rescriplis ,  et  elogiis , 
Ob  ingentia  in  ecclesiam  mérita ,  cohonestarunt , 
Quem  Anna  Austriaea  régis  mater  imprimis  suspexit. 
Et  aliquâ  etiam  amiciiiœ  parte  oh  singularem  pieiatem 

Dignata  est. 

Quem  Ludovîeis  reges  justus ,  et  magnus 

In  magnis  negotiis  administrum  , 

Ob  eonstantissimam  fidem , 

Elegerunt. 

Ulum  veteres ,  et  récentes  sectarii 

Continuum  oppugnatorem  ^ 

(1)  François -René-Remy  Filleau,  qui  a  eu  la  bonté  de  nren?oyeroii 
eicelleot  Mémoire  sur  la  vie  de  son  aîeul ,  que  j*ai  presque  copié  entière- 
meut  ici. 

(2)  ChevaUer  de  Saint-Micbel. 
(5)  Conseiller  d*élat. 

(4)  M.  Varchetéque  d'Athènes. 
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fraus  hœretiea 

Fortiisimum  eversorem  , 

Larvata  impietat  œtemum  domiiorem  sensenint 

lUum  /foni  omnes  defferuorem  prompiitsimum , 

Religio  afferiorem  imperterritum , 

Tempia  propugnalorem  acerrimum 

Exptria  swu, 

^    Ulum  ut  linguam  suam 

Forum , 

Vt  suum  oraculum 

Academia , 

Ul  tuos  amoretj 

Pictavia , 

Vt  tuam  yloriam  Fronda  semper  admiraia  eu. 

lUe  ejcitiosas  bellorum  intettmorum/acet. 

Sape  restitiffuendo  f 

Suit  laboribus  publicam  quielcm  sanxil , 

A  principe  delegatus  pacificaiar, 

ïUœ  eollapsœ  eccletiœ ,  rdque  pubUcœ  teges , 

Editis  in  lucem  benè  multis ,  et  magnit  vohminibut 

Hestituit. 

Vcrsatissimus  in  omnibus  scicniiis  tcripior» 

itle  corrupiam' morum  ditciplinam 

Bestauraturut , 

Se  dédit  in  exemplwn  quod  omnes  imitari  deberent  ^ 

Yerœ  pietatit  author, 

Mortuus  est  die  xviii  meruii  Julii  anni 

M.  DC.  LXXXIL 

Quo  modo  vixit ,  piè ,  et  tanctè. 

i»c  tam  eorporis  morbo  ,  qud  impetu  animi 

Ad  cœlum  anheUuuis ,  quo  ipti  viam 

Peraverat , 

Suscepta  ingenti  fide  ,  prolixisque  lacrymit 

Sacra  tùm  unxio ,  tkm  Eucharittia 

Quo  illum  triumphantem  invexit  exageratut  cumulus 

Meritorum^  quibut  beatam  œlernitaiem  $ibi 

MuUiplici  jure  obsirinxerat. 

f^ixil  annis  propemodum  lxxxi\j, 

Paucis  illis  quidem ,  si  expendas  res  quat  gessit , 

Paucioribus ,  si  desiderium  patriœ 

Ad  cu)us  felicilatem ,  uti  naius  erai  , 

Sic  m  ijus  commodum  se  se  continua  impendU» 

Semper  uiilis  , 

Sœpè  necessariut 
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Hoc  seu  aliquale  dolorh  levamen. 

Seu  œtemum  amoris  monimaiium , 

Ponehant  mcerentes  cwqux  Johanna  Moranh. 

Ei  filiut  Henricvs  Filleau  tuceenar 

Jan  diffnitatum  ,  ipe  virtuium 
JHe  xxvii  julii  an.  M.  DC.  LXXXII. 

(Extrait  des  Mémoires  de  M.  Filleau ,  avocat  du  roi ,  de 
Poitiers,  des  ouvrages  de  l'auteur ,  et  de  mes  recueils  ma- 
nuscrits.) 

FILLEAU  DE  LA  CHAISE  (Jean]  (1693},  frère  aîné  de 
Filleau  des  Billettes  et  de  Filleau  de  Saint-Martin ,  naquit  à 
Poitiers  vers  l'an  1630 ,  de  Nicolas  Filleau,  écuyer ,  sieur  des 
Ageois,  et  d'une  dame  des  meilleures  maisons  du  Poitou. 
L'aïeul  paternel  de  Nicolas  Filleau  avait  quitté  Orléans  avec 
sa  famille  dans  le  temps  que  les  calvinistes  j  étaient  les  plus 
forts,  c'est-à-dire  vers  l'an  1562.  Il  se  déroba  à  leur  per- 
sécution j  qu'il  s'était  attirée  par  son  zèle  pour  la  religion 
catholique ,  il  abandonna  tout  ce  qu'il  avait  de  biens  dans 
rOrléanais.  Nicolas,  son  petit-fils,  s'étant  établi  à  Poitiers  , 
entra  dans  les  affaires  du  roi  (1) ,  et  sut ,  dit-on,  y  faire  les 
siennes  sans  s'écarter  des  devoirs  d'une  exacte  probité.  Ce 
point  historique  peut  trouver  des  incrédules ,  mais  j'ai  pour 
garant  M.  de  Fontenelle ,  qui  avait  apparemment  de  bons 
Mémoires.  Il  eut  trois  fils,  dont  nous  parlerons ,  et  deux 
fiUes  qui  entrèrent,  par  leurs  mariages ,  dans  les  familles  les 
pins  distinguées  de  la  Haute  et  Basse-Marche.  Jean  Filleau , 
dont  il  s'agit  ici ,  vint  à  Paris  avec  ses  frères ,  et  s'attacha  ^ 
comme  eux ,  à  l'illustre  madame  de  Longueville  et  au  duc  de 
Roanès;  mais  conmie  eux  il  s'attacha  encore  plus  (étroitement 
à  la  lecture  et  aux  études  les  plus  sérieuses.  Il  se  fit  connaf-^ 
tre  des  personnes  chargées  de  l'éducation  de  M.  le  Dauphin 


(i)  H  fui  receTeor  da  laillon  et  des  consignations ,  suivant  un  mémoire 
de  M.  Fu*LBA0  »  avocat  do  roi  de  Poitiers ,  joint  ù  celui  qu'il  m'a  fait 
rhoDoeur  de  m'envoyer  sur  Jean  Filleau ,  son  aïeul ,  dont  nous  avons 
parlé. 
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(mort  en  1711),  et  il  s^en  fit  estimer.  On  peut  dire  par  con- 
séquent qu'il  eut  Teslime  des  plus  grands  hommes  (1)  qu'ait 
jamais  eu  la  France.  Tillemont  avait  fait ,  par  Tordre  de  la 
cour,  un  recueil  très  ample  et  très  exact  des  pièces  qui 
devaient  former  la  vie  de  saint  Louis;  c'était  un  modèle 
qu'on  voulait  proposer  au  jeune  prince.   Saci ,  qui  avait 
entrepris  l'exécution  du  projet ,  étant  mort  en  1 684  ,  Jean 
Filleau  en  fut  chargé.  Il  travailla  sur  les  recueils  de  Tillemont, 
et  mit  sans  doute  à  profit  ce  qu'avait  fait  Saci.  Les  travaux 
réunis  de  ces  savans  hommes  produisirent  l'exceUent  ouvrage 
qui  a  paru  sous  le  titre  qui  suit  :  Histoire  de  saint  Louis , 
divisée  en  quinze  livres,  deux  volumes  in-1 2,  etin-i^',  un 
volume,   chez  Jean-Baptiste  Coignard,  1688.  Le  stjle  de 
FiUeau ,  dit  P.  le  Long ,  est  pur ,  mais  il  est  faible  et  languis- 
sant. Malgré  la  faiblesse  et  la  longueur  que  l'auteur  cité 
reproche  à  l'historien  de  saint  Louis,  ce  style  parut  si  noble 
et  si  beau  ,  que  les  plus  grands  connaisseurs,  les  dictateurs 
de  la  république  des  lettres  de  ce  beau  siècle,  fiajie  et 
Basnages  de  Beauval  (2)  annoncèrent  le  livre  sous  le  nom  de 
Saci.  Le  dernier  en  a  fait  un  extrait  où  l'on  reconnaît  cet 
art,  ce  jugement ,  cette  main  de  maître  qui  parait  dans  son 
Histoire  des  Savans.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  que  saint 
Louis  est  peint  avec  les  traits  qui  lui  sont  propres,  en  grand 
roi ,  mais  en  saint  ;  en  saint ,  mais  en  grand  roi ,  en  héros , 
dont  la  piété ,  toute  humble ,   toute  vive  qu'elle  fût ,  était 
toujours  raisonnée,  toujours  dégagée  des  faiblesses  incompa- 
tibles avec  une  politique  saine  et  judicieuse.   Louis  paraît 
vertueux  dant  tout  son  jour.  Sa  piété  éclairée  lui  fait  distin- 
guer les  vrais  intérêts  du  ciel  d'avec  ceux  que  les  hommes 
voilent  de  ce  nom  sacré.  L'ouvrage ,  qui  commence  à  devenir 
rare ,  a  cédé  quelque  temps  au  mauvais  goût.  Mais  c'est  le 
destin  des  meilleurs  écrits.  Aujourd'hui  il  est  très  recherché 


(1)  C'étaient  le  grand  Bossuet ,  1c  savant  Huet ,  1*illustrc  Montauzier. 

(2)  Batlb,  Républ.  des  lettres,  décembre  1688.  —  Bas.^ace,  Histoire 
des  ouvrages  des  savans,  mars  1688 ,  article  VU. 
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et  préfôré  au  plus  grand  nombre  des  modernes  qui  ont  traité 
le  même  siyet.  Outre  l'histoire  de  saint  Louis,  M.  l'abW 
Goojet  a  prétendu  que  le  Dùemin  tur  le$  petuée$  de  Pateal 
et  un  autre  sur  les  Livre»  de  Uoyte .  sont  de  Fiileau ,  et  non 
pas  de  Dubois ,  comme  nous  lavons  remarqué  dans  son 
article  ,  U  dit  qu'U  le  tient  d'un  des  amis  de  FiUeau  •  l'ooi 
Ibrmitë  de  stjle  peut  aisément  induire  en  erreur'  Notre 
auteur  mourut  en  1693 ,  avec  une  rtputaUon  de  piété  éiral<, 
â  ses  taiens.  • 

{Voyez  les  Èhget  des  académiciens  par  M.  db  Fohtiwklij, 
et  les  auteurs  cités.) 

FILLEAU  DE  SAINT  MARTIN  (1 695  ou  enviren)  frère  de 
FilIeau  de  la  Chaise  et  de  FUleau  des  Billettes ,  vécut  av« 
eux,  et  suivit  leurs  traces.  Il  a  tellement  pris  soin  de  cacher 
sa  vie  que  tout  ce  que  j'ai  pu  savoir  de  lui ,  c'est  qu'il  Z. 
1  auteur  de  la  traduction  du  célèbre  roman  de  Don  Quichotte 
Elle  a  paru  sous  ce  titre  :  Bietme  de  l'admirable  Don  Quichotû 
delà  Manche,  traduite  de  l'Espagnol  de  Michel  de  Cervantes- 
à  Par^s  ,  chez  Barbin ,  1 677,  in-12,  4  vol.  Elle  a  été  impri- 
mée plusieurs  fois  avec  des  augmentations  et  avec  la  tradV 
Uon  d  Ayellaneda,  par  feu  M.  le  Sage,  en  deux  volumes,  «fc 
S  fl  n  eût  pas  eu  nue  modestie  extrême,  il  n'aurait  pas  fait  au 
publu5  un  mjstère  de  cet  ouvrage.  Il  pouvait  l'avouer  avec 
honneur,  puisque  1  approbation  générale  qu'on  a  donnée  i 
cette  traduction  ne  s'est  jamais  démenUe.  U  beauté   ks 
grâces  du  sljle,  l'ont  fait  quelque  temps  attribuer  au  célèbre 
Arnauld  :  mais  quel  que  fût  le  mérite  de  cet  écrivain    je 
doute  qu  II  eût  pu  répandre  dans  l'ouvrage  cette  délicate 
M^,  judicieuse,  mais  pleine  d'enjouement;  cette  naïveté  ee 
badjnage  léger  qui  brillent  dans  le  Don  Quichotte  frau^i, 
Cedocteur  toujours  grand  dans  sa  manière,  toujou«  «.Se 
dans  ses  desseins ,  était  né  pour  le  stjle  périodique ,  fortrt 
«atenu  ;  mau,  je  ne  crois  pas  qu'U  eût  pu  doniir  *  S^ct 
Pansa  les  expressions  familières  et  agréable,  deTsi^o 
gue»  sont  ornés.  Cette  traduction  est  peut-être  l'uniauë 
preuve  qu  une  copie  peut  figurer  à  côté  de  son  originaire 
II.  2 
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connais  des  gens  qui ,  avec  une  parfaite  intelligence  de  la 
langue  Castillane,  et  de  toutes  ses  beautés,  m'ont  assuré  que 
le  Don  Quichotte  français  valait  bien  l'espagnol. 

Pour  un  lecteur  français,  je  ne  doute  pas  que  Filleau  ne 
lui  plaise  plus  que  Cervantes. 

FILLEAU  DES  BILLETTES  (Gilles)  (1720),  frère  de 
Jean,  sieur  de  la  Chaise,  et  du  sieur  de  Saint-Martin,  naquit 
ili  Poitiers  en  i  634.  Il  vint  à  Paris  avec  ses  frères ,  et  s'atta- 
cha aux  mêmes  protecteurs.  C'était  même  façon  de  penser , 
mêmes  inclinations,  même  amour  de  l'étude  :  à  tous  égards, 
on  peut  dire  ds  ces  trois  frères  :  His  amor  unus  erat  (1).  Le 
temps  de  M.  des  Billettes  était  partagé  entre  le  travail  et  les 
exercices  de  piété.  Une  de  ses  journées,  dit  M.  de  Fontenelle 
dans  son  éloge,  les  représentait  toutes.  II  était  très  versé  dans 
l'histoire ,  dans  les  généalogies  des  grandes  maisons  de  l'Eu- 
rope ,  et  même  dans  la  connaissance  des  livres ,  qui  fait  une 
science  à  part.  Il  avait  dressé  le  catalogue  d'une  bibliothèque 
générale  bien  étendue ,  économisée  et  complète ,  pour  qui 
n'eût  voulu  que  bien  savoir.  Surtout  il  possédait  le  détail  des 
arts,  de  ce  prodigieux  nombre  d'industries  singulières  incon- 
nues à  tous  ceux  qui  ne  les  exercent  pas.  Comme  l'académie 
avait  conçu  le  dessein  d'en  faire  la  description  ,  elle  choisit 
M.  des  Billettes  pour  être  un  de  ses  pensionnaires  mécani- 
ciens à  son  renouvellement  en  1699.  Les  descriptions  d'arts 
qu'il  a  faites  paraissent  avec  un  grand  nombre  d'autres  dans 
le  Recueil  de  l'Académie  ;  elles  consistent  dans  celles  qui 
suivent  : 

Deux  manières  de  Roues  à  épurer  Veau^  Mém.  de  l'AcadéTnie 
de  Vannée  1699,  p.  184. 

Description  d'une  Porte  d'Ecluse  qu'on  a  praliquée  dans  Ven- 
trepHse  de  la  nouvelle  navigation  de  la  Seine  »  Mém.,  1699  , 
p.  63. 

Du  Batteur  d^Or,  Hîst.,  1707,  p.  154. 

De  préparer  les  Cuirs,  Hist.,  1709  ,  p.  11^^ 

(i)  ViRGitl,  A-neid,,  liv.  IX,  v.  i88. 
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Du  Dormr  iê  Livres^  Hist.,  1706,  p.  141;  ^  Hifit,  1707, 

p.  IM. 
De  faire  dei  Épingies ,  Hût,  1700,  p.  159. 

Du  Graveur  en  iaille-iouce ,  Hist.,  1703,  p.^  135  ;  —  Hist., 
1704 ,  p.  123. 

De  rimprimerie^  Hc.^  Hist.,  1699,  p.  118;  —  Hist.,  1700, 
p.  159;  —  Hist.,  1701,  p.  141;  —  Hist.,  1702,  p.  136;  — 
Hist.,  1704,  p.  123. 
De  la  Pompeitrie,  Hist.,  1706 ,  p.  141. 
De  faire  la  Pwdre  à  cofton,  Hist.,  1705,  p.  137. 
De  faire  ie  Sucre ,  Hist,  1707 ,  p.  154  ;  —  Hist.,  1708  y 
p.  142. 

AacoB  de  ces  ouvrages  oe  fut  imprimé  qu'après  sa  mort  ; 
c'est  une  circonstance  convenable  à  sa  modestie.  Un  régime 
eiad  et  même  ses  austérités  lui  Taivrent  une  santé  assez 
égale,  n  conserva  jusqu'au  bout  l'usage  de  la  raison,  et  le  10 
août  1 720,  il  prédit  sa  mort  pour  le  1 5  suivant,  où  elle  arriva 
en  effet.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt-six  ans.  Il  se  maria  deux 
fois,  et  toutes  les  deux  à  des  demoiselles  de  Poitou  (1).  Il 
n'en  a  point  laissé  d'enfans  vivans.  La  candeur  et  la  sincérité 
étaient  ses  qualités  dominantes.  Le  bien  public  et  l'amour 
de  Tordre,  l'objet  de  sa  passion.  Il  la  portait  à  tel  point,  que 
M.  de  Fontenelle  nous  dit  que,  lorsqu'il  passait  sur  les  mar- 
cbes  du  Pont-Neuf,  il  en  prenait  les  bouts  qui  étaient  les 
moins  usés,  afin  que  le  milieu ,  qui  l'est  toujours  davantage, 
ne  devint  pas  trop  tôt  un  glacis.  Personne  ne  soulageait  plus 
adroitement  les  besoins  d'autrui.  Il  disait  que  ceux  dont  on 
refusait  le  secours ,  avaient  eu  l'art  de  s'attirer  ce  refus ,  ou 
n'avaient  pas  eu  l'art  de  le  prévenir,  et  qu'ils  étaient  coupa- 
bles d'être  refusés. 

(  Voyez  M.  ns  Fontbmkllb,  Hùloire  ie  C Académie  des  Sciences j 
année  1699 ,  et  les  Eloges  hùloriques  des  Académiciens  nwrts 
depme  ce  renoucellement  f  p.  573.) 


(1)  Sa  dernière  femme ,  appelée  Roualin,  csl  morte  près  de  PoiUers,  en 
1755  ou  i736. 
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FONTENETTES  (Louis)  (i)  (1661),  médecin  agrégé  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  Poitiers,  naquit  en  1612,  dans  la 
ville  du  Blanc ,  sur  les  confins  du  Berry  et  du  Poîtoa,  où  son 
père  était  médecin.  11  commença  ses  études  de  médecine  à 
Paris ,  alla  les  continuer  à  Montpellier ,  où  il  reçut  le  bonnet 
ée  docteur,  en  1631 ,  âgé  de  dix-neuf  ans.  Il  pansa  les  pre- 
mières années  de  son  établissement  au  Blanc,  et  se  transporta 
ensuite  à  Poitiers.  II  s'y  fit  agréger  à  la  Faculté  de  Médecine 
en  1636.  D'après  les  instructions  que  j'ai  reçue?,  il  avait  une 
mémoire  prodigieuse.  On  m'assure  qu'on  Ta  vu  très  souvent, 
au  sortir  du  sermon ,  le  répéter  en  entier  mot  à  mot.  fl  se 
vantait  de  n'avoir  jamais  rien  oublié  de  ce  qu'il  avait  appris; 
il  aimait  passionnément  la  lecture ,  et  ne  se  fixait  pas  à  la 
scitmce  qu'il  professait  ;  la  mythologie ,  la  poéâe ,  l'histoire , 
entraient  dans  le  système  général  de  ses  études.  11  rnoomt  an 
Aïois  d'octobre  1661,  à  l'Age  de  quarante«^Bettf  ans,  laissant 
un  fik  dont  nous  parlerons. 

Les  fruits  connus  de  ses  travaux  Uttérairea ,  sont  les  ou* 
vrages  suivans  : 

10  Hyppocrate  dépay%ë^  ou  la  version  paraphrasée  de  ses 
apborismes ,  en  vers  français,  par  M.  L.  D.  F.»  docteur  en 
médecine ,  imprimé  à  Paris ,  en  1654. 

L'ouvrage  est  dédié  au  fameux  Guy  Patin.  L'auteur  qui  l'a 
composé  en  vers  burlesques ,  fait  l'apologie  de  ce  genre  de 
poésie,  qui  avait  inondé  ou  plutôt  infecté  la  France,  n  a  l'art 
de  rendre  ses  raisons  plausibles ,  en  disant  qne  la  beauté  et 
la  vérité  d'une  science  consistent  à  être  connues  de  tout  le 
monde  ,  et  que  plus  on  se  rend  intelligiUe ,  plus  on  a  de  vrai 
mérite.  Il  oppose  la  méthode  femilière  de  Guy  Patin  aux 
filtras  des  Arabes  et  au  jargon  des  chimistes;  on  sait  que  Guy 
Patin  détestait  la  chimie.  Fontenettes  le  prend  par  ce  frible , 
-et  traite  la  chimie  d'art  diabolique  et  de  fausse  BMmnaie  du 

(1)  Loais  de  Fontenelies  a  eu  ud  frère  jésuite  ,  prédicalear  célèbre  :  sa 
méoMlre  est  eoesre  en  véDératioo  cbe7»  les  jé.suiles  de  Poitiers ,  qui ,  poor 
le  distÎDgiier  de  qaatre  autres  Fontenettes  qui  ont  été  dans  la  société , 
nippellent  le  Grand  FontenetM,  G*est  tout  ce  que  je  sais  de  ce  jésaile. 
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métier ,  et  les  chimistes  d'empoûonoeurs  et  de  sioges  du 
diable ,  qui  n'a  inventé  que  des  arts  obscurs  et  pernicieux  à 
l'homme.  «  La  communication,  dit  l'auteur,  est  la  perfection 
«  du  bien.  Dieu ,  qui  est  la  source  de  tous  les  biens ,  nous  a 
«  caché  les  choses  inutiles  ou  dommageables,  et  a  rendu  les 
•r  nécessaires  fort  communes.  »>  Qwd  ûquis  formotiki?  in  pu- 
Uko  iamen  eurrunU  II  passe  à  la  Justification  du  style  qu'il  a 
choisi ,  et  prétend  qqc  le  stjle  agréable ,  les  plaisanteries  de 
Piaute  et  de  Térence,  et  Tironie  de  Soorate,  lui  doivent  senrir 
d'excuse,  et  que  c'est  être  burlesque  que  d'être  natf  et 
enjoué.  C'est-à-dire ,  qu'il  confond  Ménandre ,  ou  Platon 
arec  Tabarin,  le  moUe  algue  facetum  de  Virgile  avec  le  grotes- 
que et  le  ridicule  de  Dassoucy.  Au  reste ,  dit*il  à  Guy  Patin , 
son  patron ,  si  l'ouvrage  vous  déplaît,  jetez^-le  dans  le  feu. 
Dma  veneris,  TJielesinêy  martio.  Employez-le  à  quelque  plus 
TÎl  usage. 

La  lettre  est  datée  de  Poitiers ,  le  20  octobre  1652. 

La  préface  qui  précède  l'ouvragie,  est  la  traduction  de  celle 
de  Perse ,  née  fonte  labra  prolui  cabalUno^  ou  plutôt  une  para- 
phrase burlesque  ,  où  l'auteur  est  plus  supportable  que  dans 
tout  le  reste  de  son  livre.  Le  lecteureo  jugera jMSMr  ces  pre- 
miers vers: 

0e  Trau  que  ff(  sourdre  Pégase , 

Qui  fui  tant  soil  peu  plu3  qu'un  aze , 

Je  ne  me  suis  point  abreuvé  :  '^ 

Je  ne  crois  point  avoir  rêvé 

Sur  cette  montagne  au  chef  doubJe , 

Pour  avoir  d'abord  l'esprit  trouble , 

Et  sur-le-cbainp  faire  des  vers, 

Autant  de  torts  que  de  travers. 

Que  Messieurs  de  Tacadémie  * 

Qui  font  4e  l'or  sao$  alchimie , 

Les  Corneille ,  les  Scuderis , 

Seicnl  des  neuf  sœurs  les  favoris. 

Comme  de  U  blême  Pirèoe , 

Je  ne  m'en  meiç  pas  fort  en  peine.... 

Pour  mol ,  qiû  guis  Provincial , 

Qui  rime,  et  qui  visasse»  mal  ,• 
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J'entends  assez  mal  à  mon  aise , 
Cheminant  plus  à  pied  qo^en  chaise  ; 
Je  soumet*  mes  faittles  écrits 
Au  jugement  des  beaux  esprits ,  etc. 


C'est  ainsi  qu'il  tradait  le  quatrième  aphorisme  de  la  pre- 
mière section  :  Tenues  et  exaetm  diœtœ  et  in  iongis  affectiomlnu 
êemper  »  et  in  aeutii  in  quibus  non  convemt ,  pericuhsœ  sunl  ;  et 
rurdu  vietus  adexiremam  tenmtatem  prop-eesi ,  difficitts  iwU  et 
refectùmee  ad  extremumprogreesœpericuloêœ» 

Lorsque  maux  ,  soit  aigus ,  soit  longs , 

Affligent  Jttsques  aux  talons , 

En  fttisant  exacte  diète , 

On  met  en  danger  sa  barette , 

Et  tant  plus  on  est  abstinent , 

Tant  plus  on  est  imperlincnt. 

Qui  trop  en  prend ,  se  fuit  dommage , 

Le  médiocre  est  le  plus  sage. 

n  7  a  peu  d'aphorismes  mieux  rendus  que  celui-là,  et  beau- 
coup de  plus  mal.  Le  plus  grand  mérite  de  l'auteur  est  d'aroir 
assez  bien  pénétré  le  sens  de  sou  original ,  auquel  même  sa 
version ,  telle  qu'elle  est ,  peut  servir  de  commentaire.  Au 
reste,  on  voit  par  les  derniers  vers  que  cette  version  n'a  coûté 
que  dix  jours  à  Louis  de  Fontenettes. 

Que  si  monsieur  le  révérend , 
Qui  me  tient  pour  un  ignorant 
En  matière  de  médecine , 
Dépouille  son  humeur  chagrine , 
Et  considère  ce  discours , 
Gomme  un  ouvrage  de  dix  jours , 
Sans  distraction  de  ma  charge , 
Il  croira  ma  tête  plus  large 
Qu'il  n*a  fait  jnsqu*à  présent. 
Qui  mêle  Tutlle  an  plaisant*, 
A  tons  les  points  de  la  partie  : 
Voilà  mon  afibire  assortie. 
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Quel  que  soit  cet  ouvrage,  il  fut  honoré  de  l'approbation  de 
François  Carré,  médecin,  confrère  de  Tauteur,  qui  lui  adressa 
une  épigramme  latine ,  et  de  celle  d'un  autre  qui  signifie 
H.  G  C.  P.,  qui  pourrait  bien  être  Charles  Patin,  fils  de 
Guy ,  qui  en  fit  une  française.  L*une  et  l'autre  sont  impri- 
mées à  la  tète  de  l'ouvrage ,  où  on  peut  les  voir. 

Le  docteur  Fontenettes,  qui  avait  plus  d'amour  que  de 
génie  pour  la  poésie  ,  a  fait  un  autre  ouvrage  qui  .n'a  jamais 
été  imprimé  :  ce  sont  les  huit  premiers  chapitres  du  Livre  de 
Job ,  en  stances  de  six  vers  alexandrins.  On  verra  par  les 
premières  stances  ,  que  le  public  n'a  rien  perdu  à  être  privé 
de  cet.ouvrage ,  dont  on  m'a  envoyé  une  copie  manuscrite. 

Dans  la  terre  de  Hus  qui  borde  l*Idumée , 
Un  homme  que  sa  haute  et  belle  renommée 
Avait  fait  d'un  chacun  reconnatlre  pour  roi , 
Fil  f oir  tant  de  verlus  dans  le  cours  de  sa  ?ie , 
^e  Satan  en  eut  tant  de  dépit  et  d*envle , 
Qu*U  fit  tous  ses  efforts  pour  ébranler  sa  foL . 

Dieu  répandit  sur  lui  des  richesses  immenses  ; 
Il  avait  des  maisons ,  des  troupeaux ,  de*  finances , 
D*enfiins  beaux  et  bien  faits  il  était  entouré, 
liais  bien  loin  qoe  ce  saint  en  eût  Pâme  plus  taine. 
Remerciant  de  Dieu  la  bonté  souveraine , 
U  voulait  qtt*à  lui  seul  l*honneur  fut  déféré  ; 
Il  recevait  chez  lui  les  belles  compagnies  » . 
Les  houoètes  plaisirs ,  et  tables  bien  garnies... 

Je  crois  que  le  lecteur  se  contentera  de  l'échantillon  sans 
en  exiger  davantage* 

FONTENETTES  (Charles)  (1710) ,  fils  de  Louis  dont  nous 
arons  parlé,  naquit  au  Blanc  en  Berry  en  1637;  il  fit  ses  étu- 
des de  médecine  et  reçut  le  bonnet  de  docteur  à  Montpellier, 
se  fit  ensuite  agréger  à  la  faculté  de  Poitiers  où  il  est  mort 
aTec  la  qualité  de  doyen  en  1710.  Ayant  donné  en  1675  son 
avis  dans  un  procès  d'impuissance  intenté  au  nommé  Lavau 
par  sa  femme ,  un  mois  après  la  célébration  de  son  mariage  y 
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il  estima  que  le  malheureux  Layau  avait  tous  les  défautr  re- 
quis pour  canoniser  la  demande  formée  contre  lui,  c'est-A-âire 
qu'il  était  absolument  impuissant.  Le  défenseur  de  La  van,  ou 
Lavau  lui-même ,  pour  afTaiblir  Tautoritë  qu'ont  de  pareils 
avis  dans  les  tribunaux ,  s'emporta  sans  ménagement  contre 
le  docteur  Fontenettes  ;  la  déclamation  fut  outrée  ;  apparem- 
ment elle  consistait  à  décrier  sa  capacité.  Notre  médecin ,  qui 
aurait  dû  charitablement  pardonner  ces  emportemens  à  un 
individu  auquel  son  avis  Otait  une  qualité  aussi  essentielle  que 
celle  dont  il  s'agissait  au  procès ,  s'emporta  à  son  tour  et  sou- 
tint son  opinion  par  deux  réponses  au  factum^  où  il  entassait, 
pour  ainsi  dire  ,  opprobres  sur  opprobres  contre  Lavau  y  en 
entassant  preuves  sur  preuves  de  l'impuissance  dont  on  l'ac- 
cusait (1).  Les  deux  réponses  qu'on  peut  regarder  conune  un 
Bavant  et  curieux  traité  sur  cette  matière ,  furent  imprimées 
à  Poitiers  en  1675  et  contiennent  94  pages.  Si  l'arrêt  du  par- 
lement ,  qui  déclara  Lavau  impuissant  et  le  mariage  nul ,  fit 
triompher  la  femme ,  il  fit  aussi  triompher  le  médecin  dont 
l'honneur  dans  cette  affaire  était ,  pour  ainsi  parier,  partie 
intervenante. 

FONTENETTES  (Charles)  (1753) ,  fils  de  Charles  et  petit- 
fils  de  Louis ,  est  né  à  Poitiers  où  il  est  dans  le  temps  que 
j'écris  ceci  (en  175â)  doyen  des  docteurs  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine. Sa  probité  et  son  désintéressement  ne  sont  pas  moins 
estimés  que  sa  longue  expérience.  Tout  ce  que  j'ai  pu  trouver 
de  lui  est  une  Dissertation  sur  une  fille  de  Grenoble  qui,  depuis 
quatre  ans^  ne  boit  ni  ne  mange,  imprimée  &  Poitiers  au  mois  de 


(1)  Ce  procédé  me  rappelle  celol  de  rinpitoytble  Éaéo  qui  sacrifie  Tar- 
nus  il  son  resseniimenl.  L'bonoettf  du  médecin  ofënaé  fit  sur  ao9  ecMrce 
que  le  souvenir  de  Pallas  fil  sur  celui  d*Énée. 

«  .  .  •  .  Palta»  le  hoe  vutture ,  PaUoi 

Immolai 

ffoc  dicenSfferru  adverso  sub  pectort  cendii 
Fervidus,  Ast  illi  soWunlur  ft'igore  membra. 

(Viaa.  .£b.,  Ub.  XU  ,  v.  948  ef  seqq.) 
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février  1737  y  ia-4o ,  7  pages.  ÀTant  d'entrer  en  matière  j 
H.  Fontenettes  donne  la  copie  d*iine  lettre  écrite  par  le  sieur 
Devoise  j  curé  de  Seitinet ,  paroisse  éloignée  d*un  quart  de 
Hene  de  Grenoble  au  P.  Chavany ,  jacobin  ^  professeur  en 
théologie  à  Poitiers.  Dans  cette  lettre  ,  le  curé  de  Sessinet 
marque  au  père  Chavany  :  «  Que  cette  abstinence  extraordi- 
•  naire ,  dont  toute  la  yille  de  Grenoble  était  témoin  ,  était 
«  la  suite  d'une  maladie  violente  dont  cette  fille  avait  été 
«  attaquée.  Elle  fut  quelque  temps  sans  parler,  dit  le  curé  de 
<  Sessinet ,  et  on  la  crut  morte ,  elle  se  remit  pourtant  et 
c  reprit  peu  à  peu  à  manger.  Mais  étant  retombée  ,  la  réci-* 
«  dive  fut  suivie  de  l'abstinence  entière  dont  il  s'agit,  absti- 
«  nence  telle  qu'il  n'eût  pas  été  possible  de  lui  faire  avaler  une 
«  goutte  d'eau.  Son  haleine,  suivant  la  même  lettre ,  ne  sa^ 
c  lissait  pas  la  glace  d'un  miroir,  et  son  linge  était  aussi  blanc 
«  quinze  jours  après  qu'elle  s'en  était  servie  que  le  premier 
«  jonr ,  preuve  qu'il  n'y  avait  aucune  transpiration  chez 
«  eUe.  9  Après  la  copie  de  cette  lettre ,  M.  Fontenettes  fait 
voir  que  quelque  extraordinaire  que  fût  une  pareille  absti- 
nence, il  y  en  avait  eu  plusieurs  exemples.  H  cite  la  fille  de 
Confolens  dont  a  parlé  le  docteur  Citoys  et  renvoie  son  lec- 
teur ,  pour  les  autres  exemples ,  au  livre  troisième  de  la  pra- 
tique de  Sennert ,  partie  première ,  section  deuxième ,  cha- 
pitre deuxième.  Il  passe  ensuite  au  besoin  de  la  nourriture , 
commun  à  tous  les  animaux  dans  l'état  naturel  (1)  ;  et  dans 


(1)  Ils  resaemliteDt  aussi  besnooap  à  ceux  de  M.  Dodart  surHi  préteadae 
•bsUDOwe  de  Caikerpiê  Ckcupg ,  fille  de  Tn)|es,  dont  il  est  parlé  dans  le 
Iroisième  Tolame  des  ooHveaox  Mémoires  d*Histoire ,  de  Critique  el  de 
Liuératore  de  M.  l*abbé  d'ArtigDj ,  pag.  169  et  soir.  Qa*OD  ait  le  secret 
dTempècher  la  traDspiralion  sensible ,  et  ces  abstioences  cesseront  d*èlre 
iiifncDieoses ,  disent  les  siears  RAoulei  et  la  firwie ,  atUêtot  delà  BelaOlm 
hiMorique  du  Vùffoge  ntiae ,  imprimée  à  la  Haye  en  1686 ,  peg.  101  »  après 
avoir  rapporté  une  abstinence  de  sept  ans  d'une  fille  nommée  ÀpoUanU 
Sekreief^  née  dans  un  petit  village  du  canton  de  Berne,  Tan  1583.  Cette 
fille  fat  sans  manger  depuis  1601  ]usqu*en  1608 ,  après  lequel  temps  elle 
et  vécut  jusqu*2^  Ffige  de  70  ans  :  bistoire  attestée ,  disent  nom 


V 
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ses  principes,  rextinction  ou  la  mort  de  Tanimal  est  certaine, 
lorsqu'il  n'y  a  plus  de  proportion  entre  la  dissipation  des 
fluides  qui  servent  à  l'action  et  aux  fonctions  convenables 
â  chaque  partie  solide ,  et  la  réparation  de  ce  qui  est  dissipé 
par  la  nourriture.  Mais  comme  la  mort  n'arrive  pas  à  l'instant 
même  delà  plus  grande  disproportfon  qu'on  puisse  imaginer, 
ou  du  défaut  absolu  de  réparation ,  il  en  conclut  qu'on  pour- 
rait vivre  longtemps,  supposé  que  la  dissipation  cessât  aussi 
absolument  que  le  remplacement  que  fournit  la  nourriture. 

Delà  il  conclut,  1^  :  Que  s'il  ne  se  faisait  dans  Thomme 
aucune  dissipation ,  il  n'aurait  besoui  d*aucune  nourriture 
pour  vivre. 

2^  Que  Ta  nourriture  en  général,  et  là  nutrition  particulière 
des  parties  solides  et  fluides  ne  sont  pas  essentiellement 
nécessaires  à  la  vie  ;  mais  d'une  nécessité  conséquente  à  la 
dissipation  seulement ,  ce  qui  n'est  qu'une  seule  et  même 
conséquence  avec  la  première. 

Il  applique  ces  principes  ,  qui  sont  ceux  de  Fortumus  Liée- 
tus,  à  la  fille  de  Grenoble ,  et  dit  que  ne  se  faisant  plus  de 
dissipation ,  elle  n'a  plus  eu  besoin  de  nourriture  pour  vivre. 

n  s'objecte  la  continuation  des  mouvemens  volontaires  et 
involontaires  ou  naturels  de  cette  fille ,  qui  supposent  une 
dissipation  des  esprits ,  agens  naturels  des  organes. 

Il  répond  à  cette  difficulté  par  la  comparaison  d*un  hor- 
loge d'eau  ,  où  la  liqueur  circulant  sans  dissipation  sensible . 
entretient  le  mouvement  pendant  plusieurs  années.  Je  ne  sais 
si  l'on  doit  se  contenter  de  cette  comparaison  :  d'ailleurs  , 
dit-il,  l'air  qui  environne  l'animal  peut  réparer  la  dissipation 
objectée  en  s'insinuant  par  les  pores  cutanés  absorbans  dont 
parle  M.  Vieiiêsens.  Voilât  à  peu  près  où  se  réduit  toute  la  disser- 
tation de  M.  de  Fontenettes,  qui  n^a  pensé  qu'à  être  solide  et  a 
peut-être  trop  négligé  les  grâces  de  l'expression  et  l'ornemeot. 


Toyageors ,  par  leurs  excellences  de  Berne ,  par  le  docteur  Lemulus  qui  en 
a  écrit  l*histoire ,  dédiée  au  roi  d'Angleterre ,  et  par  le  célèbre 
fabriciu$  qui  en  a  donné  quelques  autres  exemples. 
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(  Voyez  le  Journal  des  Savons  du  temps  ;  oa  j  trouve  un 
long  extrait  de  l'ouvrage  de  M.  de  Fontenettes.) 

FORTUNATDS  (VBIfANTlBS.HONORIUS-CLBMBNnAÎIUS)  (599), 

évéque  de  Poiti»^ ,  a  infioimeat  illustré  cette  ville  par  sa 
sainteté  et  ses  ouvrages ,  dont  les  savans  ont  toujours  fait 
beaucoup  d'estime.  Le  jésuite  Brouverus  qui  a  écrit  sa  vie  , 
dit  qu'il  prit  le  nom  de  VenanthUj  en  mémoire  d'un  VmaiUius 
de  Bourges,  que  la  réputation  de  sainteté  et  les  miracles  de 
saint  Martin  attirèrent  à  Tours,  où  il  vécut  et  devint  lui- 
même  un  modèle  que  Fortunat  se  proposa  d'imiter.  Il  se 
doona  cdui  de  Fortimal%u  à  cause  de  Fortunat ,  martyr  de 
l'église  d'AqiiUée ,  qui  travailla  à  la  conversion  de  notre  il- 
lustre écrivain.  Brouverus  croit  que  les  noms  de  Clémentianus 
Honorùu  sont  des  noms  de  famille.  Il  était  originaire  d'un 
lieu  que  Paul  Diacre  appelle  Duplavene,  près  de  Servalle, 
dans  la  Marche  Trévisane ,  et  naquit  vers  l'an  530.  Il  fut 
élevé  à  Ravennes ,  où  Théodoric ,  roi  des  Goths ,  établit  sa 
résidence  après  la  défaite  d'Odouacre  et  celle  des  Hérules.  Il 
fit ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  peu  de  progrès  dans  les  scien- 
ces,  et  ce  ne  fut  qu'après  sa  retraite  dans  les  Gaules  qu'il 
s'appliqua  sérieusement  à  l'étude.  S'il  quitta  sa  patrie ,  il  y 
fut  réduit  parles  circonstances  des  temps ,  par  son  attache- 
ment à  la  religion  catholique  que  les  barbares  voulaient 
anéantir  et  par  les  ravages  de  l'Italie  : 

TrisiU  eno  nimii ,  pairiii  vagus  9sul  ab  orU. 

FoRTUHAT,  Ub.  YJ^  poème  X. 

Sa  dévotion  pour  saint  Martin  y  contribua  beaucoup  aussi, 
n  Toulnt  visiter  le  tombeau  d'un  saint  dont  l'intercession  lui 
avait  rendu  l'usage  de  la  vue  qu'il  craignait  de  perdre.  Il 
rapporte  ce  miracle,  arrivé  à  Ravennes,  dans  son  poème  de 
la  vie  de  saint  Martin ,  Ub.  IV ,  vers  la  fin.  U  sortit  d'Italie 
quelque  temps  avant  l'invasion  des  Lombards ,  qui  s'en  em- 
parèrent sous  la  conduite  d'Alboin  vers  l'an  568.  On  peut 
donc  fixer  la  retraite  de  Fortunat  en  France  à  l'an  566.  En 
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effet  j  n  est  aisé  de  prouver  qn'il  vint  eo  France  au  commen- 
cement du  règne  de  Sigebert ,  on  sous  la  fin  du  règne  de 
Clotaire ,  son  père.  La  protection  et  Testime  de  Radëgonde  le 
fixèrent  à  Poitiers.  Cette  princesse  qui  eonnut  ses  talMis 
remploya  dans  ses  plus  importmites  affaires ,  et  3  fit  diSé- 
rens  voyages  auprès  des  princes  et  des  grands  pouc  le  soccàs^ 
des  négociations  dont  il  fut  chargé. 

n  était  né  poète  ;  il  s*iappliqua  à  des  études  plus  sériëoseï , 
mais  cependant  il  écrivait  de  temps  en  temps  en  vers  à  aes^ 
amis  qui  l'en  priaient,  ou  sur  des  circonstances  qui  réveil- 
laient le  penchant  qu'il  avait  pour  la  poésie.  Ob  sacrifie, 
malgré  qu'on  en  ait ,  à  son  génie.  Nous  avons  sea-poësies  lati- 
nes en  onze  livres ,  un  poème  sur  la-  vie  et  les  miracles  de^ 
saint  Martin  en  quatre  livres  ,  et  quelques  autres  ouvrages  ^ 
joints  au  corps  de  ses  poésies  sous  le  titre  de  Svf^iémmi. 
Elles  ont  été  données  au  public  plusieurs  fois  ;  mais  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  1603 ,  in*4^«  ,  du  P.  Brouvams  ^^ 
jésuite  qui  y  a  ajouté  de  fort  bonnes  notes. 

La  difficulté  qu'on  trouve  à  fixer  le  temps  de  son  ^isoopat! 
à  Poitiers ,  a  fait  prendre  à  quelques  savans  le  parti  de  le  ré- 
voquer en  doute  :  mais  il  y  a  des  preuves  certaines  de  cet 
épiscopat.  PaulDiacre  et  Aimoin  nous  l'assurent.  LareKgieiise* 
Bandonivie  ,  qui  vivait  de  son  temps ,  joint  son  témoignage 
au  lew.  n  a  toujours  été  regardé  comme  saint ,  et  sa  fâte  eat 
célébrée  dans  le  diocèse  de  Poitiers  le  14  décembre.  Bronveras 
finit  la  vie  de  Fortunat  par  l'épftaphe  que  lui  fit  Paul  Diacre 
à  la  prière  d'Aper ,  abbé  de  Saint-Hilaiie. 

Fortunat  y  est  considéré  non  seulement  comme  un  écrivain 
respectable,  mais  comme  un  saint  dont  Tauteor  de  l'ëpitaphe* 
implore  l'interceasion*  Le  lecteur  sem  peut-^tro  bien  ake  4e 
la  trouver  ici. 

Jngenh cUvut. f#i»tf  teler ,  ôremêviMy 

di/itf  tbUce  mel99  paçma  muUa  canU  ; 
Fortunuus  apex  vatum ,  venembilis  aeiu , 

Atuonià  gerûtui ,  hâe  tumulûiur  hume. 
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Diseimiu ,  hœe  mmutrani  cwrpere  luciê  Uer. 
Félix  quœ  laniis  decorarit ,  Callia  ,  gemmîs^ 

iAtmine  de  quorum  nox  Ubi  tetrofugU  ! 
Bot  modico  prompti  pleMo  carminé  wertm , 

Ne  imts  in  popuiiB  ,  samcte ,  laterei  komar, 
Beddt  vicem  mitero ,  nejudicg  spernar  ab  œjuo^ 

Et  [i]  nimiia  meriiis  poêce ,  béate  ,  precor. 

L'opinion  la  plus  commune  est  qu*il  fut  le  successeur  de 
Ptaton  ,  évéque  de  Poitiers ,  qui  avait  pris  la  place  de  Maro- 
Tée  qui  vivait  encore  en  592.  L*évéque  Platon  est  mort  Tan 
599  oa  environ ,  et  Fortunat  ne  parvint  à  Tépiscopat  que  sur 
la  fin  de  ses  jours ,  et  n*en  jouit  que  très  peu  de  temps.  Il  fut 
inhumé  dans  Téglise  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers  :  vers  le 
chevet  de  l'église ,  j'ai  vu  les  restes  de  son  tombeau. 

n  a  écrit  plusieurs  ouvrages  en  prose,  outre  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  l'édition  de  Brouverus  :  on  a  de  ce  saint  écrivain  hi 
Vie  de  saint  Amand;  celle  de  saint  Germain,  évéque  de  Paris  ; 
ceDe  de  saint  Hilaire ,  évéque  de  Poitiers  ;  celle  de  saint  Mar- 
cel ,  évéque  de  Paris  ;  celle  de  saint  Maurille ,  évéque  d'An- 
gers ;  de  saint  Hédard ,  évéque  de  Noyon  ;  de  saint  Paterne , 
poitevin ,  évéque  d'Avranches  ;  de  saint  Remy ,  archevêque 
de  Rheims ,  et  celle  de  sainte  Radégonde.  L'exposition  de  la 
foi  catholique  du  symbole  de  saint  Athanase,  Quicumquê,  eîe. 

Il  ne  £3iut  pas  chercher  la  pureté  de  la  langue  latine,  ni 
même  l'exactitude  de  la  quantité  et  de  la  versification  dans 
les  poésies  de  Fortunat,  son  siècle  n'était  pas  compatible  avec 
ces  talens  qui  y  étaient  presque  inconnus  :  mais  on  trouve 
dans  tous  ses  ouvrages  beaucoup  dc^  génie  ,  une  grande  faci- 
lité, de  l'invention,  des  expressions  vives,  et  je  ne  sais  quelles 
giéces  que  des  auteurs  plus  réguliers  et  plus  polis  n'ont  pas. 
Sa  prose  est  bien  inférieure  à  ses  vers ,  où  il  parait  en  géné- 
ral beaucoup  d'esprit,  des  images  variées  et  agréables.  For- 
tunat y  parle  le  langage  du  cœur  et  du  sentiment ,  avec  une 
lUûiTeté  et  une  foroe  dignes  de  notre  siècle.  La  piété  les  règle 

(I)  C*esl-àdire maçnit ,  mgentibut , expression  tirée derÉcriture. 
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partout,  n  est  inutile  de  faire  valoir  ses  écrits  à  ceux  qui  ai- 
ment la  vérité  de  Thistoire  de  son  siècle  ;  tous  ceux  qui  les 
connaissent  savent  qu*on  y  £aiit  des  découvertes  importantes 
pour  les  règnes  sous  lesquels  il  a  vécu ,  soit  pour  les  mœms 
et  les  coutumes  de  son  temps.  Quand  je  parle  de  l'histoire  de 
son  temps,  j'y  comprends  l'histoire  ecclésiastique  et  l'histoire 
profane.  Comme  il  est  beaucoup  plus  connu  qu'il  n'est  lu  ,  je 
donnerai  quelques-uns  de  ses  vers  qui  ne  déplairont  peut-être 
pas.  Ds  donneront  une  idée  de  sa  poésie. 

FALSUS  MARTYR. 

Fonè  (i)  cohbatur  dùm  guis  pro  martyre  latro , 

Martini  advenlu  se  probat  eue  reum, 
yirtutis  meriio  fidei  radiante  eorusco  , 

Nec  tacet  txtinai ,  nec  latet  umbra  rei* 

FORTDNAT,  /id.  X,  poème  iX. 

DE  ITnfBRE  SUO. 

Pauim  uricta  riget  glaeies  eonereta  pruinis , 

Née  levai  ajfiiclasflexilis  kerba  conuu. 
Terra  jaeei  cnuiata  gela  ntb  eortiee  dun , 

Mollit  et arboreoê  nix  legit  alla  coma»: 
Profiua  eritiaiumttruxerunt  JUtmina  murum^ 

Et  densata  gravem  vestiit  unda  cutem. 
Mole  tud/rcenantur  aquœ,  se  lympha  Ugavit , 

Obiice  sub  proprio  vix  sibi/ecil  iter. 
Fluminibus  vtediii  nota  en  eryuallina  ripa , 

Nec  capimus  subter ,  nec  superatur  iter. 
Asperius  tumuit  glaeies  aquilone  fremente , 

Cui  dabit  illa  viam,  quœ  sibipugnal  aqua  ? 

On  ne  saurait  disconvenir  de  la  force ,  de  la  fécondité  et  de 
l'agrément  de  l'expression. 
II  commence  ainsi  le  poème  XII  dû  septième  livra  : 

Tempara  lap»a  voUoa ,  fugitivis/aUinm  bon* , 
Ducit  ef  m  senium  btbrica  vita  vtro». 

(I)  yoyet  SivtRB  Sulpici  dans  h  Vie  de  taini  Martin. 
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FinetrahU  céleri  fine  fine  volubilis  axis  , 
Née  retinei  rapidas  ad  suafrotna  roias, 

Ce]a  approche  bien  de  ces  yen  d*Ovide  : 

Tempùra  Uthuntur  tacilisque  senetcimiu  annis , 
El  currunt ,  frœno  non  remoranle ,  aies. 

C'est  ainsi  qu'il  parle  d'un  cuisinier  dont  il  avait  à  se  plain- 
dre: 

Corde  niger^fitmopattus ,  fuligine  tinctm, 

Ei  eujtu/aeies  eacabus  (1)  alter  adett. 
Où  sua  sordentem  pinxerunt  arma  coiorem, 

Frixurœ  (2),  cucumœ  (3} ,  scafa  (4) ,  patella  (5) ,  tripes  [6]. 
!ndiffnus  vertu  ^  potiiu  carbone  noteiur^ 

El  piceum  referai  iurpis  imago  wirmn, 

Lb  même,  lib,   17,  poème  X. 

Tout  cela  est  poétique ,  et  on  ne  saurait  se  prendre  qu'à  la 
barbariedu  siècle  des  défauts  qui  s'y  trouvent.  Tout  Je  monde 
sait  que  Fortunat  est  l'auteur  de  l'hymne  que  l'Église  chante 
encore  aujourd'hui ,  Vexilia  régis  prodeiint  :  on  la  trouve  page 
55  de  l'édition  de  1603.  Elle  fut  composée  par  Fortunat  à 
l'occasion  du  bois  de  la  vraie  croix  apporté  de  Constantinople, 
à  la  prière  et  aux  sollicitations  de  sainte  Radégonde  ,  qui 
Tavait  demandé  à  l'empereur  Justin  II. 

(  V(^z  Leyservs  ,  Histoire  des  poêles  du  moyenrdge  et  la  Bi- 
bliothèque de  J.  AtBBRT  Fabrigics  ,  liv.  YI,  pag.  537  et  suie; 
—  sur  tous  ces  ouvrages  dom  Rivet,  Histoire  littéraire  de  la 
France,  tom.  III,  page  464  et  stdo, ,  sixième  siècle,  et  l'édition 
in-4<>  des  poésies  de  Fortunat ,  par  Brouverus.  Cet  éditeur  lui 
attribue  mal  à  propos  l'hymne  Pange  lingua.) 


(f)  Uo  chaudron. 

W  Uogril. 

(5;  Ud  poëloo 

(4)  Uapol. 

(5)  Une  osserole. 

(6)  Uo  trépied. 
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FOUILLOUX  (Jacques  du)  (1 574),  seigneur  de  ce  lieu,  situé 
dans  le  lerritoire  connu  sous  le  nom  de  Gâtine ,  en  Poitou , 
aux  environs  de  Partfaenay ,  naquit  dans  la  terre  de  son 
nom ,  d'une  famille  noble ,  sous  le  règne  de  Henri  H.  Il  eut 
une  éducation  conforme  à  sa  naissance ,  la  chasse  et  la  poésie 
firent  presque  toute  son  occupation.  C'est  le  sens  qu'il  faut 
donner  aux  paroles  de  Brantôme ,  lorsqu'on  parlant  de  l'art 
militaire  de  Machiavel  qui  n'avait  jamais  été  à  la  guerre ,  il 
dit  que  le  projet  de  Machiavel  était  aussi  ridicule  que  n  tm 
philosophe  allait  écrire  un  livre  de  chasse ,  comme  a  fait  le  FauU- 
loux  ;  sens  obscur ,  mais  qui  est  le  seul  qu'on  puisse  raison- 
nablement donner  à  cette  réflexion ,  qui  n'a  d'autre  défaut 
que  celui  d'être  mal  exprimée.  Mais  ce  défaut  est  fort  ordi- 
naire à  cet  écrivain ,  qui  ne  se  pique  de  rien  moins  que 
d'exactitude  dans  l'expression,  et  le  tour  de  phrase.  Du 
Fouilloux  s'appliqua  à  réduire  en  préceptes  les  connaissan- 
ces qu'il  avait  acquises  dans  la  pratique  de  la  chasse.  Il 
composa  son  livre  de  la  Vénerie ,  dont  le  sujet  est  la  chasse 
du  cerf,  du  sanglier ,  du  lièvre  et  des  renards.  Il  j  joint  plu- 
sieurs recettes  ou  remèdes  pour  guérir  les  chiens  des  mala- 
dies auxquelles  ils  sont  sujets;  le  livre  est  divisé  en  63 
chapitres ,  et  fut  dédié  au  roi  Charles  IX.  Il  dut  être  fort 
bien  reçu  de  ce  monarque,  le  chasseur  le  plus  intelligent  de 
son  royaume ,  et  qui  a  lui-même  écrit  en  maître  sur  cette 
malière. 

L'ouvrage  de  Jacques  du  Fouilloux  fut  imprimé  à  Poitiers, 
par  les  Marnef  et  les  frères  Boucher,  en  1562,  et  depuis  à 
Paris,  chez  Galiet-du-Pré ,  en  1573.  Il  en  a  paru  une  troi- 
sième édition  in-i^*,  avec  figures,  à  Paris  en  1624,  avec 
quelques  augmentations.  L'auteur  joignit  à  son  Traité  delà 
Chasse^  un  petit  poème  en  vers  français,  intitulé:  L'Adoies- 
cenee  de  Jacques  du  Fouilloux ,  écuycr ,  seigneur  dudit  lieu.  Ce 
poème  ne  fait  pas  grand  honneur  à  sa  muse  ;  c'est  une  pièce 
d'un  assortissement  bizarre  sans  mérite,  ni  du  côté  de  l'in- 
vention «ni  du  côté  de  l'expression.  Le  sujet  est  des  plus 
simples.  Du  Fouilloux  dit  qu'étant  échappé  à  ses  HUitMs  à 
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Tige  de  vingt  ans ,  il  alla  dans  les  forêts  où  il  rencontra  une 
bergère,  qui  lui  accorda  le  don  dÂmoureuge  Merey.  Nous 
allons  donner  une  analyse  et  quelques  vers  de  ce  poème  pour 
mettre  le  lecteur  en  état  de  juger  par  lui-même  du  mérite 
de  du  Fouilloux  du  côté  de  la  poésie  ;  les  vers  nous  appren- 
dront aussi  quelque  chose  de  sa  vie. 

Pendant  le  temps  que  le  noble  François 
Falsoli  ployer  la  France  sons  ses  lois, 
Tendre  orphelin ,  sortant  do  la  téUne , 
Transporté  (as  dehors  de  ma  Gatine; 
Dans  un  pays  de  bois  et  de  rochers , 
Lien  bien  hanté  de  cer&  et  de  sangliers. 

En  servitude  en  ce  lieu  fus  longtemps , 
El  à  Linieresoù  ne  perdis  mon  temps.*.. 
Car  volontiers  notre  (4)  généalogie 
Les  filles  aime,  armes  et  vénerie.... 
Quand  j*eus  vingt  ans ,  il  me  prit  une  envie^ 
M*éfflanc)pcr ,  vivre  à  ma  fantaisie. 

n  parle  ensuite  de  la  chasse  do  cerf  qu'il  poursuivit  ;  il 
exprime  qudques  termes  de  chasse  qu'il  inscrit  dans  son 
poème,  sans  égard  à  la  mesure,  ni  même  à  la  rime.  Après 
sa  chasse,  il  dit  qu'il  trouva  plusieurs  bergères  ;  une  d'elles 
fixe  ses  regards ,  il  en  fait  le  portrait  par  opposition  avec  les 
dames  de  cour.  Ce  portrait  contient  70  vers,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  n'embellit  point  la  nature;  sa  bergère  ressemble 
précisément  aux  nôtres,  et  notre  Céladon  n'en  ùit  point  une 
Astrée. 

Point  ne  porloil  gants  de  chamois,  mitaines , 
Ains  en  tout  temps  à  découvert  ses  veines. 
Ne  portolt  point  caleçons ,  ni  patins, 
L*égail  (2}  lavoit  ses  pieds  tous  les  malins. 
Point  ne  trompoit  le  monde  en  ses  chevenz , 
Hais  les  siens  vrais  lui  tomboient  snr  les  yeuv. 

(f)  Famille. 

(3^  La  rosée  avant  que  le  soleil  ait  paru. 
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Il  imagine  quelque  chose  de  bien  neuf,  pour  se  réunir  à 
•a  bergière  ;  il  était  caché  derrière  un  buisson. 

Ma  robe ,  dit-il ,  éioU  de  bonne  peau  de  loups. 
Qui  me  venoil  assez  mal  à  propous. 

En  effet ,  les  chiens  de  la  bergère  le  prirent  pour  un  vrai 
loup  y  et  il  eût  fort  mal  passé  son  temps ,  si  les  cris  qu*il  fit 
à  pleine  iéte  n'eussent  fait  venir  la  bergère  à  son  secours  : 
elle  en  eut  pitié.  Elle  s'en  explique.  L'auteur  qui  n'a  point 
voulu  s'éloigner  du  naturel,  la  fidt  parler  en  Poitevin  :  c'était 
sa  langue. 

(I)  Parlant  à  moi  d*un  cœur  doux  et  humain, 
En  me  disant  :  Y  seu  prîqueu  marrie , 

Be  Toutre  enneu ,  et  grande  fâcherie , 

Igles  TOUS  ant  pardingne ,  fa  grao  mao , 

Que  fussiant  morts  les  cblns  qui  sont  ylan. 

Sa  vous  plaset  de  venir  chez  mon  perc , 

Igl  fé  donroit  do  vin  à  bonne  chère. 

Pour  finir  un  extrait  dont  la  longueur  pourrait  fatiguer , 
je  passerai  les  dialogues  de  nos  amans  bien  antipodes  à  ceux 
des  bergères  du  Lignon  ,  et  les  airs  qu'on  trouve  notés  dans 
ce  poème  singulier.  Le  premier  est  le  chant  des  bergères  qui 
appellent  leurs  brebis ,  le  second ,  l'air  qu^elles  chantent 
quand  eUes  kuehent  (appellent)  leurs  compagnes ,  le  troisième 
est  le  chant  qui  sert  de  réponse.  Je  finis  en  disant  que  le 
galant  termine  l'aventure  entre  des  genêts ,  où  le  poète  ne 
démentant  point  le  ton  de  vérité  qu'il  a  adopté ,  dit  : 


(i]  En  me  disant  Je  suis  bien  marrie , 

De  votre  ennui,  et  grande  fftcberie. 
Ils  vous  ont  pardi  fait  grand  mal , 
Que  ftissent  morts  les  chiens  qui  sont  tels, 

(si  mauvais) 
$*U  vous  pla&Boit  de  venir  chez  mon  père , 
Il  vous  donneroit  du  vin  avec  bonne  mine , 
(de  bon  cœur). 
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Lors  me  iroavanl  si  très  près  de  la  belle  « 
Faveor  d'amour  me  ta  jeller  sur  elle... 


G 


GAITTE  (1)  (Jacques)  (1689),  docteur  de  la  Faculté  de 
Paris  et  chancMoe  de  Luçon,  publia,  en  1688,  un  Traité 
de  l'usure  sous  ce  titre  :  Traclaius  de  Uturd  et  Famore ,  item  de 
Vsurarid  trium  contraetuum  pravitùte  ;  Paris ,  in-4<> ,  chez  Ar- 
noult  Seneuze.  L'auteur  a  divisé  Touvrage  en  deux  par- 
ties. Dans  la  première ,  il  attaque  du  Moulin ,  Saumaise ,  et 
ceux  qui  ont  adopté  leurs  principes  en  matière  de  prêt.  II 
fait  vmr  dans  cette  partie  que  Ilntérét  qu'on  tire  d^une 
somme  d'argent  prêtée  à  un  marchand ,  pour  être  employée 
dans  son  commerce ,  est  un  intérêt  uturaire  et  illicite.  Il  tire 
ses  preuves  :  !<>  de  l'Ecriture  dont  les  passages  rapprochés 
sont  expliqués  les  uns  par  les  autres  ;  â^  des  Conciles ,  de- 
puis celui  d'Elvire  de  l'an  305  jusqu'à  celui  de  Narbonne  de 
Vannée  1609.  La  troisième  classe  de  ses  preuves  est  fondée 
sur  les  décrets  et  les  bulles  des  souverains  pontifes.  Il  finit 
par  des  autorités  tirées  des  écrits  des  Saints  Pères.  Les  preu- 
ves ,  qu'on  appelle  de  raison ,  parce  qu'elles  sont  f(mdées 
sur  des  principes  établis  par  le  raisonnement ,  suivent  les 
preuves jpoftïtcet.  Il  passe  de  là  aux  objections  de  du  Moulin  et 
des  autres  célèbres  jurisconsultes  qui  ont ,  selon  lui,  sacrifié 
la  religion  à  la  politique ,  et  y  répond  en  jurisconsulte  guidé 
par  la  théologie.  Il  emploie  la  seconde  partie  du  Traité  à 
combattre  l'usage  des  troi$  Contrats,  Pour  foire  entendre  ce 
que  c'est  que  cet  usage ,  il  l'explique  en  disant:  «  Que  par 
«  le  premier  de  ces  trois  contrats ,  les  deux  contractons 
«  s*obligent  réciproquement  à  contribuer  également  au  com- 
«  merce  ou  de  leur  argent  ou  de  leur  industrie.  Par  le 

(I)  On  prétend  dans  le  Supplément  de  Horéry  quMI  faut  écrire  Galette  ; 
mail  c*est  une  erreur  réfutée  par  les  auteurs  du  Jwmal  des  Savmu,  qui 
écrivent  Goiue,  et  par  un  Mémoire  que  j'ai  reçu  de  Luçon, 
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«  second ,  Tun  des  deux  contractans  stipule  avec  son  associé 
«  ou  avec  un  étranger ,  lequel  s'oblige  de  lui  assurer  le  sort 
«  principal  qu'il  a  mis  dans  le  commerce ,   et  lui  promet 
«  pour  cela  une  somme  dont  on  convient  dans  ce  second 
«  acte.  Par  le  troisième ,  le  même  contractant  cède  pour  une 
«  certaine  somme  le  gain  qui  lui  reviendra  du  commerce.  » 
Ces  trois  contrats ,  suivant  Fauteur,  sont  usuraires,  lors- 
qu'ils sont  passés  en  même  temps.  Cela  lui  donne  occasion 
d'examiner  la  nature  des  .différens  contrats  de  commerce 
et  de  société ,  et  de  distinguer  ceux  qui  sont  usuraires  dans 
ses  principes  d'avec  ceux  qui  sont  exempts  du  vice  de  l'usure 
et  licites.  La  matière  y  est  savamment  discutée ,  et  l'auteur 
s'est  attaché  à  répondre  aux  difficultés  les  plus  importantes 
et  aux  raisonnemens  dont  se  sont  servis  Charles  du  Moulin , 
Claude  Saumaise ,  Hugues  Grotius  y  et  les  autres  savans  de 
toutes  les  communions  qui  ont    prétendu  accréditer  leur 
système  '  à  la  faveur  des  raisons  de  politique  et  de  com- 
merce qui  déviennent  des  lois  supérieures,  selon  eux,  aux 
scrupules  des  théologiens.  Le  dernier  siècle  a  produit  un 
grand  nombre  d'écrits  sur  cette  matière  ;  notre  auteur  doit 
tenir  un  rang  distingué  parmi  les  théologiens  catholiques. 
Son  ouvrage ,  avant  de  paraître  à  Paris ,  avait  déjà  été  im- 
primé à  Lyon,  mais  rempli  de  fautes  et  bien  moins  parfait 
que  l'édition  de  Paris  de  1688  ,  dont  nous  parlons. 
[Voyez  le  Journal  des  Savans  du  31  janvier  1689.) 
GARNIER  (René)  (i499  ou  environ)^  natif  de  Luçon,  le  plus 
savant  homme  de  son  temps ,  suivant  Fauteur  des  Additions 
aux  Écrivains  ecclésiastiques  de  Trilhéme ,  se  fit  beaucoup  de 
réputation  dans  la  profession  du  droit  civil.  Il  réunissait  tous 
les  telens  d*un  professeur.  Son  esprit  était  vif,  son  geste 
agréable ,  sa  voix  sonore.  Personne  ne  se  tirait  avec  plus  d'a- 
dresse de  l'embarras  où  jette  quelquefois  la  contradiction 
réelle  ou  apparente  des  textes  du  droit.  Il  illustra ,  ajoute 
l'auteur  que  j'ai  cité,  le  Poitou,  sa  patrie,  et  toute  la  France. 
Il  va  jusqu'à  lui  donner  les  noms  de  Solon  et  de  Lycurgue.  Il 
ne  cite  cependant  aucun  de  ses  ouvrages ,  soit  que  Garnier 
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B*ait  point  écrit ,  soit  que  le  bibliographe  ne  connût  pas  ses 
oavrages  :  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  soit  dans  TUniversîté  de 
Poitiers  qu'il  ait  enseigné  le  droit  ;  et  suivant  les  apparences , 
il  viyait  à  la  fin  du  quinzième  ^ècle ,  ou  au  commencement 
du  seizième. 
{Voyez  Trithémb,  édition  de  1546  ,  page  4i7.) 
GAUTHIER  DE  BRUGES  (1306) ,  évoque  de  Poitiers ,  était 
Flamand  d'origine ,  natif  de  Bruges  ou  des  environs ,  ce  qui 
lui  fit  donner  le  surnom  de  Bruges.  Il  consacra  dès  sa  jeu-* 
nesse  sa  vie  à  la  piété  ,  et  prit  Thabit  des  religieux  francis- 
cains, qu*on  appelait  Frères  mineurs.  Il  se  distingua  dans  son 
Ordre  par  la  régularité  de  ses  mœurs  et  sa  doctrine  ,  et  devint 
ministre  de  la  province  de  Touraine  sous  le  pontificat  de  Ni- 
colas m ,  qui  se  connaissait  en  hommes  et  ne  donnait  les 
dignités  qu'au  mérite.  Ce  pape  n'ayant  siégé  que  trois  ans ,  il 
faut  référer  la  dignité  qu'obtint  Gauthier  dans  son  ordre  à 
l'année  1278.  Gauthier,  bien  loin  de  démentir  l'opinion 
avantageuse  qu'on  avait  eu  de  lui ,  l'augmenta  au  point  qu'il 
î(ki  élevé  à  l'évôché  de  Poitiers.  Il  soutint  l'éclat  de  cette 
haute  dignité.  Il  publia  en  1280  des  réglemens  pour  la  con- 
duite de  son  église ,  auxquels  il  en  ajouta  d'autres  deux  ans 
après,  n  la  possédait  en  1294  ,  lorsque  Gilles  de  Rome ,  ar- 
chevêque de  Bourges  ,  de  la  célèbre  maison  de  Colonne ,  qui 
se  prétendait  primat  d'Aquitaine^  fondé  sur  un  décret  du  pape 
Grégoire  IX ,  ordonna  à  Gauthier ,  évèque  de  Poitiers  ;  de 
faire  en  son  nom  défense  à  Bertrand  de  Croût ,  archevêque  de 
Bordeaux,  qui  prétendait  prendre  la  même  qualité  de  primat 
d* Aquitaine ,  de  se  qualifier  tel  à  l'avenir ,  et  qu'en  cas  de 
refus  et  d'obstination  dans  ce  refus,  il  prit  contre  lui  les  derniè- 
res voies  que  VEglise  emploie.  Gauthier,  quoique  suffragant 
de  l'archevêque  de  Bordeaux,  ne  laissa  pas  d'obéir  exactement 
aux  ordres  de  Vaschevêque  de  Bourges.  Cette  conduite  ne  put 
qu'irriter  contre  lui  l'archevêque  de  Bordeaux.  Ce  dernier 
ayant  été  élevé  au  souverain  pontificat  sous  le  nom  de  Clé- 
ment y,  en  1 305 ,  voulut  venger  son  église  et  soi-même  de  l'in- 
jure qu'il  prétendait  avoir  reçue,  déposa  Tévêque  de  Poitiers 
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de  rëpiscopat  et  Vobligea  de  se  retirer  dans  le  nionastère  des 
Gordeliers  de  cette  ville.  U  déclara  en  même  temps  par  une 
bulle  expresse  l'église  de  Bordeaux  exempte  de  la  juridiction 
de  celle  de  Bourges.  Cette  buUe  fut  donnée  à  Lyon  la  pre- 
mière année  de  son  pontificat,  le  6  des  calendes  de  décembre, 
c'est-à-dire  le  26  novembre.  Gauthier  ne  se  rendit  pas ,  et 
regardant  sa  déposition  comme  injuste  et  sans  fondement 
raisonnable ,  il  en  appela  à  un  juge  supérieur ,  à  Dieu  os  au 
futur  concile.  U  fit  plus ,  il  ordonna  en  mourant  qu'on  l'in- 
humât avec  son  acte  d'appel  à  la  main.  Sa  volonté  fut  exécu- 
tée ,  et  notre  prélat  fut  enterré  avec  son  appel  dans  l'église 
des  Gordeliers  de  Poitiers.  On  date  sa  mort  du  2 1  janvier  1 306/ 
Le  P.  La  Mainferme ,  d'où  j'ai  tiré  presque  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  de  Gauthier  de  Bruges,  section  seconde  du  chap. 
V  9  page  56  et  suivantes  du  Clypeu»  fontebraîdenth ,  ajoute  un 
fait  miraculeux  justifié  par  un  ancien  procès-verbal  ou  attes- 
tation d'un  chanoine  de  Sainto-Croix  de  Loudun  :  la  pièce  est 
assez  singulière  pour  trouver  ici  sa  place.  Elle  est  conçue  en 
ces  termes  :  Universii  prœsenteê  litteras  mspectum  sahtiem. 
Noveritù  quàd  m  pnesentid  venerMIù  et  dhcreti  tiri  Dommi 
Raymondi  Arthipre$byteri  de  Loduno ,  ego  Joannes  Amandi  Pres^ 
byter  Canonieus  leteularis  Eeclesia  Sanetœ  Crucis  de  Loduno  » 
Di<£cesis  Piciavieneis ,  faieor ,  ef  in  veriiaie  reeoghoeco  me  audU 
viisime  à  quodetm  Scutifero  bonœ  memoriœ  Clementis  Papœ  F, 
fuod  ip$e  vidii  et  prœum  fuit  quando  %$  Domnus  Papa  démens 
intempeeticœ  noetis  silentio ,  $eu  de  noete ,  feeii  aperire  tumulum 
fratrie  Gualteri  quondam  Episeopi  Pictavenm  »  pro  eo  quod 
audiverat  dici,  quàd  is  frater  Gualterue  appellaverat  ab  eodem , 
et  quod  habebat  appellationem  in  manu  quam  petierat  ibipomi 
pott  mortem ,  tempore  quo  vivebat  ;  et  quod  vidft  is  Scutifar ,  H 
preeeenê  fuit  eum  de  mandato  dicti  Dommi  Papm  Ciementie  V. 
Arekidioeonuê  deeeendit  in  prœdietum  tumiulum  tic  aperium ,  H 
vmenU  appellationem  in  manu  dicti  fratrie  Gualteri^  $ed  eiiatm 
nonpotuit  eripere,  née  habere  de  manu  tenentis  eam,  donee  da 
mandato  prœdicti  Domni  Papœ  it  ÀreMdiaeonus  prœdieto  fratri 
GuàUero ,  eam  eibi  reddere  suô  aseeveraliome  eertiiudme  repro-» 
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mitU,  Quo  fado  maman  iaxavU  dieius  Gualierui  f  ei  eam  accêpit 
ArcMdiaconui,  et  tradidii  Donmo  Papœ;  ii  Ci$m  teUei  exite 
idem  ArchidiaeamiS  immlo  anUe  âkto ,  non  potuU ,  aêurwê  te 
4eteiitum  »  nec  fotuU  donee  e^fpeUaikmêm  iibi  reiderei ,  ei  in 
mampoimi ,  uipromint.  Qlid  apprilaUom  reêtUuidj  ni  promis 
serat»  de  iumuh  facile,  et  Uoker  exitit.  Hœe  in  verho  Saeerdoiie 
mea$$âro  à  Seuiifero  audiviêieoiêerente  mihiperjuramêntum  euum 
pnani$$a  omnia  esse  vera.  Datum  anno  M»  CCC.  XXXIX, 

Depais  ce  temp6,  igoute  l'auteur,  Glémeot  V  eut  une 
grande  vénération  pour  Vévèque  Gauthier  et  lui  fit  élever  ua 
magnifique  tombeau  dans  Téglise  des  Corddiers  de  Poitiers. 
Ce  tombeau  existait  encore  du  temps  de  Bouchet ,  auteur  des 
Anoalesd' Aquitaine,  qui  en  parle  comme  d'un  monument  exis- 
tant. D  était  placé  devant  le  maitre-autel  ;  on  y  lisait  ces  vers  : 

fraier  GuaUherus  épU  dodor  tkeologicef 

Qui  tam  avenu  vitiis ,  qui  gemma  Sophiœ, 

Qui  spéculum  montmfuerat ,  lerrorque  maiùrum  , 

HuHC  decorare  chorum  meruii ,  décor  ipte  minorum  , 

Qui  pugil  eecUeiœ  fuerot ,  poil  geHa  vahrii , 

CUua  pairii  mérita  muitis  patroâma  proeHaïu. 

Publica  quod  $it  iia  miraculajam  manifeUani. 

Au  chef  du  tombeau ,  on  lisait  ces  rimes  monacales ,  qui 
passaient  alors  pour  des  vers  : 

Ponti/ex  GuaUherus, 
Dei  cultar  verus , 
Vitœ  suœ  termiito  ^ 
Oiuiepit  bi  ikmuno  : 
Mense  januarU  f 
Pridiè  rincentii, 
Ànno  Ireeentesimo , 
Sexio  eum  milletimo. 
Orei  prê  lœtwuibus , 
Vt  êim  eum  easUtHnu, 

Voilà  notre  Gauthier  regardé  comme  un  bienheureux.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  dont  parlent  Xrithéme ,  Fabricius 
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et  les  antres  bibliothécaires ,  outre  les  Réglemens  pour  soir 
diocèse,  dont  nous  avons  parlé  : 

1<^  Le  manuscrit  connu  sous  le  nom  du  Grand-Ganthier, 
contenant  la  suite  des  évéques  de  Poitiers.  Il  se  trouve  dans 
le  Gartulaire  de  l'église  de  Saint-Pierre. 

2^  Tabula  theologiœ ,  seu  Tabula  origmdkm  nommum  super 
umoenam  êcripturam  ,  dont  les  premiers  mots  sont  :  Abei  e$i 
nomen  significans  luctum. 

3^  Un  Commentaire  en  quatre  livres  sur  le  livre  du  Mattre 
des  Sentences ,  qu'on  regardait  alors  comme  un  cours  de 
théologie  complet. 

4<*  QuodUbeia^  un  livre. 

5<*  QuesHonei  disputafœ. 

B^  Sermonesperannumj  deux  livres. 

7^  Rudmentaproconcionatoribuê. 

80  Traelalus  de  pœnitenlid. 

90  On  a  encore  de  Gauthier  de  Bruges  plusieurs  Extraits 
des  Saints  Pères. 

{Voyez  les  auteurs  du  G  allia  ehmtiana  ;  —  Bbsly  ,  LisU  des 
Evéques  de  Poitiers  ;  —  Bouchet  ,  Annales  d^  Aquitaine ,  qua- 
trième partie ,  pages  182  et  183  ;  —  le  Clypeus  fimtebraldensis 
du  P.  LA  Mainfbrve,  t.  n,  page  56  et  suiv.;  —  Al- 
BBBT  Fabbicius,  Bt^l.  mediœ  et  infim.  latin.  ^  page  343;  — 
Tbithéme,  page  189  de  l'édition  de  1546  ;  —  Swbbtius,  page 
S95  ;  —  Yalèbe  Audbé,  page  300  ;  —  Oudin,  t.  III,  p.  565.) 

GAUTHIER  (PiEBBE)  (1597) ,  dit  Chabot ,  est  connu  sous 
ce  dernier  nom,  qui  est  celui  de  sa  mère  (1).  Il  naquit  à  Saint- 
Loup,  dans) le  Poitou  ,  en  1516,  et  fit  ses  premières  études 
dans  le  lieu  de  sa  naissance.  Étant  parvenu  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  il  alla  à  Poitiers  pour  y  apprendre  le  Grec.  D  fit 
des  progrès  si  considérables  dans  les  langues,  qu'O  fut  appelé 
pour  enseigner  les  humanités  dans  son  pays.  Il  y  régenta  six 
ans,  après  lesquels  il  vint  à  Paris,  en  1546,  pour  y  étudier  bt 


(1)  Car  son  père  s'appelait  Gaolhier ,  et  était  Tcndenr  (Thnile  (de  noix 
apparemment] ,  dont  le  commeree  est  fort  commun  dans  le  Poiioa. 
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pbflosophie  au  coDége  de  Presle,  sous  Orner  Talon.  Après  s'y 
être  appliqué  pendant  trois  ans  et  demi ,  il  reçut  le  deg^ré  de 
maftre-ès-arts,  et  répéta  la  philosophie  à  plusieurs  enfans  de 
condition.  Enfin  M.  le  chancelier  de  l'Hôpital  lui  confia  Fédu- 
cation  des  six  en&ns  de  M.  de  Bellebat ,  son  gendre.  Chabot 
remplit  cette  place  avec  honneur  pendant  douze  ans  qu'il 
employa  principalement  à  expliquer  Horace  d'une  manière 
qiri  loi  est  particulière.  D  répandit  sur  cet  auteur,  dit  Bayle, 
tout  le  fruit  de  ses  études.  Son  Commentaire  contient  l'ana- 
lyse du  texte,  tant  selon  les  règles  de  la  grammaire  que  selon 
celles  de  la  rhétorique  et  de  la  dialectique.  H  avait  fait  im- 
primer une  petite  Analyse  d'Horace  dès  l'an  1582,  in-8<*, 
comme  une  espèce  d'échantillon  du  Commentaire  qu'il  avait 
dessein  d'en  donner  au  public,  et,  en  1587  (1) ,  il  publia  ce 
Commentaire  à  Bâle  ;  mais  ne  le  trouvant  point  encore  à 
son  gré,  il  continua  d'y  travailler,  et,  quelques  années  après 
sa  mort ,  Jacques  Grasser,  qui  avait  entre  les  mains  les  Re- 
cueils des  passages  et  des  remarques  nouvelles  de  Chabot,  les 
inséra  en  leur  place,  le  mieux  qu*il  put,  dans  l'édition  in-f> 
de  l'année  1615.  C'est  ce  qui  fait  que  cet  ouvrage  n'est  point 
dans  l'état  de  perfection  où  il  aurait  paru,  si  Chabot  eut  assez 
vécu  pour  en  foire  faire  lui-même  une  nouvelle  édition.  On  a 
de  loi  une  lettre  contenant  sa  vie,  Epistola  de  vitd  sud,  impri- 
mée à  Francfort ,  chez  Wechel ,  en  1594  ,  in-4o ,  citée  par 
Teisâer  dans  son  Catalogue  des  Auteurs  des  Bibliothèques. 

0  mourut  vers  l'an  1597,  et  vécut  quatre-vingts  ans,  avec 
quatre  maladies  dont  il  fut  attaqué ,  qui  étaient ,  suivant 
Arissard,  crebra  t/mendi  orexis^  audiendi  graviiasy  mandendi  tm* 
heciiUiaSj  frequens  aiiematio  deambulandij  et  eonqmescendiprapter 
rmmett  inqmnum. 


(1)  Antoine  Tessier ,  dans  le  Cataiogue  des  aulears  qui  ont  pnblié  des 
Catalogues ,  etc.,  imprimé  à  Genève  en  1686 ,  date  une  édilion  du  Com- 
mentaire de  Chabot  sor  Horace,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouve  la  vie  de 
ce  poète  tirée  de  ses  écrits ,  de  l'an  1591 ,  à  BAlc,  in-fo»  1  vol.,  Catalogus 
iaeforvm  ,  p.  114. 
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Il  se  plut  toujours  à  une  vie  fort  solitaire,  peut-être  à  causff 
de  ses  incommodités  ;  il  était  de  fort  bonnes  mœurs ,  et  sup> 
porta  patiemment  trois  fois  le  pillage  de  son  bien  pendant  le 
désordre  des  guerres  civiles.  Quelques-uns  ont  avancé  qu'il 
avait  été  professeur  dans  l'université  de  Paris;  nudsBoissard, 
qui  a  rassemblé  avec  soin  toutes  les  circonstances  de  sa  irie, 
n'en  dit  rien,  et  son  silence  donne  lieu  d'en  douter. 

(  Voyez  Freheb,  Theair,  Viror,  Illusi.;  —  Jacques  Boissard^ 
Vita  80  Viror,  doctrind  illust,;  —  Baylb,  Dictionnaire  critique  ; 
—  Draudius  ,  Bibl,  clasiique^  p.  1088  et  1209,  édition  de 
1625;  —  EpUome  de  la  Bible  de  Gbsxer.) 

GAUTHIER  (François)  (1614),  docteur  régent  en  droit 
dans  l'Université  de  Poitiers  et  avocat  consultant ,  naquit  à 
Poitiers  et  y  mourut  vers  l'an  1614.  Gabriel  Duvaldont  nous 
avons  parlé,  avait  fort  mal  traité  notre  Gauthier  dans  une 
petite  brochure  où  il  avait  pris  le  nom  d'Ulalius,  anagramme 
de  Vallius.  Il  n'avait  pas  eu  plus  de  considération  pour  la 
Faculté  de  droit  de  Poitiers.  Depuis  que  (i)  Barclay  l'avait 
quittée  pour  aller  professer  à  Toulouse,  on  n'y  avait  plus  tu, 
disait-il ,  aucun  savant  professeur.  Cette  critique  trouva  une 
réponse,  «r  Quand  Gauthier  mourut,  dit  l'auteur  de  cette  ré* 
<c  ponse,  Poitiers  perdit  un  de  ses  plus  chers  citoyens,  la 
«  jurisprudence  un  jurisconsulte  très  éclairé ,  le  barreau  un 
«t  avocat  célèbre,  l'Université  un  savant  professeur,  l'Eglise 
«  un  fils  docile.  Les  magistrats  de  tous  les  tribunaux ,  les 
«  avocats  les  plus  consommés  se  réglaient  sur  ses  avis ,  ses 
«  décisions  formaient  leurs  jugemens.  »  Le  critique  repro- 
chait à  notre  Gauthier  qu'il  ressemblait  à  Pierre  Paschal ,  ce 
gascon  historiographe  de  nom ,  qui ,  à  force  de  publier  qu'il 
travaillait  à  une  histoire  de  France  supérieure  à  tontes  les 

(1)  Pendant  que  Barclay  professa  à  Poitiers ,  il  y  dicta  un  Traité»  ad 
TU.  Xlli ,  lib.  Ut ,  décret.  Greg.  IX  de  rebut  eedesiœ  alienandis ,  vel  non.  Il 
se  trouve  en  manuscrit  avec  plusieurs  autres  de  différens  professears  de 
Poitiers,  à  la  bibliothèque  des  avocats  léguée  à  l'ordre  par  M.  de  Ripar- 
font.  Ce  Barclay  doit  être  Guillanine ,  père  de  Jean  ,  aotear  de  VÀrçems. 
Bayle  ne  parle  point  du  teiyps  qu^il  professa  à  Poitiers  et  k  Tovlouse. 
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autres ,  avait  trouvé  le  secret  d'obtenir  de  Louis  XIII  une 
pension  de  quatre  cents  écus.  Gauthier  ,  dit  le  critique ,  à 
force  de  vanter  ses  connaissances  dans  le  droit  et  de  répéter 
qu'il  avait  fait  un  Commentaire  sur  la  Coutume  de  Poitou  qui 
formait  un  très  gros  volume ,  a  su  en  imposer  comme  Pas- 
ehal  et  le  faire  croire  au  public.  H  avait  tenu  le  même  lan- 
gage pendant  seize  ans ,  sans  avoir  jamais  fait  paraître  ce 
prétendu  Commentaire.  On  lui  répond  qu'un  auteur  prudent 
ne  publie  pas  légèrement  de  pareils  ouvrages ,  mais  que  le 
composition  de  ce  Commentaire  est  un  fait  certain  et  qui  pou- 
vait être  attesté  par  les  amis  de  Gauthier  qui  avaient  vu  l'ou- 
vrage ,  par  ses  enfans  qui  le  gardaient  en  manuscrit  ;  que 
Laurent  Gauthier  son  fils  était  en  état  d'imposer  silence  à 
la  hardiesse  de  l'imposteur,  en  publiant  ce  Commentaire. 
Après  cela ,  il  doit  passer  pour  constant  que  Gauthier  a  effec- 
tivement fait  un  Commentaire  sur  la  Coutume  de  Poitou. 
Mais  je  ne  sache  pas  que  l'ouvrage  ait  jamais  été  imprimé. 
J'ai  cru  devoir  faire  connaître  un  jurisconsulte  qui  a  été  assez 
estimé  pour  être  défendu  après  sa  mort ,  et  dont  l'ouvrage 
mériterait  peut-être  nos  éloges  et  notre  reconnaissance  s'il  était 
public.  On  trouve  quelques  pièces  de  vers  latins  de  Gauthier 
â  la  tête  des  ouvrages  de  ses  compatriotes ,  du  jurisconsulte 
Mejnard  et  de  quelques  autres.  J'ai  tiré  cet  article  d'une  pe- 
tite brochure  imprimée  à  Poitiers  en  1617,  sous  ce  titre  : 
Hercules  BOUZUGOSj  ske  Monitor  amicabiUs  Ulalii  Caninii 
Slraàonisy  dont  j'ai  parlé  dans  l'article  de  Du  val  où  j'ai  observé 
qne  le  critique  était  un  candidat  rejeté.  Je  ne  connais  point 
l'auteur  de  la  réponse. 

GAUTHIER  (1714) ,  médecin  de  Niort ,  alla ,  sur  la  fin  du 
dernier  siècle  ^  s'établir  à  Amsterdam.  Il  faut  attribuer,  sui- 
vant toutes  les  apparences,  cette  migration  à  la  religion  pro- 
testante qu'il  suivait.  Il  a  fait  imprimer ,  en  1714  ,  à  Niort, 
diez  Jean  Élies,  un  volume  in-S^,  contenant  207  pages,  sous 
ce  titre  :  Réponte ,  en  forme  de  dissertation ,  à  un  théologien  qui 
demande  ce  que  veulent  dire  les  sceptiques  qui  cherchent  la  vérité 
partout»  dans  la  nature  comme  dans  les  écrits  des  philosophes. 
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lorsqu'ils  pensent  que  la  vie  et  la  mort  sont  la  même  chose,  oh  ton 
voit  que  la  vie  et  la  mort  des  minéraux,  des  métaux,  des  plantes 
et  des  animaux  avec  tous  leurs  attributs,  ne  sont  que  des  façons 
à* être  de  la  même  substance  à  laquelle  les  modifications  n'ajoutent 
et  n'aient  rien. 

L'auteur  déclare,  dans  un  court  avertissement,  que,  quand 
il  dit  que  la  vie  et  la  mort  sont  la  même  chose,  il  n*entend  parler 
que  des  animaux ,  des  plantes  et  des  minéraux  ,  n'ayant  pas 
dessein  de  confondre  l'homme  avec  la  béte,  ni  dans  la  yie,  ni 
dans  la  mort  ;  ni  de  donner  la  moindre  atteinte  à  tout  ce  que 
la  foi  et  la  religion  enseignent  de  la  spiritualité  et  de  fimmorta- 
lité  de  Vdme  ;  que  s'il  donne  une  liberté  aux  animaux  ,  il  ne 
parle  que  A^une  liberté  naturelle ,  en  ce  qu'ils  agissent  d'eux- 
mêmes,  sans  yiolence;  qu'il  ne  prétend  pas  pouvoir  se  garan- 
tir de  la  censure  et  de  l'humeur  des  critiques,  n'ayant  jamais 
eu  la  présomption  de  croire  que  son  livre  serait  du  goût  de 
tout  le  monde.  Le  système  de  Gauthier  n'est  que  le  pur  méca- 
nisme  de  Descartes ,  à  l'exception  de  cette  liberté  prétendue  des 
'  animaux  dont  il  ne  donne  pas  une  idée  fort  claire ,  et  qui  est 
incompatible  dans  l'animal  purement  animal,  si  l'on  y  attache 
l'idée  du  choix ,  à  moins  que  ce  ne  soit  ce  que  l'on  appelle 
instinct,  et  que  l'illustre  adversaire  d'Épicure  reconnaît  dans 
les  animaux  ,  en  disant  (1)  : 

Hinc  non  inficior  Brûlis  assisiere  mentem 

Scilicet  illa  eadem  est  quâ  machina  flectiiur  omnis 
Koslra ,  volente  animo, .... 

(1)  Voyez  le  sixième  livre  de  VAnli-Lacrèce ,  de  H.  le  cardinal  de  Po- 
lignac,  tom.  H,  p.  75  et  suiv.  de  rédiUon in-12.  J*aicra  y  iroavema 
développement  du  système  de  Gauthier.  L*illustre  prélat  compare,  comme 
lui ,  les  animaux ,  ou  les  brutes ,  aux  arbres  et  aux  plantes ,  à  Forme,  à  U 
sensîtive.  Et  la  liberté  naturelle,  dont  parle  Gauthier ,  ne  peut  être  que 
rimpression  du  premier  moteur ,  de  Dieu ,  sur  ses  ouvrages ,  ce  que  ne 
refuse  pas  d'admettre  l'adversaire  de  Lncrèce  : 

Dumm«Ji  iMnf«m  «/îm  fmîtmrit ,  ntmpi  iuprtmêtm , 
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lia  eDcore  eu  beaucoup  de  part  à  un  assez  mauvais  jour- 
nal, qui  ne  pouvait  faire  honneur  ni  au  cœur  ni  à  l'esprit  de 
l'auteur.  Il  était  intitulé  :  Mercure  savant.  Il  parut  à  Amster- 
dam ,  au  mois  de  février  1684 ,  et  disparut  après  le  mois  de 
février.  Le  principal  auteur  de  ce  Mercure  n'était  pas  môme 
notre  Gauthier,  mais  un  certain  Blégny^  chirurgien  de  Paris. 
Dés  Tan  1 676,  le  même  Blégn y  avait  entrepris  un  journal  qu'il 
avait  intitulé  :  Nouvelleê  Découverteg  dans  toutes  les  parties  de  la 
Médecine.  Il  le  publiait  tous  les  mois  ;  mais  la  manière  outra- 
geante dont  il  traitait  plusieurs  personnes  de  mérite  ,  donna 
lieu  à  un  arrêt  du  conseil ,  qui  le  fit  cesser  en  1G82.  Blégny 
n'osaot  plus  faire  imprimer  son  journal  en  France ,  jeta  les 
jeux  sur  la  Hollande,  et  s'associa  avec  notre  Gauthier  réfugié 
à  Amsterdam.  C'était  à  lui  qu'il  adressait  ses  Mémoires.  Cet 
ouvrage  ne  contenait  point  d'extraits  de  livres,  mais  plu- 
sieurs petites  pièces,  dont  la  plus  grande  partie  regardait  la 
médecine.  C'était  un  assemblage  bizarre  et  sans  '  liaison  de 
diiïérens  morceaux.  On  j  trouvait  des  poésies ,  des  nou- 
velles politiques,  jusqu'à  des  chansons  notées.  La  médi- 
sance en  était  l'âme ,  elle  j  régnait  encore  plus  que  dans 
le  Journal  de  Médecine.  Mais  cet  ouvrage  ,  si  mal  conçu  et 
H  mal  exécuté,  produisit  un  excellent  eiTet.  Bayle  ,  indigné 
qu'on  osât  présenter  au  public  un   recueil  si   peu  digne 
de  son  attention ,  reprit  la  pensée  qu'il  avait  eue  autrefois 
de  donner  un  ouvrage  périodique.  Le  journal   de  Blégny 
et  de  Gauthier  fit  naître  le  modèle  des  journaux,  je  veux 
dire  la  République  des  Lettres ,  qui  commença  au  mois  de 
mars  1684. 

GENTE  POITEVINRIE  (La)  (1580)  est  un  Recueil  de  diffé- 
rentes pièces  de  poésies  en  langage  poilevin.  On  en  cite  une 
édition  in-S^  sans  date  à  la  page  307  du  second  tome  du  Ca- 
talogue de  la  Bibliothèque  de  Thou  ;  il  y  en  a  eu  plusieurs 
autres  avant  l'an  1 600  ;  celle  dont  je  me  sers  qui  m'a  paru  la 
plus  ample  ,  est  de  1660,  à  Poitiers,  in-12.  Le  volume  est 
divisé  en  deux  parties.  La  première ,  qui  contient  les  pièces 
de  l'ancien  llecueil ,  porte  ce  titre  : 
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La  Geote  Poilevinrie 
Toi  de  Dovea  rcoconlrie. 
Où  Talbol  bain  et  bea 
Fait  réponse  à  Robioea. 

(1)  Lises  ou  baiu ,  y  se  prie  « 
Pre  vou  railli  do  soirio 
De  beacop  de  chicanons , 
Qui  (asan  de  moecbant  tottrs« 

La  seconde  pièce ,  qui  est  une  des  meilleures ,  est  intitulée 
le  Plet  de  Jon  Michea  et  parut  dix  ans  après  rétablîssemeat 
des  prësidiaux  (2),  dont  on  y  trouve  Féloge  assez  bien  tourné. 
Je  la  crois  de  Jean  Boiceau  ,  ainsi  que  le  Menologue  de  RMn 
dont  nous  avons  parlé  à  Tarticle  de  ce  jurisconsulte.  Ce  Me- 
nologue est  suivi  de  la  réponse  de  Talebot  à  Robmea  «  et  du 
procès  de  Georget  et  de  son  voisin  ,  dans  le  même  goût ,  etc. 
A  l'exception  de  ces  pièces,  où  il  y  a  de  la  naïveté  et  quelques 
pensées ,  tout  le  reste  est  fort  peu  de  chose.  Le  chef-d'œuvre 
de  ce  Recueil  est  le  Menologue  de  Robmea  ,  qui  fut  applaudi 
des  savans  mêmes.  La  seconde  partie  du  Recueil ,  intitulée, 
Rolea  (3)  divisi  in  beacop  de  péceê ,  bien  inféiieure  à  la  pre- 
mière ,  contient  des  chansons  et  quelques  autres  poésies  poi- 
tevines ,  presque  toutes  dénuées  de  ces  grâces  qui  appartien- 
nent au  jargon  dans  lequel  elles  sont  composées.  Les  auteurs 
qui  en  ignoraient  le  génie,  n*ont  pensé  qu*à  copier  la  rusticité 
des  paysans  du  Poitou.  C'est  un  burlesque  grossier  et  sans 
finesse ,  p<Mnt  d'images  riantes  dont  la  vérité  exprimée  avec 
les  traits  choisis  que  présentent  toutes  les  langues,  quelqu*in- 
grates  qu'elles  puissent  être ,  fait  toujours  Téloge  de  Vesprit 
et  du  discernement  de  l'auteur.  La  plus  grande  partie  de  ces 
pièces  ont  pour  objet  les  événemens  les  plus  célèbres  da  règne 
de  Louis  XIII ,  la  prise  de  la  Rochelle ,  celle  d'Arras ,  de 
Perpignan,  la  naissance  de  Louis  XIV,  les  succès  de  la  France 

(i)  Lisez-la  bien  ,  je  vous  prie. 

(2)  C'est- âi-dire  vers  l'an  «560. 

(3)  Recueil  divisé,  etc. 
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pendant  la  minorité  de  ce  prince.  Le  morceau  le  plus  consi- 
dérable de  cette  partie ,  et  celui  qui  m'a  paru  le  meilleur , 
sont  les  Quatrains  de  réjouissanee  sur  la  nomination  du  cardinal 
Antoine  Barberin  à  rérèché  de  Poitiers.  On  y  voit  la  descrip- 
tion de  la  Tille  et  son  élo^  assez  bien  tourné.  On  peut  j 
joindre  une  autre  pièce  sur  la  conversion  de  Cottiby,  ministre 
delà  religion  prétendue  réformée ,  réconcilié  avec  TEglise  le 
jour  de  Pâques  de  l'année  1660.  Je  n'ai  rien  trouvé  d'ailleurs 
qui  méritât  l'attention  du  lecteur  que  l'épitapbe  du  cardinal 
de  Richelieu ,  dont  la  naîreté  a  quelqu'agrément . 

(i)  Sy  gitt  entre  (2)  qucz  deoii  pillés 
Mousioo  l'évéque  de  Luçon. 
(5)  Glavet  d*os  écus  à  milles 
Piûl  à  Dieu  que  nous  les  usson  ! 

Voici  encore  une  inscription  digne  de  la  plus  grande  sim- 
pHdté  de  nos  Pères.  Elle  est  en  vrai  langage  poitevin. 

(4)  Qaioo  qni  cou  reloge  a  fat  foalre , 
L*e8t  in  moaire  nommé  Boilève  ; 
A  canse  que  les  pouvro  géant 
Gne  saviant  ^  quo  Tboure  igls  diniant. 


(i)  Esc-ce  Toriginal  ou  la  copie  de  celle  qu*on  trouve  page  467  de  la 
défense  d^Étienne  Pasqnier ,  Ht.  UI  ? 

ici  gU  et  dert  m  somme 
VarchtJUacre  de  Lutson , 
Qui  d'argent  avait  grarufiomme. 
Plût  à  Dieu  que  nouê  Cus$on  ! 

On  la  trouve  aussi  dans  la  Recherche  des  Recherches  de  Pasquier ,  par 
Gabassb  ,  page  644. 

(2)  Ces  deux  piliers. 

(3)  n  avait  des  écus  à  milliers. 

(4)  C*est-à-dire :  Celai  qui  a  fait  Taire  cette  horloge,  est  un  maire 
nommé  Boislève ,  parce  que  les  pauvres  gens  ne  savaient  à  quelle  heure 
ils  dtnaient.  Ce  Boislève  dont  il  s'agit  ici ,  était  d'une  très  anclcne  famille 
do  Foilou.  11  y  a  eu  trois  maires  de  ce  nom ,  Thomas  Boislève  en  1448, 
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lorsqu'ils  pensent  que  la  vie  et  la  mort  sont  la  même  chose,  oh  Von 
voit  que  la  vie  et  la  mort  des  minéraux,  des  métaux,  des  plantes 
et  des  animaux  avec  tous  leurs  attributs,  ne  sont  que  des  façons 
d*étre  de  la  même  substance  à  laquelle  les  modifications  n'ajoutent 
et  n'aient  rien. 

L'auteur  déclare,  dans  un  court  avertissement,  que,  quand 
il  dit  que  la  vie  et  la  mort  sont  la  même  chose,  il  n*entend  parler 
que  des  animaux ,  des  plantes  et  des  minéraux  ,  n'ayant  pas 
dessein  de  confondre  l'homme  arec  la  béte,  ni  dans  la  vie,  ni 
dans  la  mort  ;  ni  de  donner  la  moindre  atteinte  à  tout  ce  que 
la  foi  et  la  religion  enseignent  de  la  spiritualité  et  de  t immorta- 
lité de  l'âme  ;  que  s'il  donne  une  liberté  aux  animaux  ,  il  ne 
parle  que  ^une  liberté  naturelle  ,  en  ce  qu'ils  agissent  d*eux- 
mêmes,  sans  violence;  qu'il  ne  prétend  pas  pouvoir  se  garan- 
tir de  la  censure  et  de  l'humeur  des  critiques,  n'ayant  jamais 
eu  la  présomption  de  croire  que  son  livre  serait  du  goût  de 
tout  le  monde.  Le  système  de  Gauthier  n'est  que  le  pur  vf^'ca- 
nisme  de  Descartes ,  à  l'exception  de  cette  liberté  prétendue  des 
'  animaux  dont  il  ne  donne  pas  une  idée  fort  claire ,  et  qui  est 
incompatible  dans  Vanimal  purement  animal,  si  l'on  y  attache 
l'idée  du  choix  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  ce  que  l'on  appelle 
instinct,  et  que  l'illustre  adversaire  d'Épicure  reconnaît  dans 
les  animaux ,  en  disant  (1)  : 

Hine  non  inficior  Brûlis  auistere  mentem 

Scilicel  illa  eadem  est  quà  machina  flectitur  omnis 
Kosira,  volente  animo 


(1)  Voyez  le  sixième  livre  de  rAnU-Lvcrèce ,  de  M.  le  cardinal  de  Po- 
llgnac ,  tom.  II ,  p.  75  c(  suiv.  de  rédltion  in-13.  J*ai  cru  y  trouver  aa 
développement  du  système  de  Gautliier.  L*illustre  prélat  compare»  oooiiDe 
lui ,  les  animaui ,  ou  les  brutes ,  aux  arbres  et  aux  plantes,  à  rorme,  à  la 
sensitive.  Et  la  liberté  naturelle ,  dont  parle  Gauthier ,  ne  pent  être  que 
rimpressioD  du  premier  moteur ,  de  Dieu ,  sur  ses  ouvrages ,  ce  qoe  oc 
refuse  pas  d*admettre  Tadversaire  de  Lucrèce  : 

Dumm^ii  mtHtêm  uliêm  (•Utrit ,  uémpi  mprêmum , 
Qum  prmtU» 
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lia  encore  eu  beaucoup  de  part  à  un  assez  mauvais  jour- 
nal, qui  ne  pouvait  faire  honneur  ni  au  cœur  ni  à  l'esprit  de 
Fauteur.  Il  était  intitulé  :  Mercure  savant.  II  parut  à  Amster- 
dam ,  au  mois  de  février  1684 ,  et  disparut  après  le  mois  de 
février.  Le  principal  auteur  de  ce  Mercure  n'était  pas  même 
notre  Gauthier,  mais  un  certain  Blégny^  chirurgien  de  Paris. 
Dés  l'an  1 676,  le  môme  Blégn y  avait  entrepris  un  journal  qu'il 
a?ait  intitulé  :  Nouvelles  Découvertes  dans  toutes  les  parties  de  la 
Médecine.  Il  le  publiait  tous  les  mois  ;  mais  la  manière  outra- 
geante dont  il  traitait  plusieurs  personnes  de  mérite ,  donna 
lien  à  un  arrêt  du  conseil,  qui  le  lit  cesser  en  1G82.  Blégny 
n'osant  plus  faire  imprimer  son  journal  en  France ,  jeta  les 
yeux  sur  la  Hollande,  et  s'associa  avec  notre  Gauthier  réfugié 
à  Amsterdam.  C'était  à  lui  qu'il  adressait  ses  Mémoires.  Cet 
ouvrage  ne  contenait  point  d'extraits  de  livres,  mais  plu- 
sieurs petites  pièces,  dont  la  plus  grande  partie  regardait  la 
médecine.  C'était  un  assemblage  bizarre  et  sans  '  liaison  de 
dilTérens  morceaux.  On  y  trouvait  des  poésies ,  des  nou- 
velles politiques,  jusqu'à  des  chansons  notées.  La  médi- 
sance en  était  l'âme ,  elle  y  régnait  encore  plus  que  dans 
le  Journal  de  Médecine.  Mais  cet  ouvrage  ,  si  mal  conçu  et 
si  mal  exécuté,  produisit  un  excellent  elTct.  Bayle  ,  indigné 
quon  osât  présenter  au  public  un   recueil  si   peu  digne 
de  son  attention ,  reprit  la  pensée  qu'il  avait  eue  autrefois 
de  donner  un  ouvrage  périodique.  Le  journal   de  Blégny 
et  de  Gauthier  fit  naître  le  modèle  des  journaux,  je  veux 
dire  la  République  des  Lettres ,  qui  commença  au  mois  de 
mars  1684. 

GENTE  POITEVINRIE  (La)  (1580)  est  un  Recueil  de  diffé- 
rentes pièces  de  poésies  en  langage  poilcvin.  On  en  cite  une 
édition  in-8^  sans  date  à  la  page  307  du  second  tome  du  Ca- 
talogue de  la  Bibliothèque  de  Thou  ;  il  y  en  a  eu  plusieurs 
autres  avant  l'an  1600  ;  celle  dont  je  me  sers  qui  m'a  paru  la 
plus  ample ,  est  de  1660,  à  Poitiers,  in-12.  Le  volume  est 
divisé  en  deux  parties.  La  première,  qui  contient  les  pièces 
de  l'ancien  Ilecueil ,  porte  ce  titre  : 
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parts  étudier  sous  un  maître  si  célèbre.  Tout  ce  qno  l'Europe 
avait  de  savans  venait  écouter  Gilbert.  Il  enseigna  aussi  à 
Paris ,  et  y  soutint  la  réputation  qu'il  avait  avant  d*y  donner 
des  leçons. 

L'église  de  Chartres  attira  Gilbert ,  et  l'honora  de  la  qua- 
lité de  Chancelier.  II  s'employa  ,  pendant  qu^il  y  fut ,  avec 
les  plus  savans  hommes  de  son  temps,  Guillaume  de  Conches , 
et  Pierre  Abélard ,  à  combattre  le  ridicule  système  de  ceux  qui 
prétendaient  anéantir  l'éloquence  et  la  grammaire ,  et  à  qui 
l'on  donnait  le  nom  de  comtficiens.  Il  était  encore  maître  de 
l'école  de  Poitiers  j  lorsqu'il  fut  élevé  à  l'épiscopat  de  cette 
ville  9  en  1142.  L'esprit  de  Gilbert  était  lait  pour  son  siècle. 
La  logique  la  plus  hérissée ,  les  idées  les  plus  singulières ,  les 
conceptions  les  plus  abstraites,  ne  lui  offraient  que  des 
fleurs. 

La  science  des  mots  était  à  la  mode.  Sous  le  nom  fastueux 
4e  nommavx  ,  on  avait  vu  une  secte  de  philosophes  s'acqué- 
rir un  empire  absolu  aux  dépens  de  la  raison ,  subjuguée  par 
les  applaudissemens  qu'on  donnait  à  des  obscurités  incon- 
cevables. Gilbert  brilla  dans  cette  canine ,  et  mérita  même 
avec  Pierre  Lombard ,  Robert  PuUus  et  Pierre  Abélard  ,  le 
..titre  de  labyrinthes  de  la  Fremce  ^  c'est-à-dire ,  de  philoeopkes 
irèê  embarraisés  tt  très  embatrassant.  L'élévation  de  Gilbert 
à  l'épiscopat  ne  désarma  pas  l'envie  que  des  talens  applau- 
dis de  toute  l'Europe  avaient  animée.  Un  de  ses  archidiacres, 
(Surnommé  Qui  non  ridet,  chagrin  de  se  voir  déchu  de  ses 
prétentions  an  siège  de  Poitiers,  poussa  le  zèle  jusqu'à  dé- 
noncer la  doctrine  de  son  évoque.  Il  était  bien  difficile  que 
<jilbert,  toujours  extrém^neat  abstrait  dans  ses  spéculations, 
ne  s'égarât  pas.  Le  dénonciateuf  prétendit  prouver  que,  sni- 
yant  la  doctrine  de  l'évéque ,  les  t^kuioni  dvcines ,  c'est-à-dire  , 
les  attributs  de  la  Divinité  ^  étaient  distinguées  numerieè  de 
l'Essence  divine ,  qu'il  les  faisait  accidentelles  en  Dieu  ^  ou 
suivant  les  termes  extrinsèques  à  Dieu,  qu'il  prétendait  qu'on 
devait  concevoir  la  sagesse ,  la  justice  et  les  autres  attributs, 
Jion  abstractivè ,  mais  seulement  concreticè ,  ou  in  cimereto  ; 
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c'es^à-dire  que  Gilbert  soutenait  qu'cm  ne  deviît  f^  4in 
que  Dieu  fut  la  Divinité ,  ou  la  sagesse  ;  mais  seuleoieut  uo 
Dieu  9  un  être  sage,  bon ,  etc.  On  voit  par  ces  opimons  à 
quelles  fausses  subtilités  Gilbert  se  serait  livré.  Qu'il  aie  soit 
permis  de  joindre  ici  la  réflexion  du  sage  auteur  du  lii^redt 
riBttlatien  de  Jês<j&-€iirist^  Non  seulement  elle  est  natu- 
relle, mais  je  croîs  que  la  méthode  de  Gilbert  et  de  ses  pa- 
reib,  dans  les  matières  théologiques^  Ta  occasionnée.  Je  me 
jenirai  de  la  traduction  de  Corneille  : 

"fie  qêfH  sert  Hoe  langue  et  sttbUle  dispute , 

8ur  des  obsonrités  où  Petprit  est  déçu  ? 

De  quoi  sert  qu^à  Teofi  chacun  s'en  persécute^ 

Si  Dieu  jamais  n'impute 

De  n*en  avoir  rien  sçu  ? 

-Grande  perle  de  temps  et  plus  grande  Dsiiblesse, 
De  s*aTeugler  soi-même  et  quitter  le  fiai  Men , 
"Pouir  consumer  sa  tie ,  k  pointiller  sans  cesse 

gur  le  genre  et  Tespèce^ 

<2ui  ne  serrent  de  rieni 

Saint  Bernard  ,  dont  la  foi  et  Thumilité  étsâent  bien  oppo-^ 
fées  à  toutes  ces  subtilités ,  s'éleva  contre  Gilbert,  ecmimaJi 
fit  contre  Abélard.  Il  écrivit  contre  ses  opinions  dangereuses 
èCiophistiquées.  Gilbert  fut  condamné  dans  un  concile  tenu 
à  Péiv  en  1147  et  dans  un  autre  tenu  à  Rbeims  en  1148^ 
Le  pape  Eugène  III ,  auquel  Tévéque  de  Poitiers  en  appela, 
ajant  confirmé  les  décisions  de  Paris  et  de  Rbeims  y  .ISrilbert 
se  rétrada  avec  toute  la  docilité  d'un  véritable  enfiint  de 
fÉfiiae ,  et  mérita  même  d*étre  cité  pour  modèle  par  saint 


.fient  quelques  différends  avec  les  religieuses  de  Fonte* 
muM ,  ma»  la  contestation  fut  terminée  en  lli^ ,  et  Gitt>ert 
devine  un  protecteur  et  un  ami  de  Tordre.  U  lUe  bornait  pas 
ses  soins  à  ceux  de  Tinstruction  de  ses  diocésains  ;  jUjKyours 
penéctttë  par  les  ennemis  de  la  gloire ,  qiie  nés  taleurs  Jui 
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acquirent,  0  savait  joindre  à  Tétude  du  cabinet,  et  aux  saintes 
fonctions  d'un  pasteur  vigilant ,  la  passion  des  monumens 
durables.  Il  n'épargnait  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
k  Feinbellisseinent  de  son  église  et  de  son  évéché ,  prodi- 
guant, avec  une  libéralité  sans  bornes,  Tor,  l'argent  et  les 
pierreries.  Il  avait  aussi  rassemblé  un  grand  nombre  de  vo- 
lumes ,  qui  ne  consistant  alors  qu'en  manuscrits  ,  étaient  et 
très  rares  et  très  chers.  I!  en  fit  présent  à  l'église  de  Poi- 
tiers. C'étaient  les  ouvrages  des  Pères ,  de  saint  Hilaire ,  de 
saint  Ambroise ,  de  saint  Grégoire,  et  de  saint  Augustin. 
Ces  trésors  inestimables  furent  joints  à  ceux  que  pouvait  pos- 
séder la  bibliothèque  de  son  église. 

Enfin ,  d'après  les  termes  de  l'éloge  qui  lui  fut  consacré 
par  le  doyen  de  son  chapitre  après  sa  mort ,  il  éleva  des  édi- 
fices d'une  magnificence  extraordinaire.  Il  mourut  avec  la 
réputation  méritée  d'un  des  plus  grands  prélats  de  son  temps, 
et  dans  une  vieillesse  fort  avancée ,  le  4  septembre  de  Tan- 
née 1154,  la  treizième  de  son  épiscopat,  sous  le  pontificat 
/d'Anastase.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-HUaire  de 
Poitiers ,  par  Geoffroy ,  évéque  de  Bordeaux ,  en  présence 
des  évéques  de  Saintes ,  d'AngouIéme  et  de  Périgueux.  On 
prétend ,  et  je  n'en  doute  pas ,  que  le  tombeau  de  marbre 
blanc  qu'on  voit  près  de  la  sacristie  ,  el  qui  était  autrefois 
au-dessous  d'une  chapelle  où  était  le  tombeau  de  Fortonat , 
est  celui  de  Gilbert  de  la  Porée.  Il  est  en  forme  de  cercu^ 
de  six  à  sept  pieds  de  long ,  élevé  sur  quatre  piliers  de  deux 
pieds  de  hauteur  ;  la  façade  exposée  à  la  vue,  est  ornée  de 
bas-reliefs,  qui  représentent  l'entrée  de  Jéscs-€hbist  à  Jé- 
rusalem ,  et  le  jugement  de  Pilate.  Le  dessus,  ou  le  couver- 
cle de  ce  monument,  est  brisé ,  <et  le  coffre  sert  actuellement 
à  ramasser  des  cierges  et  quelques  autres  meubles  du  chnrar. 
Apparemment  il  faut  imputer  la  destruction  de  ce  tombeau 
à  la  fureur  des  calvinistes ,  qui  ont  bien  fait  d'autres  ravages 
à  Toitiers  ;  mais  la  réparation  en  était  ftdle ,  et  on  l'a 
négligée. 

A  la  fin  du  Traité  manuscrit  de  la  Trinité,  de  la  bibliolhè- 
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que  des  Carmes  déchaussés  de    Paris  ,    on    trouve  cette 
épîtaphe  : 

Ttmponbia  nosirU  celebtrrimus  ilU  magisicM 

Hoc  opu$  excepit ,  strenuus ,  sapiensque  minitUr 

Fhruit ,  et  eunctis  prœcelluit  ipse  magisiris. 

Logicûs  ,  ethîcus  ,  hic  theoloçM ,  atque  sophista 

Sotaqw  de  teptem  eut  defuH  tutranwîia  '  '   .    * 

Ariibus ,  ac  tUvâ  preuUus  phihsopkiA. 

Qui  quàmfacundiu  verMs/uit ,  atque  profundus , 

Sensu  testantur  benè  qui  legiue  probantur 

Illitis  in  libris  magni  Commenta  Boëti  ; 

Jlic  aller  rectè ,  dictuique  Boetius  ipse ,  '  :    *  ) 

Cum  Gisleberius  proprio  sil  nomine  diau4. 

Pictavis  hune  genuit  quem  pontifitem  sibi  legU  ^ 

yobilior  lanto  verè  dictaia  (1)  patrono» 

Hic  requie  œiemâ  potiatur  pace  fupemâ, 

Gilbert  de  la  Porée  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  r 

Un  Commentaire  sur  Boëce,  de  Trinitaiey  qu'on  trouve  dans 
Tédition  des  Œuvres  de  Boêce,  à  Bâle ,  in-folio. 

Une  Lettre  à  Mathieu  ,  abbé  de  Saint-Florent.  On  la  trouve- 
au  tome  I  des  Anecdotes  du  P.  Martène ,  p.  427. 

Un  Traité ,  de  sex  Princfpvs ,  souvent  iitiprimé  dans  les 
anciennes  éditions  d'Aristote,  en  latin,  par  Hërmolaus- 
fiarbarus. 

]>es  Commentaires  sur  Boëce ,  de  duabus  Natum  et  und 
Persand  Christi,  dont  parle  le  P.  le  Long,  dans  sa  Bibliothèque 
sacrée. 

Des  Commentaires  sur  tous  les  Psaumes.  Ils  se  trouvaient 
manuscrits  dans  la  bibliothèque  de  M.  de  Thou ,  suivant  le 
catalogue  imprimé  de  cette  bibliothèque  ,  tome  H,  p.  424. 

Sur  toutes  les  Ëpitres  de  saint  Paul. 

Sur  l'Evangile  de  saint  lean. 

Un  grand  nombre  de  Sermons ,  où  Pierre  de  Celles  dit , 
fîv.  Vn ,  épit.  XIX  ,  qu'il  trouvait  tant  de  beautés  ,  qu'il 
les  égalait  sans  difficulté  à  ceux  de  saint  Bernard. 

i^   Mtala, 
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Des  LiyreB  de  QuesUons,  et  un  grand  nombre  d'auL 
Traités ,  ou  tout-à-faît  perdus  y  ou  ensevelis  dans  la  pous- 
sière de  quelques  cabinets. 

Simon  et  Chopin  ^  Fun  dans  sa  Bibliothèque  du  Droit  y 
Tarutre  dans  son  Traité  du  Domaine ,  disent  que  Gilbert  a 
professé  le  droit  à  Poitiers  avec  un  concours  si  grand  d'au- 
diteurs ,  qu'on  pourrait  le  regarder  comme  le  fondateur  de 
cette  université  ,  s'il  n'était  pas  constant  qu'elle  est  entière- 
ment de  fondation  royale.  Il  est  fort  probable  que  Gilbert  qui 
avait  un  esprit  si  étendu  et  si  universel ,  n'ignorait  pas  le 
droit,  surtout  le  droit  canonique,  et  qu'il  pouvait  en  faire 
des  leçons. 

Enfin ,  on  ne  saurait  disconvenir  que  ce  grand  homme  n'ait 
été  le  plus  éclairé  de  son  temps ,  la  gloire  de  sa  patrie  ^  et 
même  celle  de  la  France ,  et  qu'il  ne  lui  a  manqué  que  de 
vivre  dans  un  siècle  où  le  savoir,  guidé  par  l'examen  et  la 
raison,  est  venu  à  bout  de  substituer  la  vérité ,  ou  un  doute 
raisonnable  à  des  subtilités ,  qui  n'avaient  d'autre  réalité  que 
eelles  que  l'org^ueil  de  l'esprit  humain  leur  donnait. 

(Voyez  YHi$loir€  littéraire  de  dom  Rivet  ,  tom.  IX  ;  —  La 
Bibliothèque  de  la  moyenne  et  basse  Latinité  de  Fabricius  ;  — 
Trithkme  et  Du  BQillay  ,  Histoire  de  C  Université  de  Paris  : 
—  Le  P.  Noel-Alexandbb,  tom.  VI ,  p.  486  ;  —  Saint  Beb- 
lUBD ,  Sermon  80  ;  —  Le  P.  La  Mainferue  ,  Clypeus  fonte- 
braldemiêj  tom.  II  ;  —  Beslt  ,  Liste  des  évéques  de  Pôùfers  y 
p.  100  et  suiv  ;  —  et  les  auteurs  de  la  nouvelle  édition  du 
GalUa  ckristiana,  de  Laurent,  évéque  de  Poitiers.) 

GIVRY  ou  DE  LONGWY  (aAUOE  de)  (156i),  appelle  le 
cardinal  de  Givry ,  était  fils  de  Philippe  de  Longwy  et  de 
Jeanne  de  BaufTremont.  Il  fut  d'abord  chanoine,  puis  arcld- 
diacre,  et  enfin  évéque  de  Màcoo,  pso*  la  démission  d'Etienne 
de  liOngwy,  son  oncle;  il  fut  ensuite  transfêré  à  Tévécbé  de 
Langres ,  puis  i  ceux  d'Amiens  et  de  Poitiers  (1) ,  dont  il  eut 
l'administration  perpétuelle  par  la  permission  de  Clément  VU. 

(i)  Il  fir  so&enirée  solcnHellc  en  ceUc  ville  en  154f , 
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Ce  pape  lai  donna  le  chapeau  en  1533  ;  il  eut  beaucoup  de 
part  aux  affaires  les  plus  importantes  de  son  temps.  C'était 
un  génie  grand ,  éteré ,  capable  des  négociations  les  plus 
délicates.  11  mouml  à  Mussî,  âgé  d'environ  80  ans ,  avec  la^ 
qualité  de  doyen  des  cardinaux,  le  8  août  1 56 i ,  et  fut  inhumé 
dans  Tégjise  cathédrale  de  Langres.  L'auteur  de  YAiheiUBym 
romanum  le  met  au  nombre  des  cardinaux  illustres  par  leurs 
écrits.  Il  publia  en  1 560  un  Bréviaire  pour  le  diocèse  de  Lan- 
gres, magnifiquement  imprimé,  et  les  actes  du  concile  provin» 
cial  de  ce  même  diocèse,  où  il  avait  présidé  en  1517.  Nous  ne 
prenons  point  sur  nous  le  jugement  de  ces  sortes  d'ouvrages,, 
je  veux  dire  du  Bréviaire  de  1 560  ;  c'est  aux  connaisseurs  à  les 
examiner.  On  sait  qudle  érudition  est  nécessaire  pour  la  com- 
position d'un  Bréviaire  estimable  ;  une  saine  critique,  une- 
bonne  théologie,  une  connaissance  entière  de  l'Écriture  et  de» 
Pères  sont  des  qualités  absolument  nécessaires  pour  l'entre- 
prendre et  y  réussir. 

(Voyez  le  GalUa  chmîiana:  —  àubeby,  liûl^  dès  Cardinaux 
françaiê  ;  —  Bëslv,  Aihen.  rom.y  lett.  C,  p.  170. 

GOLLD  (Thouas)  (1734)  (1)  naquit  à  Cork,  en  Irlande,  en 
1657  ,  et  passa  en  France  vers  l'an  1678.  11  s'arrêta  à  Poi* 
tiers  et  y  fit  sa  théologie.  Entièrement  dénué  des  biens  de  la 
fortune ,  il  ne  subsista  pendant  quelque  temps  que  des  chari- 
tés des  personnes  qui  s'attendrissent  sur  le  mérite  indigent. 
Après  avoir  reçu  les  saints  ordres ,  il  fut  envoyé  par  l'évéque 
de  Poitiers  (Hardouin  Fortin  de  la  Hoguettc)  en  1681  ou  82, 
à  Thouars  pour  y  être  aum6oier  des  religieuses  ursulines  de 
cette  petite  ville.  U  commença  dès  ce  temps-là  à  donner  de& 
marques  de  son  zèle  pour  la  conversion  des  P.  réformés.  On 
avait  établi  à  Tbooars  une  communauté  où  les  filles  des  pro- 
testans,  victimes  innocentes  de  l'erreur  où  elles  étaient  nées, 
étaieot  instruites  des  vérités  de  la  religion  catholique  ;  l'abbé 
Goidd  fut  un  des  plus  zélés  catéchistes.  Ses  succès  le  firent 

(I)  D*Mlrc8  éeriveni  Goukl  »  mal  ;  les  PP.  Martène  ci  Durand  rappellent 
Goolc  dans  leur  Voyage  ItUcratre,.  (rè$  mal. 
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coonaifre  au  duc  delà  Trémoillc  qui  lui  donna  des  marques 
de  restime  qu'il  avait  pour  lui ,  en  lui  donnant  un  canonicat 
de  l'église  du  cbiteau ,  à  laquelle  on  donne  à  Thouars  le  litre 
de  Sahaè-Ckapdk.  Quelques  années  après,  îl  le  fit  trésorier  de 
ce  chapitre.  Il  en  remplit  les  devoirs  avec  exactitude.  La  con- 
version des  protestans  Ibisak  toujours  sa  grande  occupation. 
M  écrivart  sur  cet  objet  à  M.  le  chancelier ,  aux  ministres ,  à 
M.  le  procureur- général.  H  fit  tant  qn'9  obtint  un  brevet  de 
vmmonnairefmir  lePoitêu,  pour  la  conversion  du  prétendus  réfar» 
mes  de  cette  province.  Muni  de  cette  coimnission,  il  alla  dans  le 
Bas-Poitou  ,  où  la  moisson  était  la  plus  abondante.  Lorsque 
l'entêtement  des  parens  mettait  obstacle  ao  retour  des  enfao» 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  il  en  donnait  avis  à  la  cour ,  qui  se- 
condait ses  travaux  par  des  ordres  particuliers  ;  enfin  l'abbé 
Gould  s'acquit  la  réputation  d'un  illustre  missionnaire.  Le  roi 
Fbonora  même  d'une  pension  de  300  livres  en  1714.  Il  fut 
aussi  nommé  à  l'abbaye  de  Saint-Laon  de  Thouars ,  ordre  de 
iMnt'Augustîn  ;  et  cinq  ou  six  ans  après ,  on  ajouta  à  sa  pre- 
mière pension  une  nouvelle  de  600  livres  sur  un  évéché.  B 
résigna  son  abbaye  de  Saint-Laon  au  sieur  Edmond  Gold  (i) 
qu'il  faisait  passer  pour  son  neveu,  et  qui  en  effet  n'était 
pas  même  son  parent ,  comme  il  en  est  convenu  plusieurs 

fois  lui-même.  Notre  savant  abbé  mourut  le septembre 

1734 ,  à  l'âge  de  77  ans ,  et  emporta  avec  lui  les  regrets  de 
toute  la  province.  M.  l'abbé  Péronneau,  chanoine  de  Thouars, 
en  fait  ce  beau  portrait  dans  le  Mémoire  qu'on  m'a  adressé 
de  sa  part.  «  Le  caractère  de  l'abbé  (îould  était ,  dit-il ,  ten- 
<r  dre ,  doux  et  bienfaisant.  Il  cherchait  avidement  l'occasion 
«  d'obliger ,  même  ceux  dont  il  avait  le  plus  à  se  plaândre. 
«  Son  cœur  noble  et  reconnaissant  était  insensible  à  l'ingra- 
«  titude  des  autres.  Ce  n'était  que  par  des  bienfaits  qu'il  se 
ff  vengeait  des  ingrats.  »  A  l'égard  des  qualités  de  son  es|Krit, 
dles  sont  peintes  dans  ses  différons  ouvrages.  On  peut 


(i)  Et  non  pas  Gould  ^on  Gculdey  comme  il  est  nommé  dans  les  noa?el< 
les  pabltqaes  ;  il  esl  mort  le  25  joln  dernier  (175%). 
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que  personne  ne  rappela  les  brebis  errantes  au  bercail  avec 
plas  de  talens  et  des  dispositions  pins  benreuses  qae  l'abbé 
Gould.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  fait  voir  on  tbéologîen  consomoM^ 
dans  l'étude  de  l'Écriture  et  des  Pères.  Ce  n'était  point  ud 
de  ces  seolastiqnes  emportés  qui  prétendent  subjuguer  des 
préjugés  par  une  manière  de  raisonner ,  et  des  autorité» 
étraDgères  aux  protestans.  Toute  antre  autorité  qfue  celle  de 
l'Ecriture  ne  leur  parait  point  décisive  dans  les  matières  de 
Cn.  Au-delà  du  cinquième  siècle ,  les  écrivains  les  plus  res- 
pectables leur  sont  suspects.  L'abbé  Gould,  en  médecin 
adroit ,  consulta  le  tempérament  de  ses  malades  pour  le» 
guérir.  Il  ne  se  servit  avec  eux  que  des  passages  les  plus  for- 
mels de  l'Écriture ,  et  ne  leur  opposa  que  le  témoignage  des 
auteurs  des  temps  apostoliques  ou  vmsitts  des  apôtres.  La 
connaissance  qu'il  avait  de  l'histoire  de  la  prétendue  réforme 
en  Angleterre  et  des  auteurs  protestans ,  lui  fournit  encore 
des  armes  d'autant  plus  fortes ,  qu'elles  lui  étaient  adminis- 
trées par  ses  ennemis.  Point  d'aigreur  dans  la  dispute ,  point 
de  chaleur  dans  l'attaque,  ou  dans  la  défense;  après  avoir 
forcé  le  préjugé  à  se  rendre  à  ce  ton  calme  et  plein  de  charité 
qui  est  celui  de  l'Évangile,  il  rend  la  vérité  aussi  aimable  que 
sensible.  Les  ennemis  les  plus  déclarés  de  son  zèle  furent 
contraints  de  lui  donner  eux-mêmes  presque  tous  les  élogea 
que  nous  lui  donnons.  Us  prétendaient  trouver  dans  sa  doc- 
trine toute  pure,  toute  catholique  qu'elle  est,  des  adoucK- 
semeos  «  qu'il  proposait,  disaient-ils ,  avec  un  certmn  ca- 
<r  ractère  de  douceur  et  d'honnêteté  qui  était ,  criaient  les 
•  ministres ,  un  venin  caché  et  un  piège  adroitement  dressé 
«  pour  tâcher  d'attirer  à  la  communion  romaine  les  protes- 
«  tans  qui  pourraient  se  laisser  séduire  par  les  artifices  de  cet 
«  Irlandais  demi-Français.  » 

On  peut  ajouter  que  tout  étranger  qu'il  était ,  il  entendait 
fort  bien  notre  langue  et  qu'il  écrivait  en  français  avec  force 
et  très  purement.  H  parut  si  dangereux  aux  prétendus  réfor- 
més du  Poitou  dès  l'année  1700 ,  que  les  zélés  du  parti  lui 
firent  des  menaces  qui  auraient  pu  intimider  un  autre  que 
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l'abbé  Gould.  Il  tint  bon ,  et  continua  d'écrire  et  de  caléchi- 
8er.  M.  Girard,  évèque  de  Poitiers,  l'en  félicite  dans  une 
lettre  du  20  mars  1700 ,  qu'on  trouve  k  la  page  242  des 
Preuves  de  la  Doctrine  de  l'Eglise. 

Xe  ne  connais  des  ouvrages  de  l'abbé  Gould  que  sa  Letire 
écrite  à  un  gmiUhomme  du  Boê-PoitoUy  touchani  la  vénlabie  doc* 
trine  de  VEgi^ee  catholique  contre  les  dogmes  qui  iui  sont  faussement 
imputés  dans  les  écrits  de  deux  minisires, 

M.  Girard ,  qui  lui  écrivit ,  le  félicite  de  son  zèle  avec  une 
effusion  de  cœur  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  la  piété  de 
ce  prélat,  qu'à  celle  de  l'auteur  de  cette  lettre  (1).  «  J'espère, 
«  lui  écrit-il ,  que  cet  ouvrage  sera  une  source  de  bénédic- 
«  tions ,  non  seulement  pour  la  personne  à  qui  vous  l'adres- 
«  sez ,  mais  encore  pour  tous  les  autres  nouveaux  convertb 
«  de  ce  diocèse  (de  Poitiers)  qui  le  liront  sans  prévention  et 
«  avec  attention ,  puisqu'ils  j  trouveront  la  connaissance 
«  exacte  de  la  religion ,  sur  les  points  qui  y  sont  traités ,  et  la 
«  doctrine  de  l'Église  très  solidement  établie  par  la  parole  de 
»  Dieu.  B 

Ce  même  prélat  lui  parle  k  la  fin  de  cette  lettre  d'une 
prière  à  la  Vierge ,  précédée  d'un  avertissement  qui  servait  à  éta- 
blir la  doctrine  de  l'Église  catholique  sur  le  culte  qu'elle  rend 
à  la  mère  de  Jésus-Christ ,  et  les  déclare  l'une  et  l'antre  très 
orthodoxes. 

n  fit  imprimer ,  ou  plutôt  le  roi  fit  imprimer  à  ses  dépens 
un  autre  livre  de  notre  auteur,  intitulé  :  la  véritable  Cra^fonce 
de  r Eglise  catholique. 

Ce  même  livre  reparut  en  1710  ,  suivant  les  termes  d'un 
mandement  de  M.  de  la  Poype  de  Vertrieu,  du  28  décembre 
de  cette  même  année  ,  qu'on  trouve  à  la  tète  de  l'édiiîon 
de  1720. 


(1)  Un  auteur  protestant  prétendit  réfuter  celte  letire  par  un  écrit ,  in- 
titulé :  Antidote  contre  la  Lettre  d'un  missionnaire  à  un  gentilhomme  du  Bas- 
Poitou  ,  touchant  la  véritable  croyance ,  ete, 

(Voyez  lesTlVMves  de  la  Dùcl  de  VE^HtCj  p.  â36.) 
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Il  fr*e»  fit  une  troidème  édition  m  f  71 7  ^  et  nne  quatriôme 
en  1720;  c'est  celle  dont  je  me  sers.  Cet  ouvrage  n'a  que 
331  pages.  L*aiiteur  y  démontre  l'injustice  des  imputations 
des  P.  R.,  qui  attribuent  A  l'Église  catholique  des  dogmes 
eootrakes  à  ceux  qu'elle  enseigne ,  faux  et  quelquefois 
impies.  L'abbé  Gould,  dans  un  examen  juste  et  précis,  réduit 
tout  au  pied  du  vrai,  et  l'on  peut  dire  qu'il  rassemble  sous  un 
point  de  vue  toutes  les  vérités  de  la  religion  catholique  d'une 
manière  si  daire  et  si  simple  qu'on  ne  saurait  qu'admirer 
la  force  et  l'ordre  de  cet  ouvrage  ;  tontes  les  maximes  en  sont 
solidement  établies,  et  l'auteur  a  eu  défendre  les  droits  du 
sacerdoce,  sans  ces  écarts  dangereux  qu'on  a  reprochés  à  tant 
d'autres  controversistes  qui  ont  compromis  ceux  de  l'empire. 

Dans  l'édition  de  1720 ,  ce  traité  est  suivi  d'un  autre  ou«- 

vrage ,  intitulé  :  les  Preutes  de  la  dœirine  de  rÉgHêe  fondéeê 

sur  tÉeriture  Smnte ,  pour  tenir  de  réponse  à  un  Libelle ,  inti" 

htlé  :  Amidote  eonire  la  Lettre  d'un  missionnaire ,  touchant  la 

erof^anee  de  VEgUse  romaine.  C'est  un  petit  Traité  des  sacre- 

mens ,  et  en  particulier  de  l'Eucharistie ,  où  il  ne  se  sert 

presque  que  de  preuves  tirées  de  l'Écriture.  Les  ministres , 

qui  avaient  voulu  embarrasser  les  questions  essentielles  qui 

nous  divisent ,  l'avaient  accusé  d'imposture  en  ce  qu'A  avait 

dit  que  ce  n'est  point  un  article  de  foi  parmi  nous  que  le  pape 

soit  infaillible,  séparé  du  consentement  de  l'Église ,  qu'il  soit 

ao-desBus  du  concile ,  ni  qu'il  ait  aucun  pouvoir  direct ,  ni 

indirect ,  sur  le  temporel  des  princes,  a  Je  laisse  à  part ,  dit- 

«  il  (1) ,  ce  qui  regarde  les  injures ,  mais  je  ne  crains  point 

«  de  soutenir ,  à  la  fiice  de  toute  l'Eglise  catholique ,  que  ce 

•  n'est  nullement  un  article  de  foi  chez  elle.  »  U  s'explique 

aussi  clairement  à  la  page  253,  au  sujet  des  entreprises  de 

Grégoire  Vil ,  et  retorque  ensuite  le  reproche  contre  les  pro* 

testans  eux-mêmes,  qui  ont  plus  déposé  de  rois  et  de  reines, 

dans  un  siècle,  que  tous  les  papes,  qui  ont  excédé  en  cela  leur 

pouvoir ,  n'ont  entrepris  d'en  déposer  en  dix-sept  siècles.  Il 

(i)  Page  *î46. 
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justifie  ce  reproche  par  les  exemples  de  la  reine  Marie,  exclue 
du  trône  d'Angleterre  par  la  prétendue  réformation  pour  y 
élever  Jeanne  Gray,  fille  aînée  de  la  duchesse  de  Snffolk,  sous 
prétexte  de  conserver  la  pureté  de  la  parole  de  Dieu. 

De  Marie  Stuart ,  petite  nièce  de  Henri  VIII ,  pour  donner 
la  couronne  à  Elisabeth  d'Angleterre. 

De  Charles  V'^ ,  détrôné  et  conduit  sur  un  échafaud. 

De  Jacques  II ,  pour  y  substituer  à  sa  place  le  prince  d'O- 
range ,  et  de  sa  postérité  exclue  par  la  doctrine  de  la  déposi- 
tion des  rois ,  enseignée  par  Luther  même  dont  il  cite  les 
termes ,  page  249 ,  et  ceux  de  Calvin  que  Thorreur  qu'il  en 
a  lui  fait  supprimer.  Ces  endroits  méritent  d'être  lus ,  l'au- 
teur n'y  dissimule  pas  les  fautes  que  l'esprit  de  vertige  a  pu 
foire  commettre  à  quelques  mauvais  Français ,  et  même  les 
entreprises  de  quelques  papes.  «  Mais,  ajoute-t-il,  les  bulles 
«  de  Sixte  V  et  de  Grégoire  XIV  n'empêchèrent  pas  que  le  roi 
«  Henri  IV  ne  fût  reconnu  comme  légitime  souverain  (1).  » 
Il  passe  ensuite  aux  points  de  controverse  qu'il  traite  avec  la 
même  solidité.  On  lira  surtout  avec  beaucoup  de  satbfaction 
ce  qu'il  dit  des  falsifications  du  texte  qui  se  trouvent  dans  les 
Bibles  protestantes  de  Genève ,  de  Hollande  et  d'Angleterre , 
et  les  contrariétés  qu'on  j  voit  entr'elles. 

Ce  Yolume  est  terminé  par  un  petit  ouvrage  lié  au  précé- 
dent ,  intitulé  :  Réflexions  tur  le  comeniemeni  général  du  ehré- 
tiens  orientaux  avec  l'Eglise  catholique ,  touchant  les  f oints  de 
doctrine  et  de  discipline  que  les  protestons  ont  pris  pour  prétexte  de 
leur  séparation.  Il  s'y  agit  surtout  de  la  croyance  des  Orien- 
taux sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  L'auteur  y  développe 
avec  sa  précision  ordinaire  tout  ce  qu'il  y  a  d'important  daifs 
rhistorique  et  dans  le  dogmatique  sur  cet  objet. 

Le  volume  entier  (2)  a  été  imprimé  sous  ce  titre  général  : 

(i)  rag«253. 

(2)  Le  savant  abbé  Renandot  n*a  pas  Tail  difficullé  de  faire  rexliaii  de 
cet  ouvrage  dans  un  Mémoire  qui  se  trouve  à  la  lète  de  la  Dissertation  sur 
la  validité  des  ordinations  anglaises  et  sur  la  succession  des  évéques  de  VégVtse 
anglicane^  imprimée  à  Bruscliescn  1725  ,inri-!2 ,  2  vol. 
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La  véritahls  croyance  de  l'Eglise  caihoUqtie  et  les  preuves  de  tous 
les  points  de  sa  doctrine ,  fondées  sur  l' Ecriture-Sainte ,  nouvelle 
édition  ,  revue ,  corrigée  et  augmentée.  Paris ,  ebei  Jean^ 
Baptiste  Coignard,  1720,  in-12,  535  pages. 

Le  Traité  du  sacrifice  de  la  messe ,  acec  feaplication  des  céré- 
monies qui  s'y  observent  et  la  manière  d'y  assister  dévotement , 
selon  l'esprii  de  la  primitive  Eglise ,  adressée  une  dame  de  quaUlé 
nouvtUemenl  convertie ,  fut  imprimé  par  ordre  du  roi,  à  Paris, 
chez  Jean-Baptiste  Coignard  fils ,  imprimeur  de  Sa  Majesté , 
1724  :  in-12  ,  pp.  265. 

«  M.  l'abbé  Gould ,  disent  les  auteurs  du  Journal  des  Sa- 
a  Tans  (1) ,  établit  d'abord  dans  ce  Traité  toutes  les  vérités 
«  catholiques  sur  le  sacrifice  de  la  messe ,  et  il  fait  voir  par 
«  l'autorité  de  l'Écriture  sainte  et  par  les  témoignages  des 
«  premiers  Pères  de  l'Église ,  la  sainteté  et  l'ancienneté  des 
«  cérémonies  qui  s'y  observent.  L'auteur  y  donne  l'origine 
«  du  mot  de  Messe  qui  vient,  dit-il,  du  mot  hébreu  Missahac, 
«  qui  signifie  une  observation  volontaire  ,  comme  il  est  re- 
«  marqué  au  chapitre  XVI  du  Deutéronome.  Il  fait  ensuite 
«  voir  l'ancienneté  de  cette  expression  dans  l'église,  par 
«  saint  Ambroise ,  saint  Léon  pape,  saint  Grégoire-le-6rand, 
«  saint  Augustin ,  saint  Césaire  d'Arles. 

«  n  passe  à  l'explication  des  cérémonies  de  la  messe  ;  ce 
«  que  l'auteur  dit  du  Mémento  des  Morts  est  remarquable.  Il 
«  nous  apprend  que  deux  savans  évéques  de  la  religion  pro- 
«  testante  d'Angleterre  ont  eux-mêmes  avoué  que  cette  prière 
«  pour  les  morts  est  très  sainte  et  de  tradition  apostolique  ; 
«  c^est,  dit-il,  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  déclaration  de  la  du- 
«  chesse  d'Yorck,  première  femme  du  roi  Jacques  IL  L'Église 
«  anglicane  protestante  avait  conservé  cet  usage  de  prier  Dieu 
■  pour  les  morts  du  temps  du  roi  Edouard  Y I ,  et  dans  la  Li- 
«  tnrgie  anglicane  ,  imprimée  en  1678  par  l'ordre  de  Char- 
X  les  II ,  après  avoir  prié  pour  les  vivans ,  l'évéque  ou  le 
*  prêtre  s'adresse  à  Dieu  en  ces  termes  :  Nous  bénissons  aussi 

Cl)  Mars  1724. 
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«  4on  sami  nom  pour  ieg  serviieurs^t  servantes  morts  dans  ta  foi 
a  et  dans  ta  crainte  (1). 

«  L'auteur ,  sur  la  fin  de  son  Traité ,  justifie  Tusage  de 
«  faire  le  service  divin  en  lan^e  latine.Lintention  de  FÉgUse, 
«  dit-il ,  en  se  servant  de  la  langue  latine ,  n*est  point  de  ca- 
«  cher  les  mystères.  Elle  approuve  les  traductions  des  épitres 
«  et  des  évangiles  de  Tannée ,  et  même  la  traduction  de  la 
«  messe.  Elle  a  toujours  désiré ,  dit-il ,  page  208 ,  qu'on  dit 
n  la  messe  dans  la  langue  vulgaire  des  nations  converties  à  la 
n  foi  de  Jésus-Christ ,  et  même  le  pape  Paul  V  avait  pemûf 
a  de  dire  la  messe  en  langue  chinoise.  » 

Enfin  M.  l'abbé  Gould ,  qui  n'a  jamais  cessé  de  travailler 
pour  le  bien  de  TÉglise,  publia  en  1 727  ses  Entretiens^  ok  fon 
explique  la  doctrine  de  rÉgUse  catholique  par  VEcriture-Sainteet 
oii  ron  fait  un  juste  discernement  de  sa  croyance  avec  celte  desj^'^ 
testans. 

Cest  la  même  méthode  et  la  même  exactitude  ^  «t  aouvent 
même  les  mêmes  preuves  auxquelles  il  donne  une  forme  bien 
difTérente.  Quelque  temps  après  parut  V Abrégé  des  Psaumes 
de  David  sur  la  conduite  que  chaque  chrétien  doit  tenir  dans  le 
cours  de  sa  vie  y  ok  il  trouve  le  remède  à  ses  inquiétudes  »  le  eufeS  de 
sa  tranquillité  et  de  sa  paix  avec  Dieu ,  ^vec  son  prochain  et  avec 
soi-même,  in-18,  1  vol. 

Le  dernier  de  ses  ouvrages ,  imprimé  en  1733 ,  est  un  petit 
Recueil  des  opérations  que  font  les  protestons  aux  catholiques  mnr 
quelques  articles  de  foi  controversés ,  et  les  réponses  des  eathoUfstet 
aux  objections.  Les  PP.  Martène  et  Durand ,  qui  parlent  de 
lui  dans  leur  Voyage  littéraire  (2),  où  ils  lui  donnent  mal  à 
propos  la  qualité  de  trésorier  de  ta  Sainte  Chapelle  de  Paris  ei 
Âe  Saint-Martin  de  Tours .  après  avoir  dit  qu'il  leur  fit  pvéeeiit 
d'un  livre  qu'il  avait  composé  contre  les  protestans  ,  saunsen 


(1)  Ce  que  dil  le  prêtre,  p.  195  de  h  nouvelle  Liturgie^  imprimée  en 
français  &  Londres  eu  168oy  dans  Tordre  pmr  la  sépulture  des  morts  ^  con- 
firme encore  cet  usage. 

(2)  En  1718. 


m  POITOU.  79 

donner  le  titre ,  ajoutent ,  que  comme  Irlandais  ,  il  parlait 
sdeniifiquemetft  de  son  pays. 

{Voyez  les  Ouvrages  de  M.  l'abbé  Godld  ;  —  le  Mandement 
de  H.  de  la  Poypb,  évéque  de  Poitiers,  à  la  tète  de  la  véritable 
croyance  de  l'Eglise  catholique;  l'approbation  en  forme  de  let- 
tre de  M.  Girard,  aussi  évéque  de  Poitiers,  à  la  suite  du  Man- 
dement et  les  autres  endroits  cités  ;  —  le  Journal  des  Savane, 
mars  1724;  —  le  Voyage  /tï/0ra^0  vers  le  commencement;  tout 
le  reste  est  tiré  d'un  Mémoire  de  M.  Péronneau ,  chanoine  de 
Thonars ,  auquel  je  n'aurais  point  retouché ,  si  cet  article 
n'avait  pas  été  entre  les  mains  de  l'imprimeur  lorsque  je  Tai 
reçu.  L'ordre  et  le  style  en  sont  dignes  de  la  meilleure  plume, 
el  je  ne  saurais  trop  en  remercier  l'auteur  qui  l'a  inséré  dans 
une  lettre  datée  de  Thouars ,  du  18  septembre  1753.) 

CrOUPIL  (Jacques)  (1564),  natif  des  environs  de  Luçon, 
d'une  très  bonne  famille ,  alliée  à  celle  de  Tiraqueau  ,  passa 
sa  jeunesse  à  étudier  dans  l'Université  de  Poitiers.  Il  fit  de 
grands  progrès  dans  les  langues  grecque  et  latine.  Il  quitta 
Poitiers  et  alla  en  Saintonge ,  ou  il  s'occupa  de  l'éducation 
des  enfans  de  première  qualité  de  la  province.  Après  quel- 
ques années ,  pendant  lesquelles  les  leçons  qu'il  donnait  aux 
autres  l'instruisaient  lui-même,  il  vint  à  Paris  ;  son  goût  pour 
la  médecine  s'j  déclara  :  il  s'y  livra  tout  entier ,  et  fut  reçu 
docteur  en  1548.  La  connaissance  des  langues ,  et  surtout  de 
la  langue  grecque,  le  mit  en  état  de  paraître  avec  distinction. 
II  se  fit  même  connaitre  assez  avantageusement  pour  mériter 
une  chaire  de  professeur  en  1555.  Il  avait  l'honneur  de  suc- 
céder au  savant  Sylvius  (1) ,  l'un  des  plus  célèbres  médecins 
du  seizième  siècle.  Il  s'appliqua  dans  cet  emploi  à  faire  con- 
naître les  originaux  de  sa  profession.  Ses  travaux  sur  Diosco- 
ride ,  Paul  Éginète ,  Trallien ,  Actuarius ,  Rhasis ,  prouvèrent 

(f  ]  Hort  saivant  Sainlc-Marlbe  ceUe  même  année  1555.  Tout  le  monde 
saïC  répilaphc  critique  que  fit  Buchanan  : 

Siiviui  kk  $itui  eU ,  gratis  qui  nil  dédit  unquam, 
Mortuw  et  gratis  quod  legis  isfa  dolei. 


80  BIBLIOTHEQUE   UISTOBIQUE   ET   CBITIQVE 

jusqift*où  il  avait  porté  l'intelligence  des  textes.  Un  célèbre  (1) 
moderne  ne  montre  pas  assez  de  reconnaissance  pour  Goupil 
et  ses  pareils,  en  leur  faisant  une  espèce  de  reproche  d'avoir 
borné  leurs  études  à  celles  des  anciens.  Ils  s^ima^maieni,  dit-il^ 
en  parlant  de  notre  Goupil ,  de  Ruel  et  de  Sarazin  ,  qu'on  ne 
pouvàii  pas  aller  piu$  loin.  Leurs  ouvragei  roulent  presque  wn- 
quement  sur  des  confroniatiotis  de  passages  y  des  corrections,  du 
$oarianles  et  autres  pareilles  discussions  *  qui  bien  loin  d'enrichir  le 
fonds  de  la  botanique,  ne  sereaient  quà  la  resserrer  déplus  en 
plus  dans  les  bontés  étroites  où  les  anciens  l'avaient  renfermée.  N*j 
a-t-il  point,  comme  je  Tai  dit ,  de  l'ingratitude  à  mépriser  de 
pareils  travaux  ?  Ne  nous  ont-ils  pas  mis  en  état  de  marcher 
dans  une  route  obscure ,  embarrassée  de  ronces  et  d'épines , 
en  nous  l'aplanissant ,  en  écartant  les  obstacles  qui  nous  y 
arrêtaient  ?  Si  nous  avons  fait  de  si  grands  progrès ,  ne  les 
devons-nous  pas  aux  veilles  de  ces  laborieux  auteurs  qui  ont 
dévoré  tous  les  dégoûts  pour  nous  offrir  des  fleurs  à  cueillir 
et  nous  mettre  en  état  d'en  distinguer  le  mérite  ?  D'aiUeurs 
Goupil  ne  bornait  pas  son  étude  à  la  botanique.  Ce  grand 
homme ,  exposé  à  la  fureur  des  premiers  troubles ,  eut  la 
douleur  de  vcnr  la  perte  d'une  rare  bibliothèque  qu'il  avait 
rassemblée  avec  beaucoup  de  soins  et  une  dépense  infinie.  La 
populace  força  sa  maison ,  ses  livres ,  ses  cbers  livres  furent 
pillés.  Il  faut  être  savant  et  les  aimer  pour  bien  concevoir 
quel  fut  son  chagrin.  Il  fut  si  vif  qu'il  ne  put  longtemps  j 
survivre.  Il  en  mourut  de  tristesse  en  1564.  On  trouve  dans 
la  Bibliothèque  de  Médecine  de  Menget  le  catalogue  des  ou- 
vrages de  Goupil  ;  nous  Talions  donner  avec  les  additions 
qu'on  doit  j  faire. 

Il  publia  à  Paris,  chez  Robert  Etienne,  en  1485,  le  Traité 
de  Rhasis  de  Pestilenlid  ,  traduit  du  syrien  en  grec ,  avec  de9  cor- 
rections ^  et  joint  aux  12  livres  de  médecine  de  TralUen^  in-folio. 

Le  Traité  de  Aclionibus  et  Affectibus  spiritûs  aDimalis 


(1)  M.  Ant.  de  Jussieu ,  Discours  sur  les  Progrès  de  la  Dotanic**''  -  *^ 
primé  ^  Paris  en  1718 ,  24  fag. 
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d^Actaarius ,  en  grec  ,  avec  des  schoUes  sur  les  1  livres  de  Paid 
Égùièle ,  de  Re  medtcd ,  Lyon ,  1567 ,  in-8<*. 

Une  Version  latine  de  Dioscoride^  de  Afateriâ  medicâ  ,  a\:ec 
des  corrections. 

Un  Traité  sur  f  accouchement  d'une  petite  fille  (infantulœ] 
d'Agen ,  imprimé  dans  h  sixième  partie  des  Œuvres  de  Jacques 
SykifUB ,  in-folio. 

Sept  Observations  et  des  Scholies  sur  la  Version  d'Actuarius  , 
|Nir  Ambroise  Léon  de  Noie  ,  Paris  ,  1548  ,  in-8<>.  Utrccht , 
1670,  même  format. 

La  Sphère  du  monde  d'Alexandre  Pictolomini ,  gentilhomme 
siemwùf,  dédiée  à  Catherine  de  Médicis ,  Paris,  1580  ,  in-8<^. 

Une  Lettre  écrite  en  grec ,  adressée  au  savant  cardinal  Odet  de 
ChdtiUon ,  imprimée  chez  Turnèbe. 

Quelques  Epigrammes  latines  et  grecques  dans  les  Poésies  de 
Salnum  Maerin ,  imprimées  en  1550  sous  le  titre  de  ^œniie. 
Ce  poète  parle  de  lui  comme  de  son  ami  et  Tun  des  savans 
médecins  à  qui  il  avait  confié  la  santé  et  la  vie  de  sa  chère 
Gâonis. 

Tiraqueau  parle  encore  d'un  ouvrage  de  Goupil  :  c'est  une 
tradaction  d'nn  morceau  de  Galien  sur  le  Jeu  de  Paume  ,  de 
Ludo  Pilœ  ,  que  l'auteur  dit  en  s'amusant  ;  c'est  ainsi  que  Iç 
jurisconsulte  que  nous  citons  en  parle  dans  son  Traité  de  IVo- 
InHiate,  chap.  XXXI,  p.  266,  de  l'édition  de  Rouille  de  1574, 
en  le  mettant  au  nombre  des  célèbres  médecins  dont  il  fait 
réoamératlon  :  Jacobus  Gopilus  pictaviensiSy  vir  grœcc  et  latine 
erudùissimus ,  cujus  extat  Ubellus  Galeni  de  Luco  Pilœ  in  latinum 
eleganter  conversus  ;  id  quod  etiam  ludi ,  et  animi  causd  (bcit , 
àkm  multa  magnaque  in  Medicind  meditatur  ;  nam  et  AlcxaKw 
drum  Trallianum  ,  è  Bibliothecd  regid  depntmptumjcim  in  vulgus 
edendum  curavil ,  in  eumque  castigationes  scHpsit ,  de  quoplura 
dieerem ,  nisi  affinis  *  et  amicus  meus  esset.  Ce  fut  Jacques  Gou- 
pil ,  qui  avec  le  secours  de  trois  manuscrits ,  mit  le  premier 
au  jour  le  Texte  grec  iArétée ,  imprimé  en  très  beaux  carac-* 
tères,  à  Paris,  chez  Adrien  Turnèbe,  en  1554,  in-8<'.  On 
trouve  à  la  fin  de  cette  édition  plusieurs  variantes  ,  accom^ 
11.  6 
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pagnées  de  quelques  conjectures  de  Tëditeur  qui  ne  sont  pas 
à  mépriser.  La  même  année  1 554,  un  anonyme,  que  le  docte 
M.  Wigan  soupçonne  être  Goupil  lui-même  ,  fit  réimprimer 
à  Paris  chez  Morel ,  in-8<* ,  la  version  de  Jimitis  Paulus  Cras- 
suij  professeur  de  Padoue ,  augmentée  des  cinq  chapitres  omis 
dans  la  première  édition  ,  et  de  diverses  notes ,  où  l'anonyme 
relève  les  méprises  de  l'interprète  latin.  Jean  Portesius  a 
fait  son  Paranimphe ,  et  P.  Boulanger  lui  a  élevé  un  tombeau 
poétique  parmi  les  autres  ouvrages  de  ce  genre ,  pag.  101. 

[Voyez  les  auteurs  cités,  Sainte-Maetub ,  Elog.<,  liv.  I, 
pag.  73  ,  Ed.  de  1606  ;  —  Duverdibr  Valtrivas  ,  pag.  603 
et  604  ;  —  Menget  ,  Bibh  Med.,  verbo  Gocpil  ;  —  I^  CoUege 
royal  de  France,  in-4<>,  pag.  65  et  à  r Errata  ad  calcem  ;  —  Le 
Journal  des  Savons  du  mois  de  mars  1752.) 

GOUYN  (Olivier),  (1550),  né  à  Poitiers  vers  le  commence- 
ment du  seizième  siècle ,  a  composé  un  ouvrage  dont  le  titre 
était  suivant  Duverdier  :  Le  Mépris  et  Conleinnemenl  de  tous 
jeux  de  sort ,  contenant  neuf  chapitres  ;  il  y  découvre  les  fi- 
nesses et  les  fourberies  que  peuvent  employer  les  joueurs  : 
de  pareils  livres  font  plus  de  fripons  qu*ils  ne  convertissent 
de  joueurs.  Ils  ressemblent  aux  traitée  faits  sur  la  matière 
des  superstitions  qui  font  plus  de  superstitieux  qu*ils  n'en  corri- 
gent. Le  livre  de  Gouyn  fut  imprimé  ù  Paris ,  in-S^  ,  chez 
Abel  TAngelier,  en  1550.  La  Croix  du  Maine  sans  dater 
l'édition  ,,  dit  qu'il  fut  aussi  imprimé  à  Poitiers. 

{Voy.  Duverdier,  p.  930; —  La  Croix  du  Mairie,  p.  365.) 
GRAMMONÏ  (Gadrikl  de)  (1534),  fils  de  Roger  de  Gram- 
mont,  sénéchal  de  Guyenne,  et  d'Ëléonor  de  Béarn,  fut,  après 
la  mort  de  Charles  son  frère ,  évéque  de  Couscrans  ;  il  fut 
employé,  pendant  qu'il  fut  sur  ce  siège  ,  à  plusieurs  impor- 
tantes négociations  dans  lesquelles  il  réussit  au  gré  de  la 
cour.  11  passa  de  Tévôché  de  Couserans  à  celui  de  Tarbes , 
ensuite  à  celui  de  Poitiers,  dont  il  prit  possession  le  26  mai 
1532.  11  fut  même  archevêque  de  Bordeaux  et  de  Toulouse. 
Etant  allé  à  Rome  en  1532  ,  pour  y  proposer  le  mariage  du 
duc  d'Orléans  (depuis  Uenri  II ,  roi  de  France),  il  y  reçut  le 
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chapeau  de  dément  VII.  Il  s'agissait  du  mariage  de  ce  prince 
aTec  Catherine  de  Médicis  ^  nièce  du  pape.  Il  avait  été ,  en 
1526  I  un  des  négociateurs  qui  avaient  ménagé  la  liberté  de 
François  I^^  auprès  de  l'empereur  Charles  V.  Il  y  était  encore 
en  1527  et  fut  arrêté  par  Tordre  de  Charles,  qui  avait  appris 
la  ligue  formée  entre  le  roi  et  te  roi  d'Angleterre  Henri  VIII. 
Q  fut  mis  en  liberté ,  alla  en  Angleterre  négocier  le  mariage 
de  Marguerite  d'Orléans- Valois ,  veuve  du  duc  d'Alençon  et 
sœur  de  François  l^^ ,  avec  Henri,  au  Heu  de  celui  de  Cathe- 
rine d'Aragon  qu*on  proposait  à  ce  monarque  ;  il  n'y  réussit 
pas  ;  on  a  le  discours  qu'il  fit  au  roi  d'Angleterre  en  présence  du 
parlement ,  pour  dissuader  pette  allianee.  Je  n'ai  point  vu  co 
discours  ;  mais  tout  concourt  à  faire  croire  que  l'éloquence 
n*y  brillait  pas  moins  que  la  politique.  Henri  était  lui-même 
trop  éloquent,  et  François  I^^''  s'entendait  trop  bien  en  habiles 
gens,  pour  se  méprendre  dans  le  choix.  La  première  qualité 
de  tons  ceux  qu'il  employait  dans  les  ambassades  était  celle 
d'homme  savant  et  éloquent.  Le  discours  dn  prélat  fut  pour- 
tant infructueux,  le  roi  d'Angleterre  ayant  épousé  Catherine 
d*Aragon.  Le  père  Le  Long,  n.  1275,  parle,  dans  sa  Biblio^ 
thèque  historique  de  la  France,  d'un  manuscrit,  in-fo]io, 
contenant  les  lettres  de  Gabriel  de  Grammonl  jointes  à  celles  du 
cardinal  du  Toumon^  de  Jean  du  BeUay  et  de  Pompone  Triculce, 
écrites  à  l'évèque  d'Auxerre ,  ambassadeur  pour  le  roi  à 
Rome.  Ce  sont  des  monnmens  respectables  pour  notre  his- 
toire. Gabriel  de  Grammont  mourut  d'une  fièvre  lente,  au 
château  de  Balma  ,  près  de  Toulouse  ,  le  26  mars  153i.  Son 
corps  fut  porté  à  Bidache ,  où  il  fut  inbqmé  dans  le  tombcaii 
de  sa  maison, 

(Voyez  August.  Oldoldum ,  Athenœum  Rom,,  Litt.  G., 
pag.  262  ;  —  Le  Gallia  Christ,  ;  —  Beslv,  Ece'ques  de  Poitiers  ; 
—  MoBÂiiY.  —  AuBÊRY,  Histoire  des  cardinaux  Français ,  etc.) 

GRA^^DIER  (Urbain)  (1634),  bien  plus  connu  par  les  hor- 
reurs de  sa  destinée  que  par  ses  talens ,  n'était  pas  Poitevin 
de  naissance.  Il  naquit  à  Roiicres,  près  de  Sablé  en  Anjou , 
de  Pierre  Grandier,  notaire  royal  de  Sablé,  et  de  Jeanne 
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d*Estièvre  (1)  ;  il  fit  ses  études  sous  les  jésuites  de  Bor- 
deaux. Les  talens  qu'ils  lui  remarquèrent  lui  yalnrent  Tes- 
tîme  de  la  Société  ;  il  fut  même  pourvu,  par  leur  moyeu,  de 
la  cure  de  Saînt-Pierrenltt-Marché  de  Loudun ,  dont  ils  sont 
patrons.  U  obtint  aussi  une  prébende  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix.  L'union  de  ces  deux  bénéfices  fut  le  premier  motif  de 
la  jalousie  de  ses  ennemis.  U  avait  le  talent  de  la  parole,  il 
eut  le  malbeur  de  prêcher  contre  les  confréries  et  contre 
l'abus  qu'il  y  a  dans  la  conduite  de  ceux  qui  négligent  la 
messe  paroissiale  ;  ce  fut  la  source  de  la  haine  des  moines 
contre  lui.  Grandier  eut  la  réputation  d'excellent  prédica- 
teur, et  de  réussir  mieux  qu'eux,  autre  motif  d'animosîté. 
Enfin  tous  les  malheurs  qui  lui  sont  arrivés  ,  et  la  mort  cruelle 
qui  en  fut  la  suite,  n'eurent  presque  d'autres  principes  que 
ses  talens  acquis  et  naturels  (2).  Tous  les  avantages  qu'il 
remporta  en  difTérentes  occasions  contre  ses  ennemis  lui  fu- 
rent funestes  :  avec  une  Bgure  moins  agréable  ,  une  taille 
moins  avantageuse ,  des  agrémens  moins  puissans  sur  les 
cœurs ,  il  ne  serait  pas  devenu  la  terreur  des  pères  et  des 
maris,  des  jeunes  gens  même  qui  le  regardèrent  comme 
un  rival  dangereux.  S'il  n'eut  point  eu  une  supériorité 
de  génie  qui  lui  inspirait  trop  de  fermeté ,  il  aurait  en 
p'.us  de  ménagemens  dans  sa  conduite  avec  des  gens 
qu*ii  irrita  à  force  de  succès.  Du  nombre  de  ces  succès 
sont  le  procès  qu'il  gagna  en  1 620  à  l'officîalité  de  Poitiers 
contre  un  prêtre  nommé  Mounier;  un  autre  qu'il  gagna  en- 
core contre  le  chapitre  de  Sainte  Croix  et  Mignon  solliciteur 
de  ce  procès.  L'arrêt  qu'il  obtint  contre  un  nommé  Duhibaut , 
les  avantages  qu'il  eut  contre  le  procureur  du  rcd  Trincant , 
qui  l'accusait  d*avoir  abusé  de  sa  fille  ;  contre  l'évéque  de 
Poitiers  même  (  M.  de  la  Rocheposai  ) ,  tant  au  présidial  de 
Poitiers,  que  devant  l'archevêque  de  Bordeaux  (en  1631  ). 


(1)  u  avait  un  frère  conseiller  au  présidial  de  Loudun. 
(*2)  Jamais  personne  n'a  eu  tant  de  raison  de  dire  : 
Jngenio  perii  qui  iniitr  ipse  meo. 
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Ce  Airent  ces  succès  mêmes  qui  donnèrent  naissance  à  la  fa- 
meuse possession  des  religieuses  de  Loudun ,  à  celte  affreuse 
tragédie ,  dont  it  fut  enfin  la  funeste  victime  ^  par  l'adresse 
qa'eorent  les  acteurs  d'y  intéresser  le  plus  redoutable  en- 
nemi qu*on  put  alors  avoir  en  France  ,  je  veux  dire  le  cardi** 
nal  de  Ridielieu.  Je  n'entrerai  point  dans  des  détails  qui  épou- 
vantent encore  tous  ceux  qui  les  lisent  ;  il  est  facile  de  s'en 
iostroire  dans  les  ouvrages  particuliers  auxquels  ont  donné 
Heu  la  possession  des  religieuses  de  Loudun  ,  et  1*affaire  du 
célèbre  malheureux  dont  je  parle.  II  me  sufBra  de  dire  qu'il 
fut  condamné  à  être  brûlé  vit ,  préalablement  appliqué  à  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire  par  jugement  du  1 8  août 
1 634.  rendu  par  les  commissaires  nommés ,  à  la  tête  desquels 
était  Laubardemont,  maître  des  requêtes,  ce  qui  fut  exécuté^ 
à  regard  du  dernier  supplice ,  dans  la  place  de  Sainte-Croix  , 
arec  des  circonstances  et  une  barbarie  encore  plus  effrayant 
les  que  le  supplice  même. 

Mais  détournons  les  yeux  d'un  si  borrible  spectacle  pour 
passer  aux  qualités  d'hommes  de  lettres ,  et  de  savant ,  qui 
nous  ont  engagé  à  placer  Grandier  dans  notre  Bibliothèque. 

J'ai  dit  que  les  jésuites  de  Bordeaux  avaient  jugé  très 
avantageusement  des  talens  de  Grandier  ;  ils  ne  se  méprirent, 
point.  Non  seulement  il  avait  les  grâces  de  la  prononciation , 
mais  il  composait  avec  facilité,  et  réuniisait  le  délicat  avec 
le  solide  dans  ses  compositions. 

L'éloge  funèbre  de  Scévole  de  Sainte-Marthe  en  est  une 
preuve.  Ce  grand  homme  était  mort  entre  ses  bras ,  et  pour 
employer  les  expressions  d^Abel  de  Sainte-Marthe  son  fils ,  il 
lui  atctit  iertn  dans  ses  dernières  heures ,  de  pire ,  de  fils  et  d'ami. 
n  fut  son  panégyriste ,  et  prononça  l'oraison  funèbre  de  Scé- 
vole  le  11  septembre  1623,  six  mois  après  la  mort  de  ce 
grand  homme ,  dans  Téglise  de  Saint  Pierre  de  Loudun  ,  dont 
il  était  curé.  On  la  trouve  jointe  aux  autres  pièces  qui  corn-*" 
posent  le  recueil  intitulé:  Tumulus  Scœv.  Sammarthani  a\ec 
4»,  titre  :  Oraison  ftmèbre  de  Scévoie  de  SaiiUe^Marthe ,  presi- 
daU  H  trésorier  général  de  France  à  Poitiers ,  par  Jf  .  Urbain 
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Grandicr ,  curé  de  ladite  église  et  chanoine  de  Satttie-Croiœ,  A 
Paris,  1629  ,  in-io^  22  pages. 

Grandiery  fait  paraître  beaucoup,  et  peut-être  même  trop 
d*esprit.  Il  y  a  quantité  d'expressions  figurées ,  de  métliphô>' 
res  hardies  ,  d'anthitèses  et  de  tours  épigrammatiques  dont 
le  faux  éclat  séduit  facilement  totfs  Ceux  ^ui  Wùnt  pas  tiû 
goût  assez  formé  pour  y  résister. 

Il  parcourt  la  vie  de  Sainte-Marthe  en  orateur ,  et  choisit 
avec  jugement  les  circonstances  les  plus  dignes  d'occuper  son 
auditoire.  L'expression  est  noble,  les  transitions  sont  heu- 
reuses ,  sans  être  trop  recherchées.  Grandier  est  éloquent  et 
orateur  chrétien  dans  tout  son  panégyrique  ^  et  à  l'exception 
des  défauts  que  nous  lui  avons  l'eprochés ,  et  que  le  mauvais 
goût  de  son  temps  avait  consacrés  ,  on  le  lit  encore  avec  plai- 
sir. Le  procureur  du  roi  Trincant ,  dont  il  avait  parlé  avec 
distinction  dans  cet  éloge ,  lui  adressa  des  vers  très  flatteurs 
qu'on  peut  lire  dans  son  article  :  Abel ,  fils  aine  de  Scdtdie  ^ 
fit  une  épigramrae  pour  le  remercier ,  et  du  zèle  qu'il  avait 
montré  en  assistant  son  père  à  la  mort ,  et  du  panégyrique. 
Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

VADANO  CnàiyDEBiO  ,  JUUODUNi  ECCLESl^  HECTOItl* 

Scœvola  citm  peri'u ,  meliori  sorte  potiri 

Sperantem  verbis ,  auxiUoquejucas» 
Tandemque  intrépide  moricnti  lumîna  cwidis , 

Et  bonus  exhaianlem  excipis  ore  animam, 
îhin  populi  in  turbâ ,  procerum  caunquejreqaenti , 

Mellitoeloquio  toUis  adasira  vîrum, 
Ùebemus  tibi ,  Granderi ,  qui  patris  ,  amici , 

Et  nati  officiofungeris  ipse  pio, 

Abelii  Epig,,  lib.  Il ,  p.  243. 

lin  autre  ouvrage  qui  lui  a  été  funeste ,  puisqu'il  Tut  un 
des  prétextes  dont  on  se  servit  pour  le  perdre ,  fut  un  Traùé 
du  Célibat  des  prêtres.  Il  faut  convenir  que  Grandier  dont  an 
attachement  contraire  à  la  pureté  de  son  état  avait  corrompu 
le  cœur,  abusa  de  son  esprit  dans  la  composition  de  co  Traité. 
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tl  tdciiait  d'y  détf  uire  la  nécessité  du  célibat  des  prêtres ,  et 
l*avait  composé  pour  calmer  par  le  poison  de  sa  doctrine  la 
conscience  d'une  jeune  personne  qu'il  aimait,  et  avec  laquelle 
il  entret^iait  un  commerce  criminel.  Je  ne  sais  srce  livre  a 
Jamais  été  publié.  Par  l'arrêt  de  mort  de  Grandier ,  H  Fut  or- 
donné que  le  manuscrit  serait  brûlé  avec  son  auteur.  Tout  ce 
qu'on  en  cite  sont  ces  deux  vers  qui  se  trouvaient  à  la  fin  , 
adressée  à  la  personne  pour  laquelle  Vouvra^e  était  destiné: 

Si  lOB  genUI  esprit  prend  bien  celle  science , 
Tu  mettras  en  repos  la  lionne  conscience. 

Grandier  ne  le  désavoua  pas  et  convint  même  du  molir.  Il 
a  passé,  dit  un  moderne ,  pour  être  fort  bien  écrit.  Je  ne  par* 
lerai  point  de  la  satire  intitulée  :  LeUre  de  la  Cordonnière  de  (a 
reine-mire  à  M.  de  Baradas{i),  qull  a  toujours  constamment 
désavouée  ;  ouvrage  de  parti,  indigne  du  génie  et  de  la  plume 
de  Grandier,  et  oft  le  cardinal  de  i\ichelieu  était  extrêmement 
maltraité  ;  oe  fut  encore  un  prétexte  que  prirent  ses  ennemis 
pour  irriter  contre  lui  la  vengeance  du  cardinal ,  auquel  ou 
persuada  que  Grandier  était  l'auteur  de  cette  satire  violente 
et  tout-à-fiaiit  méprisable. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  un  livre  de  piété  ou  re- 
cueil y  assez  gros,  de  prières  et  de  méditations  qu'il  composa 
pendant  les  quatre  mois  qu'il  fut  détenu  prisonnier  au  chd- 
(eau  d'Angers.  Ceux  qui  ont  vu  le  manuscrit  qui  fut  produit 
au  procès ,  ont  assuré  que  tout  y  respirait  la  constance  de  son 
auteur  dans  ses  maux  et  sa  résignation  aux  ordres  de  lu 
Providence.  Bien  loin  qu'un  tel  ouvrage  put  être  celui  d'un 


(1)  C'est  le  vrai  Ulrc  de  cette  pièce ,  d'une  obscurité  el  d'un  gaiiinatias 
presque  ioconcetables.  Elie  finit  par  quatre  médians  vers ,  le  re&le  est  e» 
prose  ;  cetie  pièce  est  signée  ,  Catherine  d'Amour ,  ci-devant  cordonnière  de 
iareime-mère,  £lle  a  été  imprimée  à  la  suite  de  la  conversation  de  M»  Guil- 
laume avec  le  prince  de  Conly  aux  Champs-Elysées,  p<ig.  95  de  ce  I^ccueil, 
qui  contient  128  {lages.  La  manière  dont  elle  est  citée,  sous  le  titre  de 
CêrJ^atière  de  LoudaUy  me  ferait  croire  que  peu  de  personnes  la  couuaisscut* 
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nidgicien  y  qualité  que  la  vengeance  et  la  baiue  donnaient  k 
Grandier,  il  aurait  dû  suffire  à  sa  justification,  et  le  stjle  com- 
paré avec  celui  de  la  Ledre  de  la  Cordonmire ,  ne  permettait 
pas  de  penser  que  Tun  et  lautre fussent  de  la  même  plume. 

Pendant  le  cours  de  son  procès^  il  composa  plusieurs  écrits 
pour  sa  défense  ^  qui  ne  firent  pas  moins  d'honneur  à  son  es- 
prit qu'à  la  constance  et  à  la  fermeté  héroïque  et  chrétienne 
qui  ne  rabandonnërent  pas  même  au  milieu  des  flânâmes  et 
.à  rinstant  de  sa  mort. 

[Voyez  Y  Histoire  de  la  poêsession  des  ReHginuee  de  Louâwif 
par  Aubin  ;  —  la  Lettre  de  Seguin  dans  le  Mercure  français  ; 

—  le  Ménagiana ,  tom.  IV  ;  —  Bayle  ,  article  de  Grandier  ; 

—  son  Procès,  dans  les  Cames  célèbres  ;  —  M®  GAtonr  de  hr- 
TAVAL  ;  —  et  Tarlicle  d'AoBiN ,  tom.  I«'  de  cette  Bibliot.) 

GUI  GEOFFROY  (f086),  connu  sous  le  nom  de  Guil- 
laume YIII  par  les  modernes,  était  suivant  le  P.  Labbe,  dans 
le  troisième  Tableau  généalogique  des  ducs  de  Guyenne ,  fils 
de  Guillaume  V,  dit  le  Grand,  dont  nous  parlerons,  et  d*Agnés 
de  Bourgogne  ,  sa  troisième  femme.  On  ne  lui  donne  que  le 
huitième  rang  dans  le  nombre  des  princes  du  nom  de  Gnil* 
laume ,  parce  que  Guillaume  VI ,  son  frère  du  premier  lit , 
c*est-à-dire  de  Guillaume  V  et  d'Almodie  ou  Adelmodie ,  fut 
duc  de  Guyenne  et  comte  de  Poitiers  depuis  la  mort  de  son 
père,  arrivée  Tan  1030  ,  'jusqu'en  1037  qu'il  mourut  lui- 
même  ,  suivant  la  Chronique  de  Maillezais,  sans  postérité,  et 
parce  qull  fut  encore  précédé  aux  duché  de  Guyenne  et 
comté  de  Poitou  par  Eudes  ou  Odon ,  fils  de  Brisque  ou  Pris- 
que  de  Gascogne,  seconde  femme  de  Guillaume  Y,  qui  fat 
tué  en  mars  1039  devant  Mauzé,  château  du  pays  d'Aunis, 
et  par  Pierre ,  surnommé  Acer,  le  Prompt ,  son  frère  utérin  y 
mort  à  Poitiers  en  1058,  qu'on  a  aussi  appelé  Guillaume  YII. 
C'est  donc  à  l'an  1058  qu'il  faut  placer  le  commencement  de 
son  règne  en  Poitou.  Il  fut  d'abord  comte  de  Gascogne  qui 
avait  été  uni ,  ainsi  que  le  comté  de  Bordeaux,  au  duché  de 
Guyenne  par  le  mariage  de  Brisque  de  Gascogne ,  et  plus 
particulièrement  par  la  mort  d'Eudes ,  son  filsk  En  cette  qua- 
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litë,  il  avait  afisistë,  en  1043,  Heari  I^',  roi  de  France,  centre 
Gaiilanmele  Bâtard^  duc  de  Normandie.  Devenu  due  de 
Guyenne  et  comte  de  Poitiers ,  il  eut  de  grands  différends 
avec  Foulques  Réchin  et  Guillaume  le  Barbu,  fils  de  Geoffroy 
Martel  et  d'Agnès  de  Bourgogne.  Ils  prétendaient  des  droits 
sur  la  Guyenne  et  le  Poitou  du  côté  d'Agnès  leur  mère,  épouse 
en  premières  noces  de  Guillaume  V  de  Poitiers.  Leur  père , 
comme  tuteur ,  les  avait  déjà  fait  valoir  contre  Eudes ,  dont 
BOUS  avons  parlé,  et  contre  Guillaume  VI.  L'un  et  Tautre  y 
avaient  péri.  Guillaume  YIII  fut  aussi  battu  près  de  Chef- 
Boutonne,  le  mardi  jour  de  saint  Benoit,  c'est-à-dire  le  21 
mars  1062.  Il  rétablit  ses  affaires  et  subjugua  Saintes  en 
1063 ,  passa  ensuite  en  Espagne  et  prit  Barbaste  sur  les  Sar- 
razins  :  à  son  retour ,  il  se  saisit  de  Saumur  au  mois  de  juin 
1069.  Après  avoir  procuré  la  paix  à  ses  états  et  s'être  fait 
craindre  de  ses  voisins ,  il  pensa  à  signaler  sa  piété.  On  en 
voit  un  monument  célèbre  dans  l'abbaye  de  Mon  tiers-Neuf , 
qu'il  bâtit  aux  environs  de  Poitiers  avec  une  magnificence 
toute  royale.  L'église,  qui  subsiste  encore  presque  en  entier 
en  forme  de  croix  ^  malgré  les  efforts  du  temps  et  les  fureurs 
des  protestans,,  annonce  un  des  grands  édifices  du  onzième 
siècle.  Dans  l'état  où  elle  est ,  elle  peut  encore  passer  pour 
une  belle  église,  soit  qu'on  ail  égard  à  son  étendue  ou  à  la 
régularité  de  ses  parties.  Il  parait  par  une  ancienne  inscrip- 
tion ,  qui  était  autrefois  derrière  l'autel  et  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui scellée  dans  la  muraille  de  l'ancienne  sacristie,  que 
le  niaitre-autel  fût  consacré  en  1096  ,  dix  ans  après  la  mort 
de  Guillaume,  en  l'honneur  des  martyrs  saint  Etienne,  saint 
Laurent,  saint  Vincent ,  saint  Chrysant  et  sainte  Darie ,  par 
Urbain  II  qui  y  mit  des  reliques  de  ces  saints.  L'église  avait 
été  dédiée  à  la  sainte  Vierge ,  saint  Jean  et  saint  André.  Le 
pape  renouvela  cette  dédicace  en  faisant  une  nouvelle  consé- 
cration de  l'autel.  Pendant  que  Guillaume  faisait  travaillera 
cette  magnifique  basilique,  Philippe  I^^^*,  roi  de  France,  étant 
venu  trouver  le  comte  à  Poitiers  pour  lui  demander  du  secours 
contre  Guillaume  le  Bâtard ,  duc  de  Normandie,  notre  comte 
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de  Poitiers  lui  fit  voir  les  bétîmens  qu'il  faisait  élever,  l'église 
était  déjà  fort  avancée  ;  le  roi  ne  put  s'empéchef  d'admirer  la 
magnificence  de  son  vassal.  Le  comte  en  obtint  même  une 
charte  que  Bouchet  dit  avoir  lun  et  qu'il  date  du  15  octobre 
1076  ,  par  laquelle  I4iilippe  approuvait  et  confirmait  tous  les 
legs  et  donations  faites  ,  ou  à  faire ,  à  Tabbaje  de  Montiers- 
Neuf  par  les  vassaux  du  comte.  J'ai  entre  les  mains  uae  c^pîe 
de  la  charte  de  fondation  ;  elle  comprend  les  libéralités  prodi- 
gieuses que  le  prince  fit  h  Tabbaje  de  Montier&-Neuf ,  soit 
en  terres  et  autres  biens ,  soit  à  Tégûrd  de  la  juridiction 
temporelle  dont  les  seigneurs  et  nos  rois  avaient  alors  la  fai- 
blesse de  se  dépouiller  par  un  motif  de  piété  mal  entendue  et 
trop  applaudie  dans  ces  siècles.  La  préface  ou  le  préambule 
de  cette  charte  fait  honneur  à  ce  siècle  et  au  prince,  du  côté  de 
la  langue  latine.  L'acte  fut  passé  en  présence  de  Gui  !«■',  abbé 
de  Montiers-Neuf ,  de  Hugues  de  Lusignan  ,  de  Borel ,  sei- 
gneur de  Montreuil,  et  quelques  autres.  On  trouve  dansBesly 
beaucoup  d'autres  chartes  de  Guillaume  YIII ,  qu'il  appelle 
Guillaume  VII  ;  quelques  historiens  le  mettent  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  aimé  et  cultivé  la  poésie  provençale.  Il  épousa 
en  premières  noces  une  fille  d'Audebert,  comte  de  Périgord, 
qu'il  répudia  pour  raison  de  parenté,  prétexte  ordinaire  dont 
se  servaient  les  grands  qui  s*ennujaient  des  liens  d'un  ma- 
riage qu'ils  voulaient  rompre.  Mahaud  ouMathéode,  qui  est 
peut-être  le  nom  féminin  de  Mathieu  [Matheodk] ,  lui  succéda 
et  ne  donna  qu'une  fille  au  prince  ;  quelques  historiens  l'ont 
appelée  Agnès  et  disent  qu'elle  épousa  Alphonse  VI,  roi  d*£s» 
pagne.  Mathcode  nVût  pas  un  sort  plus  heureux  que  la  pre- 
mière. Le  comte  trouva  encore  des  raisons  pour  rompre  ce 
second  mariage ,  Thistoire  ne  nous  en  instruit  pas.  Ce  que  Je 
viens  de  dire  de  ces  deux  mariages  est  bien  clairement  ex- 
primé par  l'auteur  de  la  Chronique  de  Mailiexais.  «  Qui 
«  [Guielmus]  relinquem  filiam  Audeberli  comiiis  vxoreni  suam  , 
«  causa  parenlctœ,  aliam,  Matheodam  vocatam^  acctpit  in  canju^ 
((  giOf  de  qud  lantiim  unam  filiam  habuit^  e(c.  »  Comment  Besl y, 
qui  avait  ce  texte  sous  les  jeux,  a-t-il  pu  confondre  JUai^eo^ 
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di$  aY6c  la  fille  d'Audebert  ?  Le  P.  Labbe  l'a  relevé  de  cette 
erreur  avec  beaucoup  de  justice.  Besly  cite  lui-môme  la  Chro- 
nique de  Maillezais  dans  ses  preuves.  Tout  ce  qu'on  peut  ré- 
}x>ndre  en  sa  &veuf ,  c'est  qu'il  est  aisé  de  s'égarer  dans  le 
pays  ténébreux  des  chroniques  et  des  chartes.  Ce  second  di- 
vorce arriva  vers  l'an  1068.  Guillaume  épousa,  dans  ce  temps 
ou  environ,  Aldéarde  de  Bourgogne ,  fille  de  Henri  de  Bour- 
gogne ,  et  petite-fiUe  de  Robert  !«'  (1) ,  doc  de  Bourgogne , 
qui  survécut  longtemps  à  son  mari ,  si  c'est  elle  dont  il  s'agit 
dans  une  charte  de  l'an  1119,  rapportée  par  le  P.  Labbe.  En 
effet  y  il  est  certain  que  Guillaume  mourut  le  24  septembre 
de  Tan  1086  au  château  de  Cinté,  Il  fut  d'abord  inhumé  dans 
le  chapitre  de  l'abbaye  de  Montiers-Neuf ,  et  de  là  transféré  9 
dit  Boucbet ,  dans  le  chœur  de  l'église.  On  voit  encore  au- 
jourd'hui dans  le  milieu  de  la  nef  un  tombeau  de  pierre  très 
moderne ,  où  l'on  trouve  cette  inscription  ; 

ÛlC  JàCET 

Cuiebmu  VU,  qui  est  Gauffridut ,  dttx  Aquitaniœ  et  Pktavorum  emnei;  hnjHs 

monaiterii  novifundaior,  Obiiianno  1086. 

L'inscription  est  aussi  moderne  que  le  tombeau. 

Guillaume  eut  d' Aldéarde  de  Bourgogne  Guillaume  tX  dont 
nous  parlerons ,  Hugues  qui  vivait  encore  en  1 129  ,  et  Agnès 
de  Poitiers ,  leumie  de  Pierre  Sanche ,  roi  d'Aragon. 

(  Vojfez  Bbsly  ,  Hisimre  des  Comtes  de  Pokou  ,  sous  l'article 
de  Guillaume  VU  et  dans  les  preuves  ;  —  le  P.  Labbe  ,  irot" 
eiême  Tableau  généalog,  des  ducs  de  Guyenne ,  SS  8  et  9,  et  le 
treizième  Tableau  des  ducs  de  Bourgogne,  $  1  ;  —  Bouchbt, 
Ammks  dAquUainej  troisième  partie ,  pag.  124  et  125 ,  qui 
l'appelle  Guillaume  Y  ;  —  et  les  auteurs  du  Gallia  chrUliana^ 
diocèse  de  Poitiers  ,  abbaye  de  Mon  tiers-Neuf.) 

GUILLAUxME  (1096),  chanoine  de  Saint-Hilaire-le-Grand 
de  Poitiers,  vivait,  suivant  dom  Rivet,  vers  la  fin  du  onzième 

[1)  Troisième  fils  du  roi  Robert  et  de  la  reioc  Couslance. 
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siècle.  Il  a  laissé  iiti  petit  poème  en  vers  léonÎDS  ou  ver»  ri- 
mes. C'est  tine  apostrophe  à  Guibert,  qui  se  porta  pour  pape 
depuis  1080  jusqu'en  1 100.  Il  lui  Reproche  sa  résistance  opi 
niâtre  à  Tég^lise  et  lexborte  à  renoncer  au  titre  de  pape  qull 
avait  usurpé.  Il  ne  prend  dans  son  ouvrage  d*aotre  qualité 
que  celle  de  dernier  chanoine  de  Saint-Hilaire.  On  le  trouve 
dans  les  notes  d'Usserius  sur  les  Lettres  hybernoises ,  qu*il 
publia  en  1666.  Le  séjour  que  fit  à  Poitiers  Urbain  II ,  qui  y 
célébra  la  fête  de  saint  Hilaire  en  1096  (1),  occasionna  ce 
petit  poème  solvant  les  apparences. 
{Voytz  ûom  RiVet,  tom.  VIII ,  onzième  siècle ,  p.  448.) 
GUILLAUME  V  (103Ô  ou  enwon),  duc  dAqitiUine  et 
comte  de  Poitiers ,  surnommé  Le  Grand  ,  était  fils  de  Guil- 
laume IV  du  nom,  dit  Fier  à  aras  ou  Bras  de  Fer ,  mort  en 
labbaje de  Saint-Maixent avec  Tbabit de  religieux  ,  le  troi- 
sième jour  de  février  993  ,  et  d*Emme  on  Emmeline  de  Blois, 
fille  de  Thibault  le  Vieux,  comte  de  Blois.  Il  fut  instruit  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  de  toutes  les  connaissances  qu'on  pou- 
vait acquérir  de  son  temps ,  et  en  particulier  de  celles  qui 
ont  Tintelligence  de  rÉcriture  pour  objet.  Il  y  prit  tant  de 
goût  qu'il  rassembla  une  bibliothèque  considérable,  et,  si  l'on 
en  veut  croire  Bouchet,  qu'il  établit  même  une  école  dans  son 
palais  à  Poitiers.  Je  ne  vois  rien  qui  ne  favorise  cette  opinion . 
n  avait  pour  modèle  tous  nos  rois  depuis  Charlemagne ,  et 
l'école  du  palais  qu'ils  entretenaient  dans  leurs  propres  domi- 
ciles, était  la  plus  considérable  de  la  France.  En  hiver,  que 
les  nuits  sont  les  plus  longues,  dit  la  Chronique  d'Adëmar,  il 
en  passait  une  partie  à  l'étude  et  ne  quittait  la  lecture  que 
lorsqu'il  ne  pouvait  plus  résister  au  sommeil.  Le  mémeauteur, 
en  lui  dédiant  sa  fameuse  lettre  sur  l'apostolat  de  saint  Mar- 
tial ,  lui  donne  le  titre  de  Grammairien ,  par  lequel  on  enten- 


(1)  Dans  rancienno  sacristie  de  Téglise  de  Monliers-Neaf,  on  troove 
une  inscription  sur  une  pierre  blancbe ,  scellée  dans  la  muraille,  qui  ré- 
fère la  consécration  de  cette  église,  par  le  pape  Urbain  II,  assiste  de  trois 
arcliovôtiucs  el  d'autaol  d'évéques ,  à  cette  année  1096. 
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dait  alors  un  homme  versé  dans  la  connaissance  des  belles- 
lettres.  Dom  Rivet  ne  fait  pas  difficulté  de  le  regarder  comme 
le  contrepoids  le  plus  paissant  de  Tignorance  des  dixième  et 
onzième  siècles ,  et  le  restaurateur  des  sciences  en  France. 
Ce  fut  de  son  temps  qu  on  vit  naître  les  troubadours  ou 
trouvères  de  Provence  et  notre  poésie  française ,  doat  on 
n  avait  encore  aperçu  que  de  si  faibles  vestiges  ,  qu*il  est  plus 
sur  de  lui  assigner  le  temps  oà  a  vécu  Guillaume  Y  que  toute 
autre  époque.  Non  seulement  les  savans  trouvaient  une  re- 
traite à  sa  cour ,  mais  il  n'oubliait  rien  pour  les  j  fixer.  Il 
.donna  à  Renaud,  surnommé  Platon,  Tabbaye  de  Saint- 
Maixent;  les  talens  de  Fulbert,  qui  a  été  évéque  de  Chartres, 
lui  valurent  la  dignité  de  trésorier  et  chef  de  l'école  de  Saint- 
Hibdre^e-Grand . 

U  honora  Odillon ,  abbé  de  Cluny  ,  de  la  plus  intime  con- 
fiance ;  ce  fut  lui  qu'il  chargea  de  la  réforme  des  monastères 
de  toute  TAquitaine ,  où  le  désordre  empêchait  les  progrès  de 
la  piété  et  de  la  science ,  dont  la  réunion  seule  peut  faire 
fleurir  les  cloîtres.  Cet  heureux  concert  régnait  dans  le  prince. 
Il  fie  rétablir  Téglise  de  Saint-Pierre  de  Poitiers  et  la  plus 
grande  partie  des  autres  églises  de  cette  ville  qu  un  incendie 
général  avait  presque  toutes  consumées  en  1018  (1). 

La  fondation  de  la  riche  abbaye  de  Maillexais  en  Bas- 

(V  Sur  h  pi«'rre  qui  rorinc  la  clé  de  la  voftle  de  Sainl-Pîi'rro  de  Poiilers, 
a»-<lessus  do  ctonr ,  se  voit  une  inscription  qui  piiratl  atttihncr  cet  ou- 
vrage à  noire  Guillaume.  Elle  est  alosi  couçue  : 

0  A  V  0 

M  V  I  I     b.     X. 

I  o  1      1 

Je  crois  que  les  deux  00  ne  servent  que  d'ornement ,  et  que  rinscrip- 
tkm  |>eot  signifier  il/modti.  WiMmus^  millesimo  septimo  et  decimo  (anno) 
WÊoriii  prima  [die].  Voyez  ce  qu*eo  a  pensé  Besly ,  dans  uae  Leilro  écrite  à 
H.  de  b  Rocbeposay ,  page  55  des  pièces  jointes  aux  Annales  d'Aquitaine 
de  Boocliel  de  Pédition  de  i644.  Au  reste  ,  il  n'y  u  pas  apparence  que  le 
bftfiiDeBt ,  tel  qu'il  est ,  soit  l'ouvrage  de  Guillaume  Y  ;  il  paraît  bien  pos- 
iMeor  ât  cette  époque ,  et  du  treizième  ou  quatorzième  siècle. 
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Poitou ,  celle  de  Kabbaye 

nombre  d'autres ,  sont  de 

et  d'une  libéralité  égale 

tauce  de  ses  foodalioiu. 

était  savant  et  même  lîvr 

n'est  pas  né  pour  l'ombrE 

d'une  piété  oisive  et  soli 

démarcbes  avides  et  amt 

comte  de  Périgueux ,  et  C 

qnérent.  Il  sut  leur  résister  ;  sa  prudence  et  la  mort  de  aei 

enneons  lui  procurèrent  la  paix.  Jl  sut  la  maintenir  et  secoo- 

cilier  l'eslime  des  souverains  et  le  respect  des  peuples  ,  celui 

même  des  étrangers.  A  Rome ,  où  sa  piété  le  conduisait  tons 

les  ans,  il  recevait  les  honneurs  qu'on  rendait  aux  têtes  oso- 

ronnées  ;  les  Italiens  voulurent  même  l'avoir  pour  roi ,  et  peu 

s'en  faillit  qu'il  ne  trouvât  dos  sujets  chei  une  nation  étran^ 

giite.  On  peut  voir  dans  Raoul  Glaber  et  quelques  autres  sn- 

teurg  ce  qiù  empêcha  cette  faveur  d'avoir  son  efTut. 

L'empereur  Henri  le  Bmteux ,  le  roi  de  France ,  celui  d*^ 
pagne  semblaient  se  disputer  l'estime  et  l'amitié  du  comte  de 
Poitiers.  En  un  mot ,  peu  de  monarques  ont  joui  sur  le  trAne 
des  honneurs  dont  il  a  joui,  d'aulant  plus  loucbans  qu'il  les 
devait  à  son  mérite  et  à  sa  vertu  ,  encore  plus  qu'à  son  rang. 
Il  eut  trois  femmes  Alinoilisou  Âdelmod'-e,  sur  laquelle  on  ne 
trouve  rien  qui  puisse  donner  une  connaissance  précise  ; 
ce  qu'en  dit  Besly ,  n'ayant  rien  que  de  ténébreux  et  de  très 
confus  (I).  Il  en  eut  Guillaume  VI  qui  lui  succéda. 

Sa  seconde  femme  fut  Prisquc  ou  Brisquc  de  Gascogne, 
dont  il  eut  deux  fils  Eiuks  cl  Thibaud  ; 

La  troisième ,  Agnès  de  Bourgogne ,  dont  II  eut  Pierre ,  dit 
Guillaume  VII ,  Gui  Geoffroy  ,  connu  sous  le  nom  de  Guil- 
laume VIII; 

Et  l'impératrice  Aguès. 
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Ce  prince  mourut  au  milieu  de  cette  nombreuse  postérité , 
le  dernier  jour  de  janvier  de  Tan  1030  ou  1031.  Il  avait  pris, 
quelque  temps  avant  sa  mort,  Tbabit  de  religieux  dans  l'ab- 
baje  de  Maillezais.  C était  une  idée,  qui  toute  singulière 
qu'elle  paraisse  aujourd^bui ,  était  alors  fort  en  vogue.  Les 
moines  avaient  établi ,  comme  une  opinion  certaine  ,  qu  en 
se  Êûsant  inhumer  avec  leur  habit,  on  ne  pouvait  manquer  la 
voie  du  ciel.  Le  préjugé  subjugue  Tesprit  des  plus  grands 
hommes.  Guillaume  suivit  celui  de  son  temps  et  (ut  inhumé 
dans  Fabbaye  de  Maillezais. 

Outre  un  grand  nombre  de  chartes  qu'on  a  de  lui  et  dont 
une  partie  a  été  publiée  par  Besl  j  dans  son  Histoire  des  Comtes 
de  Poitou ,  on  trouve  six.  lettres  de  ce  prince  jointes  au  Re- 
cueil de  œlles  de  Fulbert ,  évoque  de  Chartres  ;  le  style  en  est 
net,  dégagé  de  la  barbarie  de  son  siècle  ;  et  du  Boullay,  dans 
THiskâre  de  TUniversité ,  tom.  pi*,  p.  597 ,  dit  qu'elles  ne 
manqumt  pas  d  élégance  ;  dom  Rivet ,  tom.  YII ,  p.  284  et 
siây.jsf  eaiaijl  l'analyse  et  en  montre  le  mérite. 

|r^2  Besly,  Histoire  des  Comtes  de  Poitou;  —  le  P.  Labbe, 
tabl.  II^y$  Vin ,  des  ducs  de  Guyenne  ;  —  Adbitar  de  Cba- 
BABUis;  —  DucHESNB,  tom.  IV  9  p.  191  et  194  ;  —  du  Bout- 
LAT,  cité;  —-et  Catel  dans  son  Histoire  des  Comtes  de  Tou- 
loHse^  etc.) 

GUILLAUME  IX  (1126) ,  duc  d  Aquitaine,  comte  de  Poi- 
tiers ,  et  suivant  Catel ,  comte  de  Toulouse ,  était  fils  de 
GuiUamne  ou  Gui  Geoffroy,  fondateur  du  monastère  de 
Montiers-Neuf,  et  d'Aldéarde  de  Bourgogne,  fille  de  Robert  P'* 
et  nièce  de  Henri  I^*" ,  roi  de  France  ,  suivant  le  P.  Labbe.  Il 
naquit ,  suivant  le  même  auteur  ,  qui  suit  la  Chronique  de 
Maillexais,  le  22  octobre  1071 ,  et  succéda  aux  états  de  son 
père  en  1086;  non  seulement  il  fut  un  des  plus  grands  princes 
du  temps  où  il  vécut ,  mais  encore  l'esprit  le  plus  beau  et  le 
plus  cultivé.  Il  imita  d  abord  le  zèle  et  la  piété  de  ses  prédé- 
cesBeors ,  Guillaume  V  et  Guillaume  VIII ,  son  père.  L'an 
1087 ,  il  travaillait  à  perfeclionber  les  bâtimens  de  la  célèbre 
abbaye  de  Montiers-Neuf  fort  avancés  par  son  père.  L'ordre 
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naissant  des  religieuses  de  Fontevrault ,  et  son  fameux  fon- 
dateur i?o6^r/ (/'^Ir^nW/,  éprouvèrent  aussi  ses  libéralités. 

Les  suites  ne  répondirent  pas  tout-à-fait  h  ces  commen- 
cemens.  Par  une  lettre  que  lui  adresse  Urbain  II  et  qu'on 
trouve  dans  les  notes  du  P.  Sirmond  ,  sur  les  lettres  de  Geof- 
froy, abbé  de  Vendôme,  il  paraît  qu*il  voulait  usurper  sur 
les  moines  de  cette  abbaye ,  Véglise  de  Saint-Georges  dans 
rtle  d'OIeron ,  avec  les  revenus  qui  y  étaient  attachés.  Ce 
monument  prouve  la  réputation  de  savoir  et  de  doctrine  où 
était  nbtre  comte  de  Poitiers.  Jpse  pater  tum ,  lui  dit  Ur* 
bain  ,  principatûs  sut  Ecclcsias  devotissmè  coluii  ;  ptures  re6v5 
suis  ditavil ,  novas  etiam  à  fundameniis  exlruœit ,  de  te  eerà 
miramiir  qui  cum  aliis  bonis  studiis,  quantum  ad  militem  polieas, 
in  hdc  à  patris  tuiprobitale  degfnerare  perhiberis  ,  quod  ecclesia- 
t-umjura  perturbes,  et  quas  ifie  fundavit  expoUes, 

Guillaume  de  Malmesbury  (1)  n*épargne  rien  pour  noircir 
le  portrait  qu'il  fait  de  notre  Guillaume.  La  haine  se  déclare 
dans  toutes  ses  expressions ,  la  passion  perce  partout.  Il  ne 
laisse  pourtant  pas  de  lui  accorder  un  génie  vif,  et  même 
délicat.  «  C'était,  dit-il,  un  fou,  un  homme  livré  aux 
«  femmes  avec  un  emportement  extrême.  Avant  son  retour 
<t  de  Jérusalem ,  il  s'était  plongé  si  aveuglément  dans  toutes 
«  sortes  de  vices  qu*on  pouvait  croire  qu'à  peine  admettait-il 
«  une  Providence.  Mais  à  ces  idées  toutes  fausses,  toutes 
«  absurdes  qu'elles  étaient ,  il  savait  leur  donner  un  tour 
<r  si  agréable  ,  une  enveloppe  si  naïve,  si  amusante  même , 
<c  qu'on  ne  pouvait  l'entendre  sans  rire  jusqu'à  éclater.  Il 
a  faisait  bâtir  (2) ,  ajoute  l'auteur ,  un  château  dans  un  lieu 


(1)  Lih.  5,  de  ycsiis  lltnrici  /,  Anglor,  rcg, 

(2)  Denique  upud  Cmtellum  quoddam  Vvor  habitacuta  quœdam  quasi  mo- 
nasteria  conèituena ,  Abbatiam  PtlUcum  ibi  se  posîiurum  delirabai ,  nuncupa^ 
lim  iilam,  et  iliam  quœcumque  famasioris  prostibuU  essei  abbiuissam^  rW 
priorem ,  coderas  veto  officiâtes  msiiiuiurum  caniitans.  CitilUlm»  de  Maloiesb. 
ubi  suprà.  Cesi  à  une  pareille  idée  que  l'on  doit  rapporter  le  nom  que  Toa 
doQDail  &  Toulouse  aux  filles  débaucbécs,  que  Ton  appelait  encore  sur  la 
fin  du  quatorzième  >ièc1e  ^  !cs  filks  de  la  fjrande  abbaijc  de  Toulouse.  EUcs 
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«  appelé  Ybor  :  son  dessein  ,  disait  ce  prince ,  était  d'j  ras- 
«  sembler  toutes  les  femmes  dont  la  vertu  n'était  rien  moins 
«  que  reconnue.  Celles  dont  la  réputation  était  le  plus  mal 
«  établie ,  devaient  tenir  le  premier  rang  dans  cette  C3mmn- 
«  nauté.  Une  telle,  disait-il  en  la  nommant,  sera  le  chef: 
«  telle  autre  aura  tel  emploi.  »  Guillaume  de  Malmesbury 
n'oublie  pas  le  divorce  du  prince  avec  Hildegarde  sa  femme  , 
et  sa  passion  sans  bornes  pour  Mauberjeonne,  femme  du  vi- 
comte de  Châtellerault.  Il  l'enleva  à  son  époux  et  abandonna 
tout-à-fait  Hildegarde ,  sa  femme.  Gérard ,  évéque  d'An- 
goaléme,  ayant  pris  la  voie  d'excommunication  contre  lui  , 
on  verra ,  lui  dit-il ,  tes  cheveux  bien  pelgnéx  et  bien  fiisés  avant 
qu^on  me  vote  quitter  la  vicomtesse.  Le  prélat  était  chauve. 
Pierre  II ,  dit  le  Bienheureux ,  évoque  de  Poitiers ,  fit  voir 
une  fermeté  qui  ne  servit  qu'à  le  faire  exiler. 

En  1101  ,  suivant  le  calcul  d!Ordéric  Yitalis  ^  Guillaume 
se  croisa  pour  aller  en  Orient.  11  partit ,  suivant  cet  auteur, 
k  la  tète  de  trois  cent  mille  hommes  ;  mais  ce  nombre  pro- 
digieux, et  presque  incroyable  qui  suivit  Guillaume,  ne 
contribua  pas  au  bonheur  de  ses  armes.  Il  perdit  tout ,  eût 
bien  de  la  peine  à  sauver  sa  vie,  et  revint  à  Anlioche  à  pied 
et  sans  suite.  Tancrède  en  eut  pilté  et  le  soulagea  autant 
qu'il  le  put. 

oot  ce  oom  dans  les  lettres  de  sauve-garde  que  leur  donna  Charles  VI  en 
1389 ,  dohl  parte  dom  Vaisselle  dans  son  HUtoire  générale  du  Languedoc , 
lom.  IV. 

M.  Astmc ,  dans  son  Ttuiîé  de»  Mûladie»  vénériemiet ,  Kv.  I ,  parle  d'un 
réfleineiil  donné  par  Jeanne  1 ,  reine  de  Naples  et  comtesse  de  Provence , 
écrit  en  Provençal ,  inUlulé  :  Statua  du  lieu  public  de  débauetie  d!* Avignon , 
où  la  qualité  fïabbetu  est  employée  dans  le  sens  de  notre  comte  de  Poi'- 
tiers.  •  La  porte  du  lieu  sera  fermée  à  clef,  dit  Pun  des  articles  de  ces 
«  statuts ,  afin  qu'aucun  jeune  homme  ne  puisse  alfér ,  sans  la  pjprmlssioa 
•  de  VûbUuê  00  baiiUve ,  qui  toos  les  ans  sera  éloe  par  les  consuls.  » 
r.  PASQOin»  Jtec*«rcte  de  la  France^  liv.  VU! ,  chap.  35.  Ce  que  GulU 
lauinedellalmesbury  donne  comme  un  exemple  de  libertinage  outré.  n*é- 
lait  pea^ètre  qu*un  projet  que  les  mœurs  du  temps  autorisaient.  C'est  à 
ces  idées  que  Rabelais  duit  son  abbaye  de  Thélèmc. 

II.  7 


98  BIBLIOTBÈQUE   HISTOftI<HnE   ET  CAiTIQIIS 

C'est  ce  que  rapporte  Foucher  de  Chartres  daos  son  His- 
toire du  Yoyage  de  la  Terre-Sainte.  Ordéric ,  plus  équitable 
que  Guillaume  de  Halmesbury,  lui  reud  aussi  plus  de  justice 
que  lui  et  n'en  fait  point  un  portrait  odieux.  «  Il  était 
«  braYe ,  dit-il ,  rempli  de  probité  et  d'un  esprit  agréable. 
«  En  vivacité  d'esprit  et  en  bons  mots ,  il  surpassait  eew| 
«  qui  en  font  une  espèce  de  métier.  »  Il  veut  parler  des  jon- 
gleurs* et  des  troubadours  qui  vivaient  des  saillies  préparées 
dont  ils  amusaient  les  grands. 

Apparemment  les  malheurs  de  son  voyage  de  Jénisaleni 
ne  firent  pas  une  grande  impression  sur  son  esprit ,  quoi- 
que Guillaume  de  Malmesbury  nous  dise  le  contraire.  En  ef- 
fet, la  date  de  ses  amours  avec  la  vicomtesse  de  Chàtelleranlt 
est  postérieure  à  ce  voyage  ;  ce  fut  en  1114  qu'il  fut  excom- 
munié par  Gérard ,  évoque  d'Angouléme.  11  fut  cité  ai| 
concile  de  Reims  en  1119.  Calixte  II  y  présidait;  mais 
Guillaume  ne  s'y  trouva  pas.  L'histoire  parle  des  secom 
qu'il  donna  à  Alphonse ,  roi  d'Aragon  ,  contre  les  Sarrazins, 
et  de  ses  voyages  au-delà  des  Pyrénées.  II  mourut  le  10  fé- 
vrier 1126  ,  et  fut  inhumé  dans  le  chapitre  du  monastère  de 
Montiers-Neuf ,  dont  il  est  le  fondateur  avec  son  père. 

Parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi ,  il  s'en 
trouve  deux  qui  conliennent  les  vies  et  les^  ouvrages  de 
cent  dix-sept  poètes  qui  ont  écrit  en  langue  provençale  ou 
Aquitanique.  Le  plus  ancien  de  ces  poètes  est  notre  Guil- 
laume IX ,  qui  s'était  distingué  dans  ce  genre  de  poésie 
avant  la  fin  du  onzième  siècle ,  et  non  p^ns  du  neuvième , 
comme  on  lit  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France, 
par  la  feule  de  l'imprimeur  et  par  un  renversement  de 
chiffre. 

Au  retour  de  son  voyage  d'Orient ,  il  versifia  ses  aventu  - 
res.  11  se  faisait  un  plaisir  de  déclamer  ses  vers  devant  les 
rois  et  les  princesses  avec  lesquels  il  se  trouvait ,  et  d'en 
faire  l'amusement  des  ][>}us  grands  cercles.  J'ai  vu  huit 
pièces  de  poésies  de  ce  prince  dans  les  recueils  de  M.  de 
Safinle-Palaye.  Ce  savant  académicien  m'ayant  mis  à  portée 
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de  profiter  des  richesses  immenses  en  ce  genre  que  rassem- 
ble son  cabinet ,  j*y  ai  copié  le  sujet  d'une  des  pièces  du 
comte  Guillaume ,  auquel  Je  joindrai  quelques-uns  de  ses 
▼ers  pour  donner  une  idée  de  Tétat  de  notre  langue ,  ou  si 
l'on  veut  de  la  langue  provençale ,  dans  laquelle  tous  les 
poètes  du  temps  se  piquaient  de  composer. 

Le  comte  Guillaume  dit  dans  cette  pièce ,  qi|*en  allant  eq 
Auvergne  du  côté  du  Limousin ,  il  rencontra  la  femme  du 
seigneur  Garin  et  celle  du  seigneur  Bernard ,  qui  le  s^ifèripnt 
par  $aini  Léonard  (I). 

Il  répondit  à  leqr  salut  par  quelques  sons  mal  artipulés  et 
qui  n*avaient  aucune  signification.  Elles  le  prirent  pour  un 
muet.  Agnèi  et  Ermeuen  (ce  sont  les  poms  des  deux  dames) 
l'engagèrent  à  les  suivre.  Il  les  accompagna ,  elles  le  firent 
entrer  chez  Tiine  d'elles  :  Bon  ,  dirent^elles ,  il  n'y  a  rien  à 
risquer  avec  lui.  Il  sera  discret  celui-là  :  on  se  met  auprès  du 
feu ,  00  soupe.  Les  daines ,  exti^mement  circonspectes ,  vou- 
lurent s'assurer  qu'il  était  vraiment  muet.  Elles  employèrent 
un  moyen  qui  aurait  pu  rendre  la  parole  è  tout  nntre  qu'au 
comte  Guillaume ,  elles  le  firent  êgratigner  pjir  un  chat  de- 
puis la  tète  Jusqu'aux  pieds:  mais  à  cela  pas  un  mot.  Après 
cette  expérience  qui  fut  réitérée ,  nos  dam^  crurent ,  avec 
assez  de  raison ,  qu>ll0s  ne  risquaient  rifD  à  tout  risquer  : 
on  le  récompensa  des  égratlgnurcs. 

Quillaume  dit  dans  son  langage  naïf  des  choses  que  per- 
soooe  ne  croira ,  et  que  le  respect  pour  mon  lecteur  m'oblige 
de  aqpprimcr.  Il  ajoute  qu'il  en  fàt  malade,  et  on  le  serait  à 
moins.  La  pièce  finit  par  un  envoi  aux  deux  dames  qu'il  prie 
de  taer  le  maudit  chat  pour  Tamour  de  lui.  En  supprimant 
Tépisode  du  chat ,  qui  me  parait  fort  déplacée ,  voilà  l'origi* 
nal  de  Mazet  de  Lamporécbio.  Voici  les  premiers  vers  de  la 
pièce. 


(I)  Patroo  du  Limousin  ;  cette  fonoole  de  salai  était  :  Dieu  vous  ganTf 
€1  samh  Laimërd.  Elle  senait  ^  faire  conoaltre  îa  proVioce  d^où  Von  était, 
anssi  bien  qae  le  compliment. 
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(1]  En  Alverohe  par  Lemoii  » 
Menancy  loti  sols  à  tapi 
Trobey  la  roolec  d*eii  [i)  Gary , 

E  d*en  Bernard , 
Saluderon  me  rrancamen 

Per  sanh  Launard. 

Ce  qui  suit  est  bien  plus  obscur.  Il  finit  ainsi  en  parlant  à 
.    un  de  ses  domestiques ,  qu'il  charge  de  ses  vers. 

(3)  Monet ,  tu  m'iras  al  mati , 
Mo  vers  portants  el  borssi , 
Drel  âi  ta  ir  olher  d*en  Gary , 

E  d'en  Bernard. 
E  digas  lor  que  per  m*auior , 

Auccisol  cal. 

Tels  furent  les  oiiginaux  de  notre  poésie ,  dont  bien  des 
savans  ont  regardé  Guillaume  comme  Fun  des  premiers  au- 
teurs. C'est  le  sentiment  du  savant  Adrien  de  Valois.  Toutes 
ses  pièces  respirent  un  goût  de  liberté  d'esprit ,  qu'on  carac- 
térisera mieux  en  l'appelant  libertinage.  On  trouve  tio  grand 
nombre  de  chartes  de  Guillaume  :  Besly  en  a  plusieurs  dans 
son  Histoire  des  Comtes  de  Poitou. 

{Voyez  les  auteurs  dont  J'ai  parlé  ;  —  le  Clypem  fontebral- 
demis  du  P.  la  Mainfebme  ;  —  et  Dom  Rivet  ,  t.  VI ,  p.  55  , 
de  Y  Histoire  littéraire,) 


(1)  C'est-à-dire  :  En  Aurergne,  du  côté  du  Lfmoosin,  je  in*eii  allai  seul 
déguisé  (ttieosffij/o).  Je  trouvai  la  femaie  du  seigneur  Garin  et  do  seigneur 
Bernard;  elles  rae  saluèrent  francbemenl  ou  lionoèlemeiit  par  saint  Léo- 
nard. 

(8)  D''tn  on  dem^  qa*on  a  dans  la  suite  prononcé  d«fii,  'veol  direfe^netcp, 
moRfieirr.  Dam  chevaHer^  dans  nos  vieux  romanciers  ;  de  là  le  mot  dedamt, 
madame ,  qu'on  a  séparé  en  deux  diots  Jusqu'au  dix-septième  siècle ,  et  le 
mot  de  vidante, 

(3)  C'est-à-dire  :  Mooet ,  tu  iras  ce  matin ,  tu  porteras  mes  vers  dans  ta 
bourse  (ta  poche]  droit  à  la  femme  de  Garin  et  de  Bernard  ,  et  tu  leur  di- 
ras que  pour  l*amourde  moi  »  elles  tuent  leur  clial. 
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H. 


HAVE  (Jeax)  (de  Là)  (1 575) ,  baron  des  Couteaux ,  lieote- 

naot-gënéral  eo  la  sénéchaussée  de  Poitou  et  siège  pré^idial 

de  Poitiers ,  était  d'une  famille  très  noble  (1)  si  Ton  s'en  rap«- 

porteaux  Mémoires  qui  ont  paru  sous  son  nom.  Le  président 

de Thou ,  qui  parle  de  la  Haye. en  différentes  occasions»  ne 

loi  refuse  point  non  plus. la  noblesse,  ajoutant  seulement  que 

M  fimiilie  était  fort  mal  partagée  des  biens  de  la  fortune.  Mais 

Pierre  Brisson  ,  frère  de  Barnabe ,  parle  tout  différemment 

de  la  fiimille  de  notre  la  Haye  ;  //  est  descendu ,  dit-il ,  d'une 

mitm  telle  el  si  basse ,  quil  n'est  besoin  d'en  parler  plus  avant  : 

j*ounis  pu  ajouter  quelque  foi  à  ce  que  dit  x^ auteur,  si  la 

lecture  de  son  ouvrage  ne  m'avait  fiiit  connaître  plus  de  pas- 

■ioQ  que  d'équité  dans  sa  manière  d'écrire.  Il  est  vrai,  et  l'au* 

tour  des  Mémoires  publiés  sous  le  nom  de  la  Haye ,  convient 

foe  ses  premières  occupations  n'eurent  rien  de  fort  noble. 

Aidé  d'un  génie  vif,  il  n'eut  pas  sitôt  parcouru  la  carrière 

<NidiiuHre  des  études,  que  s'étant  fait  recevoir  avocat  au 

N^lement,  il  s'y  chargea  de  l'emploi  de  solliciteur  de$  affaires 

des  plus  grandes  maisons  du  Poitou ,  sa  patrie  ;  il  suivit  es^ 

firticolier  celles  de  l'ancienne  maison  de  la  Roussière-Girard. 

NoD  seulement  il  acquit  la  confiance  de  cette  maison ,  mais 

la  veuve  du  sieur  de  la  Roussière  (2)  porta  la  reconnaissance 

des  succès  qu'elle  lui  dut ,  jusqu'à  lui  donner  sa  main.  Elle 

^it  encore  assef  jeune  pour  espérer  du  retour  d'un  homme, 

^}  M.  l'abbé  de  Vairac  le  fait  oaltre  à  la  Haye ,  en  Tooraine ,  petite  vjUe 
^*f  11  Cfeuae,  où  naquit  Descartes;  mais  sans  en  donner  de  preuve.  Voyez 
b  suite  de  l>iplication  historique  el  topograpbiquedu  voyage  de  Tinfanle. 
^f^TMn  de  aiars  1722,  vol.  deuxtème ,  pag.  63.  Hais  M.  Tabbé  de  Vairac 
■«l'est  pas  piqué  d'eiactitude  dans  ce  morceau  historique,  où  quelques 
tériiés  sont  enveloppées  de  bien  des  contes  copiés  de  Jean  Bouchet  et  de, 
^^wlqvQS  antres  auteurs  aussi  peu  eiacts. 

(i)  Anne  de  b  Brosse ,  veave  du  sieur  de  la  Ronssièré  (Emery  Girard) , 
«orteen  1S54. 
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à  qui  elle  apportait  de  très  grands  biens  (1).  Il  éUit  déjà  arcH 
cat  du  roi  aux  Monnaies  ^  lol^ue  la  dame  de  la  Roussière 
Tépousa.  Cette  alliance  le  mit  en  état  d'acheter  la  charge  de 
lieutenaot-général  de  Poitiers  ;  c'était  alors  Tune  dtis  dignités 
les  plus  importantes  de  la  province ,  dont  elle  le  mettait  à 
portée  de  partager  le  gouyernement  civil  et  militaire.  Ses  ta- 
lens ,  qui  égalaient  son  atnhition ,  lui  en  firent  remplir  les 
fonctions  avec  beaucoup  d'éclat  ;  le  Poitou  était  exposé  à 
toutes  les  fureurs  de  la  Ligue  et  des  guerres  civiles.  U  fit 
voir  qu'un  génie  supérieur  passe  sans  peine  des  exercices 
tranquilles  du  cabinet  et  du  barreau ,  aux  travaux  et  aùt 
embarras  de  la  guerre  ;  qu'il  sait  quitter  la  plilme  quand  il 
fout  prendre  l'épée.  Le  fameux  siège  de  Poitiers  (2)  formé 
par  les  protestans ,  et  l'amiral  Coligny  à  leur  tête  ^  ne  servit 
qu'à  lui  attirer  l'estime  générale  de  ses  citoyens  dont  il  em^ 
brassa  la  défense  avec  tout  le  cottrage  et  là  prudence  d'iln 
homme  qui  aurait  vieilli  dans  les  armées.  Il  avait  contribué 
Tannée  précédente  &  la  conservation  de  Lttêtgnen.  Cette  pefîfe 
ville ,  dit  M.  de  Tbou ,  fut  conservée  par  la  diligence  de 
François  de  Sépeaux  Vieillevillc ,  maréchal  de  France ,  qui 
était  à  Poitiers ,  et  celle  de  Jean  de  la  Htfye.  Il  Mutint  la 
réputation  qu'il  s'était  acquise  en  cette  occasion  ^  par  sa 
présence  d'esprit  et  par  le  soin  avec  lequel  il  s'acquittait  de 
son  devoir.  Le  comte  du  Lude  s'était  enfermé  dans  Poitiers 
pour  défendre  cette  grande  ville  ;  il  avait  avec  lui  qoc^ues 
capitaines  de  cavalerie  et  de  gens  d'épée...  On  leva  outre 
cela  six  compagnies  d'infanterie  dans  la  ville  sons  autant  de 
capitaines  (3)  ;  Jean  de  la  Haye  était  à  leur  tétc.  Il  répondit 

(f]  Voyez  les  plaidoyers  d^Abelde  Sainte- Marthe  et  ceu  dell<  Anoe 

Robert,  Me  Antoine  Arnaud  et  de  M.  l'atocat-général  Senrin ,  Joints  aa 

recueil  de  ceux  de  M.  Corberon,  publiés  par  Sainte-Mari be  en  1693,  hi-4«, 

dans  la  cause  de  François  et  Barbe  Girard  »  filles  d^Emery  de  la  l\ottssière 

«et  d*Anne  de  la  Brosse. 

(S)  En  1569. 

ÇS)  Ces  six  capUaines  étaient  le  Bascle,  Lauson  ^^Raby,  Mouranlt  ée  U 
VacberiOi  tresain^t ,  de  Nooxières.  Tiré  de  la  liste  inanascrlte  de  cens  qn 
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à  l'Attente  quon  pouvait  avoir  de  lai.  Non  seulement  il  était 
attentif  à  repousser  les  attaques  de  l'ennemi ,  il  se  chargea 
énoofe  du  soin  de  fifeife  panser  les  blessés.  Enfin  Ton  peut  dire 
qoll  partagea  avec  les  plus  grands  capitaines  qu  ait  eu  la 
France ,  le  comte  du  Lude ,  le  duc  de  Guise ,  Clermont  d*Am- 
hoise ,  et  un  grand  nombre  d'autres ,  l'honneur  d'avoir  sauvé 
des  nains  de  l'amiral  de  Coligny ,  Poitiers,  sa  patrie ,  et  peut- 
être  la  France.  Scévole  de  Sainte*Marthe  exprime  les  senti- 
mens  d'estime  et  de  reconnaissance  qu'on  avait  pour  la  Haye, 
dans  des  vers  qu'il  lui  adressa  quelque  temps  après  sur  la 
naissanoe  d'un  fils.  La  pièce  est  intitulée  dans  le  recueil  tn-4« 
4e  1573  (1)  In  clariis*  viri  Joh.  Hat  proprœforis  piciavié/uf$ 
/Uàum  recénê  natum.  Cette  pièce  est  d'une  beauté  parfaite  ;  je 
copierai  ici  que  ce  qui  fait  à  mon  dessein  : 


JVm  t&maa  omnimô ,  Superi ,  âèUn  paratii 
PiamUmm  geuiê^  et  tiviti  éjumâere /èrro , 
Cm  pmUknm  mobiê  gmr^to  è  um§tLime  prcUm 
SëJUtiis/êrti  ée  tem'me  nolnlii  Haii, 
Pttiria  cui  débet ,  laiio  quod  Bonut  Camitlo 
DebuU ,  wbt  etiam  puUii  kœ  tempore  GùUit , 
Qui  §aem  mee  verki  fwereM  tfioUn  Deomm 
LimtiM  y  iacrttegitobolêt  uerieeêmû  BremU* 
HTm  iilum  solùt ,  prœetot  qulbu»  impiger  arlet , 
EserceretoçœjuwU^  et  fora  nalafovere; 
Sœpi  etiam  patriœ ,  curn  ret  idpoiiuiat ,  arma 
Tempore  tmmpta  piacent ,  et  Pallade  ciaret  utrdque, 
FoHmÊBte  piter^  tali  qui  pâtre  ereatue , 
Qaod  Mettre  domi  tamœ  virtutii  kabebit 
Bsempium  nullo  mérité  delebile  tœclo 


Nous  parlerons  de  la  réponse  que  fit  de  la  Haye  à  ces  vers  ; 
suÎTOiia-ledanssa  carrière.  Il  était  d'une  ambition  démesurée  ; 

ac  Irouvèfeai  dans  la  Tille  de  Poiliérs  pendant  le  siège  de  l^ao  1369,  la- 
quelle se  iroQTe  dans  la  sacristie  des  PP.  Cordeliers  de  Poitiers,  daoi  un 
latrfeaa  que  le  Père  Gardian  a  eu  la  bonté  de  m^enroyer. 

(1)  Dans  les  éditions  postérieores  elle  n*a  qvc  ce  titre  :  Genethliacum   e 
te  MNB  de  Haiuê  est  changé  en  celui  d'AMius.  On  en  verra  la  cause. 
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etiflié  par  les  loaanges  ,  il  conçut  les  plus  grandes  espérances. 
La  fîiiniliaritë  avec  laquelle  il  avait  vécu  pendant  le  siège  avec 
les  plus  grands  seigneurs,  leur  estime  pour  lui ,  son  amour 
propre  excessif,  tout  cela  lui  fit  croire  qu'on  ne  pouvait  trop 
acheter  ses  talens.  Il  sollicita  une  charge  de  maître  des  re- 
quêtes auprès  de  la  reine  Catherine  de  Médicis  :  le  refus  qu*il 
éprouva  put  bien  Tindisposer  ;  mais  il  ne  le  rebuta  pas  au 
point  de  se  déclarer  ouvertement.  Il  demanda  la  charge  de 
président ,  ou  en  cas  d*un  autre  refus,  il  se  proposa  de  la 
faire  supprimer  pour  donner  à  sa  charge  le  lustre  du  premier 
rangqu*elle  avait  perdu  depuis  l'établissement  des  présidiauiE. 
Ses  nouvelles  tentatives  furent  encore  inutiles  ;  elles  ne  servi- 
rent qu'à  découvrir  la  passion  qu'il  avait  de  s'agrandir  ,  et  de 
ne  point  reconnaître  de  supérieur.  Peut-être^  dans  les  circons- 
tances où  se  trouvait  la  cour,  vit-on  du  danger  à  se  prêter  aux 
vues  d'un  particulier  trop  ambitieux.  Pierre  Rat,  dont  nous 
parlerons ,  obtint  la  présidence  à  laquelle  la  Haye  aspirait. 
Son  orgueil  trompé  lui  fit  prendre  le  parti  criminel  d'ex- 
torquer de  la  cour  ce  qu'elle  lui  refusait.  Ses  concitoyens 
commencèrent  à  ouvrir  les  jeux  sur  sa  conduite  ;  il  devint 
suspect  ;  les  plus  clairvoyans  furent  ceux  contre  qui  il  con- 
çut la  haine  la  plus  violente.  Il  dissimula  pendant  quel- 
ques années;  mais  en  1574  il  donna  tant  de  prise  à  ses 
ennemis  sur  sa  conduite ,  qu'on  le  déféra  à  la  cour  ,  comme 
un  traître  à  sa  patrie ,  un  rebelle  à  son  roi.  Son  intention, 
dit    Pierre   Brisson  ,    très  instruit  des  circonstances  de  la 
vie  de  la  Haye,  était  de  se  déclarer,  et  de  prendre  les 
armes ,  avec  le  sieur  de  la  Notic  ,  ce  chef  célèbre  du  parti 
protestant,  connu  sous  le  nom  de  Bras-de-Fer ;  son  des- 
sein  était  de  faire  dépendre  le  sort  des  meilleures   villes 
de  France  du  parti  qu'il  prendrait  ou  au  moins  d'alarmer  la 
cour.  Il  eût  plusieurs  conférences  avec  la  Noue ,  auquel  il 
tâcha  de  persuader  que  leurs  intérêts  communs  exigeaient 
qu'ils  agissent  de  concert.  Le  prudent  la  Noue  lui  ayant  fait 
voir  par  ses  démarches  qu'il  n'avait  pas  assez  de  confiance 
en  lui  |)our  agir  en  conséquence  de  ses  propositions,  il  offrit 
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aux  prolestâDs  de  la  Rochelle,  et  à  la  Noue,  sa  femme  pour  gage 
de  la  sincérité  de  ses  intentions.  II  envoya  même  des  dépu- 
tés au  nom  des  états  de  Poitiers  à  Milhaud  en  Rouergne ,  pour 
&ire  accepter  ses  propositions  qu*il  décorait  du  nom  de  bien 
public.  11  fit  aussi  plusieurs  démarches  à  Poitiers  et  aux  en- 
virons qui  ne  purent  qu exciter  lattention  des  catholiques. 
Le  duc  de  Hontpensier  qui  en  fut  averti ,  ûia  la  garde  du  châ- 
teau de  Poitiers  à  celui  qui  j  commandait ,  et  la  donna  à 
deux  échevins  pour  s  opposer  aux  entreprises  que  pourrait 
dire  la  Haye  sur  ce  château.  Ces  précautions  étaient  sages. 
A  peine  le  duc  de  Montpensier  fut-il  parti  que  la  Haye  es- 
saya de  s'assurer  du  château.  L'inutilité  des  efforts  qu'il  fit 
pour  en  venir  à  bout ,  le  désespéra.  Son  chagrin  éclata.  La 
Noue  s'étant  emparé  de  Lusignan  ,  à  peu  près  dans  le  même 
temps ,  lui  donna  un  nouveeu  sujet  d'inquiétude.  Ce  capi- 
taine avait  pris  cette  place  sans  lui  en  rien  communiquer  ; 
d'aiOeurs ,  il  était  à  craindre  que  la  prise  de  Lusignan  par 
les  protestans  ,  ne  réveillât  l'attention  sur  la  capitale  de  la 
province.  11  suivit  pourtant  sa  pointe.  Sainte-Souline  (I)  l'ob- 
servait de  près  ;  il  voulut  le  rendre  suspect  et  engager  les 
habitans  de  Poitiers  à  s'en  défaire.  Cet  ofQcier  s'était  emparé 
de  la  porte  de  la  Tranchée  ;  la  Haye  voulut  le  chasser  de  ce 
poste  les  armes  à  la  main  ;  mais  ses  gens  l'abandonnèrent  ; 
il  se  vit  même  obligé  de  sortir  de  la  ville.  Il  voulut  se  join- 
dre à  la  Noue,  ils  publièrent  même  de  concert  quelques  écrits  : 
mais  tout  l'effet  de  ces  manifestes  aboutit  à  confirmer  les  es- 
prits dans  l'opinion  qu'on  avait  des  mauvaises  intentions  de 
la  Haye.  Pour  donner  le  change  à  la  cour  ,  il  avait  adressé  de 
longs  mémoires  h  la  reine  ,  où ,  en  détaillant  ses  services  ,  il 
articulait  pour  preuve  de  son  zèle  ,  les  différentes  sommes 
qu'il  avait  dépensées  en  espions.  Il  en  faisait  monter  le  total 
à  plus  de  80,000  livres ,  somme  très  considérable  dans  ce 
temps-Iâ.  Ces  mémoires  étaient  spécieux ,  et  soit  qu'on  les 
crut  sincères ,  ou  que  la  reine  voulut  amuser  l'ambition  d« 

(fl)  Joscidj  d'Ojncau  ,  seigneur  Uo  Saiitc-Souliiic. 
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la  Haye ,  elle  lui  promit  pour  indemnité  une  charge  de 
maître  des  requêtes ,  après  laquelle  S.  M.  savait  qu'il  aspi* 
rait  depuis  longtemps.  Ces  promesses  ne  Tempéchèrent  pas 
de  prendre  des  mesures  pour  arriver  au  but  qu'il  se  propo- 
sait. Pour  se  foire  un  parti  dans  la  noblesse ,  il  la  constituait 
arbitre  entre  le  roi  et  son  peuple ,  dans  ses  conversations  et 
dans  les  écrits  qu'il  répandait  à  propos.  Mais  ces  ménage- 
mens  avec  les  différens  partis  étaient  un  obstacle  invincible 
à  ses  projets  ;  les  liaisons  qu'il  entretenait  avec  la  cour  le 
rendaient  suspect  aux  protestons ,  celles  qu*il  avait  avec  eux 
lui  ôlaient  toute  confiance  à  la  cour.  Pour  achever  de  con- 
vaincre la  Noue  y  et  tout  le  parti  calviniste  de  la  sincérité  de 
ses  procédés,  il  leur  proposa  de  remettre  Poitiers  entre  leurs 
mains  y  soit  qu'il  eût  eflectivemenl  ce  dessein  ,  ou  qu'il  vou- 
lût se  rendre  lui-même  le  maître  d'une  ville  si  importante.  Il 
s'adressa  au  meunier  du  moulin  de  Tison  (i) ,  lui  dit  qu'on 
avait  d'injustes  soupçons  sur  lui ,  qu'il  voulait  rentrer  dans 
la  ville  pour  se  justifier ,  et  les  dissiper.  Il  promit  au  meû- 
nier,  s'il  l'aidait  dans  un  dessein  si  raisonnable ,  et  de  lar- 
gent  et  son  crédit.  Ces  offres  firent  leur  effet.  Le  meunier 
s  j  rendit ,  et  la  Haye  lui  assigna  jour  et  heure  pour  entrer 
avec  lui  dans  la  ville  par  la  porte  Saint-Gyprien ,  située  au- 
dessous  de  ce  moulin.  La  Haye  se  présenta ,  il  entra  dans 
la  ville  (2)  :  il  était  déguisé  en  prêtre ,  et  tenait  un  bré« 
viaire  à  la  main  ;  il  prit  la  précaution  de  prendre  un  pisto- 
let. Le  meunier  qui  se  défiait  de  la  Haye ,  avait  averti  les 
principaux  babitans  de  son  entrée  à  Poitiers.  La  mèche  fut 
éventée.  Il  s'en  aperçut  à  la  foule  qu'il  vit  accourir  pour 
l'accabler  :  il  fut  obligé  de  retourner  sur  ses  pas ,  et  tua 


(f }  An  midi  de  Poitiers. 

(2)  Le  t3  mai  1574 ,  an  maDnscril  que  M.  Poisnio ,  chanoine  de  SanK- 
Pierre-le-Puellier  de  Poitiers,  ni*a  prêté,  dit  que  pour  remercier  Dieo  de 
la  découverte  de  la  conjuration  de  la  Haye,  on  décerna  une  procession  gé- 
nérale qni  se  feiait  tous  les  ans  à  pareil  Jour ,  fol.  43  du  Manascrit  ;  elle 
a*a  pins  lien. 


èfk  ftlyiiit  tin  des  plus  échaiiffés  à  sa  poarsuite.  Il  fui  asseiB 
heureux  pour  échapper  à  ses  ennemis.  La  Inort  de  Char- 
les IX  étant  arrivée  peu  de  temps  après  (1),  il  assembla 
plusieurs  catholiques  le  5  juiUet  1 574  dans  une  maison  prés 
àt  Footenay ,  il  dtna  avec  eut ,  et  dans  une  longue  conversa^ 
lion  leur  lit  son  apologie  ^  et  j  ajouta  celle  des  protestans.  Il 
D^oublifl  rien  pour  les  engager  à  mettre  les  arme?  bas ,  et  à 
s'en  retourner  dans  leurs  maisons.  Maijs  tous  ses  discours  ^ 
quelques  spécieux  qu'ils  fussent ,  n'eurent  aucun  succès.  Peth 
danC  le  siège  de  Lusignan ,  il  fit  tant  par  ses  intrigues  et  par 
ses  amis ,  quil  obtint  du  duc  de  Montpensier  un  sanf-condoil 
pour  aller  à  la  cour  ;  il  7  alla  avec  les  députés  de  la  Rochelle , 
qui  7  obtinrent  une  cessation  d'armes  à  Texceptiou  du  siéfÉr 
de  Lusignan  dont  le  duc  de  Montpensier  s^empara ,  a7ant  rasé 
par  an  dépit  mal  entendu  ce  fameux  château  qui  faisait  par 
sa  prodigieuse  solidité  et  son  ancienneté ,  Tadmiration  de 
tous  les  étrangers  et  une  des  curiosités  de  la  France.  Un  sol-» 
dat  de  la  compagnie  des  arquebusiers  de  la  NoQe .  ayant  été 
pris  aux  environs  de  Lusignan  ,  fut  envo7é  à  Poitiers.  11  y 
Ait  condamné  à  mort  ;  il  déposa  dans  l'interrogatoire  qn^on 
lui  fit  subir ,  que  la  Haye  avait  formé  une  entreprise  sur 
Mtiers  ;  qu^elle  avait  été  conclue  à  Lusignan;  il  en  détailla 
toutes  les  circonstances. 

ÀTant  d'aller  en  cour  ^  la  lla7e  avait  fait  une  course  à  la 
Rochelle  :  il  avait  promis  d  appu7er  de  tons  ses  amis  et  de 
tout  son  GfMit  les  demandes  des  députés  de  cette  riUe.  Les 
troupes  &  la  tète  desquelles  il  était ,  s'étant  trouvées  sans  chef 
après  son  départ ,  elles  avaient  été  taillées  en  pièces  aux 
environs  de  Pons.  Elles  pouvaient  monter  à  quatre  ou  rinq 
cents  hommes. 

La  Ha7e  revint  avec  un  pardon  général  de  toutes  les  fau- 
tes qu'on  pouvait  lui  reprocher.  Il  était  outre  cela  rétabli  dans 
toos  ses  biens  par  lettres  patentes  scellées  du  grand  sceau.  Le 
roi  (Henri  III)  avait  même  poussé  la  clémence  Ju$qu*à  lui 

(I)  Le  31  mai  1574/ 
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dooaer  un  ordre  tant  pour  M.  de  Montpensier'que  pour  Umm 
les  officiers ,  maire  et  échevins  de  Poitiers ,  portant  que 
l'intention  de  S.  M.  était  qu'il  fût  reçu  dans  sa  maison  de 
Poitiers.  On  sera  surpris  de  la  bonté  excessive  du  monarque. 
Les  services  passés  de  la  Haye ,  son  éloquence  naturelle  et 
ses  talens  pour  les  affiiires,  eurent  sans  doute  beaucoup  de 
part  au  succès  de  s^On  voyage.  i<es  maire  et  échevins  de  Poi- 
tiers qui  avaîeQt-élé  témoins  ,  et  presque  les  victimes  des  dé- 
marches et  des  projets  furieux  de  la  Haye ,  suf^liérent  qu'a- 
vant d'exécuter  l'ordre  dont  il  était  porteur ,  il  leur  fût  per- 
mis de  faire  leurs  remontrances  à  S.  M.  La  Haye  qui  savait  à 
quel  degré  d'évidence  on  pouvait  porter  la  conviction  de  ses 
crimes  contre  lui ,  craignit  l'effet  des  remontrances.  11  se 
retira  dans  une  maison  qu'il  avait  près  de  Poitiers  appelée  la 
Bégaudière.  Sa  haine  contre  ses  ennemis  ,  l'ardeur  de  la  ven- 
geance, son  ambition  ,  sa  fureur  étaient  des  passions  trop 
actives  pour  qu'il  restât  longtemps  oisif;  il  n'y  demeura  que 
deux  jours ,  et  alla  à  Surgèru  et  à  Tadan  ,  à  dessein  de  se 
ménager  une  entrée  dans  la  Rochelle ,  sinon  de  communi- 
quer par  députés  avec  la  Noue  et  Perdillon  :  mais  les  Ro*^ 
chelaîs  qui  avaient  quelque  lieu  de  craindre  que  la  Haye  ^  qui 
revenait  de  la  cour ,  ne  voulût  leur  débaucher  la  Noue ,  dont 
ils  avaient  alors  tant  de  besoin ,  firent  échouer  son  projet.  U 
fut  obligé  de  retournera  sa  maison ,  où  ayant  rassemblé  ce 
qu'il  avait  d'amis  dans  le  parti  protestant,  il  forma  avec  eux  de 
nouveaux  plans  pour  surprendre  les  meilleures  villes  du  Poi- 
tou. On  prit  chez  lui  les  mesures  nécessaires  pour  s'empara* 
de  Poitiers.  U  alla  ensuite  chez  un  de  ses  amis  pour  diriger 
ses  opérations  contre  Fontenay  ;  ce  second  projet  fut  aussi 
conclu ,  et  l'exécution  fixée  au  vendredi  saint  1575.  Enfin  il 
arrangea  un  troisième  plan  pour  surprendre  Parthenay  ,  en 
sorte  qu'il  devait  s'emparer  en  même  temps  de  ces  trois  villes. 
Il  s'en  fallut  peu  que  celle  de  Fontenay  ne  fût  prise;  pour 
l'entreprise  de  Poitiers  elle  fut  presque  aussitôt  découverte 
que  conçue.  Un  bourgeois  que  le  nommé  Courrandière  avait 
voulu  engager  dans  le  parti  de  la  Haye  en  ayant  sur-lenrhanap 
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donné  avis  à  Bois-Sëgain  (1)  gooverneur  de  la  ville,  la  vigi- 
lance de  des  Roches-Baritaud  conserva  Fontenay.  Le  comte 
du  Lude,  gouverneur  du  Poitou  ,  averti  de  la  conduite  de  la 
Haye  en  instruisit  aussitôt  la  cour.  On  adressa  des  lettres  cir- 
culaires aux  commandans  des  autres  places.  La  Haye  se  vit 
abandonné  de  tout  le  monde.  Amis,  ennemis ,  catholiques  , 
protestans,  tout  se  déclara  contre  lui.  Il  ne  laissa  pas  de  vou- 
loir se  justifier  auprès  du  comte  du  Lnde ,  de  des  Roches- 
Baritaud ,  et  de  Bois-Séguin  ,  protestant  de  son  innocence 
dans  les  termes  les  plus  forts ,  et  rejetant  tous  ces  bruits  sur 
la  haine  de  ses  ennemis.  Il  poussa  la  hardiesse  plus  loin  ;  il 
entreprit  de  se  justifier  auprès  du  roi  et  de  la  reine-mère , 
promettant  à  leurs  majestés  de  faire  rentrer  la  Rochelle  sous 
leur  obéissance.  On  se  souvint  encore  de  ses  services  ;  l'offre 
de  la  Rochelle  avait  alors  quelque  chose  de  bien  séduisant,  il 
eut  un  sauf-conduit  pour  faire  un  voyage  à  la  cour.  Il  se  pré- 
senta devant  le  roi  et  la  reine-mère.  A  Fégard  de  Poitiers 
sll  avait  en  dessein  de  s'en  emparer ,  leur  dit-il ,  c'était  poup^ 
en  assurer  la  possession  au  roi  ;  à  l'égard  de  Fontenay  »  c'é-' 
tait  à  la  Roussière  qu'il  fallait  tout  imputer ,  qu*il  n'avait  ja- 
mais eu  d'autre  vue  que  de  détruire  le  pouvoir  qu'avaient  les 
protestans  dans  les  villes  du  Poitou  ;  pouvoir  illégitime  et 
démontré  par  le  refus  qu'elles  avaient  fait  de  recevoir  garni- 
son. Il  fit  même  entendre  qu'il  agissait  de  concert  avec  la 
Noue  qui  n'attendait  que  l'occasion  de  rendre  quelque  service 
important  à  leurs  majestés.  L'apologie  de  la  Haye  avait  tout 
le  degré  de  vraisemblance  qu'on  pouvait  lui  donner  :  cepen- 
dant il  n*y  a  pas  d'apparence  que  le  roi  ni  la  reine-mère  eus-> 
sent  pris  le  change.  Ils  ne  laissèrent  pas  de  le  renvoyer  avec 
tontes  sortes  de  sûretés  ;  le  roi  l'honora  même  de  la  com- 
mission particulière  de  recevoir  les  hommages  des  fiefs  dé* 
pendant  de  son  domaine  à  Montmorillon.  La  Haye  qui  ne 
s'attendait  peut-être  pas  à  un  succès  si  avantageux  ,  en  fit  ' 
part  à  la  Noue ,  et  l'assura  en  même  temps  que  toutes  lea 

•î)  ne  la  maison  de  Dafllon  du  î.iido. 
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faveurs  de  la  cour  ne  lui  feraieot  poioC  cbaiiger  de  rëBoluUon , 
qu'il  persistait  toujours  dans  celle  qu*il  avait  prise  avec  lui  ; 
d'un  autre  côté ,  pour  s  attirer  la  confiance  des  catholiques 
et  passer  dans  leur  esprit  pour  un  homme  employé  par  la 
cour ,  il  fit  sonner  bien  haut  la  commission  que  le  roi  lui 
avait  donnée  de  recevoir  les  hommages  de  Hootmorillon.  En- 
fin il  n'oublia  rien  de  oc  qu'il  pouvait  mettre  en  œuvre  pour 
une  nouvelle  entreprise  sur  Poitiers.  Pour  ne  pas  révolter 
Tesprit  de  ceux  qu'il  voulait  employer  à  Texécution  de  son 
projet,  il  voulut  leur  persuader  qu'il  n'agissait  que  par 
ordre  de  la  cour ,  que  tout  ce  qull  faisait  y  avait  été  concerté 
avec  le  roi  et  la  reine»mère.  Il  convint  avec  ses  complices 
d'un  jour  marqué  du  mois  de  juillet  1575.  Il  devait  ce  jour- 
là  dire  entrer  plusieurs  charrettes  couvertes  de  foin  sur  les 
dix  heures  du  matin.  Elles  devaient  être  remplies  de  halle- 
bardiers  bien  armés  «  qu'on  distribuerait  en  dîfférens  endroits 
de  la  ville.  Quelques  momens  après  d'autres  charrettes  char- 
gées de  bois ,  dont  on  avait  préparé  les  essieux ,  devaient  se 
rompre  sur  les  ponts ,  et  à  la  porte  Saint-Cyprien  par  où  il 
aurait  introduit  dans  Poiliers  âOO  hommes  ,  au  moyen  de  œs 
charrettes  arrêtées  qui  auraient  empêché  de  fermer  les  por- 
t^.  Enfin  pour  être  plus  assuré  de  l'exécution  de  son  dessrin , 
il  devait  avoir  dans  la  ville  six  hommes  des  plus  résolus  qui 
dans  le  même  temps,  et  au  même  signal,  auraient  mis  le  feu 
dans  six  endroits  de  la  ville  éloignés  les  uns  des  aulres  ,  afin 
de  faire  courir  le  peuple  dans  ces  mêmes  endroits  ,  et  de  l'oc- 
cuper à  éteindre  l'incendie.  Il  y  avait  encore  quelques  autres 
mesures  prises  avec  autant  de  précaution  ,  ou  plutôt  avec 
autant  de  scélératesse  ;  mais  la  providence  les  rendit  inutiles, 
en  détournant  l'orage  prêt  à  éclater.  Un  ancien  ofBcier  nom- 
mé Baitardin ,  marié  en  Poitou  depuis  quelques  années  , 
s'étant  trouvé  sur  la  place ,  qu'on  appelait  alors  le  vieux  mar- 
ché ,  et  qui  est  aujourd'hui  la  place  royale ,  avec  un  geotil- 
faomme  de  ses  amis ,  nommé  Jhipin ,  l'avertit  de  mettre  à  cou- 
vert son  argent  s'il  en  avait ,  qu'il  avait  ses  raisons  pour  lui 
donner  cet  avis  ;  que  Poitiers  était  à  la  veille  d'éprouver  une 
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révdutioQ  terribk.  Dupin  •n  homme  prudent ,  et  qui  voulait 
«voir  des  connaissances  plus  précises  de  ce  que  lui  disait  Bas- 
iwrim,  remmena  chez  lui,  et  l'ayant  adroitement  enfermé 
daos  un  cabinet  où  il  I  avait  fait  entrer ,  sous  prétexte  de 
boire  ensemble ,  il  alla  avertir  le  magistrat  et  le  fit  arrêter. 
Son  procès  lui  fut  fait  dans  les  formes ,  et  il  détailla  dans  ses 
interrogatoires  tout  le  plan  de  la  conjuration.  Il  eut  la  tète 
coapée  sur  la  place  Notre-Dame.  Le  lieutenant  la  Haye  fut 
condamné  par  commission  de  la  cour  à  pareille  peine.  Le 
jofnnent  rendu  contre  lui  par  contumace  fut  exécuté  en  ef- 
figie sor  la  même  place  Notre-Dame.  Le  roi  fut  informé  des 
crimes  et  des  nouveaux  projets  de  la  Haye.  Ils  furent  prouvés 
Ittr  des  mémoires  et  des  écrits  de  sa  propre  main  qu'on 
trouva  entre  les  mains  d'un  nommé  la  Beauce ,  arrêté  à  Or- 
léans. Le  21  juillet  1575,  Bois-Séguin  et  Sainte-Souline 
conclurent  sa  perte  qui  iseule  leur  parut  devoir  assurer  le 
saint  de  Poitiers  et  de  toute  la  province.  Il  était  à  sa  maison 
delà  Bégaudière  à  une  lieue  de  Poitiers  ;  ils  allèrent  la  nuit 
du  22  au  23  juillet  suivis  de  trois  on  quatre  cents  bommea 
de  pieds  et  de  soixante  chevaux,  et  investirent  sa  maison.  Les 
portes  en  furent  enfoncées.  Le  lieutenant  après  avoir  lâché 
on  coup  de  pistolet,  et  se  voyant  foiré,  eut  encore  le  temps 
de  se  sauver  dans  un  colombier  où  il  s'enferma  :  il  était  déjà 
blessé  ;  il  demanda  le  nom  du  chef ,  on  lui  nomma  Sainte-* 
Souline.  Il  ne  devait  |ias  s'attendre  à  en  obtenir  de  grâce  ;  il 
demanda  pourtant  à  lui  parler.  Sainte^nline  approcha,  et  le 
trouva  percé  de  trois  coups  mortels ,  et  noyé  dans  son  sang. 
1^  coupable  auteur  de  tant  de  désordres  n'eut  pas  la  force  de 
dire  une  seule  parole.  Il  expira  sur-le-champ  :  son  corps  tout 
langlant  fut  portée  Poitiers ,  où  tout  mort  qu'il  était ,  on  ne 
bissa  pas  de  séparer  la  tète  du  corps  en  conséquence  du  juge^ 
ment  qui  avait  été  rendu  contre  lui ,  et  déjà  exécuté  en  effi* 
gie.  Sa  tète  fut  exposée  sur  la  porte  Saint-Cyprien  par  où  il 
devait  entrer  pour  se  rendre  maître  de  la  ville  ;  on  dispersa 
Ms  membres  dans  les  autres  quartiers.  Telle  fut  la  fin  des  cri^ 
mes  et  de  l'ambition  de  Jean  de  la  Haye.  Le  célèbre  Scévole 
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de  Sainte-Marthe  qui  avait  été  le  panégyriste  de  ses  talens  et 
de  ses  belles  actions ,  publia  ces  vers  après  sa  mort  ;  il  loi 
donne  le  nom  d*Elhtt  par  un  reste  de  ménagement  pour  h 
mémoire  d*un  homme  qu'il  avait  estime,  ou  parce  qu'ils 
(étaient  alliés. 

tN  MUVM  ,  ÂD  CIVES  PlCTAVIEffSES, 

QualU  ubi  Actœon  mutatd/roMe ,  figuram 

ExuU ,  ef  iimilis  desiit  este  tui  ; 
Spte  ittit  cantbMS ,  quoi  prœdœ  aasueverat  oVtm , 

DUeerpto  ttùterè  corpore ,  prœda/uii. 
Sic  qwque  mutatâ  cmpU  cum  mente  vkÉeri 

Miut^  et  êimili»  detiit  eMcivi, 
Çiifibë*  ipse  tuit ,  quos  prœdœ  tusueverat  olim , 

Dùeerpto  in  partes  corpore ,  prœdafuit. 
Se  tanten  idfieri  Dirfim  sine  numine  eredas , 

Par  fuit  kis  fatum ,  par  quia  crimen  erat  : 
Viderai  Areaman  Qfbeieê  kic ,  iUe  IHanœ , 

i//e  ùeœ  panas ,  solvit  et  isie  Deœ* 

Par  Cjbèle  Fauteur  entend  Catherine  de  Médicis  mère  de 
trois  de  nos  rois,  François  II ,  Charles  IX,  et  Henri  III  qui 
régnait  alors.  Les  vers  latins  de  Sainte-Marthe  semblent  n'ac- 
cuser la  Haje  que  d  avoir  trahi  les  secrets  de  la  reine-mère , 
pu  de  les  gvoir  découvierts  malgré  elle.  Les  faits  que  j  ai  rap- 
portés,  et  qu*un  auteur  (1)  contemporain,  et  de  la  même 
province  m'a  fournis  ,  paraissent  bien  plus  graves  que  cette 
espèce  de  tralûson.  Quoi  qp'il  en  soit»  ils  furent  alors  traduits 
en  français  en  cette  sorte. 

Comme  Actéoo  changeant  sa  forme ,  el  premier  èire , 
El  De  paraissant  plus  tel  qu*il  était  devant , 
De  son  corps  déchiré  vit  ses  propres  chiens  paître , 
A  la  proie  par  lui  nourris  auparavant. 

Ainsi  lorsque  ceUuy  commença  de  paraître 
.Changé  de  volonté ,  plus  à  soi  ne  semblant , 

(1)  Pierre  Brisson. 
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Fui  des  sieos,  qu*il  ayait  appris  à  se  repaKrc 
De  proie  et  de  bulio  ,  déchiré  tout  sanglant. 

Cela  poariaol  n'a  vint  sans  1q  îouloir  divio. 
Car  leur  fauie  est  commune ,  ainsi  que  leurdeslio , 
CcUuy  vit  les  sccreU  de  la  mère  des  Dieux  ; 

L'autre  ceux  de  Diane ,  et  chacun  d'eux  ressent 
De  sa  icmérilé  la  peine  et  le  tourment. 
Voilà  comment  il  en  prend  aux  gens  présomptueux. 

L  auteur  a  prétendu  faire  un  sonnet  ;  mais  quelque  irré- 
gulier qu'il  soit,  j  ai  cru  que  je  ne  pouvais  me  disp(^nser  de 
le  joindre  à  ce  que  j  ai  dit  de  la  Haye  ;  l'ouvrage  de  Pierre 
Brisson ,  dont  je  l>i  tiré,  étant  fort  rare. 

Jusqu'ici  je  n  ai  fait  voir  cet  ambitieux  Poitevin ,  que  du 
côlé  des  dangereux  talens  qui  causèrent  sa  perte ,  et  pensè- 
rent occasionner  celle  de  sa  patrie ,  montrons-le  du  côté  de 
son  mérite  littéraire,  et  en  qualité  d'auteur. 

En  parlant  des  vers  que  Scévole  de  Sainte-Marthe  lui 
adressa  sur  la  naissance  d'un  fils ,  j  ai  dit  que  Jean  de  la  ^j;e, 
y  fit  une  réponse  :  elle  est  en  vers  latins  ;  il  y  en  a  environ 
solxan^  et  dis;.  Le  père  y  montre  un  grand  ab^ttemept  sur 
l'état  de  S9  patrie ,  et  sur  la  mort  de  son  fils  ar^rivée  peu  de 
temps  après  sa  naissance.  Il  la  finit  par  une  espèce  de  sou- 
hait d'accompagner  cet  enfant  au  tombeau.  Les  sentiînens , 
«"t  les  vers  m  en  ont  paru  également  beaux ,  oq  en  jugera  par 
luirait  de  la  pièce.  Elle  est  intitulée  :  '        • 

«'o.  uxn  vint  ciàniss.  àd  àuthoris  ceisevuliacdm  càhmek  , 

RESPONSW,  » 

Ergosuot  a«gitr  vatet  fnatralus  À  polio 
Aîinc  primian  vano* ,  mendaci  perculii  aura  ?. . . 
Brro ,  et  morlales  vexant  deliria  sensus , 
Non  vano  mentes  afflatu  Xusil  ApoUo 
Casialias ,  nec  te  penitUs  tua  Musa  fefeUit , 
Sammarthane  ;  ptter  divum  mihi  numine  cretus , 
Cretus ,  et  ouensus  taniùm ,  non  traditus  urbi 
Pietonicœ ,  cœlo  carpil ,  quem  terra  negavit 
telicem  vitœ  requiem ..... 

If.  8 
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Gratiâ  reclori  superûm ,  vobisque  beau 
SielUferœ  cives  aUtœ ,  qutbu$  addiius  infans 
nie  meus ,  meus  ille  patretn ,  pairiamque iiidiir. .... 
Ai  mihi  quwn  patriœ  peragetur  viia  superstes , 
Quid  nisi  luctus  erit  ?  Periere  insignia  Umdis , 
Virtuiis  momtmenia  jacent ,  decus  ornne  pro/ugil, 

Nulla  remanserunt  scelcraiis  numina  terris 

Si  quantum  veUem ,  possem  quoque ,  si  vel  in  armis 
Ulla  paludaio  mihi  vis ,  vel  mentis  in  almâ 
Pace  vigor  patriœ  posset  sarcire  ruinas , 
Nec  Mario  tantum ,  necforti  Roma  Camillo 
Debuit ,  ereptd  lœti  defaucibus  urbe, 

His  defuncta  malts  proies  mea ,  sidère  terras 
llhutrare  novo  pergil ,  fatigue  maniées , 

Sammarthane ,  suœ  gladios  avertere  genti ,  ^  ' 

Ei  deploratœ  veniam ,  pacemque  saluti 
Poscit  inoffensœ  tradueens  tempora  vitœ. 
Quem ,  cum  Parca  volet ,  sequar ,  ei  felicibus  illic 
lllic  ordinibus ,  celesti  muntre  jungar. 

Si  les  vers  de  la  Haye  n'égalent  pas  toiit-à-fait  la  beanlë, 
la  force  j  la  délicatesse  de  ceux  de  Sainte- Marthe ,  au  moins 
ne  défigurent-ils  pas  le  recueil  de  1573  où  ils  se  trouvent  ;  cl 
Touvrage  peut  donner  lieu  de  penser  que  s'il  se  fût  livré  aux 
Muses ,  il  n'aurait  pas  été  indigne  de  leurs  faveurs.  Je  crois 
que  ceux  qui  sont  sensibles  aux  beautés  de  la  poésie  latine  en 
porteront  le  même  jugement. 

Je  dis  cela  dans  la  supposition  que  ces  vers  fussent  de  lui, 
car  j'ai  entre  les  mains  un  manuscrit  de  pièces  latines  en  ver^ 
et  en  prose  ,  composées  par  Adam  Blakvod  dont  nous  avons 
parlé,  où  j  ai  trouvé  cette  pièce  plus  étendue  que  dans  le  recueil 
de  Sainte-Marthe,  où  elle  a  été  imprimée  sous  le  nom  de  Jean 
de  la  Haye.  Il  se  pourrait  fort  bien  faire  que  Blakvod  qui  fai- 
sait assez  bien  des  vers  latins,  eût  prêté  sa  plume  à  la  Haye. 

M.  deThou(l),  sous  Tannée  1569, "en  parlant  des  services 
qu'il  rendit  au  siège  de  Poitiers ,  ajoute  qu'il  composa  le 
Journal  de  ce  même  siège  et  qu'il  le  flt  imprimer  depuis  sons 

(1)  Page  583  (Je  Tédilion  in-S"  do  \GOii. 
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un  autre  nom  que  le  sien.  Yarillas  cite  ce  même  Journal  dans 
]*llistoirc  de  Charies  IX.  Je  ne  sais  s'il  ne  se  trompe  point  en 
le  distinguant  du  Journal  qui  a  paru  sous  le  nom  de  Marin 
Libergc  qui  a  professé  le  droit  à  Poitiers  (1). 

A  s  en  tenir  à  ta  traduction  de  du  Rjer ,  Jean  de  la  Haye 
serait  encore  Fauteur  d*un  Commentaire  sur  la  Coutume  de 
Guyenne ,  imprimé  par  ses  amis  après  sa  mort.  Mais  c  est  une 
de  ces  fautes  si  ordinaires  au  traducteur  qui  n  a  pas  toujours 
Lien  pénétré  le  sens  de  son  original ,  ni  entendu  son  latin. 
Ces  Commentaires  prétendus  sur  une  coutume  qui  n'existe 
pas,  ne  sont  autre  chose  que  ses  Mémoires,  intitulés  :  Mémoî" 
res  el  Recherches  de  France  et  de  la  Gaule  aquitanique^  imprimés 
à  Paris  in-S'^,  1581 ,  et  joints  aux  Annales  d'Aquitaine  de 
Boucbet ,  de  l'édition  d'Abraham  Mounin ,  in-folio ,  1 643. 

Jean  Bcsly  (2)  et  presque  tous  ceux  qui  Vont  suivi ,  ont 
prétendu  que  ces  Mémoires  n'étaient  point  l'ouvrage  de  la 
llayc  ;  ils  en  donnent  même  des  raisons  très  plausibles  ;  ils  se 
fondent  sur  Tignorance  de  l'auteur  de  ses  Mémoires ,  sur  los 
pièces  fausses  et  supposées  dont  ils  sont  remplis ,  sur  la  mau- 
vaise foi ,  sur  des  présomptions  bien  raisonnables  ;  ils  sont 
indignes,  dit  Btisly ,  du  génie  et  de  l'intelligence  du  sieur  de  la 
Haye.  Je  souscris  très  volontiers  à  ce  jugement  et  à  la  critique 
du  savant  Besly  ;  mais  il  ne  donne  point  de  pi^uvc  bien  dé-^ 
risivc  ,  et  il  y  a  bien  à  répondre  à  tout  ce  qu'il  dit  pour  les 
attribuer  à  un  autre  qu'à  notre  la  Haye.  Sans  cesse  occupé  de 
.«^es  projets ,  toujours  dans  l'embarras  de  la  guerre  ou  des 
intrigues ,  il  peut  fort  bien  arriver  que  Tauteur  ait  fait  bien 
des  fautes  et  n'ait  pas  pénétré  fort  avant  dans  l'histoire  de  sa 
province.  Les  faux  titres  et  les  pièces  supposées  dont  il  se  sert, 
ne  me  déterminent  point  non  plus  à  lui  ôter  cet  ouvrage.  Son 
amitié  ou  sa  haine  pouvaient  l'engager  à  imaginer  toutes  ces 

ri)  Et  dopais  h  Orléans.  Il  61  même  imprimer  en  celle  ville  un  ouvrage 
inlîlolé:  Slariri  Libcrgii  tmivcrsi  Juris  dcscr'iplio  ^  in-4o,  cbczMarnefcn 
ir»G7.  BiW.  Thnana.^  vol  l"",  pag.  213. 

^â)  Dons  la  critique  qu'il  en  a  failc  à  la  Gii  de  son  Histoire  des  Comtes 
de  Poitou. 
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pièces.  Cétait  un  cspHt  vif  ;  lîTi  brotiillon^un  omportt*  peu 
Capable ,  quoiqu*eii  dise  Besly ,  dô  disettter  les  points  histori- 
q^tes  dont  il  parle.  Tout  ce  qbi'  favorisait  sa  passion  lui  pa- 
raissait un  titre  suffisant  ;  la  ibron  dont  il  parle  de  lui-même 
est  fart  adroite,  il  y  dissimulé  ses  projets  avec  je  ne  sais  quel 
air  de  bonne  foi  et  de  sincérité  qui  ferait  presque  croire  ce 
qu*il  en  dit  ;  et  si  ces  Mémoires  ne  sont  pa^  de  lut ,  il  me  pa- 
raît ()[ti'ils  ont  bien  rendu  soti  esprit ,  son  caractère  remuant 
et  inquiet. 

Lu  pfésideAt  de  Tbou ,  comme  je  Tai  déjà  dit ,  les  lui  attri* 
bue  9  et  l'éditeur  qui  les  publia  en  f  58t  dit  dans  un- avis  au 
léctcut* ,  qu'après  sa  mort  (de  la  Haye)  un  artisan  ,  nommé  le 
ftotéfifal ,  prit  dans  la  maison  de  la  Bégaudière  où  il  fuC  fût*, 
un  sac  de  cuir  dans  lequel  se  frouvèrent  ces  Mémoires  et  beau- 
coup d'autres  htomUons^  ajoute-t-il,  qu'on  ne  peut  lire  et  que 
je  gatde.  Étant  écoUet  à  Poitiers  ;  c'est  Féditeur  qui  parle, ;> 
retirai  le  tout:  c^endantje  n'ai  rotrfti  laisser  perdre  les  observaiions 
^i  s'engtiivent  auxquelles  je  n'ai  voulu  ni  diminuer  ni  ajouter  , 
éticorè  qu'il  me  semble  que  r auteur  n'y  eût  mis  la  dernière  main. 
Je  sais  que  toutes  ces  histoires  de  i!nanuscrits  trouves  par  ha- 
sard et  pafr  un  incoinnu ,  sont  fort  suspectes ,  que  c'est  même 
une  mafrque  fort  ordinaire  de  supposition.  Mais  il  se  peut 
faire  aussi  qu'il  y  ait  quelquefois  de  la  vérité. 

Si  Von  en  croit  Fauteur  ,  tout  ce  qu'il  dit  de  l'origine  dos 
Poitevins  et  de  leurs  comtes  héréditaires ,  est  tiré  de  deux 
anciens  manuscrits,  dont  l'un  appartenait  h  l'abbaye  de  Mon- 
tiers-Neuf ,  et  l'autre  venait  de  l'ancienne  bibliothèque  de 
Jean ,  duc  de  Berry.  Dans  quelque  source  qu'il  ait  puisé  ,  il 
n'a  pas  été  à  ceHe  de  l'exactitude  et  de  hi  vérité. 

les  deux  objets  de  l'auteur  des  Mémoires  sont  sa  vie  et  des 
récits  peu  fidèles  de  ses  entreprises,  et  la  généalogie  de  la  mai- 
son de  Sanzay  dont  il  réfère  lorigine  aux  anciens  comtc^s  de 
Poitiers ,  par  un  mariage  imaginaire  de  Jeanne ,  héritière  de 
cette  maison  et  fille  de  Raoul  (I)  ou  Radulphe  de  Sanzay  avec 

(1)  Le  comte  de  Boulaiiivilliers  a  admis  ces  chimères. 
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Arnaud,  frère  de  Girard  qu'il  lait  fils  d' Albon  11^  et  d  ^thilde, 
ou  d'une  Mauberjeonneâous  le  règne  de  Louis  le. Débonnaire. 
Les  lecteurs  peuvent  consulter  la  critique  de  Be^ly  sur  ces 
Mémoires  ,  ils  prendront  le  p^rti  qu'il  leur  plaira  sur  routeur 
véritable. 

1I£LI0D0RE,  prêtre  de  Poitiers,  ayant  eu  un  disciple 
aussi  célèbre  que  saint  Ililaire,  mérite  un  rang  distingué  en- 
tre nos  savans  Poitevins.  Sahit  Hilaire,  .v(^]ant  faire  une 
étude  particulière  des  écrits  d'Origène  poux  lequel  irparait 
qu*il  avait  une  grande  estime ,  se  voyait  souvent  arrêté  faute 
d'entendre  parfaitement  la  langue  grecque  :  Héliodore  la  pos- 
sédait. Il  le  choisit  pour  en  recevoir  les  leçons  :  réunis  par  la 
piété ,  l'étude  et  le  goût,  on  .peut  penser  que  leurs  travaux 
étaient  communs. 

Saint  Jérôme  en  était  si  persuadé,  qu'il  impute  à  Héliodore 
les  fautes  qu'il  croyait  trouver  dans  les  écrits  de  saint  Hilaire 
sur  les  Psaumes.  Les  éloges  que  le  même  saint  Jérôme  donne 
ailleurs  à  cet  ouvi'agc ,  doivent  aussi  se  répandre  sur  Hélio- 
dore ,  puisqu'il  avait  part  à  la  critique.  L'auteur  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France  prouve  qu'il  n'a  pas  accompagné  saint 
Hilaire  dans  son  ciâ\ ,  comme  quelques-uns  l'ont  avancé.  Il 
prouve  aussi  fort  bien  qu'on  n'a  pas  dû  le  confondre  ,  ni  avec 
Héliodore,  évéque  d'Altino,  ni  avec  un  autre  Héliodore, 
prêtre  d'Aatioche.  Gmnadms,  qui  les  distingue  ,  attribue  à 
noire  liéliodor-e  un  ouvrage  intitulé  :  De  Naluris  rerum  eœor- 
diaiium  :  de  la  Nature  des  causes  premières.  Il  faisait  voir  dans 
câl  ourruge ,  dit  Genoadius ,  qu'Un  y  ^  quuH  seul  j^rincipe  ;  que 
et  pr-tac^pe  est  Dieu,  4tcee  lequel  il  ne  peiU  y  avoir  rien  de  ce^éter- 
nel  ;  que  Dieu  n'est  point  pour  cela  auteur  du  mal.  Le  titre  et  la 
matière  du  Traité  doivent  en  faire  regretter  la  perte.  On  y 
treuverait  apparemment  de  nouv^es  armes  contre  ces  dan- 
geronses  opinions  des  deux  prinrâpes ,  dont  la  naissance  a 
précédé  Manès  ,  quoiqu'elles  soient  connues  sons  le  nom  qne 
leur  a  donné  cet  hérésiarque.  {Voyez  les  auteurs  cités.) 

HENRI  H  (1 189) ,  roi  d'Angleterre  ,  duc  de  Normandie  et 
de  Guyenne,  comte  de  Poitou,  etc.,  du  chef  d'Eléoiioro,  dite 
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de  Guyenne  ,  qu*il  épousa  après  ]e  divorce  de  cette  princesse 
avec  Louis  le  Jeune,  roi  de  France ,  doit  avoir  une  place  dis- 
tinguée dans  les  fastes  littéraires  du  Poitou.  Cette  province , 
qui  Ta  reconnu  comme  un  de  ses  souverains ,  doit  le  recon- 
naître comme  un  de  ses  sa  vans.  Il  descendait  de  la  célèbre 
maison  d'Anjou  (1) ,  étant  fils  de  Geoffroy  le  Bel  ou  Plante- 
Genest,  comte  d'Anjou,  mort  en  1151  avec  la  réputation 
d'un  des  plus  f  a  vans  princes  de  l'Europe  ,  et  de  Mahaud  on 
Matfailde  d'Angleterre  (2) ,  fille  de  Henri  I»'  du  nom ,  roi 
d'Angleterre  ,  et  veuve  ,  lors  de  son  mariage ,  de  l'empereur 
Henri  V,  morte  en  1167.  Suivant  la  Chronique  deCaen, 
Henri  naquit  au  Mans  l'an  1133.  Le  goût  de  Geoffroy  pour 
les  lettres  influa  sur  l'éducation  du  prince  son  fils.  Il  fut  élève 
par  les  maîtres  les  plus  éclairés  de  son  temps.  De  grandes 
dispositions  répondirent  aux  soins  qu'on  prit  de  sa  jeunesse. 
Il  conserva  toujours  du  goût  pour  les  sciences  et  le  porta 
aussi  loin  que  les  affaires  d'un  règne  brillant,  mais  agité, 
purent  le  lui  permettre.  Ses  délassemens  les  plus  agréables 
étaient  avec  les  Muses.  Sa  cour  était  l'asile  de  tout  ce  que 
l'Europe  eut  de  savans.  Il  les  chérissait ,  s'entretenait  sou- 
vent avec  eux  et  savait  apprécier  leur  mérite.  Dans  les  con- 
seils ,  sa  prudence  et  ses  lumières  égalaient  la  force  et  la  poli- 
tesse de  ses  discours.  Il  se  plaisait  à  parler ,  et  le  faisait  avec 
cette  éloquencedont  le  charme  victorieux  acquiert  dans  la  bou- 
che des  rois  un  mérite  supérieur  qui  s'empare  toujours  de  notre 
admiration.  Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Henri,  n'en  par- 
lent que  comme  d'un  prince  véritablement  savant  et  éloquent. 
Il  ne  faut  que  lire  l'histoire  de  son  règne  pour  y  reconnaître 

(1)  La  maison  de  Bourbon  compte  Henri  parmi  ses  ancêtres.  De  son  ma- 
riage arec  Éléonorc  naquil ,  cnlr'aulrcs  filles  ,  Éléonore ,  épouse  d'Al- 
phonse VUl,  roi  de  Caslille,  mère  de  Blanche  ,  femme  de  Louis  le  Gros^ 
et  aïeule  de  Saint  Louis ,  tige  des  Courbons. 

(2)  Le  nom  de  Henri  que  portaient  le  père»  le  beau-père ,  le  mari  et  le 
fils  de  MatbilJe  a  donné  lieu  à  cette  épitapbe  : 

Oriu  magna,  magna  viro ,  sed  maxima  proie 
Uïcjacei  HenricifiliOf  sponsa^  nurus. 
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le  génie  éclairé  qui  en  conduisait  les  événemens.  S'il  y  en  a  eu 
de  sinistres ,  on  peut  dire  que  son  mérite ,  qui  donna  de  la 
jalousie  aux  plus  grands  rois  ,  en  fut  en  partie  la  source.  Sui- 
vant Polydore  Vergile ,  il  avait  un  génie  juste  et  pénétrant, 
une  mémoire  prodigieuse.  Il  aimait  la  lecture  et  n'oubliait 
jamais  rien  de  ce  qu*il  avait  lu.  C'était  surtout  dans  l'adver- 
sité que  paraissait  toute  la  force  de  son  esprit.  Sa  constanôe 
ne  l'abandonna  que  dans  des  extrémités  auxquelles  la  cons- 
tance humaine  ne  pouvait  résister. 

La  théorie  et  la  pratique  l'avaient  rendu  le  capitaine  de  son 
temps  le  plus  expérimenté.  Ménager  de  la  substance  des  peu- 
ples ,  il  dispensait  ses  bienfaits  avec  sagesse.  11  était  adoré  des 
gens  de  guerre.  Sa  libéralité  animait  le  zèle  du  soldat,  ses 
louanges  celui  de  l'officier.  Il  les  prodiguait  à  ceux  qui  étaient 
morts  à  son  service ,  et  ceux  qui  aimaient  la  belle  gloire , 
croyaient  ne  pas  trop  payer  ses  éloges  de  tout  leur  sang.  En- 
fin ,  ajoute  Vergile  ,  s'il  était  le  plus  éclairé  politique  de  son 
siècle,  il  était  aussi  le  plus  lettré. 

Jean  Serlon,  moine  de  Fontaines,  en  lui  dédiant  son  poème 
latin  sur  l'Oraison  dominicale,  (ait  dépendre  le  succès  de  son 
ouvrage  du  jugement  qu  en  porterait  Henri.  Il  faisait  lui- 
même  des  vers^  et  surtout  en  langue  Provençale,  avec  succès. 
Suivant  le  nécrologe  de  Fontevrault  où  il  est  inhumé,  on  le 
regardait  du  cOté  de  la  science  comme  le  Salomon  de  son 
temps.  En  un  mot,  après  un  examen  judicieux  de  ses  défauts, 
on  verra  que  tous  se  réduisent  presque  à  une  faiblesse  qn'il 
est  plus  aisé  de  condamner  que  d'éviter.  Rosemonde,  ou  la 
belle  Cliflbrt  (I),  eut  sans  doute  trop  de  pouvoir  sur  son 
cœur  ;  mais  elle  avait  un  génie  délicat  et  cultivé ,  beaucoup 
de  douceur,  et  une  beauté  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Rose, 

;1)  tlle  surM'iut  pou  de  temps  à  IliMiii  H,  ol  Tut  inliiimce  (J.)n.s  un  cou- 
tcni  Je  fiUf'S  (l*0\for(,  avec  celle  épitapbe,  qui  marque,  ou  la  maligoilé, 
00  la  sincérilé  du  Siècle. 

ntcjacei  in  lumulo  Rosa  mundi ,  non  Rosa  mnndn , 
.Ton  rctUfict ,  sed  olet  quœ  redolere  tolet. 
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OU  JU^rt^h  du  monde.  Il  Taima  jusqu  à  sa  mort,  arrivée  à  Chi- 
non  CB  Toaraioe  le  6  juillet  .1199. 

On  a  consacré  la  mémoire  du  génie  vaste  de  Henri  dans  ces 
yf^  4q  Wfi  épitajthe  : 

Sttfficit  ffuic  lumulus  cui  non  suffecerat  orbis  : 
Ret  bnvin  est  ampla  (1) ,  cui  fuit  ampla  brevis. 

m 

(Voyez  Dom  Rivet,  ou  son  continuateur,  tome  IX,  dou- 
zième siècle;  PolydoreVergile,  inHenricosecimdOj  pag.  312; 
Les  Lettres  de  Pierre  de  Blois.) 

HENRI,  (surnommé  au  Cocjrtmantel)  (1181),  fils  de 
Henri II,  roi  d'Angleterre,  et  d'Éléonore  de  Guyenne,  et 
frère  de  Richard,  eut  pendant  sa  vie  le  titre  de  comte  de  Poi- 
tiers :  U  naquit  en  1 1 55 ,  et  fut  couronné  roi  d'Angleterre  en 
1170 ,  du  vivant  de  Henri  H ,  mais  sa  mort  arrivée  en  1 183 
avant  celle  de  son  père,  l'empêcha  de  monter  sur  le  trOnc.  11 
se  signala  dans  la  poésie  provençale  aussi  bien  que  Richard 
son  frère.  Ce  prince  avait  toutes  les  belles  inclinations  de 
Henri  II,  et  &i\  faut  en  croire  Arnoul  de  Lirieux,  un  esprit 
aussi  vaste.  Ce  prélat,  qui  n'était  pas  un  poète  méprisable,  a 
consacré  la  mémoire  de  notre  Henri  par  Tépitaphe  suivante 
qui  ne  saurait  convenir  ^  Henri  II ,  puisqu'on  y  dit  que  le 
côips  du  prince  fut  inhumé  en  Angleterre ,  celui  de  Henri  H, 
étant  >certainemettt  inhumé  à  Fontevrault ,  comme  nous  Ta- 
xons ditdans  son  article.  Je  laisse  au  reste  le  lecteur  donner  à 
Fépîtaphe.rinterprétatiqn  qu'il  jugera  à  propos  de  lui  donner. 

^enricif  ctQUs  ccUbrai  vox  publica  fiomeii, 
floc  pro  parte  (2} ,  jaccnt  membra  sepulia  loco. 

(1)  Ou  suivant  d^aotres  : 

Reê  brevis  ampUa  nimis ,  cui  fuit ,  etc. 

(S)  ^'ai  lu  dans  quelque  recueil  que  la  coutume  d'Inbumcr  les  diflëren- 
tes  parties  d*nn  môme  corps  en  diflférens  endroits  était  moderne  :  Taotear 
qui  Pavance  s*esl  trompé.  Non-seulement  cette  coutume  subsistaU  dans 
le  douzième  siècle»  comme  le  prouve  cette  épitaphc ,  celle  de  Ricbard , 
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Qjnem  neque  vivenlem  capiebai  terra ,  nec  unus 
D^uncium  poluii  consepelire  locus. 
Jn  tria  parlUus  sua  jura  quibusque  reaignat , 
Partibus  illustrons  sic  tria  régna  tribus. 
Spirilui  cœlum  ,  cordi ,  cerebroque  dicata  est 
Neustria ,  quod  dedcral  Anglia  ,  corpus  habet^ 

Ce  qui  peut  détermûier  à  attribuer  cette  épitaphe  à  la  mé- 
moire du  prince  Henri  dont  nous  parlons ,  c'est,  outre  la  rai- 
son que  nous  avons  donnée,  la  naissance  de  Henri  en  Angle- 
terre, son  père  étant  né  au  Mans.  Barlhius  qui  rapporte  cette 
même  épitaphe,  n'a  point  pris  de  parti  :  il  ne  s'en  sert  que 
pour  prouver  r usage  établi  de  distribuer  les  différentes  par- 
tics  du  corps  des  grands  en  différens  endroits.  Si  c'était  ici  le 
lieu  de  s'entendre  avec  Barthius  sur  cette  coutume,  il  serait 
aisé  de  prouver  que  ceux  qui  ont  prétendu  qu'elle  n'était  pas 
fort  ancienne,  n'avaient  pas  une  grande  connaissance  de  l'an- 
tiquité, puisqu'on  prouve  par  Victor  d'Utique  {Lib.  1®)  que  le 
cœur  de  Saint  Cyprien  fut  placé  dans  une  église  particulière. 

HERBODEAU  (Louis)  (1591)  ne  m'est  connu  que  par  ce 
qu>n  dit  le  jeune  poète  Banchereau  dans  ses  poésies  latines , 
p.  29  et  107  de  son  Recueil.  Ils  étaient  amis  et,  je  crois,  com- 

Caur-de-Lyon  j  cl  une  iuGoilé  (Taulrcs  exemples  qQ*on  ponrrait  joindre  à 
ocux-ci  ;  mais  nous  apprenons  par  Victor  d*U(iqtie ,  lib.  I ,  que  dès  te 
temps  de  sattot  Cyprien ,  qui  souffrit  le  martyre ,  Tan  S58  de  Jésus-Christ^ 
il  était  d*usage  d*inbumer  le  corps  dans  un  endroit  et  le  cœur  dans  uit 
autre  ,  imam  [ecelesiam  œcupavit)  ubi  sanguinem  fudil  (Çgprianus)  aliam  ubi 
ejuM  upuhum  est  cor ,  dit  Victor,  fienricus  Hutindoniensis  ^  en  parlant  de  la 
sépallure  de  Henri  IT  y  roi  d*Angleterre ,  an  commencement  du  livre  hui- 
tième y  dit  :  «c  Le  roi  Henri  était  mort  le  premier  décembre  ;  son  corps  fut 
«  apporté  4  Rouen ,  ses  sntrailles,  sa  cervelle  cl  ses  yeux  y -forent  inbu- 
•  nés.  Le  reste  de  son  corps  ayaiU  été  disséqué  et  sau|x>udré  de  sel ,  fut 
«  eofenné  dans  des  cuirs  de  boiuf  et  porté  h  Caen.  >  Rex  Jlemicus  prima 
die  decembris  obierat,  Cujus  corpus  allatum  est  Rothomagum ,  et  ibi  viscera 
ejus  y  et  cerebrum ,  et  oculi  consepulta  sunt,  Reliquum  autem  corpus  culteUls 
circvmquâque  disseeatum ,  et  multo  sale  aspersum  coriis  taurinis  reconditum 
€Mi  y  Cadomrnnque  deporlaium. 

Voyez  Barthius  sur  la  Pbilippide  de  Guillaame  le  Breton ,  lib.  V,  p.  535» 
de  SCO  Commentaire. 
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patriotes,  ilertiodeaii  est  Tailleur  d  un  traduction  en  \ers 
français  de  la  tragt'die  de  Sénèque  intitulée  :  HercuUt  /tcretis. 
Cette  traduction  ou  imitation  a  dû  paraître  en  1391 .  Voici  ce 
quVn  dit  Banchereau ,  p.  29  ,  dans  une  épigramme  à  laquelle 
il  donne  cette  inscription. 

I)t.   IVDOVtCO    tiEr.BODELlO    VEnSACi'lÈ   UKtiCllEM    FVHEXTEM 

EXpniMt^Tf:, 

Cal  lira  quii  IfQfj'uo  riwnare  llualra  cuthurtut 

Jusscrii  hoc  tantum  Jingere  dodus  opusf 
H^Ke  reur  genium  binis  in  vatibut  nnum  , 

Quando  hic  1    Gamcrii  voce  lonare  licet, 

Garnier  était  le  Corneille  de  son  siècle.  On  ne  pensait  pas» 
que  1  esprit  humain  pût  aller  plus  loin  dans  le  tragique.  Le 
même  Banchereau  adresse  encore  une  ode  de  trois  strophes  à 
llerbodeau  sur  la  même  traduction.  Il  y  ajoute  la  date  de 
Tannée  que  parut  la  pièce  dllerbodeau.  Lodoico  Ilerbodello 
Ilcrculem  furentem  gallicis  versibus  exprimenii  ^  anno  1591.  Ce 
poète  est  fort  exact  dans  la  date  de  ses  petits  ouvrages  ;  il 
.serait  à  souhaiter  que  ses  confrères  en  Apollon  Timitassent, 
notre  Histoire  littéraire  y  gagnerait  beaucoup.  11  dit  dans  sa 
dernière  strophe  qullerbodeau  donne  lieu  de  douter  qui  de 
Sénèquc  ou  de  lui  Temporte. 

Cni  ui,n  hene  ira  fervidut  Hercules 
Ksi  pictus ,  aneeps  ui  prope  nesciam 
yum  prœstei  hic  Atuutus  iibi,  vj 
Tu  Senecœ ,  Lodoicc,  prœslcs. 

HILAIRE  (saint)  ,  (368) ,  a  brillé  d  une  lumière  si  vi\e  , 
d'un  éc!at  si  pur,  que  Téglise  Ta  toujours  regardé  comme  on 
flambeau  allumé  par  Tesprit  de  Dieu,  pour  dissiper  les  nuages 
que  Terreur  opposait  à  la  vérité.  Il  en  fut  le  confesseur 
intrépide.  Il  ne  cessa  de  combattre  pour  TÉglise,  que  lorsqu'il 
cessa  de  vivre. 

(i)  Forlo  Allie. 


<  *■ 
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(1)  L'opinion  la  plus  commune  donne  à  Poitiers  Fhonneur 
d  avoir  tu  naître  saint  Hilaire  vers  le  commencement  du  qua- 
trième siècle.  Il  était  d*une  des  plus  illustres  familles  des 
Gaules.  L'étude  des  belles-lettres  occupa  sa  première  jeu- 
nesse. Né,  suivant  lapparence,  dans  Tombre  du  paganisme  (2), 
il  se  livra  d*abord  au  faux  éclat  que  pouvait  lui  donner 
la  qualité  d'bomme  éloquent.  Dieu  qui  l'avait  destiné  pour 
être  le  défenseur  du  Christianisme,  lui  en  fit  voir  les  sublime*; 
vérités.  L'esprit  d*Hilaire  était  vif,  mais  il  était  juste  et  pro- 
fond. Il  cherchait  le  vrai  bien  ;  la  connaissance  de  la  vérité,  la 
pratique  de  la  vertu  ,  lui  parurent  des  objets  dignes  de  le 
fixer  :  mais  ce  système,  qui  n'était  encore  que  celui  d'un  pavcn 
vertueux,  ne  le  satisfit  pas. 

n  cherchait  un  port  plus  assuré  dans  ses  agitations,  un  bien 
pins  solide.  «  J'étais,  dit-il  (3),  rempli  de  ces  pensées  (4), 
«  lorsque  les  livres  de  Moïse,  et  des  prophètes,  me  tombèrent 

l'i;  Sainl  Jôiùme  ,  Lb.  //,  in  ephl.  ad  Calai, ^  s'oxprimcde  b  soric  :  ///- 
larhu  latînœ  tloquentiœ  Bhodavus  ,  Callus  ipse ,  et  Pictavisgcnitut. 

Fortunal ,  dans  ses  Poésies ,  en  {larbnl  de  sa  demcore  à  Poiliers ,  dési- 
gne »Dsi  ceUc  ville  : 

Piciavis  retidetis  ,  quâ  sanctus  Hilarius  olim 
Katus  in  uriftfuU ,  natus  in  urhepater. 

Le  même  auteur ,  lib.  VI ,  en  parlant  de  la  reine  Gelsuinic  : 

Pictavas  atiigil  arces 

Inclytus  ille  quitus  verè  ampltiu  Hilaritts  oris 
El  sotus ,  et  siiut  est  ore  tenante  loquax. 

Voyez  à  la  fln  de  cet  éloge  ce  qu*en  dit  le  même  Fortunal. 

(2)  Le  P.  CoDSlant ,  quia  donné  la  dernière  et  la  plus  belle  édition  des 
OQTrages  de  saint  Hilaire  »  pense  qu*il  naquit  dans  le  christianisme.  Son 
opinion  peut  s^admeltre;  celle  que  je  suis  est  plus  probable  et  plus 
générale. 

(5)  De  TrinUate ,  Ub.  /. 

(4)  Louis  Texier,  prêtre,  prieur  d'Allone,  près  Saomnr,  a  prétendu 
que  saint  Hilaire  était  né  chrétien  et  fils  de  saint  Francaire ,  confesseur, 
dont  le  tombeau  fut  découvert  à  Claire,  près  Passavant,  en  Poitou,  sou^ 
l'épiscopat  de  Jeao  du  Bellay,  é? èqae  de  Poitiers ,  eo  1470  ;  mais  il  n^arti- 
cule  pour  preuve  que  la  tradition  et  Taotorité  de  Jean  Bouchetetdc  René 
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«  entre  (les  mains.  Je  fus  charmé  de  ces  paroles  :  Je  suis  celui 
ff  qui  est.  Je  connus  par  ces  expressions,  et  par  d'autres  en- 
A  droits  des  prophètes,  que  Tétre  appartient  essentiellement 
<t  à  Dieu  ;  qu'il  est  la  source  de  toute  beauté ,  la  beauté 
«t.iniinie....  Les  écrits  des  Ëvangélistcs  et  des  ApOtres  me 
«  découvrirent  au-delà  de  ce  que  j'avais  osé  espérer.  »  C'est 
ainsi  que  saint  Uilaire  rapporte  les  motifs  ;  et  les  progrès  de 
sa  conversion  au  commencement  du  premier  livre  de  son 
Traité  de  la  Trinité. 

Le  pei^ple  de  Poitiers  touché  des  dons  de  grâce  et  Je 
science  qui  brillaient  en  lui,  depuis  son  baptême,  le  choisit 
pour  évéque  vers  Tan  355  (1).  Sa  résistance  fut  inutile.  Il  fal- 
lut se  soumettre  à  l'ordination.  Il  n'était  encore  que  laïc,  et 
même  engagé  dans  les  liens  du  mariage.  Devenu  chef  du 
troupeau^  il  consacra  sa  vie  aux  soins  qu'il  devait  à  cet  em- 
ploi in^portant.  L'Arianisme  avait  fait  des  progrès  rapides,  et 
l'Église  était  persécutée  par  l'empereur  Constance.  Il  s'opposa 
sans  ménagement  à  l'hérésie  et  à  ses  protecteurs.  Il  commença 
par  adr&sser  une  requête  à  l'empereur ,  dans  laquelle  il  le 
conjurait  id'arrétcr  les  persécutions  injustes  que  souflraient 
les  défenseurs  de  la  vérité. 

En  356  ,  il  dénonça  Saturnin  ,  évéque  d'Arles ,  au  Concile 
tenu  à  Ré/icrs  :  mais  son  aèle  déplut  aux  fauteurs  de  l'bérésîe; 
ils  le  dénoncèrent  lui-même  à  l'empereur  ,  qui ,  s'en  rappor- 
tant aux  relations  qui  lui  furent  envoyées ,  exila  saint  Ililairc 
en  Phrygie  avec  Khodane,  évéque  de  Toulouse.  Son  exil  ne 
ralenti I  point  son  zèle  ;  il  soutint  la  pureté  de  la  foi  contre  les 
blasphèmes  d'Arius ,  ^t  dans  le  Concile  de  Séleucîc  ,  soit  à 
Constanlinople.  Les  Ariens ,  qui  redoutèrent  son  éloquiHice  et 
la  force  de  ses  raisons ,  le  dénoncèrent  encore  à  rempcreur. 

CenoU  qui  l'a  copie ,  avec  un  cxtrail  de  la  gi'uéalc^ic  4e  la  masf  on  du 
BeUay^  aans  pièces  jusiHicaU^'es  qui  d'ailleurs  ne  rcmonieraictut ,  suÎTani 
Taulour  ^  qu'au  oncièmc  siècle.  Cei  écrit ,  assez  rare  et  au  fond  très  peu 
«atimpUe ,  est  iulitiilé  :  Discowtfaii  m  l'hmwcw  desaini  Francaire  ,  père 
^  iaimt  lUlaire^  ivùque  de  Pokier€.  ^uaftur  ,  iji-^^  1648,  sCKOnJc  ikiiliou. 
(i)  Vivant  d'autres  en  5:>o,  mMS  mal. 
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C'était ,  disaient^ils ,  un  homme  dangereux  ;  c'était  un  brouillon 
gu*it  falimt  renvoyer  dùns  sa  patrie.  Il  revint  donc  à  Poiliers  en. 
360 ,  après  plus  de  quatre  ans  d  exil.  II  fut  suivi  de  saint 
Martin  ,  le  plus  cclôbre  de  ses  disciples ,  qui  forma  même  h 
résolution  de  ne  point  s'éloigner  d'Hilaire ,  son  père  et  son 
maître.  Ce  fut  pour  exécuter  ce  dessein,  que  saint  Martin  fixa 
sa  retraite  dans  le  lieu  qu'on  appelle  Ligugé^  à  une  petite 
Mené  de  Poitiers  (i).  Saint  Hilaire,  de  retour  dans  son  évéché, 
pensa  à  remédier  autant  qu'il  pouvait  aux  maux  de  l'église. 
Après  de  grands  travaux ,  il  mourut  en  paix  dans  son  diocèse 
vers  Fan  368  (2).  L'église  de  Saint-Hilaire  do  la  Celle  de  Por- 
tiers a  possédé  longtemps  les  respectables  reliques  de  ce  glo- 
rieux confesseur.  Elle  les  posséderait  encore  sans  les  fureurs 
des  protestans ,  qui  l'en  privèrent  et  les  brûlèrent  en  1572.  Il 
en  reste  encore  quelques  parcelles  qu'on  a  renfermées  dans 
une  cfa^se,  qui  décore  le  maltre-autel  de  l'église  connue  sous 
le  nom  de  Sarat-Hilaire-le-Grand. 

Les  onvrages  qui  nous  restent  de  ce  saint  docteur ,  sont  un 
Commentaire  sur  les  psaumes ,  où  il  établit  la  divinité  de  Jésus 
Christ,  qui  est  le  but  de  presque  tous  ses  écrits.  Il  s'est  beau- 
coup servi  des  Commentaires  d'Origène,  se  donnant  kr  liberté 
de  retrancher  ce  qu'il  jugeait  à  propos ,  et  d'ajouter  ce  qu'il 
croyait  devoir  ajouter.  Il  ne  cite  cependant  jamais  ce  grand 
homme,  apparemment,  dit  le  savant  Érasme,  pour  ne  pas  expo- 
ser son  ouvrage  aux  prtjugés  où  Von  était  contre  Origène,  Nous 
avons  ses  Commentaires  sur  les  deux  premiers,  sur  le  cinquan- 
tième et  les  psaumes  suivans  jusqu'au  soixante-neuvième , 
et  depnis  le  psaume  cent  dixième  jusqu'au  dernier.  H  avait 
travaillé  sur  tous  les  psaumes. 

Son  Commentaire  sur  samt  Matthieu ^  composé,   suivant 


(1)  Il  ;  a  «Dcore  un  priearé  possédé  aujourd'hui  par  les  PP.  Jésuites  do 
Poitiers. 

(2)  Soivanl  saint  Jérôme  en  368.  M.  Flcury ,  367.  Robert  Dumont ,  Vin- 
cent de  Bcauvais  et  Guillaume  Cave ,  en  3G9.  Sévère  Sulpice  >  365.  Voyez 
Gcnebrard  sar  cette  année. 
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quelques-uns,  dans  les  premières  années  de  son  épiscopat ,  a 
paru  ik  quelques  savans  une  traduction  d*Origène ,  tant  on  y 
trouve  de  rapport  avec  le  style  et  le  tour  de  phrase ,  même 
avec  la  manière  de  ce  grand  homme.  On  y  voit  ce  goût  pour 
les  allégories  si  familier  à  Origène  ;  d'ailleurs  il  y  a  une  con- 
naissance profonde  de  TEcriture. 

Les  douze  livres  de  la  Trinité  sont  son  plus  célèbre  ouvrage. 
Il  y  établit  la  consubstantiabilité  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  contre  toutes  les  hérésies ,  et  en  particulier  contre  les 
Ariens  et  les  Sabelliens.  Il  le  composa  pendant  son  cxîl  en 
Phrygic ,  c'est-à-dire  depuis  Tan  35G  jusqu^en  360.  Notre 
saint  docteur  connaissait  les  profonds  abîmes  du  mystère 
dont  il  avait  à  traiter  :  il  se  plaint  en  plus  d'un  endroit  d'être 
forcé  à  ce  travail.  Il  craignait  qu'en  entreprenant  d'expliquer 
la  foi  de  l'Eglise  touchant  le  mystère  de  la  Trinité,  il  ne  tom- 
bât dans  quelque  faute.  C'est  ce  qui  lui  fit  prendre  le  parti  de 
ne  rien  dire  de  lui-même ,  mais  de  suivre  pas  à  pas  les  saintes 
Écritures ,  en  montrant  l'abus  que  les  hérétiques  faisaient 
de  certains  passages  qu'ils  croyaient  leur  être  favorables.  Les 
anciens  ont  fort  estimé  cet  ouvrage.  Ils  l'ont  mis  ù  la  tête  de 
tous  ceux  qu'il  faut  lire  pour  se  confirmer  dans  la  foi  de  l'E- 
glise sur  la  Trinité.  Us  en  ont  loué  l'éloquence  et  approuvé  la 
doctrine.  Saint  Jérôme ,  en  parlant  du  style  de  saint  Hilairc , 
dit  qu'il  a  toute  C élévation  ^i  la  force  du  cothurne  gaulois  ^  avec 
l'agrément  et  les  fleurs  de  la  Grèce.  Ce  qu'a  dit  ce  grand  maître 
doit  surtout  avoir  son  application  au  tniité  de  la  Trinité ,  où 
l'on  trouve  ces  traits  élevés ,  ces  beautés  austères ,  si  j'ose 
parler  ainsi ,  particulières  au  génie  français ,  jointes  aux  eai- 
bellissemens  de  la  Grèce  :  la  force  et  la  grandeur  de  l'expres- 
sion, un  style  mâle  et  serré,  orné  des  grâces  de  l'imagination, 
de  figures  vives ,  de  lieux  communs ,  de  descriptions. 

Le  livre  des  Synodes  est  un  autre  Traité  de  la  Trinité  dans 
un  goût  différent.  Il  y  rapporte  en  quels  synodes  Thérésie  des 
Ariens  a  été  condamnée.  Il  l'adressa  aux  évéques  des  Gaules, 
en  les  félicitant  de  ne  s'être  point  livrés  aux  factions  des 
Ariens  qui  avaient  fait  de  si  terribles  ravages.  C'est  encore 
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une  traduction  du  grec,  mais  une  traduction  libre,  où  il  s  at- 
tacha plus  aux  pensées  qu  aux  mots ,  et  où  il  mit  du  sien 
quand  il  crut  le  devoir  faire.  Il  ne  faut  pas  mesurer  les  ex- 
pressions de  notre  saint  évéque  sur  cet  état  de  précision  où 
jiont  aujourd'hui  les  questions  théologiques  ,  par  la  nécessité 
qu  ont  imposée  la  malignité  et  les  détours  de  Thérésie  adroite 
à  tirer  avantage  de  tout. 

La  lettre  de  saint  Hilaire  à  sa  fille  Abra  et  une  hymne  du 
matin  composée ,  disent  quelques  auteurs,  pour  elle ,  ne  mn 
paraissent  point  dignes  de  la  plume  de  ce  grand  saint  :  Érasme 
les  a  absolument  rejetées,  et  dit,  en  parlant  de  ces  deux  piè- 
ces ,  nugamentum  hommis  otiosè  indocli,  hjmnm  ejusdem  est  fa^ 
rmœ.  Il  faut  pourtant  convenir  que  ce  n'est  pas  un  sentiment 
général ,  et  depuis  peu  un  fort  savant  homme  les  a  employées 
dans  rénumération  des  ouvrages  de  saint  Hilaire ,  sans  mar- 
quer le  moindre  doute  qu  elles  fussent  de  lui  :  c'est  aussi  lo- 
pinion  de  dom  Constant  et  de  lauteur  de  THistoire  littéraire 
de  la  France.  Les  raisons  qu'ils  en  donnent  ne  me  paraissent 
point  assez  convaincantes  pour  m  obliger  à  les  recevoir. 

Le$  trois  livres  contre  Cowtantîus  :  De  ces  trois  livres,  les  deux 

premiers  sont  deux  requêtes,  dont  Tune  fut  adressée  à  cet 

empereur;  l'autre  présentée  par  saint  Uilaire;  la  troisième, 

composée  pendant  la  vie  de  l'empereur  et  non  pas  après  sa 

mort ,  comme  Ta  cru  saint  Jérôme,  fut  adressée  aux  évéques 

des  Gaules.  Il  ne  faut  que  la  lire  pour  s  apercevoir  qu'elle  a 

été  écrite  pendant  la  vie  de  Constantius.  Le  style  de  ces  trois 

ouvrages  est  vif,  poli  et  soutenu.  Il  ménage  Constantius  dans 

les  deux  requêtes.  Le  moyen  de  se  faire  lire  sans  ces  égards  ? 

Mais  dans  la  dernière  ,  son  zèle  parait  tout  entier  et  même 

avec  trop  de  force,  suivant  l'opinion  de  quelques  personnes. 

Au  reste ,  il  n'attaque  l'empereur  que  du  côté  de  la  religion, 

que  Constantius  voulait  détruire  par  toutes  sortes  de  moyens. 

La  lettre  contre  Auxence^  évéque  de  Milan^  est  adressée  à  tous 

les  évéques  catholiques  et  aux  peuples  fidèles  :  elle  est  à  peu 

près  du  même  style  que  les  ouvrages  contre  Constantius. 

C'était  un  déserteur  de  l'église ,  un  fauteur  de  Tarianismp 


1^8  BiBucruÈQrs  bistorique  et  critiqce 

qiril  s*agîssait  de  dévoiler  dans  l'évéque  Auxence.  Il  le  (ait 
sans  ménagement.  Il  le  traite  d*Ante-Christ,  d'ange  de  Satan, 
d'ennemi  mortel  de  Jésus-Christ ,  de  perfide  déserteur  du 
christianif^me ,  de  démon  môme ,  mtAi  ceriè  mtnquam  aliùd 
quàm  diaMvs  crû  ,  quia  ariamis  esi  ,  dit  ce  zélé  docteur  à  la  fin 
de  son  Ii\Te. 

Je  laisse  quelques  autres  traités  qu'on  pourra  voir  dans  la 
magnifique  édition  qu  ont  donnée  lesRR.  PP  Bénédictins  (1) 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  des  Œuvres  de  saint 
llilaire  ,  in-folio,  1697,  à  Paris.  Je  prie  aussi  le  lecteur  qui 
voudra  connaitro  plus  particulièrement  ce  grand  évéqae  ,  de 
consulter  la  savante  préface  de  cette  édition. 

Je  ne  puis  pourtant  omettre  une  partie  des  éloges  donnes 
par  les  plus  grandes  lumières  de  TÉglise  aux  ouvrages  de  saint 
llilaire.  Saint  Jérôme  ne  tarit  point  sur  ses  louanges.  Il  n*en 
parle  qu'avec  un  sentiment  de  respect  et  d'admiration  ,  qu'il 
rend  par  les  expressions  les  plus  vives  et  les  plus  recher- 
cliées  (2).  Il  l'appelle  quelque  part  la  Trompette  de  la  langm 
latine  ,  le  Rhône  de  la  langue  latine.  U  compare  saint  Hilaire  et 
saint  Cjprien  à  deux  grands  arbres  ,  à  lombre  desquels  VE- 
glise  s'est  élevée.  Sans  une  épitre  à  Marcella,  il  dit  qu'il  n'ose 
reprendre  un  homme  tel  que  saint  Hilaire ,  l'écrivain  le  plus 
éloquent  de  êotx  siècle ,  dont  la  foi ,  les  vertus ,  les  ouvrages 
sont  adoiirés  partout  où  l'Eglise  est  connue.  //  n'y  a  point  d ou- 
vrage de  saint  Hilaire ,  dit-il  dans  un  autre  endroit ,  qu'oit  ne 
puisée  lire  avec  sécurité.  Saint  Augustin  ne  le  cite  aussi  qu'aTec 
•éloge  dans  son  Tiaité  de  la  Trinité  ;  Personne ,  dit  ce  père, 
ne  peut  ignorer  cet  évéque  si  vénérable^  ce  défenseur  si  invincible  de 
la  fin ,  ce  docteur  si  iUuelre  des  églises.  Les  auteurs  ecclésia^ti- 
•que»  ne  lui  donnent  pas  de  moindres  éloges  :  ils  rappellent 


(i)  Dom  Conslanl. 

(â)  Plusieurs  écrivaiDs ,  du  nombre  desquels  sont  Érasme  et  rosscvio  , 
«e  sont  irompés  en  faisant  à  satnl  Uilairc  Tapitlicatioii  de  ce  que  «lit  saisi 
Jéfôoïc  d*ui)  Hilaire,  diacre,  qu'il  appelle  par  ironie  Peucalion  orbis ,  le  ré- 
l^arateur  du  monde.  (Voyez  Rivet,  Cn'iici  sacri,  lib.  III ,  pag.  301). 
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une  des  plus  brillantes  étoiles  de  l'Eglise.  Ils  disent  que  ce 
docteur  profond  et  sublime ,  ce  sage  et  prudent  interprète 
des  Écritures,  en  développe  les  paroles  et  les  énigmes ,  entre 
dans  leurs  secrets,  et  enseigne  ce  qu  elles  ont  de  plus  profond 
et  de  plus  caché. 

La  yille  de. Poitiers  est  sanctifiée  par  une  infinité  de 
monumens,  qui  retracent  encore  aux  jeux  de  ses  ci- 
toyens la  mémoire  de  ce  grand  évoque.  Tels  sont  la  petite 
église  paroissiale  de  Sainte- Abre,  qui  est  une  chapelle 
où  Ton  voit  sous  l'autel  un  tombeau  de  pierre ,  qui  ren- 
ferme, à  ce  qu'on  prétend,  le  corps  de  cette  vierge  fille 
de  saint  Hilaire;  le  monastère  de  la  Celle-Saint-Hilatre, 
qui,* dans  son  origine,  était  une  retraite  où  vivait  ce  saint 
ëvéqae,  et  où  l'on  voit  le  lieu  .de  sa  sépulture.  L'église 
de  Saint-Hilaire-Ie-Grand ,  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
ville ,  etc. 

On  prétend  qu'une  chambre  qu'on  voit  auprès  du  grand 
portail  de  cette  église  est  celle  qu'il  habitait,  et  qu'une  es- 
pèce de  crèche  de  bois  est  le  lit  où  il  couchait.  On  l'appelle 
le  .berceau  Saint-Hilaire,  et  l'on  j  couche  ceux  qui  ont  le 
malheur  de  devenir  insensés  ou  furieux.  Je  n'ai  point  vu  de 
litres  qui  confirment  assez  puissamment  cette  tradition  pour 
n'en  pas  douter  ;  mais  comme  elle  n  a  rien  de  contraire  à  la 
foi  ni  à  la  piété ,  je  ne  vois  point  de  raison  de  la  rejeter 
absolument. 

Devant  l'hùiel-de-ville  de  Poitiers  est  une  pyramide  qui 
sert  à  consacrer  la  mémoire  d'un  miracle  opéré  par  saint 
Hilaire  y  lorsqu'il  entra  dans  Poitiers  au  retour  de  son  exil  : 
Un  enfant ,  qu'avait  abandonné  sa  mère  pour  voir  le  saint 
évéque,  se  noja;  il  lui  fut  présenté  et  Hilaire  lui  redonna 
la  vie.  La  ville  le  regarde  comme  l'un  de  ses  protecteurs ,  et 
son  patron  auprès  de  Dieu. 

On  verra,  sans  doute  avec  plaisir ,  l'éloge  abrégé  qu'a  fait 
de  ce  saint  évéque ,  Fortunat ,  l'un  de  ses  successeurs ,  livre 
second  de  ses  Poésies,  poème  16  j  pag.  63  de  l'édition  de 
Brouverus. 

II.  Q 
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Si  ilUarium  quœris  quU  sli ,  cognoaetre ,  lec/or  ; 

(1)  Allohroges  referunt  Pictaviis  genitum. 
Cum  populum  regerei  divine  menie  iaeerdos , 

Servabal  tegis  fœdera  tùlUeitua. 
hnprobui  ui  vidit  piebes  qnod  aeinderel  error , 

Grœcorum  virus  protulit  in  médium. 
Yipereo  promunt  semper  qui  ex  corde  venena  ; 

Filius  ut  dicant  quia  est  crcatura  Dei. 
Queii  magis  auxilium  prœstai  sapieniia  mundi , 

De  ingeniio  genitum  quœ  negat  este  Deum , 
Qaam  maiè  eomplexus ,  eupiens  cafcare  prophetas , 

Arrius  infœlix  cwn  reiinet ,  crepuil, 
Ëgregius  doctor  veierum  monumenta  secutus  , 

Quem  Stephanut  vidit ,  comprobat  esse  Deum. 
Yinctus  amore  Dei ,  contempla  principe  mundi  ^ 

Intemeraia  fides  pertulii  exilium. 
In  Paire ,  qui  omnipotens  Deus  est ,  cognoscere  nntum 

Divinis  tantum  vocibus  insinuât. 
Perpetuum  lumen  Christum  ^  Dominumque,  Deumqne. 

Bis  senis  [i)  populos  edocet  esse  libris. 

Le  lectear  qui  voudra  connaître  dans  un  détail  plus  par- 
ticulier ,  les  actions  de  saint  Hilaire ,  pourra  consulter  Bail* 
lét  et  les  auteurs  dont  il  s*est  servi  ;  sa  Vie .  par  Forturat  ; 
cbez  Surius,  tome  I,  au  13  janvier;  —  Slxpice  Sevèrb, 
Baronius  ;  —  Y  Histoire  ecclésiastique  de  M.  i)e  Flevry,  Tille- 
MONT,  septième  volume  ;  —  Adox  de  Vienne ,  Grégoirb  de 
Tours ,  etc.  L'édition  des  Œuvres  de  saint  Hilaire ,  de  dom 
Pierre  Constant,  bénédictin ,  et  la  préface  qui  est  à  la  tète 
de  cet  ouvrage.  Ce  que  dit  saint  Hilaire  de  lui-même  dans  le 
premier  Livre  de  la  Trinité,  dans  ses  livres  contre  Constance, 
et  passim, 

HILAIRE  (1100  ou  environ) ,  chef  de  l'école  ou  ëcolâtre  de 
de  Saint-Hilaire-le-Grand  de  Poitiers,  contemporain  de  Raoul 
Ardent ,  dont  nous  avons  parlé ,  et  premier  maître  de  CUIbert 
de  la  Porée ,  doit  être  regardé  comme  une  des  lumières  de  la 
province  et  de  son  temps.  Dom  Rivet,  qui  en  parle,  relève 

(1]  Jd  est  ;  Gain. 

(2)  Les  douze  livres  de  Trinilate. 
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avec  justice  le  P.  Mabillon  ,  qui  a  entendu  ce  qu'Othon  de 
Frisiague  dit  de  notre  Hilaire ,  du  grand  saint  Hilaire.  Sui- 
Tant  l'auteur  que  je  cite ,  c*est  au  môme  Hilaire  qu*il  faut  at- 
tribuer un  sermon  manuscrit  sur  TËucharistie,  sous  ce  titre: 
De  Corporeei  Sanguine  Chrisii^  qui  se  trouvait  autrefois  dans 
les  bibliothèques  des  abbayes  de  Saint-Amand  et  de  Laubel, 
et  dans  celle  de  la  cathédrale  de  Saint-Omer.  On  ne  saurait 
au  moins  attribuer  cette  pièce  ni  à  saint  Hilaire ,  évéque  de 
Pdtiers,  nia  saint  Hilaire,  évoque  d'Arles,  puisqu'on  y  com- 
mence par  citer  le  Traité  du  soin  pour  les  morts  de  saint  Au- 
gustin ,  postérieur  à  l'un  et  à  l'autre  ;  mais  il  est  à  présumer , 
ajoute  dom  Rivet,  qu'elle  fut  composée  à  l'occasion  des  erreurs 
(le  Bérenger  sur  l'Eucharistie ,  ce  qui  convient  au  temps 
d'flîlaire  écolâtre  de  Poitiers. 

[Voyez  Dom  Rivet,  tom.  VH,  État  dei  Titres  en  France 
dans  le  onzième  siècle,  pag.  50  et  51.) 

niLDEGARDE  (1130  ou  environ),  comtesse  de  Poitiers, 
duchesse  d'Aquitaine ,  troisième  femme  de  Guillaume  IX , 
dont  nous  avons  parlé ,  l'épousa  après  la  mort  de  Philippe  ou 
Mathilde  de  Toulouse ,  vers  l'an  1112.  L'histoire  ne  nous  dit 
rieo  qui  puisse  faire  connaître  de  quelle  maison  elle  était  : 
die  eut  besoin  de  toute  sa  vertu  aveïc  le  prince  son  époux  , 
^ui  la  mit  aux  plus  sensibles  épreuves  par  sa  passion  exces- 
sive pour  la  vicomtesse  de  Châtellerault.  EHe  eut  en  vain  re- 
cours à  tout  ce  qui  aurait  dû  toucher  son  cœur  et  son  esprit  ; 
il  marqua  toujours  pour  Hildegarde  une  aversion  que  rien  ne 
put  vaincre.  La  foudre  de  l'excommunication ,  lancée  par 
l*évéque  d'Angouléme  et  celui  de  Poitiers,  ne  put  les  réunir. 
Hildegarde  engagea  le  pape  Calixte  II  à  le  citer  au  concile  de 
Reims,  pour  y  donner  les  raisons  de  son  divorce.  Elle  se 
présenta  devant  les  Pères  du  concile  avec  une  suite  digne  de 
la  qualité  qu'elle  né  cessait  point  de  porter,  quoique  le 
désordre  des  passions  lui  arrachât  son  époux.  Elle  exposa  le 
SQJet  de  ses  plaintes  contre  le  prince  et  plaida  sa  cause  devant 
k  pape  et  les  prélats  assemblés  avec  tant  de  force,  de  préci- 
sion et  d'éloquence ,  qu'elle  se  concilia  l'attention  et  l'admi- 
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ration  de  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent.  Iniereà  Hîldegardh , 
eomitma  Piclavorvm ,  dit  Ordéric  Vitalis  ,  cum  suis  pfdisseqvh, 
processif  j  et  altd  clardqve  voce  queiimoniam  suam  eloqvenler 
enodavitj  quam  omne  concilium  ausculiavU^  se  siquidem  dixii  à 
mariio  suo  esse  dereliclam ,  etc.  Suivant  toutes  les  apparences  , 
elle  se  servit  de  la  langue  latine.  0  paraît  que  c*est  le  senti- 
ment de  Fabricius  dans  sa  Bibliothèque  de  la  moyenne  et  basse 
latinité.  Consultez  cet  auteur ,  lett.  H  ,  verbo  Hildegnrdis  ;  — 
Ordbric  Vital,  liv.  XII,  pag.  859  ;  —  le  P.  la  Mainfebme  , 
Clypeus  fontebraldensis  ,  tom.  II ,  pag.  197  ;  —  le  P.  Labbe  , 
Tabl,  généalog.  de  la  Maison  de  France,  duc  de  Guyenne, 
sect.  X,  troisième  tableau. 
IIILLERIN  (la  famille  (1)  de)  (1648),  originaire  de  Fontes 


(i)  Soi  van  t  ao  Mémoire  qa*a  en  la  booté  de  me  faire  tenir  M.  de  Hille- 
rio,  avocal  du  roi  aa  siège  royal  de  Fontenaj,  Jean  de  Uillerin ,  Ocuyer, 
seigneur  de  Liaièrcs  et  de  Chambort,  fils  de  Dominique  de  Hillerin,  cbera- 
'lier ,  seigneur  du  Pommier  et  du  Mamy,  et  Marguerite  Girard  sa  Temme , 
^eurent  plusieurs  en'ans  «  et  entr'antres  Jacques  de  Hilierin  ,  conseiller  au 
parlement  de  Paris  «  dont  nous  parlons ,  et  Henri  de  Hilierin ,  écujrr ,  sei- 
gneur de  ^lot-Martin  de  TÉbaubinais  et  de  Burcq ,  qui  est  le  seul  dont  la 
postérité  subsiste.  Ce  Henri  fut  prévôt  général  de  TAnjou  et  du  Lcdonois, 
et  Tut  marié  deux  fois.  En  premières  noces ,  il  épousa  une  demoiselle  Bri- 
çonnct ,  do  la  ramitlc  dn  cardinal  de  ce  nom.  il  eut  de  oelte  première 
•femme  cntr*autres  enlïins  QtarUi  de  Hilierin  (c*esl  le  nom  que  loi  donne 
Tanteur  du  Mémoire,  et  non  celui  de  Jacques  que  lui  donnent  les  auteurs 
du  Supplément  de  Morérl),  curé  de  Saint-Méri,  à  Paris,  dont  nous  parlerons 
aussi.  De  Catherine  Licquet,  sa  seconde  femme ,  il  eut  entr*anlres  endos 
Jean  de  Hilierin ,  prêtre  ,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris ,  aumônier  dn 
foi  et  conseiller  ao  parlement  de  Paris.  Pierre  de  Hilierin,  écoyer,  seigneur 
de  la  Goérinière ,  d*abord  maître  d*hôtel  du  roi  et  eosoite  capitaine  en 
£het  du  vol  pour  les  champs  de  la  grande  fauconnerie  do  roi,  lequel  épooaa 
Marie  Fornier,  fille  de  M.  Fornier,  président  au  parlement  de  Paris, 
duquel  mariage  est  Issu  Jeqn'Baptisie  de  Hilierin ,  cbeTalier ,  seigneor  de 
Boitissandeau,  conseiller  an  parlement  de  BreUgne,  père  de  M.  de  HiSle- 
rin  du  Boitissandeau,  correcteur  en  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  frèce 
de  N.  de  Hilierin ,  lieutenant  de  vaisseau ,  tué  à  la  bauille  de  Malaga/ 

Le  troisième  fils  de  Henri  de  Hiilerin  et  de  Catherine  Lioqoet  fut  Jacques 
de  Hilierin  ,  chevalier,  seigneur  châtelain  de  Bazoges,  père  de  Jean  de 
Hilierin ,  seigneur  de  Bazoges ,  conseiller  au  parlement  de  Paris ,  qui  de 
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tcnaj-Ie-Comte  ea  Poitou,  où  elle  existe  encore,  a  donné.deux 
écrivains  à  celte  psovinoe,  Jacques  et  Charles  dont  nous  allon& 
parler. 

Jacques ,.  fils  de  Jean  de  Hillerin ,  seigneur  de  Linières  et^ 
pclit-fils  de  Dominique,  seigneur  du  Pommier  et  du  Magni ,. 
laquit  à  Mortagne ,  petite  Tille  du  Bas-Poitou  ;  il  prit  le  parti 
de  Téglise  et  fut  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris ,  .prieur 
commendataire  des  prieurés  de  Saint-Pierre  de  Hortagne  et 
de  Saint-Julien  de  Concelles ,  conseiller ,  aumônier  ordinaire 
du  roi  et  conseiller  au  parlement  de  Paris ,  où  il  fut  reçu 
le  10  mai  1613  suivant  Blanchart.  Il  y  mourut  doyen  des 
conseillers  de  la  grand  chambre,  âgé  d'environ  90  ans ,  vers 
Tan  1648. 

Il  a  laissé  différens  ouvrages  de  théologie  et  de  jurispru*^ 
dence ,  qui  témoignent  que  l'auteur  était  extrêmement  lar; 
borieux. 

1  o  (Jn  traité  du  Verbe  inoamé  en  trois,  volumes  in-folio.  ^ 

â^*  Un  autre ,  intitulé  les  Grandêurê  de  Marie ,  dont  il  y  a 
eu  deux  éditions,  l'une  ia-12  et  l'autre  in-folio.  C'est  ui^ 
recueil  de  différens  passages  de  l'Écriture,  des  saints  Pères  et 
des  sentimens  des  théologiens  sur  la  vénération  et  le  culte 
dû  à  la  Vierge. 

3<>  Un  troisième  ouvrage  mystique  dont  voici  le  titre  bin 
zarre  :  le  Charriot  à  quatre  roues  pour  conduire  l^Ame  au  efelj 
L'auteur. a  imité  dans  son  titre  et  dans  sa  manière  de  traiter 
son  sujet ,  l'ouvrage  de  sainte  Thérèse  ,  intitulé  le  Château  de 
rAtne.  Il  y  en  a  eu  aussi  deux  éditions,  une  in-12  et  une  in-? 
folio. 

4®  Enfin ,  on  a  de  Jacques  de  Hillerin  un  livre  intitulé  : 
Discoure  mélangés  et  actions  diverses ,  imprimé  à  Paris  in-folio  , 

2S.  Cbarloo ,  Glle  de  M.  le  président  Charloo ,  n'eut  qu^unc  filie ,  mariée  h 
M.  Jrland.. lieutenant  criminel  de  Poiliers. 

Jean  ^Hillerin,  siejar  de  Linières,  lige  de  la  branche  dont  nous  venons 
de  parler,  avait  un  frère  nommé  Pierre,  seigneur  du  bourg  de  Saint- 
Htiaire ,  près  Mortagne  en  Poitou ,  de  qni  descendent  par  différentes 
tMranches  les  de  Hillerin  de  Poitou,  de  la  Rochelle ,  etc. 
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1651.  C'est  une  collection  de  plusieurs  questions  de  droit  avec 
plusieurs  arrêts  rendus  au  rapport  de  l'auteur ,  ou  dans  la 
chambre  où  il  était  conseiller,  ouvrage  intéressant  par  cette 
seule  circonstance,  mais  dit  Fauteur  du  Mémoire,  on  y  trouve 
plusieurs  détails  sur  ce  qui  se  passa  au  parlement  pendant  que 
M.  de  Hillerin  y  était. 

(Extrait  d*^un  mémoire  de  M.  de  Hillerin,  avocat  du  roi  de 
Fontenay-le-Comte) . 

HILLERIN  (Charles  de)  (1669),  prêtre  docteur  de  Sor- 
bonne,  curé  de  Saint-Méri  à  Paris,  fils  de  Henri  de  Hillerin, 
prévêt  général  de  l'Anjou  et  du  Lodunois  et  de  Nicole  Bri- 
çonnet,  sa  première  femme,  et  neveu  de  Jacques  de  Hillerin, 
conseiller  au  parlement ,  dont  nous  venons  de  parler ,  fut 
pourvu  de  la  cure  de  Saint-Méri  lorsque  cette  paroisse  avait 
deux  pasteurs;  mais  il  s'en  démit  dans  la  suite  en  fisiveur  de 
M.  Duhamel,  curé  de  Saint-Maurice  de  Sens.  Il  se  retira  aus- 
sitôt (au  mois  de  février  1644)  dans  le  petit  prieuré  de  Saint- 
André  qu'il  avait  en  Poitou,  dirigé  par  les  directeurs  de 
l'abbaye  de  Port-Royal.  Il  y  vint  faire  quelque  séjour  et 
mourut  à  Paris  dans  un  voyage  qu'il  y  fit ,  le  14  avril  1669, 
sur  la  paroisse  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  où  il  fut  inhumé 
auprès  de labbé  de  Saint-Syran ,  qui  avait  été  son  premier 
directeur.  Son  cœur  fut  porté  à  P.  R.,  et  lo  docteur  Hamon 
lui  dressa  l'épitaphe  qu'on  trouve  dans  le  nécrologe  du  P.  R. 
Charles  de  Hillerin ,  étant  encore  curé  de  Saint-Méry ,  pu- 
blia, dit-on,  dans  le  Supplément  de  Moréri  de  1753  les 
Grandeurs  du  Verbe  incarné^  en  français ,  imprimé  à  Paris  en 
1 635.  Peut*-étre  cet  ouvrage  n'est-il  qu'un  abrégé  de  celui  de 
Jacques  son  oncle,  ou  même  c'est  peut-être  un  ouvrage  de  ce 
dernier. 

L'auteur  du  livre  intitulé  le  grand  Chemin  du  JansénUme  au 
Calvinisme t  prétend  dans  cet  ouvrage  que  lorsque  Charles  de 
Hillerin  quitta  la  cure  de  Saint-Méry ,  il  avait  voulu  la  rési- 
gner à  Jean  Labadie  (né  à  Bourg  en  Guyenne,  le  13  février 
1610,  mort  à  Altena  dans  le  Holstein  en  1674)  ;  maisceCûl 
important  ne  me  parait  pas  assex  bien  prouvé  pour  être  adopté. 
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et  Toa  prétend  que  M.  de  Hillerio  a  toujours  proteste  qu'à 
peioe  connaissait-il  Labadie  ,  qui  était  éloigné  de  Paris  de 
cent  cinquante  lieues  au  temps  de  sa  résignation.  De  pareilles 
accusations  veulent  être  démonirées  poor  être  crues  par  un 
lecteur  judicieux. 

(Extrait  du  Mémoire  manuscrit  de  M.  de  Hiilerin ,  avocat 
du  roi  de  Fontenay.) 

[Voyez  le  Néerolo^  du  Port-R.  ;  —  le  SuppUmeta  de  Mo- 
BÉBY  de  1735,  tom.  I;  —  la  iV.  But.  du  Port-Royal^  ton. 
IV ,  première  année  1 644 ,  pag.  35  et  suivantes.) 

BUGON  (PiBaAB),  (1321  ou  environ) ,  valet  de  chambre  de 
Philippe-le-Long,  était ,  dit  Nostradamus ,  dans  les  vies  ées 
poètes  provençaux,  gentilhomme  de  Dompierre  (1).  Le  bourg^ 
de  ce  nom  situé  en  Poitou-sur*Boalonne ,  nous  met  en  droit 
de  lui  donner  place  dans  notre  recueil.  Il  prit  pour  sa  dame 
Béatrix  d*Agoût,  que  d'autres  ont  appelée  Àgouete  tAgoàt 
suivant  Nostradamus ,  qui  me  paraît  se  tromper  en  la  faisant 
de  la  maison  de  Roquefeuil.  Cette  belle  Provençale  était  une 
de  ces  dames  spirituelles  qui  présidait  à  ce  qu'on  appelait  la 
Cour  d'amours,  que  tenait  la  dame  de  Roraanil  (2),  tante  de 
la  célèbre  Laure.  Ce  galant  sénat,  semblable  à  celui  qu'on 
avait  vu  sous  les  Bérengers ,  était  composé  de  tout  ce  que  la 
Provence  avait  de  plus  illustre.  Dans  le  siècle  dont  nous  par- 
lons, on  y  voyait  briller  Jeanne  des  Beaux,  Agnès  de  For- 
ealquier,  dame  de  Tretz,  Briande  d'Agoût,  comtesse  de 
Lune,  Mabile  de  VUle-Neuve,  dame  de  Yence,  Béalrix 
d'Agoût,  dont  il  s'agit ,  dame  de  Saulx ,  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  dont  la  naissance  ,  l'esprit  et  la  beauté  sont  si 
vantées  dans  les  fastes  provençaux.  A  ce  tribunal  se  por- 
taient toutes  les  questions  que  l'amour  et  la  galanterie  peu- 
Tent  faire  naître  ;  l'examen  s'en  faisait  avec  tout  le  sérieux 
de  l'équité.  Les  gens  de  qualité  et  les  poètes  qui  y  étaient 

(1)  Car  je  croîs  qu'il  n'y  a  poinl  de  différence  ici  cnlrc  Dompierre  et 
Dâinpicrrc. 
C^)  Ganklme. 
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admis  proposaient  ;  les  dames  décidaient.  De  cette  cour  par- 
tait ce  que  l'on  appelait  les  Arréu  d'Amoitn,  11  est  très  aisé 
de  concevoir  que  ces  conférences  donnaient  matière  à  une 
infinité  d'ouvrages  d'esprit;  malgré  la  simplicité  du  siècle, 
ceux  qui  ont  passé  jusqu'à  nous ,  portent  encore  un  carac- 
tère de  délicatesse  et  de  génie  digne  des  temps  les  plus  polis 
delà  monarchie.  Il  suffit  pour  en  donner  une  preuve  à  ceux 
qui  l'ignorent ,  de  dire  que  c'est  dans  les  écrits  des  élèves  de 
ces  écoles ,  que  Pétrarque  a  puisé  le  tendre  et  Fagréable  de 
ses  sonnets.  Ce  que  j'ai  dit  delà  Cour  d'Amour  n'est  pas  éloi- 
gné de  mon  sujet ,  puisque  je  n'en  ai  parlé  que  pour  donner 
une  idée  du  mérite  de  notre  Hugues  de  Dompierre  qui  y  était 
admis  en  qualité  de  poète  favori  et  d'amant  décidé  d'une  des 
présidentes  de  ce  tribunal.  Il  fit  plusieurs  chansons  à  l'hon- 
neur de  Béatrix  d'Agoût  ;  l'une  de  ces  chansons  commençait, 
dit  Nostradamus ,  par  ces  vers  : 

Tos tems  anwr  mi ien  en  tal façon , 
Enfini  quà  qnel  ntal  doni  s'adormit, 

Cest-à-dire , 

Amour  me  lieni  toujours  dans  des  liens  si  forts , 
Qu'au  milieu  de  mes  maux  àt  la  fin  je  m*endors. 

Si  je  me  trompe  dans  l'explication  du  dernier  vers ,  qui 
me  parait  mal  copié  par  Nostradamus ,  ce  n'est  qu'après  le 
traducteur  italien  de  ses  Vies  des  Poètes  provençaux ,  qui  les 
rend  ainsi  en  sa  langue  : 

Sempre  mi  tien*  amor  in  toi  prigione  , 
Perfin  chenel  mio  maV  io  nCadormenti, 

Je  ne  saurais  foire  l'éloge  de  cette  pensée ,  où  je  trouve 
plus  de  singularité  que  de  justesse.  Pierre  Hugues  de  Dom- 
pierre ou  de  Dampierre,  eut,  suivant  les  apparences,  le  sort 
de  ses  confrères  qui  périrent  presque  tous  en  1321 ,  par  la 
méchanceté  des  Juifs  qui  empoisonnèrent  les  eaux. 
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(Voyez  YHisloire  de  Provence^  de  Nostraoamvs:  —  h?» 
Vies  des  Poètes  provençaux ,  page  197  ;  —  et  le  traducteur 
italien  Gio  Giudici  ,  page  194  ;  —  Y  Histoire  de  Provence^  de 
Gacfvbbdt  ,  tome  I ,  page  106  et  109  ;  ~  et  Rbdi.) 

HUGUES,  sarnommë  de  Poitiers  (1070) ,  archidiacre  de 
Lisieax ,  et  chapelain  de  Goillaume  le  Conquérant ,  duc  de 
Normandie  et  roi  d'Angleterre ,  dont  il  a  écrit  l'histoire  ver» 
la  fin  du  onnème  siècle ,  n'appartient  au  Poitou  que  par  le 
nom  de  Poitiers  qu'on  lui  donne,  puisqu'il  était  Normand,  né 
au  village  de  Préaux ,  près  le  Pont-Auderaer .  Il  était  un  des 
pins  sarans  hommes  de  son  temps.  Ordéric  Vital  et  Guil- 
laume de  Jumiége  en  font  un  grand  éloge  :  s'il  ne  fait  pas 
partie  des  savans  que  le  Poitou  peut  revendiquer,  au  moin» 
poorra-t-il  servir  de  preuve  de  l'estime  qu'on  faisait  de  son 
temps  des  écoles  de  Poitiers ,  puisqu'on  y  accourait  d'une 
province  alors  presque  étrangère  à  la  France ,  pour  y  venir 
puiser  la  science ,  et  l'érudition  comme  à  sa  source.  Nous 
pécherions  contre  les  lois  de  notre  projet ,  en  nous  arrêtant 
sur  son  article  :  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  ceux  qui 
veulent  le  connaître  à  Okoéric  Yh-al,  lirre  III,  page  503, 
à  André  Doghbsnb  ,  qui  l'a  rangé  au  nombre  des  historiens 
de  Normandie,  depuis  la  page  178  jusqu'à  la  page  SI  3  de  son 
Recueil;  Guillaumb  db  JirxnsGS,  livre  YII,  page  44;  Albbbt 
Fabbigivs  ,  BibUothique  de  la  moyenne  H  basse  Latimté^  livre 
VU ,  page  479,  et  Lb  Gbndbb  ,  sur  les  historiens  de  France , 
à  la  tète  de  son  Histoire  de  France ,  in-folio. 

HUGUES  DE  POITIERS  (1168) ,  secrétaire  de  Guillaume, 
abbé  de  Yézelay ,  est  l'auteur  de  Y  Histoire  du  Monastère  de 
Vézeiay.  D  commença  à  y  travailler  sous  les  ordres  de  l'abbé 
Ponce ,  en  1165  ,  et  la  finit  sous  l'abbé  Guillaume  en  1168. 
On  a  de  Hugues,  dit  Le  (vendre,  dans  sa  Notice  des  His- 
tariens  de  France  y  une  histoire  impar&ite  de  son  monas- 
tère. Je  db  imparfaite,  parce  que  nous  ne  l'avons  pas  toute 
entière  ;  elle  est  bien  écrite ,  et  l'auteur ,  en  homme  d'esprit, 
Y  défend  avec  vigueur  les  droits  de  son  abbaye.  Son  ouvrage 
n'est  proprement  qu'une  description  des  combats  qu'elle  a  eu 
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à  soutenir ,  soit  contre  les  évéques  d' Autiin  qui  attaquaient 
ses  privilèges ,  soit  contre  les  comtes  de  Nevers  qui  voulurent 
envahir  son  bien  ,  et  des  victoires  glorieuses  qu'elle  a  rem- 
portées sur  les  uns  et  sur  les  autres  par  la  protection  des 
papes ,  et  principalement  par  celle  du  roi  Louis-le-ieune , 
sous  qui  vivait  Hugues  de  Poitiers.  Cet  ouvrage  commence 
par  le  testament  du  comte  Crërard ,  fondateur  de  cette  abbaye^ 
lequel  vivait  sous  Cbarles-k^-Chauve  ,  vers  le  milieu  du  neu- 
vième siècle.  On  ne  peut  qu*applaudir  au  jugement  de  labbé 
Le  Gendre ,  .le  style  de  Hugues  e&t  assez  latin  ,  et  d'une  po- 
litesse qui  le  distingue  des  écrivains  de  son  temps.  La  phrase 
est  claire ,  le  tour  aisé ,  les  matières  assez  bien  digérées,  on 
sent  un  homme  accoutumé  avec  les  bons  auteurs ,  et  qui 
s'étudie  à  prendre  leur  manière  ,  et  à  employer  leurs  exprès^ 
sions.  Tout  ce  qu'on  peut  reprocher  à  l'auteur  sont  quelques 
gallicismes  qui  défigurent  son  style,  des  dialog^mes  iorrités 
de  l'Ecriture  Sainte ,  et  quelques  façons  de  parler  qui  en 
sont  tirées ,  et  dont  on  se  faisait  alors  un  mérite  de  se  servir. 
On  trouve  dans  V  Histoire  du  Monasièrê  de  Vézelay  quelques 
traits  historiques  du  règne  de  Louis-le-Jeune.  L'Auteur, 
sans  perdre  le  respect  dû  aux  rois,  parle  de  Louis  avec  une 
sincérité  dijrne  de  Thistoire.  Il  condamne  sans  détour  son  di- 
vorce avec  Eléonor,  et  par  Ténumération  des  provinces  dont 
il  se  privait  par  ce  divorce ,  il  fait  concevoir  combien  cette 
démarche  était  contraire  auv  intérêts  de  la  France. 

Voici  les  termes  de  Hugues  :  hie  est  rex  Uidovieu$  qui  deci" 
fnoquitiio  anno  regni  eui^  prœsidente  in  caihedrd  BamfUfd  Ewfmio 
eum  magno  exercilu  vexiUo  vitificm  crvcis  insigmio  ffieroêolimath 
perrexit ,  geniem  inimicam  fidti  deMlaiurHê ,  $ed  inoogmlo  Dm 
judiM^  maxime  suorum  parle  amîssd  absque  friumpko  redik^ 
prawgve  usus  consilio  ,  uxorem  êuam  i  cum  prœHominaié  terré  » 
^œ  regnum  aliguando  per  se  exttUrat  dimisit. 

Le  premier  livre  de  cette  histoire  est  rempli  des  brefs  et 
des  privilé^s  des  papes  Nicolas  1^'^  Jem  YIII  et  kuraaw* 
oesseurs  jusqu'à  Adrien  IV,  DucbesAe  a  piiMié  dans  le  q«a- 
frième  volume  des  Biêtormê  de  Frtmce  «a  extrait  de  eelt« 
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bifttoire  coacernaat  Louis  VII.  Oa  le  trou?e  depuis  k  page 
42i  jusqu'à  la  page  427. 

Outre  cet  ouvrage,  le  père  Le  Long ,  dans  sa  Bibliothèque 
de  la  France  y  indique  celui-ci  :  Chronicùn  Hvgonù  et  Rieardi 
Piciavieniiê  à  Cœ$are  Oetaoiano  ad  Ludovicum  Juniorem,  Tri* 
thème  qui  parle  de  Hugues  sans  indiquer  sa  patrie ,  dit  qu*il 
était  rhomme  le  plus  savant  de  son  siècle  ,  d  un  esprit  vif, 
subtil  et  de  plus  très  éloquent.  Il  lui  attribue  un  livre  d'his* 
toire  de  son  temps  et  un  recueil  de  lettres.  ' 

UBiêiùire  du  Monànère  de  Vézelay  divisée  en  quatre  livres, 
a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  le  père  d'Achéry  dans 
son  Spkilége^  page  446  de  la  première  édition,  et  {lage  49^ 
do  second  tome  de  la  nouvelle. 

(Vojez  DccHESifB ,  Bibliothèque  kUlorique  de  France ,  page 
133  ,  qui  parle  de  cette  histoire  comme  étant  encore  manus* 
crite;  —  Fabbicius,  Bibliothèque  de  la  moyenne  et,  baêne  Latinité^ 
livre  Vill,  page  873;  — Lb  Gendre,  de$  Hisionens  de 
FroHOCj  au  mot  Huguee  de  Poiiierg  ;  —  TRiTBÈii b  ,  Bibliolhè^ 
que  des  Auteurs  eecléëiasiiqufs  ;  —  la  Collection  de  Duchbsnb  , 
tome  IV ,  page  424  et  suivantes ,  et  le  Spicilége  du  père 

d*ACHEBT  ) 

HfJLLIN  (Gabriel)  (1617),  procureur  fiscal  de  TifTauge, 
où  il  est  peut-être  né,  petiêe  ville  du  Bas-Poitou ,  dans  l'évé^ 
cbé  de  Luçon ,  publia  en  1616  le  Traité  de  la  nature  et  usage 
deê  Marches  (1)  séparantes  les  provinces  de  Poitou ,  Bretagne  ei 
Atrjau^  imprimé  à  Nantes,  in-12  ,  pp.  140.  Il  dédia  son  livre 
à  Henri  de  Gondy ,  duc  de  Retz  et  de  Beaupreau  ,  etc.,  et 
baroo  de  TifTauge.  Il  date  sa  lettre  du  25  juillet  1616.  Elle 
est  suivie  de  quelques  complimens  en  vers  adressés  à  Fauteur 
sur  Tutililé  de  son  ouvrage.  Quelques-unes  de  ces  pièces  sont 
sans  nom  d*auteur  ;  les  autres ,  c  est-à-dire  la  troisième  n'est 
a%née  que  par  les  lettres  initiales  J^  D.  L.  C,  la  quatrième 


(i)  fkua  estPremeonÊm  vel  Germanormn  vox  Mardi,  9ive  Marcbt,  pfo  ilmlte. 
Vid,  Cmjat.  de  Feudis^  Ub.  i ,  Til.  l«r ,  pag.  467  ;  ^  Openm  T.,  A»  édit, 
de  1577,  îD-folio;  «-  ei  Ducui^e. 
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L.  II.  qui  peuvent  signifier  Louis  HuUm;là  dnqaiëmeefttdu 
même  auteur  et  Tune  et  Fautre  en  latin,  ainsi  que  la  sixième 
signée  Denis  Hultin ,  cousin  de  l'auteur  ;  la  septième ,  et  la 
huitième  et  dernière  signées  Jean  Guery ,  avocat  à  Tiflauge , 
el  Pierre  Pineau.  Le  traité  des  Marches,  divisé  par  chapitres, 
en  contient  trente.  Il  y  en  a  quelque»-uns  dont  on  pourrait 
se  passer.  Gabriel  Hullin  suit  la  règle  que  Gicéron  a  établie 
et  qu'il  n*a  pas  toujours  suivie  Iui*m6me.  II  définit,  il  divise, 
et  son  traité  est  fort  clair,  quoique  la  matière  soit  fort  obs* 
cure.  Après  avoir  défini  dans  les  cinq  premiers  chapitres  les 
termes  de  dhiduj  individu,  dhis  ei  tiufioû,  par  ce  qui  se  peut 
diviser  et  ce  qu'on  ne  peut  diviser,  ce  qui  est  divisé  el  ce  qui 
ne  Test-pas ,  il  ûxe  Tépithète  qu'on  doit  donner  aux  Marches 
ou  frontières ,  et  dit  qu'on  doit  les  appeler  Indimdues  pateniià 
ei  actu.  Il  définit  le  terme  de  Marches  un  fief  individu  qui  n'ad- 
met et  ne  reçoii  aucun  confort  ou  communauté.  Il  divise  ensuite 
les  Marches  en  Marches  communes ,  avantagères  et  conir'hos- 
tées  (1}  (contra  hostes).  Dans  les  premières ,  le  droit  de  pré- 
vention a  lieu ,  c'est-à-dire  que  le  juge  poitevin ,  breton  ou 
angevin ,  le  premier  saisi ,  a  droit  de  connaître  de  la  contes- 
tation et  d'exercer  sa  juridiction.  Il  devient  juge  légitime. 
Dans  les  Marches  avantagères,  si  elles  sont  Marches  poitevi- 
nes, bretonnes  et  angevines  aoaffii^^f s,  les  justiciables  sont 
obligés  de  suivre  la  juridiction  de  l'avantage,  exclusive  des 
autres  ,  sinon  en  matière  féodale  ou  seigneuriale  où  le  vassal 
suit  la  juridiction  du  seigneur.  Les  Marches  cotOr'hostées  ne 
sont  considérées  qu'en  matière  de  tenue  et  mouvances  seigneur 


(1]  C'est-à-dire  dans  les  Marches  où  le  vassal  élalt  obligé  de  servir  son 
seigneur ,  polieWfi ,  angevin  ou  kreton ,  conlre  ceux  qui  rattaqualenl,  contra 
Aotief.  Hors  ce  service  et  la  mouvance  ou  tenue,  les  Harcbes  étaient  com- 
munes. Les  guerres  particulières  de  seigneur  à  autre«  n'ayant  plus  lien^ 
et  le  roi  seul  ayant  ;im  belUet  paciz  dans  ses  étaU.  11  n*y  a  plus  que  la 
mouvance  ou  tenue,  et  les  actions  qui  en  résultent  qui  distinguent  ces 
Biarcbes.  Ce  droit  est  oonartné  par  Particle  41  du  titre  XXIY  des  récusa- 
lions  de  rordoonance  de  1667.  Yoiftt  BomNisn  sur  cet  artide,  et  d*ab« 
GBiini ,  sur  Bretagne ,  art.  30 ,  no  5 ,  et  art.  45,  n»  9. 
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rrnles,  et  appnrlîcnnont  pour  le  tout  aux  seigneurs  poitevins , 
si  les  Marches  contr'hoslées  sont  en  Poitou.  Il  parle  dans  le 
quinzième  de  la  pratique  du  droit  de  prévention  en  Marches 
communes ,  et  de  la  coutume  qu  on  doit  suivre  en  cas  de 
prévention.  Il  examine  les  actions  particulières ,  où  les  Cou- 
tumes de  Poitou,  d'Anjou  et  de  Bretagne,  différentes  entre 
elles,  donnent  lieu  à  de  grandes  questions,  et  tdche  de  fixer  la 
Coutume  que  doit  suivre  le  juge  saisi  par  le  droit  de  prévention. 
Ce  petit  ouvrage  m'a  paru  très  utile  pour  les  matières  dont 
TaMtcnr  y  parle;  et  en  le  joignant  à  ce  qu'a  dit  Jean  Constant 
sur  le  même  sujet,  on  peut  marcher  avec  quelque  sûreté  dans 
ime  route  fort  embarrassée.  C  est  encore  un  livre  h  joindre 
aux  interprètes  de  la  Coutume  du  Poitou  pour  avoir  la  col- 
lection complète.  Le  sort  d'HuUin  m'est  inconnu. 


I. 


IMARE  ou  IGMARE  (1164),  abbé  de  Montîers-Neuf,  prît 

l'habit  de  religieux  dans  le  monastère  de  Saint-Martin-des- 

Champs  à  Paris,  et  fit  profession  entre  les  mains  de  Ponce, 

abbc  de  Cluny  ;  il  devint  quelques  années  après  prieur  de 

de  la  Charité,  puis  abbé  de  Montiers-Neuf  (1).  Il  fut  créé  en 

1 1 42 ,  au  mois  de  décembre ,  cardinal ,  évéque  de  Frescatj, 

par  le  pape  Innocent  IL  Luce  II ,  le  nomma  son  légat  en 

Angleterre.  II  s'acquit  dans  cette  légation  la  réputation  d'un 

homme  intègre  et  sur  qui  les  sollicitations  ni  les  présens 

n'avaient  point  de  prise.  Mais  il  se  déshonora  tout-à-fait  en 

prenant  le  parti  de  Victor  IV,  qu'il  sacra  même  en  qualité 

de  plus  ancien  des  cardinaux  du  parti  de  cet  anti-pape.  Ar- 

nolphe ,  évéque  de  Lisieux ,  cité  par  Baronius,  sous  l'année 

• 

(1)  Ceueablxiye  Tut  fondée  à  Poitiers  par  le  comle  Guillaume  VUf,  mort 
en  1086.  La  cbarte  de  fondalion  que  j*ai  Tue  est  datée  du  5  des  calendes 
de  février ,  c'est-à-dire ,  du  28  janvier  1077;  en  commençanl  l'année 
an  iw  janvier,  c'est  1078. 
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1 1 59 ,  taxe  le  cardinal  Imare  de  gourmandise  dans  une  lettre 
adressée  au  sacré  collège  ;  il  dit  qu'il  avait  précipité  l'élec- 
tion de  Tanti-  pape  Victor ,  parce  que  Theure  du  dîner  ae 
passait.  Apparemment  qulmare  était  persuadé  avec  le  pru- 
dent Gilotin  (1),  qu'un  diner  réchauffé  ne  valut  jatnai$  rien. 
Quoi  qu*il  en  soit  de  cette  anecdote  et  de  la  réflexion ,  Imare 
fut  cruellement  puni  de  sa  lâcheté.  Il  fut  déclaré  par  Alexan- 
dre III,  en  plein  consistoire  ,  rébelle  au  Saint-Siège  et  déchu 
de  toutes  ses  dignités  ecclésiastiques.  Obligé  de  prendre  la 
route  de  France,  sa  patrie,  il  fut  arrêté  par  la  garnison  de 
Plaisance,  dont  le  gouverneur  tenait  pout  Alexandre.  Son 
bagage  fut  pillé,  il  n*écbappa  lui-même  qu'après  avoir  reçu 
mille  outrages.  Arrivé  au  monastère  de  Cluny,  il  y  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  pénitence.  U  mourut  environ  Tan 
i  164  ,  et  fut  inhumé  dans  Téglise  de  ce  monastère ,  auquel 
il  avait  fait  de  grandes  augmentations.  Ciaconius  nous  appreod 
qu'il  était  savant  théologien,  et  très  versé  dans  TEcriture 
sainte  ,  sur  laquelle  même  ,  dit  cet  auteur ,  il  a  laissé  des 
commentaires  à  la  postérité. 

(Voyez  V Histoire  générale  des  Cardinaux  d'AuBÊRY,  tomel, 
page  48 ,  et  Ciaconus  ) 

IRLAND  (Robert)  (1561),  d'une  des  plus  anciennes  mai- 
sons (2)  d*£cosseoù  les  seigneurs  du  nom  dlriand,  sortis 


(1)  Voyez  BoiLEAC,  lotrin ,  cban(  !«<-. 

(8)  J'ai  sous  l«s  yeui  les  preuves  des  faits  généalogiques  qoefavancft: 
ils  soDl  jttsiifiés  par  \vs  litres  originaux  que  m*a  comrouoiqués  H.  (Fran- 
çois Hubert)  Irlaod  de  BeaumonC,  lieuteoani-général  criminel  de  Poitiers. 

Ces  titres  consistent  :  lo  Dans  des  lettres- païen  tes  de  Jacques  11 ,  roi 
d*Angleterre ,  données  à  Viihal  le  28  juillet  1664,  scellées  du  grand  sceau 
d*Ecosso ,  de  cire  rouge  en  lacs  tle  soie ,  d  argent  et  violet  «  et  dûment  en 
forme.  Elles  sont  latines  et  suivies  d*UDe  traduction  française, 

2o  Dans  on  acte  de  notoriété  sur  la  noblesse  de  la  famille  d*Iriaiid  en 
France,  signé  Irland ,  baron  de  Muribtie,  comte  de  Neykioure.  Alex. 
Irland ,  baron  de  Domsey ,  Alex.  Irland ,  fils  atné  de  Bumben^  ei  de  quel- 
ques autres  de  la  même  famille  ;  des  comtes  de  Drumonl ,  de  Hony  «  et 
d'antres  des  plus  grandes  maisons  d'Ecosse  ;  cet  acte  est  en  forme  aotbon- 
tique. 
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d'Irlande ,  ont  possédé  pendant  plus  de  trois  cents  ans  la 
terre  Bordland  dans  la  province  de  Lorn  et  ensuite  la  baronnie 
de  Murihlie ,  dans  la  province  de  Perth ,  jusqu'au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle,  que  cette  baronnie  passa  dans 
la  maison  d'Aberscrumùy  ;  Robert  Irland,  dis- je,  était  fils 
d'Alexandre  Irlandetde  Marguerite  Coules^  fille  du  seigneur 
d*  Auchierfonl  et  d'Anne  à'Âuchimnouty^  petit-fils  de  Guillaume 
Irland,  baron  de  Bumben^  et  d'Isabelle  de  Piuindi.  La  tige 
de  cette  branche  était  un  Jean  Irland,  vivant  en  1 300  et  baron 
de  Burnben  par  la  dotation  que  lui  fit  de  cette  terre  Alexandre 
Irlande  son  neveu ,  dont  les  biens  passèrent,  comme  je  viens 
de  le  dire,  dans  la  maison  éiAber&crumby.  Celui  dont  nous 
parlons  avait  un  frère  qui  continua  la  branche  de  Burnben 
qui  existe  encore  en  Ecosse.  Pour  lui,  ayant  préféré  le  parti 
des  lettres  à  celui  des  armes  ,  il  fit  ses  humanités  et  étudia  la 
philosophie  dans  sa  patrie ,  d'où  il  passa  en  France  vers  l'an 
1496.  Il  s'arrêta  à  Poitiers  et  j  fixa  son  séjour  et  ses  établis- 
semens.  Reçu  docteur  en  droit  dans  l'université  de  cette  ville, 
il  j  obtint  une  chaire  en  150:2.  L'étude  des  lois  fleurissait  à 
Poitiers.  Le  concours  des  écoliers  y  était  très  grand  :  1^  docteur 
Robert  Irland,  bien  loin  de  faire  tort  au  lustre  de  l'université, 
le  porta  au  plus  haut  degré  (1).  Le  mérite  et  les  talens  des 
grands  hommes  qu'il  forma  et  qui  se  sont  fait  honneur  de 
prendre  la  qualité  de  ses  élèves,  font  l'éloge  de  notre  savant 
professeur.  Le  témoignage  d'estime  et  de  reconnaissance  que 
lui  a  donné  le  célèbre  Eguinard  Raron ,  suffit  à  assurer  à 
Robert  Irland  un  rang  distingué  dans  la  jurisprudence.  Raron, 
regardé  par  Cujas  comme  le  plus  savant  homme  de  son 


30  Daos  les  lettres-paientes  données  par  Louis  XIV,  du  mois  de  sep* 
Cembre  i665 ,  .scellées ,  etc. 

40  Dans  l'arrèl  d'eoregislremenl ,  an  rapport  de  M.  Catiiiat ,  conseiller 
an  parlement. 

(1)  Je  crois  que  e*est  de  Bobert  Irland  qu*il  faut  cnlendre  ce  que  dil 
lialiebis  en  parlant  des  décrétâtes.  H  m'avini  un  jour  à  PoUiers^  chez  l'écos- 
sais docteur  Decrelalipotens ,  (Cen  lire  un  chapiire,  etc.,  etc.  -^  Ycyes  son 
Pentagroel ,  Itv.  IV,  eh.  LU ,  page  641,  tom.  U,  édition  de  1691. 
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temps ,  comme  le  Varroo  de  la  France ,  a  dédié  à  Robert 
Irland  ,  son  Economie  des  Pandectes  ,  avec  une  épftre  dédica- 
toire  dont  Tadresse  est  conçue  en  ces  termes. 

«  Spectabili  viro  vtriusque  jvris  doclori  apud  pictavos  Decano, 
u  pinifessionis  legalis  jure  eomiti  et  prœeeptori  buo  cotisulliifiim 
a  D,  Roberto  Irlando  Scoto  Eguinarin$  Baro  (1)  Leoneims,  La 
lettre  est  datée  à  Poitiers  le  25  décembre  1535.  Il  y  joignit 
une  épigramme  où  il  compare  Robert  Irland  aux  plus  grands 
hommes  de  Fantiquité  ;  elle  est  terminée  par  ce  distique. 

Yere^  Irlande,  et  homo  cynicut  quem  non  face  quondam  , 
Acctnsâ ,  medh  repperii  ilie  die. 

On  ne  saurait  donner  d'éloges  plus  flatteurs  ;  c'est  ainsi 
que  j'ai  rendu  ce  distique  pour  le  faire  entendre  à  tous  m<â 
lecteurs. 

Sa  lanlerne  à  la  main  «  en  plein  jour  Dio^èiics 
Cbercbait  partout  un  homme ,  il  y  perdil  ses  pas. 
Irland  est  le  trésor  qu'il  cherchait  dans  Aibùnes. 
Ccst  Ph&mme  qu'il  n*y  trouva  pas. 

Il  eut  encore  pour  disciples  le  célèbre  Roaldez  [Roaldesiut] 
dont  Scévole  de  Sainte-Marthe  a  fait  Téloge  (2)  et  qu  on  re- 
garde comme  une  des  lumières  de  la  jurisprudence  dans  le 
seizième  sièle  ;  Philippe  Hurault ,  comte  de  Chivemj ,  chan- 
celier de  France ,  Achille  de  Harlay ,  premier  président  du 
parlement.  Ces  magistrats  et  la  maison  de  Thou  eurent  pour 
Robert  et  ses  enfans  une  extrême  considération.  A  des  noms 


(1)  De  Saint-Brieox ,  en  Bretagne.  Voyez  Sainte-Marthe ,  élog.  Vib.  1, 
page  54.  Suivant  du  Yerdier ,  dans  le  supplément  à  la  Bibliothèque  de 
Gesner ,  TÉconomie  des  Pandectes ,  publiée  par  Baron ,  sur  le  (mit  d^aoA 
découverte  que  ce  jurisconsulte  fit  à  Poitiers  d*un  très  ancien  oonunen- 
laire.  in  advereanie  miras  antiquUtais  inventa  :  c*est  ce  que  porte  le  titre  de 
TËconomie  des  Pandectes  de  Baron.  En  sorte  qu^on  doit  faire  honneur  de 
cet  oavrage  au  Poitou. 

ft)  Lib.  IV,  pQgei74. 
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d'un  si  grand  éclat  ilest  nutSlê  d'en  ajouter  4*«tttres.  U  |iro- 
feisa  pendant  pires  de  soixante  ans  atec  tine  répnlôtîon  qld 
se  sMtkit  toajoors  ;  il  aTait  épdnsé  en  prbmiéfes  nœel 
Marie ^sTOtean  ^dont'îi'éat  3ean  Irland  y^eonseiller  au  par^ 
iement  de  Rennes,  et  dont  le  fils  (1) ,  apsès  aifoir  possédé  la 
ebarge  de  son  pè#é  quelques  années ,  fnt  pourra  éé  tAllé  de 
lÎ8utenant««géaéral crinmnd  decellè'de  Poitiers ,  qui  a  passé 
à  sn  postérité,  qui-  la  possède  encore  anjonrd'lud.  Il  ëpanaa 
en  secondes  noces  Claire  Aubert ,  sesar  de  Françob'(2)  A«U 
berty  ssigneur  d'Avantoo  ^  qui  quitta  le  ^pai^lement  de. Paris*, 
où  il  était  coosaliBr ,  pour  Tofifioe  de  piiésîdenftiiu  présidai 
de  PoitieBs  j  que  venait  d'ériger 'Henri  II.  Il  eut  dejce  second 
mariage  «in  fib  nommiâ  Booaventiire  Irlaod  dont  iiouS' par-» 
lerons.  U  a  écrit  là  rie  de  Robert  son  ptee^  mass*  jto  n'ai  pu 
parvenir  à  la  troumr ,  Robert  mourut  fort  âgé  le  i  B^  fiérvrier 
1561)  suivant  nue  épitapheqùe  M  fit  Louis  de  la  Ruelle. 
Elle  se  trouve  dan»- ses  psésîefelafînes  Jointes  à  cdles'de  Seé- 
vele  de  Sainte-lfarthe  d«is  rédkion  tn*4<o  do  i57B.  Cette 
éditîoa  étant  peu  oeinnmne ,  oala  verra  sans  doute  ici  avec 
plaisir  ;  c^t  ainsi  qu'elle  est  conçue  :    ' 

Epùaphium  Roberti  Irlandi 
Scoti  mortui  XV.  Kal.   mûr  t. 

Armo  ».  D.  LTL  •^^■ 

Miô4»jtavVMlUmpêpBUi$e(MM9,Èiâ9aoàeïvè. 

w  • 

(  Voyez  les  auteurs  cités.) 

IRLAND  (Bonaventure)  (1607),  que  quelques  auteurs 
ont  aussi  appelé  Euthychès  ou  Eutichius  (3),  au  lieu  de  Bona- 

(i)  Tige  des  Trlands  de  Beaamoot. 

(ag  Baçtf  coossIMer  le  5  septembre  1544 ,  solvant  Blaocbard ,  <|ttl  dk 
q«*il  se  édmii  pour  prendre  U  charge  de  lieuteoaQi-géBéral  de  Poii«o  ea 
1556 ,  eo  qnoi  il  y  a  apparence  qo*il  s'est  mépris  ;  à  moins  qee  Frarnçots 
Aubert  D*ait  posséidé  Tune  et  Tautre.  11  est  le  premier  qui  ail  été  révolu 
de  b  charge  de  président  du  présidial. 

(3)  Nom  à  la  Grecque,  qsi  read  cêlol'éé  Bow»entim  qsi  a  rcrirtfioios 
savant. 

II.  10 
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vestarc ,  était  fib  de  Robert  Iriand,  doM  nous  avonfi  parle, 
et  de  Qaire  Aubeii ,  sœur  de  François  Auberl,  sieur  d' AveD-» 
tOD ,  président  au  préskiiaL  de  PoHiere.  11  joignit  à  la  «pNtiité 
de  docteur  et  ensuite  à  œlle  de  éofen  àbs  doetears^régens 
de  la  faculté  du  droit  de  Poilietfs  ,  l'office  de  conseiller  ou 
ivésidial  de  cette  ville.  U  y  naquit  en  1551 ,  sa  jeunesse  fut 
confiée  aux  maîtres  les  plus  célèbrea  ,  et  en  particulier  aux 
soins  de  Ramm ,  faumantste ,  philosophe  et  géomètre  le  plus 
distingué  du  seitiéme  siècle  y  et  à  ceux  do  doctear  {Eiiemu 
Finreaiulus)¥oTcaAei.  H  j  répondit  et  se  difitingna  «radt  sa 
aiajoritë  daas  la  littérature.  Joseph  Scaliger ,  qui  reconnut 
BQD  mérite ,  lui  en  fait  oomplimcnt  dans  une  des  kttns 
du  recueil  in-4^  .  de  Tédition  de  1  fito  ;  elle  eatt  méxmaée  : 
Sonaventurœ  Irlando  juteni  doeûêsimOé  Scaliger  hit  dit  entre 
autres  choses  :  «  Qu'en  trouvant  tant  de  savoir  daàs  les  lettres 
<  qu'il  avait  reçues  de  Im,  il  ne  aait  si  elles  loi  ont  éldplus 
«  agréables  par  le  plaisir  qu'il  aeii^'j  voir  des  eontimssan- 
K  ces  si  peu  ordinaires  aux  jeonee  gens'  de  son  âge ,  ou  pins 
«  utiles ,  par  l'avantage  qu'il  trouvait  Ininniôone  deûs  le  ecm* 
«  merce  d'un  si  savant  homme.  »  Eaenùn  Mt^  ice  senties 
termes  de  Scaliger ,  eruditio  tua  ,  quantum  ex  litterU  litis  hu- 
manissimis  coUigere  potui ,  ut  nesciam  uirUm  major  voiuptas , 
quod  prœter  œtatem  doctus  es  >  on  fructusy  quod  iam  doctus  es , 
ad  me  redvndare  debeat.  U  répond  ensuite  aux  questions  que 
lui  faisait  le  jeune  Irland  ,  et  qui  font  oontraftre  les  progrès 
étonnans  qu'il  avait  déjà  faits  dans  le  droit  et  dans  la  litté- 
rature. 

Dans  un  discoars  latia  sur  la  naissance  de  Louis  XIII ,  im- 
primé en  1605,  il  dit  qiill  avait  déjà  ajouté  (dès  1601) 
trente-deux  ans  de  possession  à  soixante  ^  qu'avait  employés 
Robert  Irland ,  son  père  ^  dans  ce  lahorieus:  exercice.  On  peut 
en  conclure  qu'il  occupa  une  chaire  de  droit  dans  Funirer- 
aîté  de  Poitiers ,  en  1 579 ,  à  Page  de  vîdgt-huit  ans.  En 
1581 ,  Bonaventure  Aubcrt ,  son  opcle  maternel  et  son  par- 
rain» lui  résigna  grj^t^i(e«t«at  ^^cbairgQ  4?  ^nseiller  au  pré- 
sidial.  Etant  pourvu  de  cet  o£Qce ,  il  voulut  abandonner  U 
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cfasttve  qu'il  remplûsldt  ;  mabilien  fiiti4i«UBdé.|iw"  Uq  pet-*- 
sonnes  les  plud  împôrtaÉÉWi  de  réta^Mlec  chëfrinéÉie  diiia^ 
jiBtio&:  pwlecliaBeeiie^-PliiippeiHÉvaiiiê  dA.€tmùtayj  le' 
pscaderf'  présidëtit  Chnstoltheide  Thio:^  Faim  dé -PiibiaC')* 
Arnaud  Ferrler  y  élèf  es  dli  père ,  pfiottdeaTs  «t  aiwdu  fib  ; 
le  célèbre  BamàbëBriisdti  »y}qigfiitf  Lemogrenéerésislerfr' 
des  avis  si  respeotaUeft  ?  Il  les  refafdacomitteidet  ohires  v  et 
oonseira  le  titre  de  preAisBeor  i|iie''le  savant  Fertder  «'avait 
pas  4lédaigDé  de  jinbdre  à  œlui  d^ambasBâdear  pendant  ifa'il 
était  en  Italie.  L4bs  oeci^tinBs  de  sa  elarge  «de  ooosdUer  ^ 
qui  étaient  alois  plus  gtaades  qu'elles  ne  isont  aaSomd'lMiiv 
et  celles  de  sa  ohme ,  ne  l'empédiéient  pas  de  publier  qnel^ 
qoes:  oBTfages.  Un  bommë ,  attiolié  4  Tëtude,  a  toujoars 
quelques  nomensâ  hn  ooatodrer;  Il  sut  mâoé  trotfter  qùet^; 
qiiea  heures  pour  les  agrëinens*  <des  belleS'lettréi,  pour  le 
eooaaaietoeainusAnt  du  Parnasse  et  des  blutes,  il  parie  dans 
la  préface  de  son  ttsité de  Em/^èeUi  al  Byp&tum  de  la  viede 
Robert  Trland^  son  pèfSi  qa^il  aTSÂtcôas^osée  et  dédiée  au- 
Aa0eeli<»:deChiTenîy.  l'i^ore  d  i#la  fiitMoprinëe^  anb: 
Je  n'ai'  pu  la  trouver  ^  ebmme  jè^cvoîs.  TaToiif  dëfà  dit  ;  lere^ 
mvaa  aux  ouvrages  qtaei^aiptt'déeDatrir.-  • 

Lb  Trêiii^ée^f^EmpkàU  éi'éefPSypostan^  parutàPiAicl^/ 
Qhuc  Jaaa  Vtaùàmr^,  -in48<»y  aveece  titre  :  Bonstmutwœlr^ 
kmêèy  miueiBénm  prAniMfà'^  «m  ikoam  »/  e€p$iiéïrii\rêgiù 
apmd  pi^foeas,  dé  Ep^hsrmi  n^Syposiàn  >  ad  rmté  jvaHoàndi 
raa0arf»v«oA<àfemrt\>i!llettéédMàPU%  H«raalt(i)9'coaiÉe' 
de'  CUternf ,  ehâ&cdieir  des  deux  ordres,  gouverneur  de 
rOrléanois ,  pays  Oiartrain,  Biaisois,  d'Apiboise  ai-Loudua, 
chancelier  de  Pranoe  et  garde  des  sceaux.  On  trouve -dans 
l^'ëpitse  dédioatotre  de  cet  ouvrage  ^  et  dans  un  avis  auleetcàir 
d*uatan(toe4ioBt  je  padbriii^  prek|ae  tout  coque  j*ai  dit  .dit 
père  et  du  fils^  Il  j  explique  aasaî  son  titre' d^  fLwfhan^ 
Myposiàii ; rniais'  s^ ttû. iesplioation  n'est- paa a^sez slaivepour 
iflimer  une  poHnGaôleiÎAieUisdnQe.  Il  faut*  Ui;e  4 W virago  t 

1  .     •        !  I    '  '  Î'I  .  ••  •      I 

(*>  MOrlIS^itlrtlctiWQSfjlig^ôd^TSaBS*  •    >  ' 
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je  rexpyqnerai  damiift  momeBLScéfolëdeâaîntC'MarUbe, 
Louis ,.  £pèie  de  )  Soéfiolé  ,  HeotenaÉt  «général  de  Poitiers , 
Eihery  Regoaiult ,  présideiit,  AdhmBlaeTodet  François  Gau- 
tier j  célèbre  avocat  dece  temps ,  hooiorèreAt  le  livre  de  Imcs 
coHipliilietts  en  vers  latins  :  c'était  .Fusage  ;  un  liise  ne  pa« 
raissait  guère  sans  ces  passeports.  Il  CdlàîL  être,  tmit  à  frit 
inconnu  dans  la  littérature  pour  n'en  être  pas  pkitûl  accablé 
que  muni.  Revenons  à  lexpUcatioB  du  titre  :  par  Emphase , 
Fauteur  veut  dire  Tapparence,- les  finuâses  couleurs  qu'on 
peut  donner  aux  lAjets  pour  séduife  notre  jugement  et  le 
faire  penclier  où  Ton  veut  le  conduire.   Pw  Hypo^&$e  y  il 
entend  la  vérité ,  la  réalité  de  la'  chose  qu'on  dérc^  aux 
yeux.  Le  projet  de  Tautâur  est.  donc  de  niettre  Vernit  en 
garde  sur  la  séduction  que  lui  fait  TiniaginaUeiifittppée  d'une 
apparence  de  réalité.  En  sorte  qu'en  donnant  à  son  livre  un 
titre  plus  clair  et  plus  simple  ^  on  aumit  pu  l'ifitiliifer  : 
dervUandis  Errorilms  pra^uéieitnmm  •  M  Àrs  tte(é  judk<mdi, 
L  ouvrage  est  métbodîqne ,  il  eompcend  les  tr0îs  objets  sur 
lesquels  les  erreurs  sent  d'une  dâAgeveusncoaséqwm^e  y  la 
jurisprudence,  la  religîoiL<'et'}a'!pbi)osopUe.  11  inaislé  peu 
sur  le  dernier  ;  mais  la  reiigien*eltle  droit  parlaient  presque 
le  traité ,  et  il  les  réunît  souveol  avee  beauceup^'adresse 
sous  un  même  point.de  vue  ^par<de8rconipiMiiîsdna. neuves  y 
mais  justes ,  par  des  reUitions  qtti  sùrpn^neaid'abocd»  tMÎa 
qui  frappent  et  plaisent  au  lecteur.  Quoiqu'il  embrasse  beau* 
coup  de  matière,  la  variété  n'éleuile  point  le  bon  ordie. 
L'auteur  ne  s'éloigne  jamais  de  son  but ,  il  examine  tous  les 
c6lés  de  son  sujet ,  sans  le  perdre  de  vue  ;  enfin  ^  il  aie  ta- 
lent de  faire  voir  beaucoup  d'érudition  sans  qu'elle  iatigiie , 
dé  profioser  plusieurs  otrfels  sans  digreséionsy.d'dlre  Ibéolo- 
gien ,  jurisconsulte  y  philosophe .  et  historien  sans  ooufiismi  et 
sans  rien  perdre  de  l'exactitude  qu'on  est  en  droit  de  hii  de- 
mander. Je  ne  proposerai  qu'un  exemple  pour  tout.  U  parle 
de  la  fausse  apparence  de  nullité  des  jngemens  qui  résnliMept 
du  défaut  de  caractère  et  même  de  l'espèce  de  néant  où  la 
servitude  réduisait  ^orôarttis  PbUippm  qui  bas  avait  rendus. 


BU  POITOU.  14^9 

Tout  le  moode  connait  Vespèce  de  cette  loi  tirée  du  Dig.  (1) 
Il  dit  que  le  conte  de  la  fameuse  papesse  Jeanne  peut  bien 
avoir  été  imaginé  pour  proposer  un  Êiit  qui  pût  cadrer  avec 
l'espèce  de  la  loi  Barbariui  ;  que  Martmm  Pàtomu ,  qui  vou^ 
lait  dire  quelque  chose  de  merveilleux ,  a  appuyé  sur  le  fait 
prétendu  ,  en  lui  donnant  toutes  les  couleurs  de  la  vérité , 
tontes  les  apparences  d'un  &it  réel ,  que  Fauteur  appelle 
hmpbase.  Les  lecteurs  crédules  se  sont  laissés  séduire ,  on  a 
inventé  de  nouvelles  prouves  qui.  n-étaieat  que  YEmpkase  de 
VEmphate ,  des. apparences  fondées  sur  d'autres  apparences. 
Le  latin  deFanteurest  par  ;  mais  ses  phrases  sont  longues  et 
enibarrasséed,  ce  qui  les  rend  obscures.  Un  style  plus  coupé 
eût  été  plus  vif,  il  eût  aussi  été  plus  elair  et  plus  agréable. 
n  parle  dans  cet  ouvrage  ,  feuillet  37 ,  de  Ramus ,  son  maî- 
tre, dont  il  plaint  les  erreurs ,  d'Etienne  Forcaddi  et  de 
Charles  du  Moulin ,  qu'il  accuse  de.  s'être  laissé  séduire  aux 
raisons  apparentes  des  novateurs.  Il  j  a  des  occasions  où  on 
pourrait. lui  reprocher  de  ne  s'être  pas  toujours  garanti  lui- 
même  du  préjugé  ou  du  danger  de  YEmphtue.  Je  crois  qu'on 
trouvera  ce  défaut  dans  le  reproche  qu'il  fait  à  Laurent  Valle, 
d-avoir  écrit  contre  la  donation  de  Constantin  faite  au  saint 
siège.  La  validité  de  l'acte  ne  trouve  plus  guère  de  pro- 
tecteurs. 

Un  autre  ouvrage  de  Bonaventure  Irland  est  un  discours 
latin  sur  la  naissance  du  dauphin  Louis  XTII ,  adressé  à  Henri 
IV  et  imprimé  à  Poitiers  en  160S,  sous  ce  titre:  Publicœ 
iœiUiœ  nuncialio  ,  oh  nalum  régi ,  et  regno  délphinum  ,  vigesima- 
septhnd  die  septembrts  4604  ,  et  indè  veneralùmis  regum  ab 
insimulatione  paganismi  adserlio» 

Ce  discours  est  dédié  à  M.  le  chancelier  Pompone  de  Belliè- 
vre  ^  successeur  de  M.  de  Chiverni  :  il  contient  72  pages  sans 
compter  un  très  long  avertissement  où  Ton  trouve  une  par- 
tie des  choses  que  j'ai  dites  et  Fépître  dédicatoire.  Entre 

(1)  Lfb.  I,   lil.  XIV,  de   Officie  Vrœtorum  Uy.  barbarius  Phîlippus, 
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antres  raisons  qu*il  dbnae  de  la  paUicaAioo  de  son  discours 
sur  la  naissance  dn  daopliia  (Louis  XIII) ,  il  en  rapporte  une 
sinf^Iière  :  «  Gs  qui  a  achève  4e  ipe  déterminer,  dit^il,  à 
ic  rimpression  de  ce  discours ,  est  le  réte  que  fit  «ce  feoHDe 
n  lors  des  r^oiri^sances  occasioBBées  par  la  naissance  de  M.  le 
«  dasphin.  EUe  avait  rêvé»  me  diit^elte ,  qu'elle  me  voyait 
«pobiurgé  d'une  bofte  oè  éiail  .csttfenné  le  dan|dsny  .que 
«  j'ouvrais  de  temps  en  teaupa  cette  boite  pour  montrer  le 
e  prince  au  peuple  oharméw  Je  n'ai  pas  vonhi  ^  ajoute  Taii- 
«  tenr,  me  leûisetàuasihcntfeœLpvésaKB..» 

Quoi  qtt*il  en  soit,  ce  discours  est  très  pes  de  chose ,  et 
n'a  rien  qui  réponde. ni  à  la  dignité ,  ni  à  la  grandeur  do 
sujet  Tout  y  est  sec  et  aride  ;  l'orateur  y  fiât  le  jotisooo- 
suUeà  contr»*temps  7  rémdîtion  y  est  dé{daeée;  4  prise 
s'j  agitai  du  sujet  principal.  Rien  n*^  répond  au  biou  rite 
qui  avait  engagé  l'auteur  à  le  rendm  publie. 

2ai  dit  que  Bonaventure  Irland  se  dâaasaît  qodqosfots 
avec  les  muses*  On  trouve  plusieure  pièces  de  vevs  de  notre 
jurisconsulte  dans  les  livres  imfirimés  à  Poitiers  de  son 
temps,  il  y  a  même  un  sonnet  au  roi  à  la  tète  de  son  discours 
sur  la  naisaanoe  de  M.  le  dauphia  (Lom  XIII).  Le  leeteor 
jugera  de  ses  talens  par  la  pièae  qû  suit ,  adressée  à  Scévole 
de  Sainte-Marthe. 

DE  SCjEVQLA    SAMHAnTBAm. 

Dum  se  Gallieajaaiioi  Camena^, 
Alque  inier  numéral  suos  poêlas , 
ïftitum  cùrmine  Sccevôlam  latîno. 
SHahn  vinâicai  nt  smtm  iaihui 
En  inquit ,  Itaiis  modU  tofumitm  / 
Bn^  isfi  CaO^^  QtUH^î^ mnmmfm 
ErgQ  Çallica  lum  ail  çamena , 
Hune  inier  loco  Gallicos  Poetas. 
Ergo ,  tum  Latta  huîc  refert  Camena 
Btmc  int»  lùUos  loco  poetûê, 

Bonaventure  Irland  épousa  Marie  de  Sanzay ,  de  la  Emilie 
des  Sanzay ,  barons  de  Contre-Moret  ;  il  en  eut  pinsîsturs 


DU  rorrov.  151 

eafan«»   e«tr*aH(ros   fionaveoture  Itiaiid  de  Lavau,   qui 
fat  ccmtfOlwr  général  de  la  maisoii  de  la  rème ,  mère  de 
Louk  XIV,  etc.,  et  père  ds  Louis  de  Taeedémie  fraoçakey 
trésorier  de  SabtrUiJaire  de  Peiiieia,  dont  nous  {Humerons. 
(Voyez  les  Leé(re$<ie  Jûseiph  ScAUiHtR  ;  --  /«<  Omrag$ê  de 

iw^  ^  Traité  de  CEmpkaêe  et  de  fUypoHaH ,  et  ce  traiU, 
feottlet  SB ,  37  verso,  el  ôi  verso  s  -*  ÏAnertUHmeni  à  h 
iéledu  Distmifi  4wri0  Namaaçe  4^  iam  Xllf  *  et  VÀHkkéo 
Moêeri  Jrkmd^  sup*.,  page  Hâ. 

IRLANJD  DE  I,AVAU  (UiJi$)  (1694),  Jtrésoiiar  de  SaÂQt 
Uîlidre-le-Grapd  de  Poitiers  «  et  gl^rdedes  livres  dàik  Q|ibîtt<st 
du  roi ,  ne  pereîtreil  poiot  dans  la  BibUotfiôq«e  du  Poitou , 
û  6oa  nom  ne  se  troiiviait  pas  daos  les  fastes  de  lacadéBQiîc 
française.  En  effet,  je  ne  connais  j^nt  de  moauvoens  litté- 
raires de  Lavau,  et  par  le  périrait  qne  nous  en  a  tracé 
M.  Fabbé  d'Olivet,  il  est  aisé  de  voir  qu'il  n'a  jaouâs  figuré 
dans  te  monde  lettré  avec  cette  distinction  qui  remplace  aisé- 
ment les  ouvragfes  imprimés.  Louis  était  £1^  ée  BouavenÉuije 
Iriand,  sieur  de  Lavau,  eottseiUer  du  roi^n  ses  conseils  d'état 
el  privé,  et  contrôleur  général  de  la  maison  de  la  reine  Aaac 
d'Autricbe ,  petit- fils  de  Bonaventure  et  arrière  petit-fils  de 
Robert.  On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dît  sur  j|a  nobJesso  de 
oetle  famille,  dtnal  article  de  AofaertMMid.  Geliii,  dent  nous 
parlons  parut  jeuAO  à JaeoUr,  et!se.fit.d'iltus41re5  eipi^  par 
de»laleM&Hs  powr  laeociéléfA  pour  les  affisiffes. 

Il  acoofnpagna  les  soigneUisqiâalUMflt^ela.tiartdM  liai 
pour  élire  préseils  à  Télecljon  de  Tes^pereur  Léopold  (en 
f  4M»8) ,  passa  quelque  temps  en  AUenwgne ,  et  vit  la  plupart 
de#  coon  du  noid  à  dceseip»  de  s'instruire  de  leurs  difiEéreoBs 
inlérôtfl  et  de  récetneme  politique  de  leur  gouv^smeineiit  ; 
«on  p««ûoi  était  de  se  former  pour  les  affMres  étrangères. 
Koaiie  était  une  éeele  qu'il  ne  devait  pas  neiger;  il  y  alla. 
De  retour  en  France ,  îl  quHta  Tépée  et  enaluiaissa  le  parti 
de  l'église.  Les  liaisons  qu'il  avaitavec  le  marécbal  de  Vivonne 
ea§fagèrent  M.  Colbert  à  se  servir  de  loi  peur  fiûre  réussir  le 
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mariage  d'une  de  si>s  filles  avec  le  duc  de  Mortemar.  La 
récompense  des  services  que  l'abbé  de  Lavau  rendît  au  mi- 
nistre, fut  une  place  à  l'académie  fraaçaise.  Elle  lui  fut 
accordée  à.  la  sollicitation  d'un  protecteur  à  qui  il  était  di(fi* 
eile  de  refuser  cette  satisfaction.  L'abbé  de  Lavau  f«t  reca 
le  4  mai  1679.  Ce  fut  en  qualité  de  directeur  de  Tacadémie 
qu'il  eut  l'honneur  de  faire  les  frais  du  service  du  grand  Cor- 
neille ,  mort  la  nuit  du  dernier  septembre  au  premier  octo- 
bre 16S4.  Racine  fut  élu  directeur  ce  même  jour,  premier 
octobre.  J'étais  encore  directeur  au  moment  de  la  mort  de 
Corneille ,  disait  l'abbé  de  Lavau  ,  et  moi  répondait  Eacine , 
j'ai  été  nommé  le  jour  de  sa  mort ,  et  avant  qu'on  pût  lui 
faire  un  service.  Dans  cette  dispute ,  aussâ  honorable  pour 
les  contendans  que  pour  le  défunt ,  Lavau  l'emporta  ;  ce  qui 
fit  dire  à  Benserade ,  fertile  en  jeux  de  mots  :  que  si  qwlqutm 
pouvait prélendre  à  V honneur  d'entetrer  Corneiitê^  t'était  Racine; 
que  cependant  il  ne  l'avait  pas  fait. 

En  1672 ,  il  obtint  la  dignité  de  trésorier  de  Saint-Hilaire- 
le-Grand  de  Poitiers,  à  laquelle  est  unie  celle  de  chancelier 
de  rUniversité.  Il  y  succédait  à  Bonaventure  Irland ,  qualifié 
dans  son  épitaphe  de  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d^éiai  et 
privé ,  contrôleur  général  de  la  maison  de  la  reine-mêrê ,  seigneur 
du  Treuil  et  de  la  Bussière ,  décédé  le  ^8  avril  4^76,  à  tdge  de  74 
OM,  Ce  qui  me  itAi  croire  que  le  père  de  l'abbé  de  Lavau 
avait  pu  prendre  le  parti  de  l'église  après  la  mort  de  sa 
femme;  ce  que  je  n'ose  pourtant  assurer,  n'ajant  point 
d'instructions  précises  sur  ce  fiftit.-  Notre  académicien  moarut 
à  Poitiers,  le  4  février  1649.  Je  ne  connais  debii  que  quel- 
ques complimens  imprimés  ;  l'un  frit  au  roi  sur  Madame  la 
dauphine,  le  12  mai  1690;  l'autre  à  M.  le  dauphin,  sar  le 
même  siljet,  et  un  discours  prononcé  le  6  mai  169f  ,  à  la 
réception  de  M.  de  Fontenelle  à  l'académie  française.  Qcs 
pièces  sont  fort  peu  de  chose,  et  n'ont  d'autre  mérite  que 
celui  de  la  brièveté.  Son  grand  talent  était  la  prodonciatkm , 
personne  ne  lisait  avec  plus  de  grâce  que  lui  ;  un  ouvrage 
aeqxiérait ,  lorsqu'il  le  lisait,  un  degré  de  mérite  qu'il  n'avait 
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pas  dans  la  boucfae  d*uQ  autre.  Aussi  Ménage  Tappclait-il 
ami  leeleuTj  pour  faire  connaître  TobËgaiion  que  lui  avaient 
les  auteurs  dont  il  lisait  les  pièces.  Il  semble  que  (1)  madame 
des  Houlières  ait  voulu  réduire  tQUt  le  mérite  de  notre  aca- 
démicien à  une  belle  déclamation.  Cette  illustre ,  dont  le  ju- 
gement n'était  pas  tovôo^i'S  sOr ,  l'insaila  cruelleno^nt ,  j*ose 
même  dire  grossièrement,  dans  un  vajadeville  qu'on  a  publié 
dans  un  ouvrage  périodique  du  temps.  Tel  est  le  couplet  qui 
Fabbë  de  Lavau  ; 

Si  ta  ne  savais  pas  mieu  faire , 
Lavau ,  ratlait-il  ('imprimer  ? 
Ile  sors  point  de  loo  caractère ,. 
Cootcn(e-toi  de  déclamer  «  . 

Saos  présumer 
Que  (on  ignorance  grossière 
Sur  le  papfer  peut  nous  cliarmcr. 

Celte  même  dame  prend  un  ton  bien  différent  dans  des 
▼ers  qu'elle  lui  envoya  pour  bouquet  au  mois  d*août  1 692  ; 
c^est  ainsi  qu^elle  lui  parle  (t.  II,  p.  45  de  la  dernière  édition. 

ie  cbercbe  en  tain  sur  le  Parnasse 

Ces  vives  fleurs  que  rien  n'efface , 

Et  que  vous  y  cueillez  toujours. 

Que  vous  donner  donc  en  leur  pTace  ?... 
Ce  n*esl  iii  du  savoir ,  ni  de  Teeprit  soHde  ; 
Ni  de  la  piété  qoMI  vous  bul  sooballer  ; 
Vous  ea  avez  assez  »  abbé»  peur  ea  prêter. 

E:tt-ce  une  conduite  rigide  ? 
Est-ce  une  probité  sur  quoi  Ton  peut  compter?... 

n  est  Trai  que  la  dame  rabat  bien  sur  la  probité ,  la  piété, 

(t)  Anioineite  do  Ugier  de  la  Garde ,  née  à  Paris,  en  IdSI  ou  i&H , 
époosê  Ile  Goillaume  de  la  Fon  de  Bois«Gaéria ,  seigoeor  des  Houlières , 
geotilbomme  do  Poitou ,  petit  neveo  de  M.  de  Bois^oérin ,  gouverneur 
de  Loudun,  qui  refusa  le  bâton  de  marécbal  de  France  que  lui  offrait 
Henri  IV  à  condition  de  quitter  la  religion  prétendue  réformée.  Voyez  re- 
loge historique  de  madame  des  Houlières ,  ^  la  (été  de  Pédition  de  ses 
poésies  f  Parte ,  io-l9 ,  lome  H,  page  1753. 
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les  mœurs;  d*nn  bel  esprit  à  un  autre,  ce  n'est  pas  paiement. 
L  abbé  de  Lavaa  se  déclara  pour  le  parti  des  n^xlemes  con- 
tre les  anciens.  Ce  n*ëtait  pas  le  moyen  de  se  faire  nne  répu- 
tation de  savant.  Il  fallait  se  trouver  k  la  suite  de  Desmarcts , 
de  Charpentier ,  de  Perrault,  contre  Boilean,  Itacine,  Huet, 
Boivin ,  Fraguier,  et  les  plus  ^ands  bomraes  de  Facadémie. 
On  lit  dans  le  recueil  d'épîgrammes  de  Boileau  oelle-€i ,  oà  le 
nom  de  Lavau  est  joint  A  eeloi  des  partisans  des  modernes. 

Ne  blâmez  pas  Perrault  de  oondamocr  Homère , 

Virgile ,  Aristotc ,  Walotï  : 

Il  a  pour  lui  monsieur  son  Trcre , 
Grammont ,  Nevers ,  Lavan ,  Cali^nla  ,  Méron , 

El  le  gros  CUarpenlicr,  dit-on. 

{Voyez  Y  Histoire  de  l'Académie  ^  par  .M.  TAbbc  d'OLiVBT, 
tom.  II,  pag.  305  ,  et  les  auteurs  cités.) 

ISAAC  (1163  014  eMviron),  Anglais  d'origiae,  moioo  de 
CiteauK ,  et  depuis  abbé  de  TËtoil^  en  Poitou ,  du  même 
ordfe ,  contemporaio  de  saiat  Bernard ,  dont  il  parle  dans 
un  de  ses  sermons  sur  TAssomptiqn ,  fut  un  des  esprits  les 
plus  brillans  du  douzième  siècle  :  îl  «'appliqua  très  sérieuse- 
ment à  la  méthapbysique.  On  peut  dire  qu'il  y  fit  des  décou- 
vertes d'autant  plus  estimables  qu'elles  étaient  plus  solides 
et  plus  d*accord  avec  la  raison  qu'ua  grand  Aii^oibn  de  sub- 
tilités dont  ce  siècle  fut  piulût  accablé  >qa'éclaiiié.  il  se  con- 
duisit par  des  principes  si  justes ,  que  sa  méthaphysique  se 
trouve  d'accord  avec  les  règles  de  la  foi.  C*est  ce  qu*on  peut 
voir  dans  son  Traité  sur  VAme ,  où  îl  raisonne  avec  beaucoup 
de  justesse,  tant  sur  ^^  rfigArde,lV>cdre  naturel  qoe  sur 
ce  qui  est  relatif  à  Tordre  surnaturel  et  divin.  La  définition 
qu'il  donne  de  Tàme  est  .si  exacte  que  nos  modernes  après 
bien  des  réfleidons ,  et  un  nombre  infini  d'éorits  sur  cette 
importante  matière ,  n'en  donnent  pas  une  autre  que  cello 
qu'apporte  l'abbé  Isaac.  Outre  son  Trcdlé  de  VEspril  et  de 
TAme ,  on  a  encore  da  lui  une  Lsttre  sur  le  Canon  de  la  Mess9  : 
on  trouve  cet  écrit  dans  le  SfHCÎlège  de  Dons  d'Acbéry,  ioai.  I. 
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où  ce  savanl  béacklîolili  Tatoue  par  erreur  ii  baac ,  évéque 
de  Laogres,  cOBime  il  Ta  recoana  Ini^raéfne  daDs  la  table 
du  IreinènoB  voluapie,  pa|;e  3a  ei.  plusieurs  sermons.  Les 
oottlinusObaurs  de  Oom  Rivet  ont  àé^k  parlé  de  cet  autour 
K¥ec  eatiAie»  et  sans  doute  ils  donoenoiil  des  inatmclioDs  plus 
étendues  sur  sa  personne,  et  seséerits. 

(Vajfez  Y  Histoire  Uiléraire  de  la  France^  tome  IX ,  page  190 
et  page  203  ;  —  Grakcgeas  ,  daas  sa  CrUique  abrégée  des 
Auteuri  eeeUsiasiiques ,  tome  II ,  douzième  siècle ,  page  300  ; 
—  les  auteurs  du  GalUa  chrUiiana  ,  diocèse  de  Poitiers ,  et 
le  Spicilège,  an  lieu  cité.) 

ISAMBERT  (Anselhb)  (1564) ,  naquit  à  Thouars  en  Poi- 
t«Ki  au  cemmenoeinent'do  seizième  siècle  :  il  fit  son  droit  à 
PoitierB ,  dont  lea  professeurs  étaient  alors  dans  une  grande 
réputation ,  et  alla  ensuite  à  Paris.  H  a  travaillé  sur  une 
matière  bien  vaste ,  mais  d*un  fréquent  usage.  Nous  avons 
de  ce  jurisconsulte  deux  dialogues  touchant  les  transactions  : 
ils  ont  paru  sous  ce  titre  :  Dialogi  duo  de  Transactionibus  apud 
Pandeeta$^  à  Paris ,  in«8<»,  chez  Martin  le  jeune  ,  1564. 

{Voyez  le  supplément  de  la  BM.  de  Gemer,  par  DuvEamER.) 

JAHET  (LVON  ou  Léon)  (1550),  seigneur  de  Cbambrun , 
secrétaire  de  madame  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XU  (t), 
naquit  à  Sussj  en  Poitou ,  d*une  famille  noble.  Il  s'engagea 
de  bonne  heure  dans  la  parti  des  Novateurs^;  il  fut  même  un 
de  ceux  qu'on  proscrivit ,  et  qui  furent  obligés  de  s'éloigner. 
La  protection  de  la  duchesse  de  Ferrare  le  mit  à  Tabri  des 
recherches  et  des  châtimens.  Il  était  intimement  lié  avec 
Marot  qui  lui  adresse  quelques  pièces  de  poésie ,  et  en  parti- 
culier deux  pièces  qu'il  intitule  du  Coq  à  tAne.  Leur  union 
et  la  manière  dont  lui  écrit  Marot  font  voir  qu'ils  se  ressem- 

(1)  née  en  1509 ,  mariée  en  15S7 ,  avec  Hercule  II  d*Est ,  duc  de  Fer- 
rare  9  morte  ^  Monlargis ,  en  1575. 
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blaieot  beaucoup  da  o6të  de  l'esprit  et  des  BMBurs  ;  et  que  le 
symbole  de  foi  de  Jamet  n'était  pas  phis  chargé  d  articles 
que  celui  de  Marot.  Dans  une  de  ses  épftres  ce  dernier  le 
prie  de  lui  rendre  quelque  serfice  important,  qu'il  n'expli- 
que pas  ;  mais  pour  l'y  engafier,  il  lui  conte  la  (aMe  du  lion 
et  du  Rat ,  qu'il  termine  par  ces  vers  (t)  : 

Or  vieiu  me  voir,  poor  faûe  le  lioa  ; 
El  je  mpitrai  peine  p  sco9  cl  étude 
D*èlre  le  rat  exempt  dMbgralitude  : 
Tcntends  si  Dieu  te  donne  autant  d*affaire 
Qu*au  grand  lyon  :  ce  qo*iI  ne  veuille  fifire. 

Dans  cette  épître  il  se  sert  du  style  ordinaire  à  ceux  qui 
déclamaient  contre  les  pratiques  de  TÉgU^  catholique. 

Je  ne  t'écris  d*abus  trop  abusant  ; 

Tu  en  fais  prou  (2) ,  et  si  n*cn  vas  usant. 

Il  ajoute  : 

Je  ne  t'écris  des  dames  de  Paris  ; , 

Tu  en  fais  plus  que  leurs  propres  maris. 

Ces  vers  me  paraissent  décider  de  la  doctrine  et  des  mœurs 
de  Jamet.  Une  autre  preuve  de  sa  manière  de  penser  en  reli- 
gion se  tire  de  ceux-ci  de  Tépitre  du  Coq  à  VAm  ,  qui  suit 
celle  dont  nous  avons  parlé. 

A  Rome  sont  les  grands  pardons  ; 
Il  faut  bien  qoe  noas  les  gardons 
De  dire  qu'on  les  appetisse» 
Excepté  que  gens  de  justice 
Ont  le  temps  avec  les  chanoines. 
Je  ne  vis  jamais  tant  de  moines 

(1)  Suivant  Thomas  Sybilet  dans  son  Art  poétique,  Bfarût  fat  rinTeoleor 
de  cette  espèce  de  satire.  Voyez  VAri  poétique  français ,  pag.  65 ,  édition 
de  1548. 

(2)  Trop  ou  beaucoup. 


m  vorrac.  .   *^'' 

Qui  tivoDi  »  et  si  ne  font  rien. 
LVmp^reur  est  grand  Terrien ,  etc. 

II  j  a  dans  celte  lettre ,  et  dans  une  autre  en  même  style , 
quantité  de  pareils  traits.  Elle  est  suivie  d'une  épilre  de 
Jamet ,  où  malgré  la  gène  de  la  mesure  des  vers  de  quatre 
syllabes ,  et  quatre  rimes  redoublées  j  ou  si  Ton  veut ,  de  huit 
syllabes  avec  une  rime  au  milieu ,  et  à  la  fin  pareille  dans 
les  deuiL  vers  »  onnelai;ssç  pas  de  trouver  un  air  naturel  et 
beaucoup  d'aisance.  II  reproche  à  son  ami  Marot,  le  silence 
quil  garde  avec  lui.  Voici  les  premiers  qui  feront  juger  du 
talent  de  Jamet,  dans  cette  espèce  de  poésie,  si  Ton  peut 
appeler  talent  Fart  de  réussir  dans  ce  qu'un  ancien  appelle, 
avec  tant  de  raison ,  des  bagatelles  difficiles  :  Ifugœ  difficiles. 

4 

Mais  votrement ,  ami  Clément , 
Tout  cbirenienidis^oKH  comment 
Tant  et  ^uiquoi  te  te  liens  quel  (1)  » 
n'écrirai  moi  qui  suis  i  loi  ? 
T'ai*Je  laissé  par  le  passé  ? 
Tai-ji»  oCfensé  ou  courouc^  ? 

-     *  • 

Cette  lettre  finit  ainsi.  11  parle  de  loi-méme  :  ' 

■  I 

■    ».  é 

C*est  ft  Pernre  au  huitième  ao 

De  la  ^ienoe  proscription. 

Hais  à  la  tieuae  ioteolion , 

Que  ce  soit  fe  dernier.  Amen  (S).  - 

La  Croix-du «Maine  dit  qu^il  a  fait  plusieurs  poèmes  fran^ 
çaîs  qui  n'étaient  pas  encore  imprimés.  Il  fleurissait ,  dit-il  ^ 
en  \  550.  Suivant  les  apparences,  il  était  déjà  avancé  en  âge. 
Charles  Fontaine,  poète  du  même  temps,  parle  aussi  de  Lyon 
JaHiet.  L'estime  seule  de  Marot ,  et  la  protection  dont  Tho- 
oorai  la  duchesse  de  Ferrare  font  son  éloge  du  côté  de  l-es- 
prit  \  il  parait  même  que  le  duc  de  Ferrare  l'employa  dans 

•  •  • 

(4)  Qtoi  ou  Coii,  iMlalio^ttfa,  fitfVfiM. 
(2)  Oo  prononçait  Aman. 
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—  Le  P.  LA  Main-Ferme,  Clypeus  FonteltraîJan$is  ,  tome  II, 
page  494  ;  —  Annales  tT Aquitaine^  de  Boc(;^ET,  page  153; 

—  Les  Auteurs  de  la  nouvelle  édiliou  du  Galîia  Christïam', 
la  suite  clirouotogique  des  E vécues  de  Lyon  onYBistoire  ecclé- 
siastique de  ce  diocèse  de  Jean-ifarte  de  (a  Mure  y  page  166  et 
suivantes.] 

JOYEUX  (Pierre)  (160D),  médecin,  natijfde  Loudun,où 
son  père  exerçait  la  même  profession  ,  a  suivi  les  traces  d'un 
grand  nombre  de  ses  confrères  qui  ont  plus  honoré  ApoUoD 
en  qualité  de  divinité  des  poètes ,  que  comme  Dieu  de  la  mé- 
decine. Saiiathe-Marthe ,  qui  a  fait  son  éloge ,  dit  qu'il  était 
philosophe  littérateur ,  poète  et  médecin.  Il  n'aurait  tenu 
qu'à  lui ,  ajoute-il,  de  se  faire  une  grande  réputation  dans  la 
médecine,  s'il  n'eut  préféré  une  condition  médiocre  dans  sa 
patrie  à  ceDe  qu'il  aurait  pu  se  laire  en  la  quittant.  H  aimait 
Loudun ,  il  négligea  d'autres  établissemens.  Son  mérite  le  dis- 
tingua pourtant  de  ses  compatriotes.  Henrj  de  Bourbon  (1) , 
prince  de  Dombes  ,  qui  eut  occasion  de  le  connaître  lorsqa  il 
alla  en  Bretagne  pour  arrêter  les  progrès  du  duc  de  M^t^œur 
et  des  Espagnols  ,  le  prit  à  son  service.  Lorsque  Scëvole  de 
Sainte-Marthe  alla  dans  l'armée  de  Bretagne  en  qualité  de 
trésorier  général  de  cette  armée ,  Joyeux  (1)  et  lui  passèrent 
dix  mois  ensemble.  Quelques  seins  que  demandât  l'emploi 
de  Sainte-Marthe ,  un  génie  aussi  actif  que  le  sien  avait 
encore  bien  des  momens  à  donner  aux  muses.  II  trou>3Ît 

(1)  Fils  de  François,  duc  de  Montpensier  el  de  René  d*ADJoa ,  appelé 
le  prince  de  Domlies ,  pendant  ta  vie  de  son  père ,  et  depuU  doc  àe 
MoQtpensier ,  né  à  Mérièros  ea  Touraine,  en  mai  1S75,  el  mort  à  Pam 
en  1608. 

(t)  Et  René  Roochet,  sieur  d*AmbiUou,  neveu  de  Scéiolede  Sainte 
Maribe ,  fils  d'Eiienne  Bouchet ,  sieur  d'Ambittou ,  oonseiller  an  siège 
royal  de  Saumur  et  de  Iklargueriie  de  Sainte-Marihe.  René  naquit  en 
1560,  à  Saumur  en  Anjou,  étudia  tes  humanités  à  Paris  ei  le  droit  à 
Poitiers.  11  succéda  à  son  père  dans  sa  charge  de  conseiller.  U  avail  on 
frère,  Jacques  Bouchée  et  une  sœur,  Nicole  Bouchet ,  qui  épousa  Jean 
Grimaudet,  procureur  dU  toi  de  l'élection'  d*Aogt3ni.  Kous  avons  plusieurs 
poésies  de  ce  sieur  d*Ambillou. 
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dans  les  entretiens  de  Joyeux ,  de  quoi  satis&ire  ses  goûts. 
U  lui  communiquait  ses  travaux  littéraires ,  Joyeux  lui  com- 
muniquait les  siens  ;  chacun  rimait  de  son  côté.  Le  premier 
a  exprimé  avec  bien  des  grâces  l'obligation  qu'il  avait  à  son 
ami ,  non-seulement  dans  son  éloge ,  mais  encore  dans  une 
ode  latine  qu'on  trouve  dans  le  premier  livre  de  ses  Lyriques, 
page  118  de  l'édition  de  1606.  Il  regarde  comme  un  pré* 
sent  du  ciel ,  le  bonheur  qu^ls  ont  de  se  voir  réunis  ;  tantôt, 
dit-il ,  c*est  l'histoire  des  anciens  généraux  qui  nous  occupe, 
tantôt  c  est  la  recherche  des  causes  et  de  leurs  effets.  Le 
souvenir  de  notre  chère  patrie  nous  revient  dans  l'esprit. 

Kunc  ergo  veiusia  citare , 
Focia  prixsianlum  Ducum  ; 
Kunc  label  rerum  latentes 

Quœrere  orUts 

Sœpè  et  meminisse  remotœ , 
Patriœ  aùsenles  juvat  ^ 
Urkis  et  nojcra  superbœ 
Persequi  primordia  ab  usque  novo 
Geniis  émergent îs  ortu. 

Ce  fut  pendant  cette  campagne  que  Joyeux  fit  le  poème  de 
la  Constance  de  Job^  et  quelques  autres  poésies  sacrées. 
Quelques  années  auparavant ,  il  avait  traduit  en  vers  fran- 
çais le  célèbre  poème  de  Fracastor,  connu  sous  le  titre  de 
StfphUis,  C'est  une  vraie  perte  que  cette  traduction  faite  par 
un  homme  du  métier  qui  était  en  état  d'exprimer  toute  la 
force  et  tout  le  sens  de  l'original.  U  est  vrai  que  la  langue 
française  a  bien  changé  de  face  depuis  Joyeux ,  mais  au 
moins  sa  traduction  servirait  -  elle  d'un  commentaire  à  ce 
poème.  Il  traduisit  aussi  en  vers  la  Pédotrophie  de  Sainte- 
Marthe  j  qu'on  peut  regarder  comme  le  très  digne  pendant 
de  la  Syphilis  de  Fracastor.  Joyeux  ne  se  livrait  pas  telle- 
ment à  la  poésie  française,  qu'il  négligeât  la  latine  et 
même  la  prose  en  cette  langue.  Au  jugement  de  son  ami , 
il  réussissait  également  dans  l'un  et  l'autre  genre.  On  ne 
peut,  dit-il,  rien  voir  de  plus  poli,  rien  de  plus  achevé 
II.  11 
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que  ce  qui  partait  de  sa  plume  soit  en  prose  y  soit  en  ver». 
Les  malheurs  des  temps ,  ou  la  négligence  de  ses  héritiers 
nous  ont  ravi  ces  excellens  morceaux  ;  Joyeux  mourut  i 
Paris  d'une  fièvre  maligne  sur  sa  cinquante-nnième  année  ; 
il  se  trouve  quelques  peUtes  pièces  de  lui  dans  les  Œuvres 
de  Sainte -Marthe  :  je  crois  qfle  le  lecteur  les  verra  avec 
plaisir.  Elles  le  mettront  en  état  d'apprécier  les  louanges 
qu'il  lui  a  données  dans  l'édition  in-1â  de  1606.  Oo 
trouve  ce  distique  à  la  fin  d'un  avis  au  lecteur  ;  il  a  été  re- 
tranché des  postérieures  sans  beaucoup  de  raison.  Tout  le 
monde  sait  que  Sainte-Marthe  ne  s'est  pas  fort  étendu  dans 
ses  éloges,  et  qu'il  a  préféré  les  fleurs  aux  fruits  :  Joyeux 
excuse  ainsi  Tauteur  : 

Desine  Hriptoris  brevilatem  carpcre ,  tector; 
lion  scribit  vitat  ille  ,  iedelogia. 

Il  lui  adressa  ce  sonnet  sur  ses  poésies  diverses  : 

SONNET. 

Si  les  divers  accords  ra vissent  notre  oreille , 
El  si  Doas  estimons  seulement  le  pinceau , 
Qui  de  traits  différens  enrichit  le  tableau  ^ 
Pour  coDlenter  notre  œil  d*uae  rare  merveille  » 

A  bon  droit ,  cher  Scévole ,  on  dira  non  pareille , 
La  muse  qui  trayant  en  son  docle  ooopeau , 
De  diverses  douceurs  nourri  dès  le  berceaa , 
Te  fait  ore  (1)  imiter  l'industrieuse  abeille. 

Ainsi  ce  grand  ouvrier  (2)  a  voulu  que  les  cieus 
Fussent  pour  leur  beauté  riches  de  diVfers  feux. 
Dans  la  diversité  gtt  la  beauté  du  moûde  ; 

(i)  Aujourd'hui. 

(2)  Ce  mot  a  été  longtcdips  de  deux  syllabes ,  ainsi  que  bouclier  « 
sanglier ,  etc.  Les  auteurs  de  la  critique  du  Cid  blâmèrent  Goroeillc 
d*aToir  fait  ces  mots  de  trois  syllabes. 
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El  qui  pourra  compter  tout  ce  qu*a  rUuivors 
De  divers  e(  de  beau  ,  celui  peul  en  tes  ver^. 
Conter  tous  les  beaux  traiis  de  ta  musc  féconde. 

Quand  on  réfléchira  que  ces  vers  ont  près  de  deux  cents 
ans,  on  en  jugera  assez  favorablement  pour  estimer  le  style 
de  Joyeux  ,  et  regretter  môme  la  porte  de  ses  ouvrages. 

JUSTE,  abbé  de  Charroux,  en  Poitou  (en  815) ,  fut  un  de 
ceux  qui  ranimèrent  Tétude  des  lettres  presque  anéantie  au 
neuvième  siècle,  où  il  vivait.  Les  liaisons  qu1l  avait  avec 
rbomme  le  plus  savant  de  son  temps ,  font  présumer  qu'il 
n'était  pas  lui-môme  sans  quelque  science.  Ce  savant,  ami  de 
Juste ,  était  Claude ,  chef  ou  modérateur  do  Técole  du  Palais 
établie  par  Charlemagne ,  lequel  devint  dans  la  suite  évoque 
de  Turin.  Ce  môme  Claude  lui  dédia  une  explication,  ou  des 
commentaires  sur  saint  Mathieu,  qu'il  avait  entreprise  la 
prière  de  Fabbé  de  Charroux.  Ce  titre  est  le  seul  qui  nous 
autorise  à  parler  de  Juste  ;  mais  on  pardonnera  la  place  que 
nous  lui  donnons  à  la  stérilité  du  siècle,  qui  ne  nous  met  pas 
en  état  de  choisir.  Dom  Rivet  parle  de  lui  vers  Tan  815. 


LAl^IBERT  (Michel),  (1682),  maître  de  la  musique  de  la 
chambre  du  roi,  mérite  bien  qtie  nous  répandions  quelques 
fleurs  sur  son  tombeau.   Illustre  dans  un  art  qu  on  peut 
ap^ler  la  Poésie  de  f  oreille ,  un  musicien  est  un  véritable 
auteur  :  il  plaft ,  il  touche ,  il  saisit  avec  autant  de  force  que 
Fécrivain  le  plus  parfait.  Le  pouvoir  des  sons  et  de  la  ca- 
dence a  môme  sur  Tesprit  un  effet  encore  plus  absolu  que 
celui  des  mots  joints  au  plus  beau  sens.   Si  quelqu'un  est 
insensible  à  Tbarmonie  qui  résulte  des  accords  des  tons ,  on 
peut  en  conclure  une  imperfection  d  organes;  mais  ce  n'est 
pas  ici  la  place  de  faire  Téloge  de  la  musique,  coutentons- 
notis  de  faire  celui  de  notre  musicien  ;  mais  toujours  guidés 
par  la  vérité  qui  nous  fait  voir  le  mérite  de  ceux  dont  nous 
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parlons ,  sans  nous  aveugler  sur  leurs  défauts  ;  bien  per- 
suadés  que  ce  n'est  pas  peindre  Thomme  que  d'en  faire  un 
tableau  où  il  no  se  trouve  point  d*ombres. 

Lambert  naquit  en  1610  àVivonne,  petite  ville  distante 
de  quatre  lieues  de  Poitiers.  Il  vint  fort  jeune  à  Paris ,  et  eut 
le  bonbeur  de  trouver  une  entrée  cbez  le  cardinal  de  Riche- 
lieu qui  voyait  avec  plaisir  des  talens  à  développer  dans  se» 
compatriotes.  Le  jeune  Lambert  jouait  très  bien  du  luth  et  da 
tuorbe;  il  accompagnait  les  sons  de  ces  instrumens  d*une  voix 
où  brillaient  le  goût  et  les  grâces  les  plus  délicates.  La  musi- 
que n'était  point  encore  à  ce  degré  de  perfection  où  elle  ar- 
riva peu  do  temps  après:  pour  peindre  l'état  où  elle  était  et 
en  môme  temps  les  talens  de  Lambert ,  servons-nous  do  pii^ 
ceau  d'un  bomme  très  intelligent  :  c'est  ainsi  que  s'exprime 
l'auteur  du  poème  de  la  musique,  après  avoir  parlé  SOrlawh 
La,^fo  ,  des  deux  Gandins  et  d'Aucoùteaux ,  il  dit  : 

Boissct  fut  le  premier  qoi ,  le  siècle  passé  , 
Composa  des  cbaosoDS  d'un  style  plus  sensé. 
Des  Iraifs  passionnés  i)  peignit  la  tendresse , 
Dans  les  bachiques  jeux  il  sema  Tallégrcsse. 
Le  Camus  pour  séduire ,  et  le  cocar ,  et  les  sens , 
Kcibala  que  des  airs  piainlifs  et  gémissans; 
Et  des  tendres  oiseaux  empruntant  le  langage , 
De  ses  nouveaux  printemps  introduisit  Tusage. 
Lamberi  qui  les  suivit ,  sur  un  ton  doucereux , 
Ifons  le  bel  art  du  cbant  les  surpassa  tous  deui. 
11  fil  porter  des  sons  conduits  avec  prudence, 
Apprit  à  soutenir,  et  battre  la  cadence  ; 
Par  des  doubles  fréquens  il  exerça  la  voix. 
II  la  sut  rendre  Terme  et  l^ère  &  la  fois. 
Hais  ainsi  qu'au  défaut  de  beauté  naturelle , 
Des  cbarmes  imposteurs  font  briller  une  belle , 
Ses  airs  n'ont  ébloui  que  par  un  cbant  fardé , 
.  Sur  Part  de  les  chanter  tout  leur  prix  est  fondé. 
La  basse  n'est  jamais  juste  ni  régulière  , 
Ses  doubles  sont  marqués  à  la  même  manière  ; 
El  malgré  son  recueil ,  que  Ballard  vendit  cher, 
Phébus  a  décidé  qu'il  n'avait  fait  qu'un  air. 
Tel  fut  Icgoût  français  dans  son  adoleseence.... 
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Un  sonnet  de  Perrin,  qu'on  trouve  tout  entier  dans  le 
J*arnassc  Français  de  M.  Titon  du  Tîilel,  et  une  épîgramme 
de  Colletct ,  qui  j  est  jointe,  prourent  les  talens  de  Lambert 
pour  le  luth  et  le  tuorbe ,  instrumens  très  à  la  mode.  On  ne 
connaissait  pas  alors  les  défauts  da  sa  composition  ;  sa  répu- 
tation lui  fit  obtenir  la  charge  de  maître  de  la  musique  de  la 
chambre  du  roi.  Tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus  brillant 
et  de  plus  élevé  brigua  Thonneur  de  l'avoir  pour  maître  ,  et 
de  prendre  de  lui  des  leçons  de  tuorbe  :  sa  maison  était  une 
académie  où  se  trouvaient  les  gens  de  la  première  qualité , 
et  tous  ceu]|^  qui  se  piquaient  dç  quelque  goût  ;  on  le  suivait 
même  jusqu'à  une  maison  de  campagne  qu'il  avait  à  Puteau- 
sar-Seine ,  à  deux  lieues  de  Paris  ;  ^prés  cela ,  ce  ne  sera 
rien  dire  d'étonnant  que  de  dire  qu'on  ne  croyait  point  faire 
de  partie  agréable ,  si  Lambert  n'y  était.  Qn  se  l'arrachait  ; 
heureux  le  grand  seigneur  qui  pouvait  l'avoir  à  sa  table  ! 
C'est  ce  qne  confirmeraient  les  vers  de  la  troisième  satyre 
de  Boileaa  si  Ton  en  doutait.  C'est  ainsi  qu'il  fait  parler  le 
héros  de  la  satyre  qni  vante  le  repas  qu'il  offre  ; 

lfol:èrc  avec  Tartuffe  |  doit  jouer  soo  ràle  ; 
El  Lambert ,  qui  plus  est ,  m*a  doniié  sa  parole. 
C^est  tout  dire  en  un  mot ,  et  vous  le  connaissez. 
Quoi?  Lambert  !  Oui ,  I^mberl ,  à  demain  ,  c'est  assez. 

On  voit  par  ces  vers  que  non  seulement  Lambert  allait 
d^égal  avec  Molière,  mais  qu*il  était  encore  pins  difficile  de 
1  avoir ,  et  si  j'ose  ainsi  parler ,  qu'on  s'en  faisait  ptta  de  fêle. 
Perrin,  poète  très  médiocre,  mais  pourtant  Tauteur  des 
premiers  opéras,  Boisrobert,  QuinauU ,  et  stirtout  Benserade 
lui  fournissaient  les  paroles  des  airs  qu'il  composait.  Il  vécut 
assex  longtemps  pour  se  voir  effacé  par  Lully ,  étant  mort 
après  ce  grand  musicien  ,  en  1696  ,  ^%é  de  86  ans  :  il  fut 
inhomë  dans  régli$c  des  Petits-Pères,  sous  la  tombe  du 
même  Lully  (f  )  qui  avait  épousé  sa  fille  unique.  On  a  quel- 

(f)  Mort  en  1687. 
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qiics  recueils  des  œuvres  de  Lambert  dont  un  fut  gravé  en 
1666,  un  autre  plus  complet  en  1689,  in-folio,  che^ 
Christophe  Ballard  ;  on  a  aussi  de  lui  quelques  petits  motets, 
et  des  leçons  de  ténèbres  d*un  goût  fort  délicat. 
{Voyez  le  Parnasse  français  elles  auteurs  cités] 
LANGLOIS  (Pierre)  (1583},  écuyer,  sieur  de  Belestat, 
médecin  du  duc  d'Anjou  ,  frère  de  Charles  IX  et  son  succes- 
seur, sous  le  nom  de  Henri  III,  était  d'une  famille  noble  et 
distinguée  du  Lodonois  ;  ce  que  j^apprends  des  vers  qu'il 
adresse  au  sieur  de  Belestat  son  frère.  Dans  Touvragc  doot 
je  vas  parler  ,  pag.  86 ,  il  lui  dit  : 

De  nos  ayctts  vous  tenez  la  noblesse , 
Et  vous  prenez  lin  douce  liberté 
De  votre  esprit ,  qni  meû  de  gentillesse , 
Loin  du  vulgaire  a  son  vol  écarté. 

Une  conversation  qu'il  eut  avec  François  DupIessisdeRi- 
cbelieu,  père  du  célèbre  cardinal  de  ce  nom,  donna  occasion 
à  deux  ouvrages  qu*il  publia.  On  parlait  du  blason  et  de 
Torigine  des  armoiries.  Belestat  prétendit  que  la  façon  des  ar- 
moitiés ,  pour  me  serrir  de  ses  termes,  est  au  tout  hiéroglyfqv^i 
et  e'gtjptienne.  Il  montra  même  le  projet  d'un  ouvrage  qull 
voulait  faire  sur  celte  matière.   II  Texécuta  et  composa  une 
espèce  de  dissertation  qu*il  intitula  :  Discours  des  hiéroglffhes 
des  Egyptiens  ,  emblèmes ,  devises ,  et  armoiries.  Cet  ouvrage 
fut  imprimé  à  Paris ,  chez  Abel  Langelier ,  en  1583 ,  avec 
une  lettre  dédicatoireà  M.  Philippe  Hurault,  comte  deCli}- 
verni ,  chancelier  di's  ordres  du  roi ,  garde  des  sceaux  de 
France ,  gouverneur  du  Lodunois.  Il  annonce  son  système  }»é- 
roglyfique  dans  celle  lettre,  et  lire  le  fond  de  leloge  du  pro- 
tecteur des  quatre  soleils  qui  étaient  dans  ses  armes ,  qui 
sigwfiaient ,  dit  lautcur ,  réclal  lumineux  des  quatre  vertus  es- 
sentielles à  rhomme  destiné  aux  grandes  affaires,  La  date  de 
In  lettre  est  à  Loudun,  le  premier  juillet  1583  ;  Pîerius  Va- 
lerianus  lui  fut  d*un  grand  Secours ,  il  ne  le  dissimule  pas.  U 
commence  son  discours  par  les  emblèmes  dont  se  servait 
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randenoe  philosophie  pour  envelopper  ses  maximes.  Les 
Egyptiens,  soit  faute  de  caractères,  ou  par  mystère ,  écrivi- 
rent emùiémaliquemeni ,  et  se  servirent  de  figures  d'animaux  , 
de  plantes,  etc.,  qu'op  a  appelés  hiéroglyphes.  L'auteur  pense 
avec  raison  que  ce  n'était  que  pour  rendre  la  religion  et  les 
dogmes  philosophiques  pluç  respectables  par  ces  voiles  mys- 
tiques. Il  donne  des  exemples.  Il  parle  de  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé à  les  expliquer ,  comme  Orus  Apollon ,  égyptien  ,  le 
premier  de  ceux  à  qui  nous  avons  cette  obligation.  En  disant 
que  les  Egyptiens  ont  été  imités  par  les  plus  célèbres  philoso- 
phes ,  tels  que  Pythagore,  Platon ,  il  prend  de  là  occasion  de 
répandre  la  bile  la  plus  noire  sur  les  alchimistes ,  et  sur  Pa- 
raceisc  qu^il  traite  d^kéréiique,  imposteur,  de  furieuse ,  cf athée, 
de  frilain  chien  de  ParaeeUe  ,  d'wrognecord ,  sale  et  gourmand 
qui  s'ivrait  4ans  les  cabarets  et  tavernes  avec  des  vilains  comme 
bu.  Il  passe  aux  %ures  employées  dans  l'Écriture  et  dans  les 
prop}iètes ,  prouve  l'utilité  des  obscurités  qui  s'y  trouvent  ; 
cela  le  conduit  à  expliquer  une  partie  des  Dits  dorés  de  Py- 
thagore ,  et  l'usage  des  emblèmes  en  Grèce  et  à  Rome.  U  ex- 
plique la  vraie  signification  du  mot  grec^  emblème ,  parle  de 
cens  d'Alciat ,  des  qualités  qu'ils  doivent  avoir,  pour  être 
justes ,  de  la  différence  de  l'emblème  à  l'énigme  ;  il  explique 
la  nature  de  la  devîsç  ;  peu  de  princes  et  peu  de  capitaines , 
dit-il,  ont  été  sans  avoir  une  devise  particulière ,  soit  pour  se 
laire  connaître  dans  une  action ,  soit  pour  indiquer  leur  ca- 
ractère et  leur  valeur.  Ces  devises  sont  devenues  héréditaires , 
de  là  les  armoiries  et  le  blason.  U  détaille  les  devises  des 
anciens  héros  et  des  peuples,  d'après  Uomçre^  Hérodote, 
Virgile  et  les  autres  poètes  et  historiens  qu'on  peut  citer  en 
cette  occasion.  Notre  auteur  critique  sans  ménagement  ce 
qu'il  trouve  en  son  chemin  qui  le  choque.  Corneille 
Agrippa  (1),  qui  a  référé  les  figures  des  ours ,  des  loups,  des 
aigles  que  portaient  les  anciens  sur  leurs  casques  ou  dan$ 

(i)  DaiDS  son  fameux  trailé  lalin  û(t  V Incertitude  ^  ow  de  la  Vanité  des 
Sciences, 
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leurs  enseignes,  à  la  vanité  et  à  l'orgueil,  n'est  pas  mieux  traité 
que  le  pauvre  Paracelse.  C'esl  un  mauvais  pla%$anl  qui  méritaU 
avoir  le  fouet  dans  une  cuisine.  Celait  m  bouffon ,  un  coquin^  im 
impudent .  qui  est  mort  comme  il  a  vécu.  Il  le  laisse  là  ,  et  passe 
aux  devises  de  Pompée ,  de  Sjrlla,  d'Alexandre,  d'Auguste, 
de  Mécène  et  de  Vcspasicn  ,  d'où  sont  sans  doute  ,  dit-il  en- 
core ,  venues  nos  armoiries.  Il  ptescrit  des  règles  pour  les 
devises;  elles  doivent  avoir ,  dit  l'auteur,  un  corp»  et  umdmt 
qui  symbolisent.  Le  corps  doit  être  connu ,  le  mot  couvert  ^  praqve 
ambigu ,  senfentieux ,  subtil ,  en  beau  langage ,  étranger  à  eeki 
qui  porte  la  devise.  Ses  préceptes  sont  en  général  fort  sensés. 
Il  critique  les  devises  qu'on  ne  peut  traiter  que  de  rébus  (i)de 
Picardie.  Après  avoir  parlé  du  recueil  de  Paul  Jove,  il  promet 
de  réunir  un  jour  toutes  celles  de  nos  rois,  princes,  etc.,  avec 
l'explication  historique.  Je  ne  sais  s'il  a  exécuté  ce  projet  qui 
aurait  son  mérite.  Il  compare  les  pièces  de  nos  armoiries  aas 
récompenses  distinctives  accordées  à  la  vertu  et  au  courage 
chez  les  Romains  ;  il  critique  le  sentiment  de  Paul  Jove  qui 
fixe  Torigine  du  blason  au  temps  de  Barborousse,  et  dit  que 
les  armoiries  ont  été  de  tout  temps  ;  il  revient  sur  ses  pas 
pour  le  prouver.  Cest ,  dit-il ,  se  tromper  que  de  croire  que  Us 
lys  n'aient  pas  été  les  premières  armoiries  de  France  ^  el  de  Uur 
substituer  trois  crapauds  ,  trois  couronnes  ,  trois  croissons.  (Té* 
taient  des  devises  particulières  à  quelques  rois ,  comme  un  porc- 
épie  à  Louis  XII ,  une  salamandre  à  François  /*^ .  tm  ermeetmt 
à  Henri  II ,  deux  mondes  à  François  11  ^  deux  colonnes  à  Cher- 
les  IX,  trois  couronnes  à  Henri  III.  En  qualité  de  vainqueurs 
des  Goths ,  qui  portaient  trois  grenouilles  ou  crapauds  j  nos  rois 
ont  pu  les  prendre;  comme  vainqueurs  des  Danois^  trois  eourotmes, 
II  remarqqe  qu'on  voit  encore  â  Baronne  ,  sur  le  frmitispice 

« 

(1)  Voyca-en  des  exemples  dans  les  bigarrures  du  sicar  dès  Aecùrdà.  lA 
goûi  en  a  longienips  régné  en  France:  Charles  VIT  a  porté  dans  ses  dra- 
peaux la  IcUrc  K ,  la  figure  d'un  oigne ,  el  la  loUre  L ,  parce  quil  aimail 
UDO  jeune  demoiselle  appelée  Xassignclle,  ou  Cassignelle.  Je  crois  que 
Rabelais  a  forl  contribué  à  faire  disparaître  ces  rébus  par  la  critique  qu'il 
en  a  fait  dans  son  roman. 
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d'un  portail ,  à  la  porte  3aint-Nicolas  en  allant  à  Saint-Jean- 
de  Luz,  deux  anciens  écussons  taillés  en  pierre.  Sur  Fécusson 
à  droite  il  y  a  trois  fleurs  de  lys  ,  à  gauche  trois  crapauds  : 
c'était  un  fait  à  vérifier.  Il  relève  après  ces  remarques  et  quel- 
ques autres  ,  Tordre  de  la  noblesse  dans  Tétat,  et  les  distinc- 
tions que  les  différens  peuples  lui  ont  accordées.  Mais  il  veut 
que  le  courage  et  la  vertu  constitue  cette  noblesse  ;  cepen- 
dant il  distingue  Tancienne  d*avec  la  nouvelle  :  après  Téloge 
de  Tancienne  et  vraie  noblesse,  il  passe  à  la  critique  de  ces 
gentilshommes  giti  ne  virent  onc  fumer  autre  cheminée  plus  loin 
que  celles  de  leur  village ,  et  sans  avoir  jamais  rien  vu  ni  rien  sûj 
ne  êatent  quasi  en  quelle  partie  de  leur  corps  Us  ont  la  tête  assise. 
Il  excite  la  noblesse  à  Tétude  y  et  lui  montre ,  par  Texemple 
de  Barthole ,  'anobli  par  l'empereur  Charles  IV ,  que  les 
lettres  illustrent  çomine  les  armes. 

On  peut  dire  que ,  si  tout  n'est  pas  exact  dans  la  duserta- 
tioode  l'auteur,  il  y  a  pourtant  de  l'érudition ,  un  système 
SQÎvi,  et  assez  de  précision  pour  être  encore  lu. avec  plaisir. 
A  cet  ouvrage  il  en  Joignit  un  autre  imprimé  \di  même 
année  à  Paris,  aussi  in-4o ,  112  feuillets,  sous  ce  titre:  Ta- 
bUgux  hiéroglyphiques  pour  exprimer  toutes  conceptions  à  la  fa^ 
çon des  Egyptiens ^  par  figures  et  images  des  choses»  au  lieu  de 
lettres ,  avec  plusieurs  interprétations  des  songes  et  prodiges.  Il  fut 
dédié  à  M.  de  Richelieu  (1) ,  conseiller  d'état ,  prévôt  de  son 
hôtel  et  grand  prévôt  de  France.  La  fin  d'un  sonnet  qui  pré- 
cède l'épUre  dédicatoire  renferme  l'anagramme  de  François 
du  Plessis:  foi  aus  princes  des  lys.  La  lettre  est  aussi  datée  du 
V^  juillet  1583.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  54  chapitres ,  qui 
contiennent  chacun  une  explication  de  différens  animaux, 
plantes,  astres,  ou  telle  autre  figure  employée  dans  les  em^ 
blêmes  des  anciens.  Avant  cette  explication  se  trouve  tou- 
jours une  pièce  de  vers  plus  ou  moins  longue,  que  l'auteur 
adresse  à  un  patron  ou  à  un  an^i  (2) ,  âiccommodant  son  corn- 
Ci)  François ,  père  (la  cardinal. 

{^)  Ce  sont  presque  tous  illustrer  Poilcvias  5  qui  ces  tableaux  sont 
aJrebbés. 
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pliment  aux  figures  dont  il  présente  rexplication.  Par  exem- 
ple le  W^  tableau  hiéroglyphique  du  porc  et  du  sanglier  est 
dédié  à  M.  de  Racan  fl).  Voici  les  vers  : 

Des  présens  par  moi  consacrés 
À  mes  amis  plus  honorés , 
Ici  sera  votre  partage , 
0  Racan ,  TbonDcar  de  notre  &ge. 
Le  sanglier  brave  et  coorageux 
De  TOtre  valeur  est  bien  digne  ; 
Mais  quaut  au  porc  vil  et  fangeux 
Renvoyez-le  ï  votre  cuisine. 

C'était  un  moyen  pour  dédier  un  livre  à  bien  du  monde. 
Les  vers  de  Fauteur  sont  supportables  pour  le  temps.  Il  y  a 
de  Tesprit  et  de  l'adresse  dans  b  plupart  de  ces  petites  dédi- 
caces ;  mais  le  mérite  du  livre  consiste  dans  les  explications 
qu'il  donne ,  où  Ton  trouve  quantité  de  choses  utiles  à  ceux 
qui  se  livrent  au  goût  des  médailles  et  à  l'étude  des  gravu- 
res et  des  bas-reliefs  qui  ont  triomphé  de  Tinjure  des  temps. 
Les  mythologues  y  peuvent  aussi  faire  quelque  profit.  L'au- 
teur est  court  dans  ses  explications,  net  et  assez  précis. 

La  qualité  de  médecin  que  je  lui  ai  donnée  est  prouvée  par 
l'épigramme  que  lui  adresse  Sainte-Marthe  ,  page  1 57  de  ses 
poésies  mêlées  de  l'édition  de  1573. 


AU  SBIGNEUR  DE  BELESTAT  , 
MÉOSaiV  DB  Mgr  (2),  FRfcBB  DU  ROI. 

La  vertu  cachée  en  la  nuit, 
De  la  paresse  peu  difFèrc  ; 
Voilà  pourquoi  la  tienne  fuit 
Du  pays  Tombre  casanière  ; 
El  aOn  que  mieux  elle  éclaire 
D*un  jour  qui  vainque  le  sommeil , 
Du  prince  elle  prend  sa  lumière , 
Qui  do  la  France  est  le  Soleil. 

(1)  Pcrc  du  poète  célèbre  de  ce  nom ,  cl  poète  lui-mt^mc. 

(2)  Depuis  Henri  HT. 
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n  parait,  par  les  vers  du,17<^  tableau  hiéroglyphique  adres- 
sés à  Dnpiessis  Mornay ,  que  Pierre  Laoglois  était  protestant. 
Le  lecteur  en  jugera. 

Quel  est  ce  bel  esprit  monté 
Sur  Taigle  de  la  piété  , 
Qui  si  haut  loîD  de  nous  s*60vole  ¥ 
Houreus  vraiment  sera  celui 
Qui  saura  si  bien  comme  lui , 
Changer  la  (erre  pour  le  pôle. 

LAVAU  (Guillaume  de),  (1603),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  où  il  a  longtemps  suivi  le  barreau  ,  était  d'une  an- 
cienne famille  de  Poitiers  (1),  ami  de  Scévole  àe  Sainte- 
Marllie  qui  lui  adresse  même  quelques  vers  français  (2).  Il 
s'attacha ,  en  entrant  au  palais,  à  H.  Servin  ,  avocat-général , 
et,'  pour  mériter  sa  protection,  lui  dédia  un  petit  livre  de  sa 
composition  intitulé:  Observations  de  Guillaume  de  Lavau^ 
avocat  en  parlement ,  «tir  les  articles  4o  j  4t  ,  42  ,  43  ^  44,  de 
Cordormance  de  Blois,  imprimées  à  Poitiers  par  lean  Blanchet, 
imprimeur  du  roi,  in-12,  1603,  pp.  160. 

L'épitre  dédicatoire  adressée  à  M.  Servin  n'apprend  rien 
au  lecteur,  si  non  que  Fauteur,  jeune  encore ,  a  composé 
son  ouvrage  sur  les  principes  qu'il  a  trouvés. établis  dans  les 
ouvrages  du  grand  magistrat  auquel  il  dédie  son  livre ,  et 
dont  il  fait  Téloge. 

La  prohibUion  des  mariages  clandestins ,  portée  dans  les 
articles  de  Tordonnance  de  Blois  de  Tan  1 579  ,  fait  la  ma- 
tière de  Toyvrage.  On  trouve  d'abord  le  texte  des  cinq  arti- 
cles de  Tordonnance ,  ensuite  de  courtes  notes  sur  l'article 
44  tiré  du  concile  de  Trente  ;  il  rend  la  raison  pour  laquelle 
ce  concile  n'y  est  point  énoncé:  c'est,  dit-il ,  qu'il  n'est  pas 
observé  en  ce  royaume.  Sut  l'article  41 ,  il  remarque  que 

(1)  Dans  la  liste  des  maires  de  Poitiers  jointe  aux  annales  d'Aquitaine 
de  Jean  Boucbet,  de  Tédiiion  do  1654,  on  (rouvc  Danliclnuy  Lavao, 
président  de  Télcction,  maire  on  1581. 

(t]  Vid.  fol.  81  de  SCS  poésies  françaises. 
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Tordonnance  de  1556,  qui  permet  aux  pères  rexbérédalton 
de  leurs  enfans  mariés,  sans  leur  consentement,  n'anullail 
pas  le  mariage ,  et  n'ôtait  pas  aux  enfans  procréés  de  ce 
mariage  la  légitimité.  Il  ne  donnait  aux  pères  que  le  pouvoir 
d'une  juste  punition. 

Sur  le  quarante-deuxième  article  qui  conceroo  le  rapl  de 
subornation  des  fils  au  fille  mineure  de  s5  ans  ,  il  observe  que 
pour  les  mâles  cette  minorité  dure  jusqu'à  30  ans ,  que 
môme  après  être  parvenus  à  cet  âge ,  ils  ne  sont  pas  dispen- 
sés de  demander  Tavis  de  leur  père.  Sur  le  consentement  du 
mineur  au  rapt ,  il  dit  qu'il  avait  vu  imposer  silence  à  un 
avocat  qui  plaidait  pour  un  fils  de  famille  ravi ,  et  qui 
alléguait  sonconsefUenHnt  au  rapt.  AI.  Tavocat-général^rvin 
dit  qu'il  ne  devait  pas  être  entendu ,  fondé  sur  les  termes 

de  Tordonnance. 

. 

En  interprétant  Tarticle  quarante-troisième ,  il  parie  d'un 
arrêt  rendu  le  22  janvier  1601 ,  par  lequel  la  cour  jugea 
qu'un  homme  qui  ^vâit  tiré  une  promesse  de  mariage  d*une 
iille ,  à  rinsu  de  son  curateur ,  avait  commis  un  vrai  rapt. 

Ces  observations  sont  suivies  de  quelques  questions  rela- 
tives aux  dispositions  de  la  même  ordonnance  sur  les  maria^ 
ges ,  sur  la  nécessité  du  consentement  des  parties ,  et  sur 
la  nécessité  du  consentenient  des  parens,  qu'il  démontre 
nécessaire  de  droit  naturel  et  civil. 

Il  examine,  dans  la  troisième  question,  si  les  pères  pou- 
vaient exhéréder  leurs  enfans  mariés  sans  leur  consentement 
jdans  le  droit  romain  ,  et  distingue  les  enfans  émancipes  qui 
n'avaient  pas  besoin  de  ce  consentement ,  d  avec  ceux  qui 
restaient  sous  Impuissance  de  leur  père,  qui  ne  pouvaient  s'en 
passer. 

Dans  la  quatrième ,  il  demande  si  la  naissance  des  enfans 
peut  rendre  indissoluble  le  mariage  contracté  contre  les  dis- 
positions du  droit  ;  il  ne  résout  point  absolument  cette  ques- 
tion qui  n'en  est  plus  une  aujourd'hui. 

Dans  la  cinquième,  qui  est  la  dernière,  il  prouve  que  l'or- 
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donnance  comprend  les  ayeux,  ayeules  et  autres  ascendans  sons 
les  Doms  de  pères  et  de  mères. 

Ces  questions  sont  suivies  de  deux  plaidoyers  qui  parais- 
sent être  de  la  composition  de  l'auteur,  en  matière  de  rapt 
et  subornation  ;  Tun  pour  la  mère  d*un  nommé  Compagnon , 
fils  d*un  élu  de  Chartres ,  demanderesse  en  rapt  ;  1  autre 
pour  Catherine  Boquet ,  défenderesse. 

On  trouve  dans  ces  plaidoyers,  ainsi  que  dans  les  notes  de 
l'auteur,  des  recueils  très  curieux  sur  la  matière  des  mariages 
clandestins ,  une  littérature  étendue  et  qui  brille  un  peu  trop 
aux  dépens  du  jurisconsulte  qu'on  aperçoit  à  peine  au  milieu 
du  grand  nombre  de  citations  dont  il  est  surchargé.  Mais  c'é- 
tait le  vice  dominant  du  siècle.  Un  avocat  croyait  mal  étendre 
la  preuve  d'une  maxime  de  jurisprudence ,  s'il  ne  joignait 
lautorité  souvent  déplacée  des  SS.  Pères  et  des  poètes  grecs 
et  latins.  On  citait,  au  barreau  ,  Tibuleou  Pindare  avec  au- 
tant d'assurance  que  les  auteurs  du  Digeste. 

J'ai  &it  un  extrait  un  peu  étendu  de  l'ouvrage  de  G.  Lavau, 
parce  que  je  l'ai  regardé  comme  moins  connu  quil  ne  mérite 
de  l'être;  et  que  je  n'avais  point  d'autres  mémoires  sur  sa  vie 
que  ce  que  j'en  ai  dît. 

LAYAU  [Fbaiiçois  db  Saint-Yertunibn),  (160S),  naquit  à 
Poitiers  d'une  bonne  famille  (1)  de  laquelle  était ,  suivant  les 
apparences,  Guillaume Lavau  dont  nous  avons  parlé.  N.  La- 
vau,  son  père,  était  médecin  et  savant,  puisqu'il  était  en 
commerce  de  lettres  avec  le  fameux  Michel  Servet  dont ,  au 
rapport  de  Scaliger ,  w>tre  Vertumen  avait  tme  einquantfline 
d'ares  écrites  par  Servet  à  son  père,  U  fut  reçu  médecin  de  la 
(acuité  de  Poitiers ,  et  mourut  en  cette  ville  l'an  1608 ,  en- 
gagé dans  les  erreurs  des  protestans.  Il  se  distingua  dans  la 
connaissance  des  langues  savantes  et  des  autres  parties  néces* 
saires  &  former  le  grand  médecin.  Il  étaîit  intimement  lié  avec 


(1)  Dans  le  procès- verbal  de  la  rédaclion  de  laCoatume  do  Poitou  de 
1514,  comparait  un  Jean  de  Saint*YcrtuoicD ,  procureur  d'office  do  Saiol- 
Maixcol. 
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Tordonnaace  de  1556,  qui  permet  aux  pères  rexbêrédalion 
de  leurs  enfans  mariés,  sans  leur  consentement,  n'anuUail 
pas  le  mariage ,  et  n*ôtait  pas  aux  enfans  procréés  de  ce 
mariage  la  légitimité.  Il  ne  donnait  aux  pères  que  le  pouvoir 
d'une  jusle  punition. 

Sur  le  quarante-deuxième  article  qui  conœroo  le  rapt  de 
subornation  des  fil$  ou  fille  mineure  de  a3  ans  ,  il  observe  que 
pour  les  mdies  cette  minorité  dure  jnsqu*à  30  ans,  que 
même  après  être  parvenus  à  cet  âge,  ils  ne  sont  pas  dispen- 
sés de  demander  Tavis  de  leur  père.  Sur  le  consentement  du 
mineur  au  rapt ,  il  dit  qu'il  avait  vu  imposer  silence  à  un 
nvocat  qui  plaidait  pour  un  fils  de  famille  ravi,  et  qui 
alléguait  sonconsetUetiHnt  au  rapt.  ^,  Tavocat-général^rvîn 
dit  qu'il  ne  devait  pas  être  entendif ,  fondé  sur  les  termes 
de  Tordonnance. 

En  interprétant  l'article  quarante-troisième ,  il  parie  d*un 
arrêt  rendu  le  22  janvier  1601 ,  par  lequel  la  cour  jugea 
qu'un  homme  qui  qyiit  tiré  une  promesse  de  mariage  d*une 
lillc ,  à  rinsu  de  son  curateur ,  avait  commis  un  vrai  rapt. 

Ces  observations  sont  suivies  de  quelques  questions  rela- 
tives aux  dispositions  de  la  même  ordonnance  sur  les  maria- 
ges, sur  la  nécessité  du  consentement  des  parties,  et  sur 
la  nécessité  du  consentenient  des  parens,  qu'il  démoaire 
nécessaire  de  droit  naturel  et  civil. 

Il  examine,  dans  la  troisième  question,  si  les  pères  pou- 
vaient exhéréder  leurs  enfans  mariés  sans  leur  consentement 
dans  le  droit  romain  ,  et  distingue  les  enfans  ëmancipe's  qui 
n'avaient  pas  besoin  de  ce  consenteineiit ,  d  avec  ceux  qui 
restaient  sous  Xdipuissance  de  leur  père,  qui  ne  pouvaient  s'en 
passer. 

Dans  la  quatrième ,  il  demande  si  la  naissance  des  enfans 
peut  rendre  indissoluble  le  mariage  contracté  contre  les  dis- 
positions du  droit  ;  il  ne  résout  point  absolument  cette  ques- 
tion qui  n'en  est  plus  une  aujourd'hui. 

Dans  la  cinquième,  qui  est  la  dernière,  il  prouve  que  Tor- 
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donnance  comprend  les  ayeux,  ayeules  et  autres  aseendam  sons 
les  noms  de  père$  et  de  mères. 

Ces  questions  sont  suivies  de  deux  plaidoyers  qui  parais- 
sent être  de  la  composition  de  l'auteur,  en  matière  de  raipt 
et  subornation  ;  Tan  pour  la  mère  d'un  nommé  Compagnon  , 
ûh  d*un  élu  de  Chartres ,  demanderesse  en  rapt  ;  Tautrc 
pour  Catherine  Boquet,  défenderesse. 

On  trouve  dans  ces  plaidoyers,  ainsi  que  dans  les  notes  de 
l'auteur,  des  recueils  très  curieux  sur  la  matière  des  mariages 
clandestins ,  une  littérature  étendue  et  qui  brille  un  peu  trop 
aux  dépens  du  jurisconsulte  qu'on  aperçoit  à  peine  au  milieu 
du  grand  nombre  de  citations  dont  il  est  surchargé.  Mais  c'é- 
tait le  vice  dominant  du  siècle.  Un  avocat  croyait  mal  étendre 
la  preuve  d'une  maxime  de  jurisprudence ,  s'il  ne  joignait 
1  autorité  souvent  déplacée  des  SS.  Pères  et  des  poètes  grecs 
et  latins.  On  citait,  au  barreau  ,  Tibuleou  Pindare  avec  au- 
tant d'assurance  que  les  atiteurs  du  Digeste. 

J'ai  fiiit  un  extrait  un  peu  étendu  de  l'ouvrage  de  G.  Lavau, 
parce  que  je  l'ai  regardé  comme  moins  connu  qu'il  ne  mérite 
de  l'être;  et  que  je  n'avais  point  d'autres  mémoires  sur  sa  vie 
que  ce  que  j'en  ai  dît. 

LAVAU  (Fbançois  db  SAiirr-VERTUNiEN),  (I60d),  naquit  à 
P^oitiers  d'une  bonne  famille  (i)  de  laquelle  était ,  suivant  les 
apparences,  Guillaume  Lavau  dont  nous  avons  parlé.  N.  La- 
vau,  son  père,  était  médecin  et  savant,  puisqu'il  était  en 
commerce  de  lettres  avec  le  Cameux  Michel  Servet  dont ,  au 
rapport  de  Scaliger ,  notre  Vertunien  avait  tme  cinquantaine 
XépUres  écrites  par  Servet  à  son  père.  Il  fut  reçu  médecin  de  la 
frcalté  de  Poitiers ,  et  mourut  en  cette  ville  l'an  1608 ,  en- 
gagé dans  les  erreurs  des  protestans.  Il  se  distingua  dans  la 
coonaissance  des  langues  savantes  et  des  autres  parties  néces-- 
saires  à  former  le  grand  médecin.  Il  était  intimement  lié  avec 

(i)  Dans  le  procès- verbal  de  la  rédaction  de  laCoalume  de  Poiloa  de 
1514 ,  comparait  an  Jean  de  SalRl-Ycrtunicn ,  procureur  d'office  de  Saiol- 
Maixcnt. 
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Joseph  Scaliger ,  Isaac  Casaubon  et  quelques  autres  savans. 
Dans  le  recueil  des  lettres  de  Joseph  Scaliger,  on  en  trouve 
plusieurs  adressées  à  François  Yertunien  ,  datées  de  Maleal 
et  de  Touffou^  maisons  appartenant  à  M.  Dabin  de  ta  Roche- 
posay  ;  il  s*agit  dans  ces  lettres  des  noms  des  plantes  corrom- 
pus dans  Pline ,  dans  Dioscoride,  ou  dans  les  autres  anciens 
naturalistes.  Quelques  lettres  de  Casaubon  à  Yertunien  La- 
vau  sont  aussi  des  monumens  distingués  de  leur  amitié  et  de 
leurs  relations.  Quand  ces  preuves  seraient  solitaires,  elles 
ne  laisseraient  pas  d'attester  à  la  postérité  le  mérite  et  la  doc- 
trine de  Lavau  ;  mais  on  en  trouve  une  infinité  d'autres.  Le 
président  de  Thou  lui  donne,  dans  ses  mémoires  (1} ,  la  qua- 
lité de  son  ami  et  de  médecin  célèbre  ;  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  lui  adresse  le  serment  (2)  d'Hjpocrate  en  vers 
latins.  Suivant  une  remarque  de  M.  Tabbé  d'Artigny  (pag.  290 
du  premier  volume  de  ses  mémoires  de  critique  et  de  littéra- 
ture] ,  ce  fut  Lavau  qui  prit  la  peine  de  ranger  par  ordre 
alphabétique  les  morceaux  détachés  du  SeaUgerana^  que  Sar- 
rau avait  copiés  sur  les  mémoires  de  messieurs  Dupuy ,  et 
c'est  de  notre  médecin  qu'il  faut  entendre  ces  mots  de  l'aver- 
tissement au  lecteur,  aUu$  vir  doctissimm  digessit  ilia  in  ordi- 
nem  aiphabeticvm.  L'auteur  de  l'observation  ajoute  que  c'est  à 
Lavau  qu'on  doit  le  premier  Scaliger ana.  Mais  une  preuve 
encore  plus  décisive  que  ce  médecin  mérite  les  éloges  que 
nous  lui  donnons ,  est  le  Traité  des  plaies  de  la  tête ,  traduit  en 
latin  sur  le  grec  d'Hypocrate ,  et  publié  sous  ce  titre  : 

Hypacratis  Coi  de  capitis  vulneribus  liber  latinitale  donatus  à 
Francisco  Vertuniano,  doctore  medicopielaviensi, 

Ejusdem  F.  Vertuniani  Commentarius  in  eumdem ,  ejusdem 
Hypocratis  textus  grœcus  à  Josepho  Scaligero  J,  C.  filio  eastiga- 
tus ,  cum  ipsius  ScaUgeri  castigationum  suarum  explicatione, 

Lutet.  apud Mamertum patissonium  typogr.  regium,in  offieind 
Roberti  Stephani  i5j8 ,  in-S^. 

(i)  Liv.  V,  pag.  Î07 ,  sous  Tannée  1592. 

(2)  Sylvarum  lib,  1o ,  pag.  199  de  l'Milion  de  IGrK». 
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L*aiiteur  dédia  son  ouvrage  au  savant  Lotirent  Joubert , 
professeur  en  médecine  &  Montpellier,  qu'il  appelle  son  père 
et  son  cher  maître ,  pain  ,  prœceptorique  suo  carùsimo. 

Lavau  n'a  point  fait  difficulté  de  convenir  qu'il  doit  aux 
lumières  de  Joseph  Scaliger  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  son 
livre  ;  il  contient  94  pag.  et  annonce  partout  un  traducteur 
éclairé  et  maître  de  sa  matière.  Outre  le  mérite  de  la  traduc- 
tion d'un  ouvrage  fort  défiguré  dans  l'original  par  les  copis- 
tes f   et  l'édition  du  grec   d'Hypocrate,  les  corrections  de 
Scaliger  font  du  livre  un  morceau  achevé  dans  son  genre. 
(Voy.  les  Opuscules  de  Joseph  Scaliger  et  les  auteurs  cités.) 
LAUSON  (François)  (1594),  fils  de  Jacques  Lauson  (1), 
procureur  du  roi  de  la  sénéchaussée  de  Poitiers,  et  d'Andrée 
Laarens ,  naquit  à  Poitiers  en  1527.  II  y  fit  ses  études  d'hu- 
manité et  de  jurisprudence.  Ce  fut  avec  tant  de  succès,  qu'il 
n'avait  encore  que  dix-sept  ans,  lorsqu'il  soutint  avec  éclat  sa 
thèse  de  licencié ,  et  dix-huit  seulement  lorsqu'il  obtint  une 
chaire  de  Droit  dans  l'Université  de  Poitiers,  où  se  trouvaient 
alors  les  plus  célèbres  professeurs  qu'eût  la  France.  Il  s'était 
fait  une  très  grande  réputation  dans  la  jurisprudence.  Le  roi, 
Instruit  de  ses  talens  ,  de  sa  probité  et  de  la  noblesse  de  sa 
naissance^  lui  donna  l'office  de  juge  conservateur  des  privilèges 
de  l'Université  de  Poitiers.  Il  fut  élu  maire  en  1573.  C'était 
un  temps  de  trouble  qui  demandait  un  homme  capable  des 
plus  importantes  affaires.  Le  Poitou  était  encore  le  théâtre 
des  plus  fâcheuses  scènes  des  guerres  de  religion.  Ce  n'était 
pas  assez  d'être  grand  jurisconsulte,  savant  et  homme  de  cabi- 
net ,  il  fallait  être  homme  de  guerre  ,  présider  aux  conseils  , 
aux  assemblées  de  la  province  entière ,  marcher  l'épée  à  la 
maio  à  la  tète  des  troupes  que  le  maire  conduisait ,  en  sa 
qualité  de  capitaine-général  de  la  ville.  Il  satisfit  avec  dis- 
tinction à  toutes  ces  obligations.  Il  fut  même  cause  du  salut 
de  sa  patrie,  en  découvrant  les  intrigues  de  la  Haye  dont  nous 

(1)  Cette  ramille  existe  encore  aiijourd*liai  avec  distinciioD  daos  le 
Pcitou. 
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avons  parlé.  Sa  parfaite  conaaissance  du  drdt,  son  intégrîlë  et 
la  donceur  de  son  caractère  le  rendirent  extrêmement  cher  à 
ses  citoyens  et  aux  étrangers  qui  accouraient  en  foule  à  Poi* 
tiers  écouter  ses  leçons.  Il  mourut  le  18  décembre  à  Fâgede 
soixante  et  sept  ans  après  avoir  professé  le  droit  pendant 
cinquante  ans.  Il  eut  de  N.  Hjlboinet  sa  femme,  trois  cofaos, 
François  Lauson  (1) ,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  lige 
des  magistrats  de  ce  nom  ,  dont  Tamour  pour  les  sciences  a 
brillé  surtout  dans  le  président  Lauson,  qui  avait  une  des  plus 
riches  bibliothèques  de  son  temps.  Naudé,  Pierre  Blanchot  et 
le  père  Jacob  dans  leur  Traité  des  plus  belles  bibliothèques  de 
la  France ,  en  ont  parléavcc  des  éloges  qui  rejaillissent  sur 
le  propriétaire  de  ce  trésor.  Disons  quelque  chose  de  plus , 
c'est  à  cette  illustre  famille  que  la  France  a  dû  son  Platon,  le 
célèbre  père  Mallebrancbe,  fils  d*une  Lauson  (2). 

Le  second  des  enfans  de  François,  appelé  Jean,  se  fixa  dans 
sa  patrie  où  il  fut  trésorier  de  France  ;  Joseph  le  plus  jeune 
fut  conseiller  au  présidial.  Ces  trois  fils  ont  signalé  leur  piété 
par  le  mausolée  qu'ils  ont  fait  élever  à  François  .Lauson  leur 
père.  On  le  voit  dansTéglise  de  Saint-Porchaire  de  Poitiers  ; 
il  est  orné  des  bustes  de  François  et  de  son  épouse.  Sur  ane 
table  de  marbre  on  lit  Tépitaphe  qui  suit ,  gravée  en  lettres 
d'or  et  conçue  dans  un  style  où  Ton  a  affecté  de  répandre , 
par  les  abréviations  que  Ton  trouve  à  chaque  mot,  toutes  les 
obscurités  des  anciennes  inscriptions.  La  voici  telle  que  je 
Tai  copiée  sur  le  lieu  : 

p.  tf.  p. 

Illusi.  V.  Fr.  Losonif  imd:  Soloni,  œtat.  leg,  anar.  aniecedente,  entecess. 
priv,  leg,  com,  ac,  vind,  rcg,  Pict.  urbi  Pegato  exerc,  prœf.  qui  legaL  »w7. 
Cornes,  nius.  Pict.  undè  sublit.  Obiit  (3)  XI kal.  jan.  UDXCIV.  an.œt.  LXVII. 

(1)  Reçu  soivanl  Blanchard,  page  97,  lo  18  Janvier  1581 . 

(2)  Caiherine  Lauson,  épouse  de  Nicolas  Mallebrandie,  père  do  philoso- 
phe, né  le  6  août  1G38.  * 

(3)  Banchereau  que  j'ai  suivi ,  dit  le  18  décembre  qoi  serait  le  15  des 
kal.  de  Janv.  au  lieu  do  2â,  qui  est  la  date  marquée  sor  Tépiiaphc. 
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JfiuB.tai.  Mm. mœr.  BffIbOffUiù. «^  C.  treitpK/Uii mp.benedê  Patr,  B, de 
IVMp.  et  Bep^  cid  in  prœcipuis  konorib.  $erv.  mœr.  P.  (1). 

Je  ne  connais  de  Lauson  que  des  cahiers  manuscrits  dont  on 
troure  quelques  parties  dans  la  Bibliothèque  des  avocats  du 
parlement  de  Paris  ;  mais  je  ne  le  regarde  pas  moins  comme 
un  des  plus  savans  jurisconsultes  du  Poitou.  J*ai  plusieurs 
témoins  qui  déposent  en  ma  laveur.  Soévole  de  Sainte-Marthe, 
en  lui  dédiant  une  pièce  en  vers  latins  sur  la  mort  du  fameux 
Brissac ,  s'exprime  ainsi  dans  un  envoi  qui  suit  cette  pièce, 
p.  73  des  vers  mêlés  du  recueil  de  1573  : 

LoMtoni^  ab  Àtuoniâ  merito  qm-nobUe  nomen 
DuàU ,  ab  Autaniâ  quod  data  fiera  tenee. 

Gilbert  Banchereau ,    dans  une  élégie  sur  la  mort  de 
is  Lauson,  rappelle  la  gloire  et  Tappui  de  sa  patrie. 


Qui  colwnai  nosirœ ,  çvt  âecor  urbis  eras, 

Uégalele  malheur  de  sa  perte  àlamortde  Gtyas. 


Ak  !  nimiùm  dtà  ropte  Mit  concwttaf ,  heu!  keut 

Franebee  Orphœâ  LauMoniflende  liftâ. 
Sic  rapitttt  GallU  dœim  Cujaeiut  arvis» 

Enfin  Adam  de  Blakvod ,  dont  nous  avons  parlé ,  conseil- 
ler au  présidial ,  poète  et  jurisconsulte  a  consacré  à  la  mé- 
moire de  Lauson  deux  épitaphes,  Tune  en  vers  et  Tautre  en 
prose ,  où  U  £iit  Téloge  de  sa  doctrine  avec  des  expressions 
qui  montrent  qu*il  en  était  très  persuadé.  Nous  donnerons 

(t)  Je  crois  qa*on  doit  la  lire  ainsi  : 

lUmUriubao  viro  FtùneUeo  Lotoni^  imà  SoUmi  œUdU^  leçe»  Ànarehià  ante^ 
eademte,  Ànieeenofi  pHeanm  Ugmn^  Omittiarh  ae  Vindid  Regio ,  Metonmn 
Vrbiê  PegoBo ,  exerHtumn  Prœfedo  »  qvd  kgaUt  MiUiUie  Gwiet  «  iibuiravit 
Pieumee  wnde  nbiU,  Obiit  XI  Kalendu  Jamuuiaê  »  anm  1594 ,  mtatis  67 , 
Mû^mo  bmiùnan  omnimn  mmrote*  Hylbofpteta  uxm  CarMma  treaque  fiHii 
empentUes  bene  de  Paire ,  bene  de  Patrie ,  et  BepubUcA  cui  in  prœeipuii  ho^ 
BÊOrihu  eervantaur  mcerenlet  poeeèn. 
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tin  cxtrail  de  la  pièce  en  vers ,  quelque  belle  qu'dle  soit ,  sa 
longueur  pourrait  rebuter.  Elle  contient  sdxante  et  dix  vers. 

Lmuojacet  modid  cUmsiu  sub  pondère  Cippi, 
JUutfi  M  jàm  ftti  repUi  nowane  terras, 
Murièm  kaMd  melior ,  née  jure  peritior  mttuê 
tixU ,  nec  genU  eut  vena  benigniùr  arie» 
JngenMo»  vilœfudit  mortalis  in  «fum. 
datent  quarto  decerarunt  pilea  luitro 
Dœiûri  le^um  nodot ,  mirante  anatu , 
Soiventi ,  juvemcm  mpii  eubeelUa  ptaàsn» 
Doctormnque  choms ,  feecuadee  prœmia  Ru^uœ. 
Tàm  matura  stupet ,  Juvenili  pendel  ab  ore 

Doeta  Tkemiê 

Saerilegos  auri  montes  conslare  pudendis 
Artibus ,  eifœdè  miseram  degbàbere  plebem  : 
QuidmystœP  teintm  liquere ,  moffumque  Simonem 
Adscivere  dueem  Scortts  tu  pabula  qustrant , 
Àniétutere  focos  aris ,  ei  sceeula  cœh, 
îiœc  ocuUs^  animale  tuens  mala  publiea  îxatso 
DecumbU^  patriOi  morbo^fumuque  propinquum 
Regni  privato  proBcedere  funere  gestit,  .  . 
NobiHe  ingenhf  doetrM^  muribus^  aetis^ 
Conjuge^  proie  ^  domo ,  cetitif ,  senmvU  amicam 
Cotticoiis  animam  stabtH  mme  p9oe  beaim. 

(  Voyez  les  Auteurs  cités.  — *  Le  reste  tiré  de  mes  Méoioîfes 
et  de  ceux  que  m'a  donnés  M.  le  chevalier  de  Sainte-Marthe. 
—  Bouchorste  parle  de  François  Lauson  dans  les  éloges  qu'il 
fait  des  professeurs  de  la  faculté  de  droit  dé  Poitiers  à  la  fin 
de  son  Poème  latin  des  troubles  de  Tannée  1562,  page  cottce 
E  iij.) 

LAURENT  (1161),  doyen,  et  depuis  évoque  do  Fëglise 
de  Poitiers,  succéda  à  Ghalo,  ou  Galon  ,  successeur  imniédial 
de  Gilbert  de  la  Porée  ;  il  ne  posséda  pas  longtemps  le  siège 
épiscopal;  le  Martyrologe  ou  Nécrologe  du  monastère  delà 
Trioilé  de  Poitievs,  fixo  sa  mort  au  5  dea  calendes  d'avril , 
cest^à^ro  au  90  mars  1161. 

Besly  lui  dot^ud  deux  ans  deiix  jours  d'épiscopaf.  Outre 
reloge  funèbre  de  Gilbert ,  il  y  a  encore  plusieurs  chartes  de 
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cet  ëvèqiie  dans  les  maisons  reKgiouscs  de  l^oitiers.  (Voyez 
Bcsiy  ,  Liste  des  év^ues  de  Poitiers,  pag.  109  et  1 10. 

Laurent  était  ami  et  contemporain  du  célèbre  Gilbert  de 
la  Porée  :  il  lui  donna  des  marques  d'une  sincère  estime  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  après  la  mort  de  Gilbert,  adressée  tant 
eir  son  nom  qu'au  nom  des  chanoines  de  Saint-Pierre  de  Poi- 
tiers ses  confrères,  à  tous  les  fidèles  catholiques. 

Cette  lettre  a  été  publiée  par  Besly  dans  sa  Liste  des  évéques 
de  Poitiers,  pag.  103,  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
do  savant  Paul  Petau ,  conseiller  au  parlement,  sous  ce  titre: 
Pîanetui  Lawrentn  decanï  pictaviensis ,  iuper  morte  Gilberli  se' 
croÈdi  pictatiemiê  eptseapt. 

C'est  vue  orafaon  funèbre  fort  glorieuse  à  la  mémoire  de 
GQbcrt  de  la  Porée  ;  la  pièce  n'est  pas  longue ,  on  la  trouvera 
peut-être  ici  avec  plaisir.  C'est  un  monument  qui  peut  servir 
à  la  justification  de  Gilbert  de  la  Porée.  Je  l'ai  tnûlnite  pour 
mettre  louâmes  lecteurs  à  même  de  juger  du  style,  des  pen- 
sées et  du  goût  dominant  de  ce  siècle.  Je  m'éloigne  de  l'origi- 
nal le  moins  qu'il  m'est  possible. 

(1)  A  tous  les  énfans  de  l'Église ,  notre  sainte  Mère ,  répan- 
dus dans  toutes  les  parties  du  monde  sous  le  nom  de  Jésus- 
Gkrist,  Laurent,  doyen,  et  les  chanoines  de  l'église  cathédrale 
de  Poitiers  assemblés  :  salut  et  dilcction  en  Notre-Seigncur. 
Joug  funeste  et  bien  pesant  pour  les  fils  des  hommes  que  celui 
de  la  mort  auquel  ils  sont  assujétis  !  Nécessité  de  mourir, 
dure  et  cruelle  condition  !  Mais  le  mal  est  inévitable ,  la  plaie 
ineu^aUe,  le  malheur  sans  remède.  Le  satani  meurt  comme 
Vignùrant ,  dit  l'Ecclésiaste ,  la  mort  de  f  homme  ressemble  à  celle 
de  Ut  béte ,  levr  condition  est  égale.  Nous  venons  de  voir  mourir 
un  docteur  célèbre,  un  illustre  pasteur  de  l'église ,  Gilbert, 
la  perle  des  prélats ,  l'évêque ,  le  pasteur  de  nos  âmes.  Nous 
sommes  ft  présent  des  brebis  errantes  sans  berger.  Qao 
rimaiime  est  fragile  !  qu'il  est  faible  ?  et  qu'est-ce  que  notre 

(1)  Celle  o^aisoD  Tunèbre  csl  anc  espèce  de  ibrcnc  ou  de  lamcDtatioo  ^ 
composcc  de  différcns  passages  de  rEcrIlore  Iles  atc<^  bi^ucoop  d*ari. 
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vie,  si  la  foi  de  Jësu^ChrUt  n'ëleyait  nos  pensées  aa  ciel ,  et 
ne  nous  promettait  Timmortalité ?  0  mort!  6  mon  Dieu! 
quand  TOtre  promesse  s'accompUra-t-elle  ?  quand  la  victoire 
aoéantira-t-elle  la  mort?  Vous  nous  l'avez  appris  ;  nous  le 
savons  :  ce  sera  quand  ce  corps  mortel  se  revètÎFa  de  llmmor- 
taKtë  ;  quand  ce  qu'il  y  a  de  sqjet  à  la  corruption  deviendra 
incorruptible.  Mais  en  attendant  cet  heureux  moment ,  que 
sommes-nous?  Toute  chair  est  aussi  méprisable  que  l'herbe 
des  champs ,  tonte  la  gloire  de  l'homme  ressemble  à  la  fleor 
qu'elle  porte.  L'herbe  a  été  desséchée  ;  la  fleur  est  tombée. 
Gomment  un  homme  si  célèbre  par  ses  connaissances  a-t-il 
disparu?  comment  ce  grand  arbre  est-il  tombé  ?  C'était  un 
cèdre  planté  au  faite  du  Lihan,  un  cyprès  d'une  hauteur  sur- 
prenante. Hélas  !  hélas  !  ce  savant  homme ,  ce  rare  génie ,  ce 
mortel  qui  avait  aimé  la  sagesse  comme  son  épouse;  qui  avait 
dit  à  la  science  :  vous  êtes  m'a  sceur  ;  qui  appelait  la  prudence 
sa  tendre  amie  s  ce  mortd  nous  est  ravi.  Pleurei»  mes  frères  ^ 
pleurez  ,  pontifes;  pasteurs,  fondez  en  larmes.  Pleures,  gé- 
mis, cric,  sois  abfméc  dans  la  tristesse,  église  malheureuse 
de  Poitiers,  église  désolée  I  ta  gloire  a  disparu.  Le  chandelier 
qui  soutenait  ta  lumière  est  renversé ,  ton  flambeau  est  éteint. 
Tes  jours  de  fête  sont  changés  en  jour  de  deuil  ;  les  instrumens 
qui  servaient  à  exprimer  tes  chants  de  joie  ne  servent  plus 
qu'à  exprimer  ta  douleur.  Tu  sais  à  présent  quel  bien  tu  ats 
perdu  !  combien  il  était  précieux  !  tu  le  sais;  tu  ignorais  le 
trésor  que  tu  possédais  ;  tu  as  phis  perdu  que  tu  ne  croyais 
posséder.  Les  choses  excellentes  le  sont  encore  davantage 
quand  on  en  est  privé.  Les  ténèbres  nous  font  reconnaître  les 
avantages  de  la  lumière.  La  maladie  nous  apprend  combien 
la  santé  est  précieuse.  Malheureux  !  quelle  perte  nous  venona 
de  fiure  !  La  mort  nous  enlève  un  homme  sans  égal ,  excd- 
lent  entre  les  excellens,  qui  ne  s'attachait  pas  A  la  lettre  qui 
tue,  mais  tout  pénétré  de  l'esprit  qui  vivifie ,  comme  noire 
Sauveur  nous  l'apprend  ;  scribe  savant  dans  la  loi  du  Seigneor, 
il  tirait  sans  cesse  de  son  trésor  des  choses  nouvelles  et  an- 
tiennes.  Mais  jusqu'à  quand  lui  payerons-nous  un  tribut 


W  POITOU.  181 

d'éloges  et  de  regret  ?  Notre  tristesse  n'admet  poiat  de  conso- 
lation ;  sa  gloire  n'aura  point  de  terme.  Ne  louez  poini  i'hamme 
fendumi  sa  vie,  dit  TEcriture ,  louez  le  après  sa  murt^  louez-le 
quand  ioui  est  consommé.  Sar  ces  principes  nous  entreprenons 
de  kmer  le  plus  louable  de  tous  les  hommes  ;  mais  c'est  avec 
douleur  que  nous  le  louons.  Nous  commençons ,  et  la  fi»rce 
nous  abandonne;  nous  entreprenons  son  éloge,  et  nous  y 
succombons.  Tout  ce  qui  s'offre  d'abord  à  notre  esprit  dispa- 
raît et  s'elfitoe  auprès  des  objets  qui  succèdent.  Si  nous  louons 
sa  douceur ,  sa  générosité  a  quelque  chose  de  plus  grand.  Si 
BOUS  Toulons  nous  arrêter  à  «a  modestie ,  son  extrême  bonté 
est  encore  p!us  touchante.  Son  humilité  devient-elle  notre 
objet?  sa  patience  l'emporte.  Regardons-nous  les  occupations 
de  ses  premières  années,  les  beaux-arts  occupent  son  enfance, 
n  consacre  sa  Jeunesse  à  l'étude  de  la  philosophie.  Son  âge 
avance  avec  ses  connaissances,  iUse  livre  à  des  études  plus 
sérieuses  et  plus  élevées  ;  c'est  à  la  lecture  des  livres  divins 
qu'il  se  donne  tout  entier.  Etudier  sans  cesse  la  doctrine  des 
prophètes ,  celle  des  apôtres ,  ne  quitter  Jamais  les  livres 
saints,  s'en  remplir  le  cœur  et  l'esprit,  méditer  jour  et  nuit 
la  hn  du  Seigneur,  ce  fut  son  seul  objet ,  son  unique  occu- 
pation. Ses  écrits  sur  les  épitres  de  saint  Paul ,  sur  Tévangile 
de  saint  Jean,  et  ses  autres  ouvrages  (!)  sont  des  garans  as- 
surés des  progrès  qu'il  y  fit.  Ces  ouvrages  vivent;  oui,  ib 
viventet  vivront  toujours,  ces  illustres,  ces  étemels  monu- 
mens  de  sa  saine  doctrine.  L'envie,  la  cruelle  envie  ne  les 
détruira  pas;  le  temps  même  ne  les  ensevelira  Jamais.  Gil- 
bert voyant  que  l'apôtre  dont  il  était  rempli  dit  de  lui  :  Cesi 
par  la  grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce  que  je  suis  »  ei  sa  grâce  n'a 
poini  éié  slérite  en  moi,  et  ne  voulant  point  communiquer  aux 
autres,  sans  fruit  pour  lui-même ,  les  dons  qu'il  avait  reçus , 
a  voulu  qu'ils  lui  fussent  utiles  ;  aussi  mérita-t-il  un  rang  su- 


(I)  11  écrivit  sur  les  psaumes ,  sur  toutes  les  épitres  do  si^int  Paul  »  sur 
révaogile  de  saint  Jean ,  sur  Boooe,  do  laTrioitô ,  plu^eujre  sermons  et 
autres  ouvrages.  Voyez  son  article. 
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pôrieur  à  celui  de  tous  les  docteurs  de  son  temps.  Il  se  fit  uo 
nom  illustre  qui  surpassa  les  noms  les  plus  illustres  de  son 
siècle.  La  providence,  qui  a  tiré  la  lumière  des  ténèbres, 
ayant  voulu  donner  â  Téglise  de  Poitiers  Téclat  d'une  lumière 
si  vive ,  a  fait  paraître  ce  flambeau  ;  elle  l'a  voulu  allumer, 
afin  qu'il  ne  restât  point  caché  sous  le  boisseau ,  elle  l'a  élevé 
sur  le  chandelier ,  pour  éclairer  tous  ceux  qui  sont  dans  la 
maison.  Dès  qu'il  fut  honoré  de  l'épiscopat,  vrai  paranjrmphe 
de  l'épouse,  ami  sincère  de  l'époux  ,  il  n'eut  plus  d'amour 
que  pour  l'épouse  de  son  maître;  il  ne  pensa  plus  qu*à  lui 
marquer  son  zèle  jaloux;  il  s'oublia  lui-même:  toutes  les 
forces  de  son  àme ,  toute  l'ardeur  de  son  cœur  n'eurent  pour 
objet  que  l'honneur  et  la  gloire  du  divin  époux.  Il  employait 
ses  richesses  h  acheter  des  ornemens  précieux  d'or  et  de  soie 
pour  embellir  son  temple.  Dans  ses  mains  l'argent  se  trans- 
formait en  vases  et  en  meubles  consacrés  au  service  de  l'autel. 
L'art  et  l'élégance  y  surpassaient  la  matière.  L'or  était  em- 
ployé aux  mômes  usages  :  il  se  changeait  en  lames ,  en  ver- 
meil pour  donner  une  couleur  brillante  aux  choses  destinées 
pour  nos  saints  mystères  ;  il  le  convertissait  en  fil,  en  frange, 
en  étoffes  pour  satisfaire  sa  piété  et  son  zèle.  Dans  le  dessein 
d'embellir  ce  qui  avait  orné  ses  doigts,  de  l'or  de  ses  anneaux 
il  fit  faire  un  calice  ;  les  pierreries  y  furent  enchâssées.  Faire 
sans  cesse  briller  la  fiUe  du  roi,  ce  fut  le  but  continuel ,  la 
jl^assion  toujours  dominante  de  l'évèque  Gilbert;  il  aurait,  s'û 
l'eût  pu ,  revêtu  d'or  les  murailles ,  couvert  le  pavé  de  dia- 
mans ,  afin  d'être  en  état  de. chanter  avec  quelque  confiance 
aux  noces  de  l'époux  et  de  l'épouse  :  Seigneur ,  voiià  tolre  mai- 
ion^  voilà  le  lieu  où  réside  votre  gloire.  Mais  ce  qui  mérite  d'être 
rapporté  avant  toutes  choses ,  c'est  qu'il  plaça  gratuitement 
dans  la  bibliothèque  de  l'église  de  Poitiers ,  comme  un  trésor 
inestimable,  un  nombre  presque  infini  de  volumes  qu'il  avait 
rassemblés  avec  beaucoup  de  peine  avant  d'être  élevé  à  Tépis- 
copat  II  y  déposa  ces  traité^  admirables  des  pères  sur  l'Ecri- 
ture ;  les  travaux,  les  veilles  de  ces  auteurs,  à  la  source  des- 
quels il  avait  puisé ,    dont  il  avait  rassasié  sa  soif,    de 
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TâiiioriAé  et  du  témoignage  dflsqaels  il  s'était  servi  /pour  tbr- 
lifier  568  flettliniafis  ;  il  y  plaça  ces  magaanîmes  défenseurs 
fc  la  foi ,  Uikâro ,  Ambroise ,  Grégoire ,  Augustin ,  um 
aulliiiMle  d^anlresaainls  écrivains  qui  oonbatlaient  sans  cesse 
pour  la  saine  dectriiie ,  qui  avaient  toojonrs  le  glaive  en 
«aia  pour  elle ,  gnerrisrs  ûiTiikiérabliBs  et  fovaaés  dans  Tart 
des  oomhals.  H  eut  après  sa  mort ,  pour  défionseurs  et  pour 
prateetenis  de  ses  ouvrages ,  ceux  qui  l'avaient  sentenu  pen- 
dant sa  vie  contre  les  altaqqes  de  gens  mal  instruits,  qui  sont 
asses  hardis  pour  disputer  sur  la  Csi  de  Jésus^hrist,  font  sa- 
eoir ,  comme  dit  Tapôtre ,  m  ce  fu*iU  dàmi ,  m  ce  qu'iU  asoit- 
eent.  Ce  serait  s'engager  trop  avant  que  de  prétendre  exposer 
ea  détattconmient,  aecaUé  d*enneniis  doaiestiqaes ,  exposé 
anx  embodies  des  étrangers ,  persécuté  de  toutes  parts ,  îi 
9fU  délivrer  son  église  des  calomniateurs ,  dissiper  les  entrer- 
prises  formées  contre  ses  intérêts,  ea  augmenter  les  bieas  et 
les  revenus.  Les  bétiniens  et  les  mors  de  clôtuiiç  qu'il  fit 
élever ,  édifices  semblables  à  une  ville  noavelie ,  é  une  vSle 
fortifiée,  à  uae  seeoadc  Sion.  Ces  grands  monumens  parais- 
sent, ils  parlent,  ils  se  font  entendre,  ils  nous  dispeoseo|' 
de  nous  i»plifBer  davantage.  Mab  terminons  cet  éloge  :  re« 
veaoas  aox  ^eurs,  nep  peur  regretter  encore  nos  pertes , 
mais  pour  nojwr  ses  foutes  dans  nos  larmes  ;  car  enfin  il  était 
comme  tous  les  hommes ,  enfant  de  la  colAie ,  homme  conçu 
de  la  chair  ;  dans  uae  longue  vie  passée  dans  la  chair,  il  n'a 
pu  mourir  eg(empt  des  taches  inséparables  de  la  chair.  Vous 
dooe ,  mes  frères,  serviteurs  fidèles  dç  l'Église  de  Dieu  ,  si 
V0US  avez  quelques  sentimcns  de  piété,  si  la  pitié  touche  vos 
emurs ,  joignez  vos  larmes  aux  n^Vtres  ;  faites  quelque  atten- 
tion à  nos  douleurs:  voye;  quelle  est  notre  tristesse  1  Inter- 
cède?  par  vos  prières  auprès  du  Seigneur,  afin  qu'il  délie 
mitre  évoque  de  tous  les  liens  du  péché ,  et  lui  accorde  un 
bonheur  sans  fin  dans  la  gloire  de  ses  saints. 

(  Foy»  JlasvY ,  Liste  des  évoques  de  Poitiers ,  page  i  03  de 
rédition  in-4<> ,  et  Içs  éditeurs  du  Gallia  chriHiana ,  diocèse 
de  Poitiers.) 
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LELET  (Jbah)  ,  (IStfS) ,  avocat  aa  paricmcat  et  an  prthl- 
dial  de  Poilien,  naquit  en  15f  9.  Il  se  livra  toHt  entier  à  sa 
piofesfion  ; .  P.  Pestre ,  dont  nons  parlerons ,  son  parent 
et  son  patron  an  barrean ,  lui  servit  de  gnide.  Il  avança  ra- 
pidement  dans  la  carrière,  puisqu'il  avait  achevé  à  Fâge  de 
qnarante-qoatie  ans  son  commentaire  sur  la  Coutume  dis 
Poitou.  11  avait  bérilé  des  mémoires  du  Judicieux  Fesire , 
comme  nous  le  dirons  ;  le  projet  avait  d^à  été  exécuté  par 
Raty  Thevenean,  Constant,  Barraud;  mais  Touvrage  dn 
premier,  écrit  en  latin ,  quoiqu'excellent ,  n*est  pas  à  la  por- 
tée de  tous  les  lecteurs  ;  il  ne  peut  même  servir  qu'à  un  )•- 
risconsulte  familier  avec  le  droit  romain  ,  et  déjà*  formé  ;  la 
jurisprudence ,  le  texte  de  la  coutume  même ,  sur  leqnd  Rat 
a  travaillé,  avaient  souffert  4®  grands  changemens.  Theve- 
nean  n'est  point  asses  étendu  ;  les  questions  n'y  sont  point 
asseï  discutées  ;  quantité  d'articles  n'y  sont  point  édaircis , 
ou  le  sont  superfideliemenl  :  Constant  a  plutôt  donné  des 
mémoires  qu'un  véritable  commentaire  ;  il  règne  un  air  dln- 
certitude  dans  son  ouvrage ,  qui  n'est  point  asseï  satisfaisant 
pour  qu'on  puisse  se  fixer  sur  les  difficultés  les  plus  impoiv 
tantes.  Barraud,  profond,  Judicieux,  méthodique, commente 
son  texte  en  maître;  mais  il  ne  tire  pas  toutes  les  conséquen- 
ces qui  dérivent  de  ses  principes ,  c'est  un  ouvrage  qu'on 
peut  regarder  comme  des  institotes  sur  la  coutume  du 
Boitoii  ;  mais  dans  l'usage ,  les  praticiens  n'y  trouvent  pas  le 
grand  nombre  de  décisions  qu'ib  cherdient  dans  les  Ûvres. 
Lelet  tâcha  de  réunir  toutes  ces  qualités ,  d'être  utile  à  Ions 
les  lecteurs  un  peu  initiés  dans  la  Jurisprudence  et  dans  le 
droit  municipal.  Il  rassembla  un  grand  nombre  de  dédôons, 
tons  les  Jugemens  du  siège  où  il  était ,  et  ceux  des  cours  Bomr 
veraines  qui  avaient  de  la  liaison  avec  son  projet,  et  qui 
pouvaient  éclaircir  son  texte.  S'il  est  moins  grand  jurisoon- 
sulte  que  Rat  et  Barraud ,  il  est  plus  d'usage  ;  d'ailleurs fl  ne 
manque  jamais  de  renvoyer,  aux  auteurs  qui  l'ont  prëoédé , 
et  surtout  à  Jacquçs  Barraud ,  ce  qu'il  Crit  à  )a  tète  de  duH- 
que  article.  II  emprunta  aussi  de  cet  ouvrage  la  oonfirenoe 
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de  la  caotame  de  PèiUm ,  a?ec  celles  doot  les  disporitions  et 
l'esprit  loi  soDt  le  plus  eonfcnnes  ;  il  pose  vn  gnod  nombre 
d'espèces,  et  les lésont très )iidicieiiseiiieiit.  Sacritiqaeest 
aioe ,  son  oatrafe  peoi  passer  ponr  un  fruit  ntîle  d'une 
grande  lecture,  de  beaucoup  de  rMexion ,  et  d'un  esprit  Ju- 
dicieu  et  ëdairé.  Les  débuts  qu'on  y  trouve  sont  quelquefois 
cens  de  ses  guides ,  ou  ceux  que  des  principes  peu  fixes  dans 
quelques  nuitièies  entndnent  aécessairenient  dans  la  Juris^ 


L'onmge  de  Jean  Lelet  parut  fcnprioiéà  Poitien  par  lu-* 
KenTboreau,  en  1637,  sous  ce  titre  :  OiMrcaftoiif  sar  la  Cou- 
Itana 4m  eomié  a  pa^$  i$  Poiiaut  micieni rtumiê  H  mefaMS 
é^ktbn,  «wc  fai  soifiNMmt  de»  MrHele»  pour  VitàMigenoe  fiemue^ 
okêtmi  musi  ojamtéÊdmÊX  indkei alpMabéliqye§ ^  tun-du  etmtemi 
ou  jontmaire  de  chacun  de»dii$  articlet ,  et  taulre  des  maiiircs 
imérée»  H  mtmn  obtervatiûm,  par  M*  Jean  LeUt,  avoeai  au  par- 
fansrn  ei  eaur  ordmawe  e$  préndiale  de  Poitou,  à  Poitiers,  in^«, 
863  pp.  sans  les  tables.  L'auteur  dédia  son  ouyrage  à  M.  de  la 
Bodieposay  (Henri-Louis  Cbaleignier),  évéque  de  Poitiers  ;  la 
lettre  dédicatoire  comprend  les  louanges  du  patron ,  et  est 
employée  à  lui  deouinder  sa  protection  contre  Penvle ,  sur  le 
^incipe  fort  cbimériqne  qu'on  n*osera  pas  insulter  un  auteur, 
protégé  par  un  aussi  grand  prélat.  Â  la  fin  de  l'ouvrage  est 
encore  une  espèce  de  dédicace  de  l'auteur ,  à  l'ordre  des  avo- 
eata  ses  confrères.  La  date  est  du  18  juillet  16S6;  la  lettre 
est  btine  ;  c'est  dans  cette  lettre  que  j'ai  appris  que  l'auteur 
amM  quarante-quatre  ans  lorsqu'il  publia  son  ouvrage.  U 
Téeut  longtemps  après  la  publication  de  son  livre ,  et  rassem- 
bla plusieurs  mémoires  contenant  des  corrections  et  des  ad- 
ditions à  son  commentaiie.  Ce  sont  ces  mémoires  qui  ont 
serri  à  l'édition  qui  a  été  donnée  en  1683  par  MM.  Filleau , 
Therenet ,  Riflhut  et  Braud ,  et  dont  je  parle  dans  l'article 
de  Jean  RDeaa ,  avec  quelques  légères  additions  de  leur  part, 
et  des  changemens  qui  leur  ont  paru  rapprocher  plus  parti- 
colièrement  les  choses  de  la  coutume  du  Poitou  ou  de  la  ju- 
risprudence actuelle.  Il  est  bon  de  jdndre  l'édition  de  Tauteur 
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•voe  cette  de  iM3  ;  elloft  s'aident  mniiidlemBai;  el  qnd  qm 
puiftt  élre  le  seaCisMat  de  eeox  qm  nattent  la  dernière ,  je 
crois  qu'on  a  obligation  ant  soins  dei  noufeaUK  ëéitews , 
et  qa'il  y  a  de  l'inpalitade  à  n*en  pas  conTeair. 

U£GE  (PisaiB)  (I),  (1«8#),  a^«cat  an  parlement,  dejen  des 
avocats  d«  prëâdiai  de  Peîtiers,  parot  au  baneau  dàs  l'âfe 
de  19  ans.  Il  s'aitaoha  4  sa  prefeanon ,  et  recueillit  avec  soin 
les  ainMoces  prononedes  nu  préflîdîal  »  et  les  arrâteinlerrenas 
sur  les  appels  de  ses  sentences.  Il  avait  soin  d'en  chaffar  ks 
marges  de  son  eKeinplaiffe4e  Ja  Gontuoiedtt  Piéte«  ;  il  eut  la 
mèoie  attention  pendant  sniiante  ans  qu'il  suÎTÎt  le  palab. 
Ces  observations  avec  ce  que  la  pratique  et  la  eonsullalîen 
lui  fournirent  de  mémoires ,  composent  le  corptf  de  1  ouvnge 
que  son  fils  a  donné  au  public  aprto  sa  mort  »  sous  oe  titie  : 
CûmmeHlairtê  iur  la  CouMm  du  eonUé  ei  payi^  Poitou^  mÊckm 
reuorlê  «I  etèelavei  d'ieebd ,  avec  le  proeé^i^erbal  de  meêueint  la 
amuniesaine  de  la  réfarmaiûm  de  la  coutume ,  ei  Ue  êommairm; 
ei  un  autre  indice  eurekaeuniiireM  dUeiablêedeetUmmi  ruiki- 
quei^rameiUiepar  M"  Pierre  Uége»  aitooatênpartpnmU  €l  AfCN 
ail  eiégepréêidM  de  PoMere^  reeue  ei  comQée  farpluwmre  m- 
ciene  avocate  du  frétiiial  de  PoUien  :  à  Poitiers  cbet  Jean  Cour- 
tois y  imprimeur  et  marchand  libraire  au  palais ,  1  €95 ,  in-4^y 
p.  262.  Etienne  Uége ,  avocat  »  fils  de  l'auteur ,  éditeur  de 
l'ouvrage,  l'a  dédié  au  bandeau  du  prMdial  de  PoUier^.  L'épitre 
dédicBtoire  ne  fait  pas  grand  bonaeur  au  jeune  Liège  :  elle 
est  courte,  et  à  peine  l'auteur  s'y  fait*il  entendre;  cest  un 
style  eoilé  et  ridicule,  sans  grâces  et  sans  justesse ,  un  modèle 
de  mauvais  style.  Quelques  pièces  latines  et  françaises  en 
vers  à  l'bonneur  de  Pierre  Liège  et  d'Etienne  son  fils ,  ne 
valent  guère  mieux.  Et  &  l'égard  du  commentaire ,  il  n'en 
mérite  pas  le  nom  :  ce  sont  des  remarques  sur  quelques  ar- 
ticles expliqués  par  des  préjugés  ou  par  quelques  arrêts.  H 
se  trouve  pourtant  des  observations  où  1  auteur  s  utead  ^mais 
il  n  y  a  rien  de  fort  remarquable  que  l'examen  de  quelques 

(i)  Un  Jean  Liugc  était  cooscilkr  au  présidial  en  1644. 
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quesUoiifl  oè  l'atileur  se  décide  presque  toojoiin  par  Tavlo- 
riléde  la  chose  jagrfe.llcfl'eo  fau(  beaucoup  que  ce  commen- 
taire ait  le  mérile  de  celui  de  Barraud ,  et  de  ceux  dont  j*ai 
parlé.  Ce  qu'il  dit  dans  son  observation  sur  Farticle  premier 
du  titre  premier ,  donne  lieu  de  penser  que  liëge  n'avait  ja- 
mais envisagé  sa  coutume  qu'en  praticien ,  et  non  en  Juris- 
consulte. Il  blâme  la  méthode  du  savant  Pierre  Rat,  qui  s*est 
servi  du  droit  romain  dans  son  Coipmenlafre  sur  la  Coutume 
de  Poitou.  «  Dans  ces  derniers  temps  ,  dit-il ,  on  a  considéré  les 
c  eaubtmes  comme  des  his  potitiquu ,  UnOee  parikulièrts  chacune 
«  dam  leur  déiroà ,  subsistwiU  par  êUes-mànes  ,  selon  le  eonsen- 
ff  temeni  des  peuples^  eit  selon  Fusage,  sans  rien  emprunter  du 
c  droiV  romain ,  et  mtWnl  que  cet  usage  aurait  ëtéevfMquéel  ap- 
c  prouvé  par  les  juges  des  procinees  et  paroles  supérieurs ,  itoff»- 
a  gnewrs  du  parlement ,  et  par  leurs  jugemens  et  par  leurs  arrêts 
«  fmdés  en  des  raisons  correspondantes  à  Vesprii  des  coutumes. 
e  Et  c'est  ainsi  que  foi  fait  ces  observations  par  manière  d'apos- 
a  tSles  seukmont  sur  cet  usage  de  notre  coutume  de  Poitou ,  pen- 
e  dont  le  temps  que  j'ai  été  au  barreau  ,  non  pas  par  forme  de 
a  commentaire  sur  tous  les  articles  de  ladite  coutume ,,  dont  pht- 
a  sieurs  sont  si  positifs  qvlil  ne  s  y  rencontre  aucune  difficulté: 
a  maie  seulement  sur  ceux  dont  résultent  les  questions  les  plue  fré- 
c  quesOes  au  palaie^  et  sur  les  matières  les  plue  importantes  de 
9  rmtérét  des  familles  et  des  particuliers  qui  fait  la  eoneonnanee 
c  du  droit  public.  »  Je  n'ajouterai  point  de  réflexions  sur  le 
sjsléoie  de  l'auteur ,  qui  prétend  que  la  connaissance  du 
drint  romain  n'a  rien  de  commun  avec  notre  droit  contumier. 
Que  le  Code  et  les  Pandectes  ne  servent  qu'à  obscurcir  nos 
lois  particulières  sur  les  donations ,  les  testamens ,  les  succès- 
sùmêp  les  prescriptions ,  etc. 

Credal  Judœus  Apella , 

Non  ego 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  ce  fut  le  sentiment  de  Ricard , 
d'Auzannet ,  de  Le  Maître,  de  Cocfain ,  et  de  tout  ce  que  notre 
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jorUpriidence  française  a  eu  de  plus  respectable  el  de  plus 
lumineux  dans  notre  siéde  et  dans  leâ  précédens.  Je  dBs  ceci 
d'autant  plus  volontiers  que  je  sais  que  la  maxime  de  liëge 
s'établit  chez  ceux  qu'un  gain  mécanique  fixe  et  que  le  tra- 
vail étonne.  On  méprise  plus  aisément  une  sdenee  qu'on  ne 
l'acquiert.  L*étude  fiitigue ,  le  mépris  est  la  ressource  de  Fa- 
mour-propre  ;  il  ne  coûte  rien. 

Pierre  Liège  mourut  âgé  de  79  ans,  sur  la  fin  du  dBx-«p- 
tième  siècle. 

UGNAG  (Josm-AïAUT  lb  Ubob  m),  (1753),  pvètie  de 
la  congrégation  de  l'Oratoire ,  Agé  d'environ  40  ans ,  lorsque 
j'écris  ceci  (en  1 753),  est  né  A  Poitiers  de  N.  le  Large ,  sieur 
de  la  Drageonnerie ,  et  de  N.  DerboûviUe ,  d'une  très  bonne 
maison  de  Normandie  qui  subsiste  encore  aux  environs  de 
Vemeuil.  Le  P.  de  Ugnac ,  en  qui  il  est  aisé  de  reconnaître 
un  génie  vif,  juste  et  étendu  ,  une  imagination  ridie ,  et  ce 
qui  est  rare,  toujours  réglée,  fit  ses  premières  études  avec  ce 
succès  qui  annonce  le  talent.  Le  monde  présente  mille  obsta- 
cles à  un  homme  de  lettres  :  ses  embarras  peuvent  mettre 
quelquefois  la  philosophie  la  plus  ferme  à  bout.  M.  de  lignac 
quoique  jeuneencore,  avait  eu  quelques  occasions  deréHéchir 
d'après  des  exemples  domestiques ,  il  prit  le  parti  de  l'église 
et  ensuite  celui  de  la  retraite ,  et  entra  dans  la  congrégation 
des  prêtres  de  l'Oratoire ,  A  qui  la  république  des  lettres  doit 
tant  de  grands  hommes.  Les  modèles  qu'il  y  a  trouvés  n'ont 
fait  que  confirmer  son  goût  pour  l'étude  et  pour  la  piété. 
Les  différens  écrits  qu'il  a  déjA  publiés  peuvent  le  faire 
regarder  comme  un  de  nos  meilleurs  physiciens.  Le  plus 
considérable  de  ses  ouvrages  est  :  Leitm  à  un  Am&icâm  mar 
r histoire  naturettê^  générah  et  partkulière  de  M.  de  Buffm^ 
et  iur  les  observationi  microseopiquee  de  M.  Needham^  qui  compo- 
sent la  cinquième  partie,  et  la  moitié  de  la  quatrième ,  Banon 
bourg,  1751 ,  in-i2,  cinq  parties  qu'on  peut  relier  en  4  tonaes. 

Il  fiiudrait  réunir  tous  les  talens  du  P.  de  Lignac ,  être  on 
logicien  aussi  exact,  un  métaphysiden  aussi  subtil,  un  g:éo- 
mètre  aussi  précis,  un  naturaliste  aussi  éclairé ,  pour  donner 
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ici  une  Juste  idée  des  Lettrée  à  un  Àmérieam.  Tout  ce  qu'on 
peut  trouver  à  redire  au  projet  de  Tauteur ,  c*est  qu^il  s'est 
borné  à  la  critique ,  au  Heu  de  s'occuper ,  comme  les  grands 
hommes  dont  il  est  le  censeur,  à  étendre  les  progrés  de  l'esprit 
humain  dans  la  route  immense  de  la  nature  ;  il  a  toutes  les 
dispositions  que  demande  une  si  belle  entreprise.  Au  lieu  d'ar- 
rêter les  Toyageurs  dans  leur  carrière  il  ne  tenait  qu'à  lui  de 
se  joindre  à  euiL.  On  ne  saurait  disconvenir  que  la  république 
des  lettres  n'ait  de  grandes  obligations  à  des  censeurs  aussi 
éehirés  que  le  père  de  Lignac,  ils  en  rendent  les  sujets  plus 
rirconspects,  c'est  avoir  part  au  gouvernement.  Mais  quand 
on  peut  se  mettre  à  la  tète  d'une  armée,  en  diriger  la  marche 
et  les  opérations,  n'est-oe  pas  abuser  de  ses  talens  que  de  s'en 
tenir  pour  ainsi  dire  aux  fonctions  d'espion  ,  quelque  utiles 
qu*elles  soient?  N'y  a-t-il  pas  plus  d'honneur  à  être  le  chef 
et  le  mobile  d'une  aflaire  générale ,  qu'à  se  contenter  d'un 
camp  volant,  ou  du  poste  d'un  partisan  toujours  en  embus- 
cade pour  surprendre  l'ennemi  et  profiter  d'une  fausse  marche. 
Après  ces  réflexions  que  le  P.  de  Lignac  voudra  bien  nous 
pardonner ,  puisque  son  mérite  les  a  fait  naître ,  tâchons  de 
donner  quelques  légères  idées  de  ses  lettres ,  d'après  celles 
qu'une  lecture  attentive  nous  en  a  ùit  concevoir. 

La  première  partie  de  ces  lettres  en  contient  trois.  Dans  la 
première  de  ces  trois  lettres  le  P.  D.  L.  critique  en  général 
les  principes  hypothétiques  de  M.  de  Buffon.  Suivant  le 
censeur,  M.  de  B.contreditl'histoiredela  création  telle  qu'elle 
est  rapportée  par  Moïse,  il  fait  revivre  l'effet  du  eoneown  fbrluit 
d'Epîcure,  subsistuant  seulement  faitraethn  newtonienne 
ao  hoiord  épicurien.  Si  l'on  en  croit  encore  le  P.  de  L.  M.  de 
BafKNi  n'a  pas  sur  les  principes  de  la  morale  d'autres  idées 
que  celles  de  Zenon  et  des  antres  Pironnienç  que  nous  a  con- 
Stxtuê  Empirieuê  .[i)j  et  qui  ne  consistaient ,  suivant 


(f)  Pirrhoniarum  nypotyposcon^indQMen  lalio  par  Iteori  Elieonc,  cum 
Uf  lo-e,  1563.  Bajie  a  presque  enilèrpment  copié  cel  oatragc  dans  son 
DictioQoaIre  où  Tod  le  Iron? o  dispersé  en  lambeaas. 
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ces  philosopha,  que  dans  les  convenances  ou  tes  contentions 
arbitraires  ci  le  préjugé  des  peuples. 

La  seconde  lettre  est  écrite  sur  la  eonstnœtkn  H  la  coifâe  iu 
moHvement  des  fdanèteê  selon  M.  de  B.  Le  P.  D«  L.  le  trouve 
contraire  aux  lois  du  choc  et  du  mouvement ,  il  prétend  que 
la  comète  de  M.  de  BuiTon,  supposée  d'une  matière  viirifiaèie, 
et  tel  qu'il  la  demande ,  n'a  pu  »  par  son  choc  contre  le  soleil , 
produire  le  globe  terrestre  et  les  planètes ,  comme  Fimagine 
M.  de  Buflbn. 

La  dernière  lettre  est  YEasimen  critique  dé  l'iéeè  que  iams 
M,  de  Buffm  de  la  conslruclim  de  la  surface  de  la  terre.  Il 
attaque  deux  hypothèses  de  M.  de  B.,  celle  de  Torigine  des 
coquillages  fossiles  et  des  plantes  marines  qu'on  trotfve  dans 
les  rochers  les  plus  élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 
origine  qu'on  doit  attribuer ,  suivant  H.  de  Buflbn  ,  à  une 
prodigieuse  quantité  d'eau  qui  se  trouvait  sur  la  terre  avant 
le  débrouillement  diè  chaos ,  et  la  formation  des  noontagiies 
que  le  même  philosophe  réfère  aux  sédiiùens  de  la  ma  agitée. 
Suivant  le  père  de  Lignac ,  l'éMvation  que  M.  de  B.  donne  à 
son  amas  d'eau  est  bien  inférieure  à  celle  qui  était  nécessaire 
pour  apporter  des  coquillages  dans  les  entrailles  des  roes  ks 
plus  élevés  ;  il  Allait  un  temps  bien  considérable  pour  former 
les  montagnes,  et  ce  temps  peut  aller  à  des  millions  d  aonées, 
ce  qui  n'est  pas  d'aceord  avec  l'Iûstoire  de  la  création. 
D'ailleurs  ,  les  couches  intérieures  de  pierre ,  de  marne ,  de 
chaux ,  de  marbre ,  ele. ,  qui  se  trouvent  dans  la  terre ,  ne 
pouvaient  se  former  avec  les  coquillages  seuls  et  les  astres 
productions  marines  dont  M.  D.  B.  les  compose.  U  nopoorait 
y  en  avoir  assex.  U  revient  contre  ces  hypothèses  dans  la 
lettre  suivante. 

C'est  la  quatrième  :  le  P,  D.  L.  y  expose  les  raiaons  qui 
ont  déterminé  M.  D.  B.  a  attribuer  à  d'autres  causes  qn'au 
déluge  universel,  l'origine  des  coquillages  fossiles.  Les  co- 
quilles logées  dans  les  montagnes  font  corps  avec  elles  ;  il  j 
a  eu  des  montagnes  avant  le  déluge  ;  donc  ,  conclut  M.  de 
BufTon ,  les  coquilles  fossiles  déposées  dans  les  entrailles  des 
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rucbers,  ont  une  eaose  anlérieure  au  dôlugc  ;  le  critique  qui 
ne  penae  pas ,  non  plu9  que  M.  D.  B. ,  que  les  coquillages 
incorporés  avec  les  rocs  soient  des  meoumens  de  la  friandise 
des  déUcals  des  temps  les  ^os  reculés,  ni  les  débris  de 
quelques  cabinets    d'bîstoîro  naturelle   arrangés   par  des 
curieux  contemporains  d'Adam  et  qui  refuse  aussi  de  se  sou- 
meltfe  au  système  du  célèbre  H.  Woodwaid ,  qui  a  cru  que 
le  transport  et  rinserlîon  des  coquille  dans  les  plus  hautes 
montagnes  était  une  suite  de  h^  dissolution  générale  du  globe 
tcncstie  par  les  eaui  du  déluge  ;  le  censeur ,  dis^je ,  prend 
une  route  mitoyenne  ;  il  convient  avec  M.  de  B.  qu'il  y  avait 
des  montagnes  avant  le  déluge  ;  il  rejette  comme  lui  le  système 
de  k  dissolution  de  M«  Woodward,  mais  il  dit  que  tontes  les 
moatagnes  n'existaient  point  avant  le  déluge,  et  en  particulier 
ceUes  où  Ton  trouve  des  coquilles  insérées  et  des  plantes  ma* 
ritûnes,  que  ces  montagnes  sont  Touvrage  du  déluge,  qui  par 
Tagitalîon  deseaux  arUBsemblé,  réuni  des  cailloux,  des  pierres 
antérieures  à  rinondntion  ,  qu'il  appelle  des  noyaux ,  et  qui 
sont,  selon  lui^  de  l'institution  primitive.  Il  compare  la  for- 
mation de  ces  nouvelles  montagnes  autour  de  leurs  noyaux  à 
l'action  de  Feuu  sur  la  ebaux.    Elle  la  réduit  en  matière 
laiteuse;  cette  matière  desséchée  forme  un  corps  solide.  Il 
faut  eoBvenir  qu'il  y  a  bien  de  l'esprit ,  et  une  précision  ad- 
nriffaUe  dans  ce  système  qui  cadre  parSadtement  avec  le  récit 
de  Moise,  ou  du  mmus  qui  ne  le  choque  en  aucune  façon  sans 
avoir  le  mcrveiUeux  du  système  de  la  dissolution  générale  de 
M.  Woodward. 

Le  P.  D,  L.  ne  laisse  pas  de  se  charger  de  sa  défense 
contre  M.  de  Buffon  qui  l'attaque  indirectement,  et  on  peut 
dire  quHl  le  fait  assez  heureusement. 

La  cinquième  lettre  est  la  suite  de  la  précédente  ,  l'auteur 
y  bil  une  espèce  de  récapitulation  et  y  apporte  de  nouvelles 
Iprenves  de  ce  qu'il  avait  avancé  dans  la  troisième  et  la 
quatrième.  II  y  prouve  que  la  pétrification  ou  l'insertion  des 
coquillages  est  rouvrage  du  déluge  qui  a  formé  les  nouvelles 
montagnes  où  elles  se  trouvent,  par  le  moyen  de  ces  noyauxy 
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qu'il  dit  étfe  d'institotioli  primitive  et  k  réoiucm  des  nuitièics 
propres  à  la  formatioD  des  mdntegDes  ;  le  déloge ,  dit-41 ,  eit 
lin  miracle,  mais  les  suites  du  déluge  sont  naturelles. 

La  sixième  lettre  a  pour  objet  fidés  de  ta  tmutrueliam  orh 
mafe  fffteam  M.  D.  B.  Ge  grand  physicien  (M.  D.  B.)  prétend 
que  dans  les  plantes  et  dans  les  animaux,  chaque  partie  con- 
tient un  tout  où  est  le  germe  d^un  tout ,  germe  entièrement 
semblable  au  tout  qui  en  résulte  ^  et  qui  par  le  seul  déve- 
loppement peut  devenir  et  devient  en  effet  une  plante ,  un 
animal,  comme  cela  se  manifeste  dans  les  vers ,  les  polypes , 
les  ormes,  les  saules ,  les  groseliers  (t),  il  donne  aux  parties 
organisantes  la  même  substsnce  qu^aux  êtres  organisés.  Eoin 
qu'on  donne  de  la  vie  aux  atomes  d*Epicure,  il  me  parait  que, 
selon  M.  de  Boffon ,  que  ces  atomes  semblables  au  tout  qu'ils 
formeront  composeront  une  plante  ou  un  animal ,  de 
que  les  atèmes  ou  particules  brutes  forment  par  leur 
blage  un  corps  brut,  un  rocher ,  etc.  Il  imagine  toi  moid^  m- 
térkur ,  une  pumame  active  qui  foit  que  la  matière  organique 
pénètre  ce  moule  intérieur;  unematière  organique  ou  vivante, 
et  une  matière  brute  qu'il  appelle  ailleurs  morte ,  et  de  tout 
cela  il  en  compose  un  homme,  un  cheval,  un  diéne,  elc* 

n  faut  convenir  que  peu  et  très  peu  de  lecteurs  sont  en  état 
de  suivre  H.  de  Bufibn.  Le  P.  D.  L.  tâche  de  eoncevmr  la 
marche  délicate  de  ce  rare  génie,  cependant  il  convient  qn^ 
va  quelquefois  à  tâtons  ;  mais  il  propose  ses  diflBcultés  et  les 
embarras  où  il  croit  qtte  s'est  jeté  M.  D.  B.,  avec  une  sob»* 
tilité  et  une  solidité  de  raisonnemens  qui  font  voir  que ,  s'il 
ne  conçoit  pas  les  hypothèses  de  M.  D.  B.,  peu  de  personnes 


(i)  Le  P.  Mallebrancbe,  critiqué  par  M.  de  BoITod  ,  a  dit  qoelqae  chose 
d'spprocfasiot ,  en  disant  qae  dans  un  pépin  de  pomme,  tons  les 
oonoevabies  éuient  contenus  stoc  tous  lenrs  attributs ,  radaes , 
brancbes,  feoiiles,  fleurs^  traits,  etc.,  et  ainsi  d^  antres  gniaes, 
semences  et  principes  primitifs  de  toutes  les  plantes  et  d^  tous  lesantaaaox. 
Mais  il  ne  compose  point  une  plante  de  la  réunion  d*une  inflniié  de  petites 
plantes  invisibles,  comme  M.  de  Buffoo ,  ni  un  ckeval  d'une  mvKItnde  de 
petits  chevaux. 
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en  Tiendront  à  bout.  Dans  cette  même  lettre,  il  ne  laisse  pas 
passer  sans  observations  critiques  la  proposition  de  M.  D.  B.; 
que  de  Fassemblage  de  ce  qu'il  appelle  molécules  ou  petits 
moules  organiques,  il  en  résulte  une  infinité  d'êtres,  soit  vivons 
soit  végétaux  ;  ce  qui  peut ,  ajoute  M.  D.  B. ,  donner  lieu  à 
Taxiôme  des  anciens  :  Corruptio  unius ,  generatio  aUerius.  Le 
père  D.  L.  montre  que  sous  queIqu*acception  que  ce  puisse 
être,  cet  axiome  sera  toujours  une  preuve  de  l'ignorance  des 
andeos  et  même  de  celle  d'Arislote  (i) ,  quels  que  soient  les 
âoges  dont  le  comble  M.  D.  B.  dans  la  physique  ,  ce  que  le 
censeur  appelle  recrépir  l'ancienne  philosophie, 

La  septième  lettre  sur  Vidée  de  V  histoire  naturelle  de  F  homme 
mdeani  M.  D.  B.  contient  quelques  remarques  sur  les  consé- 
quences qu'il  prétend  que  les  matérialistes  pourraient  tirer 
des  principes  de  M.  D.  B.  qui  admet  des  sensations  corporelles, 
et  des  sensations  propres  à  Cdme,  une  douleur  du  corps  et  une  dou" 
leur  de  l'dme.  Il  critique  ensuite  ce  qiie  dit  M.  de  Buffon  des 
défauts  de  la  vue  dans  l'enfance ,  dont  le  premier,  suivant  le 
philosophe  moderne ,  est  de  représenter  tous  les  objets  ren- 
versés ,  le  second  de  voir  tous  les  objets  doubles,  le  troisième 
qu'an  enfant  ne  saurait  avoir  de  connaissance  de  la  grandeur 
relative  des  objets. 

Haitième  lettre  sur  ridée  de  la  miétapkysique  de  M,  de  Buffon. 
Le  P.  D.  L.  après  avoir  rendu  justice  à  la  foi  et  à  la  religion  de 
M.  de  BufTon  (2) ,  dont  on  ne  saurait  soupçonner  le  christia- 
nisme, et  après  avoir  fait  quelques  réflexions  sur  l'étude  de  la 
métaphysique,  prétend  trouver  des  semences  de  pirrhonisme 
dans  ce  que  dit  M.  de  Buffon,  de  la  nature  des  vérités  méta- 
physiques. Le  critique,  à  cette  occasion ,  établit  ce  que  c'est 

(i)  Yoilà  encore  une  nouYelle  révolotiop  aa  son  d^Aristoie  k  Joindre  à 
llristoire  de  sa  philosophie  blte  par  le  docte  Launoy.  Quand  je  pense  au 
jprl  de  ce  philosophe,  tantôt  adoré,  tantôt  l'ob/et  de  la  raillerie,  je  ne  pais 
m'empècher  de  le  coiDp:irer  à  Marius  Tictorieui  et  triomphant ,  fugitif  et 
enfoncé  dans  la  bone  des  marais  de  Mintume,  traité  comme  le  premier  des 
haiDaîns ,  regardé  comme  le  dernier  des  hoûimes. 

(^)   L*auteur  récrivait  an  mois  de  mars  1750.  Voyez  lettre  VIII ,  p.  96. 

11.  i3 
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que  téiilé  métaphysique ,   et  en  donne  plusieurs  exemples 
familiers  aux  géomètres;  ces  vérilës  ,  dit-il ,  sont  indépen- 
dantes de  nous ,  nous  les  dccouvrofts  ,  nous  ne  les  faisons  pas. 
Il  en  conclut  que  bien  loin  d*étre  arbitraires ,  ce  sent  des 
vérités  absolues  et  nécessaires.  Cela  parait  démontré  non- 
seulement  par  des  raisonnemens  tirés  de  la  nature  de  la  géo* 
métrie  ,  mais  par  une  objection  qui  m'a  frappé.  Une  vérité 
mathématique,  dit-il ,  clairement  exposée  ,  est  reçue  de  tous 
les  hommes,  Anglais,  Espagnols,  Indiens,  etc. ,  tous  ladoptent, 
tous  en  conviennent  unanimement.  Le  système  de  la  forma- 
tion des  planètes  chassées  du  soleil  par  le  choc  de  la  comète 
de  M.  de  Buffon  ,  qui  est  un  système  purement  arbitraire , 
aura-t-il  le  même  sort  chez  tous  les  peuples  quoique  claire- 
ment exposé  ?  "N'en  serait-il  pas  de  même  des  vérités  mathé- 
matiques si  elles  étaient  créées  par  l'esprit  humain  ?  Dans  la 
suite  de  cette  lettre,  il  prouve  contre  M.  de  Buffon  la  réalité 
des  notions  que  donne  la  géométrie  de  l'étendue  (longueur, 
largeur  et  profondeur} ,  et  par  l'exemple  d'un  dé  à  jouer ,  il 
démontre  la  distinction  réelle  des  trois  dimensions  de  ce  cube. 
Il  ne  s'arrête  pas  à  faire  connaUre  la  vérité  des  abstractions 
métaphysiques ,  il  en  montre  la  source  et  la  fait  voir  dans  la 
nature  de  nos  sens  ;  qui  nous  les  font  connaître  par  des  abs- 
tractions indépendantes  de  nos  caprices.  Ces  notions  redressées 
par  lesprit  qui  a  été  aidé  par  les  sens  deviennent  des  vérités. 
Le  P.  de  Lignac  ajoute  qu'il  en  résulte  une  conséquence  bien 
évidente»  que  l'axiome  des  anciens  :  iVi'^iY  est  in  inuUeciu  quod 
non  priits  fuerii  in  sensu^  est  entièrement  faux.  C'est  un  axîùme 
que  M.  de  Buffon  prétend  faire  revivre,  et  qui,  dans  la  suite, 
occupe  la  critique  du  père  D.  L. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  manière  de  philosopher 
du  père  D.  L.,  il  s'ensuit  qu'il  n'est  pas  un  de  ces  modernes 
qui  se  piquent  d'abandonner  la  méthode  de  Descartes  pour  la 
nouvelle  philosophie  ou  plutôt  pour  se  livrer  à  celle  de  l'an* 
cicnne  Grèce  ;  ce  qu'il  dit  du  jugement  de  Tesprit  sur  le  rapport 
des  sens,  est  la  pure  doctrine  qui  dominait  avant  le  règne  du 
Newtonianisme.  Quoique  la  Fontaine  n'ait  jamais  été  regarde 
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comme  un  philosophe  ,  il  me  semble  qa'on  trouve  ce  que  dit 
le  P.  D.  L.  expliqué  dans  ces  vers  de  la  fable  141  do  son 
recueil  où  il  dit  en  parlant  de  la  vue  : 

Ce  seos  ne  me  nuit  point  par  son  illusion , 

Mon  âme  en  toute  occasion 
Développe  le  vrai  cacbé  sous  Tapparonce. 

Je  ne  sois  point  d*intelligonce 
Avecqae  mes  regards  peut-être  on  pou  trop  prompts, 
Ni  moa  oreille  lente  ^  m'apporter  les  sons. 
Quand  Peau  courbe  un  bâton  ma  raison  le  redresse , 
La  raison  décide  en  maîtresse, 
Mes  yeux,  moyennant  ce  secours, 
Ne  me  trompent  jamais,  on  me  mentant  (onjoors. 

Voilà  la  philosophie  du  père  de  L.  aussi  se  déclare-t-il 
hautement  disciple  de  Descartes  et  élève  de  Mallebranclîe 
dont  il  fait  un  magnifique  éloge  ;  dison»-Ie  ,  un  éloge  mérité 
par  notre  Platon  aussi  admirable  que  celui  delà  Grèce  jusque 
dans  ses  erreurs.  Dans  la  suite  de  la  lettre  ,  il  répond  aux 
objections  que  M.  de  BufTon  fait ,  après  quelques  auteurs , 
contre  les  définitions  du  point  et  de  la  ligne  géométrique  et 
en  prouve  la  régularité  ainsi  que  la  précision  des  idées  géné- 
rales qu'il  distingue  par  des  exemples  des  abstractions  chimé- 
riques. 11  serait  à  souhaiter  qu'il  y  eut  un  peu  plus  de  modé- 
ration dans  le  choix  de  ces  exemples.  Elle  finit  par  la  critique 
géométrique  de  la  carte  qu'a  fait  dresser  M.  de  Buflbn  pour 
déterminer  les  plus  grandes  longueurs  de  l'ancien  et  du 
nouveau  continent. 

Neuvième  lettre  :  Idée  de  la  manière  de  traiter  l'histoire  na- 
turelle suivant  M.  de  Buffon.  Le  critique  prétend  que  les  con- 
seils de  H.  de  Buffon,  qui  ne  demande  qu'un  spectateur  sans 
dessein,  indifférent  sur  l'ordre,  ne  peuvent  que  nuire.  Que 
les  gradations  insensibles,  les  nuances  imperceptibles  de  rani- 
mai le  plus  parfaitement  organisé  au  plus  imparfait ,  sont 
chimériques,  que  ces  progressions  prétendues  ne  sont  bonnes 
qu*à  favoriser  les  idées  des  matérialistes  qui  y  voudraient  pour 
dernier  terme  ,  une  machine  intelligente  et  libre ,  l'homme.  Il 
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passe  ensuite  à  la  critique  que  M.  de  Buffoa  a  faite  des  boUr- 
Afstes ,  et  la  trouve  déplacée  et  siéme  peu  Juste.  Enfin  il 
parle  de  la  distribution  générale  dçs  différens  sujets  d'bîstoiré 
naturelle  que  donne  M.  de  Bufibn,  et  termine  sa  lettre  par 
des  remarques  critiqués  sur  Fëloge  des  anciens  que  H.  de 
BufTon  pousse  un  peu  loin.  Si  Aristote  «  rcTenait  parnu  nous^ 
«  dit  le  censeur^  il  asaislerail  avec  plaisir  aux  leçons  de  pby- 
«  sique  de  M.  Vabbë  Noilel  et  irait  très  Tolontiers  étudier 
n  rhistoire  naturelle  dans  les  très  rîcbes  et  très  curieux  ca- 
t  binets  de  M.  de  Réaumur.  »  Je  crois  que  c*est  un  point  dont 
M.  de  Buflbn,  tout  pénétré  qu'il  paraisse  du  mérite d'Aristote, 
conviendra  avec  tous  les  Mturalistes  éclairés  de  notre  siècle. 

Dixième  lettre  :  Idée  de  la  de$cription  du  cabinet  du  roi  par 
M.  d'Aubanton.  Pour  donner  en  deux  mots  un  précis  de  celle 
lettre ,  il  me  suffira  de  dire  que  le  critique  y  fait  l'éloge  de 
M.  de  Réaumur  (1> aux  dépens  de  M.  d'Aubanton.  Le  premier 
si  généralement  connu  ^  si  généralement  estimé ,  niluslre 
M.  de  Réaumur  avait-il  besoin  de  ce  détour  pour  briller  d*0B 
éclpt  pur  que  rien  ne  saurait  obscurcir.  Sans  doute,  ce  grand 
bomme ,  dont  la  modestie  égale  les  talens ,  n^aura  point 
applaudi  au  censeur. 

Onzième  lettre  :  Idée  des  noweltes  observatioM  faites  par 
M.  Neeadham^  de  concert  avec  M.  de  Buffon.  M.  Needham  pré- 
tend avoir  découvert  la  démonstration  de  ce  principe  qu'il  a 
adopté ,  gu*il  y  a  une  forée  productrice  dans  la  nature ,  c*esl-à- 
dire,  une  force  innée  dam  vn  élément  immatériel  (2),  en  sorte  que 
tout  corps  animal  se  forme  par  la  vertu  ou  la  force  intrinsèque 
de  cet  élément  qui  n'est  ni  la  force  plastique  des  anciens  et  de 
quelques  modernes  (Gudwortb ,  Grew ,  le  Qerc ,  etc.) ,  ni  le 
germe  préexistant  du  commun  des  naturalistes.  H  fonde  cette 
démonstration  sur  ce  qu'il  a  découvert  un  petit  mouvement 
dans  quelques  particules  de  germes  d'amandes  séparées  de 

(1)  R^aomur ,  terre  noble  du  Poîlon,  sur  le  Lay ,  à  rocddent  deFoa* 
trnay-le-Comie,  dont  il  est  éloigné  de  cinq  il  sii  licoes,  n*e8t  pas,  }eciO)Sr 
)e  lleo  de  la  naissance  de  ce  grand  naturaliste. 

(S)  Ce  sont  les  moléealesde  M.  de  BuITod. 
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leurs  lobes ,  dont  il  avait  fait  uae  infusion  qu*il  avait  mise 
avec  trois  autres  infusions  dans  des  bouteilles  boudiées  avec 
du  liège.  Le  critique  à  cotte  farce  productrice  inconnue,  subd* 
titne  quelque  essaim  d^animalcuies  introduit  dans  le  germe  de 
Tamande,  dont  cet  essaim  s'était  £aiit  une  loge,  une  espèce  de 
bateau  où- il  trouvait,  av«c  sa  subsistaflee ,  la  facilité  et  Ta* 
grémeat  de  manœuvrer  dans  Teau.  Ce  second  parti ,  dit-il , 
est  au  moins  anssi  vraisemblable  que  le  premier.  Ces  animal- 
cules vsfent  bien  le  je  ne  sais  quoi,  la  force  productrice,  le  grand 
et  le  petit  moule  de  nos  physiciens  qui,  quoi  qu'on  en  puisse 
dire ,  ne  sont  ainsi  que  le  centre  de  gravité  et  l'attraction 
Newtomenne ,  que  les  qualités  occultes  des  Péripatéticiens  ; 
après  toutes  ces  découvertes ,  on  peut  encore  fort  bien  dire 
après  Lucrèce: 

flSni  ?  «lien»  hominum  metua .'  Ife«  peeiom  cœca  l 
•    Qualilnu  in  (enebrit  viiœ ,  queuuisque  periclit 
Degiii»  hoc  œvi  quodcumque  est.     .     .     . 

m 

Pour  rendre  son  hypothèse ,  de  Tessaim  des  animalcules 
glissé  dans  le  germe  d'amande  de  M.  Needham  ,  sensible  au 
lecteur,  le  père  D.  L  imagine  une  supposition  qui  égaie  sou 
sujet  en  y  portant  la  lumière. 

«  Quand  j'entends  raisonner ,  dit-il ,  MM.  de  B.  et  N.  sur 
«  la  cause  des  mouvemens  des  particules  du  germe  d'amande, 
«  mon  imagination  me  transporte  au  temps  où  les  Américains  ' 
«  virent  pour  la  première  fuis  les  vaisseaux  espagnols  aborder 
«  sur  leurs  cètes.  Je  m'imagine  être  avec  deux  do  ces  sau- 
«  YJiges  derrière  un  rocher ,  d'où  ils  observent  ces  étonnantes 
«  machines.  Je  suppose  qu'ils  ne  sont  point  prévenus  des 

«  fausses  idées  de  l'idolâtrie L'un  d'eux  ,  ayant  vu. 

«  des  baleines  d'une  prodigieuse  grosseur ,  s'écrie  :  c'est  un 
«  de  ces  monstres  marins  animé  d'une  chaleur  si  vive  qu'il 
«  jette  du  feu.  Voyez  ses  ailes  (1)  énormes ,   il  les  prête  au 

• 

(1}  Il  y  a  des  poissons  volaus. 
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»  vent  pour  avancer  vers  nous  ;  il  semble  qu'il  nage  le  venlre 
»  en  haut  sur  son  vaste  dos.  Apercevez-vous  ces  trous  par 
«  lesquels  il  vomit  la  flamme  et  la  fumée  ?  Ce  sont  peut-être 
0  les  orgfanes  de  sa  respiration,  tels  que  ceux  que  nous  voyons 
«r  aux  chenilles.  Voyez-vous  comme  il  tourne  adroitement 
«  pour  nous  prêter  son  autre  flanc  ?  c'est  à  nous  qu*il  en  vent. 
«  Quel  épouvantable  bruit  succède  à  ses  feux  !  C'est  assuré- 
<c  ment  un  animal  dirigé  par  des  mouvemens  $pontané$,  d 

n  L'autre  Américain  pense  bien  différemment.  Ce  n'est 
CI  point  là  un  animal ,  dit-i),  c'est  une  machine  naturelle  qui 
«  s'est  formée  dans  la  mer.  Elle  me  parait  être  du  bois. 
«  N'apercevez-vous  pas  ces  grands  arbres  où  ce  que  vous 
«  appelez  des  ailes  est  attaché.  Après  avoir  ri  de  leur  siroplî- 
«  cité,  je  leur  dis  que  c'est  une  machine  où  des  hommes  sont 
<c  cachés  et  où  ils  manœuvrent  sans  être  vus.  »  Le  censeur 
applique  sa  comparaison  à  ses  idées  et  à  celles  de  MM.  de 
BulTon  et  Needham.  L'application  est  facile  à  faire:  il  leur 
oppose  encore  le  clavecin  de  la  Raisin ,  dont  il  est  parlé  dans 
la  vie  de  Molière,  par  M.  de  Grimarest.  On  demandait  un  air, 
le  clavecin  obéissait,  parce  qu'il  y  avait  un  enfant  caché  dedans. 

Combien  d'autres  merveilles  de  la  même  espèce  ,  qui  sup- 
posent un  principe  vifal ,  un  moule  vivant ,  etc.,  à  ce  qui  n  eut 
jamais  rien  que  de  purement  brut  (1).  Le  père  de  L.  examine 

(1)  Tous  les  monslros  de  rOpéra  ,  toutes  les  marionetlcs .  le  Floieur 
auiomaie  du  célèbre  Vaucanson,  L'homme  agissant,  riant,  souffranl,  gai, 
fâché,  tranquille ,  agité,  do  P.  Sébastien  (Truchel) ,  carme  de  la  place 
Maobcrl  ;  Landrolde  d^Alberl  le  grand ,  évèque  de  Ratisbonne  qui  abasa 
sans  doute  de  la  simplicité  de  son  siècle  ;  la  tête  parlante  de  Robert  Grosse- 
Téte ,  évèque  de  Lincoln ,  ou ,  selon  d'autres ,  de  Lancastrc  ;  le  pigeo» 
d*Archltas,  la  mouche  de  fer  présentée  à  Vempereur  Cbailcs  V  par  Jean  de 
Hontrojal,  laquelle  dit  du  Bartas: 

Prit  sang  aide  dCautrui  $a  gaillarde  volte^ 
Fit  une  entière  ronde,  et  puis  d'un  cerceau  Uu^ 
Comme  ayant  jugement  te  percha  sur  ton  brat, 

La  tête  artificielle  de  Hcori  de  Villenes,  que  Henri  II,  roi  de  Castille,  qui 
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dans  le  reste  de  sa  lettre  les  autres  expériences  de  M.  Need- 
ham,et  partout  où  l'observateur  trouve  une  force  productrice 
des  molécules  vicans,  une  vertu  végétative  existante  dans  chaque 
poiiU  microscopique  de  la  matière  j  le  critique  n*y  voit  que  des 
animalcules  séparés  ou  agroupés  ,  attirés  par  la  liqueur ,  et 
adhérens  à  la  matière.  L'air  les  lui  fournit  dans  toutes  les 
configurations  imaginables  ,  et  les  filamens  animés  et  végétons 
ne  sont  pour  lui  que  des  fourreaux  qui  contiennent  oes  petits 


y  soupçonna  de  la  magie ,  Ot  briser  crevant  lui.  Une  autre  qu'on  attribue 
au  pbllosoplie  Boger  Bacon  ,  le  Bœuf^  le  serpent ^   la  Grue,  et  les  autres 
raacbines  de  Boêcc,  lei  Teraphim  des  Hébreux,  dont  parlent  iSi'Idon  de  Dits 
Sifrit  et  le  propbëte  Zacbario.  Nos  montres ,  dont  le  modèle  qui  était  de 
bois ,  dit  Rablais ,  fut  condamné  au  feu  avec  son  antcor«  La  uatuede/er 
qu*an  prisonnier  trouva  lo  moyen  de  faire  aller  par  plusieurs  détours  au 
palais  do  roi  de  Maroc  ^  pour  lui  présenter  ï  genoux  une  requête  pour  la 
liberté  du  prisonnier,  après  quoi  elle  revint  à  la.  prison  par  le  même 
chemin  {Journal  de»  savons^  22  novembre  1685}.  Le  cheval  dPairain  de  Vi- 
gelios,  professeur  de  maibémaiiqocs  ^  lene  en  Sa%e,  si  artislemeni  cons- 
troil  qa^il  faisait  buli  lieues  de  France,  ou  qnatre  milles  d'Allemagne  dans 
on  ioor,  pourvu  que  ce  fut  vn  rase  campagne  {Journal  des  savons  du  iH 
janvier  1680).  t^ Homme  d'Antoine  Salomon  Keyselius,  médecin  du  duc  de 
Wirtemherg,  contenant  toutes  les  parties  int^Tieun^s  et  auquel  l'auteur 
préiendail  donner  la  voix  et  le  mouvement  naturel  {Journal  des  savons  du 
tumii  90  décembre  1677).  La  tête  de  M.  Comiers ,  prévét  de  l'/glise  collé- 
giale de  Tcmanl ,  qui  parlait  toutes  les,  langues  et  ri*|)ondaii  à  toutes  les 
questions  {idem  ,11  mai  167^}.  Il  est  parlé  dans  le  même  journal ,  d'un 
mathématicien  condan^né  &  être  pendu  et  brûlé  par  le  parlement  d'Àix , 
pour  avoir  fait  un  automate  si  artistement  construit ,  qu'en  lui  mettant  la 
nuiin  sur  une  goltare ,  dans  le  milieu  d*une  cbamb'c ,  ta  fenê'.rc  et  la 
porte  ouverte  et  l'auteur  de  l'automate  jouant  la  la  fenêtre  ,  la  macbin^ 
jouait  le  même  air  ;  /a  statue  de  Blemnon^  etc. 

Voyez ,  outre  les  auteurs  cités ,  un  petit*  traité  de  Bacon  ;  De  mirablH 
Poustate  artis  et  iM/urœ,  joint  au  traité  de  Mirabîlibuf  mundi ,  Toi.  4^,  ro  et 
vo  apudSimonem  Colineum,  1542.  Que  les  Américains  dont  parle  le  P.  de  L. 
voient  ces  productions  de  l'art ,  ils  ne  manqueront  pas  d«  les  prendre  ou 
pour  àtii  animaux  dirigés  par  des  mouvemcns  spontanés ,  ou.  pour  dos 
inachinea  naturelles  formées  sur  terre  ou  dans  l'air,  si  on  ne  leur  montre 
pas  que  ce  sont  des  macliînes  dirigées ,  ou  par  des  bommes  qui  les  font 
mouvoir  et  qui  y  sont  renfermés,  on  par  les  lois  d*un  mouvcipcnt  iqii>riiné 
sar  la  macbinc  et  qui  n'est  rien  moins  qne  spontané. 
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animaux.  Il  faut  convenir  que  le  système  des  animalcules  vaut 
bien  celui  de  M.  Necdham,  et  qu'il  est  moins  embarrassant, 
quand  on  a  une  fois  admis  la  préexistence  des  germes. 

Douzième  lettre  :  Idée  de  la  mélctphyrique  que  Jf .  Needham 
prétend  tirer  de  ses  expériences.  D'après  le  P.  de  L. ,  H.  Need- 
bnm  a  pris  pour  fondement  de  sa  philosophie  deux  axiomes 
des  anciens  presque  bannis  de  l'école  môme  :  le  premier ,  que 
rien  n'est  dans  l'entendement  que  ce  qui  vient  des  sens ,  fMl 
est  in  mtelieetu  quod  non  priiis  faeril  in  sensu  ;  le  second  ,  que 
la  corruption  d'une  chose  est  la  génération  d'une  antre  :  cor- 
ruptio  unius  generatio  allerius, .  Conformément  au  premier 
principe,  M.  N.  avance  que  Tàme  même  ne  s'aperçoit  de  son 
existence  que  par  comparaison  ;  mais ,  dit  fort  bien  le  P.  de 
Lignac,  n'est-elle  pas  elle-même  à  elle-même  un  terme, 
un  but  de  comparaison  ?  Or ,  pour  que  cela  smt ,  il  &ut  un 
sentiment  d'existence,  d'individualité  antérieure  à  tout.  Il 
s'étend  dans  la  suite  ,  et  prouve  ces  propositions  ;  il  prouve 
même  que  le  philosophe  moderne  se  contredit  en  disant, 
comme  il  fait ,  que  la  faculté  par  laquelle  l'âme  distmque  ses  pnn 
près  opérations  et  sa  liberté,  est  une  faculté  innéty  indépenéUmit  de 
tout  agent  extérieur.  Cela  ne  s'accorde  point  avec  le  premier 
axiome ,  nihil  est  m  intellectu ,  etc,  La  définition  singulière  que 
M.  Needham  donne  de  la  matière  a  fort  exercé  la  sagacité  da 
critique  ;  ce  sont  de  ces  choses  qu'il  faut  lire  dans  l'auteoT 
même ,  ainsi  que  ce  qu'il  dit  de  la  figure ,  de  l'étendue  et  de 
la  pénétrabilité  de  la  matière,  de  la  divisibilité  à  l'infini ,  du 
mouvement,  etc.,  qqe  M.  Needham  appelle  à  l'égard  de  l'âme 
des  modes  d^ activité  en  eux-mêmes ,  et  de  purs  rapports  à  noirs 
égard  y  des  façons  dont  Came  voit  la  matière  oii  des  modes  de  per- 
ception. Quoique  le  P.  D.  L.  ait  pour  objet  de  critiquer  l'on* 
vrage  de  M.  Needham ,  on  peut  regarder  cette  douzième  let- 
tre comme  une  espèce  de  commentaire  de  ses  ouvrages.  Il 
feut  convenir  que  très  peu  de  lecteurs  sont  assez  éclairés 
pour  marcher  sans  guide  sur  les  pas  de  M.  Needham.  Soa 
système  détruit  presque  toutes  les  idées  auxquelles  la  philo- 
«ophie  de  Descartes ,  de  Mallebranche  et  de  leurs  élèves  noos 
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avait  accoutume».  Le  critique ,  en  nous  le  &isant  reconnaî- 
tre, et  en  opposant  des  principes  plus  connus  à  ceux  de 
M.  Needham ,  y  porte  la  lumière ,  et  nous  en  ûit  sentir  le 
mérite  ou  les  défauts. 

La  méthode  ducritique  est  exacte  ;  on  ne  saurait  s'exprimer 
plus  nettement  qu'il  le  fait,  et  comme  il  conçoit  les  choses  avec 
précision ,  il  les  explique  avec  justesse  :  son  style  est  pur , 
agréable ,  varié.  On  y  trouve ,  dans  les  matières  les  plus 
sèches ,  un  vernis  (gracieux ,  des  agrémens  dans  le  fond  des 
choses  et  dans  la  manière  de  les  rendre;  ami  de  la  vérité ,  il 
parait  supérieur  au  préjugé  ;  et  l'estime  infinie  qu'il  témoigne 
pour  ses  maîtres ,  pour  Descartes,  pour  Mallebranche,  n  est 
pmat  aveugle.  En  regardant  ce  dernier  comme  notre  Platon, 
on  peut  dire  avec  justice  de  rattachement  du  P.  D.  L.  pour 
sa  doctrine,  ÂmieMs  Plaio^  magis  arnica  veritas. 

En  1748 ,  M.  Lieutaud  de  Troisvilles  (1) ,  gentilhomme  de 
Naotes,  ami  commun  de  H.  de  Réaumur  et  du  père  de  Lignac, 
fit  imprimer  un  ouvrage  de  ce  dernier ,  intitulé  :  Mémoire 
pour  tenir  à  commencer  fhisioire  des  araignées  aquatiques ,  à 
Paris,  chez  Pissot ,  quai  des  Augustins,  à  la  Sagesse,  1748 , 
in-12,  pp.  75,  non  compris  1  extrait  d'une  lettre  écrite  par 
M.  de  Réaumur  à  l'éditeur,  M.  Lieutaud  de  Troisvilles ,  sur 
Taecooplement  des  araignées. 

L'auteui*  du  mémoire  dit  qu'étant  aux  Bordeaux,  à  quatre 
lieues  du  Mans,  sur  la  fin  de  juillet,  il  prit  le  bain  dans  un  petit 
ruisseau  où  il  fut  surpris  de  se  voir  environné  de  bulles  d'air , 
ëelatantes  comme  l'argent  le  plus  poli,  qui  semblaient  nager 
et  le  chercher.  Il  fut  encore  plus  étonné  quand  il  vit  que 
c'était  de  grosses  araignées  dont  le  corps  était  enveloppé  d'air- 
Deax  ans  après ,  M.  de  Troisvilles  lui  ayant  envoyé  deux 
de  ces  grosses  araignées ,  il  les  examina.  Il  (ait,  à  la  page  3 , 
la  description  de  Varaignée  aquatique  qu'il  dit  être  entièrement 


(f }  Par  la  lecture  du  mémoire  on  iroU  que  M.  de  TroiSTllIes  est  loi* 
oiMne  un  subtil  observateur  et  oo  grand  naivraUsle ,  ses  liaisons  avec 
X.  de  Réaomitr  Pannoncent. 
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conforme  aux  araignéèt  terreitreê  «  à  rexception  da  oorps,  fait 
«  à  peu  près  comme  la  partie  du  fuseau  sur  laquelle  oo 
«  arrange  le  fil  ;  elles  ont,  ajoute-t-il,  des  mamelons  disposés 
«  comme  en  paquet,  qui  leur  sortent  du  derrière,  où  elles  les 
n  font  entrer  quelquefois  entièrement  et  de  telle  sorte  qu  on 
«  les  croirait  terminées  à  leur  extrémité  postérieure  par  les 
«  bords  d*un  grand  trou  à  peu  près  rond  ,  et  garnis  de  poils 
«  un  peu  raides.  >  Elles  sont  grises  à  la  sortie  de  Teau  ,  et 
cette  couleur  est  celle  des  poils  dont  tout  leur  corps  est  cou- 
vert. Ces  animaux  sont  amphibies  ;  dans  l'eau,  ils  paraissent 
en  trois  difTérens  états,  ou  enveloppés  d'une  bulle  d*air  trans- 
parente au  point  qu  on  voit  leur  corps  à  travers,  ou  couverts 
d'une  espèce  de  vernis  assez  semblable,  pour  la  couleur,  au 
vif  argent  dont  on  garnit  le  revers  des  glaces  de  nos  miroirs , 
ou  sans  vernis  et  sans  bulle.  Le  second  état  est  un  état  d'in- 
disposition. Leur  grandeur  est  différente,  la  plus  grosse  de  ces 
araignées  n'égale  point  la  plus  grosse  araignée  terrestre.  On 
peut  consulter  le  mémoire  du  P.  de  L.  pour  les  suivre  dans 
leurs  opérations ,  dans  leur  conduite  avec  les  autres  animal^ 
eûtes  de  leur  espèce  ,  dans  leurs  travaux  industrieux  ,  dans  la 
manière  dont  elles  s'enveloppent  d'air,  se  munissent  de  vernis 
et  se  forgent  une  espèce  de  cloche  pour  en  faire  leur  retraite. 
Le  lecteur  ne  lira  pas  avec  moins  de  satisfaction  ,  pour  peu 
qu'il  ait  de  goût  pour  les  ouvrages  tout  admirables  de  la  na- 
ture, les  dissensions  de  ce  -peuple  aquatique ,  leurs  combats, 
leurs  amours,  la  manière  dont  se  provigne  leur  espèce,  leurs 
jalousies,  leurs  haines,  dont  la  destruction  du  plus  faible  par 
le  plus  fort  est  la  suite. 

L'ouvrage  finit  par  un  examen  critique  sur  ce  qu'ont  dit  sur 
l'accouplement  des  araignées,  Aristote,  AMrouande,  Jonston, 
Bartholio  ,  Pline  et  le  P.  Kircher ,  et  par  quelques  observai- 
tiens  sur  les  parties  caractérisiiques  des  araignées  terrestres  et 
aquatiques ,  et  la  bourse  où  elles  déposent  leurs  œufs. 

Kien  de  plus  exact ,  rien  de  mieux  écrit  que  ce  mémoire  : 
il  pourrait  servir  de  modèle  dans  ce  genre,  si  Ion  n  avait  jia» 
les  écrits  de  Tillustre  historien  de  la  nature,  de  M.  deRéaumur. 
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Les  agrémens  do  rimagination  joints  à  la  vérité  des  images  , 
jettent  dans  le  mémoire  du  P.  D.  L.,  ce  degré  d'intérêt  qu'un 
esprit  y  maître  de  son  sujet ,  fait  donner  à  ce  qu'il  produit. 
Sans  le  secours  de  la  fiction  qui  dépare  tout  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci ,  dont  la  vérité  fait  le  plus  bel  ornement , 
l'auteur  a  su  trouver  dans  son  style  et  dans  ses  expressions , 
tout  le  vif,  tout  le  gracieux  de  Pline  et  de  Virgile  même. 

M.  de  Réaumur  qui  parle  avec  estime  du  P.  D.  L.  dans  son 
Histoire  des  insectes  ,  n'a  pas  cru  indigne  de  la  réputation  de 
ses  ouvrages  d'y  insérer  ceux  de  son  ami. 

J'apprends  que  le  P.  D.  L.  fait  actuellement  imprimer  un 
ouvrage  sous  le  titre  de  Métaphysique  expérimentale.  Ce  titre  , 
qui  ne  doit  paraître  singulier  qu'à  ceux  qui  ignorent  l'union 
nécessaire  de  la  métaphysique  avec  la  physique  ,  sera  sans 
doute  rempli  d'une  manière  satisfaisante  pour  ceux  qui  pré- 
fèrent la  vérité  et  l'exactitude  à  toutes  les  richesses  de  l'ima- 
gination la  plus  féconde;  la  vérité  aux  systèmes,  et  la  Méthode 
de  Descartes  à  ses  tourbillons. 

{Voyez  les  ouvrages  du  P.  de  Lignac  ,  THistorique  de  cet 
article  tiré  d'une  lettre  qui  m'a  été  écrite  de  Poitiers  le  5  sep- 
tembre ITSa»  par  M.  L.  P.  C.  D.  S.  P.  L.  P.) 

LUSSAUD  (1),  (N.) ,  (1664) ,  médecin  de  Niort  où  il  fleu- 
rissait en  1663 ,  a  composé  un  livre  en  faveur  de  sa  profession , 
intitulé:  Apologie  pour  les  médecins  contre  ceuœ  gui  les  accusent 
de  trop  déférer  à  la  nature.  Patin  ,  qui  parle  de  Tauteur  et  de 
l'ouvrage  dans  la  lettre  1 1 3  de  la  première  édition  de  ses 
Lettres,  dit  que  Lussaud  avait  prétendu  réfuter  le  célèbre 
Moïse  Amirault ,  ministre  de  Saumur  ,  qui  accusait  les  mé- 
decins du  défaut  en  question  ,  dans  le  dernier  tome  de  sa 
Morale  chrétienne  :  il  ajoute ,  dans  la  même  lettre  ,  que  no- 
tre médecin  ne  pouvait  trouver  d'imprimeur  qui  en  voulut 
(aire  les  frais  ,  et  qu'il  ne  savait  pas  si  l'apologie  verrait  le 

(f  )  Il  est  certaio  que  son  nom  est  Lusiaud,  cl  non  Ltusand,  comme  rap- 
pelle Guj  Patin ,  et  Baylc  après  lui.  Voyez  les  IcU.  de  G.  Patin  de  rédl- 
liou  de  1725  ,  t.  Il ,  letl.  295  cl  298. 
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jour  y  tant  les  libraires  de  Paris  élaimt  froids  et  peu  entrepre- 
nam.  Cependant  on  voit  dans  la  lettre  1 14  que  Lussaud  fiaiir 
sait  imprimer  son  livre  ;  il  marque  fort  peu  d^estime  pour  ce 
livre  et  pour  l'auteur  qui  avait  refusé  de  déférer  à  ses  senti- 
mens,  et  de  faire  usage  des  matériaux  qu'il  lui  avait  donnes. 
Le  ministre  David  Ancillon  s'est  mépris  en  faisant  tomber  sur 
Amirault  ce  que  Patin  dit  de  Lussaud.  Il  est  vrai  que  la  ma- 
nière dont  s'exprime  Patin  est  obscure  et  amphybologiqae  ; 
mais ,  avec  un  peu  d'attention ,  on  s'aperçoit  aisément  que 
la  critique  ne  regarde  point  du  tout  Amirault ,  et  qu'elle  n*a 
que  le  pauvre  Lussaud  pour  but.  C'est  ainsi  que  s'exprime  le 
médecin  de  Paris:  «  Si  if.  Awravdt  daigne  se  donner  la  peine  éê 
u  répondre  à  ce  (ivre  (à  l'apologie  de  Lussaud) ,  il  est  homme  à 
a  dire  là-dessus  de  belles  choses  que  Lussaud  ne  sait  poini^  H  gui  ne 
«  sont  point  dans  son  livre,  »  Voilà  certainement  un  éloge  bien 
précis  du  ministre  Amirault,  que  Patin  estimait,  oomoM^ceia 
parait  dans  quelques  autres  endroits  de  ses  lettres.  Il  ajouta 
de  suite  :  Je  lui  en  ai  suggéré  quelques-unes  ^  et  enire- autres  de 
beaux  passages  et  de  bonnes  autorités ,  mais  il  n'en  a  pas  fait  cas. 
Il  ne  s'agit  plus  ici  d' Amirault,  à  qui  Patin,  n'aurait  pas 
fourni  des  passages  et  de  bonnes  autorités  contrej'booneur  de 
sa  profession,  et  pour  un  livre  qu'il  était  très  douteux  que  ce 
ministre  voulut  se  donner  la  peine  d'entreprendre ,  passages 
et  autorités  dont  il  ne  pouvait ,  par  conséquent ,  n'avoir  f(u 
fait  cas.  Ce  qui  suit  6te  tout  équivoque  :  Au$$i^  ajoute  Patin, 
est-U  éC une  province  qui  n'est  pas  loin  du  pays  d'Adieusias ,  ok 
on  est  ordinairement  plus  glorieux  que  savant ,  etoiêimne  manque 
pas  de  vanité  ;  aussi  serait-^e  contre  la  raison  et  contre  le  droit  des 
gens  quun  Poitevin  presque  Gascon  voulut  apprendre  quelque  chose 
dun  Picard  qui  est  sorti  de  la  garenne  des  sots.  Vervecum  inpatridy 
crassoque  sub  aère  nati ,  dit-il ,  en  badinant  sur  le  génie  pi- 
card. D'ailleurs ,  Ancillon  ne  devait  pas  ignorer  que  Moïse 
Amirault  était  Angevin  et  non  pas  Poitevin. 

On  ne  saurait  méconnaître  que  la  réflexion  critique  de  Gui 
Patin  ne  tombe  sur  là  patrie  de  Lussaud ,  Niort  en  Bas- 
Poitou  ,  voisine  du  Bourdelais  qu'il  appelle  pays  d'Adieusku. 
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f  Voyez  le  Mélange  ctiiique  d'AnciLLON ,  (orne  I ,  pages  133 
et  suivantes,  édition  de  Bâle  1698  ;  —  Lettres  de  Patin,  pre- 
mière édition,  lettres  113  et  114;  —  Baylb,  Dictionnaire 
historique  et  critique,  a  relevé  Terreur  d'Ancillon.} 


HACAULT  (AîrraiNK),  (1540),  de  Niort  en  Poitou,  notaire  y 
secrétaire  et  valet  de  chambre  de  François  I^^^" ,  a  été  Tun 
de  ceux  qui  s'appliquèrent  à  faire  connaître  les  anciens ,  et  à 
leur  faire  parler  notre  langue.  Il  est  auteur  de  plusieurs  tra- 
ductions. J'ai  entre  les  mains  sa  version  des  Apophtegmes , 
c'est^'dire,  prompts ,  subtils ,  et  sententieu€  dits  de  plusieurs  rois, 
chefs  d'armées ,  philosophes  et  autres  grands  personnages  tant  grecs 
que  latins.  Translatés  de  latin  en  français  par  Féleu  Macault,  no- 
taire^ etc.,  à  Paris,  par  Jeanne  de  Marnef,  veuve  de  Denis  Ja- 
not,  1545,  in-16,  pag.  710.  Cet  ouvrage  est  orné  d*un  dixain 
de  Clément  Marot,  ami  de  l'auteur ,  et  qui  avait  auprès  du 
roi  le  même  emploi  que  lui.  C'est  ainsi  que  Marot  parle  de 
la  traduction  des  Apophtegmes  dans  ce  dixain  adressé  au 
lecteur. 

Si  savoir  veolx  les  rcnconircs  plaisantes 
Des  saiges  vieuli  fiiites  eo  devisaol , 
0 10 ,  qui  n*as  lettres  à  ce  dutsantes  , 
Grâces  ne  peax  rendre  assez  suffisantes 
An  lien  Macanlc  ce  gentil  traduisant 
Car  en  ta  langue  orras  ici  lisant , 
Mille  bons  mots  propres  à  oindre  et  poindre , 
'  Diiz  par  les  grecs  et  latins:  ^avisant 
Si1)onne  grâce  eurent  en  bien  disant , 
Qa*en  escrivant ,  Macault  ne  Ta  pas  moindre. 

Ces  vers  sont  suivis  d'une  épitre  dédicatoire  au  roi  François 
I^^j  datée  à  Paris  du  mois  de  juillet  1537.  La  traduction  est 
gur  le  latin  d'Erasme.  L'auteur  promet  la  suite  dans  son  éplh 
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tre  au  roi.  Le  style  de  Macault  est  assez  net  pour  le  temps, 
et  plus  poli  que  celui  de  ses  eontemporaios  ;  on  y  recoonaU 
déjà  quelques  étincelles  du  génie  de  notre  langue.  L'auteur 
joint  ordinairement  quelques  réflexions  politiques  ou  mora- 
les à  la  traduction  du  texte.  Elles  sont  courtes  et  remplies 
de  bon  sens  ;  elles  servent  aussi  à  développer  l'esprit  des  bons 
roots  et  des  traits  particuliers  qu'il  traduit.  La  CroiK  du 
Maine  ajoute  que  Macault  est  encore  l'auteur  de  plusieurs 
autres  traductions,  des  trois  premiers  livres  de  Diodorede 
Sicile,  imprimés  à  Paris,  de  l'oraison  d'Isocrates  à  Nicoclès, 
imprimée  chez  Wekel  en  1544 ,  de  celle  de  Cicéron  pour  le 
rappel  de  Marcellus  ,  imprimée  à  Paris  cbcz  Antoine  Auge- 
reau  en  1534. 
[Voyez  La  Croix  nu  Maine.) 

MAINARDIÈRE  (Uippolyte-Jlles  Pilet  de  la),  (1663), 
d'abord  médecin  ,  et  ensuite  maître  d'bôlel  et  lecteur  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi ,  reçu  à  l'académie  française  en 
1665  ,  était  natif  de  Loudun  (1).  Il  ne  faisait  que  de  sortir 
des  écoles  de  Nantes,  où  il  s'était  fait  recevoir  docteur  en 
médecine ,  lorsqu'il  chercha  à  se  faire  connaître  en  attaquant 
un  homme  bien  plus  savant  que  lui  ;  c'était  Marc  Duncan  , 
écossais,  médecin  de  Saumur.  Ce  docteur  avait  prétendu  que 


(1)  Il  avait  une  miison  à  Besu  sur  rEnWyne,  roisseao  qui  lomhe  dans 
la  Vienne^  au-dessus  du  pont  de  CbfttpllerauU ,  oi  près  do  Ueu  de  la  rorèt 
où  François  I«r  rcçiil  Cbarles  V  ;  c*est  ainsi  qu'il  parle  de  ceUe  maison 
dans  son  hymne  des  belles  cotmclssances  de  la  nature^  adressée  k  madame. 
la  marquise  de  Rambouillei  (Catherine  de  Yivonne ,  mère  de  l'illustre 
Julie  d*ADgenncs ,  duchesse  de  Moniaosier)  : 

Besse  «  le  doux  hameau  de  vous  deux  fréquenté , 
El  par  voire  stjour  jusqu'aux  asires  monté , 
Pour  son  maître  nouveau  qui  vos  vertus  adore  ^ 
Invite  leurs  rayons  à  V éclairer  encore. 

C*cst  une  apostrophe  à  Jules  et  Joseph  Scaliger  qui  avaient  passé  quelque 
temps  dans  cette  maison  ,  lorsqu'ils  étaient  attachés  à  MM.  d(.'  la  Rocbe* 
|K)say. 


m   ** 
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la  possession  des  religieuses  de  Loudun  ,  qui  faisait  alors 
tant  de  bruit ,  n'était  et  ne  pouvait  être  que  TefTet  d*une 
imagination  dérangée  par  une  noire  mélancolie.  La  Mainar- 
dière  attaqua  l'ouvrage  de  Duncan  ,  et  soutint  que  la  mélan- 
colie ,  de  quelque  degré  qu'elle  fut ,  ne  pouvait  rien  occa- 
sionner de  pareil  à  ce  qui  se  voyait  dans  la  possession  des 
religieuses.  La  réfutation  plut  au  cardinal  de  Richelieu  qui 
aurait  pu  raisonner  mieux  que  personne  sur  les  causes  de  ce 
qui  se  passait.  Une  approbation  si  flatteuse  attira  la  Mainar- 
dière  à  Paris,  et  son  ouvrage,  que  je  ne  crois  pas  fort  cxcel- 
lenjt ,  lui  traça  un  chemin  vers  la  fortune.  Il  obtint  la  qualité 
de  médecin  ordinaire  de  M. ,  frère  du  roi  Louis  XIIL  La 
médecine  lui  avait  é(é  assez  favorable  pour  mériter  un  goût 
plus  vif  et  plus  constant  que  celui  qu'il  a  marqué.  L'attrait 
des  belles-lettres  l'emporta  sur  l'étude  sérieuse  de  la  nature 
et  des  autres  parties  de  la  médecine;  il  parait  môme  qu'il 
l'abandonna  entièrement.  A  l'exception  d'un  livre  intitulé  : 
Raiionnempit  $ur  la  nature  des  esprits  gui  servent  au  sentiment, 
qu'il  publia  en  1638  avec  la  qualité  de  médecin  de  S.  A.  R. , 
il  D*a  rien  fait  imprioicr  qui  ait  le  rapport  le  plus  éloigné  à 
la  médecine.  Sorbière ,  qui  parle  de  cet  ouvrage,  ne  marque 
pas  en  faire  beaucoup  d'estime.  «  Jusqu*à  ce  que  je  les  aie 
«  mieux  compris  (1)  que  je  n'ai  fait ,  dit-il,  je  ne  ne  dois  pas 
«  les  préférer  à  ceux  d'un  Masius ,  d'un  Tolet ,  d'un  Raconis, 
t  OQ  de  qui  que  ce  soit  du  vulgaire  des  philosophes;  et  ce- 
«  pendant,  chose  étrange ,  ce  personnage  méprise  les  senti- 
«  mens  de  l'école  et  fait  profession  de  netteté ,  de  politesse  et 
«  de  bon  sens.  » 

La  même  année  1638,  littérateur  décidé,  il  donna  une 
prétendue  traduction  du  panégyrique  de  Trajan  par  Pline. 
Je  dis  une  prétendue  traduction ,  parce  qu'en  effet  ce  n'est 
qu'un  paraphrase  de  cet  ouvrage ,  où  la  pensée  de  Pline  nojée 
dans  un  déluge  de  paroles  disparait,  et  n'est  jamais  rendue  ni 
avec  la  précision  ni  avec  les  grâces  de  l'original.  Le  public  ne 


[\)  Ses raNonncmcns. 
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lui  pardonna  point  ce  goût  de  liberté  qui  dérobe  rorigioàl  au 
lecteur,  sans  que  l'auteur  ose  prendre  d autre  qualité  que 
celle  de  traducteur. 

L'honneur  qu'il  avait  d'approcher  le  cardinal  de  Richeliea 
qui  aimait  la  poésie,  et  surtout  la  dramatique ,  lui  fit  nailre 
ridée  de  travailler  à  une  poétique  en  français.  S'il  faut  l'ea 
croire ,  il  reçut  même  du  cardinal  Tordre  d'y  travailler;  il  7 
mit  tous  ses  soins ,  et  en  donna  un  très  gros  volume  ix^^j 
en  1640  ,  qui  fut  suivi  d*un  autre  sur  le  caractère  élégiaqoe 
qui  parut  la  môme  année. 

Cet  ouvrage,  tout  épais  qu'il  soit,  n'était  qu'un  essy, 
que  l'ébauche  d'un  projet  plus  vaste,  puisqu'il  n'y  parle  que 
de  la  tragédie  et  de  l'élégie;  en  continuant  sur  le  même  pied, 
il  y  avait  matière  à  plus  d'un  in-folio.  La  mort  de  son  Mécène 
fit  perdre  au  public  la  suite  de  ce  grand  dessein. 

Les  uns  ont  prétendu  qu'on  ne  devait  point  regretter  cette 
perte ,  et  c'est  un  sentiment  si  général  aujourd'hui  qu'on  ris- 
querait de  déplaire  ,  si  l'on  osait  soutenir  le  contraire.  Ce- 
pendant l'abbé  d'Aubignac  ,  connaisseur  et  expert  en  cette 
matière ,  a  pensé  plus  favorablement ,  et  prétend  qu'il  y  a 
de  justes  réflexions ,  de  très  bonnes  remarques  dans  la  poéti- 
que de  la  Mainardière ,  qu'on  ne  perd  pas  son  temps  à  le 
lire.  Quel  que  soit  le  sentiment  de  l'abbé  d'Aubignac ,  per- 
sonne ne  lit  cet  ouvrage ,  quoique  le  goût  du  théâtre  soit  aussi 
vif  que  jamais. 

Pour  donner  des  preuves  de  la  bonté  de  ses  préceptes,  la 
Mainardière  fit  une  tragédie  intitulée  Alxnde^  où  il  observa 
toutes  les  règles  du  dramatique.  La  pièce  n'en  eut  pas  on 
sort  plus  heureux  ;  le  public ,  qui  ne  juge  que  d'après  le  sen- 
timent ,  la  réprouva  par  la  grande  et  juste  raison  que  cette 
tragédie  t ennuyait.  Les  connaisseurs ,  en  convenant  que  l'au- 
teur avait  observé  les  règles  des  trois  (1)  unités,  et  tontes  les 
autres  qu'on  doit  suivre,  décidèrent  que  c'était  une  pièce  «k- 
miyeuse  dans  toutes  les  règles  ;  elle  fut  imprimée  en  1 6*3,  in-4«. 

(1)  Dclcmp?,  de  lieu  el  d'action. 
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fkms  aTODs  dit  que  la  patiiphrase  du  pan^rique  de 
Trajan  avait  déplu;  l*auteur  voulut  essayer  si  une  traduction 
Kttéf^le  aurait  un  sort  plus  heureui.  Il  traduisit  les  trois 
premiert  livres  des  lettres  de  Pline  qu'il  fit  imprimer 
en  1643; -mais  il  se  trouva  précisément  dans  le  cas  de  la 
maxime  :  En  fuyant  un  défaut ,  on  tombe  dans  un  autre.  On  ne 
retrouva  plus  les  grâces  du  style  épistolaire  qui  rendent 
Pline  si  estimable  ;  cette  netteté ,  cette  naïveté ,  ces  traits 
délicats  et  polis  dont  un  grand  nombre  consistent  autant  dans 
l'expression  que  dans  les  pensées  (1).  Nous  parlerons  du  re-» 
cueil  de  ses  poésies  ;  achevons  le  détail  de  ses  autres  ouvra-*» 
ges:  il  était  fécond. 

£nl6Q6,  il  publia,  sous  le  nom  du  sieur  du  Rivage , 
quelques  observations  sur  le  poème  Epique  et  sur  le  poème 
de  la  Pucelle  ,  in-4o. 

En  1660  ,  un  poème  intitulé  :  Chant  nuptial  sur  le  mariage 
du  roi  Louiê  XIV  avec  Thérèse  dt Autriche.  Il  contient  sept  cents 
vers ,  et  n'a  point  asset  de  beauté  pour  se  faire  lire,  quelque 
important  qu'en  soit  le  sujet. 

Ce  qu'on  a  le  plus  estimé  de  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa 
plume  sont  ses  relations  historiques  sur  le  secours  d'Arras  en 
1655 ,  sur  le  siège  de  Yalenciennes  en  1656,  et  sur  le  siège 
de  Dunkerque  en  16â8 ,  imprimées  â  Paris,  in-S»,  en  1662 , 
et  depuis  chez  Clousier  en  1672^  Je  dis  que  ces  pièces  ont  été 
les  plus  estimées,  peut-^tre  l'auteur  n'a-i-il  dû  cette  estime 
qu'à  ses  sujets  qui  sont  intéressans ,  parce  qu'ils  font  partie 
du  corps  de  notre  histoire. 

Chapelain ,  qui  jugeait  bien  mieux  qd'il  ne  produisait ,  a 
dit  que  la  Mainardière  avait  un  style  lâche ,  obscur  quand  il 
veut  s'élever ,  plus  riche  en  mots  qu  en  pensées.  Il  ne  plaît 
presque  jamais,  et  rebute  presque  toujours.  Suivant  le 
même  Chapelain ,  on  doit  quelque  estime  à  sa  paraphrase  des 
épîgrammes  choisies  de  Tantologie.  J*ai  lu  cette  partie  de  ses 

(f  )  Cett  ce  qae  Monlaigoe  appelle  la  inj^eriedH  tangage^  partie  qoi  rend 
les  iettros  de  madame  de  SévIgDé  si  précieases  aa  public. 

II.  l4 
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poésies ,  et  je  trouve  qu'à  Texception  de  Taîr  érudit  d'au  au- 
teur qui  s'annonce  comme  sachant  du  grec  autant  qu'kmmeie 
France ,  il  n*y  a  rien  qui  puisse  Caire  pencher  la  balance  poar 
ces  imitations  du  grec.  Qui  sait  si  Chapelain ,  qui  était  bieo 
aise  qu'on  le  crut  lui-même  familier  avec  la  Grèce  ,  n*a  pas 
un  peu  sacrifié  à  son  faible  en  vantant  cette  partie  des  ouvra- 
ges de  la  Alainardière*  Ceux  qui  connaissent  ces  épigrammes 
savent  qu'il  Caut  une  grande  délicatesse  d'expression  pour  les 
faire  passer  dans  notre  langue.  Il  n'y  a  ni  pointes  (1)  ni  sail- 
lies. Tout  le  mérite  ne  consiste  que  dans  la  naïveté  des  ima- 
ges ,  ou  dans  un  arrangement  heureux  des  termes ,  qui  ne  se 
retrouve  plus  dans  une  autre  langue.  Dès  qu'on  transplante 
ces  fleurs ,  elles  perdent  leur  éclat,  elles  se  fanent;  à  peine 
cinquante  madrigaux,  je  dis  les  plus  estimés  des  connaisseurs, 
pourront-ils  fournir  une  traduction  assez  heureuse  pour  om^ 
server  les  grâces  de  l'original.  Dans  ces  occasions  même  je 
ne  vois  pas  que  la  Mainardière  ait  réussi.  Donnons-en  on 
exemple.  L'épigramme  qui  suit  prêtait  une  idée  délicate , 
qu'on  juge  si  le  poète  en  a  bien  profité  : 

Ab  !  qu'elle  enchante  doucement , 

Et  qu'elle  attache  puissamment , 
Cette  agréable  toIz  qui^  d'un  bouton  de  me 

Semble  à  tout  moment  être  éclotel 

Quand  tu  chantes  si  proprement 

Los  vers  que  ta  muse  compose  » 
Et  qoe  ton  luth  récite  avec  tant  d'agrément  ^ 
Que  le  cœur  tout  rempli  d^une  si  belle  chose 

ITen  respire  pas  librement  ; 
Dieux  !  QjmI  nombre  d*attraUt  et  quel  amat  de  charmet  ! 

Comment  ne  pas  rendre  tes  armes, 

Lorsqu'on  est  pris  de  toutes  parts? 
Qui  pourrait  soutenir  le  fen  de  ces  regards  ? 


(1)  Tout  le  monde  sait  le  bon  mot  de  Racan  .*  Malherbe  lui  avait  &ît 
voir  quelques  pièces  de  ce  genre  ;  il  les  trouva  sans  sel ,  mais  ne  voulat 
pas  dire  ce  qu'il  en  pensait.  Etant  3k  table ,  Malherbe  lui  demanda  ce  qu^il 
disait  de  sa  soupe?  Elle  était  fade«  C'est,  dit  Racan,  Mneeoupeâ  legree^^. 
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La  blandiour  de  ce  teiol  plus  uni  que  la  cire. 
Cet  air  galant  et  doux ,  cette  aimable  fierté  ! 

Mais  hélas  !  que  peut-oo  décrire , 
Quand  IVsprit  et  le  cœur  n'ool  plus  de  lilierté  ? 

J*aime  (1}  !  Je  biûle  !...  c*est  tout  dire. 

• 

Qu'on  accompagne  la  pensée  tendre  et  délicate  des  derniers 
vers  d'une  douzaine  d'autres  dont  l'expression  y  réponde ,  on 
fera  quelque  chose  qui  approchera  de  l'original  :  mais  de 
faire  éclore  la  voix  d'une  belle  cfti»  boulon  de  rouj  et  jeter 
dans  ses  vers  la  langueur  plus  que  prosaïque  et  les  grécismes 
qvLoa  trouve  dans  la  Maidardiëre  j  on  fera  comme  lui  une 
mauvaise  copie  d'un  excellent  original.  On  a  fait  beaucoup 
de  cas  de  celle  qui  suit  : 

Je  Tins  nod  sur  la  terre ,  et  durant  mon  séjovr , 

Je  n*ai  d*aucuns  biens  eu  Tusage. 
Pourquoi  me  tourmenter  sur  la  fin  dn  TOjage? 

Je  suis  venu  sans  équipage , 

Il  n'en  faut  point  pour  mon  retour. 

On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  pièces  heureusement 
imitées  cette  épigramme  sur  un  avare: 

Avec  un  chagrin  furieux 

Phidon  va  perdre  la  lumière  , 
A  cause  de  l'argent  qu'il  faudra  pour  sa  bicTe , 
Après  que  le  ti^pas  aura  fermé  ses  yeux. 

S'il  se  trouvait  uo  galaot  homme 

Qui  voulut  payer  cette  somme , 

Il  scrjit  content  de  mourir  ; 

Aussi  bien  voit-il  sur  son  livre , 


(i)  Si  Tauteur  des  vers  qui  suivent  a  eu  ceux-ci  en  vne,  Timilâtion  est 
beorcuse  : 

Dans  les  tendres  scntimens 
Qu'un  sincère  amour  inspire , 
Si  Ton  a  de  vrais  tourmens , 
On  se  lait ,  et  Ton  soupiré. 
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Qo^il  coftle  tellemeol  pour  Tifre , 
Qa*il  aime  aoUnt  ne  poinl  guérir. 

Celle  de  toutes  les  pièces  de  vers  du  volmne  in- folio  de  la 
Mainardière  qui  m'a  paru  la  meilleure ,  est  une  lettre  qu'il 
intitule  Galamerie ,  -à  la  célèbre  Ninon  l'Enclos.  Elle  est  dans 
le  style  familier.  Les  idées  en  sont  riantes ,  le  style  simple  en 
est  clair ,  et ,  en- changeant  quelques  expressions ,  on  en  fe- 
rait une  très  Jolie  pièce  et  digne  de  nos  meilleurs  poètes; 
on  aurait  même  pu  l'enchâsser  avec  succès  dans  la  vie  de 
mademoiselle  de  l'Enclos  qu'on  a  publiée  depuis  quelque 
temps.  On  en  verra  peut-être  quelques  vers  avec  plaisir  : 

Prenez  le  soin  de  corriger 
L*anioar ,  ? olre  flis ,  qui  m*outrogc. 
I>cpuit  noire  dernier  voyage , 
H  m*a  presque  faii  enrager. 
PardonneiHBoi  si  Je  le  chasse , 
Car  que  voulez-vous  que  f  en  fasse, 
Incommode  el  fier  eMMne  fl  est , 
El  faisant  tout  ce  qui  lut  platt?.... 

On  dirait,  k  voir  comme  il  gronde , 
Qu^ii  est  maître  de  tout  le  monde , 
Qa*il  Tant  ne  penser  rien  qu'à  lui , 
N^agir  pour  soi ,  ni  pour  autrui.... 
On  ne  sait  quasi  que  lui  dire  : 
Quand  on  le  flatte,  il  en  est  pire.     . 

Le  gourmander ,  on  ne  le  peut  : 
Car  il  charme  tout  quand  il  veut. 
Etant ,  même  en  faisant  la  guerre , 
Le  plus  bel  enfant  de  la  terre , 
Et  votre  vrai  fils  en  ce  point , 
Que  son  pareil  ne  se  voit  point.... 

Surtout ,  de  peur  qu*il  ne  revienne , 
Ayez  bien  soin  qu*on  le  retienne  ; 
Mais  ce  point  n'est  pas  trop  aisé , 
Car  le  marmot  osl  fort  rusé.... 
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Aio.iefce«.i|p«jhB^^^ 
.Q*  oa  le  ««Bille,  m  m  «euBe  ras^ 

f^^^mi  vos  teaiés  diiiMs, 
iasqa^au  aoiodres  peUles  aioes 

Cal  iiaiu  jiidcw  el  càarmiis  ' 
«iileaClfaitteijBaie^grtecK    ' 


C»9  ^ec  lai  «riaidli^cace, 
Tc«s  le  Cul»  ifDBTcr  pbisût. 
I^nqnH  esi  le  pl«s  malùisui! 


"te.aietoà«Nfe«ode, 
ElUMJowsduaJrstJQii, 

£(i«n«eat£ilaoietpoU. 

Ooc  les  aaires  aaoïirs ,  ses  frères , 

^fc^gnMriers  de  «ocies  Mères . 

Ite  Urs  da  peOi  JliMR. 

Je  reaarqae  ea  ses  dirlns  goûu 
Q«1I  M'aiw  fîtct  aaprès  de  TOBS , 


00  hoame  ife  «d«e.  aa  liea  d'à.  lel  boanne.  Je  a 'ida«  jos  da  Tio^l 
»i?««,poardafiaaas6i«aaTai$,eic. 
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Qo*il  coule  tellement  poqr  Titre , 
Qa*il  aime  aolant  ne  point  gnérir. 

Celle  de  toutes  les  pièces  de  vers  du  Tohime  in-folio  de  h 
Mainardière  qui  in*a  paru  la  meilleure ,  est  une  lettre  «|u'il 
intitule  Galanterie ,  -à  la  célèbre  Ninon  l'Enclos.  Elle  est  dans 
le  style  familier.  Les  idées  en  sont  riantes,  le  style  simple  en 
est  clair ,  et,  en* changeant  quelques  expressions ,  on  en  fe- 
rait une  très  Jolie  pièce  et  digne  de  nos  meilleurs  poètes; 
on  aurait  même  pu  Tenchâsser  avec  succès  dans  la  vie  de 
mademoiselle  de  TEnclos  qu'on  a  publiée  depuis  quelque 
temps.  On  en  verra  peut-être  quelques  vers  avec  plaisir  : 

Prenez  lo  soin  de  corriger 
L*aroour ,  votre  fils ,  qui  m*oatrogc. 
Depuis  notre  dernier  voyage , 
Il  m*a  presque  fait  enrager. 
PardonnetHBol  si  Je  lo  chasse , 
Car  que  Tonlez-vons  qna  fen  fasse, 
Incommode  et  lier  comme  it  est , 
Et  faisant  tout  ce  qni  lui  plati?.... 

On  dirait,  à  voir  comme  il  gronde , 
QuMl  est  maître  de  tout  le  monde , 
Qu*il  faut  ne  penser  rien  qu*à  lui , 
M^agir  pour  soi ,  ni  pour  autrui.... 
On  ne  sait  quasi  que  lui  dire  : 
Quand  on  le  flatte,  il  en  est  pire.     . 

Le  gourmander ,  on  ne  le  peut  : 
Car  il  charme  tout  quand  il  veut. 
Etant ,  même  en  faisant  la  gnerre , 
Le  plus  bel  enfant  de  la  terre , 
Et  votre  vrai  flls  en  ce  point , 
Que  son  pareil  ne  se  voit  point.... 

Surtout ,  de  peur  qn*il  ne  revienne , 
Ayez  bien  soin  qu*on  le  retienne  ; 
Mais  ce  point  n'est  pas  trop  aisé , 
Car  le  marmot  ost  fort  rusé.... 
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Poor  préveqfr  ce  mal  e.\trètu«, 
Il  faal  on  remède  de  même  (1). 
Je  craifls  qa'H  soit  ao  pea  fiSkïlietix , 
Car  il  voas  regarde  (ous  deax  » 
El  me  fait  peine  qaand  j*5  pease  : 
Mais  poor  dormir  eo  patience , 
Et  conserver  son  embonpoint , 
iVtmw ,  qoe  ne  ferait-on  point  Y 

Donc^  pour  le  tenir  en  iervage  i 
Il  Yoos  £aiat  à  cliacnn  sa  cage. 
J*entends  vons  enfermer  tons  denx , 
C*esl  le  moyen  le  moins  dontenx.... 

Savez- TOUS  bien  qu'en  voire  atisence , 
A  toute  heure ,  il  prend  la  llceuce 
(Qu*on  le  veotlle ,  ou  ae  veuille  pas] 
De  contrefaire  vos  appas.; 
Imitant  voe  beautés  divines , 
Jusqu'aos  moindres  petites  raines , 
Cent  traits  gracieux  et  charmaus , 
Mille  attiaits  et  mille  agrémcns.... 

C'est  bieo  pis  ea  votre  présence  ; 
Car ,  ajrec  loi  d'intelligence , 
Vous  le  faites  trou?er  plaisant , 
Lorsqu'il  est  le  plus  malfaisant. 

Mais ,  qn*U  plaise  on  qu'il  incommode , 
Belle ,  il  le  fait  à  votre  mode , 
El  toujours  d'un  air  si  joli , 
Et  tellement  galant  et  poli , 
Qae  les  autres  amours ,  ses  Trères , 
Enihns  grossiers  de  sottes  mères , 
Semblent  même  indignes  du  nom 
Des  frères  do  petit  Aïnon. 

Je  remarque  en  ses  divins  goûts 
Qu'il  m'aime  fort  auprès  de  vons , 

(I)  C'est  une  locution  poitevine  échappée  à  l'auteur.  Ou  dit,  ii  Poitiers, 
un  homme  de  même,  au  lieu  d'un  tel  homme.  Je  n'aime  pas  du  \inde 
m/me,  pour  du  vb  aussi  mauvais,  etc. 
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El  poor  moi  j*y  voodrais  bien  èlre; 
Mais  aussi  je  ?oadrais  conoaUre 
Qao  sa  maman  n*aimAt  que  moi  ; 
El  je  doule  Tort  qoe  le  roi 
Puisse  avoir  ce  cr6dlt  es  France. 


Enfin ,  pour  plus  grande  assurance , 
L'un  et  l'autre  renfermea-vous  « 
El  ne  TOUS  montrez  plus  k  nous, 
Si  vous  voulez  que  je  repose. 
Ou  que  je  fasse  quelque  cliose  : 
Car ,  je  le  Jure  sur  ma  foi , 
Votre  fils  trouble  tout  chez  moi  : 
/  Et ,  sMl  revient  par  quelque  voie , 

Adieu ,  mon  repos  et  ma  joie. 

La  Haih ARDikRB ,  Poésies  ^  p.  65. 

Avant  de  finir  j*observerai  que ,  s'il  en  firat  croire  le  ma- 
gnifique exposé  du  privilège  obtenu  pour  Timpression  de  ces 
poésies ,  la  Mainardière  a  donné  plusieurs  ouvrages  en  latin. 
Ils  me  sont  inconnus,  et  M.  l'abbé  d'Olivet,  qui  a  apporté 
beaucoup  d'exactitude  dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages , 
n'en  parle  point.  Mais  revenons  au  privilège  daté  à  Paris  le 
5  novembre  1655  :  il  est  de  la  façon  de  lobligeant  M.  Con- 
rart,  secrétaire  du  roi ,  ami  de  tous  les  beaux  esprits  ses  con- 
temporains ,  auteur  et  bel  esprit  lui-même.  C'est  ainsi  que 
le  roi  parle  dans  les  lettres  du  privilège  ;  Notre  amé  et  féal 
conseiller  et  maître  d hôtel  ordinaire  ,  Hi/ppoltte  Jvles ,  etc. ,  WfU$ 
a  fait  remontrer  qu'il  a  ci-devant  donné  au  public  divers  outraffes 
de  prose ,  concernant  les  sciences  et  Véloquence  •  en  latin  et  en 
français  ,  tant  de  son  invention  que  traduits  y  lesquels  ont  été  reçus 
si  favorabletnent  ^  qu*ils'en  est  fait  plusieurs  éditions  ;  il  est  main" 
tenant  sollicité  de  mettre  au  jour ,  etc,  A  ces  causes  •  désirant  gra- 
tifier r exposant ,  en  considération  de  son  savoir ,  de  son  mérite  et 
de  ses  services  ;  sur  les  témoignages  qui  nous  en  ont  été  rendus  par 
des  personnes  de  rare  vertu  et  de  haute  condition  y  nous  lui  avons 
permis ,  etc,  ;  temps  béureux ,  siècle  d'or ,   où  les  auteurs 
trouvaient  à  la  chancellerie  des  panégyristes,  et  peut-être 
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des  privilèges  aussi  gratuits  que  les  éloges.  Il  se  trouve  au- 
devaut  de  l'ouvrage ,  où  Tauteur  n*a  eu  garde  de  le  mettre 
par  extrait.  l*lBpprends  par  les  mémoires  d*faistoire ,  de  criti- 
que et  de  littérature  de  M.  Tabbé  d'Artigny  ,  (tome  V(,  page 
185) ,  que  la  Haioardiére  mourut  le  4  Juia  16.63. 

(  Voyez  YHUtoire  de  l'Académie  française ,  avec  les  additions 
de  M.  l'abbé  d'OuvET;  —  SorUeriana^  verbo  la  Maina.bdièbb, 
p.  168  ,  et  les  ouvrages  de  la  Mainardxère.) 

MAINE  [Guillaume  du],  ditMAYNUS],  (1560),  naquît  à 
LouduD,  vers  le  commencement  du  quinzième  siècle.  Il  fut 
abbé  de  Beaulieu  ,  lecteur  de  madame  la  ducbesse  de  Berry  , 
(Hargnerite  de  Valois,  sœur  de  François  I^c }  et  depuis  ,  pré- 
cepteur des  Enfans  de  France.  Son  savoir  dans  les  deux 
langues,  dans  la  grecque  et  dans  la  latine,  occasipnna  sa  for- 
tuDC.  Le  savant  Budé  layant  choisi  pour  précepteur  de  Dreux 
Budé  son  fils  aine  et  de  ses  autres  enfans  ,  lui  fraya  apparem- 
ment le  chemin  aux  postes  avantageux  où  il  fut  élevé.  On 
sait  que  Budé  était  le  protecteur  déclaré  des  savons  auprès  du 
roi  François  1^  ,  et  ceux  quj  ont  lu  les  lettres  de  ce  grand 
homme  ont  pu  y  remarquer  les  éloges  qui!  donne  à  May  nus. 
Dans  une  de  ces  lettres  ,  page  58  du  recueil  de  l'édition  de 
Josse  Badius,  dé  1522  ,  il  dit  à  son  fils  Dreux  ,  qu'il  sait  par 
lui-même  que  May  nus  était  aussi  savant  qu'on  pouvait  Tôtre. 
Quem  ego  noverim  haud  quaquam  jusid  erudUione  defectum.  Il 
dit  dans  une  autre  lettre  à  ce  même  fils  (fol.  77,  v^*) ,  quil  h 
trout0  bienheureux  d avoir  un  précepteur  attssi  instruit  dans  les, 
deux  langues  que  V était  Maynus ,  que  c^ était  un  bonfieur  qu!il 
fCavuil  pas  eu  dans  ses  études  de  trouver  un  aussi  excellent  guide. 
Non-seulement  notre  Maynus  possédait  le  grec  et  le  latin ,  il 
parlaii  aussi,  sa  langue  aussi,  bien  qu'on  pouvait  la  parler  de 
son  temps,  et  il  composait  aussi  en  français. 

Ses  ouvrages  en  cette  dernière  langue  sont,  suivant  le  cata- 
logtie  qu'en  donne  La  Croix  du  Maine  : 

Plusieurs  Epitres  en  vers  français  dont  il  y  en  a  une  sur  la 
Ycnuc  de 'M.  le  maréchal  de  Brissac. 
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Le  Laurier ,  contenant  la  louange  de  rétude  et  1* utilité  qû 
en  vient. 

L heureux  partage  du  exeeUem  dam  de  la  deeeee  Palku  réeigmie 
au  roi  Henri  IL  Le  tout  imprimé  à  Paris,  chesi  Michel  Yaseosaa 
Tan  1555,  temps  auqud  il  floriseaii ,  dit  la  CtoIk  du  Maine. 
Suivant  les  lettres  de  Budé  datées  d'Ardre ,  du  m<»s  de  mai 
1520;  puisque  Maynus  était  déjà  précepteur  de  ses  enfans  et 
possédait  des  connaissances  si  parfaites  dans  les  langues  sa* 
vantes,  il  devait  avoir  au  moins  30  ans,  en  sorte  qu'en  1556, 
il  pouvait  avoir  65  ou  66  ans.  J'ignore  la  date  de  sa  mort, 
Salmon  Macrin  qui  lui  adresse  un  épigramme ,  page  55  du 
troisième  livre  de  l'édition  de  Colines  de  1539,  donne  lieu  de 
penser  qu'il  avait  été  précepteur  de  quelque  prélat.  Il  lui 
reproche  que,  jouissant  d'un  profond  repos,  il  n'ait  pas  daigné 
lui  écrire  un  billet.  Parce  que  la  tôle  de  votre  respectable  élève 
est,  dit-il ,  honorée  d'une  thiare,  croyez-vous  avoir  droit  de 
pous  mépriser. 

An  ti  éiKîpull  lui  vertndum 
Saeranu  deeoret  cgput  Thiarm  {i\ 
Circum  temporfi  pet^deant  que  vUœ, 
Pastorale  pedum^  matuuque  gestei, 
Omtemnes  ideà  tumens  amicum  P 

Nicolas  Bourbon  en  parle  aussi  comme  d'un  de  ses  plus 
illustres  amis  et  lui  donne  la  qualité  de  grand  hommes  dThommê 
respectable dûns  une  lettre  datée  de  Paris  en  1 533,  qu*il  adresse 
à  Lucius  Stella  (Luc  de  l'Étoile)  sur  ses  poésies  intitulées  Nvgo. 

iVoyez  les  auteurs  cités.) 

MAISONNIER  (Rogier)  ,  (1600),  contemporain  et  ami  de 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  de  Jean  de  la  Pémse  et  de  Jean 
Boiceau ,  est  au  nombre  de  ceux  que  la  Croix  du  Maine  a 
employés  comme  auteurs  dans  sa  Bibliothèque  française  : 
tout  ce  qu'il  en  dit,  c'est  que  Maisonnier  a  composé  plusieurs 
poésies  françaises.  Il  était  avocat  à  Poitiers.  Les  auteurs  qui 

(1)  Je  suis  rexemplaire,  Thiar^s  est  au  Dop)iiKiUr. 
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ont  travaillé  sur  ki  Gontume  de  cette  proyinoe ,  rapportent 
quelques  Jugemens  rendus  sur  ses  plaidoyers,  et  le  traitent 
d'avocat  célèbre.  Sainte-Marthe ,  dans  sa  jolie  pièce  sur  la 
mort  de  Pierre  Fauveau ,  poète  et  ami  de  Maisonnier ,  en 
parle  aussi  comme  d'un  ami  de  ce  jeune  poète.  «  Vous  avez 
«  tout  perdu ,  dit-il ,  en  s'adressant  à  la  maîtresse  de  Fau- 
«  veaUy  par  la  mort  d'un  amant ,  dont  les  vers  délicats  fai- 
«  saient  tant  d'honneur  à  vos  charmes  :  mais,  ajoute  Scévole, 
■  voulez-vou^  m'en  croire ,  caressez  le  jeune  Maisonnier , 
«  caressez  Metel  (1);  engagez-les  à  publier  le  Recueil  des 
«  vers  de  votre  amant,  à  rendre  à  la  mémoire  d'un  défunt 
m  chéri  les  devoirs  qu'ils  voudraient  qu'on  rendit  à  leur  mé- 
«  moire.  »  Ces  choses  sont  trop  bien  exprimées  par  Sainte- 
Marthe  pour  ne  pas  placer  ici  ses  vers. 

Al  lu,  ii  iapit^  ô  pueîta  pulchra, 
CenutM  Basia  tume  Metanierà , 
jrUfe  Buia  mue  dMêMetelh , 
Ut/undi  tffieio  bom  êodaUs , 
Sparsa  earmina  colUgant  »  et  edant 
In  lucem ,  facioaitque  jàm  sepulio 
Quod  veltent  fieri  iibi  tepnUîs.  .  . 

On  peut  voir  la  suite  dans  l'auteur,  même  épigr.,  liv.  I, 
p.  S7i  de  Tédition  de  1606  ,  in-12.  Ces  vers  font  connaître 
que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  Crois  du  Maine  a  mi& 
Maisonnier  an  nombre  des  auteurs  français;  ils  furent  faits 
en  1562.  Un  sonnet  que  le  même  Sainte-Marthe  adresse  à 
Maisonnier  [dans  la  partie  de  ses  poésies  françaises  qu'il  inti-< 
taie  :  Bocage  de  Sonnets  mêlés ,  septième  sonnet ,  feuillet  86 
tonmé) ,  fait  encore  connaître  plus  particulièrenàent  leurs 
liaisons  et  le  mérite  poétique  de  Maisonnier.  C'est,  ainsi  que 
3*exprime  Sainte-Marthe  : 

Je  regrelU  ce  teni|i9  plein  d'hoanôtes  ébats , 
Quand ,  sur  les  bords  du  Ciain ,  où  ta  as  pris  ton  être , 

(f)  McieUo,  Mélcl,  ou  plolôl  ilemeteau. 
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Nos  muses,  Maitonnier ,  q«l  commeiiçftleiit  à  naître , 
Noos  rellraieDi  d^à  do  popubire  bas. 
Noos  chanKloas  à  Teavi 

MAIXENT  [Saint-]  ,  (515) ,  abbé  du  moDastère  de  ce  liea 
du  Poitou ,  qui  a  retenu  son  nom ,  naquit  à  Agde,  vers  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle.  Sa  jeunesse  fui  formée  parles  soios 
de  saint  Sévère ,  abbé  de  la  môme  ville  d*Agde.  Ses  progrès 
dans  les  sciences  et  dans  la  vertu  furent  s^iivis  do  la  jalousie. 
Ses  ennemis  le  virent  avec  chagrin  destiné  à  l'épiscopat  par 
son  mérite  et  la  faveur  qu*il  lui  attirait.  Il  céda  à  Tenvie,  et 
se  retira  dans  le  diocèse  de  Poitiers.  Avant  cette  retraite,  il 
portait  le  aom  d^AdjtUeur.  Il  le  quitta  pour  celui  de  Maixent, 
et  se  mit  sous  la  conduite  de  saint  Agapite ,  prêtre  et  abbé 
du  lieu  ;  il  fut  «on  successeur.  Le  miracle  (1]  qu*il  fit  en  pré- 
sence de  l'armée  du  grand  Clovis  aux  bords  de  la  Vienne,  lui 
concilia  la  vénération  et  la  protection  de  ce  monarque.  H 
mourut  le  6  juin  de  Tan  515.  Il  a  écrit  la  vie  de  saint  Yivence, 
prêtre  en  Poitou ,  sur  les  récits  qu'on  lui  faisait  de  ses  actions, 
et  sur  ce  quMl  en  avait  vu  lui-même.  L'anonyme  qui  la  cite 
dit  qu'elle  était  êtylo  currente ,  que  dom  Rivet  explique  par 
$lyle  simple.   Je  ne  veux  point  entrer  en  lice  avec  ce  savant 
bénédictin  ;  mais  peut-être  ce  style  courant  n'était-il  que  le 
langage  du  peuple,  différent  d'un  langage  plus  pur  y  qui  était 
celui  des  savans ,  et  n'avait-il  d'autre  simplicité  que  sa  grosr 
sièreté.  Quoi  qu'il  en  soit ,  dom  Rivet  pense  que  cette  sim- 
plicité de  style  a  pu  occasionner  la  perte  de  cette  vie.  Il  {al- 
lait j  comme  il  a  grande  raison  de  l'observer ,  de  l'extraor- 
dinaire, du  merveilleux  dans  ces  sortes    d'ouvrages.  Le 
vrai,  dégagé  des  ornemens  d'une  imagination  échauffée,  ne 
flattait  que  peu ,  ou  point  du  tout ,  le  goût  du  siècle  aaquei  il 
écrivait,  et  de  ceux  qui  le  suivirent.  Mais  si  saint  Maixent 
composait  d'après  les  récits  qu'on  lui  faisait,  qui  peut  répon- 
dre de  la  simplicité  de  son  ouvrage  au  sens  qn  adopte  dom 
Rivet? 

(1)  Voyez  Grégoire  de  Tours ,  BUtoire  de  France^  liv.  2 ,  vers  la  fin. 
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MALLET  (1)  (Hugues)  (1 577),  prêtre  et  curé  de  la  paroisse 
de  Saint-Cybard  de  Poitiers,  où  il  est  inhumé,  a  été  Tun  des 
plus  savans  adversaires  des  prétendus  réformés  :  à  une  vie 
exemplaire  et  des  mœurs  très  chrétiennes  il  joignit  les  talens 
d*un  grand  prédicateur ,  et  ce  qui  est  rare  dans  les  person- 
nes qui  se  livrent  à  l'éloquence  de  la  chaire ,  une  grande  con- 
naissance des  langues  grecque  et  hébraïque.  La  piété,  la 
candeur,  la  charité  étaient  les  armes  qu'il  opposait  à  Tentô- 
tcmentdes  hérétiques.  Je  crois  avoir  vu  dans  la  bibliothèque 
des  Pères  Augustins  de  Poitiers  un  livre  de  controverse  de 
Hugues  Mallct  ;  mais  je  ne  puis  lassurer.  Il  mourut  au  mois 
de  juin  1577  ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Cybard , 
au  pied  du  sanctuaire  du  maître-autel,  avec  cette  épitaphe  en 
vers  latins  gravés  sur  une  pierre  attachée  an  premier  pilier,  à 
gauche.  On  y  trouve  le  fond  de  l'éloge  que  je  viens  d'en  faire. 

JJf  OBITVM   DOMIl^i  HVGOmS  MALLET  f   PRESBTTEHU, 

Quijucet  hïc  pasior ,  curavii  pascere  êacris 

Quod  sibi  committi  jussil  ovile  Deus. 
Ui  pius  et  doctut ,  sapiens  »  sineerus ,  aperttu , 

Congrua  stefactis  verba  fuere  suis, 
ChriêdBgquM»  »  miseri  ^tuo/adere  êobçU  f 

JEajMMuii  populo  dogmata  sancta  Dei. 
Hœbrœo ,  grœco ,  ac  latio  sermons  peritus ,  • 

Expul'U  è  propriis  finibus  hœreiicos. 
(S)  Hanc  dùm  sacrilegus  nimiim  sœviret  in  urbem  , 

Qtiid  tmleam ,  saneia  proiuUt  ille  preetê, 
Qnklquid  kabebai  opes ,  sanetos  convertit  in  usus  ; 

Post  quorum  autos  pauperis  areafuii. 
Hine  cessii/atis,  clarum  mansurus  olympum  , 

Ut  captât  meritis  prœmia  digna  suis. 
PercttpU  intereà  felix  victurus  in  œvum , 

tpse  suoflmdas  nondne  sœpè  preees. 

Extrait  de  mon  voyage  manuscrit  de  Poitiers. 

(1)  II  ya  à  Puiiiers  deux  personnes  de  ce  nom ,  Ton  conseiller  an  pré- 
sidîal,  Piutre  avocat.  Je  leur  ai  demandé  ;ans  succès  quelques  notions  sur 
notre  Hngnes  Mallet. 

(te)  En  1562,  00  1569. 
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MAQllN  (Nicolas),  (1652),  avocat  aa  parlement ,  et  de- 
puis sénéchal  de  Fontenay,  contemporain  et  ami  de  Besly ,  a 
fait  reloge  de  ce  savant  homme.  Ce  monument  de  leur  amitié 
fait  autant  d*honneuP  à  Maqnin  qu*à  l'objet  du  panégyri- 
que. L*auteur  a  pris  pour  modèle  le  style  noble  et  pur  des 
éloges  de  Scévole  de  Sainte-Marthe.  Il  Ta  fort  heureusement 
imité,,  et  cet  échantillon  prouve  que  Maquin  était  fort  capa- 
ble de  pareils  ouvrages.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  savans 
de  chaque  province  eussent  des  amis  aussi  zélés  pour  leur 
mémoire;  au  défaut  des  de  Thou,  des  Fontendle,  et  des  de 
Boze,  nous  aurons  recours  &  ces  petits  panégyriques.  L*éloge 
de  Besly  est  terminé  par  cette  formule  d'inscription  :  Amkii- 
timij  et  doctUtimi  collège  manibut  paretUabat  hoc  ehgio  iVifeofsitf 
Maquinus  fonteniacensis  juridicus.  Il  est  imprimé  à  la  tète  de 
rhistoire  des  comtes  du  Poitou  de  Besly.  Dans  les  pièces  qui 
composent  le  recueil  des  éloges  funèbres  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe,  il  s*en  trouve  ausâi  un  en  prose  très  digne  de  Sainte- 
Marthe  ,  qui  aurait  eu  de  la  peine  à  mieux  réussir.  Les  con- 
naisseurs les  plus  délicats  s'y  méprendraient  ;  on  a  quelques 
autres  éloges  de  Maquin,  tous  éloqueos,  d'une  latinité  pure , 
et  d'un  tour  fort  beureux ,  et  entre  autres  oelui  de  Julien 
€olardeau  dont  nous  avons  parlé ,  imprimé  à  la  tète  d^un 
ouvrage  de  Jurisprudence  de  ce  dernier ,  publié  par  son  fils, 
en  1652. 

—  Nous  n'avions  aucuns  mémoires  particuliers  sur  Nicolas 
Maquin ,  lieutenant-général  de  Fontenay ,  lorsque  nous  en 
avons  parlé  dans  notre  précédent  article.  II  parait ,  par  les 
titres  de  famille,  dont  M.  Gusteau  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer 
l'extrait,  qu'il  prenait  la  qualité  de  sieur  de  Ferbooillant  et 
qu'il  épousa  demoiselle  Catherine  Dire  •  dont  il  a  en  cinq 
enfans,  deux  garçons  et  trois  filles;  l'ainé,  appelé  Nicolas 
comme  son  père,  seigneur  de  la  Cbussay ,  mourut  sans  posté- 
rité avec  la  qualité  d'écuyer  tranchant  de  la  reine;  le 
second ,  nommé  René  Maquin,  sieur  de  Bourgneuf,  capitaine 
au  régiment  de  la  Couronne,  épousa  Marie  Angélique  Dire,  sa 
cousine  germaine,  dont  il  a  eu  troisenfans  actuellement  rivans. 
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Oiarles  René  Maqiiin ,  sieur  de  la  Coussaj ,  ssitm  alliance  ; 
Marie  Jaqaelte  Maquin ,  épouse  de  M.  Gilbert  Taraillé ,  con- 
seiller au  siège  de  Fonlenaj,  el  Marie,  religieuse  A  Poitiers; 
René  Maquin,  sieur  de  Bourgoeuf,  mourut  à  Poitiers  en  J  710, 
écberin  et  major  de  la  plaèe  ;  les  (rois  filles  de  Nicolas  Maquin 
et  de  Catherine  Dire ,  ont  été  mariées  |  Tune  arec  un  gentil- 
bomme  dont  j'ignore  le  nom  ,  la  seconde  y  avec  M.  Goulard , 
seigneur  de  la  Geflardière ,  et  la  troisième  arec  M.  Gharlet , 
daquel  mariage  est  née  demoiselle  Marie  Chariot ,  épouse  de 

messire  Jean  Pierre sieur  du  Rivault ,  trésorier  de 

France  à  Poitiers. 

Communiqué  par  la  famille, 

MARCHEBRUSE  (1350},  suivant  Gaufredj,  on  Mabchb- 
BBDsc ,  suivant  Nostradamus ,  que  le  traducteur  italien  Gio 
Giudici  a  rendu  par  Marco  BruscOy  quitta  le  Poitou ,  sa  pa- 
trie, avec  sa  mère  de  Tancienne  et  illustre  maison  des  Chabot, 
pour  aller  s'habituer  en  Provence.  Quelque  réputation  qu'ait 
eu  le  fils  dans  la  poésie  provençale ,  celle  de  la  mère  alla  en- 
core plus  loin.  De  la  manière  dont  en  parle  Nostradamus ,  on 
peut  la  coqaparer  à  la  fameuse  Louise  Labbe,  ou  à  Léon- 
(ium  (1],  du  dernier  siècle ,  ou  plutôt  ces  dernières  ont  suivi 
ses  traces  sur  le  Parnasse  et  en  amour.  Elle  était  savante  dans 
les  belles-lettres;  elle  composait  en  provençal  avec  tant  de 
délicatesse  et  de  génie ,  que  ses  ouvrages  avaient  presque 
lonjoars  le  prix  ;  elle  ne  parlait  pas  avec  moins  d'intelligence 
et  de  politesse  les  langues  vulgaires,  dit  Fauteur  des  Vies  des 
poètes  provençaux  ;  il  ajoute  qu*elle  ienait  cour  d'amour  ouverte 
en  Atfignon. 

Cette  cour  d'amour  ne  se  bornait  pas  aux  dissertations , 
à  l'analyse  des  sentimens  délicats ,  aux  décisions  des  ques- 
tions de  constance  ou  d'infidélité  ;  notre  spirituelle  Poitevine 
n'imaginait  pas  toujours  ;  elle  avait  des  amans ,  et  sans  se 
piquer  d'une  constance  qu'apparemment  elle  traitait  de  ridi^ 
cole,  elle  ne  se  faisait  point  une  affaire  de  faire  des  heureux. 

(1)  TiiDon  de  TEnclos. 
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Sa  conduite  a  donné  lieu  à  quelques-uns  de  dire  qu'elle  était 
Tobjet  des  sonnets  satyriques  de  Pétrarque  contre  la  ville  de 
Rome  à  laquelle  il  donne  des  épithètes  fort  violentes.  Saas 
doute ,  ils  se  sont  trompés  ;  mais  Terreur  en  ce  fait  est  toa- 
jours  une  preuve  que  la  mère  de  Marchebruse  n'était  point 
femme  à  difficultés  dans  le  commerce  amoureux.  Le  moine 
de  Hontmajor  la  nomme ,  sans  détour  ,  la  Palharda  ^Amor, 
Cependant  il  fallait  que  les  grâces  de  son  esprit  et  la  supério- 
rité de  ses  talens  effaçassent  ses  défauts  ,  puisqu'à  cette  cour 
amoureuse  se  trouvaient  non  seulement  les  poètes  du  temps 
et  les  gens  de  qualité ,  mais  môme  les  dames  qualifiées  ,  ou , 
comme  dit  Nostradamus  ,  les  gentUsfemmes  du  pays  pour  mr 
les  définitions  des  questicms  et  tensons  (1)  d'Amours,  qui  y  éiaknt 
proposées  et  envoyées  par  les  seigneurs  et  damçs  de  toutes  Us 
Marches  et  contrées  de  V environ.  Ceux  à  qui  elle  voulait  bien 
donner  quelques-unes  de  ses  pièces  s'estimaient  heureux.  Ce 
qui  me  surprend  même ,  c'est  que  Nostradamus  dit  cela  des 
poètes  contemporains  de  Marchebruse.  Il  fallait  que  la  répa- 
tation  de  la  dame  auteur  fut  bien  décidée  pour  inspirer  de 
pareils  sentimens  à  ses  confrères  en  Apollon  ;  on  sait  que 
l'admiration  des  vers  d'autrui  n'est  pas  le  défaut  ordinaire 
des  poètes ,  et  qu'il  faut  un  talent  bien  déclaré  pour  obtenir 
ce  triomphe  au  Parnasse.  Le  moine  des  îles  d'Or  (2)  lui  at- 
tribue un  Traité  de  la  Natura  d'Amor ,  que  d'autres  donnent 
à  son  fils.  On  parle  dans  ce  livre  des  fautes  que  l'amour  bit 
faire ,  de  l'abus  qui  s'y  trouve ,  de  son  pouvoir,  de  ses  cban- 
gemens ,  de  ses  effets ,  de  ses  fausses  espérances ,  de  tous  les 
biens  ,  de  tous  les  maux  qu'il  produit.  On  attribue  au  fils  un 
autre  livre  intitulé  :  Les  Tables  tt Amour ,  las  Taulas  d'Amor. 

(1)  Les  TeruorUf  dit  Nostradamus,  p.  15  de  la  préface  des  Vies  des 
Poètes  provençaux ,  étaient  des  disputes  d'amour  qui  se  faisaient  eatre  la 
chevaliers ,  dames  et  poètes ,  entre-parlant  ensemble  de  quelque  belle  et  subiiU 
question  d'amour, 

(2)  n  descendait  de  raacieone  maison  de  Cybo  de  Gènes,  fot  d'alwrd 
moine  de  Lérins  et  bibliothécaire  aux  lies  d^Yères.  Voyex  son  artidedaos 
la  Vie  des  Poètes  proTençaax ,  article  75 ,  p.  248. 
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La  mère  et  le  fils  vivaienl  à  Avignon ,  sous  le  pontificat  de 
Clément  VI ,  vers  Tan  1350.  Tous  ceux  qui  ont  parlé  des 
anciens  poètes  provençaux  ont  mis  Marchebruse  au  nombre 
des  plus  célèbres.  On  trouve  plusieurs  pièces  de  ses  poésies 
dans  les  Recueils  manuscrits  de  M.  de  Sainte-Palayc.  Comme 
il  a  bien  voulu  me  les  communiquer ,  je  crois  qu*on  verra 
avec  plaisir  un  échantillon  de  poésies  de  notre  Marchebruse. 
L'auteur ,  dans  une  de  ses  pièces ,  dit  qu'il  trouva  auprès 
d^une  fontaine  la  fille  du  seigneur  du  château  ;  elle  était  dé- 
solée et  se  plaignait  du  sort  qui  lui  avait  enlevé  son  amant 
qui  était  allé  en  Orient.  Le  poète  la  console,  et  lui  dit  qu'elle 
fait  tort  Â  ses  charmes  en  se  livrant  à  sa  douleur  ;  que  celui 
qui  fait  fleurir  les  bocages ,  peut  la  consoler.  Je  veux  bien  le 
croire,  répond  la  belle  affligée;  sans  doute ,  Dieu  qui  me  fait 
souffrir  en  ce  monde  aura  pitié  de  moi  dans  l'autre  ;  mais, 
quoiqu'il  en  soit,  je  suis  séparée  de  mon  amant. 

Voici  les  premiers  vers  de  cette  pièce  : 

A  la  Tonlana  dcl  Vcrgier , 
Ou  lebera  ver:z  josfal  gravier , 
A  Pombra  d*an  fusl  domcsgior , 
Eo  auiment  de  blancas  dors , 
£  de  novel  chant  costumier , 
Trobey  sola  ses  companUier , 
Seiha  que  non  ?ol  mon  solatz  (]}. 

L^amante  exprime  ainsi  sa  douleur  : 

Dels  Uiielbs  ploret  josla  la  Ton  , 
E  del  cor  sospires  pre  on. 
Jb(*sus,  dis  eiha ,  rrys  di^l  mond  , 
Per  vos  my  creis  ma  gran  dolors  ; 
Quar  vostra  on  ta  mi  cooroo  : 


(I)  Traduction  littérale.  A  la  fontaine  du  Verger ,  où  Thorbc  verdit 
auprès  do  gravier ,  à  Tombre  d'on  arbre  domestique ,  auprès  duquel  nais- 
sent les  fleurs ,  et  où  Ton  chante  ordinairement  des  vers  nouveaux ,  je 
trouvai  seule,  et  sans  compagnie ,  une  jeune  personne  qui  refusa  le  plaisir 
(on  la  consolation)  que  je  t onlais  loi  donner* 
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Qiar  H  melbor  d«  lot  est  «loo 

Toc  van  servir  :  mas  ^  vos  plati  (t}* 

Ab  vos  s*en  vai  lo  mieos  amlex  » 
Lo  beibs ,  els  gens  esproset  riex. 
Sa!  m*en  reman  lo  grans  dealrieii 
Lo  detiriers*  sorea  els  pion. 
Ay  mala  fos  regs  Lozolez , 
Que  rat  los  mans ,  e  los  presiex 
Per  qQel  dois  mes  el  cor  InlraU  ^2). 

Voici  les  derniers  yen  : 

Mas  say  mi  tolh  «qaellia  rey , 

Dont  joy  mi  crée ,  mas  paoc  mi  tey , 

Que  trop  s*es  de  mi  alonbatz  (3). 

On  trouve  beaacoup  d'autres  pièces  dans  les  recueils  que 
j'ai  indiqués.  Il  y  en  a  où  l'honnêteté  n'est  pas  fort  ménagée; 
d'antres  presque  inintelligibles.  On  n'en  voit  point  de  iforco 
Brusca ,  à  moins  qu'elles  ne  soient  confondues  avec  celles  da 
fils  par  la  faute  des  copistes.  Extrait  des  Mémoires  de  M.  de 
Sainte-Palaje. 

{Voyez  les  auteurs  cités.) 

MARTIN  DE  POITIERS,  (1194),  moine  de  Montiers-Neuf, 
a  fait  l'histoire  de  cçtte  maison.  Il  n'en  reste  qu'an  fragment 
imprimé  au  troisième  volume  du  nouveau  Recueil  de  jnèces 

(1)  tradocUoD  liuérale.  Elle  pleurait  (des  yeux)  auprès  de  la  roolaioe, 
et  son  cœur  soupirait  pour  lui  (son  amant).  Jésus,  disait-elle,  roi  du 
moDde ,  c'est  pour  vous  que  j^éprouve  cette  douleur  ;,  car  votreJiODte  ne 
ooDfood  :  le  plus  braie  de  tous  les  hommes  est  moo  amant,  U  n  vous 
servir ,  tous  Tordoeoex  aiosi. 

(S)  tradoctIoQ  littérale.  Cest  pour  tous  qu*est  parti  mon  ami ,  le  beau, 
raimable  Ta  s*exposer  aux  risques.  C'est  U  cause  de  la  tristesse  où  je 
suis,  celle  de  mon  cbagrio ,  de  mes  pleurs.  Ma]  soit  au  roi  Louis ,  auteur 
de  mes  maux  et  des  douleurs  qui  me  serrent  le  cœur. 

(3)  TraducUon  littérale.  Mais  je  sais  qu'on  m'ôte  la  chose  (rol^et)  qû 
faisait  tout  mon  bonheur,  et  je  ne  saurais  mo  taire  eo  lo  voyant  si  étoigoé 
de  moi. 
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anecdotes  de  dom  Martène,  fol.  1210  ,  sous  ce  titre  :  Frag* 
menlum  Hisioriœ  Monasterii  novi  piciavtensis ,  auciorc  Martino^ 
monacho  ejusdem  loci,  11  le  dédia  à  Robert ,  son  abbé.  Dans  la 
liste  des  abbés  de  Montiers-Neuf ,  qu'on  trouve  dans  le  GaUia 
ehriêlianay  on  ne  voit  point  ce  Robert.  Ce  qu'il  dit  de  la  mort 
de  Guillaume  YIII  ferait  croire  qu'il  vivait  peu  de  temps 
après  sa  mort,  puisqu'en  parlant  du  tombeau  qui  lui  fut 
élevé,  il  ajoute  qu'il  fut  enricbi  des  inscriptions  qu'il  com- 
posa :  Ei  à  meU  littem  hoc  iUulo  decoratum ,  dit  Martin.  Les 
vers  en  sont  léonins  et  obscurs.  On  trouve  cette  épitapbe 
dans  le  fragment  inséré  dans  le  Recueil  do  dom  Marlône  : 
die  n'annonce  qu'un  assez  mauvais  rimailleur. 

Le  P.  le  Long  parle  de  cet  ouvrage,  nomb.  5191  de  sa 
Bibliolbëque  de  l'Histoire  de  France,  et  les  auteurs  du  Gallia 
chi-ûtmtta  le  citent  dans  l'article  de  Gui  1^^^  abbé  de  Montiers- 
Meaf.  Serait-ce  ce  même  Martin  que  La  Haye  appelle  Férus 
dans  ses  Mémoires,  auteur  d'une  cbronique  de  Mon  tiers-Neuf, 
dont  il  a  tiré ,  dit-il ,  tout  ce  qu'il  a  de  plus  rare  dans  ces 
mêmes  Mémoires.  Suivant  ce  qu'en  dit  La  Haye,  ce  chroni- 
queur était  au  service  de  Ck>nstance ,  duchesse  de  Bretagne , 
morte  en  1202.  Ainsi  il  faudrait  reculer  sa  mort  jusqu'au 
commencement  du  treizième  siècle,  l'auteur  de  la  chronique 
lui  ayant  survécu ,  et  parlant  même  de  Pierre  Dreux ,  sur- 
nommé Mauclerc . 

(  Voyez  les  Mémoires  de  La  EUtb  ,  p.  43  ,  ch.  XXXH ,  et 
les  auteurs  cités.) 

MARTIN  (André),  (1695)  ^  prêtre  de  l'Oratoire,  natif  de 
Poitou ,  entra  jeune  dans  l'oratoire.  Il  s'appliqua  tout  entier 
à  Félude  de  la  théologie ,  et  surtout  à  la  lecture  des  livres  do 
saint  Thomas  et  de  saint  Augustin.  Il  enseigna  quelque 
temps  la  théologie  à  Saumur ,  et  il  y  a  fait  imprimer  des'thë- 
ses  qui  sont  encore  très  recherchées.  Il  publia ,  en  1667,  la 
Phiiciophie  chrétienne  sous  le  nom  d'Ambroise  Victor,  C'est  un 
extrait  méthodique  et  très  bien  fait  des  ouvrages  de  saint 
Aagr^tin  sur  les  matières  importantes  qui  forment  le  cours 
do  la  philosophie  chrétienne.  L  auteur  emploie  très  souvent 
II.  i5 
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les  paroles  mêmes  de  ce  saint  docteur.  Le  P.  Martin  monrot  à 
Poitiers  le  36  septembre  1695.  Son  livre  a  para  avec  ce  titre: 
Philosophia  thriiiianaj  Ambroêio  Vieiare  theologo  coUeetore  :  Pa- 
rinUy  apud  Pdrum  Prome,  4667 ,  in*»t2,  5  vol.  D  7  en  a  ane 
seconde  édition  augmentée  de  deox  volumes ,  imprimée  en 
1671.  Je  n'ai  vu  que  la  première  édition. 

Le  premier  volume  a  pour  titre  particulier  :  S.  Axtgutthmt 
de  philùfophîd  wntenim. 

Le  second  :  S.  Auguitimu ,  de  exigtentid  et  teriiate  Dei. 

Le  troisième  :  S.  Avguitmuê ,  de  Deo, 

Le  quatrième  :  S.  Auguitimu ,  de  ammà. 

Le  cinquième:  S,  AugugtintUj  de  morali  PhUoeophid.  On 
trouve  à  la  fin  de  ce  volume  un  petit  traité  intitulé  :  Saneivs 
Thomas,  de  VoiuntaU  H  libero  Arbiirio. 

L'auteur  I  dans  la  préface  qui  se  trouve  à  la  tète  du  pre- 
mier volume ,  commence  par  définir  la  philosophie  avec  saint 
Augustin ,  un  objet  important  qui  mérite  toute  notre  affec- 
tion :  Rem^nagnam,  Moque  animo  appetendam.  Il  en  fait  valoir 
la  dignité  et  la  sublimité  par  le  respect  que  tous  les  peuples 
ont  eu  dans  tous  les  temps  pour  les  philosophes  qu'ils  ont  re- 
gardés comme  des  hommes  élevés  au-dessus  du  sort  ordinaire 
des  autres  mortels ,  en  sorte  que ,  même  suivant  Mairîic 
Ficin,  non  seulement  ils  s'occupaient  de  la  recherche  de  la 
nature,  mais  les  mystères  de  la  religion  leur  étaient  confiés,  et 
que  préire  et  phUoeophe  étaient  deux  qualités  presque  toujours 
réunies. 

Ce  respect  infini  pour  la  philosophie  n'a  pourtant  pas  em- 
pêché qu'elle  n'ait  été  la  source  d'une  infinité  d'erreurs.  Que 
de  chimères,  que  de  contradictions  chex  les  philosophes! 
D'où  vient  donc  cette  vénération  naturelle  pour  eux  ?  Il  faut 
qu'il  y  ait  une  vraie  philosophie  qui  mérite  ces  sentimens. 
C'est  celle  qu'on  puise  dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  et 
c'est  cette  même  philosophie  que  le  P.  Martin  prétend  expli- 
quer. Pour  ne  pas  se  méprendre ,  il  forme  un  plan  solide ,  et 
déclare  qu'il  n'entend  se  servir ,  pour  élever  son  édifice ,  que 
des  matériaux  que  lui  fourniront  les  auteurs  eodésiastiqiies , 
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et  les  plus  éclairés  d'entre  les  profanes.  Tout  ce  qu*il  y  trou- 
vera de  grand ,  de  sublime ,  de  digne  de  la  vraie  philosophie 
loi  appartient ,  il  le  revendiquera.  Il  n  ajoutera  du  sien  que 
des  liaisons ,  encore  le  trouvera-t-on  ioiprimé  en  caractères 
différens  pour  le  distinguer. 

Qr,  comme  quiconque  a  lu  saint  Augustin  convient  que  ce 
père  est,  en  même  temps,  le  plus  grand  théologien  des  phi- 
losophes, et  le  plus  grand  philosophe  des  théologiens,  l'au- 
teur déclare  que  c'est  par  les  recueils  et  les  extraits  qu'il  a 
faits  de  ses  écrits  qu'il  commencera  son  ouvrage.  Il  en  résul- 
«  tera,  dit-il,  une  preuve  bien  claire  que  personne  n'a  péné- 
tré si  avant  dans  tout  ce  qui  concerne  la  nature  de  Dieu  ou 
de  Téme,  et  même  celle  du  corps,  et  no  l'a  expliquée  si  nette- 
ment et  avec  tant  de  sagacité. 

Pour  suivre  un  ordre  méthodique  et  convenable  à  la  ma- 
tière ,  le  P.  Martin  dit  qu'il  était  nécessaire  de  ranger  ses 
reeaeib  de  manière  qu'ils  formassent  d'abord  un-  traité  de 
philosophie ,  considéré  en  général ,  et  ensuite  eu  égard  à 
chacune  de  ses  parties,  c'est-à-dire  à  ce  qu'on  appelle  la  logi- 
que ,  la  physique  et  la  morale.  La  difliculté  de  faire  imprimer 
le  corps  complet ,  et  les  vœux  de  ses  amis ,  l'ont  engagé  à 
donner  d'abord  les  traités  sur  la  philosophie  en  général ,  sur 
l'existence  de  Dieu,  sur  Dieu ,  sur  l'âme  et  sur  la  philosophie 
morale,  divisés  en  cinq  petits  volumes,  qui  font  une  espèce  de 
coors  complet  de  philosophie ,  dont  les  deux  objets  ,  comme 
le  dit  saint  Augustin  qu'il  cite,  sont  l'âme  et  Dieu.  La  connais- 
sance de  l'âme  nous  conduit  à  nous  connaître  nous-môme ,  celle 
de  Dieu ,  à  connaître  notre  origine  ;  l'une  est  plus  agréable, 
Faolre  plus  sublime.  Celle^i  nous  rend  digne  d'une  heureuse 
vie,  celle-là  nous  la  donne.  II  finit  en  condamnant  dans  son  ou- 
Y^age  tout  ce  que  l'Église  catholique  y  pourrait  désapprouver. 
L^oo^rage  est  précédé  de  l'approbation  des  docteurs  de  Paris. 
MATHÉE  ^OM  Michel)  ,  prieur  de  l'abbaye  de  Montiers- 
Neof  9  ordre  de  Cluny ,  publia  en  1544 ,  à  Poitiers ,  une  tra- 
duction de  Théodoret^  en  1  tomein-8<*.  Il  dédia  son  ouvrage  à 
Jean  Jlwehet ,  qu'il  appelle  initiée  kiiioriographe  des  gestes  des 
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Français  ,  à  la  tète  de  la  lettre  dédicatoire.  On  voit  dans  cette 
lettre  que  le  père  Mathée avait  plnsieurs autres  ouvrages! 
publier ,  puisqu'il  dit  À  Bouchet  que  s'il  l'honore  de  son  ap- 
probation, il  mettra  au  jour  d'autres  ouvrages  de  la  même 
nature.  Cette  lettre  est  suivie  d'une  réponse  de  Jean  Boucbet 
qui  le  remerde  de  l'honneur  que  lui  fait  l'auteur  de  lui  dédier 
un  livre  de  la  qualité  du  sien. 

Cette  traduction  qui  est ,  je  crois ,  la  première  qui  ait  para 
de  rhistoire  de  Théodoret,  m'a  paru  très  littérale.  EOea 
toute  l'obscurité  du  style  du  temps;  j'ignore  si  elle  est  fidèle, 
n'ayant  eu  le  livre  de  Michel  Mathée,  qu*un  instant  devant 
les  yeux.  Duverdier  parle  d'une  édition  in-16  ,  à  Paris, 
par  Jérôme  Marnef,  en  1569.  Il  ignorait  si  le  traducteur  de 
Théodoret  était  le  même  Mathée  que  le  médecin  qui  a  traduit 
les  sis  livres  de  Pédalùm  Dioscorideg  d'Anazurbe,  de  là  raaiihe 
médicale  avec  des  notes.  C'est  qu'il  ignorait  le  nom  de  Michel 
que  portait  le  prieur  de  Montiers-neuf  «  différent  de  celui  de 
Martiir  que  portait  le  médecin.  Peut-être  étaient-ils  paréos. 
Mais  ce  sont  deux  personnes.  La  traduction  de  Martin  Ma- 
thée fut  imprimée,  suivant  Duverdier,  à  Lyon  par  Thibault 
Payen,  en  1559. 

MAXENCE,  etMAXIMIN  (350)  évoque  de  Trêves,  ëUient 
frères.  Ils  naquirent  à  Poitiers.  (1] ,  d'une  famille  illustre  et 
de  l'ordre  des  sénateurs.  Ils  furent  élevés  l'un  et  l'autre  avec 
beaucoup  de  soin  dans  l'étude  de  l'Ecriture  Sainte ,  et  méri- 
tèrent tous  les  deux  de  parvenir  aux  plus  grandes  dignités  de 
régUse  par  leur  piété  et  leur  doctrine. 

I^Iaximin  ayant  abandonné  sa  patrie ,  alla  à  Trêves ,  il  j 
écouta  les  leçons  de  Tévêque  Agroeiiui  (2)  ,  qui  lut  conféra 
l'ordre  do  prêtrise.  Après  la  mort  de  son  maître,  arrivée  vers 
Tan  335  (3),  il  fut  élu  évêquc  de  Trêves.  Il  se  distingua  dans 
son  épiscopat.  La  faveur  que  l'empereur  Constance  accordait 


(1)  Qaelqnes-ons  disent  à  Sillé,  village  près  de  Loadnn. 

(2)  Agrice. 

(3)  En  352,  saivant  BoUandus,  au  29  mal. 
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au  parti  des  Ariens  ,  ne  rintimida  point.  Il  embrassa  avec 
vigueur  la  foi  du  concile  de  Nicée ,  et  combattit  TArianisme 
de.toutes  ses  forces.  Saint  Athanase  dans  sa  première  dispute 
contre  les  Ariens ,  parle  avec  éloge  des  écrits  que  Maximin 
composa  contre  ces  ennemis  de  l'église.  Il  reçut  même  chez 
lui  Athanase  proscrit  par  Tempereur.  Ce  grand  homme  exilé, 
banni  du  monde  entier,  trouva  un  asile  dans  la  maison  de  Maxi- 
min pendant  près  de  trois  ans.  C'est  ce  que  nous,  apprenneni 
Théodorêt  et  l'auteur  de  la  vie  de  Maximin  ,  insérée  dans  le 
recaeil  de  Snrius,  tom.  III ,  au  29  mai.  Ce  saint  évéque  éleva 
un  monastère  au  faubourg  de  Trêves,  Saint  Augustin  en  parle. 
Il  fut  aussi  présent  au  concile  de  Milan  en  343-,  à  celui  de 
fordique  Tan  347,  et  à  celui  de  Cologne  en  349  [1}.  Il  mourut 
quelque  temps  après  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Poitou.  Dadin 
D^HAUTESERfLE  y  rerum  Aquiian.  lib.  5»  Cap.  2^  pag.  308  et 
309  ;  —  BesLY,  Liste  des  évéques  de  Poitierg,  pag.  6;  —  L'his^ 
(aire  Hiiéraire  de  la  France,  tom.  I^  part.  II,  pag.  110  et  suiv. 

MAY  DE  CHATELLERAULT  (Piberb  db)  ,  (1567),  secré- 
taire du  sieur  président  Purpurat,  sénéchal  de  Saluées,  a  écrit  : 

Les  triomphes  du  baptême  du  très  illustre  Charles  Emr 
manuel ,  prince  de  Piémont,  en  odes  et  sonnets,  ver&  latins, 
italiens  et  français,  avec  des  notes,  imprimés  à.  Paris,  in-8®9 
par  Thomas  Richard,  1567. 

{Voyez  DuvEROiEB,  page  1025.)  - 

MEAUME  (Fbançois),  (1627),  docteur  en  théologie,  fit 
imprimer  en  1626,  à  Niort  en  Poitou ,  un  ouvrage  intitulé: 
ta  Rnyauié  itwiolable  contre  les  ittjustes  armes  des  rebelles  de  ce 
temps ,  dédié  au  roi  avec  ces  paroles  de  Tépitre  de  saint  Paul 
à  Tite ,  c.  3  ,  V.  1  :  Admone  illos principibus  et  potestatibus  sub- 
dUos  esse  M  dicta  obedire.  L'approbation  de  Jacques  Gâteau , 
docteur  de  Sorbone,  fut  datée  à  Poitiers  le  15  janvier  1626. 
C'est  un  in-8<>  de  405  pages,  non  compris  Tépftre  au  roi , 
Tavis  au  lecteur ,  et  les  vers  de  quelques  amis  de  l'auteur  , 
tous  de  Kiort. 

(1)  D*Haulcserrc  dit  351  et  se  trou|)c.  ^ 
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Le  livre  est  d*un  style  guindé ,  lâche  et  diffus  ;  an  lieu  da 
raisonnemeot  et  de  la  méthode ,  l'auteur  se  retranche  dans 
les  exemples ,  Térudition  et  les  lieux  communs.  L'avantage 
que  le  lecteur  y  peut  trouver ,  c'est  le  texte  des  auteurs  qui 
sont  cités ,  copié  en  marge.  La  révolte  des  protestans  de  la 
Rochelle  donna  occasion  à  cet  ouvrage.  On  y  trouve  partout 
un  bon  citoyen  y  un  français  lélé  pour  la  paix  et  le  bien  de 
la  patrie ,  un  sujet  pénétré  des  maximes  de  l'état  et  de  la 
soumission  due  au  souverain.  Il  s'adresse  presque  toiyours 
aux  prétendus  réformés  qu'il  exhorte  sans  cesse  à  l'obéissance 
et  À  quitter  1^  iausses  maximes  de  leurs  ministres,  ausd 
contraires  au  repos  de  Tétat  qu'à  la  vérité  de  la  religion.  Qn 
ne  saurait  donner  une  plus  Juste  idée  de  la  mamire  et  da 
style  de  Meaume  qu'en  comparant  son  ouvrage  à  rbistoiro  de 
Henri  lY  de  P^rre  Matthieu ,  qui  parait  lui  avoir  servi  de 
modèle  (1). 

MëLLUSINE  (1020  011  environ)  était  de  l'illustie  maison  de 
Lusignan,  elle  vivait  vers  le  onzième  siècle,  pile  a  VfaisenH 
blablement  fleuri  dans  le  Poitou.  Voilà  tout  ce  qu*on  peut 
raisonnablement  conjecturer  sur  une  héroïne  si  célèbre.  Les 
modernes  la  font  fille  d'Aymeric  l^^  de  Lusignan,  roi  de  Jéru- 
salem et  de  Chypre,  et  femme  de  Raymond  de  Poitiersi  prince 
d'Antioche,  qui  a  épousé  une  autre  princesse  nommée  Gona^ 
tance,  fille  unique  et  héritière  de  Bohémond  Duc ,  et  prince 
d'Antioche.  Bouchet,  dans  ses  Annales  d'Aquitaine,  dit  qu'elle 
était  fille  pu  sœur  de  quelque  comte  de  Poitou.  La  Haye  qui 
copie,  dit  il ,  un  auteur  contemporain,  Ta  fait  sœur  de  Guil- 
laume VIII,  fondateur  de  l'abbaye  de  Montiers-Neuf ,  mort 
en  1086  ,  mais  sa  bonne  foi  est  trop  mal  établie  pour  l'en 
croire,  malgré  les  titres  et  les  prétendues  chartes  qu'il  donne 


(1)  Le$  beaux  esprits  de  Niort  doDt  on  imprima  les  vers  à  la  tète  da 
livre  de  Meaume  Turent  :  Etienne  Jousiard,  écuyer,  sieur  de  la  Règle» 
président  de  Télection  de  Kiort  ;  Jacques  Jousiard ,  sieur  do  Chantecallle» 
conseiller;  L.  Coyaad ,  avocat  ;  J.  Hngueteao,  avocat  ;  et  Jean  Artanidec, 
sieur  de  la  Reponssonnière ,  aussi  avocat. 
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pour  garaos.  Je  ne  dis  rien  de  ce  qa  ont  avancé  sur  la  nais- 
sance de  Mellusine  et  ses  alliances ,  Jean  d'Arras ,  dans  son 
Roman  de  Uellnsine,  et  frère  Etienne  de  Lusignan,  jacobin, 
dans  sa  fabuleuse  histoire  des  soixante  et  sept  nobles  maisons 
descendues  de  celle  de  Lusignan.  Ce  bon  religieux  a  beau  dé- 
clamer contre  le  roman  de  Mellusine ,  ce  qu'il  a  fait  n'est 
guère  plus  estimable.  Postel,  savant  singulier  dans  toutes  ses 
opinions,  la  £aiisait  descendre  d'une  des  douze  tribus  d'Israël, 
parce  qu'elle  possédait,  selon  lui,  la  magie  naturelle ,  c'est  à 
dire  la  Cabale  ;  et  Je  crois  que  Ton  lui  aurait  aisément  per- 
suadé qu'elle  venait  en  droite  ligne  de  Salomon.  C'était , 
disent  nos  vieux  romanciers  en  parlant  de  cette  dame  ,  un 
être  étranger  à  son  sexe  et  à  rhumanité ,  quelque  chose  de 
plus  qu'une  sordère ,  une  fée ,  une  incube.  EnGn  ,  on  a  dit 
d'elle  en  France,  tout  ce  qu'on  a  débité  en  Angleterre  du  cé- 
lèbre Merlin ,  né ,  dit-on ,  d'une  femme  sans  père  »  sous 
l'ancieii  Vortigerne.  Quoiqu'il  en'  soit  de  toutes  ces  fables,  de 
toutes  ces  chimères,  il  résulte  pourtant  une  vérité ,  c'est  que 
Mellusine  avait  un  génie  supérieur ,  des  connaissances  si  ad- 
mirées du  siècle  où  elle  vivait ,  qu'on  les  a  regardées  comme 
surnaturelles  et  tenant  du  prodige.  L'imagination  a  embelli 
la  réalité.  On  a  cru  qu'en  parlant  de  Mellusine,  on  ne  pouvait 
lui  attribuer  rien  de  trop  merveilleux.  En  un  mot,  du  côté  de 
l'esprit,  des  connaissances  et  de  l'art  de  plaire ,  on  a  chanté 
Mellusine ,  comme  on  a  chanté  Charlemagne  et  Roland  du 
côté  de  la  valeur.  On  en  a  fait  une  magicienne ,  une  fée,  une 
syrène ,  comme  on  a  iait  pourfendre  des  géans ,  arracher 
des  montagnes,  etc.,  à  Roland.  L'auteur  d'un  long  poème 
sur  la  mort  de  François  Cardinal  de  la  Rochefoucault,  maison 
qoi  se  prétend  aussi  descendue  de  Mellusine ,  invoque  très 
ingénieusement  le  secours  de  notre  fée,  qui  lui  fait  voir  d'âge 
en  âge  tous  les  héros  de  la  maison  de  la  Rochefoucault.  On 
me  permettra  de  finir  par  les  vers  qu'il  lui  adresse  (1), 
coanne  à   une  nouvelle  muse ,  ils  me  serviront  d'autorité 

(J)  rage  41  de  son  poème. 
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auprès  de  ceux  qoi  trouveront  peut-être  son  éloge  dépbcé. 
Les  voici  : 

Nifmpha^  portique  grad&t,  et  toliuâ  unœ  taborU 
Apta  Cornes  (1),  speculo  Manifesta,  et  pectine  nosci^ 
Die,  âge,  quo  Dominam  memorem  cognombie  ?  qnasque 
Erigit  hnde  novas ,  Aine  priscas  corrigit  cède» 
Conêcia  prœuriti,  vmiuri  pnmcia  MtfM, 
Nil  precor  Imiigfuon 

(Voyez  le  Roman  de  Uellusine ,  par  Jeaih  d'Arras  ;  —  Frère 
Etienne  de  Lusignan,  Généaloqie  des  soixante-sept  maisons,  etc., 
chap.  31,  32,  33,  34  et  35;  —  Bouchet,  Annales  d^ Aquitaine, 
troisième  partie;  —  Les  Mémoires  de  La  Haye;  —  Brartôme, 
Éloge  de  Louis  de  Bourbon  II,  duc  de  Montpensier  ;  —  Brem^ 
rum  Iconum  en  latin  et  en  français  vers  la  fin  ;  —  Le  comXt  de 
Gabalis,  Entretien  quatrième  ;  —  Dictionnaire  de  Morérj,  etc.) 

MESME  (Laurent)  (2) ,  (1677) ,  qu'on  u'a  connu  pendant 
sa  vie  et  longtemps  après  sa  mort  que  sous  le  nom  de  Michel 
Neuré,  était,  suivant  ce  que  nous  en  dit  Chevreau ,  fils  d*uB 
gargolicr  d*un  faubourg  de  Loudun,  où  il  naquit  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Entièrement  dénué  des 
biens  de  la  fortune ,  il  alla  à  Poitiers  pour  y  faire  ses  études , 
mais  ne  trouvant  pas  le  moyen  d'y  subsister,  il  fit  le  voyage 
de  Bordeaux.  Il  y  prit  Thabit  de  Chartreux,  autant  par  né- 
cessité que  par  vocation.  Il  y  demeura  très  longtemps  ;  Che- 
vreau dit  trente  ans ,  pendant  lesquels  il  ajoute  que  Neuré, 
ou  Laurent  Mcsme ,  apprit  les  mathématiques  sans  maître. 
Il  était  né  philosophe ,  et  avec  de  très  grandes  dispositions 
pour  les  sciences;   l'austérité  de  son  ordre  le  fatigua;  il 

(1)  Où  la  reprôscQle  ordinalrcmcDl  an  miroir  dans  onc  main,  et  w 
peigne  dans  l*aulre. 

(2)  L'ioteur  des  supplémens  de  HorérI  rappelle  Matlinrio;  c*esl  aussi 
le  nom  que  lai  donne  H.  de  Monimort  dans  son  aris  an  lecteur ,  à  la  lèia 
des  œuvres  de  Gassendi  ;  d'auires  rappellent  Hictiel  ;  mais  la  découverte 
de  Chevreau  ôte  tout  doute.  Il  a  été  suivi  par  M.  Buet,  et  il  semble  qae 
c*est  une  faute  du  s'écarter  de  ce  qne  dit  Chevreau ,  son  compatriote ,  qui 
Tavait  connu  particulièrement. 
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l*abaDclonna  ^et  vint  droit  à  Paris.  II  s'y  fit  connaître  avec 
toute  la  distinction  qui  était  due  à  des  talens  supérieurs.  Il 
acquit  même  Testime  et  l'amitié  du  célèbre  Gassendi.  L'état 
de  sa  fortune  l'obligea  de  cbercber  les  moyens  de  vivre  :  il 
entracbezM.  deCbampigny  [1]  en  qualité  de  précepteur  de 
ses  enfans ,  et  alla  en  Provence  ,  dont  M.  de  Charopigny  avait 
rintendance.  II  parait,  par  les  lettres  de  Gassendi  à  I^euré, 
que  ce  fut  vers  l'an  1642  qu'il  entra  cbez  M.  de  Champigny  ; 
il  était  en  Provence  en  1643;  il  y  resta  plusieurs  années. 
Son  éloignement  de  Paris  ne  Tempècba  pas  d'être  en  relation 
avec  Gassendi  et  les  autres  illustres  amis  qu'il  s'y  était  faits. 
Dans  la  suite  le  crédit  de  la  dame  de  Bourneuf ,  gouver- 
nante des  enfans  de  Monsieur  le  duc  de  Longueville ,  lui  fit 
obtenir  l'emploi  de  précepteur  de  M.  de  Longueville,  Jean- 
Louis-Cbarles  d'Orléans ,  qui  prit  le  parti  de  l'église  en  1669 , 
et  du  comte  de  Saint-Paul ,  Charles  Pavis  d'Orléans,  tué  au- 
près du  fort  de  Tolbuis  en  1672.  H  s*acquitade  cet  eàiploi 
an  gré  de  l'illustre  duchesse  de  Longueville  (2) ,  qui  le  grati- 
fia même  d'une  pension  considérable.  Neuré ,  toujours  ami 
de  Gassendi ,  avait  aussi  lié  quelque  commerce  avec  Jean- 
Baptiste  Morin  (3) ,  mais  il  n'en  agit  pas  fort  sincèrement 
avec  ce  dernier.  Il  devint  l'émissaire  de  Gassendi ,  avec  qui 
Morin  se  brouilla.  Le  pauvre  Morin,  à  qui  Neuré  montra  une 
déférence  aveugle  pour  ses  opinions  ,  qui  étaient  souvent  de 
véritables  travers  d'esprit ,  fut  la  victime  de  sa  confiance 
pour  ce  faux  ami.  Nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  parler 
de  quelques  circonstances  de  la  dispute  entre  Gassendi  et 
Morin ,  Neuré  y  ayant  eu  beaucoup  de  part. 

(i)  François  Bochart  de  Champigny ,  fils  de  Jean  Bochard ,  premier  pré- 
sident an  parlement. 

(S)  Anne-Géoevîève  do  Bourbon ,  fille  de  Henri  H  da  nom ,  prince  de 
Coudé ,  et  de  Charloue-Bfarguerile  de  Montmorency. 

(5)  Mathématicien  et  astrologue  célèbre ,  mort  à  Paris  le  6  novembre 
1651.  Il  était<de  Yillcfranche  enBeaujoIlais.  On  troore  le  calalogue  de 
ses  ouvrages  dans  le  livre  intitulé  le  Collège  royal^  pag.  dernière,  dans  les 
notes  et  corrections. 
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Moiia  avait  prétendu  prouver,  dans  on  de  sea  ouvrages  (i), 
Yimmobiliié  de  la  Terre.  Gassendi  ayant  publié  en  1642  deux 
lettres  contre  ce  système ,  sous  ce  titre  :  de  Motu  imprtêêo  à 
motore  trofUlato ,  Morin  crut  que  Gassendi  avait  eu  dessein  de 
le  réfuter.  Il  publia  un  écrit  qu'il  intitula  (â)  :  Ala  tMwis 
fraclœ  ;  le$  ailes  de  la  terre  brisées ,  ou  la  terre  sans  ailas,  vou- 
lant iaire  entendre  par  ce  titre  qu'il  ôtait  à  la  terre  le  mou- 
vement que  lui  donnait  Gassendi.  Si  Morin  s'était  contenu 
dans  les  bornes  d'une  critique  raisonnée ,  il  n'y  avait  rien  à 
dire.  Deux  amis  peuvent  (3)  penser  différeminent  en  parai 
cas ,  sans  blesser  les  droits  de  l'amitié  ;  mais  il  prit  dans  sa 
réponse  un  ton  emporté  et  tout  à  fait  incivil.  Gassendi ,  qui 
reconnut  le  caractère  de  Morin  qu'il  n'avait  pas  eo  dasseia 
d'offenser,  se  contenta  de  s'en  plaindre  à  quelques  amis.  U  fiil 
assez  sage  pour  ne  pas  répondre  lui-même ,  mais  il  ne  le  fut 
pas  assez  pour  le  négliger.  Au  lieu  de  se  commettre ,  il  lâcha 
contre  lui  Bernier  et  notre  Neuré  ;  les  choses  furent  poussées 
à  toute  extrémité.  De  la  manière  dont  on  s'emporta ,  jamais 
philosophes  n'en  méritèrent  moins  le  nom.  Les  injures  les  plus 
grossières,  les  anecdotes  les  plus  chagrinantes  furent  les  armes 
des  combattans.  Neuré ,  qui  avait  déjà  pris  le  nom  du  sieur 
de  la  Roche,  répondit  à  Morin  sous  celui  d'un  ami  de  M.  Gau- 
thier,  conseiller  au  parlement  de  Provence,  par  une  lettre 
datée  d'Aix  du  6  juillet  1649,  signée  La  Roche.  Elle  se  trouve 
avec  une  autre  adressée  à  M.  Luillier ,  conseiller  au  parie- 
ment  de  Metz ,  datée  de  Lyon ,  le  25  septembre  1649 ,  dans 
un  recueil  imprimé  à  Paris  in-4<» ,  1650,  chez  Augustin 
Courbé.  Neuré  est  aussi  l'auteur  de  la  lettre  qui  .se  trouve 
au-4evant  de  l'apologie  de  Gassendi  ;  elle  est  adressée  à  M.  de 
Barancy ,  avocat  au  parlement,  et  n'a  paru  qu'en  1649. 

<!}  Dans  celui  qnll  ioUtula  :  Famosi  problemaiis  de  leltMriê  mem  ««f 
^iere  hactenus  optata  êoUaio  quà  Ulluriê  quim  oUendU». 

{%)  Ce  litre  a  élé  élraDgemenl  déûguré,  les  uos  ajaDt  ècril  Ârœ ,  les 
autres  ito. 

(3)  Divertum  seniire  duos  de  rebut  Hsdem , 

Incolumi  Ucuii  semper  amicUid, 
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Les  lecteurs  curieux  de  disputes  littéraires  à  fer  émoulu 
trouTeronl  de  quoi  se  satbfaire  dans  ÏÀnatomia  (1}  ridieuli 
Muriê ,  imprimé  à  Paris  in-lâ ,  eu  1651 ,  et  dans  une  autre 
pièce  intitulée:  fMUa  ridieuli  Mûrit, qui  sert  de  réplique  dans 
le  procès  de  Gassendi  et  de  Morin.  Je  sais  que  ces  deux  écrits 
appartiennent  à  Bernier  ;  mais  Neuré  y  eût  sans  doute  beau- 
coup de  part ,  au  moins  fournit-il  la  plupart  des  anecdotes 
scandaleuses  dont  ils  sont  remplis.  L'astrologue  Morin  y  est 
crudlement  déchiré.  «  On  y  dit  qu'il  avait  été  maître  d*é- 
«  oole  jusqu'à  Tâge  de  quarante  ans ,  qu'on  l'avait  vu  la 
«  plum^  à  l'oreille  et  FécritiHre  à  la  ceinture ,  aller  deman- 
«  der  de  porte  en  porte  si  quelqu'un  voulait  apprendre  i 
«  lire,  à  écrire  et  à  calculer  à  tant  par  mob  ;  on  lui  repro-- 
«  die  quelques  coups  de  bAton  qu'il  avait,  dit-on ,  reçu  pour 
«  paiement  de  ses  horoscopes ,  son  humeur  avare  y  est  justi- 
«  fiée  par  des  traits  qui  apprêtent  à  rire  au  public.  »  Morin , 
poussé  A  bout ,  fit  imprimer  de  son  côté  un  autre  ouvrage 
intitulé  :  Fmcsn/n  Pamurffi  de  tribut  Impotloribu».  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  ces  trois  imposteurs  étaient  Gassendi , 
Neoré  et  Bernier.  Quelle  joie  !  quel  avantage  pour  Morin , 
s*îl  eut  su  que  la  qualité  d'imposteur  cadrait  si  bien  avec  l'un 
de  ses  adversaires ,  avec  Neuré,  dont  le  nom ,  la  naissance , 
l'état,  la  patrie,  étaient  déguisés  au  public.  Je  crob  qu'une 
pareille  découverte  eut  été  plus  agréable  à  Morin  que  celle 
du  cs|rré  de  Thypothénuse  ne  le  fût  è  Py thagore ,  qui  immola 
ceet  bQra&  à  Jupiter.  Il  est  étonnant  que  Neuré,  qui  avait 
tant  de  raisons  de  craindre  qu'on  ne  parvint  A  lever  la  toile 
derrière  laquelle  il  se  cachait,  surtout  avec  un  homme  comme 
Morin,  se  soit  avancé  si  avant;  aussi  ai-Je  remarqué  qu'il  ne 
parut  dans  la  dispute  que  le  moins  qu'il  lui  fftt  possible.  Ce 
itX  Bernier  A  qui  il  céda  l'honneur  du  tournoi ,  et  qui  se 
dédara  le  père  des  deux  satyres  dont  j'ai  parlé.  Pardonnons 

(1)  CéUit  aoe  allusioa  ao  Utre  que  Morio  atait  donoé  à  un  de  ses 
ooTrages  Imprimé  en  1619 ,  inlUolé  :  /Voimi  Mmidi  subbmarii  Anaiomia , 
dédié  ii  H.  du  Vair ,  gardo-des-sceaos  de  Fnnce. 
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à  Neuré  cet  écart  ;  la  partie  était  égalé  :  il  y  avait  dans  ce 
combat  «  ligna,  paret  aquUat ,  et  pila  minanita  pUi$.  Mais, 
quelqu*iado1geoce  qu*on  ait,  on  ne  lai  pardonnera  jamais  la 
conduite  qu'iV  tint  avec  sa  bienfaitrice  madame  la  duchesse 
de  Longueville.  Le  désordre  s'étant  mis  dans  ses  affaires , 
elle  fut  obligée  de  lui  retrancher  quelque  chose  de  la  pension 
qu'elle  lui  avait  accordée.  Neuré  en  fut  outré.  II  composa 
contre  elle  un  ouvrage,  où  à  peine  gardait-il  plus  de  ména- 
gement avec  la  princesse  qu'il  n'avait  fait  avec  rastrologne 
Horin.  Les  exemplaires  furent  saisis,  l'imprimeur,  dédom- 
magé des  frais ,  rendit  jusqu'au  manuscrit.  L'auteur  de  la 
satyre  fut  connu.  Des  raisons  particulières  et  les  circonstan- 
ces empêchèrent  do  sévir  contre  Neuré  avec  la  rigueur  dont 
on  aurait  pu  user  suivant  les  lois  civiles ,  et  même  les  lois 
naturelles.  L'affaire  fut  étouffée,  ainsi  que  l'ouvrage  qui  n*a 
.point  vu  le  jour. 

M.  Huet  en  parlant  de  Neuré  ou  Laurent  Hesme  dans  ses 
mémoires ,  où  il  adopte  tout  ce  qu'en  dit  Chevreau  sur  son 
nom  et  sa  patrie,  parle  d*un  voyage  que  fit  Neuré  à  Caen 
avec  les  jeunes  princes  de  Longueville  ses  élèves.  «  Pendant 
«  ce  voyage,  dit  M.  Huet  (1) ,  Neuré  qui  aimait  l'astrologie 
«  allait  au  château  de  Caen ,  dont  la  vue  est  très  étendue , 
«  pour  y  examiner  les  astres  et  l'état  du  ciel.  11  se  serrait 
(I  d'une  lunette  de  quatre  pieds  seulement ,  avec  laquelle  il 
«  ne  cessait  pas  de  découvrir  Venus  fort  distinctement.  »  Il 
parle  dans  le  même  endroit  de  ses  liaisons  avec  Gassendi  et 
Bernier,  et  de  leur  dispute  avec  Morin.  Noël  d'Argonne, 
chartreux ,  ou  ce  qui  est  la  même  chose  Vigneul  Harrille 
dans  ses  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature ,  nous  apprend 
sans  le  nommer ,  des  faits  particuliers  sur  sa  vie  et  sur  sa 
mort ,  que  je  ne  dois  pas  omettre  ici.  «  NN.  (Laurent  Neuré, 
«  ou  plutôt  Laurent  Mesme)  né  à  Bordeaux,  dit-il,  se  fit 
«  moine  assez  jeune  (2)  ;  mais  devenu  inquiet ,  il  apostasia 

(1)  Ce  fait  est  placé  par  M.  Huet  vers  Tau  i66i. 

(â)  Coulrairc  à  ce  que  dit  Cbcvrcau,  pluk  croyable ,  el  son  compatrioie. 
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<r  et  se  dégaisa  si  bien  qu^on  n*entendit  plus  parler  de  lui 

«  que  trente  ans  après,  qn*il  fut  reconnu  par  un  religieux 

«  de  son  ordre  chez  M.  le  marquis  de  Vardes  (1) ,  à  qui  il 

«  enseignait  la  philosophie  de  Descartes.  Ce  religieux  lui  fit 

«  des  propositions  de  la  part  de  son  général ,  ponr  l'obliger 

*  à  rentrer  dans  son  couvent  ;  il  s'en  moqua  et  fit  toujours 

«  l'inconnu.  On  l'abandonna è  lui-même,  et  quelques  années 

«  après  il  mourut  a?ec  des  circonstances  remarquables.  Ce- 

«  tait  un  des  plus  célèbres  cartésiens  de  son  temps  (2)  ;  il 

«  n'écrÎTait  rien ,  se  contentant  de  penser  pour  s'instruire 

«  soi-même ,  ou  pour  instruire  deux  on  trois  de  ses  amis.  Sa 

«  méthode  d'étudier  ou  plutôt  de  méditer  sur  les  sciences , 

«  approchait  assez  de  celle  du  P.  Mallebranche ,  qui  consiste 

«  à  consulter  le  Verbe  ou  la  Sagesse  éternelle  dans  le  silence 

«  des  passions.  Il  passait  les  jours  comme  les  nuits  dans  sa 

«  chambre  à  la  lueur  d'une  petite  lampe  qui  ne  lui  servait 

«  qae  pour  jeter,  dans  le  besoin,  quelques  figures  de  géo- 

<  métrie  sur  le  papier.  Rarement  il  sortait  du  logis,  et  ce 

«  n'était  presque  jamais  que  pour  conférer  avec  des  person- 

«  nés  savantes.  Il  vivait  d*une  grosse  pension  qu*une  prin- 

«  cesse  (3)  lui  avait  créée ,  pour  le  récompenser  des  leçons 

«  de  mathématiques  qu'il  avait  données  à  M.  le  duc  de  L"^"^^ 

«  (Longueville).  Il  fut  pourtant  ingrat  envers  cette  dame ,  et 

«  n'épargna  point  contre  elle  les  traits  envenimés  de  sa  mc- 

«  chante  langue.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  s'attacha  parlicu- 

«  lièrement  à  étudier  les  insectes  avec  le  microscope ,  et  il 

«  avait  £9iit  quantité  de  remarques  qui  auraient  augmenté 

«  notablement  l'histoire  de  la  microscographie ,  si  on  les 

n  arait  recueillies.  Il  avait  observé  que  la  démangeaison  que 

«  Ton  se  sent  autour  du  nez ,  quand  on  se  sert  de  lunettes 

«  garnies  de  corne ,  vient  des  mittes  ou  petits  vers  qui  s  j 

(i)  Ami  et  proteclear  de  Mearé  ;  il  était  cberalicr  des  ordres  du  roi , 
capltaioe  des  cent  Suisses  de  la  garde. 
(S)  Peol-èire  faut-il  dire  Gassendiêtes» 
(5)  Madame  la  duchesse  de  Longueville. 
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<r  engendrent.  Le  joar  qu'il  monrut,  il  commanda  à  son  valet 
«  de  porter  une  lettre  à  la  poste.  Ce  valet,  qui  le  vit  extram*- 
«  dinairemeot  changé  y  quoique  sans  maladie  apparente,  lui 
«  dit  qu'il  serait  plus  à  propos  d'aller  quérir  un  confesseur 
«  et  le  médecin  ;  mais  le  bon  homme,  ne  voulant  entendre 
«  parier  de  Fnn  ni  de  l'autre,  le  Valet  partit,  età  son  ralour 
m  il  trouva  la  lampe  éteinte  et  son  maître  mort ,  ce  qui  Tef- 
«  fraya  beaucoup.  » 

La  mort  de  Neuré  arriva  vers  Tan  1677.  On  peut  conclure 
du  récit  de  Vigneul  Marville,  qu'il  était  du  nombre  de  ceux 
qui  disent  avec  une  malheureuse  intrépidité  :  Jforûtfur  wùma 
mea  morte  pkiloêophorum.  On  a  eu  raison  de  dire  qn*il  écri- 
vait peu. 

L'auteur  du  supplément  au  Dictionnaire  de  Moréry ,  qui  a 
adopté  le  récit  de  M.  de  Montmort ,  lui  attribue  une  vie  de 
Gassendi  (1).  Jamais  elle  n'a  paru ,  quoiqu'il  dût  cet  ouvrage 
à  la  mémoire  d'un  ami  aussi  illustre,  et  que  M.  de  Montmort 
loi  eut  donné  tous  les  mémoires  nécessaires.  Et  suivant  les 
apparences ,  jamais  cette  vie  n'a  été  écrite  par  Neuré. 

Ce  n'est  encore  que  sur  ce  que  lui  écrit  le  savant  (S)  Jac- 
ques Moisant  de  Brieux ,  qu'on  dit  que  Neuré  a  composé 

(1)  Dans  ravis  au  lecteur  de  rédilion  in-folio  des  œuvres  de  Gassendi 
(à  Lyon ,  6  vol.,  i658) ,  M.  de  Montmort  dit  page  dernière  :  GoiewR  mt 
nihil  mi  lanti  viri  (Gassendi)  ghriam  deetsei ,  à  MatkÊtrino  Nèuno  vbû  omni 
génère  doetrinœ  inetruclo^  ameequunu  sum  v/....  9111  vitam  poetoiiaU  eumâ" 
gnaret ,  adeum  miseU,  guœ  ad  ejue  vitam  illitstrandam/aciebûnt  monitntmta^ 
variis  è  locit  erutis ,  sed  dum  Bibliopoiœ ,  urgeniibuê  TypU ,  vtniam  emûtten" 

dorum  in  lucem  operum  efflagitantf  audio  ex  Capelto  (Chapelain) 

Neureo  per  valetudinem  et  varia  irutantiaque  negotia  non  Uçuhte  amiti  tnt^t 
ad  ttmbiiieiim  perducere,  Gassendi  mourut  Agé  de  SS  sas. 

(9)  L*nn  des  plus  savans  hommes  de  son  temps,  il  avait  été  eooseiiler 
an  parlement  de  Metz ,  il  se  retira  ^  Caen ,  où  il  forma  une  académie  « 
dont  les  membres  étaient  peut-être,  comme  ledit  M.  Huet,  les  plus 
savans  hommes  de  TEurope.  Mous  avons  de  M.  Moisant  de  Brienx  an  re- 
cueil précieux  de  lettres  lathics,  imprimé  à  Caen ,  in*a*,  en  1670.  U  s*ea 
trouve  cinq  adressées  à  Meure.  [Vogez  Dah.  Hon-,  Gommeni.,  liv.  Ult 
p.  159.) 
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rbisloire  de  M.  le  duc  de  Longoeville  (Henri  d'Orléans  II ,  né 
au  mois  d'airril  1597 ,  mort  au  mois  de  mai  1663);  quoique 
le  savant  magistrat  en  parle  comme  d*un  livre  prêt  à  finir  ^ 
je  doute  encore  que  Neuré  Fait  effectivement  exécuté. 

Pendant  le  séjour  qu*il  fit  à  Aix  auprès  des  enfans  de 
M.  de  Champignj ,  il  publia  sans  nom  d'auteur  un  petit 
ouvrage  sur  les  abus  du  cérémonial  d'Aix,  dans  la  célébra- 
tion de  la  Féte-Diea ,.  imprimé  sous  ce  titre  :  Querela  ad  Gai- 
sendum  dsparùm  Ckrisiùims  proffinciaHum  ntorum  riitbus,  mini* 
mkmque  êaeris  eorum  moribus ,  ex  oecoiione  ludierorum  quœ 
Aqurn-nmlii»  in  iokmniiaie  corporiê  Chrisii  ridicule  eelebrantur. 
Ce  livre ,  fort  rare,  réfuté  par  Pierre-Joseph  Haitze  dans  un 
aotre  imprimé  à  Aix  avec  ce  titre  :  Eiprii  du  Cérémonial 
éCAix  dans  la  célébration  de  la  Fête-Dieu ,  a  été  mis  en  vers 
provençaux  par  René  Gaillard,  et  la  doctrine  ainfi  que  la 
morale  en  a  été  soutenue  par  un  écrit  de  M.  de  la  Roque , 
inséré  dans  le  Mercure  de  France  du  mois  de  septembre  1 738. 
Ces  mots  du  titre  :  Provincialium  euorum ,  ont  donné  lieu  à 
qodques^uns  de  dire  que  le  faux  Neuré  se  donnait  pour  pro- 
vençal. Ce  qu*on  ajoute  quil  se  donnait  aussi  pour  normand 
n'est  peut-être  fondé  que  sur  les  liaisons  qu'il  avait  avec 
plusieurs  savans  hommes  de  Gaen ,  où  il  avait  été  quelque 
temps  avec  ses  élèves. 

L'auteur  du  Moréry,  en  pariant  d'une  lettre  assez  longue 

que  Neuré  avait  écrite  à  son  ami  Gassendi  sur  les  désagré- 

rnens  de  son  état  de  précepteur  pendant  qu'jl  le  fut  des  fils 

de  M.  de  Champigny  ,  datée  d'Aix  du  18  août,  nous  apprend 

à    la  vérité  qu'il  en  souhaita  la  suppression ,  et  qu'elle  se 

trouve  contre  son  intention  p.  155  de  la  première  édition 

des  lettres  de  Gassendi  ;  mais  il  n'en  dit  point  le  motif,  et 

il  semble  qu'il  n'y  en  avait  pas  d'autres  que  celui  de  la  vanité 

de  cacher  au  public  qu'il  était  dans  le'poste  de  précepteur. 

J'ai  lu  quelque  part  qu'il  travailla  à  faire  supprimer  toutes 

celles  que  lui  avait  écrites  Gassendi  lui-même,  pendant 

qu'il  fût  auprès  de  MM.  Bochart  de  Champigny  ;  mais  que 

Françob  Henri  y  le  véritable  éditeur ,  moins  complaisant  que 
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M.  de  Monlmort,  avait  coDservë  les  cartons.  On  trouve  même 
une  observation  à  la  fin  du  volume  des  lettres  de  Gassendi , 
où  Ton  ap|»rend  que  Ncuré  avait  demandé  qu'on  supprimât 
le  nom  de  Neuré  à  la  tôte  des  lettres  et  dans  1  adresse,  qu'il 
i*egardaity  comme  un  monument  asseï  précieux  pour  lai,  que 
Gassendi  lui  eut  donné  le  nom  d'ami ,  anùco  ou  $uo.  Cette  dé- 
licatesse parut  singulière  et  personne  n'en  approfondit  le  mo- 
tif. Je  ne  doute  pas  que  dans  cette  occasion ,  ainsi  que  dans 
la  première,  la  crainte  d^ètre  démasqué  ne  fut  la  véritable 
raison  du  faux  Neuré.  Il  pouvait  arriver  mille  incidens  que 
détournaient  la  suppression  de  son  nom,  et  des  lettres  qui  don- 
naient des  lumières  sur  sa  vie.  Le  mystère  découvert  ne  pou- 
vait avoir  que  des  suites  fdcbeuses  pour  lui,  eu  égard  à  son 
apostasie.  Il  voulait  le  cacher  même  à  la  postérité.  On  parle 
dans  les  supplémens  de  Moréry  de  quelques  poésies  latines 
de  Neuré  ;  je  ne  les  ai  point  vues. 

Les  lettres  que  lui  écrit  Gassendi  se  trouvent  dans  le  re- 
cueil de  celles  de  ce  philosophe ,  tome  sixième. 

Dans  la  première  du  27  août  1643 ,  pag.  168  ,  Gassendi 
lui  marque qu*il  lui  envoie  un  télescope;  il  Tengage  aussi  à 
supporter  patiemment  les  peines  que  lui  donnent  MAf .  de 
Champigny  ses  élèves. 

Dans  la  seconde  du  13  novembre  de  la  même  année,  pag. 
172  ,jl  lui  rend  compte  des  raisons  physiques  d'une  appari- 
tion dont  lui  avait  parlé  le  duc  d'Angouléme  (Louis-Emma* 
nuel  de  Valois ,  petit-fils  de  Charles  IX).  Dans  la  troisièaie, 
du  9  mars  1644 ,  p.  181 ,  il  remercie  Neuré  de  la  descrip* 
lion  d*un  veau  marin.  (pAoro?)  qu'il  lui  avait  envoyé.  Il  loue 
l'exactitude  et  la  pureté  de  son  style ,  sa  facilité  d'expression , 
et  les  choix  des  termes  et  des  pensées  dans  tout  ce  qu'il  écrit. 

Dans  la  quatrième  du  24  février  1645 ,  p.  5^0,  il  lui 
parle  d'une  éclipse  de  lune  sur  laquelle  Neuré  lui  avait  écrit, 
lui  demande  ses  observations  et  lui  envoie  les  siennes.  Enfin , 
dans  la  cinquième  sans  date ,  il  lui  parle  de  la  mort  du  sa- 
vant Gabriel  Naudé ,  qui  était  récente. 

{Voyez  Chevbjeana,   édition  de  1700,  seconde  partie. 
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pp.  290  et  suivantes ,  la  vie  de  Morin  et  son  apologie  à  la  tête 
de  son  Asirohgia  GalKca ,  imprimé  à  la  Haye  en  1661  ;  — 
Abrégé  de  la  vie  de$  savons ,  seconde  partie ,  pp.  187  et  sui- 
imntes;  —  HuMii  Commentarhts  de  rébus,  etc.,  1.  3,  pp.  170  et 
171  ;  —  ViGMBUL  MÀftYiLLBy  Mélong.  d'Hisi.  ei  de  LUi.^  L  T, 
pp.  3S4  et  suiv.  de  Tédit.  de  1790  ;  —  la  pré&ce  des  OEuvres 
de  Gasêendi  et  ses  Lett.,  tom.  VI;  —  les  Supplémens  de  Maréry, 
art.  Nearé. 

HEYNARD  (Fbançois)  ,  (1623),  a  fait  trop  d'honneur  aux 
écoles  de  droit  de  VUnirersité  dé  Poitiers  pour  ne  pas  trouver 
place  dans  notre  Bibliothèque ,  quoiqu'il  fut  étranger.  Il 
naqoit  à  Stelleinworf,  en  Frise,  en  1 570.  Il  était  encore  jeune 
lorsqu'il  vint  à  Poitiers.  Il  y  professa  d'abord  les  humanités  ; 
mais  son  goût  le  portait  à  la  jurisprudence.  Il  s'y  appliqua 
et  se  mit  en  état  de  disputer  une  chaire  vacfante  dans  la  fa- 
culté de  droit,  n  l'obtint  malgré  les  oppositions  de  quelques 
concurrens ,  et  en  particulier  de  N.  Rousseau ,  qui  eut  le 
secret  de  se  faire  une  brigue  dans  la  Faculté  même.  H  prenait, 
en  1610 ,  la  qualité  de  professeur  en  droit.  Elle  paraît  à  la 
tète  d'un  livre  qu'il  publia  en  latin ,  imprimé  à  Poitiers  chez 
Mesnier,  sous  ce  titre  :  Regicidwm  deiestatumy  qucuiium,  prœ- 
eautum.  La  funeste  mort  d'Henri-le- Grand  donna  occasion 
à  cet  ouvrage,  qui  parut  un  mois  après.  Florentin  du  Ruau, 
dont  nous  parlerons,  montre  beaucoup  d'estime  pour  le  livre 
et  son  auteur  (1) ,  qu'U  appelle  r honneur  des  Muses  grecques 
ei  latines  ,  et  un  des  plus  riches  et  singuliers  ornemens  de  rUm- 
versité  de  Poitiers.  Hais  si  les  savans  Poitevins  parlèrent  avan. 
tageusement  de  l'ouvrage  ,  il  n'en  fut  pas^de  même  des  An- 
goumoisins  qui  se  crurent  insultés  dans  le  livre  de  Meynard. 
L'auteur  en  montrant  sa  juste  horreur  pour  l  exécrable  Ra- 
vaiilac ,  rendit  jusqu'à  sa  patrie  odieuse.  Par  la  distinction 
qu'il  établit  des  Français  et  des  Gaulois,  il  prétendit  qu'on  ne 
devait  pas  regarder  Ravaillac  comme  un  Français,  que  l'An- 
goumois  ne  faisait  pas  partie  de  la  France  j^prement  dite. 

(1)  Dq  Raau ,  TMeoM  des  négence»,  pag.  222. 

If.  l6 
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11  fait  un  parallèle  de  la  France  ou  des  vrais  Français  avec 
les  Ganlois,  où  l'Angoumois  est  maltraité. 

On  crut  entrevoir  que  Mey nard  regardait  le  crime  de  Ra- 
vaillac  comme  celui  de  sa  patrie.  Paul  Thomas,  Villotreau  et 
Victor  de  Touarts,  savans  angoumoisins  prirent  la  plume  con- 
tre le  Régicide  de  Mey  nard.  Le  dernier,  dans  son  Apologia  pro 
FraneogaiUs  {\)  y  entasse  injures  sur  injures  contre  lui.  II 
allaque  la  forme  de  l'ouvrage,  il  en  attaque  le  fond,  le  style, 
les  expressions,  la  personne  de  Vauteur  ;  tout  y  est  accablédes 
traits  de  la  plus  violente  critique.  Jamais  le  i^^le  de  la  patrie 
ne  peut  aller  plus  loin,  si  Ton  donne  le  nom  de  zèle  à  un  em- 
portement déréglé.  II  faut  convenir  que  Meynard  avait  un 
peu  maltraité  TAngoumois,  et  que  sa  distinction  de  Français 
et  de  Gaulois  est  odieuse.  Tout  prête  à  des  applications  cha- 
grinantes, et  ses  protestations  de  ne  pas  confondre  les  honnêtes 
gens  de  TAngoumois  avec  Ravaillac ,  ne  sont  pas  des  excuses 
suffisantes,  nimémeproposables.  Au  fond,  le  livre  de  Meynard 
fait  voir  une  lecture  fort  étendue  et  beaucoup  de  savoir.  C'est 
même  un  morceau  que  ne  doivent  pas  négliger  ceux  qui 
veulent  s'instruire  à  fond  sur  l'origine  des  Français.  Il  s'en 
faut  beaucoup  que  Meynard  soit  aussi  ignorant  que  les  criti- 
ques voulurent  le  faire  croire. 

En  1614,  it  publia  différons  discours  quil  avait  prononcés 
dans  les  écoles  de  droit.  Ce  sont  des  dissertations  oratoires 
sur  différons  sujets.  Elles  parurent  sous  le  titre  de  Oraliones 
Ugitimœ.  Il  s'agit,  dans  la  première,  du  gui  de  chêne ,  si  fort 
estimé  des  anciens  Druides.  Paschalle  Coq  parle  de  ce  discours 
avec  éloge,  dans  celui  qu*il  a  fait  de  Gallo  GalUnaceo. 

Il  prie  ses  auditeurs  de  lui  accorder  la  même  faveur  qu'ils 
avaient  donnée  à  l'éloge  du  gui  fait  par  son  ami  et  son  allié 
François  Meynard.  Il  sera  content,  dit-il,  si  l'on  Técoute  avec 
autant  de  plaisir  que  Meynard  fut  écouté.  Modo  ed  fiitoris 


(1)  Imprimée  à  Paris,  en  1610,  in-8o,  page  107,  sous  ce  litre  :  Ap^logîa 
Yictori»  Tuariii  pro  Frimcogallis  contra  mendacia ,  imposturas ,  ei  caimrmkti 
Joannis  Menardi  Frisii,  m  Àcademid  Piciaviensi  LeguM, 
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ve$in  aurd  fruar  qud  CL  amidssùnumque  ei  affinem  Meynardum 
jutiê  Uirîuique  in  Academid  nostrd  antecessorem  tUe   Yiscum 

quercinum apudvos  ingeniosissime  depiiigeniem,  .  .  . 

estU  pro9equuti. 

J*ai  oublié  de  dire  qu'il  fit  imprimer  ,  eo  1612  ,  ua  petit 
traité  sur  les  droits  des  éyéques.  JHsputatio  de  Jur'Unu  Episco^ 
porum,  non  modo  legum  Canonumque  momentis  expensa,  ndrerum 
quoquejudicatarumautoritateconfirmaia,  ia-8.  Poitiers  1612^ 
page  145. 

C'est  un  commentairo  du  récrit  d*Honoriu$  III,  ou  du  cha- 
pitre 16,  de  Officio  judkis  ordinaru,  apud  Gregorium,  L'ouvrage 
est  court,  mais  dans  un  ordre  lumineux  et  rempli  d'excellentes 
choses.  L'auteur  y  fait  voir  une  connaissance  étendue  du 
dnnt  civil  et  du  droit  canonique  dont  la  réunion  forme  des 
décisions  solides  ,  où  brille  la  connaissance  de  la  saine  anti* 
quité.  Il  s'arrête  sur  tous  les  termes  du  récrit  dont  il  fait  un 
juste  commentaire.  Ce  petit  ouvrage  fut  présenté  par  l'auteur 
au  nom  de  la  faculté  de  droit,  à  M.  de  la  Rocheposay  ,  nou- 
vellement évoque  de  Poitiers.  L  epitre  dédicatoire  adressée  à 
ce  prélat ,  est  datée  du  jour  même  que  T.  Caninius  Rebiius 
demanda  autrefois  à  Rome  un  consulat  de  quelques  heures. 
Ipso  die  quo  7.  Caninius  Rcbitiis  paucissimarum  horarum  Romœ 
quondam  Consulalum  pel'ûl,  amio  46 12,  Par  la  singularité  de 
cette  date,  il  voulait  indiquer  les  oppositions  de  Rousseau  son 
compétiteur  qui ,  dit-il  dans  un  court  avertissement ,  était 
plus  savant  dans  la  chicane  du  palais  que  dans  les  lois.  Un  des 
motife  de  la  publication  de  son  livre  fut ,  dit-il  dans  le  même 
endroit,  le  dessein  qu'il  avait  de  faire  voir  les  bévues  qu'avait 
commises  son  adversaire  dans  l'explication  de  ce  même  récrit 
dllimorxas,  Meynard  fut  complimenté  par  François  Gauthier, 
son  confrère,  auquel  nous  avons  donné  un  article  particulier 
dans  cette  Bibliothèque.  On  trouve  un  court  éloge  en  vers 
latin  du  livre  de  l'auteur  et  du  prélat  auquel  l'ouvrage  est 
dédié. 

On  doit  encore  mettre  au  nombre  des  ouvrages  de  Heynard 
une  grande  partie  des  notes  jointes  à  la  vie  de  sainte  Radégonde, 
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publiée  par  Charles  Pidooz ,  avec  la  règle  de  saint  Gézaire  , 
évéque  d'Arles.  Il  y  a  de  très  bonnes  choses  et  une  érudition 
recherchée  et  digne  de  nos  meilleurs  critiques.  J*ignore  si 
Meynard  a  donné  d'autres  ouvrages.  Sa  réputation  le  fit  con- 
naître de  Louis  XIII.  Ce  monarque  le  gratifia  même  d'une 
pension  de  mille  livres  ,  objet  considérable  pour  le  temps. 
Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  bienfait  du  prince ,  étant 
ibort  le  1^^  mars  1623,  âgé  de  53  ans.  Il  avait  épousé 
Jeanne  Iriand,  fille  de  Bonatenture ,  et  petite  fille  de  BtAert, 
dont  nous  avons  parlé.  Je  ne  crois  pas  qu'il  en  ait  eu  d'en&os. 
Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Cybard  de  Poitiers  où  on 
lit  cette  épitaphe  sur  un  tableau  peint  en  toile,  dans  lequel  il 
est  représenté  en  robe  et  A  genoux.  J*ai  cru  devoir  la  conser- 
Yer  ici  telle  que  je  l'ai  copiée  sur  le  lieu  (en  1 749)|  peut-être 
a-t-elle  déjà  cédé  aux  injures  du  temps. 

epitàpuwm. 

Fin.,  Vïator^  tcire  cujui  hcee  otta  quiescatu  ?  Froncisci  Meynanii  ^  nafiour 
FrUH  €X  SteUinmrfJia  J,  V,  CL,  D.  ef  Anieeesêorii  celeberrinU  in  ahmà  Pic- 
umUml  Acadimiâf  qui  diU  littenu  bonoê  ProfessMêf  tanitm  publicU  di$pntaikh 
nibia  Ctariêiimi  anieceuoriê  voce  Caihedram  in  kâe  Vnivemtate  pnmuruk, 
OU  ob  egngiam  erudttionem  ef  doctrinam  Chrisiianiêsimuê  re*  LwhvicMS  Xlll 
mille  Librarum  Pentionem  annuam  esira  ordinem  atlribuii.  Heu  !  Faiûiet  Deœ 
non  diu  hoe  beneficio  regio  uii/rui,  ilveninl.  Annos  natut  LUI,  maqno  lleip. 
litinariœ  damno^  et  bonorum  mogrore,  ei  Conjugis  enavissimœ  luau  m  adilut 
«Htf  diem  iuumeuprtmum  obiii  KaL  Mari,  mb  horà  quimà  promeridîamâ^amù 
SaL  rep,  MDCXXIII,  cul  ouemam  ealuiem  precare.  In  ceiemœ  pi^mu  amkiUœ 
Joanna  Manda  Qoiqux  mœuissima  poiuii, 

MICHEL  (Nicolas  ou  Nicole),  (1559),  comme  il  se  nomme 
luinnéme  à  la  tète  d'un  de  ses  écrits ,  docteur  en  médecine 
et  doyen  de  la  tàcvlié  de  Poitiers ,  naquit  au  commencement 
du  seizième  siècle.  Il  fait  un  commentaire  sur  le  livre  d'Af* 
phonse  PerrieTf  Napolitain,  qui  a  traité  des  propriétés  du 
Gayae,  On  faisait  tant  de  cas  autrefois  de  ce  remède ,  qu'on 
le  regardait  avec  une  espèce  de  vénération  ,  et  comme  un 
spécifique  absolu  que  le  ciel  avait  accordé  à  l'homme  Gootre 
le  mal  syphilUique;  Ferrier  l'appelle  le  saint  bob  (itancfum  H- 
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gmm]  f  le  commentaire  de  Nicolas  Michel  intitulé  :  De  Fad- 
nùniiiraiion  du  Bois  Saint  »  traâwt  du  laiin  de  Ferrerius^  parut 
à  Poitiers  en  1 540 ,  in-S®.  Jacques  Content  en  parle  ainsi , 
pag.  193 ,  chap.  175  de  son  ouvrage  sur  Dioscoride  :  Qui 
voudra  entendre  Corigine  du  Gayfite ,  le  Heu  de  ton  être ,  sa  vertu 
et  ueage^  li$e  Huitan  Maua  iur  le  Traité  du  m(d  françaiêf  imr 
primé  à  Boulogne ,  en  Italie ,  Alphome  Ferrier^  Napolitain  ^ 
iur  le  livre  du  Saint  Bois  commenté  par  M^  Nicolas  Michel, 
jadis  docteur,  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  cette  université  de 
PoUiers.  Le  savant  H.  ^truc ,  en  parlant  de  lui  dans  son 
Traité  du  mal  vénérien ,  fait  voir  le  peu  do  cas  qu'il  fait  du 
Traité  de  Nicolas  Michel. 

Il  est  encore  lauteur  d'un  autre  ouvrage  intitulé:  Les  cau- 
ses 9  remèdes  et  cures  des  fiècres  qui  ont  couru  cette  année  i55j  , 
par  Nicolas  Michel;  Poitiers ,  1557.  Le  docteur  Cojttar,  mé- 
decin de  Poitiers ,  dont  nous  avons  parlé  en  le  traitant  par 
pore  politesse  de  savant  et  d'homme  illustre,  l'accuse  d'avoir 
traité  ses  confrères  sans  ménagement ,  et  pour  les  venger  de 
sa  critique  et  de  ses  insultes ,  il  prouve  non-seulement  Tin- 
justice  de  cette  critique ,  mais  que  Michel  était  lui-même 
toatnà-fait  éloigné  de  la  vérité  et  des  principes  de  la  saine 
antiquité.  Suivant  une  liste  des  médecins  de  la  faculté  de 
Poitiers  jointe  aux  Satuts ,  et  imprimée  en  1 730,  Nicolas  Mi- 
chel mourut  en  1559. 

MILHDN ou MILLIO  (Pierre),  (1320),  suivant  Naudé, 
était  d'une  fiimille  noble  du  Poitou  ,  et  l'un  des  beaux  esprits 
du  treizième  siècle.  Il  fut  premier  maître  d'hôtel  de  Philippe 
le  Long,  comte  de  Poitiers.  H  tenait  un  rang  distingué 
parmi  les  poètes  provençaux  que  ce  prince ,  poète  provençal 
lui-même,  avait  toujours  à  sa  suite  ;  parla  qualité  de  poète 
provençal ,  il  faut  entendre  ceux  qui  avaient  choisi  la  langue. 
provençale  ou  aquitanique  pour  composer  en  vers.  Ce  dia-« 
lecte  était  alors  du  bel  usage.  Sa  douceur ,  et  Je  ne  sais  quel 
agrément  qui  lui  était  particulier  et  que  n'avaient  point  les 
antres  langues  vivantes ,  l'avaient  rendu  la  langue  presque 
universelle  de  l'Europe.  Il  n'y  avait  presque  aucune  difle-' 
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rence  entre  le  langage  poitevin  et  le  provençal.  L'objet  de 
Tamour  et  des  poésies  de  Millio  ou  Milhon ,  fat  une  dame 
poitevine  de  la  maison  de  Montagu.  On  pouvait  appeler  ces 
xs^XKvesisienàe&infanlei poétiques,  dont  un  chevalier  da  Par- 
nasse ne  pouvait  non  plus  se  passer  qu'un  chevalier  errant. 
Hiihon  fit  pour  la  sienne  quantité  de  chansons.  Nostradamos 
rapporte  le  débot  d'une  de  ces  pièces  ;  il  était  tel  : 

rueisquo  dal  cor  ufy  ?cn ,  faroy  canson  niu?ella. 

Il  se  vante,  ajoute  Nostradamus,  qu'après  bien  des  soins 
et  des  peines,  il  avait  enfin  obtenu  le  don  d'amoureuse  mercy  (1). 
Le  poète  paraîtra  indiscret  ;  mais  dans  ce  temps  une  belle 
n'était  point  déshonorée  par  ces  sortes  d  aveux,  quand  la  ré- 
putation du  poète  pouvait  servir  d  excuse. 

C'était  précisément  ce  bon  vieux  temps ,  dont  on  pouvait 
dire  avec  Tillustre  Deshoulières  que  le  bel  esprit, 

Des  dODS  da  ciel  passait  pour  le  gros  lot , 
Des  grands  seigneurs  il  donnait  accoln lance , 
Menait  par  fois  ù  noble  Jouissance. 

Au  moins  Milhon  n*est-il  pas  le  seul  qui  en  ait  usé  ainsi. 
J  ai  vu  un  assez  bon  nombre  de  ses  pièces  de  poésies  dans  les 
recueils  de  M.  de  Sainte-Palaye  ;  il  j  a  plusieurs  chansons. 
Il  s  en  faut  beaucoup  qu'il  se  flatte  toujours  d'être  bien  trûté  : 
il  se  compare  dans  une  de  ses  chansons  à  un  malade  à  qui  le 
médecin  fait  accroire  qu'il  réchappera,  mais  qui  en  est  aban- 
donné, quand  sa  fin  s'approche.  Il  en  est  de  même,  dit-il, 
de  ma  maftresse  :  elle  m'a  donné  quelques  espérances,  mais 
elle  me  méprise  aujourd'hui  ;  n'importe,  ajoute-t-il ,  jamais 
je  ne  songerai  à  briser  mes  liens.  On  jugera  de  la  versification 
de  Pierre  Milhon  ,  par  le  premier  couplet  de  sa  chanson  : 

(i)  II  est  bon  d'avenir  qoe  Jean  Nostradamus  ne  s^eipllque  pasoomne 
César ,  et  qu'il  dit  seulement ,  en  parlant  de  cette  chanson  :  Puisqmê  dal 
cor^  etc,  I  en  laquelle  Milhon  dit  qu*il  aitra  iouiisance  (Camour ,  ce  qai  rend 
le  poète  bien  plus  excusable. 
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Si  coui  le  mege  fait  creire , 
Al  malaot  que  crid  e  bray  f 
Quan  ly  dis  :  lu  scamparay , 
E  del  morir ,  sapper  vcre 
Epcrô  s'il  dclinquis , 
Enaos  qu*ii  mort  sia  ; 
NI  no  ifa  tant  eonsolia , 
Quan  $*aprosma  de  la  fi8(i}. 

(Voyez  La  Croix  du  Maine;  —  Naudé,  Àddidoni  à  f  his- 
toire de  Louis  Xi,  tome  III,  page  15a,  édition  de  1723;  — 
NosTRADAMUS ,  Bi$toire  de  Provence  ;  —  Vie  des  Poètes  proven- 
çaux^ de  Jean  de  Notre-Dame,  page  196  de  Tédition  de 
1575,  cl  les  recueils  manuscrits  des  Poésies  provençales  de 
U.  de  Sainte-Palaye. 

MILON  V  (iai2) ,  abbé  du  Pin ,  de  Tordre  de  Citeaux  au 
diocèse  de  Poitiers,  est  nommé  dans  une  cbarle  de  Saint-Ui- 
laire-le-Grand  de  Fan  1199,  et  dans  une  autre  d*Eléonore 
de  Guyenne ,  qu'on  trouve  dans  le  Chartulaire  de  la  Mercy- 
IMeu  de  Tan  12 1 2.  Ricbard,  roi  d'Angleterre  ,  le  demanda  à 
Tordre  de  Cilaux,  et  en  fit  son  aumônier.  Il  se  reposa  sur  lui 
de  ses  aumônes ,  et  des  autres  libéralités  qu'il  avait  à  faire. 
Miloo  s'en  acquitta  à  la  satisCaiction  du  prince ,  et  A  celle  des 
moines  que  les  alTairos  conduisaient  à  sa  cour.  Il  le  suivit  dans. 
soQ  expédition  de  la  Terre-Sainte  ;  il  fut  d'un  grand  secours 
à  ce  prince  par  le  don  particulier  de  la  parole  qu'il  possér 
dait.  C'était  Milon  qui  exhortait  le  soldaLà  la  patience  ,  et  à 
ne  pas  abandonner  les  intérêts  da  la  croix  de  Jésus-Christ, 
foulée  aux  pieds  par  les  infidèles.  Dans  ces  entreprises,  ua 
prédicateur  éloquent  et  persuasif  était  aussi  utile  qu'un  bon 
général.  Son  ministère  était  employé  encore  plus  efficace- 
ment dans  l'adversité:  il  soutenait  le  courage  du   soldat 

,1)  C'est-à-dire:  de  même qne  le  médecin  le  fait  croire  par  son  ma- 
lade ,  qui  crie  el  se  plaint ,  quand  il  loi  dit  :  to  échapperas  de  la  mort  ^ 
aacbes-le  comme  une  chose  ?raie  ;  et  cependant  il  rabandonne  avaat  qu'il 
soii  mort ,  et  ne  va  plos  le  consoler  quand  il  voit  la  fin  de  la  vie  $*appro-. 
cher.  Il  compare  sa  uuUrcsse  i  ce  médecin ,  et  se  compare  au  malade. 
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rence  entre  le  langage  poitevin  et  le  proy  àt 

ramour  et  des  poésies  de  Millio  ou  Millr  ^  ^  ies 

poitevine  de  la  maison  de  JUontagu.  (>  |/   ^  «- 

maîtresses  des  infantes  poétiques ,  dop  >  j  '  ipoa 

nasse  ne  pouvait  non  plus  se  pasf   ^  itien- 

Milhon  fit  pour  la  sienne  quanti'  /téne, 

rapporte  le  début  d'une  de  cr  ^  *a<* 

Jeclioa; 
rueisquo  dal  cor  m'j  ?cr  ^^  |8I  ;  — . 

'^  «iitiers ,  abbaye 

Il  se  vante,  ajoute  f/  ^^  XXX.) 

et  des  peines,  il  avait^   '  j  94J  ^  ^^jne  ^^  char- 

Le  poète  paraîtra  : .'  grammaire  ;  c'est-à-dire , 

n'était  point  désly  •  ^^  gj^ig  ^^^^^^  y  ^^^^  ^  ^,^ 

pulalion  du  pw^  ^  .etorique.  On  était  de  son  temps 

^  C  était  préc  /         ,jjolue  de  la  géographie.  Pour  sortir  de 
dire  avec  1 1  '        ^j  qQ^y  (Saillait. voyager.  Il'alla  en  Espagne 
'      jur  se  mettre  au  fait  des  mœurs  des  chrétiens 
.es.  Il  exerça  même  quelque  temps  les  fooctions 
«cre  à  Avila  dans  la  Vieille-CastiUe.  Revenu  en 
j,  il  fut  abbé  au  diocèse  de  Tbérouanne ,  il  7  monrut 
/^/94.  Le  continuateor  de  dom  Rivet  a  cru  ces  titres  suffi- 
^  J^  pour  le  placer  au  nombre  des  savans  qui  ont  édairé  la 
^nce.  Peut-être ,  en  repassant  sur  son  article ,  y  fera-t-fl 
de  nouvelles  découvertes  ;  je  m'en  tiens  à  ce  qu'il  m*ea  ap- 
prend ,  page  137  du  tome  IX. 

MONTEMBOËUF  (Bbbtband  Bbbgibrdb),  (1550),  natif 
de  Poitiers ,  est  qualifié  par  Joachim  du  Bellay  soo  contem- 
porain, du  titre  bizarre  de  poète  bédonmgue  bauflbnmgne ,  à 
la  tète  d'une  ode  pastorale ,  folio  136  du  tome  m  de  l'édi- 
tion de  1569.  Il  lui  adresse  aussi  une  pièce ,  folio  45  des  jeux 
rustiques,  tome  YIH,  où  il  lui  donne  le  nom  de  poète  dytkf- 
rambique.  On  pourrait  penser  que  du  Bellay  loue  dans  sa  pre- 
mière pièce  le  poète  Bergier,  si  ce  qu'il  lui  dit  dans  la  se- 
conde n'était  pas  décisif  contre  le  pauvre  poète  qu'il  maltraite 
sans  miséricorde.  Bergers,  dit-il  dans  son  ode  pastorale, 
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.  .  Oyes  lo  600  dîTio 
'«imeau  poilerin , 
,^.       ^^  nt  h  mémoire 

%  '%  '-illen , 


y 


în(0 
loiro. 


^^^ 


«enrs 
jgnes. 

.  emicr  des  bergers 
.ignanl  les  dangers 
4ivieose  ignorance , 
^es  Ters  ôla  le  frain , 
Les  faisant  d*ua  libre  train , 
Galopper  parmi  la  France. 

Ses  Ters ,  de  fareor  guidés , 
Comme  fleures  débridés 
D*ttne  audacieuse  fuite , 
Nos  campjgnes  Tont  foulant  : 
Mais  les  ruisseaux  vont  coulant 
Toujours  d'une  même  suite. 


Ces  deax.  stances  contiennent  des  louanges  ironiques  qui 
détraisent  ce  qu'on  pourrait  trouver  de  sérieux  dans  les  au- 
tres; c^est  sur  ce  ton,  tantôt  flatteur,  tantôt  ironique ,  que 
du  Bellay  parle  dans  les  quatorze  strophes  de  cette  pièce 
q[u'il  finit  par  cette  dernière  : 


Ainsi  l'arcadique  Dieu 
To  favorise  en  tout  lieu , 
El  tes  brebis  camusetles  ! 
Ainsi  à  toi  seulement 
Deaeore  ëteiùcUement 
L'honneur  des  vieilles  musettes  ! 


(I)  Pétiarquc. 
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abattu ,  il  ranimait  au  milieu  des  combata ,  où  il  marchait 
Fétendard  de  la  croix  à  la  maio.  Il  arrêtait  les  fuyards  et  les 
déserteurs;  sa  voix  produisait  des  armées,  faisait  des  mira- 
cles quand  les  talens  secondaient  son  ardeur.  Ce  fut  Miloo 
qui  assista  Richard  à  la  mort ,  et  l'exhorta  &  mourir  chrétien- 
nement.  Suivant  le  témoignage  rapporté  par  dom  Uartène, 
il  lui  administra  Textréme-onction  et  lui  ferma  les  yeux. 

(Voyez  dom  Martènb,  tome  V,  page  858  de  sa  coUecUon  ; 
—  le  continuateur  de  dom  Rivet,  tome  IX,  page  181  ;  — 
les  auteurs  du  GalVta  ehrittiana ,  diocèse  de  Poitiers ,  abbaye 
du  Pin  ;  —  les  lettres  d'Innocent  III ,  épitre  XXX.) 

MIRMET  ou  LE  PEUT  (Piebbb),  (1 194) ,  moine  de  Char- 
roux  ,  était  fort  instruit  dans  la  grammaire  ;  c'est-à-dire , 
suivant  le  langage  du  douzième  siècle  auquel  il  vivait ,  dans 
les  belles-lettres  et  la  rhétorique.  On  était  de  son  temps 
dans  une  ignorance  absolue  de  la  géographie.  Pour  sortir  de 
ces  ténèbres,  il  crut  qu*il  fallait. voyager.  II' alla  en  Espagne 
et  en  Afrique  pour  se  mettre  au  fait  des  mœurs  des  chrétiens 
et  des  infidèles.  Il  exerça  même  quelque  temps  les  fonctions 
d*archidiacre  à  Avila  dans  la  Vieille-Castille.  Revenu  en 
France,  il  fut  abbé  au  diocèse  de  Thérouanne,  il  y  moonit 
en  1194.  Le  continuateur  de  dom  Rivet  a  cru  ces  titres  suffi*- 
sans  pour  le  placer  an  nombre  des  savans  qui  ont  éclairé  la 
France.  Peut-être ,  en  repassant  sur  son  article ,  y  fera-t-il 
de  nouvelles  découvertes  ;  je  m'en  tiens  à  ce  qu'il  m*en  ap* 
prend ,  page  137  du  tome  IX. 

MONTEMBOEUF  (Bbbtband  Bbbgibbdb),  (1550),  natif 
de  Poitiers ,  est  qualifié  par  Joachim  du  Bellay  son  contem- 
porain, du  titre  bizarre  de  poète  bédonmque  bouffimmqm»  à 
la  tète  d'une  ode  pastorale ,  folio  136  du  tome  ni  de  l'édi- 
tion de  1569.  Il  lui  adresse  aussi  une  pièce ,  folio  45  des  jeux 
rustiques,  tome  VIII,  où  il  loi  donne  le  nom  depoUe  dythy^ 
rambique.  On  pourrait  penser  que  du  Bellay  loue  dans  sa  pre- 
mière pièce  le  poète  Bergier,  si  ce  qu'il  lui  dit  dans  la  se- 
conde n'était  pas  décisif  contre  le  pauvre  poète  qu'il  maltraite 
sans  miséricorde.  Bergers,  dit-il  dans  son  ode  pastorale, 
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.  .  .  Oyes  lo  600  dîYio 
Du  cbalumcau  poitevin , 
RcDoaYellaDt  la  mémoire 
Du  pasteur  Sicilien , 
El  du  grand  Italien  (I] 
La  Tive  et  durable  gloire. 

Naguère  notre  berger^ 
Traversant  d*un  pied  léger 
Le  dos  chenu  des  montagnes  , 
Ramena  les  doctes  sœurs , 
Abreuvant  de  leurs  douceurs 
Les  poitevines  campagnes. 

C*est  lui ,  premier  des  bergers 
Qui ,  dédaignant  les  dangers 
De  Tenvieuse  ignorance , 
A  ses  vers  ôta  le  frain , 
Les  Taisant  d'un  libre  train , 
Galopper  parmi  la  France. 

Ses  vers ,  de  fureur  guidés , 
Comme  fleuves  débridés 
D'une  audacieuse  fuite , 
Nos  campjgoes  vont  foulant  : 
Mais  les  ruisseaux  vont  coulant 
Toujours  d*une  même  suite. 


Ces  deox  stances  contiennent  des  louanges  ironiques  qui 
détruiflent  ce  qu'on  pourrait  trouver  de  sérieux  dans  les  au- 
tres; c'est  sur  ce  ton,  tantôt  flatteur,  tantôt  ironique,  que 
da  Bellay  parle  dans  les  quatorze  strophes  de  cette  pièce 
qi^il  finit  par  cette  dernière  : 


Ainsi  Tarcadique  Dieu 
Te  favorise  en  tout  lieu  , 
Et  tes  brebis  camuseltes  ! 
Ainsi  à  toi  seulement 
Demeure  éterûcUemenl 
L'honneur  des  vieilles  muscUes  ! 


(1)  Péliarquc. 
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Dans  la  pièce  du  VIII«  volume ,  du  Bellay  ne  ménage  point 
la  vanité  de  Bergîer  ,  qui  s'était  peut-être  mépris  au  ton  de 
la  première.  Après  l'avoir  comparé  au  poète  Ascrée  en  ce 
qu'il  est  devenu  poète  du  soir  au  malin  ,  sans  art ,  sans  Ira- 
vail  et  sans  cure;  il  lui  dit  : 

Tu  ne  prins  oncques  faûtatsie 
h6  lire  ancienne  poésie . 
Soit  de  ce  temps ,  soit  de  jadis  , 
El  si ,  fais  des  fers  plus  que  dii. 

Tu  ne  sais  que  c*est  de  mesures , 
D'apostrophes ,  ni  de  césures , 
Ni  de  ces  préceptes  divers 
Qui  montrent  ^  faire  des  vers.... 

Premier  tu  fis  des  dithyrambes , 
Lesquels  n*ataieot  ni  pieds ,  ni  jambes  ; 
Ains  comme  balles,  d*un  grand  saut. 
Bondissaient  en  bas  et  en  haut. 

Tu  dis  maintes  gaies  sornettes 
Sur  le  bruit  que  font  les  sonnettes  ; 
Accordant  au  vol  des  oiseaux 
Les  borologes  et  leurs  appeaux. 

Après ,  en  rimes  héroïques , 
Tu  fis  de  gros  vers  bédonniques  ; 
Puis  en  d'autres  vers  plos  petits , 
Tu  fis  des  hachi-gigolis. 

Mais  cette  barbe  vénérable. 
Mais  ce  grave  port  honorable , 
Qui  d'auguste  a  je  ne  sais  quoi , 
Ne  sont-ils  pas  dignes  d'un  roi  ? 

La  Croix  du  Maine  parle  d'un  Claude  Bertrand  Bcrgier 
qu'il  feit  natif  d'Auvergne,  et  qui  a  traduit  trente  Psaumes 
de  David  selon  l'Hébreu. 

MONTESPAN  (Fhançoise-Athénaïsb  de  Rochechouaed- 
MoRTEMAR,  marquise  de),  (1707),  éUit  fille  de  Gabriel  de 
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Rochechouard ,  duc  de  Mortemar ,  et  de  Diane  de  Grand- 
teigne ,  et  sœar  du  maréchal  de  Yivonne ,  de  Marie-Made- 
bine  de  Rochechouard ,  abbesse  de  FootevrauU ,  dont  nous 
parlerons,  de  Gabrielle,  marquise  de  Thianges.  Ayant  épousé 
Henri-Loois  de  Gondrin  de  Pardaillan  ,  marquis  de  Hontes- 
pan  ,  elle  parut  à  la  cour.  Elle  j  surprit  par  Téclat  de  sa 
beauté  et  les  grâces  de  son  esprit  tout  ce  qu'il  y  avait  alors 
de  plus  brillant ,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  s'attira  les  homma- 
ges de  tous  ceux  qui  crurent  qu'on  ne  pouvait  les  refuser  à 
la  beauté  :  on  admirait  chez  elle  ce  qu'on  appela  depuis,  à  la 
cour,  Yesprii  de  Mortemar  (1);  c'était  une  délicatesse  d'ex- 

(1)  On  eût  (Ji(  que  la  nature  avait  pris  plaisir  à  combler  cotte  famille  de 
loos  ses  dons ,  et  en  parlicolier  de  ceux  de  re^prit.  Aux  (rois  illustres 
sœors,  Marie- Uadelaine- Adélaïde  de  Rochechouard ,  abbesse  de  Fonte* 
fraoli,  Françoise*  Aihénaîse ,  marquise  de  Hontespan,  dont  nous  parlons» 
Gabrielle  de  Rochechouard  ,  marquise  de  Thianges ,  épouse  de  Claude- 
Léonor  de  Damas,  marquis  de  Thianges,  on  peut  joindre,  pour  Thonneur 
des  leUref ,  Louis- Virtor  de  Rochechouard  ,  comte  de  Yivonne,  maréchal 
de  FraDce,  génie  fiicile,  et  né  pour  le  commerce  le  plus  délicat  des  muscs 
cl  des  beaux  esprits  ;  Marte -Elizabetb  de  Rochechouard  ,  marquise  de 
Castrie  »  sa  fllle ,  dont  la  modestie ,  la  beauté  et  le  savoir  sont  consacrés 
par  réloge  qu'en  a  fait  M.  Hue',  dans  ses  Mémoires  latins,  liv.  YI,  p.  381. 
11  Doos  apprend  que  dans  un  voyage  qu*il  flt  aux  eaux  de  Ronrbon ,  Il  la 
Ironva  un  Jour  lisant  le  Criton  de  Platon ,  en  grec ,  et  qu*il  fut  étonné  de 
rintelligcnce  avec  laquelle  elle  lisait  les  écrits  de  ce  philosophe.  Il  lui 
adressa  la  neuvième  de  fcs  églognes,  intitulée  :  Mimus,  sive  Spéculum , 
le  Miroir.  Les  premiers  vers  de  cette  pièce  sont  un  éloge  achevé  du  savoir 
de  cette  admirable  personne  qui  était  encore  dans  la  première  jeunesse. 
Il  la  prie  de  s*amuser  pour  un  moment  à  la  lecture  de  son  églogire  ,  et 
ajoute  : 

Mox  lamen  antiqui  répètes  dictata  Plaionis^ 
Rursiu  et  umbrosh  academi  condha  sylviê 
Heroas  inter  spectaberis  heroXnas, 

Le  mérite  littéraire  n*éclale  pas  moins  dans  les  alliances  de  celle  grande 
maison  .  Jeanne  de  Saulx ,  épouse  de  René  de  Roehecbouard-Mortemar , 
iDban|és  Tun  et  Vautre  aux  Cordeliers  de  Poitiers ,  entendait  les  langues 
grecque  et  latine  ;  Françoise  de  la  Beaunc-Montreuil ,  sa  mère ,  épouse 
du  célèbre  maréchal  de  Tavannes  dont  nous  avons  les  mémoires ,  était  si 
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pression,  un  toar  fia  daos  la  pensée  ;  cette  fleur  de  génie  que 
la  nature  donne ,  que  perfectionne  Versailles ,  et  que  toute 
l'étude  ne  saurait  acquérir.  L'Histoire  anecdote  du  dernier 
règne  nous  conserve  quelques-unes  de  ses  réponses  préfifira- 
blés  à  toutes  celles  qu'a  rassemblées  Plntarque.  On  tn>a?e, 
ce  qui  est  assez  rare  dans  les  bons  mots,  beaucoup  de  Justesse 
à  beaucoup  de  vivacité.  Moniom ,  dit-elle  un  jour  à  madanM 
de  Maintenon ,  à  qui  die  pouvait  attribuer  sa  disgrâce  y 
Menions  en  caroue ,  et  causons^  en  bonneê  amies ,  tious  ne  nmu 
en  aimerims  pas  davantage.  Ceux  qui  ont  débité  qu'elle  avait 
eu  besoin  de  Tesprit  de  madame  de  Maintenon  pour  les  lettres 
qu'elle  écrivait  au  roi ,  ignoraient  que  si  cette  dernière  avait 
plus  de  solidité,  un  air  plus  raisonné  dans  son  style,  qn'dle 
devait  peut-être  à  ses  infortunes ,  madame  de  Montespan 
jetait  dans  ce  qu'elle  écrivait  beaucoup  pins  de  feu  et  plus 
d'enjoûment  ;  ils  ignorent  ce  que  savait  toute  la  cour.  Les 
beaux  esprits  même  trouvaient  chez  elle  un  Mécène  :  elle 
appréciait  leurs  talens ,  et  il  était  difficile  d  obtenir  son  suf- 
frage pour  de  fausses  beautés.  Le  charmant  la  Fontaine,  qui 
l'avait  éprouvé,'lui  dédia  un  livre  de  ses  fables.  Tout  le  monde 
sait  par  cseur  la  dédicace  qu'il  lui  en  fit  ;  c'est  ainsi  qu'il  lui 
parle  : 

Le  temps  qui  détrall  tout ,  respecUol  votre  api»ui , 
Me  laissera  franchir  les  ans  dans  cei  ouvrage  : 
Tout  auteur  qui  foudra  vivre  encore  après  lui , 

Doit  s*acquérir  votre  suffrage. 
C'est  de  vous  que  mes  vers  attendent  tout  le  prix. 

Il  n*est  beauté  dans  nos  écrits 


savante  dans  récriture  et  les  textes,  quVlle  convertit  un  fanaeax  rabin 
dans  une  dispute  réglée.  Diane  d*Escars,  ayeulc  de  trois  sœurs  et  do  ma- 
réchal de  Vivonne,  a  passé  pour  Tesprit  le  plus  cultivé  et  le  plus  déliot  da 
seizième  siècle.  Personne  n^ignore  quelles  étaient  les  lumières  de  feue 
riilustre  duchesse  de  Roohechouard ,  aussi  célèbre  par  son  éniditioa  que 
par  sa  piété.  De  quelque  côté  qu'on  envisage  la  maisoa  de  Mortemar ,  oq 
ne  trouve  que  beauté,  esprit,  érudition.  Foires  le  père  Anselme,  I&toirc 
des  Généraux  des  Galères  de  France  »  cb.  IX. 


DU  POITOU.  253 

Donl  TOUS  DC  connaissiez  josqQ*asi  moindres  (raees. 
£h!  qui  coooaltqoe  vous  les  beautés  et  les  grâces? 
Paroles  et  regards ,  tout  est  cbarme  daas  tous. 

Ha  musc ,  en  an  sujet  si  doux , 

Voudrait  s*éleodre  daiaotage. 
Hais  il  faut  réserver  à  d*autres  cet  emploi , 

Et  d*oo  plus  grand  maître  que  moi , 

Votre  louange  est  le  partage. 

L'éloge  était  mérité.  L'auteur  de  la  Vie  de  madame  de 
Maintenon  nous  assure  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  ses 
lettres  qui  pourraient  faire  honneur  à  l'écrivain  le  plus  poli. 
On  nous  fait  même  entrevoir  que  le  public  pourra  les  voir  un 
jour.  C'est  un  trésor  pour  lequel  il  forme  sans  doute  des  vœux 
très  vifs.  On  en  a  déjà  vu  quelques-unes,  et  entr'autres  celle 
que  l'éditeur  des  lettres  de  madame  de  Maintenon  a  publiée, 
et  qui  est  la  soixante-dix-septième  du  premier  volume.  Elle 
survéquit  assez  longtemps  à  sa  faveur  pour  montrer  une 
grandeur  d'âme  et  des  sentimens  dignes  do  sa  naissance  et 
du  cbristianisme. 

Elle  mourut  aux  eaux  de  Bourbon ,  où  elle  était  allée 
cherdier  i|n  remède  à  des  incommodités  habituelles  qu'elle 
souffrit  avec  beaucoup  de  constance.  J'ai  entendu  dire  à  une 
personne ,  qui  l'avait  vue  dans  sa  retraite  en  Poitou ,  qu'elle 
s'était  fait  une  habitude  de  l'humilité  si  grande ,  que ,  lors- 
que les  derniers  de  ses  domestiques  manquaient  au  respect 
quHls  lui  devaient ,  elle  en  montrait  une  espèce  de  joie ,  ne 
permettant  pas  qu'on  leur  reprochât  ces  manquemens  :  sa 
mort  arriva  le 1707. 

{Voyez  les  auteurs  cités.) 

HONTLOUDUN  (Guillachb  de),  (1343) ,  professa  d'abord 
à  Paris,  ensuite  à  Toulouse  et  enfin  à  Poitiers.  Il  était  déjà 
prieur  (1)  de  Saint-Paul  de  cette  ville  lorsqu'il  fut  élu  abbé 

(1}  En  1083,  révèque  Isembert  donna  Téglise  de  Saint-Paul  de  Poi- 
tiers au  monastère  de  Mon  tiers -Neuf ,  à  peine  était-il  fini  à  Tégard  des 
MUmeDS.  {Voyez  Bbslt,  Histoire  des  comtes  de  Poitiers ^  page  587  et  soi- 
vantes. 
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de  Montiers-Ncuf ,  en  1334.  Jean  Bouchet ,  en  parlant  de  lui 
dans  SCS  Annales  d'Aquitaine,  dit  qa*9  vint  à  Poitiers  avec  les 
enfans  du  roi  de  Hongrie ,  Sigismond  ;  apparemment  U  avait 
été  leur  précepteur.  Guillaume  introduisit  le  goût  des  livres 
et  de  l'étude  dans  son  abbaye.  Il  fit  présent  au  monastère  de 
plusieurs  volumes.  C'était  alors  un  vrai  présent  ;  ils  étaient 
rares  et  très  chers  ;  il  fit  aussi  les  fonds  d'une  bibliotlièqae 
dans  le  dortoir. 

Trilhôme  en  parle  comme  d*ua  homme  qui  excellût  dans 
la  connaissance  de  l'écriture ,  de  la  philosophie  d' Aristote , 
et  du  droit  canonique.  Il  lui  attribue  un  TraiU  des  Sacremau, 
une  Somme  des  Cas  de  conscience  ^  et  différens  ouvrages  de 
droit.  Suivant  Albert  Fabricius,  il  a  composé  des  gloses  sur 
le  sexte,  sur  les  constitutions  de  Clément  V,  sur  les  extra- 
vagantes de  Jean  XXll,  et  sur  le  décret.  Il  parle  aussi  du 
Traité  des  Sacremens  adressé  à  Ponce  de  Villemur  (de  Villa- 
muroj  qu'il  appelle  son  cher  fils. 

Il  mourut  le  2  janvier  1 3  V3  ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Monliers-Neuf.  C'est  une  erreur  grossière  de  la  part  de  Si- 
mon ,  de  dire  qu'il  a  professé  le  droit  à  Poitiers  en  1153.  Il 
copiait  Chopin  qui  a  fait  bien  d'autres  fautes  dans  ce  qu'il  a 
dit  des  universités.  Fortsnerus  fait  notre  abbé  contemporain 
de  Jacques  de  Arena.  Fabricius,  qui  le  fait  vivre  jusque  en 
13i6,  s'est  aussi  mépris. 

[Voyez  les  auteurs  de  la  nouvelle  édition  du  Gallia  c/im- 
tiana^  tome  II,  diocèse  de  Poitiers,  colon.  1270;  —  Bocchet, 
Annales  d'Aquitaine,  quatrième  partie  ,  page  193;  —  Fabri- 
CILS,  BibL  Med.  et  Infim.  Latin. ^  pag.  461  ;  —  OoDcr,  dans 
son  Sttpplémenl  aux  écrivains  ecclésiastiques ,  tome  III ,  page 
966  ;  —  Simon  ,  bibliothèque  du  droit;  —  Fobtsneros,  Cbopih, 
de  Domanio,  lib.  3,  tit.  27,  num.  17;  — TarrHÂifE,  de 
Script.  Eccl. ,  pag.  222  de  l'édition  de  1546  ;  —  Baluzb,  ad 
Pétri  de  Marcd  Concord.) 

MOREAU  (Reké),  (1671) ,  bachelier  de  Sorbonne,  curé  de 
Notre-Dame  de  Fontenaj  et  vicaire-général  du  diocèse  de 
La  Rochelle ,  naquit  le  16  septembre  1605 ,  au  village  de  la 
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Chappouiére ,  paroisse  de  Notre-Dame  de  Moulins  en  Poitou, 
alors  du  diocèse  de  Maillezais ,  transféré  depuis  à  la  Rochelle. 
Jacques  Moreau,  son  père,  était  un  laboureur  du  village  de 
la  Chapponière ,  et  Renée  Vion  ,  sa  mère ,  était  âgée  de  cin- 
quante ans  lorsqu'elle  le  mit  au  monde.  Il  donna ,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  des  marques  de  piété.  Il  étudia  la  rhé- 
torique et  la  philosophie  à  Poitiers ,  et  alla  ensuite  à  Paris , 
où  il  fut  reçu  bachelier  de  Sorbonne.  Lorsqu'il  eut  été  or- 
donné prêtre,  M.  de  Béthune,  évéque  de  Maillezais,  l'ap- 
pela auprès  de  lui.  Il  lui  conféra  ensuite  la  cure  de  Notre- 
Dame  de  Fontenay ,  et  il  le  fit  son  vicaire-général.  Quelques 
différends  dont  la  cause  est  ignorée,  obligèrent  René  Moreau 
à  se  démettre  de  cette  cure,  il  retourna  à  Paris  dans  la  vue 
d  y  vivre  absolument  ignoré  et  dans  la  retraite  ;  cette  ville , 
la  plus  peuplée  de  Tunivers,  devenant  un  désert  pour  ceux 
qui  ny  cherchent  que  la  solitude.  Il  y  était  lorsqu'il  fut 
nommé  à  la  cure  de  Saint-Michel-du-Mai ,  diocèse  de  La 
Rochelle.  Il  fut  obligé  de  la  quitter  quelques  années  après 
par  ordre  de  son  évéque ,  pour  reprendre  celle  de  Fontenay. 
I^  même  prélat  (c'était  M.  de  Béthune)  lui  rendit  aussi  le 
titre  de  grand-vicaire.  Deux  autres  évéques  eurent  pour  lui 
la  même  confiance  ;  René  Moreau  mourut  h  Fontenay ,  le 
18  janvier  1671.  C'était ,  dit  l'auteur  de  sa  vie  ,  un  pasteur 
zélé,  continuellement  occupé  du  salut  des  peuples  qui  lui 
étaient  confiés ,  travaillant  avec  ferveur  à  la  conversion  des 
hérétiques ,  détaché  des  biens  de  la  terre ,  toujours  appliqué 
à  la  prière ,  à  l'étude  ou  à  l'instruction  des  fidèles.  On  lui 
donne  môme  le  don  de  prophétie ,  et  on  prétend  qu'il  s'est 
fait  plusieurs  [miracles  après  sa  mort  par  son  intercession. 
A  la  fin  de  sa  vie,  imprimée  à  Paris  sous  le  titre  de  :  Vie  d*un 
Curé  de  Poitou^  etc.,  en  1719,  in-12,  pp.  28,  on  trouve  un 
petit  écrit  de  René  Moreau ,  qui  a  pour  titre  :  Senlimenl  de 
Piélé.  J'ignore  le  nom  de  l'auteur  de  cette  vie.  [Voyez  le 
Journal  de$  Savons  ^  du  lundi  5  juin  1719,  article  dernier.) 

MORET  DE  LA  FAYOLE  (Pibrre),  (1693),  avocat  au  pré* 
sidial  de  Poitiers ,  ne  m'est  connu  que  par  quelques  ouvra- 
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geê  qu^il  a  publiés  en  différeDS  temps ,  quoique  je  n'ne  rien 
négligé  pour  avoir  quelques  ménMnrés  instructifs  sur  sa  vie. 

En  1675 ,  il  fit  imprimer  à  Paris  T Histoire  généalogique  de 
la  Maison  de  Rouci  et  de  Roye^  en  1  vol.  in-t2.  Le  père  le 
Long  la  cite  n.  9789  et  16740  de  sa  Bibl.  de  la  France. 

En  1676  ,  parut  son  Histoire  de  la  République  ronusine ,  im- 
primée à  Paris,  chez  Martin  Coutelier,  in-12,  2  vd.  H  y 
traite  du  règne  des  rois  et  du  gouvernement  démocratique, 
partie  la  plus  obscure  et  la  plus  négligée  de  Fhistoire  romaine. 
Il  remonte  aussi  avant  dans  l'histoire  qu'il  l'a  pu  firire ,  et 
parle  des  Aborigènes  que  Ton  convient  avoir  été  les  pères  des 
Romains.  H  est  vrai  que  tout  ce  qu*on  trouve  dans  le  pre- 
mier livre  qui  contient  Vorigine  des  Romains  jnsqn^à  Roma- 
ins, n*est  pas  de  la  dernière  certitude.  L*auteur  a  la  bonne 
foi  d'en  convenir  lui-même.  Hais,  outre  que  ces  recherches 
ne  laissent  pas  de  plaire ,  elles  servent  à  éclaircir  beaucoup 
de  points  de  l'ancienne  hbtoire  :  par  exemple ,  ce  que  dit 
Denis  d'Halicarnasse  de  la  ville  de  Rome ,  qui  subsi^it  en 
Italie  avant  Romulus ,  lequel  par  conséquent  n'aurait  dit 
que  l'agrandir  et  y  établir  une  monarchie  plus  brillante  que 
celle  que  Roma,  fille  d'Italus,  y  avait  établie  en  fondant 
cette  ville  à  qui  elle  donna  son  nom.  Ce  sont  là  à  peu  près 
les  remarques  que  l'abbé  Gallois ,  auteur  du  Journal  des 
Savans,  fait  sur  cet  ouvrage  de  Horct  de  la  Fayole,  dont  il 
parle  dans  le  journal  du  17  février  1676 ,  sans  porter  d'au- 
tre jugement ,  ni  sur  le  style  ni  sur  Tordre  observé  par  l'au- 
teur dans  son  histoire.  On  peut  dire  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  sont  pas  méprisables. 

En  1692 ,  il  publia  un  livre  avec  ce  titre  bizarre  :  le  Para- 
vent de  la  France  contre  le  vent  du  nord ,  ou  Réflexions  sur  m 
Livre  anonyme  intitulé:  le  vrai  Intérêt  des  Princes  chrétiens.  U 
fut  imprimé  à  Poitiers. 

Le  Journal  des  Savans  du  2  février  1693  s  exprime  ainsi 
en  parlant  de  cet  ouvrage.  De  tous  les  libelles  que  la  Hol- 
lande imprime  et  débile  contre  la  France  depuis  la  ligae 
d'Augsbourg,  celui  qui  a  pour  titre  :  le  vrai  Iniérét  des  Prin- 
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ceè  cfàrélim»  dépm  ta  figue  €Aii$hourg^  est  un  dès  plus  outhi- 
g&ÊX,  .  .  i  La  calobimé  qui  )règtie  diiff»  ibtiies  tes  pag:es  est 
si  grosnèrd.  .  '.  qu^elte  àuririt  pu  ^trè  méprit*  .  .  •  muts 
M.  Pierre  Moret de  Fayote,  aveicât  du  ^rëitiBal  de  PoitiÊH , 
a  jQgé  à  propos  de  r$^rétër  pau*  oelfè  tépôn^e.  * 

NADAL  (AuGirfenif),  (I7ia^,  abU.de  fioodeau en  BoataU'^ 
nais ,  de  ^'académie  royale  des  inscriptionsel  b«Ue&->l6ttrès, 
ne  Alt  la  fortune  écmtil  a  joui  qu*à  séS  taleès.  Il  était  fils 
d'«i  marcfcariçl  pasanfMintiér  ^  .qiii  i^uittar  Bordeàili  pdur 
veair  8*étabK^à  Poitiars  avec  sa  fqmiHerti  y  fit  ses  premû§« 
res  ëtodes,  et  après  ea  àToîr  fini  la  eoars^  il  fiit  appelé- à 
Paris  par  M.  de  Ja  Bértiôl^,  a>tis-^90UTeréeiir.  dd  H.  lé  duc 
de  Chartres ,  depuis  dve  d'Orléaba  (1)  y  que  Tétat  el  la  tt^*- 
giaa'plMMtnt  enooro.  (1  entra  par  le  moyen  de.oa  proteetewc 
ctan  M(  le  MUrquia  d*£tlinipeâ ,  captlaibe  des  i^rdes  deMoif- 
sieiir ,  fidi^  u«iquQ  d^  iLonis.XlV ,  en^uidîté  de  préoepteqt 
de  se»  çoiatts  (2).  itprds  qœtqiiesjaniiéetf  ^  JU  coC  lé  booiieUr 
de  timi^ïer  ua  véritable  Méstae  dans  la  personâa  de  M.  le 
doc  d'A«utoC|nt  (3)  i  premier  sefitilbomvie  de  la  chambre  du 
r0t,  et  fonverneur  de  ki  proyiitoe  du  Boulonnais.  Ce  seigneur, 
d'un  fodt  sOir  f  d'ati  géaje  anssî  éïevté  que  déKeaC ,  vedai(  de 
perdfce  lialoine  de  b  Vosse  âon  .seerétaire ,  mort  le, 2  «eveUl^ 
bre  i798.  •  11  d&dna  sa  plaoe  à.  remplir  è  Tabbé  Nadal  ^  aHve 
la  qualité  de .sedréUâae  delà  provint  As  fiaolonôais.  L'au- 
teor  de  Sàûl  et  de  Mariataïaé  B^étoit  pas  tpnt-à-'fait  indigné 
de  sitoéédnr  èfïtbtMmt  de  -Maoliiis.  Q«alrd  ana  at>fè^  ^  c'est* 

(l)lforiènl7tf2.', 

(S)  Od  trouve  dans  ses  poésies  àix^se»  uoé  éicgie  st^r  U/oqrl'da  iqsr- 
qais  d*ÉUimpes  de  Sallubris ,  guidoo  de  la  Gendarmecie ,  son  élève  ^  lue 
eè  i  704 ,  le  1 5  août ,  à  là  Titanic  &BocsiQt.  Vihhê  Nàtlat  dil  : 

Dans' lia  espoif  plds  âoti  par  ho's  Sûibs'élevè,  ' 
A  périr  par  le  fer  étais-ia  réservé  ? 

(.V  Louis. 

II.  37 
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à-diro  CD  1712  ,  lo  feu  roi,  à  la  recommânda^ioa  de  M.  le 
duc  d'Aumoot ,  le  oomoia  secrétaire  de  Fambassade  extraor- 
dinaire dont  ce  duc  fut  diargë  auprès  de  S.  M.  britannique 
lareiaoAnaei  pour  la  paix  d'Utrecbt  (1).  Il  saequitia  de 
cet  emploi  à  la  satisfactioa  de  la  cour ,  qoi  lui  accorda  pour 
récompense  Tabbaye  de  Doudeau  eu  Boulonnais ,  en  1716. 
Après  la  mort  de  messieurs  les  ducs  d'Aumont  père  et  fils , 
Fabbé  Nadal  retourna  à  Poitiers.  Cette  ville  avait  le  boobeor 
de  posséder  M.  le  Nain ,  qui  j  faisait  sa  résidence  eu  qualité 
dlntendaut  de  la  province.  Le  goût  de  ce  magistrat  pour  les 
arts  et  les  belles-lettres,  fut  une  ressource  pour  Tabbé 
Nadal.  Il  fut  vu  avec  plaisir,  il  fut  inéfiie  diéri  ;  il  ne  peo- 
vait  se  séparer  des  muses  après  les  avoir  si  loagtemps  coUî- 
vées ,  il  saisissait  toutes  les  oocasioBS  d  exercer  sa  veine. 
L'académie  de  musique  qui  s*était  établie  à  Poitiers  sous  les 
auspices  de  M.  le  Nain ,  lui  donna  lieu  de  composer  plusieurs 
morceaux  poar  être  chantés  dans  les  fêtes  qui  se  d«Ninaie«t 
à  Poitiers ,  et  en  particulier  chex  M.  Pinteodaiit.  Il  était 
déjà  flgé  :  les  muses,  dit-on,  aiment  la  Jeunesse;  Tabbé  Na- 
dal crut  qu'elles  lui  devaient  toujours  le  même  tribut ,  mais 
il  se  trompait ,  et  $*il  eut  eu  plus  d*égard  à  conserver  sa 
réputation  qu'à  sacrifier  à  son  goût,  il  aurait  supprkiié  plu- 
sieura  pièces  qn*il  composa  pendant  sa  retraite  à  Poitiers.  Il 
portait  la  tléRcalesse  de  la  propreté  jusqu'à  l'excès  dans  ses 
habits  et  dans  tonte  sa  personne.  Il  avait  une  plaie  qui  s'op-, 
posait  à  ce  goût  par  les  suites  nécessaires  qu'elle  eût.  Il  tou- 
lui  les  détruire  et  la  fit  fermer.  Oettecnre  lui  fut  faneste  et 
lui  causa  une  attaque  d'apoplexie  dont  U  mourut  le  7  août 
1740.  Il  fut  inhumé  dans  Tégiise  paroissiale  ^  Saint-Cybart 
de  Poitiers ,  où  Ton  voit  son  épitaphe  sur  une  tombe  plate. 
On  y  découvre  son  âge  qu'il  avait  toujours  eu  la  faiblesse  de 
cacher.  Bile  est  conçue  en  c^  termes  ; 

Cy  gU  maître  Jiugustm  Nadal  ^  ancien  abbé  cotnnxendaiairt  de 
Doudeau.,  secrétaire  d^ambasiode  en  Angleterre  et  de  Cacadémùe 

(1)  CoDcIbe  au  mois  d'avril  1714. 


royale  des  imeripéiimt  H  Mles^im  «  égé  de  j6  mu  (1) ,  décédé 
Je  7  août  ff4ù»  Priez  Dimpnur  son  âme* 

Deox  aws  avant  sa  mort  (en  17M),  il  doona  une  ëditioa 
eampldte  de  se»  ouvrages ,  qnt  faveot  imprimés  eo  Svelntiiea 
ia«-13  ,  À  Paris,  ehes  Briassi»  ;  \ek  deax  premiers  yolomea 
sous  le  litre  i^OBwiree  méléêà,  et  le  troisième  som  eelu  de 
Thédire  de  M.  fdbbë  Nadal.  C'est  mx  pièces  dramatiques  ^t 
composent  ce  volame  que  Fauteur  a  du  sa  plus  solide,  sa 
plus  grande  rëpatation.  filles  ^nt  an  neMbre  de  cmq,  Saûi, 
Hérode,  Aniioehus  ou  ie$  Mackakéeê^  Mariamnêy  auxquelles  H 
bot  joindre  Osarpki»  ou  ifo£i9  qu^ona  mise  à  la  fin  do  seeond 
volume.  Cette  dernière  pièce  n'a  point  été  reprësenlëe, 
qooiqne  reçue  des  comédiens  qui  avaient  déjà  leurs  r6fes  » 
et  qooiqu'approuvée  d'un  censeur  pnbKc.  Le  ministère  mit 
à  la  représentatioa  de  la  pièce  dos  obstacles  dont  ravteur  dit 
qa'il  adopta  les  motife. 

Ces  moti6  étaient  le  peu  àe  respect  qu'on  reprochait  à 
l'autour  d'avoir  eu  pour  les  vén%é&  sacrées  de  l'Écriture  dan» 
Tordonnance  de  sa  jiièce ,  et  surtout  dans  le  caractère  qu'il 
donne  à  Mo&e,  tont*-à-fait  opposé  aux  grands  desseins 
de  Dieu  sur  le  législateur  de  son  peuple.  Il  allégttait  pour 
s*excnser  l'exemple  de  Corneille  dans  Poiioocte  ;  mais  quelle 
anidogié  entre  Polieucte  et  MqTse  ?  Il  apporCnit  ati^si  celui  de 
l'Athalie  de  bacine.  Mai»  quelle  difTérenee  dan»  la  maôière 
de  traiter  son  snjet  !  On  prétend  que  toute»  le»  fois  qli'on  Joue 
Atfaaiie,  le  parterre  est  rempli  dd  laif»  y  et  qu^elle  eût  une 
réttssite  prodigieuse  dans  toutes  les  villes  où  il  y  en  a.  Je  ne 
pense  pa»  qu'0«arpAt*i  ett  fait  fortune  &  Metz  ou  à  An^rjnon. 

Je  serais  trop  long  si  j'entreprenais  l'examen  critique  et 
détaillé  des  cinq  pièces  de  tbéàtre  de  l'atrbé  Nadal.  Je-  me 
eontenferai  donc  de  dKre  en  général  qu'il  n'y  en  a  pas ,  où  il 
B*^  ait  quelques  beautés  auxquelles  les  plus  difficiles  n^oat 

pu  refuser  leur»  siSriTrages  ;  mais  qu'il  n'y  en  a  pa»  non;  plnsî, 

» 

(1)  M.  TiloD  dit  66  an!;  dans  te  Parnasse  frsnçàb  ;  c'est  pcul-^(re  ane 
faoïe  d*ioiprcssion. 
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où  l'on  no  trenre  de»  dé&ttto  qui  dé^ateoi  Ueo  ces  beauté». 
La  poésie  en  est  agréaUe  ei  fiieîie,  mafe  elle  a  quelque  ebose 
lia  lâebe ,  et  Ton  ne  trovre  poiol  eet4e  umn  ^  smiîife  j  ces 
traita  luirdb ,  suUimes  y  qui  m^isseni ,  qui  éléwsà  ,  ^ui 
vcBi|^b9eQl  notre  esprit  et  a'enafwifeat  i»  nofra  adasiratkia. 
Sb  nu  mot ,  le  public  qiii  nnleaMinde  meore  Roifi^u ,  Vm- 
eitpu^  timdàtê»  ne  pçnaa  pluii  à  Sont  ni  A  fférode,  et  im 
lagrelte  poiai  OmrpUi. 

:  LepjNttîcr  volMie cQ«tîenl  XBkiçirti  <fci  r4>laira,  en  96 
^gea  ;  9^  Un  p«M  TVaA^  iu  lux^  df$  Dam§t  r^anim^»  ;.  d^  Vm 
Ktsn'taHon  âur  l'origm  i^  Ui  Uberié  qua^mem  tu  i^ldau  ny 
mtMâ  d0  dire  d0$  ^erê  sqtyri§ve$  fi^nire  ceum  ^  triompkqinii  ; 
40  Une  miir4  Dmeriatitm  sifr  le$  Ym^p  el  iifê  Offrandes  4$$  an- 
deas  ;  ft«  Une  Lettre  adre$êéc  à  àf*  Cr^'biflM  «  $ur  m  tr^i^k  de 
Pirrh»ê  qu'il  loue  beaucoup^  peut-être  pour  œosoler  1  auteur 
du  mauvais  succès  qu^elle  eût,  quoique  Yi^  lis^  le>  oontnaire 
dans  la  totUe  de  Tabbé  Nadal  ;  ^^  Une  {jflùre  contenant  qud- 
fimi  farticulmiéM  de  la  we  4^  oftevatifr  de  JtUté^  4oai  Fau* 
teiiv  a  (ait  autt  grand  wo^^  1  «t  doi^t  il  publia ,  oa  i  700 , 
les OEU»r0à pa^Munw. avec $an ^age de ^genre  fleuri,  léger, 
qui  amuae  el  n'instroit  pas  ^  étaqt  4m^  de  cireo^aiaaeef  et 
de  fa|t$;  1^  Dh  PmBée$  surré4H€aim,  On  prétend  qu^ii  a 
voulu  8*7  peindre»  daaa  l'idée  qu'il  doon0  du.  précepteur  dont 
on  doit  faire  eboîx»  Au  reste,  le  portrait  eat  beau ,  et  il  a 
a«r)eplâpd'âducati(uiquil  trace  >  des  réflexions  fort  juites 
«t  :d'un-  homme  du  métier  ;  S*  Quelgi$eê  a^rm .  le^reê  et  dm 
it»mkrque9  cnUqim  mr  (a  Trag4di§  d'H4r^  et  de  Marioam, 
</♦.  M.  dé  YoUairt.  Il  en  attaque  les  mcnira ,  rordonnanoe  de 
la  ftbiè  y  let  eaiift^ièreà  et  mémo  les  ?£r6 ,  çù  il  pcâl^  trpu- 
90r  du  pla|^*  Ap^tefunifivpt  si  M*  de  VoUi^riQ  6*éMàt  amueé 
à  emtiqiior  la  Map%<x»me  d»  Tablée  de  N«|da]^,  il  j  4iéfaii  aussi 
tffoiivéUM»  dcsdfilfauU.  J«  v^m»  cç  q«'|i  vouhi  direT^* 
leur  pan  ces  derniera  ipçAs  de  ^  xt^^f^  ;  /(  n'y  a  qne  te 
tempe  qui  donne  le  sceau  au  mérite  des  ouvrages  et  à  la  gloire 
def  poèlfis.  Nous  en  avons  quelques-uns  parmi  nous  dont  ror- 
gueil  perce  jusques  dans  F  avenir  le  plus  reculé  :  mais  t  et  Jouit  pcp- 
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atfmcê  (i).éH  ittffintgn  de  h  paOérùé qUif^i^eiiéaM  a  it^i  sur*- 
véM  à  éa  pépùidinm  i,  ii  en  $'m  rap/M^auJHgfmetii  des  «Mil/inb 
eideg  eûimameu'r^^  S'il  ataîÉ  eq  "vue  M.  de  V€ilUdre,-jl'S'eiC 
méptm  10*  Lettre  à  M^  la  tomietm  4e  Fièfmee  |  mr  ia4tth 
ffédie  de  Zaïre  :  s'il  faut  en  croire  le  critique ,  M.  de  YelUiîre  a 
prouvé  par  cette  pièce  qn*il  n'entendait  ni  le  ihédire .  ni  la 
vérification.  V auteur ,  dit-it ,  y  passe  du  faste  épique  dans  un 
tisêtt  de  lignes  prosaïques ,  sans  cadence  et  mal  timées.  En  un 
mol ,  sans  Factrlce  admirable  0)  q^i  joua  la  pièce^  elle  eut 
été  sans  mérite.  U  6aîteQ  disant  que  le  suiccès  qu'elle  a  eu , 
il  pouvait  ajouter  et  qu'elle  aura  lani^mpa,  a  été  si  brillant 
qu'il  présage  J^  dépadence  du  théâtre,  prêt  ji  retomber  dans 
le  chaos ,  si  le  public  s'obstine  à  applaudir  à  de  pareils  poèy 
mes.  En  efTet,  Mérope  a  sucoédé  à  Zaïiis,  et  lê  public,  a 
encore  admiré.  Le  lecteur  appréciera  la  critique  qui  ré^qlla 
tous  les  hoaoétes  fens.  C'est  ainsi  que  sen  expliquèrent  Içs 
sages  auteurs  du  Journal  des  Savans  ,en  parlant  de  la  prér 
(ace  de  la  Uariamne  de  M.  1  abbé  Nadaî.  L* Auteur t  dirent-4kî. 
a  cru  se  dedmnmagerde  la  ûkulpde  sa  pièce  par  une  déclamatio9i 
ijtjutte  et  offensante  qui  ne  fait  tort  qu'à  lui-même.  1 1®  La  der^ 
niére  pièce  est  une  lettre  touchant  li|  préférence  de  la  rinie 
sur  la  prose;  Il  fait  l'éloge  de  la  rime ,  et  M.  de  Voltaire  j 
est  CDCOTc  plus  maltraité  que  la  prose.  On  dirait  que  l'abbé 
Nadal  avait  formé  le  projet  de  se  faire  un  nom  par  d'illustres 
inimitiés.  Cptte  lettre  est  suivie  de  trois  autJces  qui  qe  sont 
là  que  pour  grossir  le  volame. 

Le  troisième  est  composé  de  plusieurs  petites  pièces  dt^ 
vers  pieuses  ou  galantes  j  suivant  les  dispositions  d'esprit  où 
se  trouvait  l'abbé  Nadal.  Quand  toutes  celles  de  ce  derniei; 
genre  auraient  été  supprimées ,  il  n'aurait  pa^  eu  moins  d^ 
droit.à  l'estime  du  public .  Son  caractère  et  son  âge  semblaient 
exiger  ce  petit  sacrifice.  Je  pense  la  môm^  chose  de  quelque:; 

(1)  Commenl  jouir  par  avance  des  suffrages  do  (s'i^osléri té ,  en  survie 
vant  à  sa'  répùraiîoh  ? 

(^>  La  d^moUcrid  G^ossifr ,  %  «i»!  les  pK^e*  de  Vdlttir6  ont  hii  saifiii 
dktm0ËfS9  (pt'elle  levr  et  o  6àl« 
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fragmefis  qui  n'ont  pcriot  assez  de  mérite  poor  être  offièiiâ  à 
la  postérité  par  un  auteur  vivant.  Ceux  qui  lifost  le  frag* 
ment  du  poème  de  Rudégmiei  conviendront  de  ma  réflexiDn. 
Les  deux  premiers  vers  suffiront  à  eeux  qui  ne  voudront 
pas  lire  tout. 

J(  chnoie  celle  rcioc  eu  vcr:u6  si  féconJe , . 
Jadis  ramour  du  ciel  et  Tcxcmplc  du  mondt>. 

C'est  ainsi  que  Fauteur  débute  :  c'est  à  peii  près  le  début 
de  Brebœuf.  Je  chante  celte  guerre  en  erttauléê  féconde. 

Le  si  du  premier  vers  marqué  une  gfrande  fiiiblesse ,  et  le 
jadis  du  second  en  parlant  d'une  reirte  qui  Jouit  de  la  béati- 
tude, me  parait  ridicule.  Est-ce  que  les  saints  ne  sont  plus 
l'amour  du  ciel ,  parce  qu'ils  le  possèdent? 

Ces  poésies  diverses  Sont  suivies*  des  observations  sur  la 
tragédie  ancienne  et  moderne,  de  quatre  dissertations  sur  les 
quatre  l''^^  tragédies  de  Racine,  et  de  sept  sur  les  sept  autres, 
Bérénice,  Bttjazeth,Mithridate,  Iphijgéhie»  Phèdre,  Esfher,  AtkaUe. 

Il  a  encore  travaillé  avec  M.  Piganial  de  la  Force,  à  un 
ouvrage  périodique  intitulé  ie  Noutean  Mereiire,  dédié  à  M.  le 
prince  de  Dombes,  ii  Trévoux,  in-12;  commencé  en  jan- 
vier 1708 ,  interrompu  en  avril  1709,  pendant  dix-boit  mois; 
et  tombé  tout-â-fait  avec  le  mois  de  mai  1711.  On  l'appe- 
lait Mercure  de  Trévoux,  h  cause  du  lieu  où  il  était  imprimé. 

M.  l'abbé  Nadal  et  les  autres  auteurs  de  cet  ouvrage  sui- 
vaient le  plan  du  Mercure  galant  :  bistoriettes,  dissertations, 
pièces  fugitives  en  vers  et  en  prose ,  nouvelles  du  mois  com- 
posaient ce  Mercure.  Toute  Tattcntionf  qu'avaient  les  auteurs 
était  de  ne  pas  se  rencontrer  avec  ceux  du  Mercure  galant. 
Ceux  qui  sont  jaloux  de  recueillir  les  suites  des  ouvrages 
périodiques  ne  doivent  pas  oublier  le  nouveau  Mercure  qui 
commence  à  devenir  rate. 

L'ouvrage  par  où  l'abbé  Nadal  débuta  fut  son  bistoire  des 
Vestales.  L'auteur  y  fit  connaître  son  caractère  y  et  ce  vernis 
galant  et  déplacé  qu'on  trouve  dans  presque  tous  ses  écrits  : 
le  style  en  est  travaillé  et  poli  ;  mais  on  reconnaît  à  cliaqae 
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ligne  un  goèt  affecté  (1),  im  air  précieiix ,  beaueoup  de  nik>- 
iogismes  et  d'epposition  avec  la  Justesse  ef  la  simplicité  d'îme 
expression  noble  et  naturelle.  La  critique  qui  en  fnt  faite 
par  Tautenr  de  la  France  tatanit  est  peut-être  outrée  ;  mais 
on  est  forcé  d  aTooer  que  les  fautes  qnll  reprend ,  sont  de 
eeltes  qu'un  écrivain  sage  n'aurait  point  faites.  La  déman- 
gealaon  de  joindre  Téradition  à  la  galanterie ,  ne  servit  qu*à 
faire  connaître  que  sur  le  premier  ptrfnt  Tabbé  Madal  ne 
pouvait  en  imposer  qu'aux  dames  et  à  des  juges  de  toilette. 
*L*autèurde  la  critique  lui  montra  qa'il  était  moins  fami- 
lier qu'il  Toulait  le  paraître  avec  les  bons  auteurs  de  Tan- 
cienne  Rome ,  et  que  bien  souvent  il  leur  faisait  dire  toute 
autre  cbose  (2)  que  ce  qu1ls  avaient  dit  en  effet. 

(1)  le  ne  isais  si  l'ou  ne  peut  pas  dire  de  ce  slylo  ce  qne  Doileao  a  dU 
4a»s  ces  Vers  : 

Je  laisse  aax  doocereua  cp  langage  affalé , 
Où 6*eDd«ifl  qn esprilde  mollesse béb6té« 

Satyre  IX ,  it  son  esprU. 

(2)  Bxeaaple  :  De  ces  deux  vers  dévide  do  Conaifriiiu  Goi^nm^,  ciirun 
aUié  se  sérail  fori  bien  passé  de  commenter  » 

ihù  mnluoii  nra  noeébtU^t 

PugiuUfm  isûScâ  êtd  imm»  Ul^.tegi* 

VabbA  Nadal  en  ooocliH  qoe  la  eAemiiede  Gorrynne  était  latyê-ei  Mi- 
•aU  dukieu.  Oite  karg€i$e  et  ce  j^  qee  laissait  la  cbeniso  de  GorrjQoe 
MMil  des  imagioatioos  toutes  pures  du  commeotateor.  Ovide  n*a  jamais 
voalu  dire,  ci  D*a  jamais  dit  autre  chose  dans  ces  deux  vers,  sinon  que 
la  ehemhe  de  Ck)rynne  viaii  extrêmement  fine ,  et  que  Tobstocle  qu'elle  mettait 
ettx  plaûfrê  ée  9én,  amant  était  pen  de  chose.  V,  Tabbé ,  accoutcimé  atii 
iilées.de  taUentf  o'avhlt  qu*à  imaginer  une  espèce  de  gaze»  dent  la  belle 
Corynoe  s'efforçait  do  dérober  ses  appas  aux  yeux  d'Ovide ,  au  lieu  de 
chercher  de  la  largeur  et  du  jeu  dans  ce  galant  déshabillé. 

n  tt*est  [)as  plas  heureux  dans  la  citation  de  ce  vers  do  Ju vénal  :  Et 
nîgrum  flavo  crtnem  abseondente  galero ,  qu*ll  prétend  espllqucr  en  disant 
qa*un  chcven  blond  ombrageait  quelquefois  une  tCie  tonte  noire.  Jutéoal 
voulait  dire  seulement  qne  les  dames  romahies  cachaient  leurs  cheveux 
noirs  arec  une  espèce  de  toque  blonde,  en  comparant  rornement  de  této 
quf^  Jnvénal  appelle  mitra,  ^  la  mîtrc  telle  que  noos  la  connaissons,  11 
dunnc  encore  une  explication  fort  déplacée  et  sans  justesse. 
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imautc ,  pag.  5«  G^  suivdAl?^  ;  -r-  M^  'Kw^n  w  Tii»lb7,  4ms 
«M  f^l'mwJrançai^.  édUJDn  îpirfol.»  (irl^le  81,  p.  75S.) 

NEyC;^  (MA9i^9iii9B)i  (1587),  imf^^,l^^^fi^mt  et  Galb^ 
rii^  d^.  filoçbe^.  sk  fi|l»  ^  i^  sa^^iwt^  44f^  l^pMé^  ;  eHes 
lÀiT^nt  imies.  pAr  !§»  U^%l^.p^s  étroite»  QwJc.dM.  flug  œ 

1«  j^Vi»,  tAU^^dÇimuK  %iQf^  A^rQ  cf^.4^^  «^mffubles  pur- 
M^o^.deB  iMB^ds  qii9  nea  f^'ii  snTP^r/Ok.  M^lçii)^ ,  fiUe 
d'oa  geatUhoniaiQ  ^ppeW  ?(eyeu.,  éppu^i^  Fr^açoi»  Éboiss^rd, 
seigneur  4^  U  ViU^  Ce* i^  q¥i  (¥>>;  (û^  k  $i»t|i;  FiradMHet , 
p^Q  (1^  MaAeleipQ  IHcieii.,  »^  so^t^  gi^^^ement.  trompée. 
De  ce  mariagp  oaqiwt  C^ilxQriiiç.dc^  i^pches;  elle  devipt 
Tunique  objet  des  soins  et  de  la  tendresse  de  sa  mère ,  après 
la  mort  du  skur  de  la  Villée  :  la  mère  élait  savante ,  elle  cul- 
tiva les  talons  de  sa  fille  et  réussit  à  en  faire  Tespril  le  plus 
orné  et  le  plus  délicat  de  la  province,  et  peut*élre  de  la 
France.  On  ne  pariait  à  Paris  aussi  bien  qu'à  Poitiers  que 
des  charmes  et  du  sqvoir  do  la  mère  et  de  la  fille.  Leur  répu- 
tation s'étendit  surtout  parles  éloges  qu'elles  reçurent  des 
magistrats  célèbres  et  des  â^«ocats  que  les  Grands-Jours  ame- 
nèrent à  Poitiers  en  1^79  (J).  Ces  dames  qui  y  demeuraient  ^ 
avaient  fait  de  leur  maison  une  espèce  d*aeadéade  ;  c'était  un 
pâmasse  où.  elles,  présidaient  on  qualité  de  musea.  On  con- 
sultait leur  goût ,  on  leur  dédiait  des  ouvrages,  elles  commu- 
niquaient ceux  qu'elles  faisaient  ;  les  plus  honnôtcs  gens 
voulaient  avoir  Tbonneur  de  les  connaître  et  d  en  être  con- 
nus. Obtenir  leur  estime  c'était  une  preuve  d'un  mérite  dé- 
cidé. Enfin ,  la  maison  des  damea  des  Bocbes  était  à 


(I)  Do  la  façon  Uonl  parle  M.  Tabl^  Goujcl ,  oa  croiraU  que  les  Gnods 
Jours  de  PoiiJers.durtircDl»  auiaal  que  vocureut  mesdames  des  Bocbes, 
Les  beaux  esprits  de  ce  temp9-là ,  dil-il ,  que  le  devoir  ou  la  curiosité  coudMi- 
soient  ûux  Grands* Jours  de  Poilim^  ne  manquaient  pas  de  s*y  trouver ,  c'est- 
à-dire  ,  dû  SQ  trouver  aux  assemblées  académiques  dooi  l'auteur  parle 
sii  ligo^  au-<lessas  ;  car  on  pourrait  encore  s*j  méprendre.  On  »ait  que 
les  Grands-Jours  ne  duraient  c|ue  peti  de  temps,  un  mois  ou  six  semaines* 
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ç^qfkti  ë4ëM  loaglNmt4^àFiirfe>le  «élëbr»  bOtal  dèHaw- 
boiiHM'  AW'briUMAwqufyiiliiB  ^f^.  raipril.#ii  mouvait. e^Ufs 
du  cfl&ur  réuwB  9.  ^^  pwr  comble  4ib  ^bç^f ,  ^P^  é'wfi 
9iè«e  q^i  ^aU  eiftcâie  49&  gr4ce$  que  l'â^a  rosp^te  dane  une 
pepsimae  qui  a  élâ  belle  ».  ^n  vojait  une  fiUe  obc^  qui  elles 
édaiwmlà  l(ç^rplu#  bfiiK  p»Bi ,.  m»  beauté  aaîisaftie  »  et 
tt^e  bea^léquî  q*4taiti  pei«it  eaoore  éi^Upiée..  Etienne  £«9- 
qqier  ia^9r  ï^yi^  a«  lecteuf  qpi  précMe  I0  necveîl  de  ve«s 
coapq  4es.g€W:rde  lettres^  9oqf  le  lUaro  de  &i  />iic0  i£«  Made- 
in^îi4if  df5  Hi^^ ,  nqm  appf«Hid  qi|e  )ea  obannes  dq  cette 
belle fiUe.dea»^«eot Veu ^ ce badîiMsa ,  qeÂ ex^erça umiof - 
oîléde  beaux  esprit».  «JUfétaat,  di^M»  (raa^pmnW  e»  la 
a  vUle^C'  ^cHti^rs  poinr  aie.  trpuvei-  nu^  arenderlottis  ai»- 
quels  devait  préôdei:  M.  da  Harlajr  (Acbtlle} ,.  je  voobis 
visiter  Mesdaïqes  DesrcM^bes*  Apii&«  «veir  loo^temps  ««¥- 
veruié  la  fille  (ce  spnt. li%  term^  deq^tre^alael  jiwriapQj»- 
sulta),  ruqe  .4e4.plQ».  l!?Ue»  et  js^^m  i|e  nette  Fraoce ,  i* a- 
perçus  une  puce  qui  s'était  parquée  aii,  beau  mîticiu  de  seo 
sein  9  an  moyen  de  quoi ,  par  forme  de  risée  ,  Je  lui  dis 
que  vraiment  j'estimoia  cette,  pigce  très  prudente  et  très 
hardie.  »  C'est  le  st^le  de  la  galanterie  du  temps  ,  et  Ion 
peut  dire  qu'elle  sent  un  peu  l'homme  à  paragraphes.  «  Très 
prudent  fquidâmj,  ajonte-t^il,  d'atoit  su  choisir  cette  belle 
place.  Hardie  (autemj  de  s'être  mise  en  si  beau  jour.  .  .  . 
finalement ,  ayant  été  l'auteur  de  la  Noise  (c'est  toujours 
Pasquier  qui  parle]  ;  je  lui  dis  que  cette  puce  méritait 
d^étre  enehamée  dans  ne»  papiers,  et  que  très  volontiers  je 
m'y  emploierais ,  si  cette  dame  voulait  de  sa  part  faire  le 
semblable....  Nous  mimes  la  plume  à  la  main ,  et  comme 
un  dimanche  matin  pensant  la  prendre  à  l'impourvu  ,  je 
lui  eusse  envoyé  mon.  ouvnge  ;  elle ,  n'ayant  encore  fait 
n^tre  le  sien  au  net,  le  mit  entre. les  mains  de  mon 
homme ,  afin  que  je  ne  pensasse  qu'elle  se  fût  enrichie  du 
mien.  »  Ces  veas  fuNOt  I»  signri  d'un  oembat  poétique 
qui  dura  autant  que  les  Grands-Jours  ;  juges  et  avocats,  tons 
renoncèrent  A  leur  gr«i\vité  pour  chanter  la  Puce  de  Cathe* 
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rine  desBoohes  (I).  Le  président  du  H&rlaj,  ravoeat-génénl 
Brisson,  Aotokie  Loysel,  René   Chopin,  Pierre  Pithoo, 
Jacques  Mangot,  Odet  Turnebuê,  oa  Tarnèbe,  tons  se  réu- 
nirent pour  adresser  des  Ters  toujours  trop  savans  et  quel- 
quefois même  spirituels  ;  mais  d'une  galanterie  Men  élo^ioéc 
de  nos  idées.  On  employa  le  latin  ,  Titalien  et  même  le  grec, 
pour  se  signaler  dans  ce  combat.  Le  barreau  trouva  des 
troupes  auxiliaires  dans  les  beaux  esprits  du  Poitou  et  des 
environs  ;  Sainte-Marthe  et  Rapin  8*j  signalèrent.  La  Puce 
de  M'l«  Desroches  eut  tous  les  honneurs  qu'on  a  rendus  à  la 
Guirlande  de  JuKe  (2)  (d'Angennes).  Les  dames  des  Roches 
répondirent  à  tout  :  elles  étaient  comme  les  tenantes  du  toar- 
nois.  On  trouve  dans  le  recueil  des  pièces  sur  cette  Pifc^  plu- 
sieurs ouvrages  de  la  mère  et  de  la  fille.  Comme  il  devient 
rare  ,  on  sera  peut-être  bien  aise  de  voir  ici  quelques  vers  de 
la  fille  y  ils  serviront  à  faire  connaître  sa  muse.  On  y  apprend 
aussi  les  noms  des  beaux  esprits  dont  j*ai  parlé  «dans  Téloge 
quelle  fait  des  principaux. 

QUATBAIHS 

De  Catubriicb  dbs  Roches  aux  poètes  Chantb-Pi'cbs. 

O  [ft  digne  oroemenjl  de  la  pidaiu»  bande , 
Pasquicr  de  qui  te  non  »  l'ortison  el  le&  vers 
Volent  par  la  rondeur  de  ce  grand  anivers , 
La  Puce  maintenant  votre  secours  demande. 

Hausses-lft  y  grand  Cbepia  »  de  qui  la  vois  eiqttisc 
A  souvent  cgoieaié  ce  fils  de  Jupiter , 
Ce  du  llarlay  qu*on  voit  les  grands  dienx  imiter , 
Que  loul  le  monde  admire ,  estime,  honore  et  prise. 

Le  p{lfer;le  fkiirolr,  rdrudê  de  ta  France 
•Qui  aûuii«iit  f  représente  ^\  anliae  sans  6n 

(t)  On  les  trouve  dans  les  lettres  d*Étieone  Pasquier,  et  dans  le  recueil 

lu  Ululé  La  Puce. 

(2)  Julie  Lucino,  depuis  ducbessc .de  Monlauzîcr,  Glle  de  Cliarlfs  d'An- 
g<  unes  et  de  la  savante  Catherine  de  Vivoune ,  maison  illustre  du  Po»{i>u. 
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|><!uikle  y  prfoce»  et  lots  (1) ,  brise  Pair  poitevin  ^ 
Pour  coiidaire  la  pocc  arec  plos  «Tassurancc. 

Hongot  (2)  le  Tert  printemps  à  la  verte  cbcnoe , 
Lo  fiiTori  des  Dieux ,  le  Mercore  facond , 
Qtti  est  premier  de  lous  cl  D*a  point  de  second  , 
La  soolèye  et  lui  fait  ouire  passer  la  ooe. 

Mcsdamesdes  Roches  eurent  un  procès  pendant  les  Grands- 
Joars  ;  elles  le  gagnèrent.  Catherine  remercia  ses  juges  de 
leur  arrêt.  Les  vers  coulent  de  la  même  source  :  voici  la  der- 
nière  stance  :  il  y  a  de  Tesprit  et  de  la  délicatesse. 

0  combieu  je  désire  une  faveur  du  ciel  ! 
C*esl  que  lisant  les  ters  que  je  vous  viens  d*écrtre , 
Vots  les  puissiez  tfoaver  aussi  coulaos  qoo  miel  : 
Car  ainsi  je  rendrai  4u  «ici  pour  de  la  cire  (3). . 

Ceux  ^ui  connaissent  le  génie  des  poètes  de  ce  temps  et 
Icor  stjie,  Gonviendront  que  ces  vers  valent  bien  ceux  des 
savans  qui  se  mêlaient  d  en  faire.  Notre  langue  naissante 
n'était  pas  encore  débarrassée  des  vices  et  de  Tafiectation 
d'esprit  et  de  savoir  qu*on  avait  introduite  dans  tous  les  ou* 
vrages  sous  le  régne  de  François  l^'^.  Il  ne  faut  que  lire  Pas- 
qoier^  Baîf,  Ronsard ,  Jodelle,  et  tout  ce  qui  a  précédé 
Malherbe. 

L'amour  réciproque  de  la  mère  et  de  la  fille  fut  assez  cons- 
tant pour  engager  la  fille  ù  refuser  les  partis  les  plus  avan- 
tageux qui  s'offraient ,  dans  la  crainte  que  le  mariage  n'y 
apportât  quelqu'atteinte.  Le  même  Pasquier  qui  parle  en 
amant  plutôt  qu*en  ami ,  s'exprime  ainsi  dans  une  lettre 
adressée  à  Pithou  sieur  de  Savoie  ;  l'air  original  de  son  style 
amusera.  ...  «  C'est  une  roche  inexpugnable  que  je  com- 
«  bats  par  mes  vers.  Je  ne  saurais  si  bien  l'assaillir  qu'elle  ne 
«  se  défende  trop  mieux  d'une  plume  si  hardie  que  je  crain-. 

(1)  C'est  ici  une  finesse  du  temps  pour  exprimer  le  nom  de  Brisscn. 

(•i)  Jacques. 

[3)  A  cause  du  sceau  attaché  aux  arrêts  de  la  commission. 


268  BIBLIOTHEQUE   mfffOBIQW  ET   CBITIQl-E 

«  drai  désormais  de  lui  écrire Je  ne  vis  jamais  esprit 

«  si  prompt  ni  si  rassis  qae  le  sien le  matin  vous 

«  trouverez  la  mère  et  la  fille ,  après  avoir  donné  ordre  à 
«  leur  ménage ,  se  mettre  sm*  les  livres  ;  puis  tantôt  &ire 
«  un  sage  vers ,  tantôt  une  éptfre  bien  dictée.  Le»  après- 
«  dîners  et  soupers  la  porte  est  ouverte  à  tout  honnête 
«  homme.  Là  ^  Ton  traite  divers  discours ,  tantôt  de  philoso- 
«  phie  j  tantôt  d'histoire  ou  du  temps ,  ou  quelques  propos 

a  gaillards La  fitte  belFe  en  perfection,  tant  de 

«  corps  que  d'esprit,  requise  en  mariage,  met  toutes  requé* 
«  tes  sous  ses  pieds,  résolue  de  vivre  et  môurif  avec  sa  mère, 
«  et  cela  avenant  elle  se  trouvera  seule.  ,  .  mais  lui  ayant 
«  fait  cette  remontrance  y  encore  n*est-eUe  demeurée  sans 
«  réponse,  me  disant  qu'elle  ne  pourra  jamais étM  seule, 
«  ayant  ses  livres  et  papiers  qui  liri  feront  perpéCoeHe  com- 
«  pagnie.  Et  puis ,  dites  que  notre  France  ne  prodoit  point 
•  de  philosophes ,  puisque  les  femnles  le  sont.  »  ifutien  de 
Guersens  (1)  ayant  vu  Catherine  dbs  Roches,  fut  un  de  ses 
amans  déclarés.  Il  en  devint  éperdutnent  amonreun ,  et  sa 
passion  lui  fit  faire  un  assez  long  séjour  à  Poitiers.  II  y  fit 
imprimer,  en  1571 ,  la  tragédie  de  Panlhéè,  sous  lie  nom  de 
sa  maîtresse.  Les  auteurs  de  l'histoire  du  théâtre  français 
prétendent  que  quoique  Guersens  proteste  donis  tes  (ermes  let 
plus  forts  et  devant  Dieu,  que  cet  œutre  n  est  jamais  sorti  de  la 
boutique  de  son  esprit  ;  mais  d^un  Jupiter  du  oerteuu  duquel  la 
Palias  de  notre  France  la  fait  naitYe,  il  ne  ftiul  pas  moins  Ten 
regarder  comme  le  véritable  auteur;  là  Croix  du  Maine  qa^îU 
font  parler  affirmativement,  se  contente  d'insinuer  que  peut- 
être  est-ce  une  galanterie  de  la  part  de  Guersens.  Du%'erdicr, 
disent-its  aussi  maNà-propos,  la  donne  à  cette  savante  demoi- 
selle ;  l^uverdier  la  donne  bien  précisément  à  Guersens  [T^ , 


(1)  Né  à  Gisorsi  diocèse  de  Rouen,  eo  1543,  el  mort  sénâchal  de 
Rennes,  en  1593. 

(S)  Pag.  141.  Quoiqu'cn  disent  les  auteurs  do  TbéAirc  FnD«aîs,cl 
après  eux  M.  Tabbé  Goiûct. 
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M,  Tabbë.  Gpiy^  jjfù^off  ^t  s'e^xpi^igie  de  mtoie.  Pour  moi  je 
croii  qn-oqtp^ui  bvlbi^  ^  pîictiiger  riipon^ur  eotra  Guer- 
Mop  cA«a  ni|iU?$iia.  JU  4w»obeUed98  poches  qui  faisait  des 
yers  aipm  ^ileiMiit  qu  9wiip  foète  de  ce  «iècle ,  a  fwt  bien 
pu  j  tri»raîlkr  areu  uo  aoiaui  A  qui  U  qualiié  4e  bel-esprit 
pouvait  donner  quelques  priviléflss.  La  protestalioo  de  Guer- 
peus  pum  alor»  qi^eiqua  fpQdea>ent  Oo  peut  voir  daos  THis- 
UMfedu  TMUtrQ  FraQç»!^,  9om  TaDoée  1:571 ,  t,  II,  p.  357 
^  «oivmtes ,  nu  entrait  dp  .çeU«  pièce.  Le  Ulre  e«t  tel  :  Pan- 
ihée,  ir4i^ie  prùt  .4^  ^rec  (U^Xéiciphan,  mis€  4h  ordre  par 
C^iff'Julei  Guitr$en$p  A  Poitiers,  par  les  Bouder,  1571.  Ce 
litre  viei^t  à  lappui  de  ipa  oofi}eeiure.  Quoi  qu'il  en  soit , 
GiMffseaa  o^  réussi;  point  aMprès  de  la  belle  des  Roches ,  et 
lea.  Hporeties  dju  beUesprit  o^^llèreot  point  au  cœur.  La 
mèf^  et  la  fille  réitèrent  unies  jusqu'au  dernier  moioeut  de 
leur  vi«  ;  eUes  jla  {iciviif ont  v\émii  IVine  et  l'autre  presq«'au 
mùtae  instw( ,  étaot  «loctea  le  ixiâoie  jour  de  Tannée  1587 , 
d*uiie  muladi^  épid^nma^^dont  PoiUer#  éprouva  lea  fureurs. 
U  parfit  par  la.  cooou^  raison  dea  ouvrages  de.  cof  /feux  fanan- 
tes difues  gu^  |a  mèjrq  éUiH  plus  savante ,  la  fiJIe plus  facile 
dans  ses  composition^  >  plus  4^aXo  dans  açm  stjJe.i  plus,  fe^« 
tile  en  idées  et  en  imagas  agréables,  âcaliger  qui  vivait  alors 
à  la  Rocheposay,  et  qui  connaissait  particulièrement  mesda- 
mes desRocbes,  s'explique  ainsi  danslpScatigerana  (page 
341  de  l'édition  de  1595).  âêadame iê$  Bo€ke$  mère»  qmmsait 
plus  que  madame  ta  fille,  est  pAik  docte  et  a  piHê  ht  et  retenu  d'his- 
toire» à  mon  jugement ,  qu* aucun  Français  parle  autant  prompte-' 
meni ,  facilement  et  éloquemment  qM*il  est  possible.  Bref,  c*est  la 
plu»  dode  personne ,  pour  ne  savoir  qu'une  langue  qui  soit  en  Eu- 
rope  (f  ).  Suivant  les  l^l^r^ucvs,  h  fiUf  ^vait  que)qu£  teinture 

(1)  S«r  qfoi  Vcsl  fondé  Bl.  Tabl^  Goujel ,  en  disant ,  contre  ce  lûmoi- 
gnage  exprès  de  Scaliger ,,  que  W^e  des  RoiJbe^  possédait  bien  la  tangue 
biine ,  qnVlIc  n*igiiorait  pas  Ti  talion  ne ,  el  qa*e1(e  savait  assez  fe  grecque 
pour  s'en  servir  dans  le  besoin  ?$ainie-M»vthê  ni' T«»quler  n'eu  étaemt 
rfea.  Ito*^aiimlenl>  Ia9«fuè*d1m.  parler:*  lanr  i^oncs  Jolo^  |  ««  qun  da 
Soaligcf  ca(  MMl*  ....  ... 
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les  autres  œuvres  pour  la  dernière  fois  à  Rouen  ,  en  1604. 
Il  en  cite  le  premier  quatrain  ;  le  ?oici  : 

Adorez  bumblemcol  les  grands  Dieux  élcrncls , 
En  suivant  du  pays  la  forme  coutumière  : 
Rév^rz  de  la  Foi  la  vorlu  singulière 
Qm  unil  les  hunrains  avec  les  immortels. 

I>e  pareils  vers  pouvaient  passer  pour  bons  dans  leur 
temps. 

Enfin,  pour  ne  pas  m*engager  dans  un  détail  qui  devien- 
drait ennuyeux  ,  Momac  dans  ses  Ferite  Forenses  les  a  mises 
au  nombre  des  plus  grands  génies  qu'on  connut  alors.  Il  les 
compare  A  Sapboet  à  Sulpilie.  Le  livre  de  Momac  devient 
rare ,  c'est  ce  qui  m'engage  à  les  mettre  ici  sous  les  yeux 
du  lecteur  avec  le  titre  : 

DOJB  POKT»iJE  AVCV5T0BITI  PlCTOyVM  QU^  A  KVPJBVS  VOCÀhÂNTOR, 

Sapphon  zuam  celebret  Camcmarum  Parent 
Crœcia  ;  prohamqne  Roma  el  academicam  alteram 
Svtpiiiam  :  habuii  en  nitpcr  ad  tentuni  Ctittm  (1) 
Qù  iambit  Htgens  oppidum  iacus  sarer , 
CiùiiMtimQt  puritsimae  Snphiœ  duùs 
Poiirias  Gallia ,  notion  exieris ,  nouum 
El  pairiis  Triiouiœ  o»tentum  choris. 

Mot!f AC  y  Feriœ  forent, ^  pag.  C9. 

Les  ouvrages  de  la  mère  et  de  la  fille ,  dont  on  trouve  le 
détail  avec  l'extrait  d'un  de  ces  écrits  ,  intitulé  :  le  Diaiogue, 
de  Jeimeue  et  de  Vieilles&e,  mey  de  vers  et  de  pro$e»  dans  Du  ver*, 
dier^  sous  les  noms  de  Catherine  de  Fradonet  el  Madeleine, 
Neveu.;  ces  ouvrages ,  dis- je ,  ont  été  imprimés  à  Paris ,  chez 
Abel  TAngelier,  in-^^',  1  tome,  en  1569.  Secondes  œuvres 
à.Foiticars,  chez  Nicolas  Courtois,  in-4<^ ,  1583  ;  à  Rouen , 
1604.  Là 'Puce  se  trouve  à  la  suite  des  jeux  poétiques  de 

(1)  Ou  Clenim ,  le  Clain ,  petite  rivière  qui  passe  à  PoiUers. 
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dès  langues  saYântes.  A  s'en  rapporter  aux  ouvrages  qu  on 
lai  adressait  et  aux  titres  de  ceux  qa^élle  écrivait  elle  devait 
savoir  le  grec  et  le  latin.  Une  grande  partie  de  ces  ouvrages 
est  tirée  du  grec  :  mais  les  liaisons  qu'avaient  la  mère  et  la 
fiUe  avec  Scaliger  et  les  autres  savans  pouvaient  aisément 
suppléer  à  la  connaissance  des  langues.  Il  est  peu  d'auteurs 
contemporains  qui  ne' se  soient  fait  un  devoir  de  parier  des 
dames  des  Roches  ;  outre  le  concert  d'éloges  que  forment  en 
leur  faveur  ceux  qui  ont  travaillé  au  recueil  de  b  Pitce^ 
dont  nous  avons  parlé ,  elles  en  ont  reçu  de  beaucoup  d*au- 
très  auteurs.  Scévole  de  Sainte-Marthe  leur  a  donné  un  rang 
distingué  dans  son  recueil  d'éloges  latins.  H  en  parle  aussi 
dans  différeos  endroits  de  ses  ouvrages  avec  la  même  estime. 
Il  traduisit  en  vers  latins  une  ode  française  de  Madeleine, 
sur  le  retour  de  Henri  m  de  Polojgne  en  France.  Scallger  la 
traduisit  en  grec.  Cette  dame  ayant  fait  un  poème  d'environ 
300  vers  sur  la  mort  du  grand  comte  Brissac  (mort  à  33  ans 
au  siège  de  Mucidan  en  6u  jenne ,  au  mois  de  mai  1 569) ,  il 
en  félicita  la  dame  auteur  par  une  épigramme  qu^on  trouve 
à  la  page  170  de  Fédiiton  de  1573.  Pierre  Langlais  de  Be- 
lestât,  dans  ses  hyérogliphes  leur  adresse  le  tableau  deuxième 
qui  est  celui  du  Phénix ,  avec  ces  vers  : 

A  funîqne  oiseao  Je  <ioin(iare 
Ces  deui  dames  de  ?eria  rare , 
Jointes  d'uo  lien  si  heureux  « 
Que  ce  n*est  qo'uoe  d*elies  deux  : 
Et  celte  une  eo  tout  ce  grand  monde 
rie  trouve  rion  qui  la  seconde. 

Le  père  Bilarion  de  Goste  n'a  pas  ooMié  nos  savantes  Poi- 
tevines dans  ses  éloges  des  Dames  illustres.  Tous  ceux  qui 
les  ont  rassemblées  en  ont  orné  leurs  recueils.  Le  traducteur 
de  Sainte-MarlJbe  y  Guillaume  Colletet,  a  enrichi  sur  son 
original.  Dans  son  traiié  du  Qjiiatrain  il  donne  à  la  fifle  les 
épitliètes  de  beU9  et  ie  tarants;  c'est  au  sujet  de  la  tr^urtioB 
en  vers  français  des  vers  dorés  de  Pythagore,  imprimée  avec 


BU  PpITOV.  271 

les  aulreg  œuvrm;  poar  la  dernière  fois  à  Rouen ,  en  1604. 
Il  en  cite  le  premier  quatrain  ;  le  Toici  : 

Adorez  bumblemeot  les  grands  Dieux  éicrncis , 
En  suivani  du  pays  la  forme  cootumièn*  : 
Rév^oz  de  ta  Fui  la  vcrlu  singulière 
O'H  imîi  fes  bunraios  avec  les  îmmorteis. 

De  pareils  vers  pouvaient  passer  pour  bons  dans  leur 
temps. 

Enfin ,  pour  ne  pas  m-engager  dans  nn  détail  qui  devien- 
drait ennayeux ,  Mornac  dans  ses  Ferîœ  Forenses  les  a  mises 
au  nombre  des  plus  grands  génies  qu*on  connut  alors.  Il  les 
compare  à  Saphoet  à  Sulpilie.  F^e  livre  de  Moroac  devient 
rare  y  c'est  ce  qui  m'engage  à  les  mettre  ici  sous  les  jeux 
du  lecteur  avec  le  titre  : 

DV^  POBTàiJS  4UÙVS70BtTÈ  mOfOWVMQVMÀ  HOPiHVS  %'OCÀhAfirCH, 

Sapphon  $uam  celebni  Camœnaritm  Parens 
Grœcia  ;  probamque  Roma  et  acadanieam  alteram 
SutpUiam  :  habuit  en  nuper  ad  tentum  CtUim  (1] 
Que  lambit  mgw»  oppidum  iacuê  âarer , 
Caâii9$imQ9  pun$$imtt  S^phht  dues 
PoUrioÂ  GalUa ,  nontm  Mtcris  «  nouum 
Et  pairiii  Tritoniœ  otiauum  chorit, 

MOBH AC  »  FtrUe  fwtM.^  fag.  Q9, 

Les  ouvrages  de  la  mère  et  de  la  fille ,  dont  on  trouve  Iç 
détail  avec  l'extrait  d'un  de  ces  écrits ,  intitulé  ;  le  Dialogue^ 
de  JeuMite  et  de  Vieillesse,  mêlé  de  vers  et  de  prose,  dans  Du  ver-, 
dier,  sous  les  noms  de  Catherine  de  Fradonet  et  Madeleine, 
Neveu  ;  ces  ouvrages ,  dis-je ,  ont  été  imprimés  à  Paris ,  chez 
Abel  FAngelier,  in-i*',  1  tome,  en  1569.  Secondes  œuvres 
à  Poitiers,  chez  Nicolas  Courtois ,  in-4<^ ,  1583  ;  à  Rouen , 
1604.  La  Puce  se  trouve  à  la  suite  des  jeux  poétiques  de 

(I)  Oo  Clenim ,  le  GUId  ,  petiic  ritière  qui  passe  à  Poitiers. 
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Pasqirief ,  imprima*  à  Paris  en  f  biD  ;  c'est  de  eétle  édilion 
dont  je  me  suis  servi.  Les  Missives  de  mesdames  des  Rockes , 
Paris  1586. 

(Voyez  les  ouvrages  cîlés  ;  —  DuvERDffiB,  ^jp.  142  et  834; 

—  La  Croix  du  Maine,  v»,  Caye-Jules  Guersens ,  pag.  40  ;  y* 
Catherine  des  Roches,  pag.  41 ,  et  v<>  Madeleine,  pag.  303  ; 

—  Sainte-Marthe,  Èlog,,  pag.  153  de  Tédilion  de  1606; 

—  HiLARfON  DR  CoSTE,  Èlo^eê  dfé  D^moê  iUuiires^  pag.  402  ; 

—  M.  Tabbé  Goojet,  tom.  XIII,  pag.  256  et  suivantes.  Il 
a  donné  une  bonne  notice  de  leurs-  oQH*ag9Sv) 

NiCQDON  (Jean)  ,  (1580) ,  natif  de  Saiat^Mment»  i^bfit 
en  1 578  une  iMilîoD  du  traité  de  Finnçois  Pâtrieé  de  Sienne, 
de  Re§m,  ei  r^giê  in$tiimkM$,  sous  ee  titre  qui  exprime  la  Mt- 
périorilé  de  son  édition  sur  les  précédentes. 

Franmci  Pairicii  ienensis  de  Regno  et  régie  ineiiiutvme ,  iibri 
novem  mulià  quam  anteà  emendatiores ,  unà  eum  argumenti$  in 
einguloi  ommum  Hbr9rum  tiiulos ,  Btautomm  lodê ,  uikU  tsem- 
pla  peiUa  $unt ,  în  margim  adscriptts.  Per  Jo.  Nieodonum  «ffm* 
tnaxentinum  :  adjeetus  est  etiùm  index  loàuple(i$simus,  Paris , 
apudJoannem  HutpeaUj  *5';8 ^  in-i6. 

Dans  l'épitre  dédicatoire ,  datée  da  cc^ége  de  Booeourt  à 
Paris,  du  29  janvier  1576,  et  adtessée  à  Françon  de  Va- 
lence { Valenliano) ,  lieutenant-gënéral  dlssondon  (l) ,  l'édi- 
teur parle  de  Tulilité  des  traités  qui  concernent  le  gouverne- 
ment et  la  conduite  des  priùccs.  Le  rang  supérieur  où  le  ciel 
lésa  placés  mérite,  dit  Téditetir,  tous  no;s  respects,  il  e3nge 
toute  notfe  saumission  ;  hôits  ne  saurions  nous  écarter  de  ces 
principes  sans  perdre  dé  vâe  là  qùàlUé  de  citoyen  ,  e(  nos 
obligdtions  ;  mais  les  princes  ,  les  fois  ,  sont  nos  modèles , 
c*est  sur  eux  que  nous  devons  nods  r^gfér,  leurs  exemples 
ont^tir  nous  ane  force'  Meh  pttis  j^uissàhfé  que  ceux  des  per- 
sonnes d*utt  rang  infël'ieû'f'.  Léà  lieA^  du  dévbîr  nous  unis- 
sent doùc  avec  eux;  ëi  \à  leiitUfë  des  traités  qui  regardent 
lés  sotiyefaikM  ne  hén^  ekt  piis^  si  éfi^àngérë  qu*elte  semble 

(1)  VïUc  do  ficrry. 


paraître.  Il  passe  à  Téloge  du  traité  de  FtançoU  Patrice ,  qui 
a  rëani  dans  son  ouvrage  toutes  les  perfections  qui  forment 
un  roi  parfait  pour  nous  le  proposer  pour  modèle.  It  n*j  a 
point  d'auteur  estimé  dont  Patrice  n*ait  employé  les  traits 
les  plus  exquis  dans  son  ouvrage.  «  Pour  prouver  ce  que 
«  j  avance,  dit  Jean  Nicodon,  je  me  suis  appliqué  à  marquer 
a  avec  soin,  à  la  marge  du  texte,  les  traits  les  plus  frappans 
«  el  les  ressources  où  Patrice  a  puisé.  Dans  le  dessein  de 
d  rendre  encore  l'ouvrage  plus  utile,  j*ai  joint  un  sommaire 
«  exact  à  la  tète  de  chaque  chapitre.  On  y  verra  d*un  coup- 
«  d*œil  ce  qu'il  contient  :  enfin  ,  ajouie-l-il  ^  j'ai  eu  une  ex- 
«  tréme  attention  à  rétablir  les  noms  propres  défigurés  en 
«  cent  et  cent  endroits  dans  les  précédentes  éditions.  »  Il  fi- 
nit par  les  fruits  qu'il  espère  tirer  de  l'approbation  que  la 
patron  donnera  à  l'ouvrage. 

Outre  ces  avantages ,  cette  édition  est  précédée  de  la  table 
des  titres  ;  la  lecture  n'en  est  pas  infructueuse.  On  trouve 
dans  cette  table  le  plan  du  livfe ,  et  la  méthode  de  François 
Patrice.  On  peut  dire,  sans  crainte  de  se  méprendre,  qu'elle 
annonce  un  auteur  d'un  jugement  profond ,  et  dont  1^  vMes 
étendues ,  mais  justes,  laissent  peu  de  choses  à  désirer.  Aussi 
las  modernes  qni  ont  travaillé  sur  le  môme  sujet,  et  .celui 
de  tous  (1)  qui  passe  pour  y  avoir  le  plus  heureusement 
réussi,  ont-ils  reconnu  les  obligations  qu'ils  avaient  k  Fran- 
çois Patrice,  L'éditeur  ajouté  à  la  fin  une  table  très'ample^ 
et  faite  avec  beaacoup  de  soin;  travail  ingrat,  négligé  par 
bien  des  auteurs,  mais  qui  ipérite  toute  notre  reconnais- 
sance lorsqu^l  est  exécuté  avec  goût  et  intelligence.  LejohoÎK 
qu'a  fait  Nicodon  en  publiant  le  traité  de  Françol»  Patrice^ 
de  regno  et  régis  ùutitulione  ;  et  la  manière  dont  il  s'en  est 
acquitté  prouvent  qu'il  était  en  état  de  produire  de  son  fonds. 

S'il  fauten  croire  le  compliment  en  vers  latins  que  lui  fit. 
sur  son  édition  J.  Mathieu  de  Saint-Jean-d'Angély  en  Sain- 
tonge  ,  Jean  Nicodon  ^tait  excellent  poète  latin  ;  cachante  de 

(1)  M.  Dugiié.  • 

II.  i8 
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la  douceur  des  vers  de  Tibnlle,  9I  de  la  mgeslé  de  TEoéide» 
i\  méf Uait  d  avoir  pour  admirateur  Tibulle  et  VirgUe.  Par- 
laîl-il  en  public?  Il  iie  le  cédait  qu'à  Cicéroa.  Voici  les  vers 
do  Jean  Mathieu  : 

Scu  ludil  latiit  tubent  Camenis , 
Admirant  nvmtro»  TihuUiûrta , 
Admiran»  fUno$  graves  JlcrMJt , 
^'c  ludU  qiÊttu  mv'hiert  M  ipie 
Vl  Jano  queat  inviJcre  uurqut, 
Scu  mnlcei  populum  décente  gestu , 
Ccdit  Fiomuîeo  solhm  Patrono 

En  Joignant  cet  éloge  du  talent  de  IJ^icodon  à  parler  en  pu- 
blic ,  à  la  date  du  collège  de  Boncourt ,  cela  peut  donner  lieu 
de  croire  quil  y  occupait  une  chaire  de  professeur. 

[Voyez  l'édition  dti  Traite  de  Patrice  dont  il  s*agit  ici). 


o. 


OLIVIER  (Pi  bbre),  (1),  (1684),  naquit  à  Poitiers  ou  aux 
environs  vers  Tan  16fi2.  Ayant  fait  ses  études  an  cdh^e  des 
jésuites  de  cette  ville,  il  entra,  dans  la  société  en  1641.11 
professa  pendant  plusieurs  années  les  humaBilés  et  la  rhéto- 
rique au  collège  de  Poitiers ,  et  dans  la  suite  â  Bordeaux. 
Cet  emploi ,  qui  ToMigeait  à  l'étude  des  auteurs  de  la  pure 
latinité ,  lui  donna  occasion  de  faire  voir  les  progrès  qu'il  j 
avait  feits.  Rien  ti*excile  plus  le  goût  des  jeunes  gens  poar 
l'étude  que  celai  d'un  savant  professeur  qui  joint  l'exemple 
aux  préceptes.  La  méthode  du  P.  Olivier  était  de  publier  de 
temps  en  temps  quelques  discours ,  ou  des  dissertations  or- 
nées snr  les  matières  qui  Ini  paraissaient  leé  plus  susceptibles 
d'cmbeHlssemcns.  Il  apportait  une  extrême  attention  dans  le 

(I)  Celte  famille  existe  encore  aujoonlliui  dans  les  cnTiroos  de  roi- 
licrs ,  dans  messieurs  Olivier  de  la  RaEiIlièro ,  dbot  l'on  «  pris  le  parti  <ie 
répéc  cl  Tautrc  celui  de  réglisc. 
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cliaix  de  ses  sujets ,  ne  craigoanC  riefi  tdnt  que  de  dëptaine  ou 
d'ennuyer.  On  est  naturellement  prévenu  dans  le  monde  poK 
contre  les  productions  qui  naissent  dans  ce  qu'on  appelle  la 
poussière  du  collège  ;  on  pense  qu'elles  doivent  j  rester  ense- 
velies. Le  P.  Olivier  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  sub- 
juguer ce  préjugé  justifié  par  bien  des  citemples ,  condamné 
par  beaucoup  d'autres;  il  supprima  longtemps  le  zèle  indis*- 
cret  qu'ont  presque  tous  les  auteurs  de  publier  leurs  produc- 
tions ;  il  ne  le  fit  que  de  loin  à  loin ,  et  choisit  celles  qu'il 
crut  de  l'intérêt  le  plus  général.  Son  recueil  de  dissertations 
acadéDuqttes  avait  été  approuvé  par  le  P.  général  de  la  pro- 
\im:e  de  Bordeaux  (Claude  Herbodeau) ,  dés  le  mois  de  dé- 
cembre 1664  ;  Il  attendit  jusqu'en  167S  pour  obtenir  la  per- 
missioB  du  magistrat.  Ce  ne  fut  qu'en  cette  année  qu'il  fit 
imprimer  son  recueil ,  après  avoir  essayé  le  goût  du  public 
par  quelques  pièces  détachées;  il  parut  à  Paris  chez  Michel 
le  Petit ,  sous  ce  titre  :  Diisertationeê  acaiêmicœ  de  oratgrié  » 
hûtorid  et  poeUcd.  L'ouvrage  est  divisé  en  â  livres  contenant 
chacun  cinq  dissertations.  Suivant  une  table  qui  est  à  la  tête, 
il'devait  y  a:voîr  trois  volumes  divisés  comme  le  premier  en 
desx  parties»  oo&tenast  cinq  dissertations  chacune ,  c'eàt^à** 
dire  Irente  en  tout.  Je  ne  connais  que  ce  preouier  vokime  ^  ci 
suivant  les  appaicacea  tout  n'a  pas  été  imprimé. 

Dtms  use  préfiMe  écrite  d'un  styk  vif,  net ,  et  où  respire , 
ainsi  que  dans  les  dissertations ,  le  goût  de  la  bonaa  antiquité , 
Taoteur  déclare  que  son  seul  but  est  de  p/otr»,  parce  ^'ii. a 
reooonu  que  toutes  les  règles  cèdent  à  celle  du  plaisir  date 
tous  les'arta,  dans  l'éloquence ,  dans  la  poétique,  dans  le 
dramatique.  -H  est  ménse  fâché  qu'un  livre  ne  puisse  faire 
passer  aux  yeut  le  charnière  la  pronondatioti  ;  appareoi- 
ment  le  père  Olivier  avait  le  talent  dé  la  déclamation.  Enfin , 
pour  arriver  à  sou  grand  but ,  à  eelui  de  plaire,  il  a  répandu 
dans  ses  sujet»  toute  la  variété  ,  tous  les  agrémens  dont  il  a 
pu  les  parer.  C'est  ce  qui  a  produit  dam  ses  dissertations  des 
descriptions  y  quelques  lieux  communs  ,  des  vers  de  différen- 
tes mesures ,  tous  les  ornemens  qu'il  a  pu  décemtnent  em-* 
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plojer*  Il  le  fait  avec  beaucoup  d  art  et  d'adresse,  et  daos  cette 
variété  je  n  ai  rien  trouvé  de  monstrueux ,  poiot  de  disparates 
cboquautes.  Il  y  a  mémo  partout  une  uniformité  de  génie  qui 
fait  toujoun»  recoaoatlre  la  main  du  même  maître.  Ce  sont 
det)  fleurs,  des  plantes  >  des  arbres  ornés  de  leurs  beautés, 
mail»  on  les  trouve  dans  leur  place  ;  et  pour  me  servir  de 
Tapplicalion  que  fait  beureusement  le  père  Olivier  : 

Facien  non  omnibiu  una  ; 

Xec  di versa  lamen  ^  qitakm  deccl  esse  sororum  {{]. 

L*ouvrage  dont  je  parle  n'étant  pas  aussi  connu  qu'il  mé- 
rite de  Tétre ,  je  me  s>iis  cru  obligé  d'en  donner  un  eitrait. 
l/objet  de  la  première  dissertation  est  la  difficulté  qu'il  y  a 
à  réussir  dans  l'histaire.  Il  regarde  un  historien  accompli 
comme  un  être  de  raison  qui  n'a  jamais  réellement  existé,  et 
qui  est  à  peine  possible.  Il  prend  pour  texte  les  paroles  du 
livré  9  de  l'orateur  de  Cicéron.  Â^e  veto ,  mquii  Antonius  •  fua- 
HêiJitatOfiê,  et  quanti  hammis  m  dieendo  fnttas  essekittoriam  scn- 

berê? Sinnm,  mqmt  Catuhf,  Voyons  maintenant,  dît 

Antoine^  quel  orateur,  quelliomme  îl  faut  être  pour  écrire 

rbisloirc? un  homtne  aecompK ,  dit  Catulus.  Il  donne 

pMir  exemple  l'extrême  difficulté  qu'on  troorérait  à  bien 
cHrrire  rbîstoire  (tes  trooUes  d'Angleterre  sons  Gbaries  !*■'; 
détaille  en  peu  de  mots  tons  les  talens  nécessaires  à  l*liisto- 
rien  et  les  lois  fondamentales  de  Thisloire,  et  en  pnrticnier 
re4tle  br  primitive  de  nejamaU  oser  Hen  dire  de  faux ,  dùÊtr 
toyfmfrt  dire  ki  véiifé;  Im  aufsi  difficile  à  pratiquer  qn  elle  est 
belle  à  pi*oposer.  Il  prouve  par  les  vices  qu'on  a  reprochéanx 
historiens  les  plus  célèbres  qn'il  n'y  en  a  pas  de  parfait,  sait 
ponr  le  fond  des  choses,  soit  pour  le  style,  il  exige  aussi, 
d'après  Cicéron ,  que  son  Mstorien  soit  on  orateur  accom|ili. 

2<>  Le  danger  de  la  lecture  des  romans  fait  le  sujet  de  la 
seconde  dissertation  ;  elle  est  intitulée  :  Aornaniii  cur  MHonm 
pereare  dacenfett  ?  Il  définit  les  romans  nne  crémion  de  èriUan» 

t 

{%)  Otid.  Ilclhum,  lib.  2,  ^  15 el  14. 
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meniotiffes ,  un  labyrinthe  harmonieux  de  Ceftprii  hvmam  ,  un  m<r- 
gap'n  tm  les  pasnons  se  débUent ,  splendldam  mendachrum  fabri^ 
cam  ,  vocaiem  mentis  humanœ  labijriuthum  ,  officmam  a/fectmtm. 
Non-seulement  il  accuse  les  auteurs  de  ces  sortes  de  livres  de 
tous  les  ravages  ordinaires  qu'on  leur  reproche  dans  la  mo- 
rale ,  il  prétend  encore  qu'ils  sont  dangereux  pour  le  dogme  y 
et  il  avance  sur  l'autorité  de  Possevin  et  de  Florimond  de 
Rœmond  que  la  lecture  des  Amadis  ne  contribua  pas  peu  à 
l'établisssement  du  luthéranisme  en  France ,  et  q|ie  Luther 
s'en  servit  adroitement  pour  répandre  Timpuretëde  ses  dog- 
mes contrôles  vœux  des  religieuses  et  le  célibat  des  prêtres. 

Je  passe  rapidement  sur  ce  discours  qui  n^est  rien  moins 
qu'ennuyeux  pour  venir  à  un  fragment  de  satyre  contre  les 
romans  dont  il  est  suivi.  La  pièee  est  intitulée:  Puelia  ro- 
mantios  legens.  Elle  contient  environ  cent  vers.  J'y  ai  trouvé 
de  grandes  béantes },  une  belle  versification,  et  des  images, 
rendues  d'après  nature.  On  en  jugera  par  quelques  vers  que 
je  ne  puis  m'empécher  dç  joindre  à  mon  extrait  ; 

Sola  sedet  thalamiê,  Uemisâo  Julia  vuhu, 
fixa  oculos ,  composta  manus  ,  neglectaque  cutium , 
Sola  i«b/.  ffempû  Hta  calot ,  tanasi/tte  uqttacet 
SagHnet ,  ei  rigiidtat  siuâiis  imitattt  salùnas  , 
iùMguli  Uaitn  pom/tam  mtdàatm  agttÊêem, 
Hm  qmndem  iMmeeœettt  vigeiît  metiora ,  «ntmlsfr(# 
Toia  vacant.  ikMà  Êmtetttr-./aMa  iiOMil 
Si  qaa  iraktt  pewMN  ,  el  cetera  sapil  an  CamiUat^ 
Megna  PkiygHm  ^  Attgriœ  gOtat. ,  cf  MIa  sMperhtc 
feniék ,  Ueummque  mtieÊ  4  ùlandtunqm  taffçnm  1  | 

l'eflMf  ;  #1  acenuoê  oaalis  ridemiktê  ùrkee, 
TAipan  agUM ,  Paridisque  ragot ,  Hetetaeque  deceiuiê 
fmamam ,  et  plemk  ittectam  narthu  igneni 
Europe  «  atqne  Asiâ.  Tan6Bftt»JèemiÊia  eiaiit.! 
Mokas  m  are. €y ras ,  et  fœiiMvindiee  Perteo 
'    Andtameda ,  AugaaUque  fagax  deapatra  triamptù 
Si  fonaosa  mquen»  pmrwn  Ckarêelaa  madeâtum, 
Per  maria,  et  têrrûtf  et  manda  tmBnutrumqae-'f^  1 

Cmta  qujidem  :  namqae  kine  vitœ  prmnptee  sevcm^ 
flrtHtamqm  animaa  ,  ei  w€eÊif\  Imarire  detari 


278  BIBLIOTHÈQUE   UI9TQBIQVE   ET   CBITIQL'E 

inuar  apvm. 

PromiitU  sapientum  agmen.  Sic  iutr  ad  alta 
Sepia  pudicitiœ,  Vipâ  vesiatit  acerrâ 
l'umaniem  Veêtam  tuffliu  supplice  adùrans. 
Lampadaque  œterrmm  curons  ^  a  iriêtia  kéttu 
Àvertim  voiii ,  sœva  aut  tontêgia ,  amigiaiii 
Ftêrior,  0  êiulioâ  mqjorttm  oracla  Ceionn  ! 
Scilicet  ausierâ  laïUantem  Jronte  pudorem  , 
Et  latè  obducium  velis ,  et  thnplice  cultu 
Lud/ugum  finxere ,  ei  soto  honore  verendttm. 
JUe  eulat  Keffum ,  teneroê  woffus  Inier  AmoMs , 
IVbnf  atit  ;  et  mtnie  wttiot  néH*  Ah ,  mihi  tandem 
Uhf  cge  «  qUis  spUiaê  evulêerit^  ei  euritem 
Feeerit  F  exempli  vit  magna  ^  et  ductœ  pet  omnee 
Fabula  clrcuiius  rerum ,  atqne  imitath  reeil, 
Namque  tiber  morum  epeculmn ,  «  piêUtth  imo§o 
Metanm  ilbuiKS  animas ,  et  frdndiqfaeia  » 
Virtutesgue  catùÀ ,  vi/iuiam  et  prœmia ,  patman. 
MeUeus  cloquii  sapor  ^  obsequiosus  amanti 
Melleus  ingenil  fkxtts  :  sed  vincit  utrumqtie 
Ipse  amor  insintams  se$e ,  atque  per  ùênnia  regitans 
Jfore  anime» ,  et  piiam  verbos^  eprporeifiaidei»(\). 


TKAimCTfOIf. 

(1)  Julie  est  seule  dans  uq  endroit  relir6-de  son  appartfoent.  Elle  t 
Tair  occupée ,  ses  yeux  sont  baissés,  son  atUtvde  est  reevoillie,  elle  est 
sans  i)arurc.  Elle  cberobe  la  sdilade  :  apparaitBMBt  Jolie  s'oocnpe  de  la 
quenouille  et  do  Aiseau  ;  i  Teiemple  de  ses  aieuleat  eUa  tn taille  ^  quel- 
que utile  et  simple  ameublement,  Qoeditea-tous?  Cela  était  bon  au- 
trerois.  Nos  mesurs  sont  bien  changées  1  II  faut  penser  k  col li ver  son 
esprit.  Voilà  le  gr^nd  point»  Dane  bn  siède  aussi  poK ,  aosd  édarréque 
le  nôtre ,  or  se  nroqueraH  d'ebe  dame  assex  bonne  poer  lller  comme  sa 
grande  ^)^^e.  Julie  penne  ëieilà  autre  chesew  KUa  esl  teole  occupée  des 
béros  de  FAsie ,  des  aaenlnrea  du  eérail ,  des  ricbcaaes  de  l'Assyrie  •  des 
guerres  de  la  Perse  y  dee  réièhitione,  et  dee  inalhcoia  oecasionnés  par 
rameur  et  par  ta  jaloosse^  L^embrftsemcnl  de  Troie,  les  amours  de 
Paris,  renièvemeni  d'Hélène,  FEoropc  el  l'Asie  en  feu  poor  cette 
beauté ,  voilà  les  grands  objets  dont  son  enprti  e^  rea^^.  Do  qoehs  dé- 
sastres une  seule  femme  futeaoaei  EUa  ne  a'entreliasi  pKm  qoe  de  la 
tendresse  de  Cyrua  ponr  Mandano  «  de  la  déli ronce  d'Andromède  par  le 
généreux  Pcrsée ,  de  la  grandenr  d*âme  de  Cléopftife ,  qui  ae  soustrait  en 
mourant  au  triomphe  d*AngnsM ,  des  ebaates  ameon  de  In  belle  Caridéo 
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U  tedrait  «oflier  la  pèoe  «Blidre ,  p»air  ne  rien  perdra  do 
ses  beaotës.  L'aateur ,  après  avoir  parlé  de  k  leclure  des  ro- 
maos  les  plus  célèbres,  de  Ojras  ,  de  Cléopâtre,  de  Clélie, 
d'Argenis ,  de  Théagëires  et  Carkféc  ,  etc. ,  et  de  Tratérét  vif 
et  passionné  qu*ane  Jeune  {)ersonne  prend  aux  aventures 
chimériques  de  ces  héros  imaginaires,  à  leurs  infortunes,  à 
leur  fidélité  à  toute  épreuve,  met  dans  sa  bouche  ces  vers 


poor  le  Terlocax  Théagèoo ,  quVllo  fuit  par  terre  et  par  mer ,  avec  qui 
clic  parcourt  le  momie  entier.  Toujours  rcitrvée ,  lotijours  sage ,  la  lea- 
(Ire  Cariclée  oe  8*écarte  jamais  de  ses  devoirs.  Cesl  uu  modèh!  de  vertu  , 
c'est  &  une  pareille  époque  qu*oo  sMoslruit^  qu'on  se  forme  le  cœur. 
DémèlaDt  adroitement  le  miel  d'avec  le  venin  ,^  la  jeune  lecixice  est  une 
industrieuse  abeille  qo!  sait  se  composer  un  trésor  de  vertu ,  de  délica- 
leise  et  de  sentimens.  Les  sages  du  temps  nous  en  donnent  leur  parole. 
CeU  en  suivnni  de  pareils  guides  qu*on  peut  ]jénétfer  aa  sanctuaire  de 
la  sagc-sse  la  plus  scrupuleuse.  La  Vestale  la  plus  innocente  »  sans  ces&e 
occupée  ï  eulretenir  le  feu  sacré ,  ou  5  adresser  ses  voeui  an  ciel  pour 
implorer  ses  faveiA^  et  détourner  sa  colère,  n*eut  jamais  fe  cœor  plu^ 
|rar.  Que  nos  pères  âaîtiii  Ainsi  Que  lenrs  maximes  étaient  ridjculcs  ! 
Ces  bonaesgeos  s*imagiaairttt  que  la  pudeur  no  lé^naiit  que  sur  un  front 
ansière»  qu'elle  avait  l)esoin  d*étre  voilée  »  que  le  grand  jour  la  blessait , 
qu*une  parure  galante  ne  lui  couyenait  pas.  Elle  n'était  respectable  chez 
eux  qo'aulant  qn*eKc  était  l^irouclK*.  Géuies  étroits!  Qn*iU  î-eparaissenl  : 
ils  verront  quVHe  ne  èlraini  poliil  Técial  de  b  plus  brinanie  cour,  ni  tfes 
amuseiaeiM  agk-éablus  4^  Tamour  et  de  lu  galanleric.  Elle  a  perdu  sa 
Umiiilé,  paraît  lianiimeoti  al  se  peint  môu»e  le  visage  do  vermillon. 
Eb,  dites-moi,  docteur  suranné,  comment  ôlcr /a  bounc  de  l'esprit , 
quel  moyen  d*ac(|uéiir  l'air,  les  manières ,  U  bon  toni  II  faut  des  modète.s 
poor  se  former.  Ou  eu  trouve  dans  les  é\éneroens  intéressans  »  dans  les 
portraits  bien  fliris,  dans  les  aventuras  èknfiUet  d'un  roman  iii«;éaicux. 
U  o'ja  qu*à  suivre  tes  exemples  qu'il  fournit.  Un  livre  où  les  mœurs  bont 
soulenue.'i,  le  vrai  blin  présenté,  nous  faU  voir  la  vertu  ,  niéroî^me ,  le 
mérite  récompensé,  le  crime  toujours  puni.  L'expression  polie  de  l'ou- 
vrage instruit.  Les  amans  n'y  paralysent  qu'avec  un  caractère  tendre  et 
délicat,  ils  y  sont  loujuur»  soumis,  toujours  pénétrés  d'un  respect  aveu- 
gle pour  leur  maîtresse.  Fort  bien!  répondront  les  pédagogues  du  temps 
passé:  oui;  mais  l'amour,  plus  fort  que  toute  cette  prétendue  dOlica- 
icssrg  ne  bissera  pas  de  sMnsinuer  dans  un  Jeune  cœur^  les  |)assious  iSiàr- 
icièi  »  H*  UéveloppcoL  dans  b  jeune  lec'.ricc  animée.  Cç-s  discours  polis  , 
€C«  culrctiuis  ci^rmans  soiit  des  Qlils  »  le  cœur. s'y  aU^^cbo  ;  il  |  e^t  piii 
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bien  mtiirek ,  et  qoi  eipiîaievt  les  'aentifiiaifl  ordinâres 
d'une  jenne  fille  : 

0  fidum  pictut  wnori 

Julia  ait  :  ditina  imperiis ,  et  principe  princeps. 
Fœîix  nia  malle  ti  per  discrimina  lantœ 
Agnoscî  memit  (1  ) . 

Et  finit  par  ceux-ci  : 

Tanîi  securafiifrli 

inviotûfa  manat,  documeniaqtàe  splendtdù  culpœ  , 
Exemplis  meltor ,  melior  virttaibvs  iptîw  ^ 
Quas  molli  sermone  doces ,  tidebit  amorem 
Julia  ,  et  inlentos  vUabtl  CypriàU  areut 
Sdlkei  ;  eir.  (e\ 

Ce  mot  finit  la  satire,  dont  on  ne  voit  la  fin  qu'arec  peine. 

La  troisième  dissertation  est  un  discours  prononcé  par  le 
P.  Olivier ,  lorsqu'il  commença  ses  leçons  sur  Q.  Curce.  On 
y  doftne  une  idée  de  rhîstoire  etprimëe  d'après  les  andens; 
on  j  examine  lequel  des  anciens  historié!»  est  le  phisesâma» 
ble.  Q.  Curce  y  est  regardé  comme  le  modèle  de  rfaistoire 
particulière.  L'auteur  introduit  Famîanus  Strada  pour  por- 
ter ce  jugement  et  ajoute  que,  puisquuii  si  grand  homme  a 
donné  la  préférence  à  Q.  Curée  ^  m  ne  saurait  la  loi  refuser. 
L'auteur  ne  pouvait  guère  parler  autrement  dans  la  cireons- 
tance  où  il  se  trouvait. 

(i)  Ail!  ramant  coosfani!  le  fidMe  amant,  dit  Julte.  Ctrta  s^appctle 
olmer.  La  pHocesse  mérite  te  Irôoe.  Elle  est  bien  digne  de  son  cher 
prince.  Elle  a  ea  bien  des  mathcors;  mais  enfin  ses  malheurs  Poni  reo- 
dae  heureuse.  Après  bien  des  dangers ,  la  voilà  reconnue.  Elle  est  réooie 
à  ce  qtj*clle  aime. 

(â)  Jolie  au-dessus  de  toutes  les  faiblesses  de  famour,  supérieure  aac 
exemples  daagereux  qui  ne  prêchent  qn'à  pécher  arec  éclat ,  plus  tet- 
tueuse  môme  que  la  rcrta  dont  on  lai  donne  de  sf  tohiptuenses  Irçoas , 
se  moqnera  sans  doute  de  Tamour.  W  aura  beau  attaquer  son  jeene 
cœur ,  H  est  invatsérable.  te  eoenr  de  JaHehnrutnérabte  r  qeel  abos  !  etc. 
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La  quatrième  traite  da- panégyrique.  A|>rès  un  court  tloge 
de  Louis  XIV,  on  trouve  une  ëfngramaie  de  l'avleur  adr^a- 
sëe  au  sculpteur  qui  travaillait  au  buste  de  ce  monarque  qui 
a  été  placé  au-dessus  du  grand  portail  du  collège  de  Poitiers. 
On  suppose  que  l'artiste,  peu  satisfait  de  son  ouvrage ,  y  re- 
'Oucbait  sans  cesse. 

Qiiîd/achah!  fruëtràque  leris  (hçto  olia  tôalpro. 

Fa  regem  in  crudo  marmore  quœris  adhiic  ? 
Detine ,  mormll  non  est  hnttûlfltîi  héros  :  '  ' 

ffok'opiê  en  nostrm\  ttede ,  nêc  artis  ùptif, 
Sudis¥U  nftim  dik;  mla  attra  dtdtmni , 

Qof^ifu^  pfrfectfan  sic  ftotuère  dar€* 
Proficies  tanium  votis  :  le  irans/er  ad  aras  ; 

Munera  perfiticnl.  Die ,  âge  ,  cedq  polis. 

Je  crois  que  la  pièce  n'y  perdrait  rien  quand  on  retranche- 
rait les  deux  derniers  vers:  fen  laisse  le  jugement  au  lecteur. 

Dans  la  cinquième  dissertation  ,  le  père  Olivier  développe 
la  nature  et  les  causes  du  plaisir  qu'on  éprouve  dans  lo  tris- 
tesse qu'inspire  la  poésie  ,  et  pourquoi  les  larmes  sont  agréa- 
bles. C'est  rexplîcatîon  de  cet  hémistiche  d'Ovide  (1):  Eèt 
gtiœdam  stère  totvpfas.  On  y  trouve  itn  petit  poème  sur  la  ta- 
rentule et  sur  la  guérison  de  sa  piqfkre  ;  il  ressemble  aux 
églogues  du  savant  M.  Huet ,  et  par  le  tour  du  poème  et  paV* 
la  pureté  de  l'expression.  La  dissertation  sur  la  douceur qu'oti 
trouve  dans  les  larmes  avait  déjà  paru  dans  un  recueil  im- 
primé à  Cologne  en  1663  ,  in-12. 

La  sixième  dissertation,  qui  est  la  première  du  second  li- 
vre ,  est  un  examen  de  celte  pensée  d'Horace  :  w/ ;)tcmrrt , 
foegh  erit.  On  y  traite  de  la  partie  qui  rend  le  poète,  ainsi  que 
le  peintre ,  supérieur  en  son  genre  ;  et  l'on  prouve  que  cette 
partie  est  l'imitation  parfaite  de  la  nature  en  ce  qu'elle  a  de 
plus  touchant  et  de  plus  beau.  Le  père  Olivier,  toujours  ap- 
pliqué à  se  concilier  l'attention  du  lecteur  parla  voie  du  plai- 
sir, rapporte  ces  vers  sur  Jésus-Christ  mourant,   comino 

(I)  Trist.,  liv.  4   élég.  5. 
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rexpre§sioa  vive  «i  naturelle  d'un  se^tiaieat  qui  doit  touder, 
et  par  oMBéqaenl  adaûraUe. 

Aspice  d^ientem  ^  ttjam  axlo  morienies 
AtoUenitm  oculos ,  suspiriaquc  œgra  trabeniou. 
Pfec'jam  sujjflchmt  vires;  amor  imprùbus  urtjtl  : 
improbe  amor ,  quidjam  petis  amplik»  ?  expitoptl, 

Od  y  trouve  plusieurs  autres  exemples  qui  caractérisent  le 
goût  et  les  talens  de  Tauteur,  et  qui  démontrent  que  le  prin- 
cipe du  beau  et  du  mblime  consiste  moins  dans  la  politesse  du 
style  que  dans  Vimiiaiwn  parfaiie  y  et  la  vive  eitpreBSion  de  la 
nature.  C'est  aux  beautés  de  ce  dernier  ordre  qtiHl  donne  la 
préférence. 

Le  père  Olivier ,  qui  prend  pour  texte  ce  vers  d'Horace  : 
etprodesse  volant  et  delectare poetœ ,  explique»  dans  la  septième 
dissertation,  les  raisons  du  plaisir  que  donne  la  poésie;  il 
traite  son  sujet  en  philosophe  platonicien.  Celte  dissertation 
finit  par  la  description  en  vers  de  la  trompette  marine. 

L*auteur  examine  dans  la  huitième  en  quoi  l'on  doit  faire 
consister  le  mérite  de  la  poésie.  Il  le  fixe  dans  ce  qu*on  ap- 
pelle génie,  belle  imagination  dont  il  établit  la  supériorité  sur 
Texaetitudc ,  et  cette  sagesse  d'idées  et  de  conduite  exempte 
de  grands  défauts ,  ipais  presque  toujours  jointe  à  la  médio- 
crité y  qu'il  appelle  la  peste  de  la  poésie.  Suivant  ses  principes, 
pour  l'élocution  il  suffît  que  les  termes  soient  usités  ;  il  ne 
faut  pas  s'exprimer  comme  on  faisait  à  la  cour  des  Valois»  ni 
emprunter  les  termes  de  la  loi  salique  ;  mais  il  ne  &ut  pas 
non  plus  employer  ces  expressions  efféminées  qui  sont  faites 
pour  la  toilette  d*une  dame:  la  cadence  des  vers  ne  doit  être 
ni  choquante  ni  grossière,  mais  elle  ne  doit  pas  être  trop  af- 
fectée ni  trop  scrupuleuse;  s'il  exclut  les  pensées  déréglées, 
extraordinaires ,  il  exige  qu'elles  ne  soient  pas  trop  ressser- 
rées ,  trop  compassées.  Il  demande  enfin  de  la  politesse ,  do 
l'élégance  dans  le  style,  mais  il  veut  une  beauté  naturelle  H 
sans  fard.  Il  est  même  d'avis  qu'on  peut  y  laisser  quelques  ta- 
ches ,  (elles  qu'on  en  trouve  dans  le  marbre  le  plus  parfait , 
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quekiii^â  termes  apciens  »  et  qu  «a  ea  hasarde  quelques  wmi- 
veaux,  quelquearuos  de  la  province ,  ou  inéme  étranger».  Il 
s'autorise  d'une  comparaison  où  il  y  a  bien  de  Vesprit  :  ponr- 
qaoiy  dit*il,  n*en  sera-t-il  pas  du  beau  style ,  cMame  d'un 
beau  palais ,  (ait<on  scrupule  chez  les  rois? 

Picios  ottwdere  vulm 
Majorum ,  et  stanies  in  curribus  jCmiUanos , 
El  Curhs  jam  dimUtîoi  ,  humeroque  minorent 
Canfinum ,  et  CtHbam  auficuîls,  nasôqae  larâitiem  /^ 

Il  y  a»  comtne  je  l'ai  dil»  heaucoiup  d*esprii  dans  la  com- 
paraisoq.  Cesi  au  leeteur  à  décider  de  la  justesse  de  lapplt- 
ealien.  Si  le  père  Olivier  raisonne  jualo,  Malherbe  et  la  Mo- 
tbe  ne  sont,  pas  deux  grands  poètes,  et  CofneiUe  l'emporte 
de  bien  loin  sur  Racine. 

Pourquoi  fe^rHpoélîquâ  «iM'IpIvt  eUmêque  l'eiprU  oroioir$  T 
Ou  pourquoi  far  poéfes  $0^-41$  pf^erét^auw  oralwnl  Cette  quesi- 
tion  fait  la  inallkre  de  la  seconde  disnertation.  Elle  a  deux 
parties  :  I*attteur ,  dans  la  première ,  examine  en  physicien 
Jes  causes  du  flux  et  reflux  de  la  mer  Aquitanii^e ,  de  la  Dor- 
dogne  et  de  la  Garonne  qu'il  attribue  aux  amas  de  sable  que 
ces  deux  rivières  roulent  à  leur  embouchure,  et  qoisont  ar- 
rêté» par  la  digue  que  forme  i'Isle  de  Cazaux.  Cette  pièce  mé- 
rite d*étre  lue  ;  les  raisons  employées  par  l'auteur  aoet  soli- 
des«  et  les  liaisons  qu'elles  ^t  entre  elles  empéobent  d'en 
donaer  Q«  extrait  ^dèle.  CeUe  première,  partie  est  terminée 
par  MU  poème  de  cent  vers  sur  le  même  sujet ,  où  l'auteur 
parait  aussi  bon  physicien  que  bon  poète. 

La  seconde  partie  est  un  dialogue  où  il  traite  la  matière 
principale  de  la  préférence  du  génie  poétique  s«ir  le  génie 
oratoire.  La  raison  qo'il  en  donne  est  la  liberté  du  poète 
dans  le  choix  des  sujets  et  dans  la  manière  de  les  traiter.  Un 
poète,  en  effet,  a  peut  «être  moins  d'esprit  qu'un  orateur, 
mais  l'esprit  de  l'orateur  parait  moins  que  celui  du  poète  ; 
reetreint  dans  ses  sujets,  restreint  dags  ses  expressions  et 
dans  sa  manière  de  pçindrc ,  moins  libre ,  moins  variée  qoo 
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eeHe  d*un  poêle  dont  le  J^kieêao  plus  tnllant,  flna  lumioeoE, 
fait  auMÎ  plus  de  plaisir.  Cette  dernière  partie  est  soivle  don 
poème  snr  le  Cfpnuat  de  Bordeam. 

Dès  l'an  1665,  le  père  Olivier  arait  publié  an  recueil  4o 
pièces  latines  sous  ce  titre  :  Lacnjmârum  deHeim  Rketorumeol' 
iegarum  P.  P.  S,  /.  mutuo  êtudio  expressœ  ;  iive  âu$eriatkma 
dua  de  naturdel  arte  lacrytnarum,  coloniœ  ubiorum ,  apud  Jodê- 
cum  Kahovium,  1 665,  in-i2.  La  première  de  ces  dissertations, 
qui ,  suivant  un  avis  au  lecteur ,  est  d'une  autre  main  que 
de  celle  du  père  Olivier,  est  intulée  Lacrymœ  éloquentes.  On  j 
fait  l'éloge  des  larmesi  de  leur  éloquence,  de  lenr  pouvmr,  de 
leur  origine  :  Fauteur  y  parle  en  physicien,  en  orateur  et  en 
poète ,  en  joignant  plaaieiurt  pièces  de  vers  à  la  prose  ;  tout  y 
est  raisonné ,  i»tà*etoant  et  orné;  c'est  la  métbode  et  le  style 
du  père  Olivier.  La  seconde  pièce  a  été  insérée  dans  le  recueil 
de  1672  (p.  81) ,  et  est  aussi  intîtolée  :  Pce9eoi  jvatnda  trù- 
thia  ,  she  laeryfnœ  in  iuetu  eur  Bvnwfres?  Proètema.  Ces  deux 
dissertations  sont  suivies  d'un  recueil  d'odes  latines  sacrées. 
H  y  en  a  douse  :  de  vtrdque  Yerbi  ditùd  naiMiuie^  tetemé  et 
temporarid ,  sur  la  naissance  éternelle  et  temporelle  du  verbe 
divin  :  et  sept  sur  les  sentimens  q«e  peut  inspirer  Jésus- 
Christ  naissant ,  sous  ce  titre  général  :  Chràto  naseemii  affèc- 
umm  C^thtmma.  Le  père  Olivier  n'est  pas  moins  élégant 
dans  SAS  vers  lyriques  que  dans  ses  autres  ouvrages.  Toat  y 
parait  facile  et  naturel,  quoique  rien  n'y  soit  lèche  et  né- 
gligé. Il  y  a  boauqpup  de  feu,  beaucoup  d'art,  et  d'aotant 
plus  de  travail  qu'il  n'en  parait  point.  J'apprends,  par  les 
mémoires  qu'ont  bien  voulu  me  communiquer  les  PP.  jésui- 
tes de  Poitiers ,  que  le  père  Olivier  a  lait  une  oraison  funè- 
bre d'Anne  d'Autriche ,  qu'il  a  composé  en  vers  latins  un  pa- 
négyriqne  de  M.  de  Harillac,  apparemment  Séné ,  intendant 
de  Poitiers ,  qu'il  dédia  à  M.  de  Barentin  ;  et  qu'il  est  aussi 
l'auteur  de  la  répome  ait  litre  de  laprobakiliiéf  livre  où  Ton  a 
prétendu  que  ce  système  théologiqoe  a  été  inconnu  dans 
I  église  primitive ,  que  saint  Augustin  est  le  premier  qai  en 
ait  parlé ,  et  que  la  probabilité  est  l'opinion  des  anciens  aca- 
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déiDiciepa  qui ,  comme  l'on  sait  »  ne  diffàraient  des  Pîrrha* 
nîeos  qu*en  ce  que  ces  derniers  ne  reoaniMiissaijBni  point  d^ 
vérité ,  oa  ,  si  Von  veut,  d'indice  certain  fwi  oaraelérisàt  la 
Térité  9  et  que  les  autres  6*oecupaîent  à  la  chercher  par  la  veje 
d'un  doute  universel.  Je  n*ai  point  vu  l'ouvrage  du  père  OU* 
vier  y  ainsi  j*ignore  eonoment  il  a  traité  sa  matière.  Il  mourut 
suivant  ces  mémoires  y  le  24  mars  1684. 


P. 


PAGER  (RoMAiif  DoFtii)  «  (1680),  naquit  à  Fostenaj-le- 
Comto  vers  la  fin  du  seianème  siècle.  Il  fit  imprimer  on  Re- 
cueil de  poésies  latines  et  françaises  en  1629. 11  parait ,  par 
ses  ouvrages ,  qu'il  était  lié  d  amitié  avec  François  Ogier ,  le 
premier  prédicateur  de  son  temps ,  Augustin  de  Thou  de 
Cbanteloop ,  Jean  Besly ,  Julien  GoOardeau ,  GuiUamne  Gol^ 
letet,  et  qudque»4Kitfes  personnes  ttlnstres  par  leur  mérite 
et  leur  savoir.  Collardeau  honora  les  ouvrages  de  Pager 
duoe  épîgranmie  qui  sert  à  le  Caire  connaître,  et  que  je 
crob  dofoir  eroptojer  ici.  Elle  se  trouve  à  la  fin  des  pièces 
latines  de  Pager. 


Nomen  poetœ ,  si  vogas  »  Bomanuê  esi  : 
Si  nationem ,  fontenaUum  PUimmm. 
Ai  si  hœc  leças  laiina ,  Roamnum  puu» 
Hune  naitont ,  venus  quàm  nomine* 


Les  œuvres  de  Pager  furent  imprimées  à  Paris  chez  Jac- 
ques Quesnel ,  rue  Saint-Jacques,  aux  Colombes,  avec  privi- 
lège du  roi  du  25  août  1629  ,  la  même  année;  elles  sont 
divisées  en  deux  parties.  La  première  sous  ce  titre  :  Lei  (bu- 
vreg  poétiques  du  $ieur  Dupin  Pager  p  ùh4  9,  pgg.  9Cj.  La  se- 
conde partie,  qui  comprend  les  poésies  latines,  sous  celui-ci: 
Romani  Pinœi  Pagtrii  laiina.  Ces  poésies  latines ,  parmi  les- 
qnelles  il  y  a  quelques  pièces  en  prose ,  m'ont  paru  fort  infé- 
rieures à  1  éloge  de  Julien  Collardeau  ;  outre  le  peu  d*intérét 
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des  sujets ,  la  venificalion  en  est  dure  et  obscure ,  et  le  com- 
pliment  de  Collardeau  sur  le  beau  ktin  de  P»ger,  ne  doit 
passer  que  pour  mi  compliment. 

Ses  poésies  francises  contiennent  quelques  ûde$  ,  la  cotuth 
lation  à  Pàfkhêe^  deê  tergà  Hednde,  un  poème  sur  rkéré$ieea 
deux  parties ,  et  <en  stances  de  dix  rers.  Il  j  a  environ  deox 
cents  stances.  Ce  poème  est  suivi  de  pièces  sur  diffërens  sujets. 

On  trouve  dans  les  poésies  françaises  de  Pager  des  expres- 
sions vives,  de  belles  images ,  des  rimes  neuves,  et  quelque- 
fois des  vers  fort  heureux.  Mais  le  poète  s'y  livre  trop  à  la 
vivacité  de  son  imagination.  On  ne  trouve  point  dans  ses 
ouvrages  cette  sagesse,  cette  belle  éoonomie  dont  Malherbe 
a ,  le  prensier  de  nos  poètes  ^  fait  eomialtre  le  nuérite  essen- 
tiel À  notre  langue  et  à  notre  génio  aussi  A>igttë  des  lient 
d'une  étroite  captivité  que  dé  ce  qu'on  peot  a'ppelcr  iik»ii- 
nage.  Je  ne  saurais  mieux  comparer  Fager  qu'à  Théophile  ; 
»  dont  il  a  presque  tons  les  défauts.  Colletet ,  ami  de  Pager,  prit 
la  trompette  en  &veor  de  set  ouvrages  qu'il  célèbre  dans  une 
ode  fort  longue.  On  la  trouve  à  la  tète  des  ceuvres  de  Fager, 
et  p.  117  de»  Diterliassemens  de  Colletet.  Si  l'on  prêtai  ta  la 
lottte  fes  louanges  de  GoHétel,  son  ami  serait  le€X)ryphée  des 
poètes  latins  et  français.  C'est  ainsi  qu'il  l'aposHefAe: 

Soît  qnc  ta  vois  toole  dlviae 
Se  joigne  aux  antiques  dMosons , 
La  force  de  tes  nonvesuz  mn» 

Etonne  la  rive  latine 

On  trouve  moins  Rome  dans  Rome , 
Qu'on  né  ia  trtave  en  tes  étriis. 

Soit  que  d'uD  stjle  nagniQque , 
Et  d*un  air  purement  françois, 
Tu  cbaotes  la  gloire  des  roïs  , 
11  e*ost  rien  de  ptos  héroïque.... 

Soit  que  d*uoe  plume  usitée 
A  tracer  mille  raretés  » 
T»  nous  dépeignes  les  beautés 
Pc  BelinJc  c(  de  Paslibéo. 


lie  BOITOV:.  2é7 

Tu  Boiii  Mi  doQior  tù  lonl  lieu  « 
Si  Painovr  pQcle  p«r  la  houcbc , 
Ou  toi ,  [iOtr  celle  de  ce  Dieu... 

Pour  mellre  le  lecteur  en  état  de  Juger  des  poésies  de  Pa- 
gcr ,  qui  sont  fort  rares  (1) ,  je  vais  copier  ici  quelques  slan- 
ces  de  son  ode  sur  la  prise  de  la  Rochelle.  Je  ne  dissimule 
point  queje  choisirai  celles^^qui  m'ont  paru  les  jdus  bellles. 

STANCES 

9B  MniAtN  »A(««R  Wt^  LA  VHISK  DB  tA  BOCHSÙB. 

Sourcilleux  boulevards,  effroyables  murailles, 
Qu'un  peuple  forcené  portait  jusqu^ux  deux , 
Vous  ne  scrtes  à  rîcM ,  qu'aux  tristes  lùnérafM^s 
1K«  fous  qui  méprltaioit ,  et  les  rois  el  les  Ueas.. . . 

Avortons  d*ttoe  ouil  moiai  vieux  quo  Do&giands  itères, 
Qui  8ai>iex  eut  état  jusques  aux  fondenoen^ , 
Sn  crojant  avancer  le  cours  de  nos  misères  , 
Vous  TOUS  ôles  creusés  d'éternels  monumens. 

Doute  siècles  passés  foiM  voir  que  nos  monarques 
VoM  toi^ours  onporté  siir  tous  les  poteaiata. 
lusoIcttÂ ,  tottl»lbi9  vous  aviez  pris  les  marques 
Que  la  rébellion  prend  dedans  les  états. 

Mais  celui  de  qui  Tœ!!  garde, cette  couronne  , 
El  dont  le  bras  puissant  soutient  les  rojaulés , 
Vous  a  fait  dessécher  conwie  Iboilifs  d'automne  ; 
21  TOUS  a  (ait  périr  comme  calaos  avortés^. ^ 

Cet  ange  foudroyant  dessus  les  infldèles  (2) , 
Quf  défit  tout  un  cdmp  dans  une  seule  nuit  ; 


(1)  Ten  dois  rexemplaire  à  M.  de  la  Fautrîèrc ,  conseiller  au  parlement , 
connii  par  son  amour  pour  les  belles-lettres,  et  par  les  talcns  qu*il  réunit 
dans  sa  persoune ,  comme  on  trouve  tous  les  secours  qui  y  conduisent , 
rassemblés  dans  son  magaiflque  cabinet. 

(2)  Le  célèbre  Rousseau  ^  donné  h  cette  pensée  toute  retendue  quVlIc 
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Cesi  celui  qui ,  pour  ooot  «  a  Compté  les  vebellef , 
Et  qui  fait  qo*à  dos  jeus  rinsnlalfe  s'eafoU  (I). 

Les  berbes  qQ*lls  iDSDgeaient|,  cherdisol  lear  nourrinire  , 
'    Ào  Heu  de  les  fei4er  9  leitr  toieot  U  isisoo  « 
El  comme  ils  repvenaieot  rordre  de  la  aatvre , 
La  terre  pour  des  fruits ,  leur  donnali  du  poison 

J*ignore  rannëe  de  la  mort  de  Pager,  et  les  autres  drcons- 
tances  historiques  de  sa  vie. 

PALLADIUS  (450  ou  environ) ,  fils  d'Exupérance ,  préfet 
des  Gaules  9  et  pareotou  allié  d«  poète  Rotilius»  naquit  dans 
le  Poitou  ou  à  Poitiers  même  ,  vers  le  milieu  du  ciaquième 
siècle.  Tout  ce  qu  on  en  sait  est  renfermé  dans  ce  qu*en  dit 
Rutilius ,  dans  son  itinéraire ^  vers  211  etsuivaos.  Préiàpar^ 
Hr  de  Porto  ,  dit  ce  poôto ,  je  renvoyai  à  Rome  et  à  aee  éludes 
le  jeune  Palladius ,  f  espérance ,  l'honneur  de  ma  famille.  Il  y 
avait  quelque  temps  qu'il  avait  quitté  les  Gaules ,  pour  aller  se 
former  à  Rome  dans  Cexercice  du  barreau.  Il  fait  l'objel  de  mes 
plus  tendres  soins,  V amitié  me  le  fait  regarder  comme  mon  fils  : 
par  les  liens  du  sang  il  est  mon  procfte  parent.  Exupérance  son 
père  est  occupé  à  rendre  la  paix  au»  Bretons  »  et  à  la  leur  faire 
aimer.  Dom  Rivet  pense  que  notre  Palladius  est  le  même  que 
celui  auquel  nous  devons  un  traité  de  Vagncnlture  intitulé  : 
De  re  ru«/tc(f.  Barthius ,  qu'il  cite,  est  du  même  avis.  Cet 
auteur ,  suivant  le  P.  Sirmond ,  se  nomme  Palladius  RuiUius 
Taurus  Mmïlianùs ,  à  la  tête  d*un  ancien  manuscrit. 

Enfin ,  comme  le  remarque  dcm  Rivet ,  uAe  autre  preuve 
que  Palladius ,   fils  d'Exupéf antius ,  est  Tauteur  du  traité 

devait  avoir  dans  son  ode  sur  la  bataille  de  Peterwaradin ,  avec  la  noblesse 
de  Texpression  qui  le  distinguera  toujours  des  autres  poètes. 

Ansi  le  glaive  fldèic 
De  range  cxtermiDatcur , 
Plongea  dans  Vootbre  éternelle 
Un  peuple  profonateur. ..!.. 

(1)  Les  Anglais  sou!i  la  conduite  du  duc  de  Bitciiti^kam  en  I6t7. 
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« 

àsmt  y  ft'agity  c'est  que  cet  ouvrage  est  d'iia  temps  où  le  ber- 
karie  aTtit  déjà  commence  à  prendre  la  place  du  bon  goût  et 
des  belien  httres.  Il  contient  quatorae  livres^  dont  les  treize 
premien  sont  écrits  en  prose,  et  le  quator&ime  en  vers  élé- 
giaques.  Dans  le  premier  livre ,  Palladius  donne  divers  pré- 
cepte» gënémx  sur  ragricuiture  2  H  emploie  les  douze  sui- 
vans  k  man|ner  ce  que  l'on  doit  semer  ou  planter  y  et  tous  les 
au  Ira  travaux  qui  conviennent  à  chaque  mois  de  Tanâée, 
en  camoMiçant  par  le  mois  de  janvier.  Le  quatorzième  et 
dernier  livre ,  qui  est  en  vers ,  eât  intitulé  ;  ih  IntUione ,  sur 
la  UMmière  dVinler  et  de  greffier  les  arbres.  Cet  ouvrage  se 
trouve  preeqne  toujours  réuni  avec  les  écrits  de  Caton ,  Var- 
roB  et  GoIumeHe ,  Ih  Ae  rusiicd.  Les  éditions  les  plus  esti- 
mées sont  celles  de  Robert  Etienne  de  iSU,  et  celle  de  Josse 
Bade  de  1529»  in-folio  »  suivant  Dom  Rivet  que  le  lecteur 
peut  consiiHer. 

fV^gm  aussi  TSiglùke  Miiétmre  de ia Franco ^  t.  H,  V»  siô- 
de,  sur  la  vie  de  Palladius  et  ses  ouvrages  ^  pag.  297  et  suiv.) 

PARTHENA Y  L'ARCHEVÊQUE  (Anne  de)  ,  (1550) ,  était 
de  cette  maison  célèbre  en  Poitou  qui  prit  le  surnom  de/'iir- 
cheeëtpie  vers  le  commencement  du  XI*  siôcle/par  considéra  tiou 
pour  Josselin  de  Parthenay ,  archevêque  de  Boideaux  ,  mort 
en  1086 ,  Sont  Guillaume  de  Parthenaj  était  frère,  suivant 
toutes  les  apparences.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  daqs 
cet  examen  généalogique ,  ni  de  détruire  ou  d*établir  l'idée 
de  ceux  qui  ont  prétendu  que  Guillaume  était  fils  de  Josse- 
Ixn  ;  je  me  contenterai  de  renvoyer  le  lecteur  ft  ce  qu'en  a  dit 
le  Laboureur  sur  les  mémoires  de  Castelnau  ,  et  le  père  La 
Mianferme  dans  son  CUpeus  Fontebraldentiê ,  tome  II  (!)• 

Anne  était  fille  de  Jean  de  Parthenaj  l'Archevêque ,  et  de 
Michelle  de  Saubone  (2) ,  et  sœur  du  fameux  Jean  TArchevé- 
que  9  seigneur  de  Soubise ,  l'un  des  héros  du  Calvinisme. 

(I)  Voir  aussi  le  tlctlonnalfe  historique  de  Bajie. 
(S)  Celte  dame  fui  gouvernante  de  Kevtée  de  Frauce ,  et  la  soifit  après 
son  mariage  avec  Uerculo  d*£st ,  duc  de  Fcrrare. 
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Xtle  ne  fut  pas  moins  illustre  par  la  viraeité  de  ton  esprit , 
retendue  ie  ses  connaissances ,  son  érudition  mène ,  qw 
par  sa  naissance.  On  sait  qo*il  y  arait  peu  de  ooor  an  monde 
aussi  polie ,  aussi  livrée  aux  talons  que  celle  de  Renée  de 
France ,  duchesse  de  Ferrare. 

Anne  de  Parthenay  fut  un  des  omemens  de  la  cour  de 
i^tte  princesse.  Elle  se  servait  facilement  de  la  langue  latine; 
mais  son  goût  pour  Tétode  ne  se  borna  pas  à  cette  langue  sa- 
vante ,  elle  étudia  la  grecque ,  et  y  fit  d'aasez  grands  progrès 
pour  lire  toutes  sortes  d'auteurs  grecs.  Les  disputes  de  reli- 
igion  commençaient  à  faire  beaucoup  de  bruit;  die  vonlut 
s'en  instruire ,  et  se  livra  à  Vétude  de  l'ÉcriCure  et  4es  livres 
tie  la  plus  haute  théologie.  L*esprit  de  noavenulé  dominait 
A  la  cour  de  la  duchesse  de  Ferrare,  Anne  de  Parthenay  s'en 
laissa  séduire.  Théodore  de  Beie  assure,  dans  son  Histoire 
ecclésiastique,  qu'elle  était  digne  sœur  de  Sonbise,  c'est-à- 
dire  ,  une  dés  calvinistes  les  plus  entêtées  de  son  temps.  Elle 
avait  épousé,  en  1533,  Antoine  de  PQns(l},  comte  de 
Marennos. 

Ce  seigneur  8*étant  vanté  que  sa  maison  ne  le  cédait 
en  rien  à  celle  d'£s/.  dont  le  chef  venait  d'épouser  une  fille 
ée  France ,  seconde  fille  de  Louis  XH ,  fut  obligé  de  guitter 
la  cour  de  Ferrare.  Outre  les  talens  supérieurs  du  génie  que 
possédait  Anne  de  Parthenay,  elle  avait  encore  celui  de  chan- 
ter parfaitement  bien.  EUe  entendait ,  disent  les  auteurs  de 
son  temps ,  toute  sorte  de  musique.  Le  savant  Litio  GiraUij 
qui  avait  dédié  son  premier  diciiogue  sur  rhistoiré  des  poètes 
>à  la  princesse  Renée  de  Ferrare ,  dédia  le  second  à  Anne  de 
Parthenay.  On  trouve^daos  cette  dédicace  ,  qui  est  à  la  tète 

(1)  Aaioiu ,  siro  de  Pons ,  conle  de  Hareanes  ea  Saintange»  geatB- 
hoBiaie  de  la  ohambre  de  François  1« ,  élaii  luUmûaie  très  savant.  Théo- 
dore de  Bezo ,  cilé  par  Bajle ,  nous  le  représeole  comme  un  hoome  ea 
élal  de  tenir  la  place  d'un  théologien  protestaot.  LiHo  GîraUli ,  le  Tnrroa 
de  son  siècle,  lui  dôJia  son  quatrième  dialogue  des  poètes  latins.  Yeyvs  le 
Recueil  de  se:»  œuvres ,  tome  U ,  page  135  de  Vcdîtiom  de  BAle  »  in -folio , 
1580. 
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du  dialogue,  un  éloge  magnifique  de  cette  savante  dame.  En 
adresâont ,  lui  dît-il ,  mon  ^premier  dialogue  à  la  princesse  Renée , 
fai  fait  ee  que  fat  dà  ;  en  vous  dédiant  le  second  j  je  m^  acquitte  en  • 
core  d^un  devoir.  Je  roêsemble  dans  mon  ouvrage  tous  les  anciens 
poètes  depuis  Homère;  j'y  joins  ee  que  mes  lectures  m'ont  pu  ap~ 
prendre  des  sybiUes.  Pouvats-je  adresser  ce  dialogue  à  une  autre 
personne  qu'à  vous ,  madame  ^  dont  la  prudence  et  la  sagesse  éga- 
Uni  celle  des  célèbres  filles  ;  qui  tenez  le  premier  rang  après  la 
princesse?  Sans  parler  de  votre  illustre  rang ,  de  cette  intégrité 
de  mœurs  qui  vous  rend  un  modèle  admiré  de  tout  le  mande ,  peut-- 
on  pemer  sans  surprise  aux  progrès  que  vous  avez  faits  dans  les 
seieneeSf  à  Tdge  où  vous  êtes  (1)  f  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la 
tangue  latine  que  brillent  vos  connaissances ,  vous  ta  possédiez  dès 
renfonce.  Vous  avez  fait  de  si  grands  progrès  dans  la  langue  grec- 
que, qu'U  n'y  a  point  d'auteurs  en  cette  langue  que  vous  ne4i$iez 
sans  crainte  d'être  arrêtée  par  les  difficultés.  Tout  ce  qu'on  en  pu- 
blie surpasse  l'imagination.  Après  ce  que  je  viens  de  dire ,  parle- 
rai' je  de  votre  goût  pour  la  poésie,  soit  comme  juge ,  soit  comme 
auteur^  mais  vous  ne  vous  bornez  pas  à  la  composition  :  tous  les 
laiens  sont  de  votre  ressort.  Vous  mettez  en  air,  vous  chantez  vos 
vers  avec  une  délicatesse  et  des  grdees  admirables.  Les  maîtres  de 
l'art  le  publient  eux-mêmes  ;  mais  ce  ne  sont  pour  vous  que  des 
guaKiés  accessoires ,  que  des  takns  f  amusement ,  quelque  dignes 
qu'ils  soient  et  me  princesse.  Que  nepourrai-jepas  dire  de  vos  eoit- 
naissances  dans  les  livres  saints  ?  Ne  vous  voit-'on  pas  tous  les 
jours  embarrasser  les  théologiens  les  plus  savons,  les  prédicateurs 
lespha  versés  dans  tes  matières? 

L'auteur  passe  à  la  tendresse  de  la  dame  de  Parthenay 
pour  le  seigneur  de  Pons  son  époux,  et  finît  l'éloge  par 
un  épigramme  ou  un  madrigal,  où  il  répète  en  vers  ce  qu*il 
venait  de  dire  en  prose.  Ce  monument  de  l'estime  du  plus 
savant  homme  pour  Anne  de  Partbenay  mérite  d'être  joint  à 
ce  que  j*en  ai  dit. 

(1)  Cétait  en  1543  aa  plolAt ,  le  troisième  diatogae  dé.lié  I  Anne  (TEst 
-éual  daté  do  mo^  de  mars  1514. 
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Quod  vtltrt*  œqvas  virimilm»  lUrçinas 
Poniia  (1)  »  ef  esi^uo  corpore  (2) ,  tanta  niies^ 
Hoc  deu»  non  vitafacii  (S) ,  maiidique  trientcs  , 
Kee  qaas  âditkti  ptaiima  twba  colit  ; 
Sid  qiÊod  PmlMUê  itmerm  A»  mtihw  mao» , 
Tht^pMiimqn»  UKriê/omièuê  «ra  ImU  ; 
Ei  quod  Soeroticas  aude$  cvoli^er^  chartas  ; 
BUraque  divini  pondère  sauta  viri, 
Kt  majora  faci$,  veleri$  myiteria  feffiê, 
Aiqae  arcana  Nbvte  peaon ,  tt  wt  itnet. 
.  Me  f fM  f mu  ane9 ,  qutbm  mm  Jldrahtos  ecquÊS , 
Kl  wpif  uka  li^ijfdtra  êumU  UtTé. 

Bien  d  autres  savansqueGiraldi  lui  onl  rendu  leurs  hom- 
mages.  Je  me  coalenterai  d'indiquer  ici  lepitrc  que  Marot, 
qui  éUil  à  la  cour  de  Ferrare  j  lui  adressa.  Elle  est  iatilulée  : 
Epilrc perdue  au  jeu  contre  madame  de  Pons*  Il  y  coofirme  Ions 
les  éloges  de  Giraidi. 

{Voyez  les  auteurs  cités:  Baylk  ,  Dwlionnairt  Jùsionquej  \^ 
Parthenay;  —*  Mabot,  tome  I«  pagfi  206^  édition  de  170â). 

PARTHENAY  L'ARCUEVÊQUE  (Cathbbwb  hb),  {1631}, 
fille  unique  de  Jean  TArcbevâque  de  Parthenaj,  sieur  de  Sou- 
bise ,  et  d^Antoinelte  Bouchard,  épousa  en  15G8  Charles 
Queiienee,  baron  du  Pons,  davec  qui  elle  fut  séfarde  pour 
cause  dlmpuissance,  et  en  1575,  René  de  Rohan,  Il  du  nom, 
mort  en  1586.  Quoique  sa  vcuvo  fut  encoro  jeune,  elle  ne 
pensa  qu'à  faire  élever  les  enfans  qu*eUe  avait  eus  de  ce  ma- 
riage. Ils  furent  tous  illustres  autant  par  des  talens  extraor- 
dinaires et  des  connaissances  acquises  et  naturelles,  que  jiar 
leur  naissance. 

Il  ne  faut  que  les  nommer  (i)  ;  Tainc  fut  : 

Ucari  U I  duc  de  Rohan,  pair  de  France ,  etc. ,  norl  des 

.  (!}  A  came  desoo  miri  Anioène  da  Pops. 

(i)  ApparemoDeul  elle  étaii  de  peiUe  Uillc. 

(5)  Celte  galanterie  est  b'cn  aUemaidc. 

^4)  MargucrUe,  du?hcsse  de  Robao,  sa  Qlle  et  rhéritière  de  celle  grande 
maiiion  i'|¥>Qsa ,  en  iCiS,  neari  Cbabol,  laorl  le  5  février  l€â5  ^  Sgé  d^ 
39  ans ,  d'où  sort  la  inaisoa  de  Rohan- Cka^, 
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Uessufes  ipi'H  reçut  A  fai  bataille  de  êkmtfieid  le  I S  avril  1 638 , 
âgé  de  58  ans.  Il  «e  lui  a  manqué  qa^uoe  amlleure  caeso' 
pour  être  ua  Uros  aeoompli.  Il  n'est  ma  moiiis  illiMtre  dam 
les  lettres  par  ses  di({ëreas  ouvrages ,  iet  inlérUê  tt  m^wdnei 
en  princn  $i  éei  él9it  ioucuvinê  éonl  un  atm  §rand  nomère 
dédiiiotu^  et  ^ntre  antres  une,  en  deux  toi.  in-tS^  tons  le 
nom  de  Cologne  en  1 6G6.  Je  crois  la  première  de  Tan  1638 , 
à  Paris  chei  Hoose,  in*4'* ,  avec  ee  titre  «n  peu  différent  ; 
4e  CmlMi  éei  princei  ei  étaii  de  h  ckrélimlét 

Le  Parfaii  Ce^ame^  autrement  CAbré§é4n  fuenee  JeGmdeg 
dce  commemtairei  de  Ceear^  avec  quelques  renonnittes;  vn  reeueil 
de  fifrdre  de  gtterre  dee  aneknê ,  et  un  traité  particulier  de  be 
^wrre  par  H.  D.  ^.  fHmrif  duc  de  Rekanjy  Par^y  in«l  t»  taâ8> 
et  in-4»,  tCî3a, 

Jlfy'inoéree  de  H^kti ,  due  de  Rokun .  eur  iet  ckoeee  aieenuee  en 
Fremeede^mà  fa  mort  de  Henri  h  (rmad  jusqu'en  1689 ,  aug-* 
mentes,  d'un  quatrième  livre ,  avec  les  dieeoure  j^oUii^uee  du 
mémn  auteur  f  et  son  voyage  en  lialk^  Allemagne ,  Àngieierre 
ei  £€oeee  en  1600.  Paris,  1661 ,  in-12,  2  voK 

Le  second  fils  de  Catherine  de  Parthenaj  Tôt  B^i^{aBi)n  , 
sieur  de  Soubisa  »  moit  saps  p<istéri|é  après  son  fcèçe-HÉ^nvi^ 
duc  de  Rohan* 

Cathei^Mie).  première  fen^niQ  de  Jean  de  Bavière,  II*d|i  nèot^ 
duc  d^  Q^ovPtets,  nv)rte  le  10  mai  1607 ,  avaîl  uné^beaulé 
que  cira  n'égalait  que  son  esprit  et  sa  vertu»  Ce  fut  eUé  qui 
répondit  à  SknrilV,  qui  lui  propos^  aon  o^tir  aans  poiè* 
loir  lui  donner  sa  $»gm  %  qa^eUe-nétaU  paeaeêets  riehepaut  éire 
ea  /ènune  ^eide  trop  bçm^^mmêm  p^ur  élfé  utmaUreeee^ 

Anne ,  dempiseUe  de  Botmi ,.  mprte  à  Paris  te  20  septem- 
bre 1646-,  âgée  de  62  ana.,  était  W  prodige  deruditiott  ; 
quoiqu'on  ait  d'elle  qu^ques  lettres  et  quelques  poésie*  fran^ 
çaises,  elle  possédait  parfaitement  les.  langues  savantes ,  el^ 
la  langue  sainte  lui  était  ai  fatniilière4|u';elkiiMuitordiûaire<- 
meot  Ti^eien  tiestament  dâios  Vodgina}  bébfau  »  et  qu'au  pré*-. 
cliCy  au  lieu  de  cbanlcr  comme  les  autx^s. les. psaumes  de 
4lACQt>  die  suivait  te  cbmur  en  récitant  le  psautier  en  bébreuv 
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On  peut  voir  ce  qu'en  disent  mademoiseUe  de  Scbannan ,  qui 
n'ignorait  presque  aucane  des  langues  mortes  on  mantes , 
et  Colomien ,  qui  cite  les  lettres  de  cette  savante  ^  |»ag.  iM 
du  GMia  Oriaaûik. 

Quand  Catherine  de  Parthenay  n'anndt  que  la  qoaKté  de 
mère  d'une  siiUostieet  si  savante  iamille ,  elle  mérite  place 
dans  nos  fastes  littéraires;  mais  ce  fut  sur  ses  traces  que  ses 
enfims  marchèrent  dans  la  carrière  du  savoir.  Catherine  fit 
admirer  sa  constance  au  siège  de  la  Rochelle ,  où  elle  ne  vécut 
aussi  bien  que  sa  mère ,  pendant  trois  mois ,  qne  de  chair  de 
cheval  et  de  quatre  onces  de  pain  par  Jour.  Ces  deux  dames 
rrfosèrent  d'être  comprises  dans  la  capitulation ,  et  demeurè- 
rent prisonnières  de  guerre.  Elles  furent  conduites  au  châ- 
teau de  Niort  le  2  novembre  1628.  Quelques-uns  prétendent 
que  Catherine  était  alors  âgée  de  91  ans;  d'autres  ne  loi  en 
donnent  que  70,  et  cette  opinion  me  parait  la  plus  naturelle 
puisqu'elle  avait  encore  sa  mère  ;  die  est  pourtant  la  meins 
suivie.  Elle  mourut  au  Parc  en  Poitou  le  26  octobre  1631  ; 
il  parait  qu'elle  était  âgée  de  77  ans,  puisqu'elle  n'en  avait 
qu'environ  14  lors  de  son  premier  mariage  en  1568;  ainsi, 
ce  firit  supposé ,  ceux  qui  lui  donnent  91  en  16S8 ,  ainsi  que 
ceux  qui  réduisent  son  âge  &  70 ,  se  sont  également  trompés. 
On  lui  attribue  l'apologie  pour  Henri  IV,  pièce  remplie  des- 
prit et  de  délicatesse,  dans  laquelle ,  sons  prétexte  de  dKscol- 
per  Henri ,  l'auteur  lui  Cait  des  reproches  très  vifs ,  et  entre 
dans  le  détail  de  tous  ses  défiiots;  Suivant  la  Croix  du  Maine, 
elle  a  composé  plusieurs  tragédies  ou  comédies  françaises ,  et 
entr'autres  la  tragédie  d'Holopherne  qu'elle  fit  représenter, 
vers  Fan  1574 ,  â  la  Rochelle,  qu'elle  regardait  dans  les  pré- 
vantions du  parti  protestant  où  elle  était ,  conmie  une  autre 
Béthulie.  Suivant  le  même  auteur,  elle  a  traduit  les  préceptes 
d'Isocrates  à  Démonique,  et  elle  a  écrit  plusieurs  Âégies  ou 
complaintes  sur  la  mort  de  l'infortuné  baron  du  Pons,  son 
premier  mari  ,  sur  cdle  de.  l'amiral  Colignj,  et  sur  quelques 
autres  événemens  «lasi  tristes. 

(  Voyez  le  père  Aii^bliiis  y  Maréikam»  de  France^  section  Sa  ; 
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—  Bayle ,  Dictionnaire  hSiîorique ei  critique,  articles Quelle- 
NEC  et  l'Archevêque  de  Parthbnay;  —  La  Choix  du  Maine, 
CoLOMiEBS,  Gallia  Orientais ,  pag.  165.) 

PATERNE  (Saint)  ,  (552}  naquit  à  Poitiers  lan  482.  Sa 
famille  était  considérable  par  ses  grands  biens  ei  sa  noblesse. 
L'arooor  da  cfaristianisme  le  détermina  de  bonne  bènre  i  se 
dérober  aux  avantages  quil  eot  pa  trouver  dans  le  monde. 
Il  embrassa  l'état  religieux  dans  le  monastère  d'Antion ,  qu'on 
a  depuis  appelé  Sainl-Jouin.  It  quitta  cette  maison  avec  un 
antre  religieux ,  et  alla  aux  environs  de  Coutances  en  Basse- 
Normandie,  y  précber  la  foi  aux  babitans  encore  idolâtres. 
Ses  prédications  ne  furent  suivies  d*aucnn  succès  ;  il  les  cessa , 
et  se  retira  avec  son  compagnon  dans  une  cellule.  Saint  Gé- 
Déroux ,  son  abbé ,  l'y  étant  venu  visiter ,  l'exhorta  à  ne  pas 
abandonner  tout  commerce  avec  les  bommes ,  auxquels  il 
pouvait  être  utile  par  ses  exemples.  Il  suivit  ce  conseil ,  et  toi 
ordonné  diacre ,  et  ensuite  prêtre  par  Tévéque  de  Coutances. 
Il  travailla  de  nouveau  à  la  destruction  du  paganisme.  Chil- 
debert ,  roi  de  France ,  qui  entendit  parler  de  lui,  le  fit  venir 
à  Hantes ,  et  lu!  donna  des  aumônes  à  distribuer  aux  pauvres 
de  sa  province.  Saint  Gilles,  évèque  d*Avrancbes,  étant  venu 
à  mourir  l'an  553 ,  Paterne  fut  élu  à  sa  place.  Il  avait  alors 
soixante  et  dix  ans  ;  cet  âge  avancé  ne  Tempècha  pas  de  si- 
gnaler son  zèle  par  la  conversion  d^nn  grand  nombre  de 
payens  et  par  la  mine  dNm  temple  des  idoles  qui  était  dans 
son  évéché. 

'  Baronius ,  qui'  parte  de  saint  Paterne  sous  Tannée  569  , 
le  met  an  nombre  des  prélats  vertueux  et  savans  du  sixième 
siècle  qui  assistèrent  avec  saint  Germain  au  concile  de  Paris. 
On  trouve  sa  vie  dans  Surius ,  sous  le  16  avril ,  jour  auquel 
l'ëgfise  célèbre  sa  ftte.  H  était  fort  lié  avec  Fortunat ,  évèque 
de  Poitiers  :  il  fallait  que  ce  dernier  le  regardât  comme  poète 
et  savant,  puisc[u'en  lui  envoyant  un  de  ses  ouvrages  il  le 
prie  d'en  corriger  les  fautes.  C'est  dans  la  pièce  trentième  du 
croiaième  Hvre,  où  l'on  trouve  ce  que  je  viens  de  dire  ex- 
p  rimé  en  ces  termes  ^      • 
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Pmriumw  iaaéemjvMit ,  rcitcraurfr  Sactrd^ , 

KomùM  agkium  Jure^  Ptaemt^  yeris. 

Qui  propriiê  merilit  ornans  aiieria  CkrUii , 

Tâm  prece ,  quam  voto  dos  placiturdDto. 

SuppUco ,  cède  tamen  <l  quid  me  Jortè /eJeUlt , 

Nom  sptti  Ulê  méat  enor  habore  Mamt , 

OtefiMof  wppkM  w»d0  pogfrim  mH$m  taîmem ,  « 

Hae  çHogue  càm  teksU ,  me  memorare  vtlîi. 

(Ywf^z  les  notes  du  savant  jésuite  Bboovbbcs  sur  ces  Ters , 
et  FoBTUifAT,  lib.  7,  poème  23»  page  181  ;  —  Scbics,  «i 
lieu  cité  ;  —  Dictionnaire  de  Uoréry^eteJ 

PAULIN  (Saint),  (359) ,  disciple  et  compatriole  de  saint 
Maximin ,  c'est-A-dire  oé  à  Poitiers  ou  aux  enviiOBs ,  fut  âa 
évéqoe  de  Trêves  en  349  en  la  place  de  son  maître.  Il  se 
trouva  au  concile  d*Arles ,  convoqué  par  rempareor  Cons- 
tance Tan  353  ;  il  y  soutint  avec  une  fermeté  que  rien  ne  pal 
ébranler  le  parti  de  Tinnoceiice  et  de  la  vérité  contre  les  ru- 
ses et  les  Uaspbémes  de  Tarianisme.  L'empereur  même  tenta 
vainement  de  l'intimider  en  se  déclarant  Taccosalear  d'Atha- 
nase  ;  Paulin  n'abandonna  point  |e  défenseur  de  la  "vérité 
persécutée  ;  il  fut  déposé  par  le  parti  dominant  des  évèqoes 
ariens ,  exiW  par  l'empereur,  tantôt  dans  on  endroit,  tantôt 
dans  nn  antre,  parmi  des  barbares,  dans  des  lieux  oà  k  nom 
de  Jésns^Cbrist  était  à  peine  connu  ;  sa  patience  alla  plos  loisà 
que  ses  siaux.  Suivant  Lupus,  auteur  de  la  vie  de  saial  Maxi- 
min j  insérée  dans  le  recueil  de  Suri  us  au  29  mai ,  PauUa 
vint  dans  le  Poitou  accompagné  de  plusieurs  de  ses  diocésains 
pour  emporter  le  corps  de  Maximin  son  prédécesseur.  Les 
Poitevins  s'y  opposèrent ,  mais  un  orage  qui  survint  leur  fit 
connaître  Tinutilité  de  leur  résistance ,  et  Paulin  s'en  retourna 
avec  le  trésor  précieux  qn*il  était  venu  cbereher.  D  moarot  ea 
Phrygie  Tan  359 ,  après  cinq  ans  d'exil.  Sa  fête  est  céléhréc 
le  31  août ,  et  son  nom  est  au  rang  de  ceux  des  confesseors. 
Saint  Atbanase ,  dans  sa  lettre  aux  évéques  d'Egypte  et  de 
Lybie,  parle  de  Paulin  coname  d'unécnvaia  dont  les  onvracns, 
ainsi  que  ceux  de  saint  Maximin  son  prédéœsseor ,  du  grand 
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Oflim ,  de  Philogooe  et  d'Eosladie,  ont.serri  de  Bamkeau  â> 
rÉgUse  et  deguide  aux  fidèle». 

{Voyez  DoM  RiVBT,  Hàtoire  ëii&iàre  de  Framee,  tome  I, 
part.  II,  pag.  Idi  et  suivantes;  —  Hadiic  d'HAUTEsanaB,. 
remmAqwian.tM^.  6 ,  pag.^308.) 

PAHISIÈHB (JaAR-^CBtAE  Rwkbau  bb  14),  (i7a«), évô- 
qoedeNiiiieg,  naquit  à  Poitiers  le  3  mai  f667,  d'une  famille, 
noble  et  ancienne  en  cette  Tille.  On  Tott  dans  la  liste  des 
raaiffee  de  Poitiers  un  Bené  Meuaeau ,  sieur  de  la  Pwn$iêre,^ 
prérident  des  trésoriers  de  Praneeen  1591^.  Il  nrait  succédé 
en  cette  charge  an  célèbre  Soérole  de  Saînte^Martbe  ;  ce 
René ,  décédé  en  I6âi ,  avatt  épousé  thrie  Oabot  de  llllua^. 
tre  maiton  de  ce  nom  ,  de  laqueUe  il  eut  un  i|ls ,  Jeqn  ttètté^- 
oonsenratenr  des  privflégesde  Tuniversitë-,  et  une  fille,.  Jfa^ 
rie  Roueêeeu ,  qui  épousa  Pierre  Gertani,  sienr.de  la  Barbe* 
Kttière ,  qui  succéda  à  son  beau-ipère  ditns  la  charge  de  pré* 
aident  des  trésoriers  de  France.  Cette  même  fiMuilfe  a  donné, 
successivement  trois  abbés  à  l'abbi^  de  Montiers«<ieH^  Rmé» 
dont  on  trouve  Tépitaphe  en  rers  français  mesusésMiinéecs^ 
Noîrvt,  dont  Je  soupçonne  Nicolas  Rapîn  d*étie  Vauleur  ; 
Pierre,  mort  en  16S4,  et  un  autre  Am^moK  en  ITâXEnfin 
la  iumlle  de  Rousseau  appartient  par  ses  alliances  nus  oubiI*- 
léores  maisens  du  Poitou,  aux  Saiirte*MaHhe.,  aox  Briihao, 
aux  Chabot,  etc.  Ls  père  du  prélat  dont  nous  partons. était 
moi^s  Char  Rouêeean  CketaBer,  edgnmr  de  la  fetrùière ,  .saint 
Léger  et  Bretigny ,  et  sa  mère  dame  (1)  Marie  Reteau  de  Pif- 
itgny»  0  pasBa  sa  jeunesse  à  Poitiers,  et;  ^sea études  an 
coUége  des  jésuites.  Le  père  de  Briihac ,  jésuite,  son  parent, 
qui  loi  trouva  d'heureuses  dispositions ,  se  chargea  de  son 
avancement  dans  l'église  dont  il  prit  de  bonine  heure  le  parti. 
n  le  présenta  au  pèc^  le  Tellier,  con^sseur  du  roi ,  qui  lui 
fit  prononcer  le  panégyrique  de  saint  Ignace  de  Loyola.  U 
s*en  acquitta  assez  bien  pour  mériter  une  protection  décidée 

(I)  Bfarlin Reveaa ,  sieur  do  Cyrlères,  comeillsr  di  foi,neotoaam 
pirticaUef  et  assQBxer  cHI  i  Mtiers  »  maire  ca  1 6.42. 
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de  la  port  du.  même  pèie  le  TeUier.  Quelques  autres  aclioos 
publiques  confirmèrent  l'idée  asaotageuse  qu'il  avait  doonée. 
de  ses  talens.  Il  eut  rliooQeur  de  précfaer  devant  le  roi  le 
jour  de  la  Pentecôte  1706,  et  le  fit  avec  succès.  Ce  sermoa 
est  imprimé  dans  le  recueil  de  ses  ouvrages  d'éloquenee.  Lea. 
liaisons  intimes  qu'il  avait  avec  les  jésuites  ne  servirent  pas 
peu  à  sa  nomination  à  rëpiscopat..  L'illnstie  Fléchier ,  év6- 
que  de  Nîmes,  étant  décédé  en  1710,  labbé  An8elnie(l)  et- 
Fabbé  de  la  Parisière  furent  proposés  ;  le  premier  s'éljût  dis-  > 
tiagué  par  une  éloquence  qui  le  fiiisait  {«garder  conmie  suc*- 
cesseur  néeessaire  du  plus  éloquent  des  évèques  ;  Je  second 
avec  des  talens  peutrètre  omns  solides  ^  mais  aussi  brillans, 
et  plus  puissamment  protégé,  Teuiportay  et  fut  nommé  le 
11  juUlet  1710 ,  à  révécbé  de  Nimes.  Il  reçut  ses  bulles  le 
1«^  décembre,  et  fut  sacré  dans  la  cbapelle  de  l'ardievé- 
cbé  de  Paris  le  8  février  suivant  par  M.  Tarcbevéque  (de 
Noiilles} ,  en  prësenoe  des  évèques  de  Tournai  et  de  Sées.  Il 
devait  une  partie  de  son  élévatioa  à  des  talens  cultivés  et  à 
l'amour  des  lettres  (3)  :  il  n'imita  point  ces  déserteurs  ingrats* 
qui  se  piquent  de  les  mépriser,  quand  ils  n'ont  plus  rien  à  en 
espérer.  Son  amour  pour  la  belle  littérature  fut  constant,  et 
Fabbé  de  la  Parisière ,  devenu  évéque ,  ne  cessa  point  de  tra- 
vailler à  former  de  plus  en  plus  boa  style  et  son  éioqueaee. 
Ses  ouvrages,  dont  nous  parierons,  en  sont  des  preuves; 
Ayant  été  proposé  le  21  mai  1731  pour  l'abbaye  de  Saint- 
Jacques  de  Provins ,  au  lieu  de  cette  abbaye  il  fut  pourvu  de 
oeUede  Saint^Gilles.  Il  mourut  le  15  novembre  1736. 

(1)  Antoioe  Afiselme  naqoU  le  13  janvier  1652  à  rile-Jourdain  »  peiîte 
ville  du  comté  d* Armagnac,  et  mourut  le  S  août  1758,  âgé  de  86  ans,  dans 
son  abbaye  de  Saint- Sefer,  cap  deOascogne,  qu*il  avait  obtenue  en  1099. 

(t)  Go  prélat  bien  plus  eonna  par  la  beauté  ée  ses  vers  ^oe  par  l«s  di- 
gnités qnMl  a  possédées  dans  TégHse ,  s'est  plaint  de  cette  eafAce  d^io-* 
gratHade  : 

Vidi  ego  qui  ad  summos ,  Mutarum  munere ,  honores 
Evecti ,  mox  ingraios  contemnere  Musas. 
'  I  Xec  vaie$  taltem  aUoquio  dignarter  fpsoa, 

VidaPoët*>  lib.  to,  V.  505. 
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£a  I7M,  une  partie  de  ses  ouvrages  imprimé»  et  non- 
ttoprimés  fareat  râmemblës  et  publiés  sous  le  litre  qoi  sait  : 
Panégyrigueê  ^  iermom^  haranguée  ti  omirm  fiècet  d'^ioqvenct 
par  fini  M.  de  (a  Parkiire,  é^éfue  de  Niemee  •  in*  1  â,  deux  tomesi 
Paris ,  Gissey  et  autres ,  1740 ,  le  W  toaie  de  458  pages ,  le 
second  de  360  y  j  cooipris  les  approbalioos  el  le  privilège. 

Le  premier  volume  est  précédé  d'un  long  avertissement 
où  Ton  fiiit  un  grand  éloge  du  cœur  et  de  Teprit  de  M.  de  la 
Parisière.  On  j  dit  «  que  pen  empressé  à  se  Êiire  estimer,  le 
«  prélat  avait  brûlé  lui-même  la  plupart  de  ses  ouvrages ,  et 
«  qu'il  avait  laissé  égarer  les  autres ,  sortout  ceux  qui  n'é- 
«  talent  qu'en  genre  de  belles-lettres.  »  Après  quelques  ré- 
flexions sur  la  manière  de  penser  du  public  en  matièrm 
de  productions  littéraires ,  on  fixe  le  degré  d'estime  qu'il  doit 
avoir  pour  le  recoeS  qu'on  lui  présente»  ■  Notre  auteur  ^ 
«  dit-on ,  s'est  peint  dans  ces  discoors  ;  on  y  voit  une  âme 
«  noble,  élevée,  une  imagination  féconde  et  soutenue,  un 
«  esprit  qui  pense  toujours  et  qui  pense  indépendamment 
«  de  l'expression  ;  un  stjle  naturel ,  mais  serré  et  concis,  qui 
«  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  paraît  dire ,  qui  ménage  les  pa- 
«  rôles  en  faveur  des  cboses ,  une  parfaite  coonnssance  du 

<  monde  et  dv  ccrar  de  l'homme ,  des  peintures  qui  tracent 
«  la  marche  de  ses  passions,  et  le  représentent  tel  qu'il  est. . . 
«  On  7  voit  une  raison  dominante,  une  précision  m^acte ,  une 
«  justesse  scrupuleuse ,  un  ordre  infini  dans  Tarrangement 
«  des  preuves,  un  raisonnement  profond ,  surtout  on  y 

<  trouve  un  génie  noble,  heureux ,  qui  se  développe  partout , 
«  qui  donne  À  tout ,  de  la  rie  et  de  la  grâce.  »  Pour  dire  en 
on  mot  ce  que  l'auteur  de  l'avertissement  étend  en  plusieurs 
pages ,  M.  de  la  Parisière  avait  toutes  les  grandes  qualités 
qui  forment  le  parfait  orateur,  et  il  n'avait  aucun  des  défauts 
qui  peuvent  l'empêcher  d'atteindre  à  la  perfection ,  si  l'on  en 
excepte  l'obscurité  (>]  qui  ne  résulte,  dit-il ,  que  de  la  préci- 

(0  L*obscttrUé  esl  toujours  un  débat ,  de  quelque  pan  qu'elle  ? iennc  ; 
et  elle  esl  moins  cscusable  dans  roraleur  que  dans  tout  autre ,  puisqu'il 
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sioQ  de  8ôn  style  et  de  la  Curoe  de  ses  pepaëes.  Eacofe  Tau^ 
tcar ,  poiir  éloigner  le  cboquiiol  de  œ  déâiut,  dU*il  que  s*U 
y  a  des  prédicateufs  qu*<m  n^eofteod  pas  asses ,  il  y  eo  a  un 
plus  grand  nombre  qu'on  entend  trop  bien  ;  dans  œs  der^ 
niers,  on  entend  tout,  et  on  n'entend  rien  ;  dans  les  premiers , 
on  fiilt  grAee  A  ce  qu^on  n'entend  pas  en  fiiTeor  des  belins 
choses  qu'on  entend.  Le  lecteur  évaluera  Texcuse.  SHl  Bi*est 
permis  de  dira  ce  que  je  pense ,  eUe  n*esl  que  spécieuse.  Pour 
l'admettre ,  il  faut  supposer  qu'un  éorivaia  ou  qu^in  orateur 
ne  saurait  être  profond ,  solide ,  éloquent,  sans  être  en  même 
temps  embarrassé,  obscur,  et  que  la  grande  clarté  dans  le 
discours  n'est  pas  compatible  avec  le  nerf  ,^  la  force ,  la  dignité 
de  l'éloquence.  Il  faut  croire  que  ])émoslbène,  Isocrate  et 
Périclès  n'étaient  entendus  qu'à  demi,  que  Gatoa»  Ciassus, 
Cicéron ,  Hortensias  avaient  le  même  défout,  que  Bossuet , 
Bourdaloue,  FlécUer  ont  souvent  embarrassé  leur  auditoir&. 
On  ajoute  dans  le  même  avertissement  «  qu'il  tCécmmija» 
«  meif  tmêvx  que  ionqu'il  tiatmii  pai  U  iempt  de  ftmer,  ou 
CI  piuiM  hnquHl  penemU  êurJe-^ckamp ,  qu'il  nous  reste  de  lui 
«  des  lettres  dogmatiques  qui,  par  leur  précision ,  leur  foroe , 
«  leur  netteté,  sont  un  cbefn!  œuvre  d'éloquence.  Son  secré^ 
c  taire ,  dit-on ,  peignait  moins  vite  qu'il  ne  peasait  (M.  de  la 
«  Parîsiére)  et  ne  s'exprimait.  *  En  ce  cas ,  le  préial  aorsît 
dû  toujours  dicter.  On  foit  ensuite  l'éloge  de  son  style  épi&* 
tolaire  y  et  Ton  y  joint  cclfd  des  qualîlés  de  son  cœur.  Qi^ 

PS  parte  qus  poor  se  faire  entendre  ée  la  muHliiule  (t  du  peQ|a«  ?  BoU 
leau  ^  d'aprè;i  UonGC ,  n'a  (lôini  mén^^é  ce  dé£»ul.  C*csl  i^iosi  qu'il  s  Va 
esplique  : 

H  esc  ceriatns  esprtts  dont  les  sombres  pensées  > 

Sont  d^en  nusge  éptls  toujours  emksmssées» 

Le  Joar  de  la  raboa  ne  le  sauraH  percer  : 

ATaM  donc  qae  d'écrire ,  a^prene^t  à  penser. 

S^lon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure  • 

L'expression  la  suit ,  ou  moins  nette  ou  plus  pure. 

Ce  que  Ton  conçoii  bien  s'énonce  clairement; 

Cl  les  mots  poiar  te  dlic  arrWeol  aisément. 

Àfim  i'0èf.»  cbanl  t»  ven  te  uûUciii 
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peut  dire  que  d*apri8  ces  poriraiU  et  ^loi  qu-en  a  bilU. 
Méaard  (1),  cooseîUer  au  (HnéaîdUal  de  Nîmes ,  qui  est  îm- 
primé  à  la  iSa  de  cet  aifertiaseiiieiit»  M»  de  la  Parisière  était 
un  homme  aooompli ,  tm  prélat  sans  défant,  pas  la  moiodre 
ombre  dans  le  tablean ,  poiat  de  tacbes  dans  cet  astre.  Ge- 
pcodaot  ie  soleil  a  les  siennes  a  la  perfection  n'appartient 
point  k  rhamanitë ,  et  M*  de  la  Parisière  était  homme. 

Les  pièces  comprises  dans  le  recueil  dont  nous  avons  parlé 
sont  :i^]e  panégyrique  de  saint  Ignace  de  Loyola  ;  dans  cette 
pièce  ^  comme  dans  UNites  les  autaces ,  Torateur  fait  paraître 
beaucoup  d*esprit  ;  les  figures  les  plus  favorites  qn'il  emploie 
sont  rantithèse ,  Ténumération ,  les  gradations  dans  Texpres- 
sion  et  dans  )a  pensée.  Il  j  a  beaucoup  d,'ort  dans  la  manière 
d'exposer  les  faits  qui  concerneiit  le  héros  du  panégyrique. 
On  sait  que  saint  Ignace  de  Loyola  se  livra  A  tous  )e^  égarer* 
mens  de  la  jeunesse,  que  dans  sa  conversion  môme  il  y  a  des 
traits  d-un  zèle  singulier»  H.  de  la  Parisière  n'a  pmot  dissi* 
mule  ce  qui  payait  choquant  dans  la  vie  de  saint  Ignace  ;  Il 
n'a  pas  même  omis  la  conteslation  qu'eut  ce  saint  avec  un 
maure  au  sujet  de  la  Sainte* Vierge  (â) ,  et  son  z^  emporté 

(i)  U  se  irosf 6  d^  b  fin  cU  rbîsloîce  ^es  évèques  de  NlmstL 
(2)  Ms*agiifiaUdc  la  virgioilô  de  Xarie;  le  mauro  cooYeoait  <]u*eile 
était  Tierge  ataot  renfaoterocDt  ;  mais  U  niait  qu*elIo  Tcot  été  après  1*cq- 
fantement,  quelques  raisons  que  lui  douoili  Ignace.  Il  quitta  même  la  dis* 
potê,  cl  doooa  des  deui  è  sa  monture.  Serrons-sous  du  beau  btln  du  P. 
Ibphée  ;  Qhù  aeto  veAemcnittt  irritatui  ifnaUu  panim  obfuU  quin  «ftafo 
^MSM  pene^untw  mbtwuem  y  et  pugiene  cai^foéen^.,.  CmnqiÊe  miiitari  eiiam 
tum  tpirUu  religionU^  ^fidique  momenta  perpenderet  ^9e  Kvix  pietaii  $atit^ 
faaurum  putabct^  ù  tantôt  blasphemias  patereiur  inuUas.,.  Veriimtamen  inci" 
tatMmJùm  generosf  pectoris  impetum  retardabat  tutpieto  hientU  in  tam  iptcioià 
eê^HOkm  piâcttiif  nutuâque  pmbebiîii  ne  pef  htMe  mOmadvenlmem^  et  ettleste 
mmmn  et  eam  ipeam...  firgbmm  effmkMi.  Otm  iqUatr  nmitaêeeum  OffUmm.,* 
staimit  ad  Bivium  ueque  pncedere  ^  vnde  Maurum,.,  noverat  divertiste:  ineo 
Bivw  laxatif  omnino  Mulœ.,,  habeni$  f  iià  de  te  toià  intepretan^  ui  û  Beetia 
iptaper  u  Uauri  vesiigiit  insiêieret^  nondubitarei  quin  accepta  fuLera  estel 
uUio  Biajesiaii  ditfinœ  ;  «in  minu$  «  pro  ceria  putaret  ne^eaquam  idàêe  efficii 
Deum^  Beatatnque  Virg'mem  postulare.  Hâc  ille  mente  procesêit  ad  Bitfium,..m. 
plané  divirùiiis  façtum  cet  m  tpontç  tudjumentum  anguuiore  via  Bareinonem 
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qui  le  poussa  Jinqu'à  vouloir  toer  4e  maure  anathéme  d^un 
^xrap  de  pcHgnard ,  résolution  qu'il  aurait  exécutée  si  sa  mule 
à  qui  il  s'abaudoona  n'eût  pas  pris  une  route  opposée  à  celle 
do  maure ,  eomme  le  rapporte  le  célèbre  jésuite  Maphée  dans 
la  vie  de  saint  Ignace.  Il  prend  son  texte  dans  ses  paroles  de 
l'Écriture  :  oréinavii  in  me  charilalem ,  le  Seigneur  a  réglé  la 
charité  en  moi ,  cant.  IH ,  et  en  forme  ainsi  sa  division  :  iw 
grënd  amour  4ê  Dieu  tovjoun  utile  mu  prochain ,  em  f^rand  amour 
du  proeKain  tmijoun  gtoiiéua  à  Dieu, 

Presque  toutes  les  divisions  de  M.  de  la  Parisière  ont  cet 
air  antithétique  et  brillant.  Il  y  en  a  qui  ont  même  tont-à-fait 
le  tour  épigrammatique. 

2»  Le  panégyrique  de  saint  Bernard  a  ponr  texte:  venîi 
preuHeani  in  deterto^  Math.,  chap.  XI,  1 .  Il  en  tire  encore  cette 
division  ingénieuse:  Bernard,  dont  Vapostolat  t'est  déclaré 
dont  la  toHtude  la  plut  auttère ,  Bernard  dont  la  toîUude  i*est 
goutentêe  dans  Vapottolat  hplui  éclatant  ;  il  n'y  a  pas  moins  d*art 
dans  les  sous-divisions.  Le  lecteur  curieux  qui  n'a  pas  le  re- 
cueil de  M.  de  la  Parisière  sous  les  yeux ,  verra  peut-être  ici 
avec  satisfaction  la  manière  dont  l'orateur  traite  les  promes- 
ses qu'avait  faites  saint  Bernard  pour  engager  les  princes 
chrétiens  et  les  Français  à  l'entreprise  de  cette  croisade  (1) 
célèbre  par  ses  malheurs  et  nos  défaites.  «  S^l  semble 
«  échouer ,  dit  Forateur,  s^îl  échoue  quelquefois,  le  Seigoenr 
«  ne  le  permet  que  pour  donner  plus  d'avantage  à  son  lèie 

«  ou  plus  d'éclat  à  sa  vertu Il  échoue  dans  cette  croisade 

«  qu'il  prêcha  par  toute  l'Europe ,  et  à  laquelle  il  engagea 
«  les  princes  chrétiens  ;  ainsi  le  permettez-vous ,  Dieu  des 
ff  armées  ,  vous  qui  disposez  à  votre  gré  de  la  victoire ,  qui 
«  tenez  entre  vos  mains  la  vie  et  la  mort ,  et  qui  retirez  ég^ 
ff  lement  votre  gloire  de  tout.  Le  monde  aveugle  et  malîo  en 

t'émit  lier  arriperel.  Algue  hiinc  m  modem  tgnaiiui  in  re  tam  ^avf...  toetkaUt 
noxœ  erfmen  feliciUi  tffiiyit  quam  êapienilku  Inde  proffrettes ,  etc. 

Vlu  saQcti  IgMlU ,  J.  Pétri  Bfafrci,  Paris.  1641 .  in-16 ,  lib.  I,  csp.  S , 
pp.  SI  et  S2. 

(1)  En  1i46 ,  sons  Loois  le  Jeanc ,  qai  se  croiÀ  avec  Conrad. 
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«  prit  une  oécasiofi  de  scandale ,  el  ne  put  croire  qa'iioe  en- 
«  (reprise  si  malbeorease  dans  ses  sacoès  eut  été  ordonnée 
«  dans  les  conseils  adorables  de  votre  sagesse.  Mais  n'avez- 
«  TOUS  donc  ordonné  que  ce  qoi  réussit  au  gré  des  hommes? 
«  M'avie^t-vous  point  ordonné  aux  onze  tribus  d'Israël  de 
«  venger  sur  celle  de  Benjamin  Tootrage  fait  à  la  femme  du 
«  lévite  ?  et  cependant  qael  fut  le  sort  des  deux  premiers 
«  combats  ?»  Il  ajoute ,  pour  justifier  les  promesses  de  saint 
Bernard ,  le  miracle  qu*il  fit  en  rendant  la  vue  à  un  aveugle; 
miracle  qui  prouve  sensiblement  que  la  croisade  était  une 
entreprise  que  Dieu  avait  ainsi  conduite  «  peut-être  pour 
«  punir  les  crimes  des  chrétiens  profanateurs  de  Tétendard 
«  delà  croix  ;  peut-être  pour  procurer  à  quelques-uns  d*oii- 
«r  tre  eux  la  gloire  de  mourir  pour  vous  (d  hkhi  Dieu) ,  peut- 
«  être  pour  mettre  à  une  plus  grande  épreuve  la  vertu  de 
ir  votre  serviteur ,  par  cette  confusion  salutaire ,  parce  que 
«  tout  se  lait  pour  vos  élus  ;  peut-être  pour  récompenser  par 
«  quelques  prospérités  passagères  les  vertus  de  ces  infidèles , 
«  parce  que  vous  faites  justice  à  tous  ;  peut-être  enfin  par 
«  quelqu'autre  vue  de  eetle  sagesse  impénétrable ,  dont  nous 
«  devons  adorer  tous  les  desseins.  » 

Ce  que  dit  (1)  Torateur  de  Tantipape  Anaclet  et  de  la  déci- 
sion de  saint  Bernard  en  faveur  d'Innocent  II  mérite  d'être  lu . 
«  Disons  le  vrai ,  messieurs,  dit  l'orateur  j  il  paraît  assez  dif- 
«  ficile  de  démêler  Ufattmtr  légitime  du  mercenaire  :  tout  est 
«  dans  le  trouble ,  chacun  se  prévient ,  les  grands  prennent 
m  parti,  le  peuple  les  suit ,  les  faibles  s'alarment ,  les  plus 
«  sages  ne  savent  ft  quoi  s'en  tenir ,  un  concile  assemblé  à 
«  Clermont  n'édaircit  rien;  un  autre,  convoqué  à  Etaospes , 
«  eera-t-'il  plus  heureux  ;  et  où  peut-on  former  une  assem- 
«  blée  qui  offre  aux  vrais  fidèles  un  degré  de  certitude  saffi- 
«  saut  pour  déterminer  leur  foi?  Seigneur,  à  qui  irons-nous? 
«  Par  qui  nous  montrerez-^vous  celui  que  vous  avez  choisi  ? 
«  Hie  tmU  in  tutimonium ,  ele.  » 

(I)  To».  ! ,  |vag.  97  <ï(  9a*  ^    _^. 
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30  Ces  deux  panéfyriçuei  ami  mioii  d*on  jernum  fiir  kê 
plaiiirê  *  pour  le  dîmanclie  du*  GanMiv«l ,  ou  il  prouve  que 
le  chréiiém  est  infUMê  de  reckireht  leê  piaU(r$  tmpielê»  H  ^ 
hpéckiurm  wjvtte  dêsêfenmllrt  kiftamn  U§kimei.  C'est 
la  divisiOB  de  ce  discours. 

49  Un  i0tmùn  pow  wâ  t0lyf^ ,  dont  la  divisioa  est  :  on  vii 
avicphii  de  repoet  on  se  sattve  apee  moim  depeine.  U  fut  pro- 
noncé vers  Tan  1714  :  Torateur  prouve  sa  première  proposi- 
tion par  la  situation  maUieureuse  où  se  trouvaient  les  fortunes 
des  particuliers  épuisées  par  une  longue  guerre.  11  en  fait  des 
portraits  vî&  et  d'autant  plus  beaux  qu'ils  étMent  vrais.  U  j 
ajoute  une  peinture  du  mariage  et  de  ses  incoovéniens  »  qui 
n'est  pas  plus  flatteuse.  «  On  ne  bj  dédommage  nautuelle- 
«  ment ,  dit-il ,  des  tendres  sentimens  que  par  une  félicité 
«  réciproque ,  et  une  estime  sèche  est  tout  ce  qu'on  met  à  la 
«  place  de  l'intime  union  qni  devait  (aire  tout  le  bonheur. 
«  En  bien  user ,  c'est  ignorer  les  procédés  violens ,  «est 
«  n'exercer  point  une  rigoureuse  eontrainte,  c'est  ne  se  point 
«  irriter  de  vives  et  d'éternelles  coatradictions ,  c'est  se  pas- 
m  ser  des  goûts  bicarrés  :  moins  que  tout  oela  peut-éUe  y  c  est 

«  empêcher  que  rien  n'éclate La  bonne  contenance  est 

«  poui*  ie  public ,  l'humeur  fâcheuse  est  pour  le  doaiesliqoe. 
«  On  y  parie  toat  ce  qui  peut  traverser  le  bonheur ,  et  rien 
<c  de  ce  qui  peut  le  finre.  On  j  porte  l'impression  d'une  dis- 
«  grAoe,  raltération  du  fanesie  succès  d'une  aflaire ,  le  re»- 
n  sentimedt  d'uoe  injure,  toute  ramertume  des  chagrins*  Ce 
«  n'est  que  dans  ce»  occasîoas  q«n  l'atnitié  se  lévmUe  ^  et 
«  poor  s'attendrir  ^  il  faut  qu'il  en  coûte  quelques  brèches  à 

•  l'honneur  ou  à  la  ibriune Ou  Ton  s'Observe  »  el  cette 

«  fèiie  bannît  la  douceur  de  la  confiance;  ou  l'on  s'aban* 
«  donne  à  son  naturel  »  et  oeCto  négligence  qui  laisse  apex- 
«  eevoir  tons  les  déArats  fait  saf tre  les  eteuii  et  le»  dépMàte  ; 
<  ou'  enfin  l'on  s'aiine  avec  une  tendresse  vive ,  et  elle 
«  causera  des  sensibilités  infinies  j  des  délicatesses ,  des 
«  ombrages ,  des  larmes ,  jusqu'à,  ce  qu'enfin  la  mort  de 
«  l'un  accable  l'autre  d'une  douleur  mortelle.  «  Juvénal  ni 
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Boileau^  dans  leurs  satires  outrées ,  n'ont  rien  dît  de  plus 
persuasif  pour  lo  c^bât. 

5«  Sermon  pour  k  jùur  de  h  Pênieeôfe ,  prééhé  devant  !è  roi  à 
la  dutpBiU  de  VêrsaUiee.  L'auteur  y  proure  que  f  esprit  de  DleU 
a  irimnpké  de  Vetfril  du  mmié  dëhs  le  tempe  qtte  M  chriêliànisme 
n  était  emeor»  fue  dans  em  eonmenceméne  *  que  tespnt  du  mmde 
irion^h»  de  l'tiprk  de  Dieu,  dmu  tè  temps  que  te  éhristiwmmè 
denrÂ  inre  dans  sa  perfietian.  C'est  la  divisîon  de  co  sermon 
où  il  pade  en  orateur  de  rétabKssetneat  niiraculcdx  du  cfaris- 
tianisme  dans  sa  naissance  ;  et  de  Vétat  ùù  il  est  aujourd'hui. 

6^  Sermon  sur  h  prière:  en  j  tek  voir  qu'^  quotité  dt  pé" 
ehewrs  mus  devons  beaueoup  demander  ;  qn^èfi  qualité  de  chrétiens 
noue  pouvons  tout  espérer^ 

7^  Exhortation  sur  tauméne  ,  à  une  assemblée  de  charité:  on 
y  (ait  Toir  que  la  charité,  pour  atotr  eu  mérite,  doit  être  atten- 
tive et  saintement  curieuse  pour  découvrir  les  besoins  des  pautares , 
tibéreUe  et  sagement  prodigue  pour  eubvenir  à  leurs  nécessités  ; 
que  ratteniUm  eet  fe^rit  eu  précepte;  qu'e  là  lihéraiité  en  est  (a 
lettre. 

S^  Sermon  pour  le  jour  de  ta  circoncision;  ces  paroles  en  sont 
le  texte  3  m  giio  eircumciei  estis ,  cîrcutncisione  non  manu  factd, 
sed  meirnmeitiône  Christi.  Coloss.  11 ,  th.  2.  Il  est  divisé  en 
ces  deux  pâlots:  obligation  à  tous  les  chrétiens  de  mortifier  leurs 
sens  I  imposée  par  la  grdèe  qu^Us  ont  i^epue  au  baptême  ;  obliga- 
tion à  tous  chrétiens  de  mortifier  leurs  sens ,  imposée  par  la  loi  ex- 
presse  que  J.  C.  leur  en  a  faite. 

9*  Sermon  tur ia  paiœ ,  prononcé  àl^uvcrture  des  étals  du 
Languedoc.  Brit  opus  justifiée  pax ,  Isaisb  ,  32  ;  la  paix  sera 
l'ouvrage  de  la  Justice.  L'orateur ,  dans  une  division  moins 
marquée  que  dans  ses  autres  discours,  et  qui  n'en  est  pas 
moins  agréable,  prouve:  \^  Que  ta  pcAx  est  l ouvrage  de  la 
justice ,  que  e*est  la  justice  qui  nous  fa  donnée;  So  Que  c'est  la  jus- 
tice qui  doit  nous  en  faire  jouir.  Le  second  point  de  ce  sermon 
est  perdu ,  et  on  n  a  que  le  premier. 

10®  Discours  prononcé  dans  la  cathédrale  de  Nimes  aux 
approches  de  la  peste.  L'auteur  y  proteste  d'un  Ion  vif  et 
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pathétique  de  son  zèle  pour  son  troupeau.  C'est  ainsi  qu'il  ter- 
mine son  discours  :  «  Pour  moi,  mes  très  chers  frères ,  plein 
«  d'une  tendresse  pour  vous,  qui  jusqu'ici  ne  na'a  Cûl  eherdier 
«  que  vous ,  et  non  vos  biens. ....  je  donnerais  volontiers  pour 
n  VOS  âmes  tout  ce  que  j  ai,  et  je  oie  donnerais  moi-ménie;  je 
«  ne  vous  abandonnerai  pas  dans  ces  terribles  épreuves.  Heu- 
«  reux  !  si  je  pouvais  me  muUipUor  pour  vous  servir ,  livrer 
«  ma  vie  pour  sauver  la  vôtre  et  expier  par  ce  sacrifice  toutes 
«  les  fautes  d'un  ministère  défectueux  sans  doute ,  daos  mes 
»  exemples  et  dans  mes  travaux ,  mais  irrëprochahie  dans 
«  ma  volonté!  J'ose  en  prendre  à  témoin  le  père  des  hinriè- 
«  res  y  le  scrutateur  des  cœurs ,  le  souverain  juge  ,  et  je  ne 
n  crains  point  d'être  confondu.  Allons  tous  ensemble  à 
«  lui ,  etc.  » 

Le  premier  tome  finit  par  cette  pièce  ;  celles  qui  suivent 
forment  le  second. 

1 1»  Orahon  ftmèbre  de  madame  Marie-Louiêe  de  Savoie,  Reùte 
d^ Espagne  (!].  Elle  fut  prononcée  dans  l'église  cathédrale  de 
Paris,  le  2  juin  1714  ,  devant  monseigneur  le  duc  d*Orléaiis , 
depuis  régent. 

i  2»  Oraison  funèbre  (2)  de  monseifneur  le  dauphin  ei  de  ma- 
dame la  dauphine.  Elle  fut  prononcée  le  19  janvier  1713,  en 
présence  des  états  de  Languedoc  assemblés  à  MonlpeUier ,  et 
l'orateur ,  dans  un  sujet  si  grand ,  si  digne  de  la  plus  sublime 
éloquence ,  réussit  assez  bien  pour  satisfaire  soft  auditoire. 
Quelque  abondante  que  fut  la  matière,  il  eut  l'adresse  d'eo- 
cb4sser  dans  son  discours  les  espérances  presque  assurées 
d'une  paix  générale ,  les  justes  craintes  qpe  la  santé  dia  rai 
encore  enfant  inspirait  è  la  France,  et  le^  regrets  qui  étaient 

(1)  Première  femme  de  Pailippe  ▼. 

(2)  Monseigneur  le  daaplrin  ,  doc  de  Boargogae,  mort  le  48  janvier 
1712,  âgé  de  26  ass. 

Maric-Adébldo  de  SaTOÎe ,  fille  aioée  de  Victor-AmédOe  II ,  moite  six 
Jours  aiiparavanf. 

Louis  de  Fraacc,  doc  de  Breiagne ,  Iroisîbme  dauphin  ,  mort  4g<5  de  S 
ans,  les  mars  suivant. 
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ààû  à  la  morrdtt  duc  de  Bretagne  y  qai  suivit  son  père  et  sa 
mère  a  a  tombeau. 

i  3^  Dueom^  frcmmeé  dans  la  cathédrale  dt  Nhnei  à  la  eéré-- 
mmù.  d^um  pnmUre  commwnên  dm  mfms  ;  Tauteur  prend 
pour  texte  ces  iiàroles  des  évangélistes:  Smiteparvuîos  ventre 
ad  me;  talium  eetenim regmtm  Dei ;  laissez  venir  à  moi  les en- 
fâns,  car  le  rojaume  de  Dien  lear  apfiartient.  II  fait  Téloge 
de  l'eûfiÉBcé  ^  mais,  poor  être  telle  qne,  Texigè  re&|>rit  de 
révèngllé ,  eUe  doit  être  exempte  dé  maHœ ,  estôte  maliiki 
flétri  y  sadS  légèreté  y  hoHêê  pùeri  af/ki  $entihù» .  Ces  deuk  coii>- 
ditioDs  Sont  la  division  dé  ce  discoors  plein  de  tendresse  et 
d'onctsoD ,  et  dans  ce  genre  simple  qin  convenait  à  l'occasion. 

14^  Harangaes  au  roi  Lonn  XIV^  à  monseigneur  le  dau- 
pfasa^  à  nMOBcignenr  l'arcbevéque  de  Narbobne  (H.  de  la 
Berehërey  présidentàrassemblée  générale dn  clergé  dé  1715), 
à  M«  le  duc  du  l(Iaine>  à  M.  le-  man{ais  de  la  Vrillèrê,  au  roi 
(Louis  XV)»  pnoBéncée-â  Vincennes  le  26  septembre  1715, 
â  flofonseignedr.  le  doc  d'Oiïéads ,  négent  du  royaume  ,  pro<> 
noiicée  à  Péris  le  vendredi  4  octobre  f  715  ,  à  madame  la  du- 
chesse du  Hame ,  à  monseignenr  le  prince  de  Dombes ,  à 
madafcae  la  doobessede  Berri,  à  son  altesse  réj&le  Madame, 
à  son  altesse' TOjale madame  ia  duchesSb  d'Orléans,  à  M.  le 
duc  éb  Villeraî,  àii.  le  duc,  à  M.  le  dac  de  Yillars,  à 
M.  k  chancelief,  à  M  «  lé  contrôleur  généfal,  à  M;  le  mai^julb 
de  far  jPaire ,  cotnBM&dani  en  chef  pour  lé  roi  dans  la  province 
du  lailgaedoc ,  à  M.  LàmoigaM  de  Baville ,  intendant  de 
lânguedoc / à  M.  ie  marqub'deBon  ,  premier  président  de 
la  cour  des  aides  de  Montpellier.  Discours  prononcé  à  la  bé- 
nédiction des  drapeaux  du  régiment  de Discours  fait  au 

passage  de  don  Carlos. 

Les  autres  pièces  sont  différens  mandemens  qoe  M.  de  la 
Parisiére  adresse  à  ses  diocésains  pour  le  jubilé ,  ^nr  le  ca- 
f^me ,  pour  la  publication  de  la  constitution  dé  Clément  XI 
du  8  septembre  1713  (f),  pour  laquelle  le  prélat  demande 

•.  •  t 

(0  Ce msadomenl  c&t  dalédu  90}antl«r16t5 ,  ù  Hthkcs. 


\ 
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ade  aoeqpMioB  bvmble^  el  êom  riéh  exeepter  de  la  docirim 
gu*eUe  renferme. 

Une  lelire  pa&toralë  datée  ù  Pari»  dtrJy  a vrâ  1720,  dans 
laquelte  il  rend  raisoa  du  refus  qu  il  avait  fait  d*approuTer 
le  précis  de  doctrine  antoriiépar  pluiievre  prêtais  ,  pour  enfOffer 
raceepiaiion  de  la  bulte  de  la  pari  de  ceux  qtn  ne  Vataienî  pm 
encùre  reçue  ,  et  une  harangae  fiute  an  rot  à  Versailles  le  17 
ieptembre  1730 ,  par  M.  de  la  Parisière  ,  pour  la  cl6tf»re  de 
rassemblée  générale  du  clergé  de  France  ^  tenue  à  Paras  a« 
grand  cou?ent  des  Augustins.  Cette  pièce  a  mérité  TattentioB 
des  personnes  consacrées  par  état  à  la  conservation  des  droite 
de  la  couronne  (1) ,  qui  en  ont  critiqué  quelques  propoaitioas 
qui  leur  ont  parues  contraires  à  ces  droits,  ou  au  moins 
captieuses.  Des  mémoires  que  j'ai  reçus  m'apprennent  que 
Jl.  de  la  Parisière  faisait  des  vers  dont  le  tour  et  la  délicatesse 
lui  auraient  pu  faire  quelque  réputation  s'il  se  fut  appliqué 
sérieusement  à  la  poésie.  Son  style  est  fleuri  et  noble,  le 
choix  des  termes,  la  beauté  de  rimagination ,  le  génie,  bril- 
lent dans  tous  ses  ooTrages  ;  mais  comme  nous  TavoDs  d^ 
fait  sentir ,  il  est  souvent  long  et  embarrassé  ;  ses  phrases 
fatiguent,  et  le  sens  trop  longtemps  suspendu  demande  une 
attention  qui  rebute  le  lecteur,  et  encore  phts  Tauditeur. 
Pour  vouloir  exprimer  fortement,  il  s'exprime ohscurémeot  ; 
Tart  et  Vesprit  y  étouffent  quelquefois  la  nature ,  et  cet  en* 
chainementdldées  liées  les  unes  aux  autres  dans  une  mèoie 
période  y  Jette  une  confusion  inévitable ,  que  toutes  les  grà* 
ces  de  l'expression  et  l'ordre  du  raisonnement  le  pk»  suivi 


(i)  Celte  critique  tombe  en  particulier  sur  ces  paroles  de  M.  de  la  Pari- 
stère.  Tarn  et  qui  n*e«/  qu'humain peui  être  à  la  merci  des  hommes;  maÎM 
U  dépôt  de  la  fia  et  notre  juf  lésion  (du  clergé)  qui  en  est  une  nnte 
e'Mf  notre  trésor^  noire  gloire ^  nqtre engagemeni ;  nom  ne 
consentir  qu'on  nous  V enlève ,  nous  en  sommes  redevables  à  Dieu ,  à  PéglUa^ 
aux  peuples ,  à  votre  majesté  dont  le  règne  cm  fonde  sur  la  catholictté  ,  4 
toujours  se  soutenir  sur  les  mêmes  principes.  Si  cette  proposition  était 
tement  vraie ,  qu*élaU  Heori  IV  engagé  dans  le  cahinismc? 

{Voyez  les  rcmontraDces  da  parlement  du  9  avril  1753 ^  i«g.  51). 
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ne  sauraient  dissiper.  Enfin,  quelques  éloges  que  méritent  les 
ouvrages  de  M.  de  la  Parisiëre,  il  me  parait  que  le  public  a 
décidé  qu'il  n'avait  ni  la  majesté  ni  la  force  de  Bourduloue , 
ni  les  grâces  tendres ,  délicates  et  naturelles  de  son  prédéces- 
seur: moins  théologien,  moins  familier  avec  les  Pères /il 
avait  moins  d'onction ,  il  était  moins  touchant  que  ces  deux 
grands  hommes. 

PEL6EY  (1)  Claude  (1607) ,  natif  de  Poitfers ,  quitta  sa 
patrie  de  bonse  heure.  Il  n^eut  d^abord  d'autre  qualité  que 
celle  de  secrétaire  de  Monsieur ,  alors  doc  d*Anjou  et  depuis 
Henri  TU ,  roi  de  France.  Mais  dans  la  suite  il  se  fixa  tout  à 
fait  à  Paris  avec  le  titre  de  maître  des  comptes.  Pendant  le 
séjour  qu'il  fit  à  Poitiers ,  il  conçut  une  vive  passibn  pour 
l'illustre  madame  des  Roches.  Son  application  ans  sciences 
les  plus  abstraites ,  aux  mathématiques  et  k  ^algèbre ,  son 
amour  pour  la  poésie ,  la  musique  et  la  peinture ,  pour  tous 
les  beauX'-arts  qu'il  cultivait  avec  autant  de  «icoès  que  de 
goût ,  ne  punnt  le  dégager  de  ces  lieos.  Ses  occupations  et 
les  agrémens  de  la  capitale  ne  l'empêchaient  pas  de  tourner 
les  yeux  du  oMé  de  Poitiers.  Scévolo  de  Sainte-lii)pthe 
m'apprend  tout  ce  que  je  viens  4e  dire  dans  une  de  ses  Odes 
adressée  à  Pelgey.  Elle  est  vive,  elle  est  délicate,  contient  un 
bd  éloge  de  notre  Pelgey ,  de  madame  des  Roches ,  et  de 
l'amour  dont  il  vante  le  pouvoir  sur  leodsur  des  savapset  des 
philosophes  môme.  «  Vous ,  dit  Sainte-Marthe  à  Pelgey  son 
€t  ami  y  qui  connaissez  toute  la  nature ,  ses  effets  et  leurs 
«  causes,  n'espérez  pas  d'éteindre  jamais  le  beau  feu  qui  vous 
«  brûle,  Yoqs  fonderiez  en  vain  votre  espérance  3ur  vos  talens. 
«  Un.  homme  s'élojgne-t-ril  4u  vulgaire  par  ses  connaissances, 
«  par  l'élévation  de  son  génie ,  #'est  sur  lui  que  l'amour 
g  exerce  le  plus  puissant  empire.  » 

Tu  quoque  [Peiffœe)  êuî  faciles  pamlunt  sua  sacra  Cnmœncw  ,  ' 
Cui  rerum  eognos  :ere  causas  , 

(I)  D*anlrc8  écrivent  PeIJai;  mal.  Salnic-Màrthe  f  t  H»t>tn  rctideal  son 
nom  par  Pelegeus  ou  Pelyeiu». 
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£l  tMtfîM  urm  tfaam ,  «l  sidmra  çœU 

Divi  conceuere  fweiues , 
Non  ideà  spires  conceplam  extinguere  flammam. 
Si  (1)  quis  enim  est  qui  mente  iagaci 
Prœditus  indoctœ  fugiût  vesttgia  ptebh , 
Hoc  demmn  Dew  (Amar)  ImfiUti  gomdei* 

Apparemment,  Pelgey  se  paya  de  raiaoa  ou  le  temps  fit 
sur  lui  ce  que  la  raison  n'avait  pu  faire.  * 

Tous  les  auteurs  contemporains  qui  ont  parlé  i»  lu, 
vantent  son  talent  pour  U  musiqi^e  et  surtout  pour  le  lath. 
Non  seulement  la  CroiK  du  Maine laMplW  trh exceUaU mur 
skien .  mais  Langlois  de  Belestat ,  en  lui  dédiant  sqn  trente- 
troisième  Ubleau  hjérogUpliique  des  doiqU ,  lui  souhaite  tous 
les  doigts  du  monde  : 

Mais  j*ai  tant  adoairé  Tasage  de  vos  doigts  , 
Vous  ▼oyatit  d^ane  grâce*  Si  nulfe  autre  seconde, 
Fredooner  sor  lé  Isili ,  que  cenleal  ne  serais 
De  voiiS;doi»er  dss  doigts  tant  qn*!!  en  est  sa  BioiHle. 

A^t  ces  vers  il  avait  parlé  de  w^  éloqueAoe*  R^P"  ^ 
met  au  nombre  des  grands  poètes  qu'il  invite  à  regietter  la 
mort  de  Dasportea ,  arrivée  au  »»oi»  d'octobre  i«W-  Daw 
l'élégie  laUne  snr  la  mort  do  ce  poète,  il  parie  aussi  du  talAt 
de  Pelgey  pour  le  luth. 

Quidf  Pelegœe,  taces  et  verba  incondîia  mussas  1 
Heu  maiè  cum  Phciro  convenU  itte  dolor  ! 

Abel  de  Satote-Marthea  fait  un  groupe  de  toutes  ses  bonnes 
qualités  dans  une  épigramme  assez  délicate.  Sans  doute  elle 
ne  déplaira  pas. 

(4)  C'est  la  pensée  de  rimmortcl  Fonlcaolle ,  qui  dit ,  en  parhni  do 
pOQToir  des  brunes  sur  le  cœur  des  philosophes  ; 

Quand  vous  verrez  Bruneiles  if  un  côté , 
fuyez  de  Vautre  en  touit  kitmUHé  : 
Brunetten  sont  fivueil  dt  notre  npcce. 
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Smjâdex  botwt  aurt  dUig^nU 
Qtuestorum  numéros,  et  acia  censés^ 
Seu  le  musica,  seujuvai  ilathetis, 
Quee  eoiuiût  numetis^  et  ftac,  el  Ula  ; 
StÊi  timlUi  iiUMtrM  |Meai  pan^ê 
Owm'àwf  mmmê  «f  oèipIv/M. 

Duverdier  a*indique  qu'un  ouvrage  impriioé  de  la  compwi*^ 
iiça  de  Pelgej.  C'e^t  L\Bymtw  de  la  Ckmenccj  ioiprinëe  à  Paris 
ea  i57i .  La  croix  du  Maioe  ajoute  (}u*il  a  écrit  àtmt  livres  d$ 
$am»ei$  et  de  sianees  pour  nadante  des  Hoehes  ;  f  ne  élégie  de  la 
peinUtre  en  ànq  cents  vers  aletcandrins  ;  deux  livres  d*  Optique , 
lesqaei»  «uvrages ,  dit-il ,  n'eut  point  été  impriiaés ,  à  Tex-* 
ce^îoa  de  PHyinme  de  la  Clémence, 

On  eu  tniuye  ua  long  fn^ment  dans  la  bibl.  de  DuTerdier. 
A  en  juger  par  ce  morceau  ,  Pelgej  méritait  le  nom  de  poète. 
Il  y  a  de  rélévation,  des  idées  riantes^  ào  vraies  beautés  et  ua 
style  encore  supportable  et  assez  noble ,  s'il  n'était  point  dé- 
paré pi^r  quelques  expressions  trepi  bardies  pour  être  justes. 
U  évite  les  hifaius  ou  baillemens  qui  étaient  encore  soufferts  , 
s*attacbe  à  l'harmonie  et  à  l'attrait  des  sons.  Enfin  le  ^oùt 
perce  dans  ses  vers ,  et  l'on  j  voit  déjà  briller  l'aurore  des, 
beaux  jours  de  notre  poésie.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  en 
'  parlant  de  la  clémence  dont  les  princes  doivent  user.. 

En  dompUnt  son  courroui,  qa*en  soi-mèmes  (1)  il  pcnso 
Ooel  état  de  ce  monde  est  le  pins  gracieux, 
<^lMd  t-alr  pur  et  serein  non  laisse  voir  tes  CIcox. 
Qnqaaod  les  tôurbilloas,  le  Coiiflerro  el  les  aaes 
RavisseBl  le  beau  jour  ei  le  Ciel  d<i  nos  f  ues. 
Certes  en  temps  de  paU  le  règne  est  loai  ainsi  » 
Comme  on  yolt  le  beau  ciel  en  on  temps  éclairci. 
Et  quand  l*air  est  troublé  d*orage  el  de  tonnerre, 
Il  représente  auysi  la  Discorde  el  la  Guerre. 

Une  nouvelle  preuve  que  Pelgey  était  livré  à  toutes  les 

(1)  Vai^goUs  a  prouvé  qu'on  devait  iuppriiocr  Va  final;   mais  ce  girand 
homme  a*avait  pas  encore  paru. 
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sciences  ,  se  tire  de  la  fondation  qu'il  fit  à  la  Sorboone  tf  une 
Chaire  de  Théologie  en  1606.  Sans  doute  son  zèle  pour  la 
religion  et  la  pureté  de  la  dactrioe,  eut  aussi  part  h  cet  établis- 
sement. C'est  UD  honneur  à  Poitiers,  que  l'école  la  plus  célèbre 
de  l'Europe  lui  doive  un  fondateur  antérieur  au  grand  car- 
dinal de  Richelieu,  poitevin  aussi  bien  que  Pelgey.  J'ignore  la 
date  précise  de  sa  mort. 

fVùfjez  La  Croix  dd  Maine  v«.  —  Clacdb  Pblsey  -  B^ 
▼ERDIER,  Bibl.,  p.  187  et  188;  —  les  poésies  tyriyw»  de  Sawii- 
Marthb,  liv.  II,  p.  1 52,  de  Véd.  de  1 606  ;  —  to Poàies  leHm 
D  Abel,  son  fils,  p.  46  de  l'éd.  in-40;  —  PoésUs  htmaàR 
Rapin  ,  p.  50  ;  —  T(U)L  Biérogtyph,  des  Egyp.  de  Lawglois 
DE  Bblestat,  tab.  33,  p.  80;  —  les  Muses  françaises ,  f.  21. 

PESTRE  (Pierre)  (1632),  avocat  an  présfdid  dcPbîlîcrs, 
s'acquit  une  grande  réputation  dans  la  jurisprudence  et  daos 
l'usage  do  barreau.  Il  fallait  qu'il  «ilt  d'une  très  bonne  fa- 
mille, puisqu'il  épousa  en  prcniièrcs  noces  Marguerite  Thii- 
dcrt,  d'une  famille  des  niienx  alliées  de  Poitiers  dans  la 
Fofoe.  Il  en  eut  plusieurs  cafans ,  et  épousa  dans  qn  ilgc 
avancé  Marie  Constant,  en  secondes  noces.  11  arrive  Bouvcnl 
que  ceux  qui  sont  les  guides  du  public  dans  les  affaires  les 
plus  embarrassées ,  et  qui  savent  en  tirer  les  parties  avec 
succès  (1),  ne  se  servent  pas  de  leurs  lumières  dans  leurs 
propres  affaires:  Pestre  ftit  de  ce  nonibre  ;  il  était  roraclc 
de  sa  patrie ,  larbitre  des  plus  grandes  pontpstàtior)s  ;  cepen- 
dant ses  affaires  domestiques  se  trouvèrent  dans  ua  ^ 
désordre  après  sa  mort,  que  son  bien  saisi  réelleDient pot 
à  peine  fournir  un  douaire  à  sa  veuve ,  Marie  Constant)  et 
qu'une  partie  de  ses  entons  renonça  &  s^  succession.  D  pS' 
raft,  par  une  épigramme  du  jçunep9nclicrcau.(p.  2p  ^^son 

(I)  Nos  ayoc^ts  les  plus  célèbres  ne  sont  pas  morts  les  plos  ridies- 
Qoucbel  a,  dji-Qn,  poMjQnopé  sa  Bi^lio^bèqae  dq  Droit  an  Gbttelel ,  o^ 
ses  créanciers  l'avaient  fait  mcllre.  Le  célèbre  Gautier  ne  laissa  pas  (^^ 
quoi  faire  ses  obsèques.  Palni  fut  obligé  de  vendre  sa  biblioilièqo^?- 
Me  Aubry  n'a  poini  fait  au  barreau  la  Tortanc  duc  h  ses  talens,ie  oc 
rap|)ortcrai  i)oint  des  cxcmplesplus  modernes.  Il  ^  en  a. 
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ftecoeil) ,  qne  Pnire  soutint  ses  thèses  de  Kcencié  en  droit 
en  1  &95 ,  et  qu'il  le  £t  avec  édat.  Si  cependant  il  faut  en- 
tendre des  thèses  de  licence ,  par  ce  titre  des  vers  latins 
adressés  à  PestreparBanoherenu.  P.  Peireo  propahm  éiêcu" 
timda  Ugvrtn  ffin/tdit|  Thearemata  froptmenti  45q5.  Voici  ces 
i«rs  ;  les  poésies  de  Baachereau  ne  sont  pas  entre  les  mains 
de  tout  le  iMBde. 

Àlma  ThemU  f  emîiti  (i)  tobfêuda  cBm§mat%  j^m 

Docte  cordaio  vuU  tribuisse  viro. 
Quod  libi  concessum  est ,  tolo  adimrqnte  Senatu , 

Altéra  pars  animœ  Petre  Petnee  mtte, 
Doetfm  hte  nosrrat  fjuo  nemo  venustet  Athenaa , 

i^igibus  èmÊmeHê ,  eloquio^ue  tluum.,, 
Mfàu  9  Bmkoçhûhtê ,  qmfqUOi  4tiut  jm f>  alf^aû , 

^unc  propereui  ^  nihilwA  le  quoque  Peffc  movem. 
Vndai  fpcundœ  victrix /acundia  lingux  , 

Si  qttis  verboso  Thericon  ense  ferit , 
Te  éœuH  valiUs  dejfénâefe  Barîoius  ormis , 

Hitipiê  «Otàii  enUidia  «r/é  pum. 
Je  VQco  gumHndœ  lam  magna  perida  €Ofolk& 

I^on  impufmaepm  nactq  faerû  viruw- 

II  se  vit  le  doyen  des  avocats  de  Poitiers.  Jean  Constant ,, 
dans  son  Commentaire ,  en  parle  avec  distinction  ;  il  tra- 
Tailla  sur  la  Coutume  de  Poitou.  Leiet,  son  parent,  qui  a 
inb  ses  Mémoires  en  usage  dans  son  Commentaire ,  en  parle 
avec  beaucoup  de  considération  dans  un  avis  au  lecteur  qui 
précède  cà  Commentaire.  «  Je  serais ,  dit-il,  ingrat  si  je  ne 
m  confessais  hautement  que  quelques  Mémoires  dressés  sur 
n  la  Coutume  du  Poitou  par  défunt  M.  Pierre  Pestre,  vivant 
«  doyen  des  avocats  du  présidial  de  Poitiers ,  mon  germain , 
ff  m'étant  après  son  décès  tombés  entre  les  mains ,  ont  en 
«  partie  servi  de  fondement  et  de  base  pour  la  structure  de 
a  cet  œuvre,  moins  poli,  véritablement  et  parfait,  que  sj 
n  lui  seul  en  eût  été  le  maître.  Mais  afin  qu*il  parut,  aux 
tf  yeax  du  public,  combien  durant  sa  vie  on  faisait  état  de 

(1}  Droit  civil  et  droil  cinoii. 
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tt  son  savoir,  ée  éà  gradue  ezpénenoe  èfr-affûres  et  ëe  ses 
«  judicieuses  réâolulîoQS  pour  le  (palaia,  et  que  ehaeva  ap- 
«  prît  que  ce  qu'il  a  fail  ça  été  avec  telle  rMMNDmaadatÎM , 
«  qu'à  peine  la  postérité  «le  pourra  rien  hUser  4e  aenUaUe 
n  qui  le  puisse  imiter.  J'ai  cru  que  ce  qui  élut  eu  sien  de- 
«  vail  être  dénoté  par  ces  deux  lotiras  capitales:  P.  P.,  t» 
<c  que  j'ai  fait  d'autant  plus  curieusement  et  esaeleoseBi  q«e 
a  je  suis  assuré ,  par  cet  avertissenient ,  que  ce  mien  Corn- 
<«  mentaire  en  sera  plus  agréable  et  aTantagensement  profl- 
«  table  au  public.  » 

C'est  avoir ,  de  la  part  de  Lelet ,  une  reconnaissance  bien 
étendue  pour  notre  Pestre  j  dont  il  parait  très  peu  d'obeer- 
vations  dans  le  Commentaire  du  premier?  N'est-ce  point 
une  adresse  de  la  part  de  l'asteur  du  Commentaire  y  pour 
s'en  assurer  l'honneur  qu'on  lui  aurait  contesté  sur  le  foo- 
dément  des  Mémoires  de  Pestre,  dont  on  savait  qu'il  était 
en  possession?  J'en  laisse  juges  ceux  qui  ceaoaissent  l'ou- 
vrage. A  peine  se  trouve**^  une  douttiiM  d'observations 
sur  le  premier  titre  des  Fie6  et  Juridictions ,  qoi  contient 
202  articles.  Il  faut  convenir  que  ces  observations  sont  très 
solides ,  et  qu'elles  font  voir  un  jurisconsulte  fort  éclairé  dans 
la  théorie  de  notre  jurisprudence  et  dans  la  pratique.  Pestre 
y  montre  des  vues  étendues  qu'un  nmple  praticien  n'a  ja- 
mais ;  il  raisonne  et  décide  avec  précision ,  et  toutes  ses 
gloses  sont  relatives  au  texte  dont  elles  rendent  Tesprit. 
Pierre  Liège ,  dont  je  parlerai ,  a  fait  cette  épigramme  sur 
la  réunion  des  ouvrages  de  Pestre  avec  ceux  de  Ldet. 

In  Petlreif  ei  LeUùfœdus. 
Jmi  redis  i  leihû  decus ,  ô  Pesirœe  ,  taorum , 
Bt  MoM»,  Litetù  vitkUce,  honte  odes. 
FwslUê  (tmiçUm  iic  juàyH /oakrâ  wtitœ 
VirtntU ,  vUa  hase  yaui  duobus  erii. 

Pestre  mourut  à  Poitiers  vers  l'an  1632  ;  au  moins  Marie 
Constant,  sa  veuve ,  plaidait-elle  pour  son  douaire ,  contre 
les  enfans  du  premier  lit,  cette  même  année. 
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PHILIPPE  LE  LONG  ,  (Idââ) ,  rai  de  France  et  êe  Na- 
varre y  porta  k  qualité  de  comte  de  Poitiers  sous  le  règne  de 
Philippe  le  Bel  son  pèse;  ce  n'est  point  comme  prince ,  comme 
régent  du  rojanme  pendant  la  grossesse  de  Clémence  de 
Hongrie  sa  liell^^-smar,  venve  do  LoaisHuthi,  ni  comme 
roi ,  héros  et  guerrier  qu*il  parait  ici  ;  mais  en  qualité  de 
savant,,  d amateur,  de  protecteur  des  savaas  de  son  léibps. 
Il  est  un  de  cenx  à  qm  notre  ancienne  poésie^,  et  sortent  la 
prownçale,  doit  ses  plus  grands  pnogfés.  Sa  inaisen  était  un 
vrai  Parnasse,  et  la  plupart  de  ses  officiers  éiaîetit  poètes. 
Emeriç  de  Recheibrt ,  Pierre  Hwgon ,  Pierre  Milbon  ,  Ber- 
nard Hachis  etphuieiirs  antres  n'étaient  occupé» -qv'Â  en- 
tretenir soft'goÉt  pour. les  muses.  Lshméme  ooniposnit,  et , 
si  j'ose  ma  servir  de  cette  expression,  rimaii  de'e(M»paymr. 
11  hîsaa  i^kisienes  pommes  en  langue  provençale  qui  n'ont 
point  été  imprimés  ;  nuis  qui  Ibnt  rorosment  des  cabinets 
on  ils  se  trouvent^    . 

«  Le  comte  de  Poitou ,  dit  lean  Noatiadamus  en  pariant 
c  de  lui,  daigna  bien  faire  honneur  à  la  poésie«B  notro  lan- 
«  gue  pnovençale ,  car  outre  qu'il  était  savant  aux  acienees 
c  libérales,  encOFe  prenait41  plaisir  à  voir  en  saponcdea 
c  pins  sa vana  poètes  qu'il  pouvait  tromer,  ieâqoelail  honsh 
«  fait  et  prisait,  ieur  alignant  boofiet  snffisans  gages,  et  si 
c  les  provojaitdes  pins  beavx  et  honemUes  offices  de  sa 
K  ooar.  «  Il  passe  ensuite  à  l'énumératina  de  ses  oflfeiers 
ions  poètes.  Il  Bu>umt  le  3  janvier  laâS  nu  beîs  de  Vin*« 
ceanes,  âgé  de  vingt*«huit  ans.  Genit  qui  vondoant  eeanaitce 
ce  prince  plus  particulsèrement  peuvent  conaiker  nos  biaten 
riene,  lecontinuateui)  de  Guillaune  de  Nangb-et  antres.  ' 

En  le  metlainl  au  nombre  des  savane  eoartes  de  Poitiers',  je 
n^i  fait  qne  suivre  la  Croii  du  Maine ,  qui  a  enplojré  ce 
nom  illustre  dans  sa  Bibliothèque  ,  et  Naudé  dans  ses  addi- 
tions aux  mémoires  de  Commines ,  chap.  8,  p.  165 ,  t.  IV , 
édition  de  1714.  {Voyez  les  vies  des  poètes  provençaux,  de 
Jean  de  Notre  Dame,  p.  195  ;  —  Crescimbkni.  Dans  une  note 
que  ce  dernier  a  faite  sur  Tariicle de  noire  comte  de  Poitiers, 
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confond  ëtranfemeiit  les  choses,  en  lui  atlribnaDt  ce  qui 
ne  peut  convenir  q«'à  Guillaume  IX,  comte  de  Poitien;  it 
fail  Philippe  le  Long  grand-père  d'Eléonor  de  Guyettoe:  cest 
une  remarque  que  je  dois  à  M.  de  Saînte-Palaye ,  qui  en  a 
fail  bien  d  attires  sur  rhistoire  de  la  poé»e  provençale  et  de 
nos  anliquitës.) 

PiDOUX  (Jean)  ,  (1 510) ,  fik  de  François ,  médedn ,  mort 
ù  Poîtiera  doyen  de  sa  CmM  en  1677 ,  était  origioairede 
ChâtelierauU ,  d  une  iaBaille  anoif  nne  et  distinguée,  la  ë- 
gnité  de  maire  de  Poitiers  ayant  élé  possédée  en  1S75  par 
Pierre  Pidow  ,  en  1593  par  un  autre  Pierre  Pîdoux ,  siear 
de  Malaguet.  Un  René  PidouK  fut  reçu  ooœeiller  au  parle* 
leraent  en  1&94  ;  mais  la  différenoe  de  leurs  armes  (1)  peot 
faire  croira  qu'il  était  d*une autre  famille.  François,  péfe«ie 
eolui  dont  nous  perlons,  avait  longtemps  exercé  laprofesnon 
de  médecin  à  la  cour  de  Henri  H  et  è  oelle  de  ses  enbns.  Jean 
naquit  à  Paris  vers  le  milieu  du  seizième  siède.  il  jétiHltt 
la  médecine  ,  et  alla  ensuite  à  Poitiers  sa  piitrie  d'origiae ,  où 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  15^71.  Il  revint  à  Paris  et  j  prit 
aussi  le  bonnet  en  1588.  Dès  lan  1  j(74  il  avait  eu  Ibonneor 
d  acoeapagner  Henri  HI  en  Pologne.  Il  y  resU  avec  ce  prioce 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  IX ,  arrivée  le  30  mai  de  la  nénje 
année,  que  Henri  revint  en  France.  Après  hmortdépionb<ï 
de  Henri  lU  en  1589,  Pidoox  devint  médecin  dHeon le 
Grand  son  successeur.  Ce  monarque ,  qui  eu  ttien  de  ffcon- 
naître  d'antres  talens  que  ceux  de  la  profession  de  la  méde- 
cine dans  JeanPidouXy  l'employa  même  en  qualité  de  d^ 
eiateur  dans  ses  affiiires  les  plus  importantes.  Outre  le  titre 
de  médecin  du  roi ,  il  parait  par  ses  ^ouvrages  qu'il  eut  coo| 
de  médecin  de  Ludovic  de  Goncagues ,  duc  de  Nevers.  U  m 
dédia  son  traité  des  eaux  de  Pougues ,  et  il  l'appelle  dans  a 


I^buebard ,  qui  a 


DU  porror.  3f7 

dédieaoe  de  ce  traité  ,  son  seigneur  et  ton  matire.  Noirs  som- 
mes d'autant  plus  en  droit  de  le  revendiquer  qu'il  n'a  jamais 
perdu  PoitîerB  de  vue,  et  qu'il  j  a  presque  toujours  demeuré. 
ScéTole  de  Sainte-Marthe,  dans  son  ode  aux  médecins  de 
Poitiers,  n'a  pas  omis  le  nom  de  notre  Pidoux.  C'est  ainsi 
qu'il  en  parie  (en  1606)  ;  Pidoux  était  alors  doyen  : 

Nec,  $i  kio  aUeues ,  le  iiferem  , 
Pidoxi  pat9r ,  ordinàque  jtrineeps  : 
Et ,  ffuod  frequenus  pràedicabuni  jposieri , 
Primus  amor  Pugldts  Nymphœ ,  cm»  se  Dca  primimi 

Patefecit  urd; 

Gui  9im  naiurœ  launth 

fidere  primo  eoniiglt ,  et  sacroê 

iniU  ajterirejfmtes. 

Il  s  agit  ic!  trop  clairement  de  la  découverte  des  eaux  de 
Pougues  en  Nivernais  pour  en  avertir  le  lecteur.  Nous  don- 
nerons un  extrait  du  traité  qu'il  a  composé  sur  ces  eaux  ^  et 
sur  l'administration  de  la  douche ,  inconnue  en  France  avant 
lui.  Joignons  aux  louanges  de  Sainte-Marthe  l'éloge  de  Pi- 
doux  par  Paul  Contant,  dont  on  a , vu  l'article.  Il  l'invo- 
que dans  le  poème  qu'il  intitule  le  Jardin  et  Cabmei  poétique^ 
comme  un  autre  Apollon.  Voici  ces  vers  : 

Qae  ce  docte  Pidoai ,  ce  pbéoiz  de  la  France , 
BHile  comme  on  soleil  soasma  dooce  cadence  ; 
Qoe  ramas  glorieoK  da  docte  et  grand  satoir  , 
QqI  Ta  fait  Ici  hu  canme  «n  miracle  voir  , 
Le  fiisse  avec  l^mas  de  tout  l'honneur  dn  monde 
Triompher  éternel  sons  la  cambrure  ronde. 
Grand  d^esprît ,  grand  de  corps ,  d*honneur  et  de  moyeus , 
De  vertus  et  de  nom  parmi  ses  citoyens. 

Son  traité  sur  les  eanx  de  Pougues  parut  en  1597  à  Poi* 
tiers ,  chess  Jean  Blanchet ,  avec  ce  titre  :  La  teriuet  iêi  usages 
des  fimtdnee  4e  Fotiguei  en  Nivernois ,  et  administràtnm  de  la 
douche  par  Jean  Pidaux ,  médecin  du  roi  ef  dùym  de  la  fàctiUé 
de  médecine  à  Pcitierê. 
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Discours  qui  ptîU  urvir  auœ  fofUames  de  Spu ,  eê  autres  de 

pareil  goût* 

C'est  on  in*4<»  4e  78  pages ,  ea  y  eoraprenant  une  disaerta- 
tion  bline  de  14  pages  qui  se  troure  à  la  fin  ,  et  qui  a  povr 
titre  :  J.  Pidoxu  pictaniensU  sentmlia  de  febrium  seie. 

Par  la  dédicaee^  il  parait  que  onsc  ans  aufmrafVMt  le  doe- 
leur  Pidoux  avait  déjà  publié  un  discours  de  la  vertu  et  des 
usages  des  fontaines  de  Fougues  ,  par  Tordre  de  Ludovic  de 
Gonzagues,  duc  de  Nevers,  auquel  il  avait  promis  d'intro- 
duire en  France  T usage  peu  connu  de  la  douche ,  et  que  son 
traité  était  augmenté  et  corrigé.  Il  donne  tout  rbonueur  de 
cet  usage  aux  soins  de  ce  seigneur  ^  et  dit  que  ce  qu'il  savait 
en  cette  matière  était  dû  à  rexpérience  qull  avait  acquise  k 
son  service. 

Dans  Tavis  au  lecteur ,  Pidoux  dit  qu*il  propose  deux  re- 
mèdes tirés  dcâ  eaux  minérales,  Tun  intérieur,  Tautrc  exté- 
rieur, tous  deux  supérieurs  à  tous  les  remèdes  ordinaires.  Le 
remède  intérieur  est  le  breuvage  des  eaux  de  Fougues,  l'exté- 
rieur est  la  douche. 

On  apprend  dans  le  premier  chapitre  qu'entre  Nevers  et 
la  Charité  ,  auprès  du  village  de  Fougues  en  Nivernais ,  il  y 
a  deux  fontaines  distantes  Tune  de  Tautre  d'environ  six  pieds. 
Tune  appelée  la  fontaine  S -Léger,  l'autre,  la  fontaine  S^-Mar^ 
ccau.  Après  les  raisons  dô  ces  deux  noms  que  l'auteur  fonde 
sur  les  traditions  pieuses  du  pajs,  il  fait  la  description  de 
ces  fontaines.  «  Toutes  les  deux ,  dit-il,  sont  claîpes  à  la 
«  vue,  froides  au  toucher.  On  y  trouve  «ne  mauvaise  odeur, 
*i  leau  est  piquante  an  goût ,  un  peu  aigre  ,  avec  quelque 
«  désagrément  qui  tient  de  rastriction.  La  fontaine  5'-Jfar- 
a  ceau  est  encore  plus  désagréable  que  celle  de  S^ -Léger  y  qui 
«  est  pourtant  plus  trouble  et  moins  froide.  » 

DaBsle  second  chapitre,  il  attribue  la  vertu  de  ces  eavx  à 
une  substance  tMoliquéi  Le  faut  acide  et  âore  qu'elles  oM 
ressemble  à  celui  qu'aurait  de  l'eau  détrempée  dans  du  vitriol. 
Il  explique  ensuite  la  nature  de  la  mixtion  du  vitriol  ^  ou 
plutôt  la  teinture  que  donne  à  l'eau  ce  minéral,  dont  les  |Mir- 
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lies  les  {duBSttbliks  sfBt.pousséa  par.  le  f€U  soutorram  qui 
en  ofère  le  méJange  aveo  Fetn.  Il  crok  qu'il  y  à  aussi  quel- 
ques parties  sulfureuses  dans  ces  fontaines ,  parce  que  : 
t^  OQ  j  trouve  quelque  odeur  ;  â^  parce  que  la  mine  dn  vi*- 
triol  oen tient  toujours  quelques  parties  de  soufre,  dont  le 
Diélaufe  aveo  le  vitriol  s'appelle  marcasmte. 

Suivant  Pidoux ,  ces  fontaines  contiennent  des  parties /»- 
fâMtm  on  êerrtêirâs ,  et  n*ont  rien  4e  ferrugineux  ;  quoiqn'elles 
ne  soient  distantes  rune  de  l'autre  que  de  six  pieds  ,  celle  de 
S*'JUwr<!€€Uf  plus  piqoanle  aiu  goût ,  contient  plus  de  miné- 
ral. II  avilie  que  ces  eaux  sont  plus  piquantes  qne  celles  de 
Sjw  ;  ieependaàt  il  les  croit  propres  aux  mémos  maladies ,  et 
croit  lears  effets  analogues.  C'est  ce  qu'on  ne  hri  passerait  pas 
aojowrd'^i  que  l'on  regarde  les  eaux  de  Spa  comme  diaudes , 
et  oelles  de  Fougues  comme  froides.  Apparemment  PjdouK , 
qui  avait  analysé  les  eaux  de  Fougue ,  n'avait  pas  bien  exa-- 
miné  la  nature  des  eaux  de  Spa.  Après  avoir  expttqaë  les  pro- 
priétés des  eaux  ée  Fougues  qu'il  réfère  à  l'action  que  pro« 
dinsent  en  eltes  les  parties  subtiles ,  et  à  l'activité  du  souAre 
et  du  vitriol,  il  entre  dans  le  détail  du  nombre  de  maux 
presqan^  infini  contre  lesquels  on  peut  employer  ces  eaux.  En 
déterminant  la  manière  de  lear  action  y  il  parle  des  personnes 
auxquelles  eliefr  ne  conviennent  pas. 

Les  cbapîtres  qui  suivent  sent  employés  à  .fixer  la  saison 
eC  le  temps  convenables  à  l'usage  des  eaux  de  Fongues  ;  le 
lieu  et  rbenra  propres  à  les  prendre ,  la  quantité  d-ea«  et 
le  nombre  de  jours  qu'il  faut  en  user,  )a  préparation  des 
emiXy  Vofdre  qii'os  tkrit  observer  en  les  btiif«nc  ;  enfin  le  ré- 
gime qu'il  fÎEiut  suivre» 

Il  parle  aussi  dans  nn  chapitre  partiiooHer  des  accidens  qui 
pf^uveni  simrenîp  pendant  Tusage  de  ces  eaux ,  et  des  moyens 
de  leS'  prévenir  ou  d'y  remédier,  e(  même  du  régime  qnll 
isol  suivreaprès  en  avoir  cessé  Fusage.  Une  table  ou  mi  arbre 
j<not  à  ces  chapitres  en  rappeUe*  la  snbstaace.  Il  y  règle  la 
mesure  de  l'eau  qu'on  doit  boire ,  senvant  la  grandeur  y  l'âge 
et  le  |empéc«mant» 
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Ce  que  dît  Pidoux  de  la  nature,  des  propriétés  et  de  Vùsage 
de  Teau  de  Fougues  est  assez  conforme  à  ce  qu'on  en  pense 
aujourd'hui ,  à  Texception  de  la  quantité  qùll  réduit  poor  le 
tempérament  le  plus  fort  à  deux  pintes  et  demie  ou  envi- 
ron par  jour,  et  qu'on  étend  aujourd'hui  à  quatre  piniès  et 
au-delà.  Celte  difTérence  vient  sans  douté  delà  hardiessequa 
inspirée  l'expérience  d'en  faire  boire  une  plus  grande  quan- 
tité. C'est  à  cette  expérience  qu'on  doit  Tusage  plus  fréquent 
ot  les  succès  de  Véméiiqu$ei  du  quinqmtn. 

Quoiqu'il  en  soit ,  on  doit  savoùr  beaucoup  de  gré  au  doc- 
teur Pidoux  d'avoir  écrit  le  piiumier  sur  les  eaax  de  Pougaes, 
et  de  l'avoir  fait  en  homme  éclairé^  avec  des  principes  de 
physique  moins  lumineux,  il  est  vrai,  moins  défcloppés 
que  ceux  des  modernes ,  mais  aàssi  clairs  et  aussi  certains 
qu'ils  pouvaient  l*éire  de  son  temps ,  oà  Ton  peut  dire  que  la 
science  de  la  nature  était  encore  en  soo  eniance. 

Ce  premier  traité  est  suivi  d'un  autre  sur  Tadministration 
de  la  dwche.  Après  quelques  remarques  sur  l'étymologie  de 
ce  moi. dofi€h9 ,  qui  vient  de  lltaMe  ainsi  que  la  chose,  il  la 
définit ,  vm  découianiê  Uqueur  tn  manière  de  fimtame  tut  k  corps 
humain  «  et  ajoute  qu'il  y  a  peu  de  maladies  auxquelles  die 
ne  convienne ,  soit  que  l'on  veuine  échawffnr  oa  refroidir ,  h- 
meeter  ou  desêécher  ,  résoudre ,  ramoUr  »  resmrer ,  attirer  ti  ré- 
percuter. Il  explique  ensuite  les  différentes  eqièces  de  àovda 
considérées  rdativement  à.  la  matière,  ou  A  la  mamèt  de 
l'administration ,  de  qu'il  /ail  avec  un  détail  fort  instructif) 
et  qu'il  faut  voir  dans  l'auteur  mékne. 

Nous  ne  sommes  pas  en  état  de  porter  un  jugement  afiuié 
sur  cet  ouvrage  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire ,  c  estqne 
Pidoux  est  le  premier  qui  ait  introduit  ces  bains  en  France, 
et  que,  s'il  n'est  pas  exact  dans  la  théorie  ou  dans  tcmtesles 
parties  de  la  pratique  qu'il  propose ,  on  doit  excuser  les  fau- 
tes en  faveur  de  la  découverte  et  des  avantages  infinis  qui  en 
résultent.  Pidoux  pouvait  dire  litléralenient  :  Juritf  >»/^^ 
accedere  fontes  ;  et  c'est  on  grand  mérite. 

A  la  fin  du  livre,  l'auteur  a  joint  son  avis  surlesiégï'd» 
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fièvres  :  senieniia  de  febrium  sede;  relativement  à  la  douche  qui 
86  donne  sur  la  tète. 

Après  un  texte  pris  dans  le  premier  chapitre  dlsaïe ,  omne 
eapul  ianguidum ,  et  omne  cor  mœren$  à  planta  pedit  u$que  ad 
verticem ,  non  est  in  eo  sanitas.  Il  expose  son  système  sur  le 
siège  des  fièvres  continues  ou  intermittentes  ,  qu'il  croit  devoir 
placer  dans  la  tête  et  dans  le  cerveau,  plutôt  que  dans  le 
cœur  et  dans  tout  autre  viscère. 

Gela  lui  donne  matière  à  parler.de  la  nature  du  cerveau , 
et  revenant  ensuite  à  son  hypothèse ,  il  prétend  la  prouver 
par  quelques  observations  tirées  d'Hyppocrate ,  qui  remarque 
que ,  dans  les  fièvres  malignes  dont  il  parle ,  le  cerveau  était 
la  partie  la  plus  affectée  ;  d  où  Ton  peut  conclure ,  dit  Pi- 
doux,  que  dans  ces  fièvres,  le  siège  de  la  maladie  était  dans  la 
tète.  Il  donne  encore  pour  preuve  ce  que  rapporte  Thucydide 
sur  la  fièvre  pestilentielle  dont  furent  affligés  un  grand  nom- 
bre d'Athéniens  lors  de  la  guerre  du  Péloponèse.  «  Fernel  (1), 
«  dit-il ,  un  des  plus  grands  hommes  qui  ait  paru ,  a  prétenda 
«  fixer  le  siège  des  fièvres  intermittentes  dans  les  entrailles.  Il 
«  se  félicite  de  cette  opinion  comme  d'une  découverte  admi- 
«  rable ,  mais  l'exemple  qu'il  donne  fait  contre  lui  et  vient  à 
«  Fappui  de  mon  système.  »  Après  avoir  fait  la  critique  de 
cet  exemple ,  il  passe  plus  avant  et  soutient  que  c'est  même 
dans  la  tête  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  mal  vénérien  , 
de  rhydrophobie  (2)  ou  de  la  rage ,  des  pâles  couleurs  «  de  la 
mélancolie  et  de  la  goutte.  Il  promet  d'en  donner  ailleurs  des 
preuves  plus  étendues ,  et  de  fixer  la  partie  singulière  du 
cerveau  où  se  trouve  le  siège  de  ces  maux. 

Le  sentiment  de  l'auteur  ne  pourrait  être  soutenu  aujour- 
d'hui que  comme  un  sentiment  hypothétique  et  probable. 
Quelque  peu  conforme  qu'il  soit  avec  la  doctrine  des  moder- 


(i)  Jean  Fernol ,  mort  an  mois  de  maf  1554 ,  suivant  les  Tersnaméraux 
elles  par  Sainte-Marthe  qui  a  fait  son  éloge ,  liv.  I ,  pag.  A  du  recueil  dos 
éloges,  édit.  de  1606. 

(9)  Horreur  de  Teaa. 
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nos ,  on  voit  dans  1  ouvrage  de  Pidoax  beancoop  de  savoir  et 
une  lecture  eonsommée  des  maîtres  dont  il  Raclait  pas  enoom 
permis  de  s'éloigner. 

Il  a  aussi  travaillé  à  la  émotion  de  la  eoliqoe  bilieuse  da 
Poitou  ;  et  M.  de  Thoo ,  en  parlant  de  roovragede  Cilois, 
met  Pidonx  a»  niMnbre  des  illustres  médecins  dont  les  mé- 
moires servirent  à  former  son  traité.  On  les  trouve  même 
imprimés  ù  la  fin  de  Toavrage  do  docteur  Citois.  Hais  toot 
est-il  imprimé  ? 

En  1605  il  publia  un  traité  sor  la  eoration  de  la  peste , 
anrec  une  description  du  poljcreste  sous  ce  titre:  J.  PHoxu 
medici  p'eiaviensù  pestii  eura^  ei  polyehrêsH  degeriptio  ^  io-8^r 
•en  tout  25  pp.  La  peste  ravageait  le  Poitou;  JeanPidoox, 
chargé  de  la  fonction  de  professeur  en  chirurgie ,  dicta  on 
traité  sur  la  peste.  La  plupart  des  malades  étaient  dans  un 
assoupissement  eomatmtœ  ;  cela  lui  rendit  la  thériaqoe,  dans 
laquelle  il  entre  de  1  opium,  très  suspecte.  Il  trairaiilaàla 
composition  d'un  autre  antidote  plus  sûr  selon  lai ,  et  dont 
Tusage  n*eut  rien  de  dangereux.  Cet  antidote  est  ttës^omp^- 
Il  lui  donna  le  nom  de  confection  polycreste ,  relativemeat  à 
ses  différentes  propriétés.  Il  a  longtemps  été  connu ,  et  en 
usage  sous  le  nom  du  pofyereiie  de  pm'iiers  ;  on  s'en  sert  méfflc 
encore  dans  la  province  contre  difTérens  maux.  Pidoux  afail 
dicté  son  traité  de  la  peste  en  français  :  il  le  dictait  à  des  chi- 
rurgiens ;  mais  en  le  publiant  il  le  mit  en  latin  avec  la  des- 
cription de  son  poljcreste.  Tout  l'ouvrage  est  divisé  en  neaf 
chapitres:  il  y  traite  de  la  nature,  des  causes,  des  sigoeset 
de  la  curation  de  la  peste  en  très  peu  de  mots.  U  définit,  il 
divise ,  il  est  très  clair  et  très  méthodique.  La  chimie  était 
encore  regardée  comme  un  art  diabolique,  comme  la srience 
des  empoisonneurs  et  des  charlatans.  Il  emploie  la  fin  de  son 
ouvrage  à  en  dire  du  mal  en  beaux  termes. 

Je  ne  connais  pas  d*autres  ouvrages  de  Jean  Rdoux,  siooB 
quelques  pièces  de  vers  qui  sont  en  trop  petit  nombre  pour 
lui  donner  la  qualité  de  poète.  Il  mourut  à  Poitiers  ànns  le 
sein  de  sa  famille  ,  avec  la  qualité  de  doyen  qu'il  a^ait  ^. 
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1610,  soivaat  la  liste  des  docteurs  an'niédeGiDe  de  l'univer-- 
site  de  Poitiers. 

PIDOCX  (Ghablbs),  (1621),  sieur  du  Chaillou ,  lieulenant- 
féuëral  en  la  sénéchaussée  de  Civray  près  Charroux  sur  la 
Charente ,  à  douze  lieues  de  Poitiers ,  était  né  à  Poitiers  où 
il  £iisait  même  sa  demeure  ;  il  vivait  en  1620  qu'il  était  re- 
vêtu du  titre  que  nous  lui  donnons.  Il  a  travaillé  à  la  vie  de 
sainte  Radégonde  avec  Meynard ,  docteur ,  régent  en  droit  à 
Poitiers,  Besly ,  avocat  du  roi  à  Fontenay ,  dont  nous  avons 
parlé  et  E.  L.  P.  qui  rédigea  les  mémoires  qu*on  lui  donna» 
Une  partie  des  notes  qui  sont  à  la  suite  de  la  vie  de  sainte 
Rad^nde,  imprimée  à  Poitiers  en  1621 ,  sont  de  notre 
Pidous  avec  Yavani-propoêj  qui  est  une  espèce  de  préface  qui 
contient  l'histoire  du  livre. 

Si  Ja  vie  de  sainte  Radégonde  ,  dans  Fétat  où  elle  fut  pu* 
Miée ,  n'est  pas  encore  un  ouvrage  parlait ,  du  moins  Test-* 
il  beaucoup  plus  que  ce  qui  avait  déjà  paru  ;  les  auteurs 
oot  réduit  beaucoup  de  faits  au  pied  de  la  vérité;  on  y  voit 
d<yà  cette  lumière  que  répand  la  critique ,  des  discussions  et 
deTexamen  ;  les  notes  mêmes  peuvent  passer  pour  fort  bon-» 
lies.  Il  y  a  des  recherches  et  une  érudition  peu  commune. 
Enfin  on  a  travaillé  d'après  des  manuscrits  et  des  originaux  » 
et  les  auteurs  les  citent  exactement.  La  vie  de  sainte  Radé- 
gonde, imprimée  dans  la  Fleur  des  Vies  des  saints ,  est  due  à 
Charles  Pidoux  au  moins  comme  éditeur ,  suivant  Favis  au 
lecteur  qui  précède  cette  vie.  Le  père  Jacob  dit  dans  son 
Traité  des  plus  belles  bibliothèques  (p.  696),  chapitre  107 , 
partie  2 ,  que  Charles  Pidoux  avait  rassemblé  une  très  bonne 
bibliothèque  qui  fut  vendue  après  sa  mort. 

PIDOUX  (François),  (1662),  fils  de  Jean  Pidoux,  médecin, 
naquit  à  Poitiers  en  1586.  Il  fut  reçu  docteur  en  médecine 
en  1609 ,  et  parvint  aux  honneurs  de  la  mairie  en  i  631 .  Il 
eut  dans  un  âge  fort  avancé  une  maladie  fatale  à  bien  des 
aavans ,  je  veux  dire  la  pierre ,  qui  lui  fit  éprouver  pendant 
quelques  années  de  très  vives  douleurs.  Quoique  l'extirpation 
du  principe  de  ce  mal  ne  fut  pas  encore  bien  familière ,  que 
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son  grand  âge  lit  tout  craindre  des  sottes  de  l'opération,  il  ne 
laissa  pas  de  s  j  résoudre.  Elle  lui  fut  faite  à  la  fin  d*octobK 
1656,  par  Thabile  chirurgien  Coll.  L'opération  fut  benrense. 
François  Pidoux  s^en  félicite  dans  un  petit  traité  sur  la  fièvre 
pourprée,  p.  91.  On  lui  tira  deux  |rferres,  étendues,  soli- 
des et  qui  pesaient  trois  onces  et  une  dragnie.  Il  fot  guéri 
parfaitement  en  deux  mois  de  temps ,  et  vécut  encore  six 
ans,  étant  mort  en  1662 ,  âgé  de  78  ans.  La  fameuse  scène 
qui  se  passa  dans  le  courent  des  ursulines  de  Loudun,  à  quinze 
lieues  de  Pmtiers ,  donna  à  François  Pidoux  occasion  d*écriif 
ce  qu*il  pensait  des  actions  de  quelques-unes  de  ces  religieo- 
ses ,  regardées  comme  des  énergumènes.  Il  composa  on  ou- 
vrage intitulé  :  In  acliones  JuHodunensuim  virffinwn  Fr,  Kiwx 
docl.  piciav.  exercilaliopictar.y  1635.  Je  l'ai  inutilement  cher- 
ché ,  mais  j  apprends  par  la  réponse  qu'H  fit  à  une  critique 
assez  violente  de  ces  exereUattom ,  qo'il  j  rapportait  les  ac- 
tions les  plus  extraordinaires  de  quelques  religieases,  et 
qu^il  prétendait  que  ces  actions  n'étaient  rien  moinsqne  na- 
turelles ,  et  qu'elles  ne  pouvaient  être  que  1  efTet  de  la  pos- 
session. Le  censeur  de  cet  ouvrage,  qui  prit  le  nomdTn- 
Hus,  et  dont  le  vrai  nom  était  Gabriel  Duval  (avocat  à  Pù- 
4iers) ,  en  traita  l'auteur  sans  ménagement  ;  il  allaqos  Pi- 
doux  de  tous  les  côtés  ;  il  lui  reproelia  qu'il  n*avait  été  reçQ 
médecin  dans  l'université  de  Poitiers  qu'à  force  de  soBidla- 
tions  et  de  prières  de  la  part  de  Jean  Pidoux  son  père  ;  q"  îl 
était  an  désespoir  de  n'avoir  pas  eu  la  commission  d'exami- 
ner les  religieuses  de  Loudun  ,  que  M.  de  la  Rocbeposaji 
évoque  de  Poitiers ,  avait  donnée  aux  sieurs  Jaqkt^  et  CanT* 
que  personne  n'avait  pris  la  défense  de  son  livre  qaele  doc- 
teur Umeau.  Le  critique  alla  plus  loin  ,  il  traita  Pidoux  dç 
lunatique ,  <f  ignorant  médecin  ,  dl'éerit^ain  ridieule ,  de  mmw^ 
grammairien  ,  d^homme  tout  à  fait  dénué  de  bon  aen».  Le  doclenr 
Pidoux  aurait  pu  mépriser  une  satire  qui,  comme  il  ledit,  oe 
courut  que  manuscrite  ;  quand  un  censeur  passe  de  cerlain« 
Iwrnos ,  il  n  est  plus  considéré  comme  un  honnête  homme; 
la  malignité  lui  procure  d'abord  quelque  accueil ,  mais  lare- 
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flexion  le  fait  bienlôl  tomber  dans  le  mépris  :  cependant  il  y 
répondit.  Sa  réponse  est  très  peu  de  chose  ;  il  débute  par 
nous  apprendre  qu*il  ne  veut  point  arracher  des  louanges 
malgré  qu'on  en  ait  ;  quêtons  lesjsavans  Ten  ont  accablé, 
mais  qull  ne  saurait  s'empêcher  de  réclamer  contre  ceux 
qiit  se  sont  mêlés  de  décrier  ses  exerciiuiioru  sur  les  aeiions  des 
religieuses  de  Loudun,  Il  s*éleud  eusuite  sur  toutes  les  bévues 
de  son  critique ,  à  qui  il  redit  ù  peu  près  les  mêmes  injures^ 
H  fait  parade  d'érudition  grecque  et  latine ,  cite  le  texte 
d*Aristote  et  les  commentateurs  d'Averroës  pour  défendre  des 
expressions  peu  latines  ;  Uyppocrates  et  Âthenée  à  même 
dessein  j  et  avec  aussi  peu  de  succès  ;  se  jette  dans  des  dis- 
cussions astrologiques  et  géométriques ,  pour  prouver  que 
son  adversaire  n^était  ni  astrologue,  ni  géomètre;  en  un 
mot,  quand  la  réponse  n'aurait  paru  que  manuscrite ,  aussi 
bien  que  la  critique,  le  public,  la  charité  et  les  belles- 
lettres  n'y  auraient  presque  rien  perdu.  Elle  fut  imprimét5- 
à  Poitiers  en  1636  sous  ce  titre  :  Germana  deffensio  exer^ita^ 
U'onum  Francisei  Pidoux  doclons  fnediei  pielaviefisis  in  aelio- 
mes  Juliodunensium  virginum  adversus  Uialium  pieiaciensem,  U 
m'est  encore  tombé  entre  les  mains  un  autre  petit  ouvrage 
de  François  Pidoux,  c'est  un  traité  de  100  pages,  non  com- 
pris sept  pages  remplies  de  complimens  en  vers  latins  adres- 
sés à  Tauteur  par  des  confrères  et  quelques  autres  amis.  Dans 
ce  traité ,  notre  Pidoux  cherche  les  causes  de  la  fièvre  pour- 
prée ou  du  pourpre ,  maladie  épidémique  dont  la  ville  et  les 
environs  de  Poitiers  furent  afiDigés  en  1651  (I).  Il  y  indique 
les  remèdes  dont  on  pouvait  se  servir  ;  mais  malheureuse* 
ment  ce  livre  qui,  suivant  les  expressions  des  amis  de  lau- 
teur,  aurait  vaincu  lopiniàtreté  du  mal ,  ne  parut  que  six 
ans  après  ;  en  sorte  que  Pidoux  se  trouvait  précisément  dans 
le  cas  du  médecin  de  notre  comique  :  c'était  ce  qu'il  appelle 
ecnsulter  sur  la  maladie  d'un  homme  qui  mourut  hier* 


(1]  Il  raltribuc  aui  plaies  presque  contiooetles  de  ccUe  aonéc,  qui 
cjudèreni  des  humeurs  putrides  où  il  Gse  la  cause  de  ces  maladies. 


Sis  BIBLIOTHEQDB  HI8T0BIQIJB  BT  CBITIQDB 

Biê  terwàif  opm  koe  d  prodMêseï  ah  annif , 
Corpora  M  fmnquam  prœ<la  Ckaronii*  ermu  « 

Loi  dit  André  Haaduit,  Tua  de  sea  confrères.  Hais  ren* 
dons-lai  justice  :  Pidoux  ne  publia ,  il  est  vrai ,  son  ouvrage 
qu^après  que  la  maladie  eut  dispara  ;  mais ,  pendant  qu*elle 
dura  I  il  se  livra  tout  entier  à  la  pratique  et  n'abaDdonna 
point  ses  concitoyens,  quelque  dangereux  que  fot  le  mal. 
Ce9t  le  glorieux  témoignage  que  lui  rend  J.  Ryot»  recteur  do 
Tuniversité  de  Poitiers  : 

Ait  ubi  grttuanum  audê9U  Pidomu  hydram^ 
SolUcitui.  lustrarc  domoê ,  «f  191*001711  e  venenwn 
Jncipit ,  auidttâ  procul  indè  repelUre  curd. 
Omnibus  unus  adeu. 

Ces  vers  tirés  d'une  pièce  latine  qui  précède  ronrrage , 
sont  suivis  de  plusieurs  autres  de  différens  auteurs ,  dont  on 
verra  peut-être  ici  les  noms  avec  plaisir.  Ceux  qui  compU* 
mentèrent  Pidoux  furent,  outre  J.  Ryot,  H.  Harel, doc- 
teur en  théologie,  de  Hauteserre  de  Salvaison,  Françob 
Carré ,  médecin  ;  Pierre  Gilibert ,  professeur  en  droit;  Fno- 
fois  Umeau,  Pierre  Bardon,  Louis  Fontenettes,  Pien^ 
Fouqueteau,  R.  Gothereau ,  L.  Nivard,  Charles  FaoTean, 
Joseph  de  Lugré ,  André  Mauduit ,  Jean  Bosseau ,  médecin 
de  l'université  de  Poitiers ,  Jean  Umeau ,  professeur  en  droit, 
etquelquesautres personnes  qui  ont  voulu  n'être  pasconooes. 

En  rapportant  les  noms  de  ceux  qui  ont  honoré  ronnase 
de  l'auteur^  de  leurs  vers  à  sa  louange  et  à  la  louange  de  son 
livre ,  je  donne  une  preuve  du  lustre  de  l'université  de  Poi- 
tiers ,  dont  les  membres  étaient  prêts  dans  toutes  les  oeca- 
sions  k  applaudir  aux  lalens  de  ceux  de  leurs  oonfrèresqoi  se 
distinguaient.  Si  toutes  ces  pièces  ne  sont  pas  d'un  mérite 
égal ,  au  moins ,  toutes  servent-elles  à  prouver  que  ceux  qui 
les  ont  faites  n'étaient  pas  infectés  du  venin  dont  les  compa- 
gnies les  plus  célèbres  ne  sont  pas  toujours  exemptes  ;  je  veux 
dire  de  la  basse  jalousie. 
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n  PIE  (François  DE  la),  (1570),  religieax  de  l'ofdre  de 
«  saiot  Dominique  on  des  Jacobins ,  natif  de  Poitiers ,  a  mis 
«  en  lomiëre  la  confessioa  générale,  extrait  des  saints  doc- 
«  leurs  de  Tëglise ,  imprimée  à  Paris ,  chez  Michel  Buflet.  » 
Ce  sont  les  termes  de  La  Croix  du  Maine.  L'auteur  de  la  sa- 
vante Bibliothèque  de  Tordre  de  saint  Dominique  croit  qu'il 
faut  placer  la  publication  de  cet  ouvrage  vers  l'an  1570  ;  sa 
raison ,  c'est  que  la  Caille ,  dans  son  histoire  de  rimprimerie 
en  France,  donoe  cette  date  à  l'impression  ;  c'était  aussi,  dit- 
ii ,  le  temps  où  vivait ,  suivant  les  apparences,  le  père  Fran- 
çois de  la  Pie.  N'ajant  rien  de  mieux  à  dire  sur  cet  auteur , 
j'adopte  volontiers  ce  qu'en  dit  le  bibliothécaire  que  je  cite. 

(Voyez  La  Choix  du  Maimc:  BibL  ordin.  Prœd.,  tom.  If, 
y^  (François)  de  k  Pie.) 

POITEVIN  (JoACHiM)  (1),  (1551),  chantre  de  Sainte-Radé- 
gonde  de  Poitiers ,  s'est  fait  connaître  dans  la  poésie  française. 
Colomiès ,  en  parlant  de  hii  dans  ses  Mélanges  historiques 
(pag.  53  de  Fédilion  de  1675  ,  s'exprime  ainsi  :  M.  de  Heze 
pouvait  se  passer  de  tourner  en  vers  français  les  cent  psaumes  qui 
n'avaient  pas  été  traduits  par  Marot ,  puisque .  dès  t'an  i55  s  (2) , 
Jean  Poitevin  ^  chantre  de  Sainte-Radégonde  de  Poitiers  ^  tes  avait 
tournés  dune  manière  aussi  fidèle  qu* édifiante ,  et  les  avait  fait  im-' 
frimer  la  même  année ,  avec  privilège  de  Henri  IL  Sept  années 
après ,  Philibert  Jambe-de  fer ,  Lyonnais ,  Us  mit  en  musique  au 
rapport  de  La  Croix  da  Maine,  dans  sa  Bibliothèque.  Ce  traduc^ 
teur  suit  principalement  les  septantes.  On  joignit  à  la  traduction 
des  psaumes  de  Joachim  Poitevin  le  cantique  de  Moïse ,  tra- 
duit en  Français  par  Bonaventure  des  Perricrs ,  et  l'ouvrage 

(1)  H  y  a  à  IHiiliers  one  ancieoDe  fsinllle  de  oe  dooh.  Haiseol  Poiuvin , 
sieur  de  h  Bidolière,  rendit  de  grands  scrfices  à  bS  patrie  au  sit^ge  d^ 
Poilicrs,  en  1569.  Voyez  de  Thou  sur  celle  année,  et  la  description  du. 
siège  de  Poitiers ,  par  Uarin  Liberge. 

(3)  Dans  le  procès-Yerbal  de  la  coutame  de  Poitou  r^rormée  en  1559 , 
conpamt  Joacbim  Poilevin ,  'cbantre  de  Sainte-Radégonde.  Juacbiui  élaU 
donc  son  vrai  nom.  Et  l'auteur  ne  récrivani  que  parla  Ictiru  initiale  J. 
aura  donne  lieu  à  Terreur  des  bibliographes  et  du  sa^aatCuleuiics. 
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fut  imprimé  à  Poitiers ,  chez  Nicolas  Pelletier ,  1551  ,  iD-8<». 
Il  fallait  qu'ils  eussent  quelque  mérite  y  puisqulls  ont  été  de- 
puis réimprimés  à  Rouen  ,  chez  Jean  Malard  et  Robert  du 
Gord ,  1554  ,  in-16  ;  à  Paris  ,  chez  Nicolas  du  Chemin  ,  en 
Fan  1558  ;  à  Lyon  ,  chez  Angelin  Benoît ,  1559  ,  et  les  élo- 
ges de  Colomiès ,  protestant  habite ,  ne  doivent  pas  être  sus- 
pects. 

[Voyez  Colomiès  au  lien  cité ,  du  Verdier  pag.  248  ;  —  La 
Ceoix  du  Maine  ,  pag.  259  ;  —  l'avertissement  sur  le  Cym- 
balum  Mundi ,  de  Bonaventurb  des  Perriers  ,  de  l'édition  do 
1732,  pag.  28.) 

POITIERS  (Pierre  de)  .  (1205),  appelé  par  quelques-uns 
Pierre  Poitevin,  est  regardé  comme  un  des  plus  grands  gé- 
nies du  douzième  siècle.  Il  fut  disciple  du  célèbre  Pierre 
Lombard,  mort  évéque  de  Paris  en  1 1 64,  connu  sous  le  nom 
de  maître  des  sentences.  Il  enseigna  pendant  Tespace  de  38 
ans  dans  les  écoles  de  l'église  de  Paris.  Depuis  Tan  1190  jas- 
ques  en  1228,  il  en  fut  môme  le  chancelier  après  la  retraite 
de  Pierre  Comestor,  ou  le  Mangeur,  dans  la  maison  régu- 
lière de  Saint-Victor  de  Paris.  Pierre  de  Poitiers,  Pierre  Lom- 
bard ,  Pierre  Abélard  avec  Robert  Pullus,  anglais ,  et  Gilbert 
de  la  Porée ,  sont  ceux  auxquels  l'école  est  redevable  de  la 
théologie  qu'on  appelle  scolastique  pour  la  distinguer  de  celle 
qui  est  purement  positive,  et  toute  fondée  sur  l'autorité  de 
l'Écriture  et  des  Pères.  On  trouve  dans  les  écrits  de  Pierre 
Poitevin  et  de  ceux  que  je  viens  de  nommer,  même  subtilité 
dans  le  raisonnement ,  même  méthode,  même  style  et  même 
esprit.  Tous  ont  soutenu  des  opinions  hasardées ,  et  quel- 
quefois erronées.  Gauthier,  prieur  de  Saint-Victor,  les  ap- 
pelait avec  assez  de  raison  le  labyrinthe  de  la  France,  com- 
parant leur  génie  à  ce  tortueux  dédale  où  l'on  ne  pouvait 
trouver  d'issue.  Notre  Pierre  était  moine  et  religieux  de  cette 
maison  en  1119.  M.  Muratori,  dans  ses  auteurs  d'Italie  (1), 
dit  qu'on  trouve  encore  loraison  funèbre  qu'il  prononça  au 

(OToiiic  III,  page  41U. 
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décès  de  Gélaze  II ,  mort  à  Cluoy ,  cette  même  année  11  19  ; 
restime  générale  qoe  notre  savant  scolastiqae  s'acquit,  le  fit 
élire  archevêque  d*£nibron.  Il  est,  snivant  le  calcul  ordinaire, 
le  quarante-unième  archevêque  de  cette  église  ;  il  mourut , 
suivant  Le  Maire ,  auteur  du  Paris  ancien  et  nouveau ,  dans 
la  liste  des  chanoines  de  Paris  élevés  à  Tépiscopat ,  en  1205. 
Dupin  y  qui  se  trompe,  place  sa  mort  à  Tan  1200.  En  1170, 
il  composa  un  corps  de  théologie  sous  le  titre  de  ieniences  , 
qu'on  donnait  communément  à  ces  sortes  d'ouvrages.  Il  est 
divisé  en  cinq  livres ,  et  dédié  à  Guillaume  ,  archevêque  de 
Sens,  n  fut  publié  avec  les  huit  livres  des  sentences  de  Ro- 
bert Pullus  en  1695,  par  dom  Hugues  Mathou  ,  religieux 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Manr ,  sous  ce  titre  : 
Roberli  PuiH  cardinalis ,  senteniiarum  libri  ocio.  Item  Pétri  pic- 
Un>iena$oHmaeademiœparisiensi$  eaneellarii  senientiarum  libri 
qumque  nunc  primum  in  iueem  ediii ,  et  notie  iihtstrati  operd  ei 
studio domini Hvgoniê  Mathou,  Paris,  1695,  in-folio.  Outre  le 
grand  ouvrage  des  cinq  livres  des  sentences ,  Pierre  de  Poi* 
tiers  a  aussi  composé  des  commentaires  allégoriques  sur  quel- 
ques livres  de  l'Écriture ,  un  panégyrique  dédié  à  Hugues , 
abbé  de  Cluny ,  en  vers  éiégiaques  passables  pour  son  temps. 
Jean  Maan  en  cite  plusieurs  morceaux  dans  son  histoire  la- 
tine de  l'église  de  Tours.  On  a  aussi  quelques  autres  poésie» 
manuscrites  du  même  auteur.  C'est  lui  qui  est  l'inventeur 
des  arbres  historiques ,  qu'il  composa  en  faveur  des  gens  peu 
instruits.  Cette  idée  a  sans  doute  fait  naître  celle  des  arbres 
généalogiques,  de  ceux  où  l'on  donnait  une  espèce  de  filiation 
aux  vertus  et  aux  vices.  On  trouve  dans  la  bibliothèque  do 
Saiot'Victor  de  Paris  ime  eomme  des  cas  de  conscience  ma- 
nuscrite, dont  il  est  encore  Fauteur,  enfin  Gauthier  de  Sainte 
Victor  ayant  attaqué  sa  méthode  dans  la  théologie  et  dans  la 
philosophie ,  Pierre  y  répondit  par  une  apologie  qui ,  si  l'on 
en  croit  les  continuateurs  de  dom  Rivet ,  n'ôte  rien  à  la  force 
des  objections  de  Gauthier. 

(Foyez  Le  Maire,  auteur  du  Paris  ancien  et  nouveau, 
tome  I,  page  103;  —  Dopin,   BibKothèque  des  auteurs  ecclé-- 
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$iailiquet  do  domième  siëcle  ;  —  Mmékt  ,  y^  Matboo  ;  -- 
Fabsicics  ,  lib.  7  de  sâ  BibHothègue  de  ia  mwymne  et  boue  taiî' 
niié^  page  345  ;  —  Du  Boulât,  Hisioire  de  Cuniversité»  tome  U 
et  tome  V;  —  Lb  Cositinuatbub  db  dom  Ritbt,  tome  IX, 
page  179.) 

PQPELINIÈRE  (Lancblot  do  vobsin,  sibub  db  la),  (1608), 
gentilhomaie  du  Bas-Poitoa ,  naquit ,  suWaiit  La  Croix  du 
Maine  qui  lui  donne  environ  quarante  ans  en  1 584  ,  vers 
Tan  1545.  Né  gentilhomme  et  avec  de  grandes  dispositions 
pour  les  lettres ,  il  passa  sa  jeunesse  dans  les  meilleures  uni- 
versités de  France,  et  s'appliqua  à  la  connaissance  des  lan- 
gues grecque  et  latine  qui  le  conduisirent  à  celle  de  IfiistcMre. 
Il  brilla  en  qualité  de  militairo  et  en  celle  de  savant.  Les 
douceurs  du  cabinet  le  délassaient  des  fiitigues  de  la  guerre. 
Peu  d*auteurs  ont  mieux  connu  que  lui  les  obligations  d'où 
homme  qui  prétend  occuper  son  siècle  et  la  postérité.  La  Po- 
peliniëre ,  avant  d*écrire ,  parait  avoir  fait  un  fond  chez  les 
anciens  dont  il  connaissait  le  mérite ,  et  dont  il  admirait  h 
méthode.  U  avait  formé  son  esprit  dans  la  lecture  de  œ  que 
Rome  et  la  Grèce  nous  ont  transmis  de  meilleur  dans  Vhis- 
toire ,  la  politique  et  Fart  de  la  guerre.  Il  ne  tint  pas  même 
à  lui  de  se  former  un  style  plus  net  et  plus  pur  que  celai  dont 
il  s'est  servi:  c'est  une  bute  de  son  siècle.  Enfin  il  joignit 
beaucoup  de  pratique  à  la  théorie  ;  il  fut  souvent  chargé  d'im< 
portantes  négociations  par  les  calvinistes  dont  il  me  parait 
qu'il  a  toujours  suivi  le  parti,  quoique  quelques-uns ,  comme 
la  Faille  dans  ses  Annales  de  Toulouse ,  aient  prétendu  qu'il 
est  mort  catholique.  Il  fut  député  par  le  prince  de  Condé  à 
l'assemblée  des  états  de  Blois ,  pour  j  soutenir  le  parti  pro- 
testant, et  (aire  des  remontrances  pour  le  bien  commua  de 
la  cause.  U  fit  une  protestation  qui  fut  répandue  dans  le  pu-- 
blic  contre  la  tenue  de  ces  états ,  auxquels  les  protestans  ne 
voulurent  donner  aucune  approbation.  Un  an  auparavant , 
c'est-à-diro  en  1575  ,  la  Popelinière  prit  Tonnay-Boutonoe 
pour  les  huguenots;  la  même  année  il  fut  choisi  par  les  Ro- 
chelais  pour  gouverneur  de  l'ile  de  Rhé.  Il  y  donna  des  témo:* 
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gnages  éclatans  de  pradeDce  et  de  valeur.  Landereao,  l*an 
descheft  catholiques ,  y  avait  fait  passer  un  bon  nombre  de 
troupes.  Il  se  trouva  avec  les  officiers  les  plus  actifs,  à  la  tète 
de  ces  mêmes  troupes.  Ces  précautions  n*empéchërent  pas  la 
Popelinière  d'y  entrer  Tëpée  à  la  main ,  et  de  forcer  le  bourg 
de  Saint-Martin  :  tous  les  catholiques  qui  lui  résistèrent  fu-» 
rent  taillés  en  pièces  ;  ceux  qui  voulurent  se  sauver  se  noyè^ 
rent.  On  peut  voir  dans  les  ouvrages  de  cet  auteur  plusieurs 
autres  occasions  où  il  ne  se  distingua  pas  moins  dans  le  parti 
protestant.  Tout  le  temps  qu*il  ne  donna  point  à  la  guerre , 
il  le  donna  à  la  composition  d'un  assec  grand  nombre  d'où-* 
vragesqui  commencent  à  devenir  rares,  et  qui  ont  tous  un 
mérite  réel  qui  assure  à  la  Popelinière  un  rang  distingué 
parmi  nos  historiens;  Il  mourut,  suivant  le  même  la  Faille , 
en  1608 ,  Agé  d'environ  68  ou  70  ans.  Les  ouvrages  de  la 
Popelinière  qui  me  sont  connus ,  sont  : 

t^  Une  iradueiion  iur  Vliafien^  de  Bernardin  de  Roque  de  Ptai- 
tanee,  dee  entreprUes  ei  rueet  de  guerre .  el  de$  fautes  qui ,  parfbie, 
gnmknnent  es  progrèê  ei  exécution  dieelles  ,  ou  le  vrai  portrait 
iTin»  parfait  général  d'armée  »  dwi$é  en  cinq  liores  avec  des  som- 
maires. L'auteur  y  donne  des  leçons  et  des  moyens  de  se  bien 
conduire  à  un  général ,  soit  pour  former  le  soldat  à  Tobéis- 
sance  qu'il  doit  à  son  capitaine ,  soit  pour  l'observation  de  la 
discipline  dans  les  marches  et  les  campemens ,  dans  l'attaque 
et  dans  la  défense ,  et  même  dans  les  cas  d'une  surprise , 
d'une  rencontre,  des  détachemens  et  des  batailles  rangées.  Cet 
ouvrage  est  orné  de  beaucoup  d'exemples  tirés  des  anciens 
et  des  modernes  ;  et  un  officier  qui  aime  son  métier  s'y  ins- 
truit avec  agrément.  Il  Alt  imprimé  à  Paris,  ln-4»,  par  Nico^ 
las  Chesneau ,  en  1571.  C'est  dans  des  écrits  de  cette  nature 
que  l'auteur  s'essayait  pour  se  rendre  capable  des  autres 
dont  nous  parlerons.  Il  se  nomme  dans  ce  livre ,  où  l'on 
trouve ,  dit  Sorel  (pag.  30%  de  sa  Bibliothèque  française) 
des  marques  de  ce  qu'il  était  et  de  ce  qu'il  pouvait  produire. 

2<»  La  vraie  et  entière  Histoire  des  Troubles  et  Choses  mémora* 
Ues ,  avenues  tant  en  France  qu'en  Flandre  et  pays  circonvoisias 
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depuis  456^  ,  comprise  en  V4  livres ,  les  trois  premiers  et  demkrt 
desquels  sont  nouveaux ,  les  autres  revus ,  enrichis  et  augmentés  de 
plusieurs  choses  notables  •  avec  les  considérations  sur  tes  guerres 
civiles  des  Français.  L*ouvrage  est  dédié  au  roi  et  à  la  noblesse 
française ,  par  un  discours  qui  est  une  fort  longue  pièce ,  im- 
primée à  fiâle ,  1572.  Cette  édition  est  la  seconde ,  il  y  en  a 
une  troisième  imprimée  à  Bâle  en  deux  volumes  in-8,  1579. 
Je  crois  la  première  de  Cologne ,  in-8  ,  1571 . 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  détails  historiques  sur 
les  troubles  de  la  Gujenne  et  du  Poitou  ;  on  y  trouve  toutes 
les  grandes  scènes  qui  se  sont  passées  sur  ce  théâtre  pendant 
dix  années.  Le  fameux  siège  de  Poitiers  y  est  écrit  avec  toute 
l'exactitude  possible,  et  j'ose  dire  que  peu  de  nos  modernes 
ont  si  bien  réussi.  G  est  un  excellent  morceau. 

3^  Histoire  de  France^  enrichies  des  plus  notables  circonstances 
survenues  es  provinces  de  l'Europe  et  pays  voisins  ,  soit  en  paix, 
soit  en  guerre ,  tant  pour  le  fait  séculier  qu'ecclésiastique ,  depuis 
455o  juBques  en  iSjj,  deux  volumes  in-folio ,  de  l'imprimerie 
d* Abraham  H^^*  (1),  1581  ;  Paris,  4  volumes  in-8,  1582  ;  la 
Rochelle,  1587. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  celte  histoire  les  grâces  et  la 
pureté  d'un  style  moderne.  Mais  elle  est  remplie  d'un  si  grand 
nombre  de  faits  particuliers  et  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs, 
qu'elle  sera  toujours  estimée  de  ceux  qui  aiment  notre  his- 
toire dans  ses  sources.  Malgré  l'irrégularité  de  son  expression 
et  la  dureté  de  sa  phrase ,  on  y  reconnaît  toujours  le  style 
d'un  capitaine ,  d'un  homme  de  guerre  et  d'un  homme  d  état  ; 
attrait  bien  grand  pour  un  esprit  solide  qui  préfère  les 
choses  à  la  manière  de  les  dire.  La  Popeliniére  est  aussi 
moins  emporté  dans  ce  grand  ouvrage  que  les  autres  auteurs 
calvinistes  à  qui  l'esprit  de  parti  a  fait  déguiser  ou  supprimer 
la  vérité  dans  bien  des  occasions ,  et  môme  donner  des  men- 


(1)  Ccsl-à-dire  Hauiin  à  la  Rocbelle. 

(  Voyez  La  Croix  du  Mai^ib  qui ,  co  parbnt  de  celle  édition  ,  dit  quVIk; 
coiuiucucc  depuis  1553  où  se  lirtnine  celle  de  SIeydan ,  jusqu'en  1M$I. 
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songes  ponr  des  vérités.  C'est  cette  niodéralîon  désagréable 
aux  protestans  peu  judicieux,  qui  a  donné  lien  de  croire  que 
la  Popelinière  était  devenu  catholique;  il  s  en  faut  pourtant 
encore  beaucoup  qu'il  parle  en  auteur  de  la  communion 
romaine.  Le  Gendre,  qui  a  souvent  jugé  fort  sainement  de  nos 
auteurs ,  ne  lui  reprocbe  que  sa  prolixité ,  et  ce  reproche  est 
juste,  n  7  a  du  trop ,  dit  il ,  d'avoir  fait  deux  volumes  in-folio 
d'une  histoire  de  27  ans.  Il  loue  an  reste  son  exactitude  et  sa 
sincérité  dans  beaucoup  d'endroits.  Ce  qne  dit  Sorel  ne  re- 
garde que  le  style  qu'il  trouve  plus  correct  que  dans  ses  au- 
tres ouvrages.  Il  remarque  aussi  qu'il  a  voulu  se  ménager  des 
lecteurs  dans  les  deux  partis;  mais ,  ajoute-t-il ,  il  n'a  con- 
tenté ni  l'un  ni  l'autre.  Le  père  Daniel  et  le  Gendre  en  jugent 
différemment ,  et  ils  ont  raison. 

4<>  L'Histoire  des  Histoires^  avec  ridée  de  Vhistoire  accomplie, 
PIhs  j  le  dessein  de  F  histoire  nouvelle  des  Français  ,  et  pour 
acant-jeu  la  réfutation  de  la  descente  des  fugitifs  de  Troie  aux  P(t~ 
hts^Méotides ,  Italie ,  Germanie  ,  Gaules  et  autres  pays  pour  y 
dresser  les  beaux  états  qui  soient  en  f  Europe^  et  entre  autres  le 
royaume  des  Français.  OEwore  ni  Xfu  ,  ni  traité  par  aucun ,  Pa 
ris,  Jean  House  au  Palais,  1 599.  Le  privilège  est  du  6  juillet 
de  la  même  année  pour  dix  ans  ;  on  y  trouve  le  nom  de  l'ai»- 
tenr.  Le  père  Lé  Long  en  cite  une  édition  in-8 ,  à  Paris  chex 
Orry,  de  1589,  n'est-ce  point  une  faute? 

U Histoire  des  histoires  est  un  livre  qui  mérite  encore  d'être 
lu.  La  Popelinière  y  fait  une  critique  souvent  très  judicieuse 
des  auteurs  de  toutes  les  nations  ;  on  y  trouve  une  infinité 
d'observations  excellentes,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  la  pre- 
mière méthode  de  l'histoire  qui  ait  paru.  L'auteur  n'y  fait 
point  les  écarts  qu'on  trouve  dans  Bodin.  Il  se  renferme  dans 
son  projet ,  et  n'aflecte  point  le  ton  toujours  critique  du  pre- 
mier. Il  rend  justice  aux  anciens  en  relevant  leurs  défauts , 
et  apprécie  le  mérite  des  auteurs  les  plus  célèbres  avec  beau- 
coup d'équité.  Si  nous  n'avions  point  le  grand  ouvrage  de 
M.  l'abbé  Langlet,  ce  serait  encore  une  espèce  de  nécessité  de 
lire  le  livre  de  la  Popelinière.  Il  servira  au  moins  à  prouver 
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qu'il  nVivait  pas  mis  la  piome  à  la  main  en  aTentorier,  et 
oomœe  Tondit,  Uloiîêmanibuê. 

5o  U$  Trm  Mondei,  à  Paris  in-8<^  et  rQ-4<».  Il  pouvait  in* 
tiluler  son  ouvrage  les  Quatre  Mondes ,  puisqu'il  y  parie  fort 
amplemept  de  la  découverte  du  nouveau  monde  auquel ,  dit* 
il ,  on  a  donné  ce  nom  à  cause  des  peuples  si  diflerens  de  nous 
dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  coutumes ,  et  des  ricbeises 
infinies  qui  ont  fait  penser  aux  voyageurs  et  aux  gens  de 
mer  qui  en  ont  £iit  la  découverte,  que  c'était  une  terre 
différente  de  la  nôtre ,  et  qu'il  ne  bllait  pas  confondre  aYee 
l'ancien  monde  connu  sous  les  noms  d'Europe,  d'Afrique 

et  d'Asie. 

60  L'Amiral  de  France,  et  far  oeeaeion  de  eehn  det  mtreen^ 
lions ,  tant  vieilles  que  nouvelles  »  par  le  sieur  de  la  Popelinière , 
Paris,  in-4<»,  1584 ,  feuillets  92. 

Ce  livre  est  devenu  très  rare  ;  il  est  dédié  à  Anne  de 
Joyeuse,  amiral  de  France  et  de  Bretagne. 

L'épitre  est  suivie  d*un  avant-discours  où  l'auteur  prouve 
qu'un  Français  doit  écrire  en  sa  langue,  et  la  préférer  à  toute 
autre  ;  que  les  modernes  sont  peut-être  les  seuls  qui  aient 
préféré  une  langue  étrangère  à  leur  langue  naturelle.  Pour- 
quoi ,  dit -il ,  écrire  en  latin  ?  Sommes-nous  esclaves  des  IUk 
mains?...  Ecrire  en  langue  étrangère ,  c'est  imiter  les  gens 
qui  négligent  leurs  affaires  pour  penser  à  celles  des  antres. 

C'est,  ajoute-t-il ,  ee  que  font  trop  de  bons  esprits  aujourd'hui  » 
que  vous  diriez  plus  curieux  de  se  montrer  bourgeois  d  Egypte ,  is 
Taprobanê  et  des  Indes  ^  que  d'être  vus  Français  par  les  pevpfef 
voisins, 

n  attribue  le  peu  de  progrès  qu'avait  fait  la  langue  fitan* 
çaise  à  cette  mani^  d'écrire  en  latin  ;  ce  morceau  est  fort 
et  bien  exécuté.  Cet  ouvrage,  divisé  en  15  cbapitres, 
tient  des  choses  fort  curieuses  sur  notre  marine  et  crile  des 
autres  nations.  L'auteur  remonte  à  notre  égard  au  règne  de 
Charlemagne ,  et  trouve  des  amiraux  depuis  ce  temps. 

7^  Histoire  de  la  conquête  de  Bresse  et  de  Savoye  par. le  roi  irès 
tkrétien  Benn  IV.  Paris ,  in-8o ,  IGOf . 
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Suivant  La  Croix  da  Maine,  fag.  496  dans  ses  additions , 
la  Popeliniëre  est  encore  auteur  d'un  traité  du  premier  langage 
utité  entre  les  Français  ou  Gaulois  j  et  les  ehangemens  d'ieeiuiy 
ememble  des  mutations  de  la  république  française  avec  la  langue 
d'iceux  tout  ensemble.  Il  dit  qu'il  n'a  point  vu  cet  ouvrage. 
Peut-être  est-ce  une  de  ces  occasions  où  il  adoptait  assez  légè- 
rement ce  qu'on  lui  rapportait,  comme  le  lui  reproche  Dnver- 
dif  r  avec  beaucoup  de  raison.  On  lui  attribue  assez  commu- 
nément la  vraie  et  entière  Bistoire  des  Troubles  et  Guerres  civiles 
avenues  en  notre  temps  pour  le  fait  de  religion ,  publiée  sous  le 
nom  de  Jean  le  Frère  y  de  Laval ,  imprimée  in^S^'  en  1573 , 
I  tome ,  et  en  2  tomes  in-S»  en  1583,  à  Paris.  Toute  la  dif- 
férence c'est  que  le  Frère  et  Piguerre  ont  retranché  tout  ce 
qui  était  trop  désavantageux  aux  catholiques.  Il  peut  fort 
bien  se  faire ,  et  je  n'en  doute  même  presque  pas ,  que  la 
Popclinière,  qui  voulait  se  faire  lire  dans  les  deux  partis, 
des  catholiques  et  des  profestans,  ait  pris  ce  détour  pour  mé- 
nager sa  réputation  et  l'estime  des  huguenots. 

J'ai  les  anciens  historiens  de  France  de  l'édition  de  Pithou , 
iorS^f  avec  quelques  notes  marginales  de  la  Popelinière; 
dks  ont  presque  toutes  pour  objet  la  topographique  de  la 
France  et  les  pratiques  catholiques  des  premiers  siècles  de 
noire  monarchie.  Tout  ce  qui  concerne  les  points  contestés 
et  fait  un  témoignage  favorable  aux  catholiques  y  est  soigneu- 
aement  observé;  soit  que  la  Popelinière  cherchât  à  se  con- 
vaincre ,  ou  qu'il  prétendit  y  trouver  des  réponses.  Les  noms 
des  fleuves,  des  rivières,  des  villes,  bourgs  et  châteaux  ex- 
primés par  nos  premiers  historiens ,  y  sont  rendus  en  fran- 
çais ou  soulignés  lorsque  Fauteur  ne  les  explique  pas.  Il  re- 
marque aussi  les  conférences  qu  on  peut  faire  d'un  auteur 
avec  un  autre ,  ou  les  faits  en  quoi  ils  difTèrent,  et  se  sert  de 
petites  notes ,  avec  des  chiffres  de  renvoi.  C'est  une  nouvelle 
preuve  de  l'attention  avec  laquelle  la  Popelinière  étudiait  no- 
Ire  histoire. 

(  Voir  DuvESDiEV ,  Bibl.  pag.  78â  ;  — La  Croix  du  Mainb, 
pag.  282,  et  aux  additions  pag.  496  ;  —  Danibl,  tom.  III, 
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col.  i  i  04  ;  —  Le  Gendre  ,  da  Huiorkm  de  France ,  pdge  66  ; 
—  la  Bibliothèque  du  père  Le  Long  ;  —  la  Méthode  de  This- 
toirede  M.  Vabhé  Langlbt;  —  SoBBt,  BibUoihèque  fran" 
çaUe^  pag.  303  et  304;  — les  ouvrages  de  l'auteur  et  en 
particulier  YBistmre  des  TroubUi  ;  —  La  Faille  ,  Atmales  de 
Toulouse  j  pag.  239. 

PORTE  (François  de  la)  (1590),  seigneur  de  la  Luuar- 
dière,  a  été  Tun  des  plus  célèbres  avocats  du  seizième  siècle  : 
il  naquit  dans  la  ville  de  Parthenay  en  Poitou ,  il  épousa,  au 
mois  de  mai  1548,  Claude  fiochard,  fille  d* Antoine,  sei- 
gneur de  Fainvilliers ,  conseiller  au  parlement  et  de  Fran- 
çoise Gayant ,  et  en  avril  1 559  ,  Madeleine  Charles ,  fille  de 
Nicolas ,  seigneur  du  Plessis  Piquet  et  do  Jeanne  Bochard.  Ce 
fut  du  premier  lit  que  naquit  Suzanne  de  la  Porte ,  mariée  à 
François  du  Plessis ,  seigneur  de  Richelieu ,  et  par  ce  mariage 
mère  du  cardinal  de  ce  nom.  Il  brilla  à  Paris  dans  la  profes- 
sion d'avocat,  par  tous  les  talens  qui  forment  le  grand 
homme.  Le  public  auquel  il  s*était  consacré  n*admirait  pas 
moins  son  désintéressement  et  son  affabilité  que  ses  lumières. 
Si  la  vanité  peut  paraître  quelquefois  excusable ,  personne 
n*eût  eu  plus  d'excuses  que  François  de  la  Porte,  n  était 
l'oracle  que  toute  la  France  consultait  :  l'âme  des  conseils 
des  princes,  le  chef  admiré  d'un  ordre  le  plus  distingué  de 
l'état.  Cependant  les  consultans  ne  trouvaient  en  lui  que 
douceur  et  politesse,  les  plus  jeunes  avocats,  qu'un  con- 
frère toujours  prêt  à  leur  distribuer  les  trésors  de  lomîè- 
res  qu'il  possédait.  Le  savant  Moraac  le  compare ,  du  côté 
du  savoir  et  de  la  connaissance  du  droit ,  à  JUuiius  Seecola  ; 
mais  il  l'élève  bien  au-dessus  par  la  douceur  de  ses  mœurs 
et  sa  facilité  &  instruire  ceux  qui  avaient  recours  à  lui.  Son 
cabinet  était  une  véritable  école  de  jurisprudence.  Ne  sup- 
primons point  le  beau  latin  de  Mornac  :  Audivi,  dit-il,  lopû- 
timè  Ciarisêimum  illum  non  ùà  pridem.fbri  Parinami  patromnm 
Franciscum  Portanum  fuisse  apud  omnes  Consuliores ,  majcismê 
verif  apud  causidicos  juniores  comUate  tam  eximid  et  suati...  ut 
etjttrœ  iUes  civilia ,  Gallica ,  reeep(asqve  mu  qtiotidùmo  reguias 
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eomler  vuUuiquâ  temper^  et  are  amieo  »  neqtte  unguam  tehrieù,  et 
infeilo  doemret. 

Ce  fot  notre  la  Porte ,  pour  lors  bàtonDier  des  avocats  da 
parlement  de  Paris,  qui  fut  chargé  par  ses  confrères  de  porter 
la  parole  au  premier  président  Chistophe  de  Thon ,  pour  se 
plaindre»  en  leur  nom,  de  ce  qu'il  avait  imposé  silence  à 
Charles  du  Moulin  plaidant. 

La  Porte  fut  un  des  quatre  anciens  avocats  qui  firent ,  an 
mois  de  mars  1559 ,  concurremment  avec  du  Moulin ,  la  fa- 
meuse consultation  dans  l'afiaire  de  Martin  d'Aragon,  due  de 
Villahermosa ,  dans  laquelle  il  s'agissait  de  toutes  les  ques* 
tions  de  substitution  les  plus  épineuses.  Les  ordonnances 
d'Orléans  et  de  Moulins  n'avaient  point  encore  réglé  les  de- 
grés auxquels  la  substitution  peut  s'étendre.  Ce  fut  d'après 
les  avis  de  ces  grands  hommes  que  le  souverain  s'expliqua, 
et  réduisit  l'extention  des  substitutions. 

POULCHRE  (FaANçois  lb),  sieur  ni  la  Mottb-Messeiib 
(1600),  d'une  noble  et  ancienne  famille  du  Lodunois  (1), 
naquit  au  Mont-Marsan ,  en  Gascogne.  Après  avoir  fait  ses 
premières  études  dans  la  maison  de  son  père ,  à  la  Motte- 
Messemé,  on  l'envoya  à  Paris,  où  il  ne  fit  pas  de  fort  grands 
progrès.  C'est  ce  que  j'apprends  de  lui-même  dans  son  poème 
des  Bonnéles  Loisirs,  divisé  en  sept  livres,  liv.  I,  p.  99. 

Après  qu*oo  m*eot  appris  les  premiers  élémess  , 
D«8  letires  que  i*oa  montre  a? ec  les  rodimeiis , 
Et  qae  je  fus  insiruU  en  la  foi  catholique  , 
Maintien  pins  assaré  de  notre  république , 
L'on  me  fit  de  Paris  foir  l*Univenité9 
Où  n'ayant  pas  mon  cœur ,  bien  peu  je  profité; 
Car  mon  esprit  tendait  à  manier  les  armes. 

n  suivit  Louis  de  Bourbon  dans  le  voyage  de  Guyenne,  en 
1 563.  Il  fit  une  grande  diligence  pour  se  trouver  à  la  bataille 

(I)  A  une  lieue  de  Loudun  et  ï  dix  de  Poitiers. 

II.  23 
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de  Dreux ,  mais  il  ne  pat  arriver  que  le  leodenuiiii  (!)  : 
s'étant  mis  à  la  poursuite  des  fuyards,  il  fut  oblige  de  s'ar- 
rêter pour  rendre  les  derniers  devmrs  à  son  tmcle ,  qui  avait 
été  tué  dans  la  mêlée. 

Il  passa  vne  année  dans  un  voyage  à  Textérievr ,  après 
lequd  il  revint  à  la  suite  de  la  cour.  Il  prit,  en  1567,  le 
drapeau  du  capitaine  la  Rivière ,  Pan  de  ses  parens ,  et  alla 
côtoyer  l'armée  do  duc  d'Albe*  Ce  qu'il  dit  des  coortisaBes 
qui  suivaient  cette  armée ,  est  curieox ,  et  peot  servir  de 
commentaire  à  ce  qu*en  dit  Brantôme  (2).  A  la  queue  de 
Tannée,  dit  la  Motte-Hessenié,  on  voyait  : 

Deas  gaiUsides  cometies 
ne  bien  trois  ceais  ehevaax  ï  toat  la  bmIbs  eompleites  (% 
Sons  lesquelles  mirchaif  ni  des  femmes  de  plaisir^ 
Poar  servir  le  premier  qai  en  STiit  désir, 
Poorro,  cela  s'ectesd,  qa*il  lear  fût  agréable..... 
Vooe  atait  us  cbefal,  6t  Taitre  leateaeat 
▲liait  sar  ua  mulet,  oa  sor  nae  jumeot. 
Les  harnais  néanmoins  de  la  boasse  traînante 
Sons  leurs  pies  paraissaient  de  Yelonrs  reluisante. 
De  dnq  oa  sis  ellaquans  ooasas  tovt  à  i^eatoar  : 
11  les  entreteaait  qai  voulait  tooi  la  Jour, 

Mais  avec  un  Mspect  plein  de  oMsKWIe 

Or  ces  dames  avaient  tous  les  soirs  leur  quartier 
Du  maréchal-de  camp,  par  les  mains  du  fourrier. 
Et  n*tût-on  pas  osé  leur  faire  une  insolence 

Mais  le  doc  d'AIbe,  qui  s'ennuya  de  tant  de  e^^ontes.poor 
se  débire  de  cet  escadron ,  les  obligea  à  recevoir  tons  ks 


(1)  M.  Tsbbé  Goujet  dit  qu*il  s*y  trouva;  il  se  trompe.  Cest  ainsi  que 
le  Pottlcbre  parle  de  celte  bauille. 

Où  S  mon  grand  regret,  Je  ne  fbs  si  beureax 
D*arriver  Si  Hostant  du  conflit  sanguinaire , 
Il  ne  tint  pas  à  mol. 

(2]  Dans  Téloge  du  duc  d*Albe. 

(3)  Liv.  1er  des  HonnUa  UMn,  Il  la  in. 
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floidate  iodiiESfemneiil,  à  dnq  sous  par  nuit.  Cet  oidre  leur 
déplat ,  et  elles  qaitièrent  le  camp. 

Il  a  composé  un  poème  ditisé  en  sept  livres ,  dont  chacun 
parait  seus  le  nom  d*une  des  sept  planètes,  sons  le  titre 
général  dMHonnéln  Liomr$^  et  contient  environ  quinze  mille 
Yers  alexandrins ,  où  raoteur  a  scrupuleusement  observé  la 
suite  régulière  des  rimes  masculines  et  féminines.  Il  s'y  est 
interdit  tous  les  agrémens  d'imagination,  et  il  suit  à  la  lettre 
Texacte  vérité  dans  ses  écrits.  Cest  Thistoire  des  troubles , 
depuis  1560  jusqu'en  1572,  ornée,  on  si  l'on  veut,  embar- 
rassée de  la  rime.  Le  livre  fut  imprimé  à  Paris ,  in*12,  en 
f587,  caractères  italiques,  et  très  beau  papier.  L'auteur 
passa  dix  ans  cloué  sur  cet  ouvrage.  Il  en  fit  hes  amusemens 
de  sa  retraite;  c'est  ce  que  nous  annonce  le  titre  d'Homéies 
LûimSf  qu'il  lui  donna.  Il  parait  qu'il  quitta  la  cour,  et  se 
retira  à  sa  maison  de  la  Motte-Hessemé ,  an  commencement 
du  règne  d*Henri  m,  et  vers  Tan  i575,  après  vingt  cinq 
ans  de  services.  Il  s'attendait ,  sous  le  règne  de  ce  prince , 
qui  avait  été  son  protecteur  sous  celui  de  Charles  IX,  à 
des  récompenses  qu'il  croyait  dues  à  ses  services;  mais, 
dit-il  : 

Néadtmoiiis  aii]ourd*hoi  qoll  porte  la  couronne, 
A  chscan ,  (brs  qQ*ft  nof ,  Ubéralement  donne. 

n  s^n  consola  avec  ses  livres ,  resta  fidèle  à  Dieu  et  à  son 
souverain ,  et  pensa  à  ses  affaires.  Biles  étaient  fort  dérangées. 
Dans  les  poésies  diverses ,  jointes  à  son  poème  des  Hotméiei 
Driiù'Sf  on  voit  différentes  pièces  où  il  se  plaint  d'être  acca- 
blé de  procès ,  et  que  sa  mère ,  mariée  en  secondes  noces , 
arait  ruiné  sa  maison  avec  son  beau-père.  Il  dit ,  dans  un 
sonnet  à  M.  de  Harlay ,  premier  président ,  que  son  beau- 
père  l'avait  frustré  de  plus  de  deux  cent  mille  livres,  sans  les 
dettes  dont  il  trouva  les  biens  de  sa  mère  chargés. 

Les  poésies  diverses  qui  sont  &  la  suite  des  Honnêtes  Lotsirs, 
ou  de  rilistoire  des  Troubles ,  sont  : 


/ 


7^ 
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de  Dreux,  mais  il  ne  pat  arriver  qir/  >ûnncU,el  ona 
s'étant  mis  à  la  poursuite  des  fuyardf/ 
réter  pour  rendre  les  derniers  dew;/    consislenl  en  chan- 
été  tué  dans  la  mêlée.  /     en  a  une  partie  adn». 

Il  passa  une  année  dans  v '^,  ^n,  à  M.  Manon ,  son 
lequel  il  revint  à  la  suite  7/  -  *»  ^arlay,  etc. 
drapeau  du  capitaine  la  P  /  '  *  fl"«  i'"  donnés,  tirés  da 
côtoyer  l'armée  du  do  /    •*  ™«  parait  superflu  d'anticiper 

qui  suivaient  cette  f  ^  ^"^  P««*  f«™  ^«  «"^"^  f^^V» 
comnenUire  à  ce  *A»wné.  Si  l'on  juge  de  b  qualité 
rarmée,  dit  la  M'     principes  d'Horace  (1) ,  faveur  unique 

peine  à  faire  à  l'auteur ,  on  ne  traitera 

,e  que  de  gasette  rimée.  On  ne  saurait  le  lire 

De  Uf^  mauvais  gré  de  la  peine  qu'il  a  prise  d'ohs- 

^^iédts  par  des  tours  forcés,  un  style  embarrassé,  et 

'Jiés  de  la  rime. 

jf  se  tue  à  rimer ,  que  n*écrit-U  eo  prose  ! 

/Jlà  ce  que  tout  lecteur ,  assez  patient  pour  le  lire ,  dira 

Je  fois  en  le  lisant. 

a  a  mieux  réussi  dans  ses  poésies  galantes.  On  y  voit  des 
j«fées  agréables ,  des  pensées  délicates  et  neuves.  Et  lorsqu'on 
pense  qu'il  y  a  près  de  deux  siècles  que  l'auteur  écrivait,  on 
ne  peut  lui  refuser  son  suffrage  dans  quelques  occasions. 

C'est  ainsi  qu*il  rend  cette  maxime  galante  dans  un  sonoet 
où  j'ai  cbangé  quelques  expr^ions. 

Cotlige ,  Virgo  ,  rosas  :  pereunt  nisi  manè  tegmttur, 

AUX  DAMES. 

Si  Toire  été  dorait  autant  que  fotre  automne , 
$i  le  printemps,  chez  vous,  ne  craignoit  pas  d'hiver, 

(1)  Serm.,  Hb.  I,  sat.  4. 

Non  tatit  est  purU  vernm  perscribere  vcrfttf , 
Quem  si  disMolwu,  quivîM  tiomack$iur  codfm 
Quo  pirwnatM  poeto  poitr. 


■ 
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^  Toa  pouTait  toi^ours  les  mêmes  fleurs  trooter , 

^  *H  ciel  libéral  en  Totre  avril  vous  doone. 

^  ^îei  toDjoors  pour  compagne  Diooe  (l), 

«^  soleil  fixé  sans  se  coocber  ; 

^4^^  temps  Ton  ne  voyoil  seichtr 

^^^  *4^  4  lis  dOAl  il  vous  environue. 

'^         ^  .lez  bien  rafsoD  d^épargner  cbichement 

\.    <f^  i'S,  ces  tendres  fleurs  qui  font  votre  ornement  ; 

4^^  ««uisque  ces  fleurs  sont  de  si  peu  de  durée  y 

^  -^  ^  la  première  nuit ,  par  son  obscurité , 

.'eut  effacer  Téclat  de  leur  vive  beauté , 
Cueillez  »  dès  le  matin ,  ce  que  perd  la  soirée. 

Scévole  de  Sainte-Marlhe ,  sod  contemporain  et  son  vrai 
ami  y  le  félicite  de  ses  talens  gnerriera  et  littéraires ,  et  de 
rheureuee  réunion  de  la  valenr  avec  la  science  qu*il  admirait 
en  loi,  dans  une  de  ses  odes  pindariqnes  du  premier  livre , 
vers  la  fin  (  p.  123  et  suiv.  do  Recoeil  de  1606  ).  La  Grèce, 
dit*ii  dans  cette  pièce,  s'est  illostrée,  Rome  a  dit  parler 
d'elle  josqo'aox  extrémités  do  monde.  Le  courage  et  les 
beaux-arts  sont  la  soorce  de  leur  gloire.  A  la  veille  d'une 
bataille ,  oo  dans  une  ville  assiégée ,  il  ne  suiBt  pas  d'être 
orateur  ou  poète,  il  faut  de  la  valeur.  Hais  quelle  estime  ne 
doitHm  pas  Cadre  d'un  mortel  qui,  comme  le  Poolchre  ^rtH 
Momîfie  PtUeher ,  est  aussi  brave  qu'il  est  savant. 

lauream  junxU  uiramquê  «îmtil , 
Bellatorque  bonus  ,  bonusque  pœta. 

Il  le  compare  à  Achille  ;  mais  hélas  !  dit-il ,  la  goutte  et  la 
rieillesse  dont  vous  êtes  la  proie  vous  arrêtent  malgré  vous. 
Itfars  vous  redemande  en  pleurs,  nos  troupes  voudraient  en- 
core marcher  sous  vos  ordres;  tout  parle  de  vous  avec  éloge; 
notumque  Pulchri  nomm  atque  laude$ ,  tota  dm  sonuere  castra. 
Mais  les  Muses  qui  vous  ont  toujours  accompagné,  ne  vous 

(1)  Vénus. 


abandonnent  point  :  elles  toqs  consolent,  elles  tous  honorent 
encore  de  leurs  faveors.  Plein  de  leur  dirine  flamme,  vons 
chantez  les  guerres  de  nos  princes  où  vous  avez  en  une  si 
grande  part. 

Hoe  iu  DtonÊM  fumîM  uâreittu  • 
Pmgn/aa  canuu  prbKigmm  dmeUa  ^ 
Quorum  cftem  hùna  panfuUA, 

Plût  à  Dieu  ,  ajonte-t-il ,  que  Totre  exemple  apprît  à  la 
France  à  marcher  sur  de  si  nobles  traces  !  Il  parait  par  cette 
ode  que  François  le  Poakhre  mourut  Ibrt  âgé  dans  sa  mai- 
son, où  ses  infirmités  Tobligërent  de  rester. 

POUVREAU  (Simon)  (1561),  né  A  Parthenay,  exerça  la 
profession  d'avocat  à  Poitiers  avec  réputation.  Il  y  fit  impri- 
mer, en  1561,  un  Recueil  d*arrâts.  L*a vis  au  lecteur,  qui 
précède  ce  Recueil,  est  daté  du  mois  d'octobre  1651 ,  à  Pot* 
tiers*  Pouvreau  y  fait  l'éloge,  en  peu  de  mots,  des  Jugemens 
senverains  connus  sous  le  nom  d'Arréii ,  qull  compare  aux 
oracles  de  Delphes  et  aux  maximes  de  Pythagore,  si  respeo* 
tés  par  ses  iKsciples,  qu'ils  se  contentaient  de  répondiei 
ceux  qui  prétendaient  les  contester.  Notre  WÊiÉUrê  Fa  dû,  ^m 
ékcii.  Il  Joint  à  ce  court  éloge  une  idée  histotiqne  du  parie» 
ment  de  Paris,  sur  le  modèle  duquel  ont  élé  formés  les  «s* 
très,  n  donne  A  Louis  Hutin  la  iiation  do.  pariemeni  à 
Paris,  en  1315,  contre  l'opinion  la  plus  générale  qui  l'attri- 
bue à  Philippe  le  Bel.  Sur  la  fin  de  son  avertissement ,  ou 
prélace  en  forme  d*épltre ,  il  dit  que  si  son  travail  est  bien 
reçu,  cela  l'encouragera  à  mettre  bientôt  en  lumèrei  gueiçue 
ckoêe  de  meilleur.  J'ignore  s'il  a  tenu  parole,  et  ne  connais  que 
ce  Recueil  dont  le  frontispice  manque  dans  mon  exemplaire» 

Par  Texamen  que  j*en  ai  fait,  j'ai  reconnu  que  Pouvreau  a 
pris  pour  modèle  le  Recueil  très  estimé  de  Jean  do  Luc  (t) , 

(1)  Jpan  du  Luc,  eo  latin  Luciûs ,  était  fils  d*an  procareor  an  parleaieot 
de  Paris ,  Dommé  Genest  du  Luc^  dans  Tétude  duquel  il  s^insImittL  Son 
mérite  l'éleva  à  l'offioe  de  procureur  général  de  OHhenne  de  Médids. 
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publié  en  très  beau  latin,  ea  1354,  et  divise  en  douielÎTres, 
sons  des  titres  difTéreis.  Ib  se  ressembieat  pour  Tordre ,  la 
clarté  et  la  métbode  :  ils  diffèrent  en  ce  que  notre  Juriscon- 
snlle  poitevin  a  écrit  en  français,  dans  llntention  de  se  ren- 
dre plus  généralement  utile.  Du  Luc,  tout  Cicéronien»  et  ne 
datant  Jamab  ses  arrêts  que  par  idée  et  calendu,  n'est  pas  un 
Kvre  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  fréquentent  le  palais.  Il 
serait  même  fort  susceptible  d*un  Dictionnaire  particulier. 
VArrestogrmphê  français  a  évité  cet  embarras,  et  s'est  rais  à 
la  portée  de  tous  les  praticiens  ;  son  Recueil  est  divisé  en 
vingtHiuatre  livres.  Les  livres  subdivisés  par  titres,  et  les 
titres  par  arrêts ,  du  Luc  ne. rapporte  que  des  arrêts  rendus 
au  parlement  de  Paris;  Pouvreau  en  cite  de  toas  les  parle- 
mens  indistinctement.  U  a  soin,  lorsqu'il  copie  du  Luc,  de  le 
citer  en  l'appelant  toujours  Monsieur ,  on  le  Seipmar  du  Lue. 
Je  me  suis  pourtant  aperçu  qull  rapporte  quelquefois  les 
mêmes  arrêts ,  sans  parler  de  lui..  Je  n'en  donnerai  qu'un 
exemple  ;  il  est  singuUer,  et  prouve  la  rigueur  des  jugemens 
contre  ces  crimes  que  le  relâchement  de  la  morale  a  rendu 
trop  communs.  Du  Lue  (1)  rapporte  un  arrêt  du  mois  de  mai 
lS5i,  sans  date  du  jour,  qui  condamne  un  garçon  cabare* 
lier  à  être  pendu  pour  cause  d'adultère  avec  la  femme  de  son 
maître.  Il  était  Jeune  ;  la  femme ,  sujette  au  vin^  lu  avait 
donné  occasion,  en  paraissant  devant  lui  dans  une  indécence 
plus  que  négligée.Mon  seulement  elle  s'était  exposée  au  péril, 
nais  elle  en  avait  cherehé  l'occasion.  Après  laccusation  for- 
mée par  la  femme  et  le  mari,  Tun  et  l'autre  se  désistèrent, 
et  soÛidlèrent  la  grâce  de  leur  domestique.  Toutes  ces  rai- 
sons n'empêdhèrent  pas  les  Juges  de  suivre  les  lois  à  la 
rigueur  (S),  et  de  condamner  le  garçon  cabaretier  à  la  po* 


n  sfsît  ^té  procoreor  de  Heari  1T,  pendant  qae  ce  prince  élaU  dnc  de  Bre- 
ttgne  :  detenn  roi ,  il  le  donna  ï  la  reine.  Voyez  son  épttre  dédicatoire  à 
Henri  II,  datée  do  8  mars  i 552,  el  la  page  80  de  son  Recaeil,  peUt  is-folio. 

(1)  PlacHonam  Curiœ^  Ub,  XIU  de  AéuU,,  p.  S1I ,  Ut.  IV. 

{i)  Leg,  quœ  adulierUtm  ,  Cod,  de  Adnlt, 
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taoce.  Ponmeatt  a  copie  du  Luc  «  arrêt  4 ,  lit  DL ,  Kt.  XXI, 
sans  eiter  son  aulear.  Ceoz  qoi  aiment  les  anecdotes  de  notre 
jorisprodence,  trouTcront  à  se  satisfaire  dans  ce  Recneil  au- 
tant que  dans  celui  de  du  Luc;  on  peut  ajouter  qu'il  rëgae 
partout  beaucoup  de  netteté.  L'auteur  pose  l'espèce,  on  éta- 
Mt  le  principe  en  citant  l'arrêt  ;  il  remarque  aussi  les  anii- 
«oaitet  des  jagemens  et  ce  qui  en  avait  changé  les  diaposi- 
tiens.  Après  Texamen  de  Tonvrage  de  PouTieau,  j'ai  été  sur- 
pris que  son  Recneil ,  fort  bien  digéré ,  fut  si  peu  eonnu  ;  on 
y  trouve  plus  de  trois  mille  décisions ,  et  j'ose  dire  que  k 
Recueil  de  Papou,  si  fréquemment  dté,  est  bien  moins  exact, 
peut'^tre  moins  utile ,  bien  moins  clair  que  celui  de  Pou- 
vreau,  qoi  ne  lui  cède  que  dans  la  grosseur  du  volume, 
n'ayant  que  319  feuillets,  en  petit  in-8<>.  L'auteur. a  fini  son 
Recueil  par  le  fameux  arrêt  rendu  au  parlement  de  Toulouse, 
contre  le  ùiux  Martin  Guerre  (Arnaud  du  Thil  ) ,  sur  lequel 
rinfortuné  Jean  Coras,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse, 
•a  donné  un  si  ample  commentaire,  publié  avec  ses  opuscule», 
en  1596  (1). 

POYPE  DE  VERTRIEU  (Jbah  Claudb  db  la)  (1732), 
évoque  de  Poitiers,  comte  de  Lyon,  d*une  famille  illustre  par 
ses  services  et  son  ancienneté ,  était  vicaire  de  H.  de  Saint- 
Georges,  arcbevêqoede  Lyon,  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1702, 
à  l'évéché  de  Réners;  il  le  refusa ,  et  se  défendit  aussi  d'ac- 
cepter celui  de  Poitiers  auquel  il  fut  nommé  la  même  année. 
Hai&il  bllut  se  rendre  aux  justes  remontrances  de  ceux  qui  lui 
firent  entendre  qu'il  devait  sacrifier  son  inclination  au  bien  de 
l'église^  Il  accepta  donc  la  cbaire  épiscopale ,  vacante  par  h 
mort  d'Antoine  Girard,  décédé  après  quatre  ans  d'épiscopat, 
le  8  mars  de  cette  même  année.  Les  journalistes  qui  ont 
parlé  de  sa  mort,  ont  remarqué  qu*il  a  formé  plusieurs  pré- 
lats qui  ont  passé  de  son  école  4ans  les  premiers  sièges  de 


(1)  L'hlslolre  d«  ce  procès  t  été  piibUée  par  fen  If.  G»yo(  de  PittaTaf 
dasfi  ses  Ganses  célèbres.  Coras  fut  massacré  et  peoda  ï  Tooloose  par  les 
Ugueurs ,  le  4  octobre  157*2. 
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l^ëglise.  On  compte  eoire  les  éTéques  qu'il  à  formés  M.  de 
Villeroi,  mort  archevêque  de  Lyon  ;  M.  de  Rochebonne,  suo- 
oesseur  de  M«  de  Villeroi ,  après  avoir  goarerné  l'église  de 
NoyoD  ;  l'un  et  l'autre  avaient  été  ses  vicaires^généraux  ; 
M.  de  la  Salle ,  qui  a  été  évéque  de  Monde  ;  H.  Maboul , 
ëvéque  d'Alais  ;  M.  de  Revol ,  évéque  d'Oleron  ;  M.  de  la 
Parisière  (Rousseau  de  Poitiers),  évéque  de  Nf  mes;  M.  de 
Genetines,  évéque  de  Limoges.  C'est  ainsi  que  le  grand  prince 
de  Gondé  formait  des  généraux  d'armées  et  des  maréchaux 
de  France.  Il  contribua  beaucoup  à  TembeUissement  de 
Téglise  de  Saint^Pierre  de  Poitiers.  Il  témoigna  un  lèle  sin- 
cère,  et  n'épargna  ni  peines  ni  soins  pour  ramener  les  brebis 
égarées  de  son  diocèse ,  je  veux  dire  les  prétendus  réformés 
du  Poitou ,  au  sein  de  l'église  catholique.  Il  est  partie  l'au- 
teur d'un  ouvrage  célèbre,  qui  parut  sous  ce  titre  :  Compen- 
diouB  Inêtiiutiones  Theologiew^  ad  wum  Seminarii  piciavianùf 
juâsu  et  auctoriiaie  iU.  ae  reterendm.  Dom.  D.  CUmâa  de  la 
Paype  de  Yertrieu ,  pietav.  EpUeapij  ajmd  Joannem  Fleuriau, 
Pictavii^  in-S®,  1708,  2  vol.,  en  y  Joignant  le  second  tome 
imprimé  à  Poitiers  chez  le  même  Fleoriau  et  Jacques  Faucon. 
Avec  le  secours  des  premiers  principes  d'une  bonne  logique, 
on  peut  acquérir  dans  cet  ouvrage  toutes  les  connaissances 
qai  forment  un  théologien.  Cette  théologie  est  formée,  m'a-t- 
on dit,  des  cahiers  que  M.  de  la  Poype  avait  lui-«méme  étu- 
diés au  séminaire  de  Saint-^ulpice.  Ce  prélat  est  le  premier 
évéque  de  France  qui  l'ait  rendue  publique  en  l'honorant  de 
son  nom.  Il  l'examina,  et  la  fit  revoir  par  quelques  théolo- 
giens; c'étaient  les  PP.  de  la  Tùur  et  Saltm;  jésuites  et  profes- 
seurs en  théologie  à  Poitiers.  M.  de  la  Poype  la  proposa  à  son 
clergé,  qui  la  reçut  après  quelques  difficultés.  Elle  fut  corri* 
gée  de  temps  à  autre.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  trouve  plusieurs 
cartons  dans  la  première  édition  qui  est  en  gros  caractères. 
Les  questions  théologiques  y  sont  traitées  avec  beaucoup  de 
précision.  Il  règne  une  grande  méthode  dans  la  distribution 
des  matières  et  leur  contexture  ;  mais  elle  est  un  peu  sèche 
en  preuves  dans  les  questions  de  morale,  et  encore  plus  dans 
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celles  de  rëoole.  Le  Traité  des  Péchés  a  élé  cntiqai.  Qod- 
qaes  personnes  ont  prétenda  y  troafer  des  nmiimes  qoi  ont 
trait  an  péché  pUlotôphiqm.  An  reste ,  elle  a  été  adoptée  par 
plosienrs  éféqoes  de  France  ;  on  l'enseigne  en  Picardie ,  en 
Bretagne.  M.  rarcheTéqne  de  Sens  Ta  reçoe.  Fea  H.  de  Raa- 
tigaac ,  ardievéqne  de  Tours  (son  nom  fût  son  éloge) ,  Fa 
aussi  introduite  dans  son  séminairs.  On  peut  donc  la  regar- 
der comme  on  excellent  ooTrage. 

Les  traités  oontenos  dans  le  premier  Tolnme  de  la  prenûèr» 
édition  regardent  la  Foi ,  l*Écriture-Sainte,  l'Église,  IMend 
la  Sainte-Trinité.  Le  second  Tolnme  traite  des  lois  en  général, 
et  en  particulier  des  préceptes  de  la  loi  divine ,  selon  Toidre 
du  Décalogue.  Quoique  l'auteur  ait  eu  prindpaleaient  en 
vue  rinstruction  des  séminaristes  de  Poitiers,  néanmoins 
l'ouvrage  peut  servir  à  tous  ceux  qui  commencent  à  étudier 
la  théologie.  Les  matières  y  sont  expliquées  d  une  maniôie 
plus  étendue  que  le  titre  ne  semble  le  promettre.  Chaque 
traité  est  divisé  en  questions  proposées,  résolues  et  soutenues 
dans  les  termes,  et  selon  la  méthode  ordinaire  des  écoles.  Oti 
trouve  une  fort  bonne  analyse  do  cet  ouvrage  dans  le  Sup- 
plément du  Journal  des  Savaos ,  du  dernier  janvier  1709  , 
p.  25,  de  l'édition  in-4^.  Nous  en  avons  tiré  le  peu  qae  noas 
venons  de  dire, 

n  fut  du  nombre  des  évèques  qui  signèrent  la  lettre  écrite 
à  S.  A.  R.  Monsieur  le  duc  d'Orléans,  régent,  pour  l'engager 
à  demander  au  pape  des  explications  sur  la  constitotkm 
Vmgenitut ,  «  qui  missent  en  évidence  son  véritable  sens ,  et 
«  qui  pussent  réunir  tous  les  évèques,  et  bannir  toutes  les 
«  mauvaises  interprétatbna  que  les  diffiârens  ennemis  de 
c  l'Église  aifectent  de  donner  à  la  constitution  :  ou ,  sur  le 
«  refus  de  Sa  Sainteté ,  ordonner  la  convocation  du  concile 
<t  de  l'église  gallicane,  où  la  matière  serait  examinée  à  fond.  • 
Ce  sont  les  termes  de  cette  lettre  présentée  è  Son  Altesse 
Royale,  au  commencement  de  l'ann^  1716. 

n  mourut  à  son  château  de  Dissay ,  4  trois  lieues  de  Poi- 
tiers ,  le  3  février  1 732 ,  âgé  de  77  ans ,  et  après  trente  ans 
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d'épiacopat.  Il  fot  inhnmé  dans  la  chapelle ,  qo*oo  appelle , 
dei  évèqaes ,  à  SainUPierre  de  Poitien. 

PROBIEN  (Sautt)  (PttoMAtivs)  (668)  était  naUf  de  Poiliera, 
iib  de  Franciu  et  de  PerievieM.  Il  éproova  la  proteclion  du 
del  dès  son  âge  le  plus  teadre.  Fortnat  lapporte  dans  la.tie 
de  nint  Hilaire ,  qu'étaot  enCiiit  il  tomba  daos  mue  maladie 
où  on  le  regarda  coanne  mort.  Ses  parens,  chrétiens  et  ren^ 
pKs  ds  coniianGe  en  Diea  et  an  mérites  de  saint  Hilaire , 
portèrent  Probien ,  dans  Tétat  désespéi^  où  il  était ,  à  l'église 
dédiée  à  ce  grand  éréqne.  B  y  donna  des  dgaes  de  ne  cer«*> 
tains,  et  y  retrouTa  la  santé  et  la  vie  ^11  consacra  depuis  A 
Uea.  U  devint,  dans  la  snte,  aichevéqœ  de  Bourges.  Ôieno, 
dans  sa  liste  des  archevêques  de  ce  dBooèse ,  le  place  sous 
Tannée  664,  et  lui  donne  huit  ans  d'épiscopat.  Ce  ftit  lui , 
dit-il,  qui ,  avec  saint  Germain ,  éiiéque  de  Paris,  exhuma  le 
corps  de  saint  Ursin,  premier  archevêque  de  Bourges,  décédé 
ven  Tan  280,  et  qui  le  fit  transporter  dans  TégUse  de  Saint* 
Symphorien.  Une  preuve  que  Probien  était  un  des  plus  sa- 
vans  prélats  de  son  temps,  aussi  bien  qu'un  des  plus  pieux, 
c'est  qu'il  présida  au  premier  condle  de  Paris,  qu'il  souscri- 
vit la  huitième  année ,  laquelle ,  suivant  Chenu ,  est  la  der- 
niers de  son  pontificat.  Il  mourut  à  Rome,  en  668.  Son  corps 
fot  porté  dans  l'église  de  Saint-Laurent ,  hors  les  murs. 

PROUST  (Fkamçois  li]  (1600),  seigneur  du  Ronday,  sei- 
gneur de  Beaulîeu,  était  fils  de  François  le  Proust  (1  ),  et  petit- 
fils  d'Etienne,  receveur  des  aides  et  tailles  de  Loudun,  sons  les 
règnes  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII.  A  peine  eut-il  bit  ses 
études,  qu'il  prit  le  parti  du  barreau  :  il  fut  reçu  Ira  serment 
d'avocat,  au  parlement  de  Paris,  à  l'ouverture  d'après  la  Saint- 
Martin  1571.  Ses  établissemens  ou  son  inclination  le  retin- 
rent dans  sa  patrie,  où  il  exerça  les  fonctions  d^avocat.  Il  y  en 
avait  alors  peu  de  plus  brillante  et  de  mieux  récompensée  de 
Testime  publique.  Il  travailla  aux  recherches  qui  ont  été  pu- 
bliées par  son  fils ,  sous  ce  titre  :  De  la  Ville  et  Chdteau  du 

(i)  Uo  manoseric  de  It  mtlsott  de  Stfole-Harthe  rappelle  fineeni. 
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I/mdmioiê  »  Ai  Payt  de  Lmduntntf  el  de$  Habitant  de  la  VilU  et 
Payt.  Elles  ii*oot  été  publiées  qu'après  sa  mort ,  et  joiotes 
aa  Commentaire  de  la  Gootame  de  LoduDois,  de  Pierre ,  bod 
frère.  G*est  un  ouvrage  assez  mince  en  tous  sens  ;  le  style  est 
ancien  :  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'auteur;  mais  il  est  obscur,  il 
aurait  pu  y  remédier.  Ce  qu*il  dit  des  anliquilés  de  Loadoa 
et  du  territoire  est  peu  exact.  Il  y  a  pourtant  des  choses  sor 
ce  territoire  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs,  et  qui  ont  kor 
mérite  :  ce  sont  celles  qui  concernent  les  limites  et  la  jariife 
tion.  Pour  ce  qu'il  dit  du  château,,  comme  il  ne  parle  qu'aidé 
de  quelques  conjectures ,  il  y  a  peu  de  fond  A  y  faire.  Par 
exemple,  ce  qu'il  dit  de  la  prononciation  de  Loudtm  et  fou- 
énmit^  qu'il  faut,  dit-il,  prononcer  ainsi,  et  non  pas  Lodutun^ 
est  fort  douteux.  Sa  grande  raison  est  que  le  terme  de  ému 
ajouté  À  quelques  autres  noms  de  villes,  telles  que  Château- 
dun,  Verdun,  etc.,  est  un  mot  gaulois  qui  signifie  fort^  Mme- 
tion  ;  à  la  bonne  heure  :  on  peut  même  dire  que  cette  obser- 
vation est  juste;  mais  triviale  ;  mais  qu'il  fiiille  dire  loudm , 
Loudunoit,  parce  que  les  Poitevins  prononcent  encore,  comme 
on  faisait  autrefois ,  fou  pour  le  ;  c'est  ce  qu'on  peut  appeler 
idée  hasardée  :  l'étimologie  n'étant  pas  difficile  à  tirer  du 
mot  Juliodunum^  s'il  est  vrai  que  ce  soit  le  vrai  uom  latin  de 
cette  ville.  Pour  les  instructions  qu'il  donne  sur  les  grands 
hommes  de  ce  territoire  9  il  y  a  très  peu  de  chose  à  y  appren- 
dre  ;  il  n'y  parle  presque  que  de  quelques  illustres  de  la 
maison  de  Sainte-Marthe  1  alliée  A  la  ûunille  des  le  Proust, 
par  Renée  le  Proust  que  Jacques  de  Sainte-Marthe  épousa  ; 
encore  se  contente-t-il  de  les  nommer  (1). 


(i)  On  y  troufe  le  nom  de  Paul  Désiré^  avocat  ta  cooseil,  qui  brilleil 
en  1570 ,  et  dont  Sainte-Marthe,  dans  Tépttre  à  son  frère  (Loois  Saille» 
Marthe],  p.  99  da  Reeneil  de  1573«  dit,  après  avoir  bit  l*éloge  de  Mangol  : 

Un  Désiré  anasi ,  notre  second  soleil , 

Dont  les  belles  veitos  Inisent  au  grand  conseil. 

Celui  de  Gaj  Cbanvct ,  célèbre  arocat  dn  même  temps. 
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François  gurTécot  h  Pierre ,  son  frère ,  et  ajoQla  quelqnes 
observations  à  son  Commentaire,  d'après  la  Coutume  de 
Touraine  réformée.  Il  mourut  avant  1612 ,  et  laissa  un  fils 
dont  ttons  parlerons.  Il  parait  par  ce  que  dit  le  iils,  que  Fran- 
çois Proust  avait  aussi  fiiit  quelques  commentaires  latins  sur 
la  coutume  du  Lodunois,  qui  ont  été  fondus  avec  le  commen- 
taire de  son  frère ,  et  traduits  en  français. 

PROUST  (PigRBB  LE)  (1600),  seigneur  de  Beanlieu,  naquit 
à  Loudun  vers  Tan  1560.  Il  prit  le  parti  du  barreau ,  et  le 
suivit  à  Paris  pendant  trente  ans.  Il  était  à  la  suite  du  parle- 
ment itent  à  Tours  en  1591.  Le  travail  et  son  tempérament 
loi  ayant  occasionné  une  maladie  de  langueur,  il  fut  conseillé 
d'aller  prendre  lair  natal  ;  il  alla  à  Loudun ,  et  y  entreprit 
son  Commentaire,  où  il  y  employa  deux  ans;  il  mourut 
quelque  temps  après»  suivant  toutes  les  apparences,  et  laissa 
son  ouvrage  entre  les  mains  de  François,  son  frère,  qui  y  fit, 
avec  Pierro ,  son  fils ,  les  additions  dont  nous  avons  parlé. 
Pierre  n'avait  que  cinquante-trois  ans  quatre  mois  lors  de  sa 
mort. 

PROUST  (PiEBBB  LE),  son  neveu,  fils  de  François,  seigneur 
de  Bar ,  avocat  au  parlement,  rassembla  toutes  les  pièces  de 
l'ouvrage  de  son  oncle ,  les  observations  de  son  père ,  et  ce 
qu'il  avait  fait  lui-même  ;  il  en  fit  un  corps ,  et  publia  le  tout 
en  1612,  sous  le  titre  qui  suit  :  Commentaire  sur  Us  Coutume» 
du  Payé  de  Lodunois ,  où  $e  rapportent  les  Coutumes  de  plusieurs 
autres  Pays^  Ordonnances  royaux j  Jugemens  et  Arrêts^  Textes 
de  Droit  commun ,  Autorités  et  Avis  conformes  ou  co^Uraires  à 
icelles ,  par  H.  Pierre  le  Proust ,  seigneur  de  Beaulieu  ;  à 
Saamur,  par  Thomas  Portau,  1612 ,  in-4o.  Il  joignit  à  ce 
Commentaire  les  Recherches  sur  ta  Ville  de  Loudun  et  sur  le 
Loudunois ,  de  François ,  son  père.  Le  mérite  de  l'ouvrage  de 
Pierre  le  Proust  sur  la  Coutume,  consiste  dans  des  conféren- 
ces qui  ne  sont  pas  un  ouvrage  si  considéré  qu'elles  l'étaient 
alors.  L'auteur  prouve  par  la  conformité  de  sa  Coutume  avec 
les  autres ,  le  degré  d'autorité  qu'elle  doit  avoir.  En  effet , 
elle  ne  fait  point  une  loi,  qu'autant  qu'elle  se  trouve  confir- 
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Biée  par  Tusage  et  les  coalinnes  TOKines  y  laote  d'avoir  ea  la 
solennité  de  rhomcriogation  au  parienent.  M.  TaTOcat  général 
Servin ,  en  parlant  de  son  authenticité ,  dit  que  le  déCant 
d'iiomologation  ne  la  devait  faire  oonsidéfer  que  comnne  on 
considère,  dans  notre  jurispmdenoe,  TaTisdeplusieiirBjaris- 
oonsoltes  réunis  sur  le  même  sentiment ,  qui  n'a  jamais  la 
force  de  loi.  On  trouve  à  la  tète  de  cette  édition  des  stancei 
de  Pierre  le  Proust ,  Téditeur.  On  y  voit  un  jurisconsnlle; 
mais  certainement  on  n'y  reconnaf  t  pas  un  poôCe.  On  en  ja- 
gera  par  les  vers  qui  suivent.  Us  renferment  dans  un  langage 
plul6t  déshonoré  qu'embelli  par  la  rime ,  la  définition  qos 
les  jurisconsultes  donnent  des  lois  comprises  sous  le  nom  de 
Coutumes. 

Coutaaieg,  droits  noa  écrits  sont 
Approuvés  par  on  loog  osage  ; 
Et  qu'en  tout  pays,  d*âge  eo  âge. 
Les  baUtsns  introduits  ont. 

Telles  août ,  en  Frtnee ,  les  lois 
Que  nos  majeurs  y  ont  laissées , 
Et  de  temps  en  temps  amassées , 
Les  rédtans  en  ?lenx  gaulois. 

Charles  Rogier,  conseUler  au  baillage  de  Loodnn,  assez  bon 
poète  latin  dont  j'ai  parlé ,  a  £ait  des  vers  sur  ce  Commen- 
taire ,  où  il  traite  l'auteur  de  Législateur  du  Loâunou ,  et 
ajoute  que  ses  soins  assurent  à  son  neveu  quelque  répatadon 
cbez  la  postérité  : 

Boc  potnd  offido  mamei  mnliinsjaMiMf , 
Chare  nepoi^  dU^ukt  mmm  ti 


QUmXINIE  (Jban  db  la)  (1680),  directeur  de  tous  les 
jardins  fruitiers  et  potagers  du  roi ,  naquit  à  Saint*Loup  y  à 
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qadqdèft  lieues  de  Poitiers,  en  1626.  Il  fit  ses  études  au 
collège  des  Jésnites  de  cette  ville  ;  après  avoir  fini  les  deux 
années  qu'on  donne  à  la  philosophie  classique ,  il  prit  quel* 
qoes  leçons  de  droit»  et  vuit  à  Paris  pour  7  prêter  le  serment 
d'avocat.  U  était  naturellement  éloquent;  avec  qudque  élude 
il  se  fit  UQ  nom  au  barreau.  Il  s'j  acquit  même  l'estime  de 
quelques  maipstrats.  H.  Tambonneau,  président  en  la  cham- 
bve  des  comptes,  informé  de  son  mérite,  lai  proposa  la  eoo- 
dnile  de  son  fils  avec  des  appoiotemens  qoi  le  dédomma* 
geaient  des  gms  du  palais.  La  Quintinie  aurait  manqué  au 
vmu  de  la  nature  s'il  j  eut  resté.  Le  barreau  aurait  conservé 
un  médieore  avoeat ,  la  Franco  n'aurait  pas  eu  un  grand  na* 
tnralisie,  un  jardinier  illustre.  Il  déroba  quelques  momens  à 
son  élève  pour  se  livrer  à  son  véritable  goût  :  c'était  l'agri- 
coitnre.  Il  quitta  les  textes  et  les  gloses  des  jurisconsultes 
pour  Ere  Virgile,  ColoméUe,  Varron  et  les  antres  anciens  qui 
ont  écrit  sur  la  matièore  qu'il  chérissait.  U  7  joignit  les  mo* 
demes  las  plus  estimés  qu'il  put  trouver,  et  s'acquit  toute  la 
théorie  qu'on  pouvait  avoir  alors  du  jardinage  et  de  Tagri- 
culture.  Il  fit  im  vo7age  en  Italie  avec  son  élève.  Il  étudia 
dune  ce  magnifique  jardin  de  l'Europe  avec  plus  de  succès 
qu'il  n'avait  fait  dans  ses  livres.  Les  réflexions  naquirent  des 
objets.  Tout  l'intéressait  en  ce  genre;  il  trouvait  partout 
matière  à  instruction  ;  il  en  est  de  la  science  qu'il  étudiait 
comme  de  toutes  les  autres  qui  ont  la  nature  pour  objet.  Il 
fant  pratiquer  ;  le  guide  le  plus  sûr ,  c'est  l'expérience ,  et 
l'arpplicatioD  des  principes  en  développe  la  vérité  ou  l'incer- 
titude ;  à  son  retour  à  Paris,  il  se  livra  tout  entier  aux  expé- 
riences. M.  Tambonneau ,  qui  avait  reconnu  son  goût ,  loin 
de  l'en  détourner ,  lui  donna  tous  les  mo7ens  de  le  satisfaire 
en  hn  abandonnant  le  jardin  de  sa  maison.  C'est  là  que 
notre  jardinier  feuilleta  le  livre  de  la  nature.  Il  planta ,  il 
amcha  ;  il  suivit  les  gradations  presque  insensibles,  l'activité 
des  germes  dans  les  plantes  et  dans  les  herbes.  U  planta  en 
un  même  lieu  un  grand  nombre  d'arbres  de  la  même  espèce; 
ensuite  il  les  arracha  tous,  l'on  après  l'autre,  pour  distinguer 
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]e  progrès  des  racines  et  celai  de  leur  prodaclion.  Cette  ex- 
périence lui  apprit  qu'un  arbre  transplanté  ne  prend  de 
nourriture  que  par  les  racines  qa*il  a  poussées  depois  la 
transplantation  ;  que  ce  n'est  point  par  les  petites  racines 
qu*on  lui  laisse,  et  qu*on  appelle  le  chevelu.  Cela  lui  fit  con- 
clure que  le  soin  de  les  conserver  est  superflu ,  et  qu'il  vaot 
mieux  les  couper.  L'expérience  loi  apprit  encore  la  méthode 
infaillible  de  bien  tailler  les  arbres,  ce  qu'il  fiillait  faire  poor 
contraindre  un  arbre  à  donner  du  fruit.  Elle  le  rendit  enfia 
le  premier  jardinier  de  l'Europe.  Ces  connaissances  loi  acqui- 
rent TesCime  de  quantité  de  seigneurs  français  et  étrangers, 
et  surtout  de  plusieurs  Anglais  qui  étaient  avec  loi  en  com- 
merce réglé  de  lettres  (1).  Le  grand  prince  de  Condé  prenait 
beaucoup  de  plaisir  à  s'entretenir  avec  lui,  et  l'engageait  à  le 
venir  voir  à  Chantillj;  Charles  H,  roi  d'Angleterre,  luioflrit 
une  pension  qu'il  refusa  ;  enfin  Louis  XIY,  qui  ne  n^figeaît 
aucun  des  talens  parvenus  à  leur  perfection,  connut  ceux  de 
la  Quintinie ,  c'est  dire  qu'il  les  récompensa.  Il  créa  même 
en  sa  faveur  une  charge  de  directeur  général  des  jardins 
fruitiers  et  potagers  de  toutes  ses  maisons  royales.  Le  pota- 
ger de  Versailles  fut  augmenté  ;  le  roi  ne  dédaigna  pas  d'jr 
considérer  les  arbres  et  les  légumes  qui  semblaient  avoir 
acquis  un  nouvel  être ,  une  nouvelle  dignité  ;  et  par  les  re- 
gards do  maître  et  par  les  soins  de  notre  philoso|Ae  on  fit  le 
potager  de  Versailles  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui.  Noos 
parlerons  de  l'ouvrage  de  la  Quintinie.  Il  épousa  Marguerite 
Joubert  :  de  trois  fils  qu'il  en  eut ,  l'afné  et  le  {dus  jeoiie 
moururent  avant  lui ,  et  le  second  n'a  vécu  qa  aatani  de 
temps  qu'il  en  a  fallu  pour  publier  l'ouvrage  de  son  père. 
Il  parut  en  1690,  sous  ce  titre  : 

ImtfvclwM  pour  iee  Jardins  fruitière  et  potagère ,  emec  m 
Traité  des  Orangers ,  sutot  de  quelquee  Réfkaiom  eur  rAgritul^ 
ture,  par  feu  M.  de  la  Quintinie,  in-4o,  deux  tomes;  à  Paris, 
chez  Claude  Barbin,  au  Palais,  1690. 

(1)  On  a  imprimé  en  Angleterre  le  Rf  coell  àe  ses  Lettres. 
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Le  frontispice  de  TooTrage  est  oroë  do  portrait  de  Tautear, 
gravé  par  Vermeuien^  avec  ces  vers  latins  de  Santenil,  au  bas 
du  portrait.  Ils  caractérisent  notre  illustre  jardinier. 

Hanc  decorate ,  Deœ  quoiquot  regnatis  in  horiîs  , 
Floribuê  è  vestri»  suf/ràquê  in/ràque    labellam. 
Hic  dédit  arboribua  florere ,  ti  edutibus  herbit, 
Ea  se  mirata  est  tanto  Pomona  eoiono. 

La  partie  de  la  Quintinie  était  les  fruits  et  les  légumes; 
oo  ne  pouvait  pas  Texprinier  plus  heureusement,  niavee 
plus  de  précision ,  et  le  double  sens  qu'emporte  lefhrere  est 
délicatement  employé  ;  il  est  beau ,  il  est  vrai. 

On  trouve  ensuite  un  poème  latin,  du  même  Santenil,  in- 
titulé :  Pamona,  Le  poète  engage  toutes  les  nymphes  du  jar- 
dinage à  couronner  la  Quintinie.  Vos  rameaux ,  dit-il ,  lui 
appartiennent;  c'est  lui  qui  les  a  fiiit  nattre  : 

Fn»  M  fuerii ,  .quot  sevIt  ^  carpere  ramos. 

Après  une  peinture  vive  de  l'état  de  stérilité  où  se  trou- 
vaient les  Jardins  potagers  de  Versailles ,  abandonnés  par 
Pomone ,  il  &it  paraitfe  la  Quintinie  qui  arrête  la  déeue  et 
l'oblige  de  retourner  à  Versailles. 

....  Quintiniadet  properantem  sistU ,  et  arti 
Confitus  meriteB  Pomonœ  spondet  honores» 

Il  entre  avec  elle  dans  les  jardins. 

Simul  explicat  arlem  , 

Divinam  plantandi  arlem ,  ceu  nwnine  pUnus 
Re  super  hortensi  memorabat  muita ,  latentes 
PrimœvA  rcrum  repeten»  ab  origine  cauias. 
Àddebat  dicenti  animos  prœieniia  régis» 

Santeuil  rappelle  ensuite  les  préceptes  qu'a  établis  la 
Quintinie  dans  son  ouvrage.  On  peut  dire  que  ce  poème  en 
II.  a3 
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eat  une  analyse.  Il  passe  à  rbenneor  que  loins  XIV  fit  à  la 
Qnintinie  de  le  nonmer  directeur  de  ses  jardins. 

lUum  prœjleit  kortis , 

iUêm  adeà  intignem ,  cui  se  natura  videndam 
Omtii'fio  exhibuil ,  nondian  intellecta  colonis. 

Il  ajoute  cet  éloge  par  lequel  nous  finirons  : 

Quin  etioM  sentit  leilus  inarata  colonum , 
El  regttle  solum  hoc  uno  cutrore  superbit. 
Hino  éuHum  esi  an  pregthrœ  plt»  Mttn  crtè 
QnàmnalumMiki: 

Je  serais  trop  long:  si  je  faiso»  à  rëgiird-  de  Tldyle  de 
M.  PerauU  ^  jointe  à  ce  poônM  latia ,  ee  quef  je  nens  de  fiiire 
à  Végard  da  poènM  de  Santenil.  Les  talen»  de  la  Qnintioie 
y  sont  consacrés,  sinoni  ahrec  autant  d*art,  an  mokmxwee 
délicatesse.  Passons  à  Tanalyse  du  livre. 

Tout  Touvrage  est  drrisë  en  six  imet.  Le  prenner  est  un 
abrégé  de  ce  que  doit  savoir  un  honnête  homme  qui  vent 
avoir  un  jardin  pour  y  prendre  quelque  plaisir  et  powr  en 
tirer  du  profit  Û  réduit  ces  comiaiBSBiiMS  générales  à  tveiBB 
maxiaMB ,  qui  sont  expliquées  plue  att.  hmg  dans  les  eivq 
autres  livres  suivans.  A  la  fin  du  preaaier  livre,  est  wm 
explication  des  termes  du  jardinage  suivant  Tordre  abécédaire. 

Il  s'agit,  dans  le  second  Hvve,  des  qualités  que  doit  avoir 
une  terre  pour  être  propre  ati  jardin ,  de  la  situatioa ,  de 
l'exposition,  de  la  distribution  du  jardin,  pour  joindre  l'a- 
grément à  l'utilité ,  le  profit  au  plaisir. 

Après  avoir  expliqué  en  physicien  éclairé  par  l'expérience 
les  qualités  d'une  bonne  terre,  it  passe  à  la  situation  et  à 
l'exposition.  Celle  du  nord  est  la  moins  bonne  de  tontes. 
Les  meilleures  sont  celles  du  levant  et  du  sndi.  Celles  du 
midi  pour  les  terres  fnndes ,  oellea  du  levant  pour  les  terres 
légères  et  chaudes. 

Il  explique  les  moyens  denf  il  fimf  se  servir  paot  firer  du 
retenu  d'an  jardin.  En  pafriaMtf  des  espuKers,  it  réfiite  Ter- 
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reur  commuDe  de  ceux  qui  croient  le  fumier  utile  aux  ar- 
bres. Son  expérience  Ta  convaincu  du  contraire. 

n  parle,  dans  le  troisième  livre,  des  bonnes  espèces  de 
fruits,  de  la  place  convenable  à  chaque  arbre,  du  choix  des 
arbres,  des  marques  de  leur  bonté  qu'on  connaît  au  luisant 
de  Técorce  et  à  la  vivacité  du  jet.  L'auteur  règle  aussi  la 
distance  des  arbres ,  distingue  ceux  qu'on  doit  mettre  en 
espalier  d'avec  ceux  qui  réussissent  mieux  en  buisson. 

Le  quatrième  livre  est  employé  à  traiter  de  la  taille  des 
arbres  :  c'est  le  chef-d'œuvre  du  jardinage.  11  donne  d'excel- 
lentes instructions  pour  la  disposition  et  la  distinction  des 
branches  bonnes  et  mauvaises.  Les  bonnes,  dit-il,  naissent 
de  l'extrémité  de  celles  qui  étaient  restées  ftur  l'arbi^  &  l'en- 
trée du  printemps.  Toute  autre  branche  est  mauvaise. 

n  parle  de  la  qualité  des  yeuœ  qui  doivent  être  gros  ^  bien 
nourris,  et  voisins  les  uns  des  antres. 

n  donne  des  leçons  sur  la  taille  de  la  vigne  ^  arbuste  très 
facile  à  tailler ,  et  qui  ne  saurait  se  passer  de  la  taille. 

n  apprend  enfin  dans  ce  livre  la  manière  d*épluchèr  les 
fruits,  celle  de  les  cueillir  qùatid  ils  sont  mûrs,  et  celle  de 
les  conserver.  H  traite  des  maladies  des  arbres  et  des  remè^ 
des ,  de  toutes  sortes  dé  greffes ,  de  la  manière  de  les  faire , 
et  dés  temps  convenables. 

Le  dernier  livre  regarde  les  potagers,  les  graines,  la  terre 
propre  â  chaque  légume,  la  quantité  et  la  qualité  qu'on  en 
peut  tirer  chaque  mois. 

n  préfère,  pour  le  choix  de  la  terre,  ce  qu'il  appelle  un 
sable  noir.  11  a  le  juste  tempérament  du  sec  et  de  l'humide  ^ 
âccompagdé  d'un  sel  inépuisable.  H  est  facile  à  labourer  et 
très  péùétràble  aux  eaux  pluviales. 

Il  a  joint  à  ces  six  livres  un  Traité  des  Orangers ,  celui  de 
tous  les  arbres  dont  la  culture  est,  suivant  l'auteur,  la  plus 
facile ,  qui  reprend  le  plus  aisément ,  qui  vit  le  plus  long- 
temps, qui  soit  sujet  à  moins  de  maladies,  et  qui  ait  moins 
d'ennemis. 

A  la  fin  du  second  volume,  sont  de  très  savantes  réflexions 
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OÙ  r<iuteur  rend  les  raisons  physiques,  niais  à  la  portée  de 
tous  les  esprits,  des  instructions  contenues  dans  i*ouvrage 
entier.  Il  y  découvre  les  plus  beaux  secrets  de  la  nature  sur 
le  suc  nourricier,  la  sève  des  plantes,  ses  diflerences,  son 
passage,  ses  eflets.  La  sève,  dit-il,  est  aux  plantes  ce  que 
le  cbyle  et  le  sang  sont  aux  animaux.  Cette  sève  n'est  que 
de  l'eau  dans  son  origine;  mais  quand  elle  est  filtrée  dans 
une  plante  où  elle  s*introduit  par  les  racines,  elle  deyieiil 
solide  de  liquide  qu'elle  était ,  et  suivant  la  disposition  des 
pores  par  où  elle  passe,  elle  se  change  en  écorce,  en  bois, 
en  moelle,  en  feuilles,  en  fruits. 

Par  l'analyse  de  ce  grand  ouvrage,  fruit  du  raisonnement^ 
de  beaucoup  de  réflexions  et  d'une  longue  expérience ,  on 
peut  voir  si  c'est  sans  raisons  que  la  Qointinie  a  obtenu  les 
suffrages  de  son  siècle  et  ceux  de  la  postérité.  Non^seuiemeot 
les  deux  poètes  que  nous  avons  nommés,  Santenii  et  Pe* 
rault ,  ont  loué  la  Quintinie  et  son  livre  ;  mais  tons  les  na- 
turalistes et  les  savans,  qui  ont  eu  occasion  d'en  parler,  ne 
l'ont  fait  qu'avec  éloge.  Boileau ,  dans  l'Épftre  à  son  Jardi- 
nier,  a  fait  connaître  en  un  seul  mot  tout  le  mérite  de  notre 
Poitevin,  en  appelant  le  jardinage (1}  :  L'Art  de  la  Quintùne, 
comme  si  le  jardinage  était  un  art  qu'il  eût  créé.  J'ai  été 
surpris  de  voir  que  le  P.  Rapin  n'ait  rien  dit  de  ce  grand 
homme  dans  son  poème  de  Sortis.  La  reconnaissance  lui  en 
imposait  l'obligation  ;  mais  Tamour-propre  l'emporte  sou- 
vent sur  la  reconnaissance. 

{Voyez  Pbeaclt,  Hommes  lUust.,  tom.  II;  —  MoRÉar, 
qui  en  a  fait  un  bon  extrait;  ^  le  Livre  de  la  Quintinie  ;  — 
le  Journal  des  Savans ,  où  Ton  en  trouve  un  très  bon  extrait , 
lundi,  15  mai  1690  ;  —  les  deux  Pièces  de  Saittecil  et  de 
Pbrault.) 

(i)  Laborieux  valei  da  plus  commode  BUiUre.... 
Anloioe ,  gouverneur  de  moo  jardin  d*Aoleail , 
Qui  dirige  chez  moi  l*if  et  le  chevrefeuil , 
El  sur  mes  esfialiers,  induslrieux  géoie, 
Sait  si  bien  exercer  l*art  de  la  Quiolinie. 
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QUIRIT  (François)  (1530)  (1)  (Quiritius),  était  deLouduD, 
coDtemporain  da  célèbre  Salmon  Macrin.  Je  ne  le  connais 
que  par  une  pièce  de  vers  insérée  dans  les  œurres  de  Macrin, 
imprimée  en  f  528  chet  Simon  de  Golines,  à  la  fin  da  Re- 
eneti  et  dans  celui  qni  fut  imprimé  en  1531 . 


R» 


RADÉGONDE  (sainte)  (590),  patrone  de  Poitiers ,  reine 
^France,  fondatrice  de  Tabbaye  royale  de  Sainte-Croix, 
sous  la  règle  de  saint  Césaire  (2),  peut  être  regardée  comme 
un  des  premiers  flambeaux  qui  ont  éclairé  la  France,  et  en 
particulier  Poitiers,  où  elle  a  vécu  ti*ès  longtemps.  Dieu,  qui 
rayait  destinée  pour  servir  d'exemple  à  l'Europe,  Tavait 
comblée  de  tous  les  dons  les  plus  précieux.  On  peut  dire 
qu'elle  joignait  à  une  beauté  capable  de  toucber  le  plus 
grand  prince  qui  vécût  de  son  temps ,  les  talens  de  lesprit 
à  un  degré  assez  élevé  pour  tenir  sa  place  avec  ceux  qui  se 
sont  le  plus  distingués  de  ce  c6té-là ,  quand  on  ne  la  regar- 
derait qu'avec  les  yeux  de  la  chair  et  du  monde.  Elle  était 
petite-fille  de  Bazin ,  roi  de  Thnringe ,  chez  qui  Childéric 
fut  obligé  de  chercher  un  asile,  et  fille  de  Berthaire,  nièce 
de  Baderic  et  d'Hermanfroy,  ses  oncles  paternels.  Après  la 
victoire  de  Clothaire  et  de  Sigebert,  et  la  ruine  de  sa  patrie 

(1)  Cette  hmflle  a  longtemps  subsisté  à  Loodao.  Uoe  Jeannt  Quint  J 
vivait  ea  1615  :  JMgoore  8*U  y  a  eicore  d«s  personnes  de  ce  nom. 

(S)  Que  cette  reine  introduisit  dans  son  monastère  da  Sainte-Croix , 
vers  Pan  559  au  plu«  tard. 

Toyez  la  page  257  et  suivantes  des  Singularités  historiques  et  littéraires, 
tome  1 ,  sur  trois  points  de  l^bistoire  de  Radégonde  :  io  sur  son  voyage 
d'Aries,  qu'on  détruit;  Co  sur  l^établissement  de  la  règle  de  salni 
Césaire;  3»  que  sainte  Agnès  n*a  pas  été  la  première  supérieure  du  mo- 
nastère de  Sainte-Radégonde ,  mais  bien  Ricbilde ,  morte  en  559.  Dom 
Rïwfi  atance  que  Radégonde  reçut  cetto  règle  en  556 ,  ce  qui  oonBrma 
la  remarque  de  dom  Lyron  y  auteur  des  Singularités  Historiques, 
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OÙ  péril  le  malheureux  Berthaire,  ce  qui  arriva  vers  Tan 
S27,  Radégoadc,  âgée  d'environ  huit  ans«  tomba  entre  les 
mains  du  vainqueur.  La  politique  et  le  mérite  naissant  de 
la  princesse  déterminèrent  Clothaire  à  l'épouser.  Il  la  fit 
élever  avec  tout  le  soin  possible  ;  Dieu  parla  à  son  ooBiir  : 
elle  devint  chrétienne  et  l'exemple  de  la  cour  ;  sa  doaceur 
et  son  esprit  cultivé  l'en  rendirent  bientôt  radmiration.  Je 
n'entrerai  point  dans  le  détail  de  la  vie  de  cette  prinoese 
du  côté  de  la  piété  ;  on  le  trouvera  dans  Baillet  et  dans  les 
auteurs  qui  ont  travaillé  à  nous  la  faire  voir  comme  un  m^ 
dèle  de  pureté  et  de  sainteté. 

La  protection  dont  elle  honora  Fortnnat ,  Grégoire  de 
Tours  y  et  quelques  autres  personnes  anssi  illostres  par  les 
sciences  que  par  la  piété,  font  l'éloge  de  son  mérite  littéraire. 
Fortunat  noos  en  donne  une  preuve  bien  certaine ,  qoaad 
il  dit  d'elle ,  kà.  S,eqp.I.ôe9M  Poésies  : 

Cujus  $utU  epHlus,  quidquid  pia  rêguia  penfit , 
Quidquid  Gwegorius ,  BasWusque  docenl, 
Aui  Alhanasius ,  quidquid  Unit  Hilarius  edumi , 
Quoi  caïuœ  sœioi  lux  tenei  una  duos, 
Qitod  tonat  Am^$iuê^  Btenmimni  atqvt  €ùmut4U  ; 
SiV9  Auguêiitms/ifnieJUteHte  rigat^ 
SeduUus  dulcii ,  quod  Orwiui  edil  ocuuu. 
Régula  Cmsarii  linea  nota  *ibi  est, 
lits  aliturjejuna  cibit^palpata  née  unquam 
Fit  caro ,  fit  nisi  jam  ipiritus  onle  $atvr. 

L'amour  de  Dieu  lui  avait  fait  quitter  le  monde  et  tout  ce 
qu'il  a  de  plus  séduisant;  mais  sa  piété  active  et  raiscmnée 
le  cherchait  quand  elle  pouvait  lui  être  utile.  Elle  ëcimt 
donc  en  différentes  occasions  au  roi  son  mari ,  à  ses  minis- 
tres, aux  évoques  et  à  touç  ceux  qui  pouvaient  Êdre  réusôr 
les  conseils  d^  paix  qu'elle  dpmi44t*  Les  poésies  de  Fortunat 
prouvent  qu'elle  aimait  les  nuises ,  qu'elle  savait  joiadie 
leurs  innocentes  douceurs  avec  la  sévérité  de  la  piété  la  plus 
vive  :  on  peut  même  penser  qu'elle  faisait  elle-même  des 
vers.  Le  commerce  qu'elle  avait  avec  le  sainl  prêtre  Forla- 
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nat,  la  premier  poêle  de  «on  siéele,  était  trop  intime  peur 
eo  douter.  Il  kni  écrivait  en  vers,  et  Radégoode  lin  répoo- 
dak  de  Biéme  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c*est  qa'elle  entea^ 
dait  et  écrivait  fort  Inen  la  langue  romaine.  Nous  avons  de 
cette  pSesie  princesse  eoin  testament  écrit  en  latin,  recueilli 
par  dom  Etiennot ,  et  conservé  dans  ses  manuscrits  à  la 
bibliothèque  de  Saint-Cîermain-des-Prés,  et  pnbHé  par  Mou- 
nin ,  éditeur  des  Annales  do  fiouchet,  avec  quantité  de  fau- 
t€0.  On  le  trouve  aussi  dans  Grégoire  de  Tours,  pa^e  472, 
Uv.  IX.  Elle  écrivit  ii  l'empereur  Justin,  le  Jeune,  et  &  l'im- 
pératrice Sophie  :  enfin  il  est  certain  que  nous  aurions  des 
monnmens  très  précieux  de  notre  histoire,  si  l'on  pouvait 
rassembler  les  écrits  de  Radégonde.  Je  ne  prétends  point 
Oter  à  Fortunat  les  poèmes  sur  la  ruine  des  étals  de  Thu- 
ringe«  la  lettre  adressée  ji  l'empereur  Justin  et  à  Timpéra- 
trice  Sophie ,  ni  un  petit  poème  sur  ia  mort  d'AmaUroid , 
neveu  de  Radégoode  ;  mais  comme  ils  sont  sous  le  nom  de 
la  princesse  qui  parait  tenir  ia  plume,  que  ces  poésies  sont 
pleines  de  vivacité  et  de  sentimens  extrêmement  tendres, 
je  crois  qu'on  peut  dire  que  Radégonde  a  fort  bien  pu  y 
travailler  avec  Fortunat.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais 
je  crois  y  trouver  plus  de  noblesse  et  plus  de  douceur  que 
dans  les  autres  ouvrages  de  Fortunat.  On  y  voit  ce  langage 
du  coNur  qui  est  particulier  aux  dames,  ces  expressions  qui 
leur  sont  naturelles ,  le  sentiment  peint  la  nature  caracté* 
risée  par  les  traits  les  plus  délicats» 

Badégonde  mourut  à  Poitiers  le  1 9  août  590. 

BAFFAR  (ViaciiTT)  (1606)»  fut  créé  lecteur  et  professeur 
royal  en  philosophie  par  Henri  III ,  pendant  les  troubles  de 
la  Ligue.  U  fut  confirmé  dans  sa  chaire  Tan  1594  par 
Henri  lY  :  cela  se  vérifie  par  les  lettres  de  confirmation  que 
Baffar  obtint  cette  même  année.  U  fut  reçu  et  installé  lee** 
teor  du  roi  par  Regnauld  de  Beaune  y  archevêque  de  Bour- 
ges ,  grand  aumônier  de  France ,  entre  les  mains  duquel  il 
prêta  serment  le  31  mars  1596,  et  fut  couché  sur  l'état  des 
lecteurs  et  professeurs  ordinaires  du  roi,  ce  qu'on  peut  voir 
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par  un  extrait  de  Tétat  général  des  finances  expédié  au  con- 
seil pour  Tannée  1603.  La  date  de  cet  extrait  est  do  7  fé- 
vrier 1605.  Raffar  y  est  le  huitième  en  ordre  de  treize  lec- 
teurs. Le  jeune  poète  Banchereau  lui  adresse  une  épigramme 
dans  la  première  partie  de  ses  poésies  latines,  pag.  35,  où 
il  le  compare  à  ce  que  Tantiquité  a  eu  de  plus  illustre.  Il  lui 
donne  dans  le  titre  la  qualité  de  Professeur  royaL  C'était  un 
homme  extrêmement  laborieux,  attaché  à  ses  livres,  et  qui 
s'était  bit  un  grand  fond  dans  la  lecture  des  meilleurs  au- 
teurs grecs  et  latins*  On  a  de  RafFar  un  discours  :  De  cem- 
paratkme  PhUosophiœ  pUUonicœ  eum  Peripathêticd,  Il  mourut 
à  Paris  au  mois  de  juillet  1606.  (1) 

RAPAILLON  (N.)  (1713),  natif  de  Thouars  ,  où  son  père 
était  fermier  des  postes,  vint  s*établir  à  Poitiers.  Il  7  fat 
pourvu  d*un  office  de  conseiller  au  présidial ,  et  d'un  cano- 
nicat  dans  l'église  de  Saint-Hilaire-Ie-Grand.  Outre  les  fonc- 
tions de  sa  charge  dont  il  s'acquittait  avec  distinction ,  il 
s'appliqua  à  connaître  les  antiquités  de  l'église  de  Saint- 
Hilairo,  l'une  des  plus  célèbres  de  la  France.  Il  travailla 
pendant  trente  ans  à  l'histoire  des  abbés  de  ce  Giapitre  sur 
les  chartes  et  les  anciens  documens  qu'il  était  à  portée  de 
feuilleter.  La  matière  était  intéressante,  non-seulement  pour 
l'histoire  de  l'Aquitaine  et  celle  du  Poitou ,  mais  même  pour 
l'histoire  générale  de  France ,  la  dignité  d'abbé  de  Saint- 
Hilaire  ayant  été  remplie  dans  tous  les  temps  par  des  ducs 
d'Aquitaine,  comtes  héréditaires  du  Poitou,  par  des  princes 
du  sang  de  France,  ou  par  nos  rois  mêmes  qui  en  sont  les 
abbés  nés  depuis  un  temps  immémorial.  H.  Rapaillon  avait, 
dit-on ,  laissé  dix  ou  douze  volumes  manuscrits  sur  cette 
matière;  ayant  même  été  attaqué  d'une  paralysie  sur  la  fin 
de  ses  jours ,  il  dictait  à  un  de  ses  neveux ,  nommé  Frogier , 
auquel  il  résigna  son  canonicat.  On  ignore  ce  que  sont  de- 
venus ses  manuscrits ,  -  et  en  quelles  mains  ils  sont 
après  sa  mort. 

(1)  Aa  collège  de  la  Merci ,  donl  il  était  principal. 
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Ce  laborieux  magistrat  mourut  à  Poitiers  le  9  octobre 
1713. 

RAPIN  (Nicolas)  (1608),  naquit  à  Fonteuay-le-Comte 
vers  l'an  1540.  Il  fut  reçu  avocat  au  Parlement,  et  quelque 
temps  après  pourvu  de  la  charge  de  vice-sénéchal  (I)  de 
Fontenay.  Son  mérite  lui  fit  d'illustres  amis;  mais  la  fer- 
meté avec  laquelle  il  s'acquitta  de  ses  devoirs,  lui  fit  aussi 
de  graods  ennemis. 

H.  de  Harlay  devenu  son  protecteur,  se  chargea  du  soin 
de  faire  valoir  son  mérite  ;  il  le  fit  venir  à  Paris ,  et  lui  fit 
obtenir  la  charge  de  lieutenant  de  robe-courte.  Quelque 
temps  après,  Henri  III  Thonora  de  celle  de  grand-prévôt  de 
la  connétablie.  Le  zèle  et  l'intrépidité  avec  laquelle  il  s'ac- 
quitta de  cette  charge  lui  suscitèrent  de  nouveaux  ennemis. 

Plus  usé  de  travaux  que  de  vieillesse,  il  demanda  enfin  sa 
retraite  et  l'obtint  après  la  paix  de  Verrins  (en  1598).  Il  se 
retirai  Fontenay ,  où  il  s'occupa  à  bâtir  sa  jolie  maison  de 
Tare-Newe  (2).  Ses  amis ,  Tétude  et  la  poésie  remplissaient 
agréablement  son  temps.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  noblesse 
considérable  l'allait  voir  à  sa  campagne,  les  plus  grands  sei- 
gneurs ne  passaient  point  sans,  le  visiter.  M.  de  Sully,  mar- 
quis de  Rosny  lui  fit  cet  honneur  ;  on  trouve  dans  ses  poésies 
françaises  (p.  243),  les  vers  qui  lui  furent  récités  par  trois 
jeunes  enfiins,  dont  l'un  représentait  Homère,  l'autre  Vir- 
gile, et  le  dernier  Ronsard.  Du  fond  de  sa  charmante  retraite , 
il  écrivait  assez  souvent  en  vers  à  ses  illustres  amis, 
MM.  GiUot  »  de  Harlay ,  PMam^  etc.;  mais.il  ne  put  résister 
à  l'envie  de  les  revoir  encore  à  Paris ,  quoique  son  tempé- 
rament déjà  usé,  et  que  la  saison,. qui  était  celle  d*un 
hiver  fort  rude ,  fussent  des  raisons  qui  eussent  dû  l'empê- 
cher d'entreprendre  un  voyage  de  plus  de  cent  lieues ,  il  ne 

(1)  M.  VM)é  GoQjet  se  conteotc  de  dire,  qu*il  fut  poorvii  d'one 
ebsrge  de  jndkatare  ;  pourquoi  no  la  pu  désigner.  Il  adopte  plos  bas 
i'opioioB  do  eeu  qui  Toni  fiiit  préfet  des  maréchaos ,  c'est  ooo  erreur. 

Vojez  la  Biblioihèqtœfrttnçaue^  page  119,  et  pago  120,  'oai.  XIV. 

■9)  Aoi  portes  de  Fontenay. 
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du  Poitou,  qu1l  n'<ivait  pas  cinquante  ans  accomplis  en  1 5i8. 
Il  était  d'une  famille  riche  et  distinguée.  En  1518,  on  trouve 
un  Bertrand  Rat,  maire  de  Poitiers;  et  en  1577,  Pierre  Rat, 
son  neveu ,  dont  nous  parlerons ,  occupait  la  charge  de  pré- 
sident au  présidial,  qu'il  emporta  sur  Jean  de  la  Haye,  Keu- 
tenant-général,  et  celle  de  maire  (t).  Il  brilla  très  longtemps 
dans  la  profession  d'avocat.  Les  suffrages  de  ses  concitoyens 
lui  déférèrent  la  mairie  de  Poitiers  en  1539.  Il  eut  l'honneur 
de  recevoir,  en  cette  qualité,  l'empereur  Charles  Y,  qui  y 
fit  son  entrée  le  9  décembre,  accompagné  du  prince  dauphin 
et  du  duc  d'Orléans.  Pierre  Rat  lui  présenta  le  dais  à  la  porte 
de  la  ville,  appelée  la  porte  de  la  Tranchée,  et  le  porta  avec 
trois  échevins,  Berthehtj  Aeton  et  de  Crouzille,  Dans  cette 
auguste  cérémonie ,  ces  quatre  officiers  étaient  vêtus  d'une 
robe  de  satin  noir  doublée  de  velours.  L'empereur  et  les 
princes  furent  conduits  jusqu'à  l'église  Saint-Pierre. 

Le  maire  ,  suivi  de  quelques  échevins  et  des  bourgeois  les 
plus  considérables ,  porta  les  clefs  de  la  ville  au  connétable 
(Anne  de  Montmorency],  qui  les  reçut  vers  les  sept  heures  du 
soir.  On  lui  fit  voir,  le  lendemain  10  décembre,  les  présens 
destinés  pour  l'empereur  ,  et  le  même  jour  Ms  furent  offerts 
par  le  maire ,  qui  les  accompagna  d^un  discours  que  l'empe- 
reur honora  de  son  approbation.  Il  ordonna  même  h  an  de 
ses  gentilshommes  de  le  prendre ,  dit  un  manuscrit  que  je 
copie  (2). 

François  I^"*  avait  trop  de  goût  pour  s'en  rapporter  à  un 
mérite  vulgaire  dans  une  occasion  où  il  s'agissait  de  faire  les 
honneurs  d'une  des  plus  considérables  villes  de  son  royaumt. 
Et  j'ose  dire  que  le  nombre  des  savans  était  déjà  fort  grand 
à  Poitiers.  Nous  en  avons  donné  des  preuves  dans  l'extrait  de 
la  relation  qui  en  fut  faite  alors.  J'ai  dit  que  Pierre  Rat  s'oc- 
cupa longtemps  des  affaires  du  barreau  ;  il  n'abandonna  la 
plaidoirie  que  pour  se  livrer  plus  sérieusement  à  l'étude  de 

(f  )  Jean  Rat,  aoo  petU-aevea,  fut  reçu  conseiller  au  parleoieot  en  leoi». 
es)  Il  m*»  été  commuoiqaé  |»ar  M.  Tabbé  Poisnia  »  cbaBoiae  de  Saiol* 
Pierre-le  PaelUer,  è  qui  je  dois  quelques  autres  mémoires. 
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sa  Coutume.  Il  rassembla  ses  Mémoires,  et  fit  imprimer ,  au 
mois  d*août  1548,  son  savant  Commentaire.  Il  le  dédia  à 
François  Olivier ,  garde  des  sceaux  et  chancelier  de  France. 
Personne,  avant  Rat,  n'avait  encore  travaillé  sur  la  Coutume 
du  Poitou  depuis  la  première  réformation  de  1514  (1],  qui 
suivit  la  rédaction  qui  s*en  était  faite  en  1509.  Cette  Coutume 
qui  a  de  grandes  difficultés,  en  avait  encore  davantage.  II 
fallait,  si  j'ose  m*exprimer  ainsi,  casser  la  glace.  Rat  le  fit 
avec  succès.  Il  approfondit  les  principes  de  la  loi  municipale^ 
il  en  pénètre  Tesprit,  il  en  expose  le  sens.  On  a  toujours 
considéré  le  Commentaire  de  Pierre  Rat  dans  sa  patrie,  et  au 
parlement,  comme  une  source  où  Ton  pouvait  puiser  de 
grandes  lumières  sur  l'intelligence  du  texte  de  la  Coutume 
du  Poitou.  On  y  trouve  beaucoup  de  connaissance  du  droit 
romain  et  du  droit  coutumer.  Il  est  vrai  qu'il  traite  quelque- 
fois des  questions  qui  paraissent  aujourd'hui  plus  curieuses 
qu'utiles;  qu'on  est  tenté  de  le  soupçonner  de  la  démangeai- 
son familière  aux  écrivains  de  son  temps  d'étaler  une  érudi- 
tion déplacée  ;  mais  ces  digressions,  qui  s'éloignent  du  texte, 
avaient  alors  de  fréquentes  applications.  Il  est  rare  qu'on 
perde  son  temps  à  le  suivre.  On  peut  encore  lui  reprocher 
cette  méthode  fastidieuse  de  remplir  ses  pages  de  citations  : 
mais  c'est  un  défaut  qu'avaient  introduit  les  jurisconsulte» 
nltramontains,  et  dont  on  ne  s'est  défait  que  longtemps  après 
notre  auteur.  Du  Moulin ,  cet  homme  né  pour  débrouiller 
notre  jurisprudence;  pour  raisonner  avec  une  force  digne  des 
siècles  les  plus  éclairés,  du  Moulin  avait  eu  la  faiblesse  de  se 
ranger  du  parti  des  citations.  Il  a  fallu  un  grand  effort  pour 
subjuguer  un  usage  fondé  sur  la  vanité  ridicule  de  faire  os- 
tentation d'un  savoir  universel.  D'ailleurs,  on  peut  ajouter 
que  Rat  est  plus  retenu  qu'un  grand  nombre  de  ses  contem- 
porains. On  trouve  dans  un  volume  médiocre  quantité  de 
décisions  très  nettement  exprimées,  et  sur  des  objets  familiers 
dans  l'usage.  A  la  précision,  il  a  joint  un  style  facile,  clair; 

Cl)  La  dernière  est  de  1S59. 
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et ,  sans  adopter  la  barbarie  des  jariscoDsuItes  dltalié  dans 
rélocution,  il  s'est  éloigné  de  cette  pureté  mal  entendue  qui 
demande  un  dictionnaire  particulier  pour  Fouvrage  (1).  fiien 
loin  de  gauchir  les  difficultés,  c'est  dans  les  endroits  de  sou 
texte  les  plus  obscurs  qu'il  s^explique  le  plus  nettement.  On 
en  trouve  plusieurs  preuves  dans  la  matière  des  Fieft  du  Che- 
merage  et  du  Quart-Bommage  ;  matière  très  féconde  en  obs* 
curités.  Ce  qull  dit  sur  Farticle  216  aurait  pu  servir  â  fixer 
la  jurisprudence,  si  l'on  ne  s'était  point  écarté  des  justes  prin- 
cipes qui  l'ont  guidé  par  des  explications  plus  subtiles  que 
solides.  Enfin,  on  ne  saurait  trop  lire  l'ouvrage  de  cet  ancien 
jurisconsulte.  A  quelques  cbangemens  près  dans  la  jurispru- 
dence, il  sera  toujours  le  guide  de  ceux  qui  veulent  pénétrer 
l'esprit  de  la  Coutume  du  Poitou.  Nos  plus  célèbres  juriscoû- 
sultes  l'ont  cité,  et  le  citent  encore  avec  éloge  dans  tous  leurs 
ouvrages  et  dans  leurs  plaidoyers.  Jean  Girinet,  avocat  au 
parlement,  dans  des  vers  qu'il  adresse  â  Anne  de  Gbâppes  [2], 
met  Rat  au  nombre  des  jurisconsultes  â  qui  la  France  doit 
l'intelligence  de  ses  Coutumes 

Quid  non ,  virtutis  quos  temt  ardor ,  agant  ? 
Sic  Picto  Ratum  ,  iuû  fie  Àurelia  Pirrhum 
Imignem^  iua  te  tU  kùbet  ora^  Etaro. 

On  tnmve  ces  vers  au*«ddvdnt  des  Coamiefitaires  dePapoo 
sur  la  Goutuine  du  Bourbcmnais.  Ceux  de  Rat  ont  paru  sous 
oe  titre  :  PUri  Rai  Pictavùngis  Deourxom$  in  pairias  PkW^ 
lêgeê,  quag  vulgw  Consuetudinêê  dieiiy  GlossetnàrQ.  Pki^** 
offemd  Mamêfiorum  fratmm  •  iub  PeUieatto ,  i  548  ,  ia-faSo, 
226  feuillets.  L'édition  en  est  très  belle  pour  le  papier  etpoB^ 
les  caractères. 

La  Coutume  du  Poitou  ayant  été  réformée  en  i5S9t^ 


(i)  Chopin  s'est  mis  dans  ce  cas.  Le  Redueil  des  Arfèis  de  d^  ttf  e&t 
encore  dans  oe  genre,  etc. 

(2)  A?ocat  très  célèbre.  Il  était  )>rotesUnt,  et  fut  lue  ^  la  journée  de  b 
Saint-BarlbélciDy,  en  1572. 
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auteur  anonjnie,  pénétré  de  rdioBlIaoce  do  Coviiiiieniaire 
de  Pierre  Rat ,  le  retoucha  pour  le  faire  cadrer  à  la  oovvelle 
Covtuoie»  et  le  puUia,  arec  ses  angnientatioiia  et  ses  coitec- 
tions,  en  1609;  elles  sodI  de  peu  de  conséquence,  et  moîsdre 
que  le  titre  ne  les  annonce  ;.  ■hm  une  chose  e»  quoi  cette 
édition  est  préférable ,  c'est  qu'on  j  trouve  le  proeds^Terbal 
de  la  rédaction  de  la  Coutume  en  entier ,  avec  une  tsrbfe  des 
sommaires  de  chaque  titre.  La  table  générale  est  très  peu  de 
chose;  cette  nouvelle  édition  parut  so«s  ce  titre  :  Pétri  Rut 
Pietatientu  Deeuriomê  in  Piciomim  lef^j  quoê  i^ii^us  Coniwtu^ 
dme$  dicit ,  Gloêsemata ,  ad  notam  Comuettêdinem  nune  rêcm$ 
relata ,  et  fideliter  re$tittUa ,  adjectiê  natœ  Reformatiùni$  actU  j 
nec  non  ad  textûs  marginem  tUiquot  emendationibut  per  quam 
neceuarm.  Poitiers,  1609 ,  ia-4o,  p.  630  »  san&  le  procès- 
verbal  et  les  tables;  les  notes  marginales  regardent  le  texte, 
et  le  rétablissent. 

L*ouvrage  fut  dédié  par  Meunier,  rimprimeur,  à  Jean  Rat, 
conseiller  au  parlement ,  petit-neveu  de  Pierre ,  auteur  du 
Conmientaire.  Cette  édition  est  en  très  beaux  caractères. 

RAT  (Pibarb)  (1577),  neveu  du  précédent,  naquit  à 
Poitiers  vers  Van  1 530.  Il  prit  le  parti  du  barreau  et  occu- 
pait, en  1562,  Toffice  d'assesseur  du  conservateur  des 
privilèges  de  l'Université;  c'était  notre  Pierre  Rat  qui, 
je  crois,  était  en  1577  (1)  président  au  siège  présidial ,  et 
maire  de  Poitiers.  Nous  avons  de  lui  un  discours  latin ,  inti- 
tulé :  Pelri  Rati  Jwnoris  Jureconsulti ,  Régit  Consiliarti ,  Con- 
servaiorisquâ  PrioiUgiarum  A$ge$ê&ri$  ad  Pietonei  adnumiiio  ad 
iilustrisiknam  Calharinam  Claudiam  Ctaranwntanam ,  avec 
cette  épigraphe  jointe  au  titre  :  Parce  victiê ,  frattge  stiperboi. 
Pokiers,  chesE  François  Boysateau,  1562,  in-'^o,  p.  44,  sans 
répitie  dédieatoire ,  qui  en  a  quatre. 

Cette  épltre  dédieatoire  nous  apprend  que  Rat  composa 
sou  discours  pendaAt  la  fureur  des  troubles  de  Poitiers  de 
156â,  et  que  lui  et  sa  famille  avaient  toujours  été  protégés 

(1)  Aa  lieo  de  François  Anbcri,  sieor  dr'ATSnroa. 
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par  la  maison  de  Clermont  et  par  rhéroîoe  à  laquelle  il  dëdte 
son  livre. 

Le  style  de  ce  discours  est  vif,  rexpresdoo  pore,  les  sen- 
timens  justes  :  on  7  voit  régner  une  noble  hardiesw ,  no 
zèle  bien  réglé  qui  répandent,  dans  tout  ce  que  dit  Ton- 
teur,  beaucoup  de  dignité. 

RAYNALD  ou  RAYNAUD  (1100),  dîx-buitième  abbé  de 
Saint-Cyprien,  suivant  les  auteurs  du  Gallia  Christiofia, 
s'acquit  une  grande  réputation  dans  son  temps.  H  fnt  disci- 
ple de  saint  Robert,  fondateur  de  la  Chaise-Dieu. 

RAYNAUD  (1030  ou  environ),  prêtre,  chanoine  de  Poi- 
tiers, illustra  le  onzième  siècle,  auquel  il  vivait,  par» 
science  et  beaucoup  de  piété. 

RÉGNIER  (Elib)  (1527),  brilla  dans  l'Université  de  Poi- 
tiers sur  la  fin  du  quinzième  siècle;  c'était,  dit  Tridiéme 
qui  en  parle,  un  jurisconsulte  célèbre,  et  un  homme aassî 
profond  dans  Vintelligence  de  l'Écriture  sainte  que  dans  les 
sciences  profanes.  Il  avait  l'esprit  vif,  et  parlait  avec  élo- 
quence et  facilité.  Il  professa  longtemps  et  avec  distioction 
le  droit  dans  TUniversité  de  Poitiers.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  excellens.  Je  n'ai  vu,  ajoute  Tri  thème,  que  ceux 
qui  suivent  : 

Casus  sex  Decreialium ,  Liber  UDU5. 
Catut  Clementinorum  ,  Ubef  unas. 

RENAUDOT  (Thbophraste)  (1653),  naquit  à  Loudon  es 
1584.  Dans  le  procès  que  la  Faculté  de  Médecine  deftni 
eut  contre  lui,  Chenuot ,  avocat  de  la  Faculté ,  ou  Gnj- 
Patin,qui  plaida,  dit-il,  lui-même,  avança  que ftenandot 
avait  été  compagnon  chirurgien  à  Paris  en  1 606 ,  qu'il  alla 
la  même  année  à  Montpellier,  où  il  se  fit  recevoir  docteur 
en  moins  de  trois  mois;  qu'étant  retourné  à  Loudun  &nte 
d'occupation ,  il  avait  été  obligé  de  se  faire  maître  d'école  ; 
qu'en  1612 ,  il  était  revenu  h  Paris  où  il  avait  pris  des  pen- 
sionnaires pour  7  subsister. 
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Après  la  chuta  d'une  Banque  on  Ifont-de-Piétë  qu'il  avait 
fondée ,  il  se  livra  entièrement  à  ses  gazettes  dont  il  avait 
obtenu  le  privilège  en  163i  par  le  crédit  du  cardinal  Riche- 
lieu ,  et  à  la  composilion  de  quelques  autres  ouvrages  dont 
l'histoire  du  temps  faisait  l'objet  ordinaire.  Nous  indique- 
rons ceux  qui  sont  venus  à  notre  connaissance.  U  niourut  à 
Paris  dans  une  fortune  honnête,  en  1653.  Il  parait,  par 
les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  qu1l  n'abandc>nna  jamais  sa 
patrie  de  vue ,  et  qu'il  y  a  Csiit  des  voyages  assez  longs  de- 
puis 1612. 

Il  j  était  en  1 623  ;  il  avait  composé  un  Traité  toucham  ie 
st)in  des  Pauvres ,  imprimé  vers  ce  temps4à. 

Le  5  avril  de  cette  même  année  1623 ,  il  prononça  l'orai- 
son ftinèbre  de  Scévole  de  Sainte -Marthe  ati  palais  de  Loudun. 

Après  la  mort  du  malheureux  Grandier ,  brûlé  vif  le  18 
août  1634,  Renaudot  fut  assez  hardi  pour  faire  son  éloge; 
fl  parût  à  Paris  en  feuilles  volantesv 

En  1646 ,  il  publia  r Abrégé  de  la  ine  et  la  mort  de  Jf.  le 
prince  de  Condé, 

En  1647,  il  fit  imprimer  un  autre  livre  dans  le  même 
goût,  intitulée  La  Vie  et  la  Mort  du  maréchal  de  GaesUm^ 
aussi  à  Paris,  in-4<>^ 

En  1648,  Renaudot  donna  encore  la  Vie  de  Michel  Maza- 
rin,  cardinal  de  Sainte^Cécile ,  mort  la  môme  année.  Ces  ou- 
vrages ne  sont  que  très  peu  de  choses ,  comparés  au  Recueil 
périodique  de  ses  gazettes,  commencé  en  1631 ,  et  suivi 
jasqu*à  sa  mort  :  chaque  année  forme  ordinairement  un  vo- 
lume. On  trouve  dans  les  premières  années  des  relations 
particulières ,  et  tout  le  corps  contient  d'excellens  Mémoires 
pour  l'histoire  générale  de  l'Europe ,  et  en  particulier  pour 
celle  de  France.  Renaudot  avait  l'art  de  se  renfermer  dans 
les  justes  bornes  de  son  sujet,  point  d'écarts  faligans, 
jamais  de  réflexions  triviales  ou  déplacées  par  leur  inutilité 
ou  leur  malignité.  Il  narre  avec  ordre,  avec  intelligence ,  et 
son  style  vif  et  agréable  conserve  encore  toutes  ses  grâces. 
Il  est  à  souhaiter  qu'on  ne  s'éloigne  point  du  modèle  qn*il  a 
II.  24 
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donné.  On  doit  regarder  ce  Recueil  comme  les  aanaks  his- 
toriques de  la  nation ,  dont  il  méritera  tonjonis  restime. 

Dans  répitre  dédicatoire  du  vingtième  Umeàd  Mercure 
français  f  Renandot  8*approprie  cet  ouvrage  depuis  iS36  jus- 
qu'en 1646.  Il  avait  été  conduit  Jusqu'en  1636  par  Jean 
Richet.  Cet  auteur ,  qui  était  libraire,  s'était  attaché  à  ras- 
sembler les  pièces  originales  pour  former  sa  coUection.  Ce 
dessein  suivi  la  rendait  précieuse,  Renaudot  voulut  être 
auteur;  il  entreprit  de  donner  des  analyses,  des  extraits  qai, 
chez  les  savans,  n'ont  jamais  le  mérite  des  pièces  mêmes, 
quelque  bien  faits  qu  ils  puissent  être.  Le  conliaoateur 
n'eut  point  le  même  succès  que  Richet  On  se  dégoûta  wèm 
du  Mercure  firançois.  Cependant ,  ce  qu'a  fait  Renaudot  est 
aujourd'hui  plus  recherché  des  curieux,  et  le  prix  des  der- 
niers volumes  est  excessif  comparé  à  celui  des  p remiers. 
Mais  il  en  iaut  convenir,  la  rareté  est  la  raison  de  cette  espèce 
de  préférence,  que  de  très  mauvais  livres  ont  sur  de  très  bons. 

RIBAUDEÂU  (RoBBBT)  (1559),  qui  est»  je  crois,  celui  que 
La  Croix  du  Maine  appelle  Rivaudeau ,  épousa  Françoise 
Tiraqneau,  l'une  des  filles  d'André  I.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
applaudirent  aux  ouvrages  de  son  beau-père.  Au-devant  du 
Traité  :  de  Retractu^  on  trouve  ce  distique  de  Ribaudeau  : 

At  satins  multà  quom  dîcere  pauca ,  taeere  ; 
Et  multa  ut  dicam ,  dteere  pauca ,  ferar. 

Ils  sont  la  suite  de  l'éloge  que  fii  Raoul  ou  Rodolphe  Gaiitr, 
qui  avait  épousé  une  sœur  de  Françoise  Tiraqueau;  le  voici- 

;St  socer  est ,  instar  (eeu  tradtmt  jura)  patentis , 
Non  minus  est  generi  rejivienda  fides  (1)  , 
Std  quid  opus  laudes  est  hie  numerare  êuperbùs  ? 
PrœsiQt  opus ,  née  cas  mens  capii  artificis. 

Je  ne  connais  Rodolphe  Gatier  (Gaterius)  que  par  ces  vers 
à  I  égard  de  Robert  Ribaudeau  ^  s'il  est  le  même  que  le  Ro- 

(1)  Quant  Jilio. 


DU  POITOU.  371 

l)ert  Rivaudeau  de  La  Croix  du  Maioc  ;  il  était  gentilhomiDe 
etTalet  de  chambre  du  roi  Henri  II»  en  1549,  et  il  est 
laoteur  d'une  traduction  française  des  deux  livres  de  la  no- 
blesse civile  d'Osorio,  ce  Portugais  qnon  a  appelé  le  Cicérou 
de  son  siècle.  L'ouvrage  fut  imprimé  à  Paris  chez  Jacques 
Kerver»  eu  1549,  in-S^.  Un  autre  Rivaudeau,  nommé  André, 
a  fait  une  tragédie  intitulée  :  Aman  ^  favori  d'Assuerusj  re- 
présentée et  imprimée  à  Poitiers,  in-4o,  1567.  Cet  André, 
suivant  les  tablettes  dramatiques,  était  cousin  de  Robert; 
il  a  encore  paru  à  Poitiers,  en  1567  ,  un  livre  intitulé  :  La 
Doctrine  d'Epictèle^  traduite  par  qn  Rivaudeau. 

RICHARD  (de  Poitiers),  vers  1162,  religieux  de  Tordra 
de  Clunj,  composa ,  de  concert  avec  Hugues  ,  secrétaire  de 
Guillaume,  abbé  de  Yézelai,  la  chronique  qui  commence 
à  Auguste  et  finit  à  Louis-le-Jeune ,  élevé  au  trône  en 
1137.  Outre  cet  ouvrage,  il  est  encore  Tauteur  d'une  autre 
chronique  conduite  depuis  la  création  du  monde  jusque  en 
1161 ,  avec  ce  titre  :  Rickardi  Pictavemis  MonacfU  Clumacen- 
su  Cbrom'cum  ab  orbe  condito  ad  armum  Chriiii  ^  1161.  A 
l'exception  de  quelques  faits  particuliers  des  derniers  siècles, 
prochains  des  auteurs  de  ces  sortes  d'ouvrages,  de  quelque 
point  généalogique,  et  des  usages  du  temps  où  ils  écrivaient , 
il  y  a  très  peu  de  fruits  à  Caire  dans  la  lecture  de  ces  sortes 
de  pièces  qui  n'intéressent  que  les  savans  attachés  aux  re- 
cherches de  l'espèce  de  celles  dont  nous  parlons.  Mais  il  faut 
convenir  que  dans  ce  genre,  on  y  fait  des  découvertes  im- 
portantes qui  rendent  ces  morceaux  intércssans  et  précieux 
aux  amateurs ,  ce  sont  des  roses  qu'il  faut  cueillir  à  travers 
de  beaucoup  d'épines  ;  mais  enfin  ce  sont  des  roses  qu'on  ne 
méprise  que  faute  de  goût. 

RICHELIEU  (Armand- Jean  du  Plessis,  duc  de],  1642, 
cardinal ,  ministre  d'Etat  sous  le  règne  de  Louis  XIH ,  na- 
quit au  château  de  Richelieu  (1)  en  Poitou,  le  5  septembre 

(1)  Sar  les  conlns  de  la  Tounine,  I  trois  lieaes  de  Chinon ,  I  qnatro 
de  Loudun ,  el  à  seize  de  Poitiers. 
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1 586.  Destiné  poar  les  armes ,  il  apprit  à  monter  à  chetal , 
et  tous  les  autres  exercices  de  la  profession  qu'il  devait  em- 
brasser. Mais  né  d'une  famille  peu  accommodée  des  Uens  de 
la  fortune,  et  Alphonse  du  Plessis,  son  frère,  depais  cardi- 
nal ,  archevêque  de  Lyon,  ayant  renoncé  à  Févéché  de Luçoo, 
pour  entrer  c1ie2  les  Chartreux ,  Armand  prit  le  parti  de 
Téglise ,  et  obtint  du  roi  une  nomination  en  sa  faveur  à  V^ 
Téché  de  Luçon  ;  il  n'avait  pas  encore  92  ans.  Il  obtint  do 
pape  Paul  Y .  une  dispense  d'âge  ,  et  fut  sacré  évèque  à 
Rome  le  17  avril  1607. 

De  retour  à  Paris ,  il  étudia  en  théologie ,  soutînt  ses 
thèses  en  Camail  et  en  Rochet  en  qualité  d'évéque  taeré, 

Richelieu  quitta  la  cour  ,  se  retira  d'abord  à  Blois  auprès 
de  la  reine-mère,  ensuite  à  Luçon,  et  depuis  à  Avignon.  Ce 
fut  dans  cette  retraite  qu'il  composa  Vïrutruetwn  du  Chré- 
tien ,  et  un  autre  ouvrage  intitulé  :  Let  princtpauxpomisde  la 
Foi  catholique  défendus  contre  V écrit  adressé  au  roy  par  les  qua- 
tre ministres  de  Charenton,  Il  s'ennuya  bientôt  de  faire  des 
livres  de  théologie.  La  reine  s'étant  sauvée  de  Blois  à  An- 
gouléme ,  Tévèque  de  Luçon  offrit  ses  services  au  connéta^» 
ble  de  Luynes,  qui  avait  succédé  à  la  faveur  de  Conàm,  ils 
furent  acceptés,  et  il  travailla  à  raccommodement  entre  le 
roi ,  la  reine-mère  et  le  connétable.  Il  s'empara  même  tout- 
à-fait  de  l'esprit  de  Marie  de  Médecis  ;  sa  faveur  ne  fit  plos 
qu'augmenter.  Il  obtint  le  chapeau  de  cardinal  le  5  septem- 
bre 1612.  Et  l'an  1624 ,  le  roi  le  fit  son  principal  ministre. 
Je  passerais  les  bornes  que  je  me  suis  prescrites,  si  j'eotnîs 
dans  le  détail  d'une  vie  dont  tous  les  momens  sont  consacrés 
à  la  mémoire  par  tous  nos  historiens.  Contentons-noas  de 
jeter  un  coup-d'œil  sur  les  ouvrages  de  ce  célèbre  ministre. 
Je  passerai  donc  au  détail  de  ses  ouvrages. 

Les  principaux  points  de  la  Foi  catholique  défendus  eoRlre 
l'écrit  adressé  au  roi  par  les  quatre  ministres  de  Charenton^  pa- 
rurent à  Poitiers  chez  Antoine  Mesnier ,  in-S^,  1617. 

L'Instruction  du  Chrétien  fut  imprimée  à  Poitiers,  chex 
Antoine  Mesnier,  1621  j  in-8*'. 
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Traùe  de  la  Perfection  du  ChrMen,  Paris,  Vitre,  1646* 
in-4<>  et  in-8<> ,  et  1663,  in-S^*;  le  même  traduit  en  latia  à 
laris,  «Q  1951.. 

Traiié  guicontieni  la  Méthode  la  plue  facile  et  la  plus  aesurée 
pour  convertir  ceux  qui  »e  iont  iéparés  de  VEglfee.^  Paris ,  1651, 
io-foUo,  f6«/.,.1657,  in-40. 

Journal  d^  Armand- Jean  du  Pleaie  ,  cardinal  de  RieheUeu^ 
fn'il  a  fait  durant  le  grand  Orage  de  la  Cour  èê-années,  4680  H 
4^34,  tirédeê  Mémoires  qu'il  a  écrite  de  sa  main  avec  diverse» 
autres  pièces  remarquables  concernant  les  affaires  arrivées  de  son 
temps.  Imprimé  plusieurs  fois  et  en  plusieurs  formats  depuis 
1648,  jusqu'en  1666,.  Cet  ouvrage  ne  saurait  passer  que 
IIQur  un  ouvrage  superficiel ,  et  n*est  qu'un  mémoire  peu 
digne  du  cardinal  par  sa  forme,  et  peu  honorable  à  sa  mé- 
moire par  le  fond  des  choses  qu'on  y  trouve. 

Testament  politique  d'Armand  du  Plessis^  cardinal  de  Riche" 
lieUj  etCf  imprimé  une  infinité  de  fois  depuis  1687,  en.l 
▼olume,  qui  parut  in-12,  jusqu'en  1737;  et  qui  a  paru  & 
Amsterdam ,  en  2  volumes  in-^12  ^  avec  des  notes  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre. 

Tous  les  avis  sont  réunis  sur  l'excellence  de  l'ouvrage.  Ils 
sont  fort  partagés  sur  l'auteur.  Gens  qui  l'attribuent  au 
cardinal  de  Richelieu  sont  d'un  mérite  à  balancer  l'opinion 
de  ceux  qui  le  lui  refusent,  et  les  deux  parties  ont  de  bonnes 
raisons. 

Histoire.de  la  Mère  et  du  Fils ,  c'est-à-dire  de  Marie  de  Mé- 
£ds  ,  femme  du  grand  Henri ,  et  mère  de^  Louis  XIII ^  etc.  9  con- 
tenant CEtat  des  Affaires  politiques  et  eccl^iastiques  arrivées  en 
France  depuis  et  compris  Van  1600,  jusqu'à  la  fin  de  tan  466 g ^ 
par  François  Eudes.de  Héxeray,  historiographe  de  France  ; 
Amsterdam,  1731,  in-12,  II  tom. 

Cet  ouvrage  donne  encore  matière  à  un  nouveau  schisme 
dans  la  république  des  lettres.  Les  uns  prétendent  que  c'est 
uo  ouvrage  que  Mézeray  fit  dans  sa  jeunesse  par  les  ordres 
du  cardinal  de  Richelieu ,  les  autres  soutiennent  que  le  car- 
en  est  l'auteur.  S'il  était  certain  que  ce  dernier  n'avait. 
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158B.  Destiné  pour  les  armes ,  il  apprit  à  inorilg. 
et  tous  les  autres  exercices  de  la  profession  q?   *^ 
brasser.  Mais  né  d'une  famille  peu  accomiF  ^ 
la  fortune ,  et  Alphonse  du  Plessis ,  son  t 
nal ,  archevêque  de  Lyon,  ayant  renonf  ^ 
pour  entrer  chez  les  Chartreux,  Af  ^  %* 
Téglise ,  et  obtînt  du  roi  une  nomî'      \  jg 
Têché  de  Luçon  ;  il  n'avait  pa|  f       r  ^ 
pape  Paul  V .  une  dispense  4'  r  >        S:  ^ 
Rome  le  17  avril  1607.       ^  ^ç\.      F 

De  retour  à  Paris ,  il  1  $  *  i- 
thèses  en  Camail  et  en  P|  |  1. 1  ^ 

Richelieu  quitta  la  ri  \\%\% 
de  la  reine-mère,  er0  I  1  I  |  ?  ? 
fut  dans  cette  ret|  ^      * 

lien .  et  un  autre 
Toi  catholique  â^ 

ire  ministres  d^^     ^  «oût  da    T"^  ^"^^ 

livres  de  tb|  ^  ?  ^^,  ^^^^  ^^  !^J^^^ 

gouléme  ,^V^  .  H  se  décida  pour  la  DroT      "^^ 

W«^®I  '  -^poar  y  paraître  sur  un  théâtrJl?'^ 

furent/  ^^ment  à  ia  cour  le  13  juin  1661         ^^^ 

roi,  ^  .<5  5  décembre  1704,  âgé  d'environ' soîxn  ^ 

à-fr  Outre  ses  manuscrits  qui  sont  en  grand         k 

a         A  se  trouvent  à  la  bibliothèque  des  avocats  ' 

Riparfont,  quelques  mémoires  imprimés  qui'foJi** 
naître  ses  talcns ,  et  qui  prouvent  que  sa  fépuuUon  él^i 
un  bien ,  justement  acquis  ;  celui  qui  a  fait  le  pins  de  ^nAt 
est  un  Mémoire  sur  la  question  de  préséance  ,  pour  MM  i 
ducs  et  pairs  de  France ,  contre  M.  le  maréchal  d  ^ 
Luxembourg ,  de  l'imprimerie  de  Louis  Sévestre  iKo^  • 
12,  pag.  378.  '    wji ,  ,a- 

RIVET  (Andbé),  1665,  ministre  calviniste  de  PruM» 
docteur  et  professeur  honoraire  en  TUniversité  de  Le!u' 
cl  curateur  de  l'école  illustre  et  collège  d'Orange  à  uJd   ' 
naquit  à  Saint-Maixent  en  Poitou  le  3  juillet,  nouyeaurtTte' 
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^^  *^  qtie  j'apprends  ëans  son  discoim  snr  la  tetin^ 

^  ^      ^  ^6  de  lettre  à  son  frère ,  où  il  dit  qu'à  parMt 

^  *$      ^  '^  ^^5i«  Fan  êoixante-dix-huUièmé  de  ton  âge 

^^p^^   %^  '  ^  même  oarrage,  et  on  lai  feit  répé» 

^       *'y^'  heures,  qm*  n'étant  encore  âgé  que 

.%         ^*^.  ndenoe  d'une  serrante ,  une  diute 

^  ^      ^  ^*  '^'^'  '^  ^®°  ™^  Tarait  visible- 

^  -1^,       ^  -  y^  en  croit  Rivet ,  le  motif  qui 

^'  %-         ^  "^  la  pî^  f  c'est-^-dire  son 

^.       *^  "^        ^  ^  *^  ^                    '^  consacrer  dès4orB  aii^ 

;^      V^       "^^^"^  *^                       '"  y  parvint,  ayant 

\^^     '**'    ^^v        ^'  bistre  Jbnas  Chai- 

>  '^          ^^^  ,  engagée  dans  le 


^.  c^  %.  uS  respectable.  Rivet 


«e. 


«ft. 


>  .^time  des  princes  dt  cette 

f^\^  .«comte  deTurenae,  premier 

%  ^  de  la  Tour,  et  le  prince  Frédé* 

LA  mariage  de  Henri  de  la  Tour,  avec 

.dU ,  fille  puînée  de  Guillaume  de  Nassau , 

.«issi  occasion  de  se  faire  connaître  des  héros  de 

^ison.  Henri-Frédéric  confia  à  Rivet  Tédacation  de 

«laume,  son  fils,  qu*il  eut  la  douleur  de  voir  mourir  (4) 

avant  lui.  Pendant  qn'il  fut  en  France ,  diffirentes  églises 

le  voulurent  avoir  ponr  ministre.  Il  le  fui  à  Sedan,  à  Tbouars. 

£es  plus  grandes  aifiûres  du  parti  passaient  par  ses  mains  : 

Biatières  de  doctrine ,  matières  de  politique,  toot  loi  était 


(1)  Les  auteurs  da  Moréri  el  da  supplément,  qui  ont  déjà  remanié 
eet  ariicle  (rois  Tois ,  ne  sont  p)!fit  encore  eiacta,  puisqiiMIs  datent  sa 
Dsissance  do  uioi«  de  Juin. 

(f)  Mort  en  1650 ,  ftgé  de  ploj  de  87  ans. 

(3)  A  cause  de  Charlotte  de  la  Marclc ,  duchesse  de  Bouillon ,  prin* 
eesse  de  Sedan,  quMI  époosa  en  1591 ,  morte  sans  postérité  en  459A 
Vo9tz  Anselme,  maréchal  de  France,  Isabelle  était  &œurdepërede 
Fbllippe-GoiHaume,  mort  enlGlS,  de  Maurice  mort  en  1S%5,  et  de- 
tte orKFrédéric  mort  eu  1617. 

(4)  En  1650. 
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pn  avoir  recoan  qu'à  Mézeray,  etqo'on  put  £re  que  si 
VHiitoire  de  la  Mère  et  du  FiU  n'est  pas  de  lui ,  elle  est  do 
cardinal  ;  il  me  parait  presque  démontré  que  Méxeray  n'en 
est  pas  Taoteur,  et  par  oonséqoent,  ]e  ne  doatenis  pas 
qu'il  ne  fût  du  cardinal. 

Une  des  pièces  pour  laquelle  le  cardinal  montra  plos  de 
tendresse,  et  h  laquelle  on  peut  croire  qu'il  ait  eu,  par  ood- 
séquent,  le  plus  de  part ,  est  Mirame  ;  h  représentatioD  l« 
en  coûta  plus  de  deux  cents  mille  écas.  Il  lit  bâtir  la  grande 
salle  de  son  palais.  Malgré  tous  ces  soins  et  cette  prodi- 
gieuse dépense  »  Mirame  eut  on  succès  médiocre. 

Europe j  comédie  héroïque,  imprimée,  à  Paris,  dm 
Henri  Le  Gras,  en  1643,  est  aussi  attribuée  an  cardinal  de 
Richelieu. 

RIPARFONT  (EtiBNNB  Gabbiavd  db),  (1704),  Sis  de 
Jean ,  assesseur  civil  et  maire  de  Poitiers  en  1627,  naquit 
en  cette  ville  vers  l'an  1641.  Sa  fortune  le  mettait  dans  nne 
situation  qui  lui  permettait  de  suivre  son  goût  dans  le  cboii 
d'un  état ,  et  il  trouva  un  père  assez  tendre  et  assez  raison- 
nable pour  ne  pas  le  gêner.  Il  se  décida  pour  la  profession 
d'avocat ,  et  vint  à  Paris  pour  y  paraître  sur  un  théâtre  digae 
de  lui  ;  il  prêta  serment  à  la  cour  le  13  juin  1661. 

Il  mourut  le  3  décembre  1704 ,  âgé  d'enriroo  soisaate- 
trois  ans.  Outre  ses  manuscrits  qui  sont  en  grand  nombre, 
et  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  des  avocats ,  on  a  de 
M^Riparfont,  quelques  mémoires  imprimés  qui  font  con- 
naître ses  talens ,  et  qui  prouvent  que  sa  réputation  ét»i 
un  bien ,  justement  acquis  ;  celui  qui  a  iait  le  plus  de  bruit 
est  un  Mémoire  sur  la  question  de  préséance  ,  pour  MM.  te 
ducs  et  pairs  de  France ,  contre  M.  le  maréchal ,  doc  de 
Luxembourg ,  do  l'imprimerie  de  Louis  Sévestre ,  1693 ,  u* 
12,  pag.  378. 

RIVET  (André),  166S,  ministre  calviniste  de  Franee, 
docteur  et  professeur  honoraire  en  TUniversité  de  l^jà^i 
et  curateur  de  l'école  illustre  et  collège  d'Orange  à  Bfodaj 
naquit  à  Saint-Maixent  en  Poitou  le  2  juillet ,  nouveau  stjte; 
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t57fl .  C'est  ce  que  j^apprends  ilans  son  diseoim  sar  la  bmme 

vieiUesêâj  en  forme  de  lettre  k  son  frère,  où  il  dit  qir'à  pmrmt 

jour  (1),  deitœ juillet  46Si,  tan  soixanl&'Xx-huUièmé  de  $on  âge 

ê*aeke9{dl^  Il  dit  dan»  ce  noéme  ourrage,  et  on  loi  fait  répé* 

ter  dans  ses  dernières  heores,  que*  n'étant  encore  âgé  que 

d'un  an ,  M  fit ,  par  rimpmdenœ  d'une  serrante ,  une  choie 

si  dangereuse  quil  derait  périr,  si  Meu  me  Tarait  visible- 

ment  conserré.  Ce  fut ,  si  Ton  en  croit  Rîvel ,  le  motif  qui 

détermina  sa  mère ,  dont  il  loue  la  piété ,  c'est-à-dire  soa 

entêtement  pour  le  ealnnisme ,  à  le  consacrer  dès-lors  au^ 

ministère  ;  il  était  encore  jeune  lofsqull  j  parvint,  ajmnt 

reçu ,  dit-il ,  Fimpontion  des  mains  du  ministre  lonas  Chai- 

gneau  (2],  en  1 594.  La  maison  de  B6nillon ,  engagée  dans  le 

protestantisme ,  en  était  Tappoi  le  plus  respectable.  Rivet 

s*y  attacha  ;  son  mérite  lui  vidât  l'estime  des  princes  de  cette 

maison ,  Benri  de  la  Tour ,  ^comte  de  Tnrenne ,  premier 

due  de  Bouillon  (3)  du  nom  de  la  Tour,  et  le  prince  Frédé** 

rio-Maurice ,  son  fils.  Le  mariage  de  Henri  de  la  Tour,  avec 

babelle  de  Nassau ,  fille  putnée  de  Guillaume  de  Nassau , 

lai  donna  aussi  occasion  de  se  foire  connaître  des  héros  de 

cette  maison.  Henri-Frédéric  confia  à  Rivet  l'édacatioa  de 

Guillaume,  son  fils,  qti'it  eut  la  douleur  de  voir  mourir (4) 

avant  lui.  Pendant  qu'il  fut  en  France ,  différentes  églises 

le  voulurent  avoir  pour  ministre.  H  le  fut  à  Sedau^  à  Thooars.^ 

Les  plus  grandes  afEaires  du  parti  passaient  par  ses  mains  : 

matières  de  doctrine ,  matières  de  politique,  toat  loi  était 


(1)  Les  auteurs  da  Moréri  el  4u  supplément,  qui  ont  déjà  remtnié 
cet  article  trois  fois ,  ne  sont  p)l\it  encore  eiacts,  poisqn'ils  datent  sa 
osiBsance  da  mois  de  Jnio. 

(S)  Mort  en  1630 ,  âgé  de  plos  de  87  ans. 

(3)  A  cause  de  Charlotte  de  la  Harclc ,  doctaesse  de  Boaillon ,  prin- 
cesse de  Sedan,  quMl  épousa  en  4591,  morte  sans  postérité  en  150#. 
Voyez  Anselme,  maréclnl  de  France,  Isabelle  était  «œurdepèrede 
Pbilippe'GoiHaume ,  mort  enlGlS,  de  llatirice  mort  en  1SS5,  et  de- 
tte nri-Frédéric  mort  en  lGi7. 

(4)  En  1650. 
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confié.  II  86  soutint  avec  tant  de  distinction  que  les  pro-- 
testans   de  Hollande  lui  députèrent,  en   1619,  quelques- 
uns  d'entre  eux  pour  rengager  A  quitter  la  France  et  à  se 
charger  de  l'emploi  de  professeur  en  théologie  à  Lfijàe*  Il 
ne  put  se  refuser  A  un  honneur  si  marqué,  et  quitta  sa  pa- 
trie pour  se  transporter  à  Lejde  où  il  professa  depuis  Tan-^ 
née  1620  jusqu'en  1632.  Il  épousa ,  la  même  année  1620^ 
Marie  du  Moulin,  sœur  du  célèbre  Pierre  du  Moulin  (1),  née 
en  157.4.  Ils  vécurent  30  ans  ensemble  dans  une  grande 
union.  De  plusieurs  enCans  de  leur  mariage  •  un  seul  lui  sur- 
Técut ,  il  s'appelait  Frédéric  Rivet ,  et  il  lui  donne  le  titre  de- 
gentilhomme  domestique  de  S.  A.  d^Orange,  en  lui  envoyant 
la  copie  de  sa  lettre  à  son  frère  sur  la  bonne  Vieillesse,  Ce  fat 
en  1632,  qu'il  fut  mis  à  la  tète  du  collège  d'Orange  À  Breda , 
fondé  par  Henri-Frédéric ,  prince  d'Orange ,  père  du  prince 
Guillaume,  et  fils  de  Guillaume  de  Nassau,  tué  à  Bdphen 
(Hollande),  en  1584,  et  de  liouise  de  Coligoy,  fille  de  l'ami- 
ral. Rivet,  fixé  à  Breda  par  ce  nouvel  emploi,  se  vit  encore 
plus  fortement  attaché  aux  intérêts  de  la  maison  de  Nassau , 
il  les  réunit  avec  les  affaires  de  son  parti,  et  fit  quelques 
voyages  à  Londres  pour  le  mariage  du  prince  d'Orange  avec 
la.  princesse  Marie ,  à  Amsterdam ,  à  la  Haye ,  etc.  Il  mourut 
presque  dans  son  cabinet  et  la  plume  à  la  main ,  le  7  janvier 
1651 ,  âgé  do  78  ans  6  mois  5  jours.  On  peut  voir  les  circoofr* 
tances  de  sa  mort  et  le  détail  de  sa  maladie  dans  un  petit 
ouvrage  fait  sur  les  mémoires  de  Marie  du  Moulin ,  sa  nièce , 
qu'il  engagea  à  les  écrire.  Il  y  en  a  eu  plusieurs  éditions,  la 
deuxième  sous  ce  titre  :  Les  dernières  Heures  de  M.  Rivei  vi- 

(1)  Né  en  i567.  Il  faisait  encore  les  foDcliona  de  niDlstre  en  1650, 
quoique  Agé  de  82  aos.  Pierre  élait  père  de  la  célèbre  Marie  du  Moutm^ 
que  Colomiès  a  placée  parmi  les  savaos  français  qui  ont  au  la  langue 
asiate  :  le  non  de  du  Moulin  est  célèbre  chez  les  protestans.  Colomiès  a 
ra^fiemblé  des  mémoires  rares  sur  un  Claude  du  Moulin ,  pendu  à  Beaec , 
près  Fou  tenu  j ,  en  1574.  11  a  été  un  des  plussavauset  des  premien 
mini6(res,.^uiarcbes  de  la  première  réforme  en  Poitou.  Louis  du  Moelln 
s^esl  aussi  fait  un  nom. 
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vani ,  ioêtfur^  elc.»  à  Sedan ,  par  François  Chayer,  suivant 
rimpriméà  Breda,  par  Jean  Wassbergue,  en  1651 ,  la-12, 
pag.  64. 

Et  la  troisiôme  (1)  bien  plus  nette,  à  Utrech ,  chez.  Jean 
Wssbergue,  1652,  in-12,  pag.  68,  jointe  au  discours  sur 
Ui  batme  Vieillesse  ^doni  nous  parlerons. 

i^  Le  livre  le  plus  connu ,  le  plus  souvent  imprimé ,  et 
peut-être  le  meilleur  d*André  Rivet ,  est  le  Critique  sacré  qu'il 
composa  à  Thouars  en  Poitou,,  en  1611  (2).  Je  me  sers  de  la 
quatrième  édition  imprimée  à  Genève,  aux  dépens  de 
Pierre  Chouet,  en  1660,  in-12,  pag.  500,  sous  ce  titre: 
Andreœ  Riveli  Pictavi  5.  ThéoL^  doctoris  et  professons  ^  in 
Acad,  Lugd.  Batavd  Critidsacri  L^ni IF,  prœfixus  est  tracta- 
tus  de  patrum  autoritate,  errorum  causis ,  et  nothorum  uotis, 
A  la  tète  de  cette  édition ,  est  Tépitre  dédicatoire  de  Tanteur 
adressée  à  Duplessis  Mornaj ,  dont  il  loue  les  travaux  tbéo- 
logiques  ;  il  y  dit  aussi  que  c'est  par  son  avis  qu'il  a  entre- 
pris son  Critiqué  sacré j  dans  lequel  il  déclare  qu'il  a  reçu 
beaucoup  de  secours  de  Mornay.  Cette  lettre  est  datée  du. 
fer  mars  1611,  à  Thouars,  où  il  exerçait  le  ministère  de 
l'église  P.  R.  qui  y  existait. 

Le  Traité  de  l'Autorité  des  Pères  de  VEgUse  qui  comprend 
95  pages,  sert  de  prolégomènes  à  l'ouvrage.  Rivet  y  établit 
les  principes  protestans  qu'il  suit  dans  sa  critique.  Il  y  est 
plus  modéré  que  le  commun  des  écrivains  do  son  parti.  A 
l'exception  de  quelques  découvertes  que  Rivet  a  faites  dans 
la  critique  des  pèi:es ,  et  qui  sont  en  très  petit  nombre ,  son 

(1)  Bile  est  intilolée  seconde  éditiOD,  renie  e(  ootrfgée  ;  mais  eo  )oi- 
guaat  celle  de  Breda  urnoocée  daos  rédition  de  i6;st ,  elle  De  sera  que 
la  troisième. 

(2)  La  première  édition  (8t  de  1612;  la  troisièoit  de  i6t5.  Il  parait 
que  la  quatrième  doit  être  de  1641 ,  et  qoe  celle  de  1660  n*eat  que  la 
eiaqaième,  si  op  en  croit  un  avis  au  lecteur ,  qu*0Q  trouTe  ^  la  tèle  >  daté- 
de  Londres  ^  le  18  mai  1 641. 
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livre  n'est  qu'ua  recueil  abrégé  de  ce  qa*ont  dit  sur  I»  «cri- 
vains  des  six  premiers  siècles  de  Téglise,  BeHarmin ,  Pbfise^ 
Tin  y  et  quelques  autres  savans  bibHographes  cathotiqQes ,  et 
Robert  Coc ,  Abrabam  Scullet ,  Jean  DaiBé ,  Henri  Boxhor' 
nius  et  quelques  célèbres  protestans.  Au  reste,  U  bat  con- 
Tenir  que  Rivet  n'a  point  prétendu  dissimuler  l'obligatioa 
quil  avait  à  ceux  qui  l'ont  précédé,  puisqu'il  adoQDéuoe 
liste  alphabétique  de  leurs  noms  à  la  tète  de  son  livre.  Le 
but  de  son  travail  est  de  distinguer  les  véritables  ouvrages 
des  Pères,  ceux  qui  leur  appartiennent   Téritablemcnt, 
d'avec  les  ouvrages  supposés.  C'est  dommage  que  Vivwie  eoit 
mêlée  avec  le  bon  grain.  Rivet ,  en  quatre  livres  fort  courts, 
dit  quantité  de  choses  qu'on  n'apprend  d'ailleurs  qa'en  lisant 
de  très  gros  volumes,  et  il  est  clair  et  très  précis.  On  troure 
cet  ouvrage  dans  le  second  volume  du  recueil  de  m»  ©arres 
en  trois  volumes  in-folio» 

29  lêagoge  ad  seripturanij  imprimé,  pour  la  première  rois, 
à  Lejde ,  in-4o,  1627.  Il  y  parle  des  versions  aûdeoncs  et 
modernes  de  la  Bible. 

3®  Theologieœ  et  $ehola$tiem  exereiiatùmes  CXC ,  «i  gaw»' 
ex  publias  ejus  prœlectionibus  in  eéUberrimd  BaUnomm  Acmt 
mi'dj  imprimé  à  Lejde,  în4»,  1633 ,  avec  une  épltie  ttfi- 
catoire  datée  du  17  avril  1633 ,  adressée  aux  états-génénos 
des  provinces  unies. 

4<>  Piaimi  prophetiei  eommentario  ilhutrati,  împrimA  à  »«- 
terdam,  en  1645.  Ces  psaumes  sont  les  2 ,  8 ,  16, 19,9^) 
23,  24,  40,  45,  68, 110  et  119,  qu'on  appelle  ProfMp»^ 
parce  qu'ils  annoncent  plus  précisément  que  les  antxcs  » 
venue  du  Messie,  et  les  circonstances  de  sa  vie  et  de  sa  inon- 

50  Mediiationes  in  Psalmos ,  imprimées  à  Arnheim ,  in^** 

6<>  Et  jointes  aux  Commentaires  sur  le  prophète  Osée. 

70  Diêsertatio  de  origine  Sabbathi^  in  qud  modeste  et  f^ 
expenduntur  quœ  adversus  communetn  erthodoxorum  Mdentt^ 
mipero  adisersus  eumdem  Bivetum  sar^io  protuUt  CL^et  ioctiss. 
theoL  fr»  Gomarusj  lugdmn  Balawxrum ,  ex  ofpeM  b»^ 
Commeliniy  1633,  in-16,  pag.  185. 
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8*  Instruction  chrétienne  touchant  tes  Speetaclee  pubties  des 
eomœdies  et  tragœdks ,  oit  est  décidée  la  question  s'ils  doivent  être 
perwtispar  le  Montrât ,  et  si  les  en  fans  de  Dieu  y  peuvent  auls- 
ter  en  bonne  conscience  ?  Avec  le  jugement  de  C antiquité  sur  le 
même  sujet ,  par  André  Rivet,  docteur  en  théologie ,  etc.,  &  La 
Haye ,  par  Théodore  Le  Maire ,  1639  ,  iD>!6,  pag.  132. 

L'aatear,  professant  la  théologie  à  Leyde,  avait  traité 
cette  matière  sar  le  yiogtième  chapitre  de  ITxode,  en  par. 
lant  du  troisième  commandement  de  la  seconde  tahle  du  dé- 
calogue  sur  Timpureté.  Depuis ,  il  se  crut  obligé  de  publier 
en  Françab  ce  qu*il  avait  dit  en  Latin. 

9^  Un  antre  morceau ,  qui  n*est  pas  moins  rare  et  qui  a 
aussi  un  mérite  singulier ,  est  un  discours  français  qui  n'a 
paru  qu'après  la  mort  de  Rivet ,  sous  ce  titre  :  La  bonne 
Vieitlesse  représentée  en  une  lettre  latine  de  M.  André  Rivet ,  à 
M.  Guillaume  Rivet  ^  son  frère ,  sieur  de  Champvemou^  et  tra- 
duite en  Français  par  lui-même^  peu  de  jours  avant  leur  mort  à 
tun  et  à  Vautre,  avec  ses  dernières  Heures  revues  et  corrigées,  à 
Utrecbt,  chez  Jeau  Wsesbergue,  imprimeur.  Tan  1652,  in-12. 

Cette  traduction  faute  le  15  décembre  1650 ,  sur  la  lettre 
latine  écrite  à  Breda,  le  \^^  août  de  la  même  année,  et  in- 
sérée dans  le  second  volume  des  œuvres  de  Rivet,  sous  ce 
titre  :  d^  Senectute  bond,  pag.  1266,  est  dédiée  au  fameux 
G>nrart  (1] ,  secrétaire  du  roi ,  à  qui  tant  d*autres  ont 
dédié  des  livres.  Rivet  s'excuse  sur  le  style.  Vous  prendrez, 
lui  dit-il ,  en  considération ,  que  je  suis  Poitevin ,  et  qu'il 
j  a  trente  ans  que  j'habite  entre  les  étrangers  de  ma  nation. 
Cette  lettre  finit  par  les  raisons  de  convenance  qu'il  y  avait 
entre  un  traité  de  la  bonne  Vieillesse ,  et  l'état  infirme  de  Con- 
rart  accablé  de  gouttes. 

1 0®  Andr.  Riveti  apologia  pro  sanetissimd  Virgin»  Marid  Ma- 

(i)  TalMtiD  Goarart»  aeerétairg  da  fait  Yuù  des  prenaiêrt aasdéoiU 
dens,  non  proiesUai  le  S3  sepiesibra  1675.  yoja  rblsioira  de  TAca» 
demie  fiançaise  de  M.  Tabbô  d*01ifet ,  lom.  II,  pag.  161,  en  parUnt  des 
livres  qui  lui  ont  é'.édudici,  peg.  165.  M.  Tabbc  d*Olivcl  n*a  rien  dil 
do  celui  de  Rifot» 
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tre  Domini  adversuê^  tetêra  et  navoi  AntidieomamamUtt  ^  CoHi- 
dirianoi  et  Christianocasihegoros  libris  dut^ui  abêoluta  cm 
indicibus  neeenarm.  Lug.  Batav.^  ofud  FrancUcot  He§enm  el 
Hackium,  iji-4o,  1639  ,  pag.  384. 

Cette  prétendue  apologie  est  dédiée  au  prince  Georges 
Rakoci,  qu'on  appelle  communément  Ragotski  »  vaivode  de 
Transilvanie.  Si  l'on  en  croit  Rivet ,.  ce  prince  l'honorait  de 
aoQ  estime  et  ses  ouvrages  de  son  approbation.  Le  livre  de 
Bivet  ne  répond  guère  à  son  titre ,  et  comme  le  dit  le  savant 
évéque  de  Vence,  Antoine  Godeau  »  l'auteur  ne  prend  la  qoa- 
lité  d'apologiste  de  la  Vierge ,  que  pour  la  déshonorer  plu 
sûrement  >  s'il  le  pouvait. 

M^  Jesuùa  Vapulans ,  sive  Castigatio  notanm  Sykettn 
PûlrcBêonctœ  Romani  Loyolœ  ieciaru  m  epitiolam  pelri  Mdma^ 
ad  Balzaeum  in  qud  Romœ  et  Romano  Pontifia  objecta  vindican- 
iur,,  Notanti  caiumniœ  nota  inuritur^  ejut  convitia  abttarguntur 
et  refpHuntur^  iimulque  à  varOs  criminationibui  eccUnarum  rt- 
farmatorum  doctrina  ,  et  mores  <d>sohuntur  eum  indiabus  locu- 
pletieiimis.  Lugd.  Batav,  ex  officind  Franmci  Hegeri,  1635, 
in-lâ ,  p.  607  y  sans  l'épi  tre  dédicatoire. 

Cette  épître  est  adressée  à  Frédéric-Maurice  de  la  Tour, 
duc  de  Bouillon ,  prince  de  Sedan  et  de  Rauçoort ,  vicomte 
de  TuDenne ,  général  des  troupes  des  Provinces-Unies,  soos 
les  ordres  du  prince  d'Orange.  Elle  est  datée  de  la  Haye,  k 
25  mai  1635  ;.on  y  trouve  l'histoire  du  Jentita  Vapulans. 

12^  Imtructio  prœparatoria  acceuuriê  ad  êacram  Z^omimn^ 
$am.  Àeceesejrunt  homiliœ  duœ  ad  eamdem  rem  pertinentet^  él» 
priori  multà  correc/tor.  Amsterdam ,  in-1 2,  chez  G.  Blaefii 

1636,  dédié  au  prince  Frédéric-Guillaume,  marquis  de 
Brandebourg ,  etc.  Cette  épi  tre  dédicatoire  est  datée  d*Ac- 
nbeim  1635^ 

130  (1)  Le  célèbre  Grotius  ayant  publié  en  1642  :&» 
Moyen  pour  procurer  la  Paix  à  C Eglise.  Via  adpacem  ecelenet 
tieam.  Rivet ,  calviniste  sévère ,  s'éleva  contre  les  idées  de 

(1)  Vojez  sa  vie ,  par  U.  de  Borlgay ,  lom.  II  »  pag.  iSS  el  169* 
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Grotius  qui  tâchait ,  par  la  publication  de  son  livre ,  de  dis- 
poser les  esprits  à  son  g^nd  projet  de  réunion  des  églises 
chrétiennes,  et  publia  ses  remarques  sous  le  titre  qui  suit  : 
Antmadversioneê  in  Hugoniê  Groin  annotata  in  Georgit  Canan- 
dri  eonmdathnem  ;  accessit  t^actatus  de  Christiana  pacification 
ms  et  eceletim  reformandœ  verd  ratione  ante  80  annos  editus, 
in«8o,  Leyde  1642. 

Grotius  est  traité  dans  les  remarques  de  Rivet  avec  aussi 
peu  de  ménagement  que  sll  avait  voulu  détruire  les  fonde- 
mens  du  christianisme.  Son  procédé  ne  fut  approuvé  que  par 
les  esprits  emportés  qui  ignorent  toutes  les  voies  modérées  en 
matière  de  religion ,  et  par  quelques  protestans  du  caraclère 
de  Rivet,  qui  ne  voyaient  dans  Grotius  qu'un  catholique 
romain. 

La  réponse  de  Grotius j  intitulée  Animadveriiones  in  ont- 
madversiones  Andrew  Riveti^  occasionna  une  réplique  (14<>)  de 
la  part  de  Rivet  intitulée  :  Examen  animadversionum  ffugonis 
GrotUpro  suis  ad  Casfandri  consuitationem  notis  (15®)  accedit. 
Prodomus  adversus  Milliterium^  Leyde,  1642.  Cet  ouvrage 
que  l'auteur  appelle  Avants  Coureur  f Prodomus)  ^  était  la 
critique  de  Y  Avis  sur  V  Accommodement  des  Différends  de  Reli" 
gioHj  publié  par  la  Milletiëre,  sous  les  auspices  du  car- 
dinal de  Richelieu  qui  a  travaillé  très  sérieusement  à  ce 
projet. 

16®  En  1643 ,  parut  encore  un  ouvrage  de  Rivet  sur  la 
même  matière  ;  Grotius  avait  répondu  à  Rivet ,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Votum  pro  pace  ecclesiasticd  contra  examen 
Andr.  Riveti.  Rivet  répliqua  dans  celui  qui  suit  :  Andr.  Ri- 
veti^  apologetkus  pro  suo  de  verœ  et  sincerœ  pacis  ecclesiœ  propo* 
sito  contra  Grotium^  in^8<»,  Lug.  Rat.,  1643. 

Tous  ces  ouvrages ,  la  réponse  aux  lettres  de  la  Milletiére, 
le  Catholicus  orthodoxus ,  les  remarques  sur  la  réponse  de 
?^icolas  Coiffe teau  ,  au  Mystère  d'Iniquité  de  Du  Plessis 
Mornay,  et  quelques  autres  ont  été  rassemblés  dans  l'édition 
de  Rotterdam,  en  trois  volumes  in-folio,  1651  et  1660.  L'au- 
teur  a  publié  lui-même  le  premier  volume. 
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Outre  le  grand  nonibre  d*oavrages  qa'a  composés  et  pu- 
bliés André  Rivet,  il  a  encore  rendu  service  à  quelque  sa- 
▼ans  ;  c'est  à  lui  qu'on  doit  le  traité  de  EpUcopis  et  PrœAytê^ 
H* ,  de  Saumaise.  Suivant  Colomiès ,  il  a  aussi  donné  l'édi- 
tion des  opuscules  tbéologiques  de  Pierre  Pichereau  ou 
Picherel ,  mort  dans  la  communion  romaine  avec  des  seoti- 
mens  protestans  ;  le  même  auteur  dit  dans  ses  mélanges 
qu'il  a  pris  dans  quelques  ouvrages  le  nom  de  Rmm 
Verdœut. 

Les  calvinistes  sévères  regardent  André  Rivet  comme  nu 
de  leurs  plus  grands  théologiens;  il  faut  convenir  quil 
avait  une  vaste  lecture ,  une  grande  mémoire  et  beauooop 
de  facilité  dans  la  composition  ;  mais  il  m'a  paru  qu'il  ne 
raisonnait  pas  toujours  avec  exactitude  ;  il  manque  aussi  très 
souvent  de  bonne  foi.  On  voit  qu'il  pense  plus  au  peuple  et 
à  s'assurer  des  lecteurs  vulgaires ,  qu'à  contenter  les  saraus. 
Tout  fourmille  de  préjugés  et  de  passions  dans  ses  livres. 
Le  ton  modéré  qu'il  affecte  quelquefois  n'est  point  son  ton 
naturel.  Bayle  lui  reproche  quelque  part  (1)  de  citer  les  umh 
dernes  sans  consulter  les  originaux,  en  ajoutant  qu il  aurait 
eu  meilleure  opinion  de  lui.  J'ose  dire  encore  que  tous  Ici 
savans  les  plus  modérés  d'entre  les  protestans  en  faisaient 
peu  de  cas,  aussi  était-il  presque  toujours  leur  ennemi  dé- 
claré. Soit  dureté  de  caractère ,  soit  jalousie  secrète ,  ils  le 
trouvaient  toujours  prêt  ù  parler  ou  à  écrire  contre  eux. 

RIVET  (GoiLLAUMB)  (iG5l) ,  sieur  de  Champvernoujïe» 
d'André  dont  nous  venons  de  parler ,  s'est  acquis  qodqoc 
réputation  dans  son  parti.  Avec  des  connaissances  idovos 
brillantes,  peut-être  moins  étendues ,  il  avait  plus  de  juge- 
ment, plus  de  solidité.  Il  naquit  aussi  à  Saint-MaixcntleS 
mai  1380,  près  de  neuf  ans  après  André ,  au  moins,  diM 
dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivait,  datée  du  2  mai  1G50 ,  q«e 
ce  même  jour  il  entrait  dans  sa  soixante-dixième  année. 

(i)  Tom.  IV  do  Dicliofmaire  hi$ionqite,   pag.   240,  RoŒ.  W  '^^' 
qihonie. 
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arait  à  peine  522  ans  qu'on  lui  conféra  la  dignité  de  ministre. 
Dlexerça  avec  estime  dans  difTérentes  églises  de  France. 
Quoique  éloigné  de  son  frère  qui  était  en  Hollande ,  ils  vécu- 
rent toujours  dans  une  étroite  liaison  et  dans  un  commerce 
de  lettres  suivi  ;  ils  moururent  aussi  presqu'en  même  temps, 
Guillaume  étant  mort  la  même  année  1651 ,  quelques  jours 
après  son  frère.  On  a  de  Guillaume  un  Traité  de  la  Jusiffica- 
iion,eiun  autre  qui  a  pour  titre;  Liberiatis  Ecclesiasticœ 
deffamo  »  me  adcersùs  potestaiem ,  et  autoritatem  supremam 
çuam  Ronumus  poniifeXf  iibi  in  eccksiam  universalem  arrogea  ^ 
tripartiiaproprœsunypturum  fundamentomm  numéro,  dissertatio. 
Genève,  1625,  in-12,  pag.  461 ,  y  compris  TépUre  dédica- 
toire  qui  sert  de  préface  ;  cette  épftre  est  adressée  à  André 
Rivet ,  qui  était  alors  professeur  de  théologie  à  Leyde. 

Le  titre  annonce  assez  clairement  le  projet  de  l'auteur  ;  ja 
me  contenterai  de  dire  que  non-seulement  il  combat  l'auto- 
rité que  quelques  théologiens  veulent  assurer  au  pape  dans 
les  matières  même  qui  ne  lui  sont  point  subordonnées ,  telles 
que  sont  le  temporel  des  rois ,  mais  même  le  pouvoir  spiri- 
tael ,  que  nous  appelons  le  pouvoir  des  Clés ,  donné  à  saint 
Pierre  et  à  si^s  successeurs  par  Jésus-Christ,  et  respecté  par 
tous  les  souverains  attachés  à  la  vérité  de  ses  saints  oracles. 
Le  point  sur  lequel  il  insiste  le  plus  est  le  pouvoir  exclusif 
dans  la  personne  du  pape  ou  de  saint  Pierre ,  qu'il  prétend 
égal  aux  apôtres,  et  auquel  il  ôte  la  suprématie  que  tant  de 
siècles  lui  assurent.  Après  une  lecture  attentive  de  ce  traité, 
on  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas  travaillé  pour  une  meilleure 
cause.  Il  a  de  la  netteté ,  beaucoup  d'ordre  et  de  sagacité  ; 
enfin ,  si  l'espèce  d'anarchie  ecclésiastique  qu'il  prétend  éta- 
blir pouvait  se  soutenir,  on  pourrait  dire  de  Guillaume  Rivet 
ce  que  Virgile  dit  d'Énée. 

Si  pergama  dextrd  (1) , 
Deffendi  postent ,  etiam  hàc  deffema  fuiuent. 

(  I  ;    Virg.,  Ain.,  lib.  11^  V.  291  cl  29*. 
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RIVET  DE  LA  GRANGE  (Attoihb)  ,  religieux,  béDMicâh 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur ,  était  fils  de  Louis  Rivet 
de  la  Grange  et  de  Marie  Maillard  sa  seconde  femme  ;  il  na- 
quit le  iO  octobre  1683,  à  Confolens,  dans  la  partie  de 
cette  petite  ville  qui  appartient  an  diocèse  de  Poitiers,  qu'elle 
divise  d'avec  celui  de  Limoge».  La  fomille  de  Dom  Rivet, 
originaire  de  Niort ,  s'était  divisée  en  plusieurs  brancbes. 
L'une ,  infectée  des  erreurs  de  Calvin,  a  produit  André  et 
Guillaume  Rivet  son  frère,  dont  nous  atons  parié;  VaotR, 
à  laquelle  celui  dont  il  s'agit  doit  le  jour  (1),tH)nserra  mr 
tamment  la  religion  de  ses  pères.  Antoine  fit  ses  premières 
études  à  Confolens.  Il  avait  à  peine  quatorze  ans,  qae  les 
progrès  rapides  qu'il  fit ,  obligèrent  le  maître  à  avouer  (pi 
n'avait  plus  rien  à  montrer  à  son  élève.  Il  perdit  son  père 
fort  jeune  (à  treize  ans) ,  sa  mère,  qui  l'aimait  tendrement, 
fut  deux  ans  à  se  résoudre  à  l'envoyer  à  Poitiers  fourjUtt 
son  cours  de  philosophie  sous  les  RR.  PP.  jacobins.  Un  acd- 
dent  j  fixa  son  goût  pour  la  solitude  et  la  retraite.  Il  était  à 
la  chasse  avec  quelques  jeunes  gens  de  son  âge,  son  cbeval« 
qui  se  cabra ,  le  renversa  et  le  traîna  assez  loin ,  on  pM 
engagé  dans  l'étrier.  Préservé  de  ce  péril ,  il  entra  dans  1'^ 
glise  de  l'abbaye  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers  pour  en  Teme^ 
cier  Dieu  ,  et  crut  y  entendre  (2)  une  voix  forte  et  puissante 
qui  le  pressait  de  sa  part  de  quitter  le  monde.  Il  résolut  le 
lui  obéir  et  de  lui  vouer  sa  liberté  dans  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Il  iallait  vaincre  la  répugnance  de  sa  mère  et 

(1)  Dom  Rivet  avait  deoi  frères,  l'ilné  chevaUer  de  l'Ordre  mniuire  le 
Saiol-Louis,  fut  goavernear  da  château  de  Bngnole  en  Provesoe;  kc»à^ 
auquel  nous  aurions  donné  un  article  particulier  dans  celle  BiWolb^vCi 
si  nous  avions  pu  troufer  des  mémoires  suffisans,  a  pris  le  pard  delio^ 
decine,  et  6*y  est  fait  une  réputation  asses  distioguée ,  pour  denoirte 
premier  médecin  de  son  altesse  feue  Mb«  la  dacbesse  d*Ilanovre,  nèie^ 
TimpérairiceAmélfe. 

(2)  L^Auteur  des  circoosfances  notables  de  la  vie  de  don  Rivet,  iss«« 
qu*H  entendit  cette  voix  qui  lui  dit  par  trots  fois  :  Fais-loi  bên'dxf^ 
{Voyez  ^,  118.) 


OL  respectnense  tendresse  pour  elle.  Il  en  vint  à  bont ,  et 

obtint  son  consentement,  dont  il  se  bâta  de  faire  nsage»  Il 

prit  rbabit  dans  Tabbaye  de  Marmouliers ,  près  Tonrs  ,  le 

25  mai  1704 ,  âgé  de  vingt-nn  ans.  U  fut  reçu  à  la  profession 

et  prononça  ses  yœnx  le  27  mai  1705.  On  le  fit  passer  à 

Tétode  de  la  pbilosopbie  et  de  la  tbéologie  ;  ayant  été  admis 

dans  la  soite  à  nne  académie  formée  à  Saint^-FliMent-de^Saa- 

mur ,  où ,  sans  s'assujettir  A  la  méthode  sècbe  et  barbare  de 

Técoie ,  on  puisait  la  vrai  théologie  à  ses  sources ,  dans  les 

textes  originaux  de  l'écriture ,  des  conciles  et  des  pères,  il 

eut  lieu  d'y  yoir  la  religion  dans  toute  sa  majesté,  et,  pour. 

ainsi  dire ,  en  grand ,  et  d*en  discuter  les  preuves  sur  les 

titres  mêmes.  Il  a  laissé  des  témoignages  du  goût  qull  y 

prit,  et  des  lumières  qu'il  acquit,  dans  plusieurs  dissertations 

sur  l'Écriture  Sainte ,  qui  n'ont  point  encore  vu  le  jour  de 

l'impression.  En  1716 ,  il  fut  transitée  dans  le  monastère  de 

Saint^Cyprien  de  Potiers.  Deux  objets  l'y  avaient  conduit  ; 

Le  premier  était  le  dessein  d'écrire  l'histoire  des  évéques  de^ 

Poitiers,  c'est  ce  que  prouve  une  lettre  de  dom  Rivet  à  M.  de 

la  Poype  alors  évéque  de  cette  ville  ;  l'autre  de  donner  la 

bibliothèque  des  auteurs  de  cette  province  (1).  Il  s'essayait 

ainsi  à  parcourir  la  carrière  presque  immense  de  l'histoire 

littéraire  de  la  France.  Il  en  dressa  même  le  projet ,  dit  dom 

Taillandier,  avec  un  soin  et  une  complaisance  qui  décèlent 

scm  goût  pour  ce  genre  de  littérature. 

Appelé  à  Paris  l'année  suivante  (1717),  ces  deux  projetr 
échonèrent  ;  ses  supérieurs  le  chargèrent  de  travailler  avec 
quelques  autres  religieux  à  l'histoire  des  hommes  illustres  de 

(i)  C*est  SSDS  doate  nne  perte  poor  le  Poltoa  et  poar  la  républiqae  des 

lettres  »  que  ce  savant  religieux  n*ait  pas  exécuté  ce  grand  projet.  Qae  de 

déooDTeries ,  qae  de  richesses  oo  a  perdues  !  Je  ne  suis  point  assez  pré- 

sompcoenx  poor  croire  que  ]e  réparerai  cette  perte.  Je  Tai  tenté ,  c'est 

l»eaocoap  eotrepreodre, 

Pomoiœ  eœiera  mcaido 

QfUfpÊMtl 

OviD.,  Métam,^  Ub.  IL 
II.  a5 
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Tordra  de  Sûat-Benoit.  Il  rBSseiaUa  plosieiiiB  «atériaux 
pour  ce  f  rafid  ouvrage  qui  n'a  poiot  eu  d*eiécalM»i.  Il  est 
rare  que  ceux  qui  dépeodeiiC  de  plusieurs  persoones  en  aient, 
ou  elle  est  rareoBent  heureuse  (1).  Libre  de  celte  engyg^ 
metUj  il  se  livra  sérieusement  à  soo  grand  projet  de  YBktoin 
Uitérmre  de  la  France.  Il  ea  partagea  le  travail  avec  ses  illos 
très  ooB&rères  D.  Joseph  «In  Cksi^  D.  Maurice  Poocet  et 
D.  Jean  Cdomb.  LaborieBX«  exacts  «  d'un  goût  sûr ,  et  ctpr 
hles  de  Védairer  lui-mérae  dans  les  discnsflîoQS  des  faits  les 
plus  soiB)>res  de  notne  litlérature,  ils  étaient  tek  qu'il  poniat 
les  s^ujbaîter. 

Nom  avons  déjà  annoncé  les  neuf  voimnes  iii-4^  de  THis- 
loioe  littéraire  de  France.  Le  premier  parut  en  1733. 

nom  Bivet  est  encore  auteur  des  ouvrages  qui  suivent: 

1^  Du  Nécrolo^e  de  Pori-Rpyal»  imprimé  in*4<^  eo  1723. 

a^  Oeh  Préface  çté  «si  à  la  me  de  la  ffMotkèfiu  Cher- 
trmne  :  c'<est  D.  fiivet  qui  a  mis  eet  ouvrage  dans  TéUt  où  il  a 
l^u  k  Paris,  in-4«y  172!9. 

3^  Djb  la  Lettrâ  à  notre  trèe  Saint  Pèrp  le  Petpejpmoçent  XUl 

4^  JD'me  Letére  4'un  Ami  de  fratiee  à  im  Pa$Uwr  du  iiecèu 
fmreek ,  sur  ce  fndM  dit  de  Dom  TNerry  de  Yiaiteàm ,  ém 
Im  nomeilee  eocléewMtiquâe  du  46  déç^mtrp  4jS5<,  i  CartiA 
iUtreehl,  Cette  lettre  est  d'une  feuille  ia-4Pp  datée  ii^V 
de  mars  1738« 

Outre  ces  ouvrages  imprimés^  on  a  trouvé  parai  ses  o** 
ttnsçrils: 

1^  L  Amlyee  duM  Uienmre  pi^tMéàrAM$enAUei$d^^ 
ewris  CoÊUtituêùm  du  j  sepiembre  4jfSj  jMwr  sensiriii^^i 
propoi  de  se  contenter  d^ explications  pour  la  recevoir. 

2<»  Lettre  d'un  Théologien  à  un  Religieux  bénédictin  delamr 
grégatiùn  de  Saint-Maur ,  sur  la  signature  du  Formulaire  :  «»rf^^ 
Ifis  cinq  Propositions  attribuées  à  Jansénius^  datée  du  ^9  mai  ^fii* 
de  28  pages. 

(1)  Oq  peut  en  faire  utae  matime.  ^gnius  expédient  emmma  nego^ 
pluret. 
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RIVIÈRE  (Pwkbk]  (1499),  naqwtt  à  Poitiers  vers  le  mi- 
lieu du  quinzième  siècle.  II  était  Juriseoosylte ,  poète  et  ora- 
teur; quoiqu'il  soit  mort  fort  jeune ,  il  n^a  pas  laissé  de  ae 
distiogner  dans  la  république  des  leCires.  Jean  BouelieC,  dont 
nous  avons  parlé ,  son  compatriote  et  sou  costemporain ,  a 
laissé  une  espèce  d*éloge  de  Pierre  Rivière  où  Ton  apprevi 
qo*il  traduisit  de  latin  en  français  un  poème  aaseE  rare ,  au- 
jourd'hui iMitulé  en  latin  :  Navis  Stâtifera^  et  par  le  traduc- 
leur  Im  Granie  Nef  de»  Fouê  du  Monde  ^  que  Bouchet  avait  hil- 
aséme  entrepris  de  traduire. 

L'année  de  sa  mort  ^  qui  fut  Tan  lif9 ,  il  puUia  un  autre 
ouvrage  moral  mêlé  de  vers  et  de  prose,  intitulé  :  te  Cereueil 
det  Vertus,  Boucfaet  le  préftre  à  la  traduction  de  la  Nef  dee 
Foui  du  Monde. 

ROCBECHOUARD-MORTEMAR  (MA«iB-HADBLAiifB-6A- 
BaiBLLs-ÀDÊLAîDE  db]  (1689),  abbosso  de  Fontevraolt,  appar- 
tient au  Poitou  par  son  origne ,  si  elle  ne  lui  appartient 
pas  par  sa  naissance. 

EHe  doana  ft  son  ordre  un  modèle  de  toutes  les  vertus  ; 
ses  BMBurs,  ses  leçons,  ses  écrits,  tout  en  «Ile  guidait  à  la 
perfection.  Les  soins  qu'elle  prit  d'élever  à  Fontevrault  de 
ssvans  professeurs,  j  firent  fleurir  les  belles-letties  et  les 
srienees  les  plus  solides.  Elle  écrivait  sa  langue  avec  cette 
exactitude  ei  cette  délicatesse  qui  ont  fiiit  le  mérite  de  nos 
dames  auteurs  les  plus  célèbres;  elle  pariait,  elle  écrivait  en 
latin  avec  autant  d'élégance  et  de  fecilité.  Da  langue  grecque 
ne  lui  était  pas  moins  familière. 

Je  ne  connais  de  pièce  imprimée  de  cette  dame  que  la 
Question  sur  la  Poliiesse  résolue ,  par  Madame  tabbesse  de  F***j 
jointe  à  un  recueil  de  àWen  écrits  imprimés  à  Bruxelles , 
1736,  in-12,  un  vol.  publié  par  M.  de  Tbemiseoil.  On  j 
aperçoit  une  justesse  d'esprit,  une  délicatesse  de  raisonne- 
ment et  de  pensées  admirables  dans  la  distinction  qu'elle 
donne  de  la  politesse  d'avec  la  civilité  et  la  flatterie.  Ce  petit 
morceau,  qui  n'a  que  buit  pages,  égale  tout  ce  qne  saint 
Évremont  a  de  mieux  écrit. 
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n  reste  d'elle  des  ouyrages  de  piété ,  de  morale,  de  criti- 
que, d'excellentes  tradaetîons ,  des  maximes  de  conduite, 
des  sujets  académiques  et  un  grand  nombre  de  lettres.  Ei 
réunissant  ces  morceaux  dispersés ,  on  formerait  on  corps 
plus  digne  du  public  que  bien  des  ouvrages  dont  on  ViocaUe 
plus  qu'on  ne  l'enrichit. 

Elle  mourut  le  15  août  ITOi,  Agée  de  59  ans. 

ROGIER  (PnaaB)  (1584),  seigneur  de  Higné ,  ooniàller 
du  roi  en  la  sénéchaussée  de  Poitiers,  d'une  famille  andesiK 
et  considérable  de  cette  ville,  à  laquelle  elle  a  dooné  pls- 
sieurs  maires  (i),  publia  vers  l'an  1584  la  vraie  et  a^ 
Deêeriftkm  du  Pays  de  Poitou ,  RoeheioU  ef  hh  de  Maram^ 
avec  une  parité  du  Pay$  de  Xaintomge,  Suivant  La  Croix  dn 
Maine  qui  ajoute  que  l'auteur  promettait  à  la  fin  de  l'épibe 
dédicatoire  de  cet  ouvrage  toi  dUeoun  iur  nUustre  Mmtm  k 
Lutignen  en  Poitou, 

Rbnb  RoGiBi ,  qui  était  sans  doute  de  la  même  bimlle,  ne 
m'est  connu  que  par  ce  qu'en  dit  le  P.  le  Long,  dans  sa 
BMoikèque  Uiiorique  de  la  France ,  n«  557 ,  où  il  parie  fone 
Carte  géographique  du  Poitou ,  gravée  à  Paris  d'après  Orte- 
lius,  en  1598. 

Dan iBL  et  Charlbs  Rogibb  ,  nés  A  Loudun  et  fils  d'oi 
médecin,  sont  loués  par  Abel  de  Sainte-Marthe,  l'onoomat 
un  très  savant  médecin ,  l'autre  comme  un  exodlent  po^> 
dans  une  épigramme  qu'il  leur  adresse ,  p.  50  do  recoôl 
joint  aux  poésies  de  Scévole. 

BÂBUnJ  BT  CABOLO  BOaBBItt  BBATBIBI». 

Simt  gemMfiatrei  doeli  generota  parentU 

Progmhi ,  Pkœtn  gent  odoMia  Deo. 
Hine  atier  patriat  ûaltêt  non  degener  artee , 

Hine  aller  qftkoHB  fila  eanorû  movcr. 

(I)  En  1526,  Charles  Rogier  ;  en  I5t7,  Jean  Rogier  ;  en  1^*^ 
borne  Rogier,  sienr  de  NoDûllel;  en  1558,  Joackim  RQg<er,  sieir* 
tflgoé,  peQl-ètre  père  de  oelol  dool  doqs  parions;  ea  I^^O*  ^'^ 
Bogier,  siear  de  la  Toor-Girard. 
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HiiM-ef j«i  tIM  Mri0  poH  ^iefttfl»  Aontr»  I 

Fœlicet  vUœ  mutua  doma  ferma» 
Nempe.alter  CyiAortr,  iueeisque  potintUmt^alta^ 

ImplacUH  tardant  tristiajura  M. 

Le  même  loue  les  poésies  de  Charles  Rogier  dans  une  de 
ses  élégies,  page  174.  Il  j  célèbre  les  noms  des  grands  hom- 
mes nés  à  Loadan; 

SemvoUt^  Salmonhu,  Lœtaaiuê  et  plÊtrhna  dadam 
Pierkbtm  SopMv  nomim  notajag^» 

Il  «joute:.: 

Cheumdat  viridi  laurea  fronde  caput, 
Seu  mollet  eUgoe ,  «eu  blanda  epigrammata  ludat^ , 

GaUisve ,  ont  latH»  eamdna  ealta  modit. 
f^eniqaè  umtùnm  mOu  doeara  bietUa  vatwn  • 
genio^  mimUf  animoqii^.r^ert. 


Qn  troare  dan&,Ie  jnecueil  des  ¥er»qai  composent  le  tom^- 
beau  de  Se.  de  Sainte-Marthe,  plusieurs  pièces  de  Charles > 
Bogier.  Il  y  prend  la  qualité  de  conseiller  au  bailliage  de 
Lodunois.  La  généalogie  manuscrite  de  la  maison  de  Sainte-. 
Marthe,  m'apprend  qu'il  traduisit  le  poème  latin  de  la. 
Pédotrophie  en  Ter»  français. 

Dahibl  Rogibr,  ayant  examiné  la  possession  des  religieu- 
ses de  Loudun,  soutint  qu^il  n'y  avait  ni magie  ni  sorcilège. 
C'était  soutenir  en  honnête  homme ,  mau  avec,  péril ,  Tinno-  « 
OBDce  de  Grand  ier  ;  sa- voix ,  qui  était  presque  solitaire ,  ne 
pat  se  laire  entendre,  les  cris  du  grand  nombre  rétouCTèrent.  > 
C'est  une  justice  qu'ont  rendue  à  Daniel  Rogier  ceux  qui  onti 
donné  des  relations  fidèles  de  la  possession  des  religieuses  dot 
Loadon. 

Mathibu  Rogrb  ,  parent  et  contemporain  de  Charles  et  de  - 
DaDiel  a  fourni  aussi  quelques  pièces  dans  le  recueil  des  vers  4. 
f nnèbfes  sur  la  moffi  de  Scévole  de  Sainte-Marthe. 
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Il  reste  d'elle  des  ouyrages  de  piélé/ /      ^"".J  ^^ 
que,  d'excellentes  traductions ,  deff/  ^        conseiller  aa 


des  sajets  académiques  et  un  gir/^A  ^^  *°^  ^ 

réunissant  ces  morceaux  dispe- A/  ^  ^°^^"*^'  ^''.^"^ 

plus  digne  du  public  que  bie<    /  ndiacre  de  Poitou, 

plus  qu'on  ne  l'enrichit.     /          ^  ^""""^  Barraui, 


Elle  mourut  le  15  aoû//  T»»  P««^i^  ^  ^*^- 

R06IER  (PiBBBB)  (♦  •  /  aissaire  et  examinateur 

du  roi  en  la  sénéchar  //  ^oiliere,  leur  dédia  en  1 57f 

et  considérable  de    /  '  '  *  '^  •'«««*  '  pteBMèrement 

sieurs  maires  (i  )  ^^*«  »  imprimé  in-l  2 ,  1 579 ,  26 

Deicripiùm  du  J  *  annonce,  pour  le  dire  en  pasmC, 

mtc  tm  wf        -<^"cteur.  On  y  préfère  la  jeunesse  à  k 
Maine  oui  f        *>eancoup  de  Justesse  et  d'esprit;  mais  ce 
dédicatoir    ^  ^®  Sébastien  Foxe. 
Luiignm    ^  (^™^^^*)  (^^77),  écossais,  s'établit  i  Poitiers 
^^^  jiilieu  du  seizième  siècle.  11  j  firéqocnta  rooiversîté, 
»^,^-étre  y  a-t-il  professé.  J'ai  sous  les  yeux  un  poème 
nçjàe  RoUoc.  Il  porte  ce  titre  :  Inveetinimi  GaUiœ  a  Pofo- 
^^  régis  ffmwiei  HI.  l'icitivûtm  mgredkntis  pompa,  HetatÂ 
^offteind  Boehetonm,  t577,  in4*. 
Le  poème  contient  enriroft  250  ren ,  sans  la  dédicace,  et 
une  autre  petite  pièce  en  yers  éfégiaqoe»  adressée  à  Henri  m, 
a«  nom  des  écofiers  de  runiversité.  La  poésie  de  Roiloc  est 
dure,  ses  pensées  mal  rendues,  le  style  aride  et  embarrassé. 
ROUSSEAU  (lBAii*-BArasn)  («7S3)^  naquit  à  Poitieff  fers 
la  fin  da  damer  sièele.  U  prit  de  benne  baure  !•  parti  da 
dottM,  et  entra  dans  k  ordre  de  Saiot-Denûique  à  Nto» 
même.  Ou  l'envoya,  à  Toiriouan  laîiie  sen  noviciat ,  et  il  tîal 
ensuite  à  la  maison  de  la  n»  SaiotfJacfDea,  à  Paris,  oi 
il  commença  sas  étwiesoMMias tique»  ;  aaaîs  il  ne  les  y  adier» 
pas ,  et  TOtouma  à-  Toulease  aveet  d'avoir  reçu  ks  Onim 
sacrés.  Il  fut  affilié  au  couvent  des  Dominicains  de  Toulooss. 
A  peine  eutril  adbeté  son  ooiars,  qu*il  fut  cbaifé  de  profasMr 
lui-même  la  ptôlasoplufi  et  la  tbéokgîo  à  sea  confrères*  B 
s'en  acquitta  à  hi  satiafaetioa  de  sea  Ofedae,  et  se  distinfas 
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4>  '-«la  méthode doal il  se tervil.  Sea  nérild^ 

^7;^  "^riear»,  lui  fit  donner  Temploî  de  mallre 

li     *  <t  encore  ciiargé  en  1720.  Sa  piéfé  tei>- 

^  *'ti  acquirent  la  confiance  de  plusieoft 

ur  guide  dans  les  voies  dfli  salitè , 
%  «^  leur  conscience.  Il  publia ,  en 

<fel  h  modestie,  qui  sîeési 

fléché  de  mettre  son  nom.  U  a 

nt  sur  les  divers  Etats  dOirmêon. 

'^  .c,  in*i2,  p;  388.  Ce  titre  et  la  m^ 

,  ^  uipli  prairreM  les  progrès  du  père  Reu^- 

.fiRNiAD)  (173^)',  Irlandais  (1>,  pré^e  de  la 

j  ùë  Jésos  y  adueHement  vivant  à  Paris,  a  signitM 

f/s  fn*fl  a  passé  dans  la  meison  des  jésniCes  irkmdais 

«'oiliera ,  par  un  ouvrage  intîtoté  :  Recherehs  smr  la  nnùisère 

d^mkumêr  des  Ancimm^  à  foeeatitm  des  Tombeûuœde  Civaum  en 

Pèitem^  Cet  ouvrage  Ait  Imprimé,  à-Foitieriiy  ohea  Jacques 

Fsoeon  ,  eis  1738^  IV  est  dédié  à  feiit  M.  le  Naiik> ,  qui  était, 

'     pour  ht^i  intetf^nt  de  PoHou.  C'est  un  in^tâ  de  900  pages. 

L*auteur  nous  apprend  dans  Tépftre  dédicatotre ,  «foe  c'est 

par  Varére  de  II.  le  Nain ,  par  ses  soins ,  par  ses  secours , 

et  sens  se»  yeust  que  Tonvrage  a  été  entreprie  et  eiécuté.  Il 

dit  daMB  sa  préface  que  le  môme  magistrat  voulaiit  satisfaire 

m  propre  camsité  et  celle  dee  gen»  de  llHitres  sur  le  grand 

(f )  Cé  ssnat  IHu'À»  est  suiesi*  de  plustidors  aoires  éiif nges ,  dbni  on 
rené  penl-è(re  arec  ptalair  la  CaistogQiByqploftiiM  élmagefà  autre  pftjel^ 

^o  tettres  crUtqne»  sur  le»  toyages  de  Cyrus,  In-fS,  Paris,  fTSd. 
S^  dot  h  mèiM  Sttjet ,  sfx  Soiféei ,  1728. 

3«  Lêtoméeum  da  CkoMf-Eififéeâ,  pir  Sétbos,  è  lf>  Vstbé  Temisod, 

sur  son  HiMtoire  de  Seihoi,  1731. 

^«  Leiireâ  triiiques  sur  le  Parodié  perdu  &^Ui\ion  «  ia-12r  l'iris,  1751. 

5«  Continuation  de  V Histoire  romaine ,  des  PP.  GaUou  et  Rouillé  »  lom6 
XXI ,  in-40,  Paris ,  It^.  rr  iravaille  h  U  suite. 

&o  Le  ittèmâ*  àaltfûT  a  fra^ailtéaux  MMt>iriféfé  ffèvùut^  péotSsnt  fes 
\'  I^ZZa ,  «7407 1  TVr  f  1743  SI  fTWl 
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Enfin  setronveati  nombre  dwpenomies  de  lettres  de  Poi- 
tiers, Hilaire  Rogier^  sieur  de  la  Toor-Girard,  conseiller  aa 
présidial  et  maire  de  Poitiers  en  1576,  et  lotos  Rogier  son 
frère,  sienrde  Nouzillet  et  de  Jardres,  aumônier  du  duc 
d'ilençon  (frère  de  Henri  IH)  et  grand  ardndiacre  de  Poitou, 
en  Téglise  de  Poitiers,  frère  d'Hilaire.  Françoit  Barraud, 
natif  de  Tours,  leur  cousin  germain,  qui  pessédait  à  Pot- 
tiers  la  charge  d'enquêteur,  commissaire  et  examinaleor 
pour  le  roi  au  siège  et  ressort  de  Poitiers,  leur  dédia  en  1579 
un  petit  livre  intitulé  :  Ditconn  éêlaJewÊom»  premèrement 
fait  en  latin  par  Sébastien  Foxe ,  imprimé  in-12 ,  1579 ,  26 
feuillets.  Ouvrage  qui  n'annonce,  pour  le  dire  en  passant, 
qu'un  très  faible  traducteur.  On  y  préfère  la  jeunesse  à  la 
vieillesse;  il  y  a  beaucoup  de  justesse  et  d'esprit;  mais  oe 
mérite  est  celui  de  Sébastien  Foxe. 

ROLLOC  (Hbrgclb)  (1577),  écossais,  s'établit  à  Poitiers 
vers  le  milieu  du  seîasième  siëcle«  Il  y  fréquenta  Tonivarité, 
et  peut-être  y  a-t-il  professé.  J'ai  sous  les  yeux  un  poème 
latin  de  Rolloc.  Il  porte  ce  titre  :  Inteeiimmi  GalUœ  ef  Polo- 
mi»  régis  Hmrid  IIF,  t^iavikm  mgreâientis  pompa.  Pictatu 
exoffSemd  Boehetofum,  i577,  io-i^. 

Le  poème  contient  environ  250  vers,  sans  la  dédicace,  et 
une  autre  petite  pièce  en  vers  élégiaque»  adressée  à  Henri  ni, 
an  nom  des  écoliers  de  Tnniversité.  La  poésie  de  Rolloc  est 
dure,  ses  pensées  mal  rendues,  le  style  aride  et  embarrassé. 

ROUSSEAU  (iBAM-BAPTisn)  («7S>3)^  naquît  à  Foitîen  vers 
la  Un  du  deraier  siècle.  Il  pritde  banne  heure  le  parti  da 
doltie,  et  entra  dans  Fordrâ  de'6a}nl>«Deaîniqae  ft  Poiliev» 
xBéme.  On  l'envoya. i  Toiriousa  faiae'sea  noviciat,  etil  tvbI 
ensuite  à  la  manon  d»  fat  me  Saiot^Jaeqves,  à  Paris,  où 
il  commeiiça  sas  études  moaastiques  ;  aiais  il  ne  les  y  aobev» 
pas ,  et?  rstouma  à  Toulease  avant  d^avoir  reçu  les  OrAres 
sacrés.  Il  fut  affilié  au  couvent  des  Dominicains  de  Toulouse. 
A  peine  eutril  adbeté  son.  cours,  qu'il  fufe  chargé  de  profeaner 
lui-même  la  pUlos^bie  et  la  théelagie  à  ses  eonfrèrea.  B 
s'en  acquitta  à  lai  saliafaetiflB  de  bm  Osdie,  et  se  distiaigaa 


« 

fMir  la  darté  de  lai  méthode  dont  il  se  tervil.  Ses;  nfériid^  v»* 
coDDtt  de  ses  supérieur»,  lui  fit  donner  Fempk»  de  mallre 
des  novices.  Il  en  était  encore  cborgé  en  1720.  Sa  piéfé  ton- 
ire,  ses  lumières  vive8  lui  acquirent  la  confiance  de  plusîeofl 
personnes  qui  le  prirent  pour  guide  dans  \eû  voie»  dit  salMi 
en  lai  donnant  la  direction  de  leur  conscience.  Il  pubUa^  en 
i7t0,  un  OQirragé  de  piété  anqfoel  la  modestie,  qui  sied  si 
bien  à  un  religieux  ,  l'a  empêché  de  mettre  son  nom.  Il  a 
pem  titre  :  Am  m^oriani  iur  le$  divers  Etats  ^Otaiion. 
Paris,  1716^^  chez  Billot,  ia-*i2,  p^.  SSS.  Ce  titre  et  la  ém^ 
DÎére  dont  il  est  rempli  prenreM  les  progris  du  père  Rous- 
seau dans  la  piété. 

KOUTH  (Bbbnaw)  {175^>,  Irlandais  (!>,  pvéere  de  la 

Compagnie  dé  Jésos  y  adueUement  tWant  à  Paris ,  a  signiilé 

le  temps  fn*rl  a  paaaé  dans  la  maison'  des  jésuites  irkmdaîs 

de  Potiers ,  par  un  oui^rage  inlitalé  :  Beehershs  sur  la  miÉmèr^ 

(TMumêr  des  Ancimm^  à  Soceamam  des  Tembeûuœée  Citmrx  en 

PokmÊ^  Cet  on vraj^ftit  Imprimé,  à  Poitiers ,  ohes  Jacques 

Faucon  ^  eit  1736^  R  est  dédié  à  fea  M.  le  Naiil>,  qui  était, 

pour  loi»,  inleni^Dt  de  t'oifou.  C'est  un  iîi^f  2  de  900  pages. 

L'auteur  nous  apprend  dans  l'épftre  dédicatotre ,  ijfue  c'est 

par  l'onire  de  If.  le  Kaitt ,  par  ses  soins ,  par  ses  secours , 

et  sons  ses  yeux  que  l'ouvrage  a  été  entrepris  et  eiécuté.  Il 

dit  dasK  sa  préface  que  le  môme  magistrat  voulant  satufiiite 

sa  propre  cspriesilé  etoelle^dea  gens  de  Iblires  sur  le  grand 

(f)  Cé  siaet  j^uAe  esc  sutenv  de  plusiîeiirs  antres  éutnges ,  dbni  on 
fCTM  peal-ècre  arec  plaiair  le  CalskigDieyqploàine  élssageià  eotre  piVieU 

fo  tetfres  erîlîqnei  sur  la  toyages  de  Cyrus,  in-f 2 ,  Paris,  l'72Ô. 

2^  Sot  h  même  stijet  »  ^^  Soiréet ,  1728. 

3«  Letoméenus  âtM  Ckamps-Ei^séê»,  pif  Sélbos,  ft  M .•  TaMé  Tefnsseil, 
sur  son  Huioire  de  Sethos^  1731. 

40  Leiires  •ritiques  iur  le  Parodié  perdit  de*  Mil  100 ,  iQ't2,  Paris,  1751 . 

50  Continuation  de  V Histoire  romaine ,  des  PP.  Calrou  et  Bouille  »  lomo 
XXI ,  in-40,  Paris ,  171^.  IT  iravaille  à  Ta  suite. 

êo  Lettétïttt  itiii!!^T^tT3/fi^i\\é^nxÉÊémoir^fd\^ffévùtr±f  peoidïnt  ft% 

Vizù\  rr40v  17V1' ,.  1743  si  «wl 
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nombre  de  tombeaax  de  pierres  qo'on  vmt  à  Ciraiix,  eoui- 
gea  quelques  personnes  dont  il  coonaiMait  rexaetUode, 
à  se  charger  de  l'examen.  Bs  se  traDsportèrent ,  dU  le  père 
Roox,  sur  le  lieu,  le  17  novembre  1737;  ib  y  demeurëfent 
trms  jonrs.  Cent  cinquante  hommes  traTaillèront  mus  lent 
ordres.  Dans  le  détail  des  faits,  consUtés  par  cette Tisite, 
tout  se  rédubit  A  apprendre  ce  que  tout  le  monde  ma 
déjà  dans  la  province  : 

1»  Que  Qvaux  est  un  vâlage  à  six  lienesde  PdtieRn 
sud-est,  de  cette  ville,  sur  le  grand  chemin  de  Lknof^f <r» 
e*est  une  petite  bourgade,  dans  une  langue  de  terre  phte, 
unie  et  longue  d'environ  trois  quarts  de  lieue,  et  lacge  d'en- 
viron 400  pas  dans  sa  plus  grande  largeur,  quelle  est  bor- 
née à  gauche ,  et  du  côté  de  rocddent  par  h  Viemie,  de 
l'autre  côté  par  les  terres  qui  s'élèvent  tout  antoiff  en  demi 
eercle ,  comme  une  digue  escarpée,  et  qui,  par  un  profF^ 
presque  insensible,  se  termine  en  coteaux  ;  que  b  Vienne, 
quand  elle  s'enfle ,  l'environne  de  tous  côtés.  C'est  dsns  les 
difEérens  endroits  de  cette  plage  isolée  qu'on  troave  les  six 
ou  sept  mille  tombeaux  qui  font  r<^jet  des  rediercbes  de 
l'auteur. 

20  Leur  forme  ordinaire  est  celle  de  nos  ceicaeîls  de 
bois  ;  il  s'en  trouve  de  toutes  grandeurs ,  depuis  on  inèbe 
jusqu'à  deux  mètres.  Ils  sont  couverts  d'une  grande  pierni 
souvent  plate,  quelquefois  convexe,  de  deux  pouces  d'épa»- 
seur  :  un  grand  nombre  de  ces  couvercles  sont  marqo^ 
d'une  croix  qui  occupe  toute  la  longueur  et  la  largeur  de  a 
surface  de  trois  ou  quatre  Ugnes  de  relief ,  et  fort  appo- 
chantes  de  ce  que  nous  appelons  croix  de  Lorraine.  0  ^f 
a  ni  autre  sulpture ,  ni  inscription ,  à  l'exception  d'un  seu 
de  ces  couvercles,  où  quelques  caractères  presque efuctf 
semblent  former  le  mot  Domine. 

30  Sur  la  surfoce  intérieure  de  l'une  de  ces  tombes,  <* 
trouva  la  figure  d'un  manœuvre  tenant  un  marteau:  cé^ 
sans  doute,  dit  le  père  Routh,  la  figure  de  quelqu^ndes 
ouvriers  qui  travaillaient  dans  la  carrière  voisine  de  Civav^ 
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4<*  On  en  fit  oiiTrir  150 ,  on  en  troa^a  de  vides,  d'aulros 
remplies  de  terre  et  d'ossemensy  et  dans  qaelqaes-unes  un 
squelelte  entier  rangé  dans  Tordre  naturel  ^  quelquefois 
deux  «  et  jusqu'à  trois. 

5^  Des  témoins  respectables  assurèrent  aux  députés  de 
M.  le  Nain  »  qu'ils  avaient  trouvé  des  bouteilles  de  grès 
auprès  de  quelques  cadavres ,  et  d'autres ,  quelques  mé* 
dailles ,  dont  sept  furent  envoyées  à  ce  savant  magistrat. 

L'Auteur,  après  ces  remarques,  prétend  que  les  tombeaux 
de  Givaux  ne  sent'  point  un  reste  d'antiquité  gauloise  ;  les 
Gaulois ,  dit«il ,  brûlaient  leurs  morts.  Ce  ne  sont  point  non 
plus ,  ajoute-t-il ,  des  tombeaux  romains ,  ib  n'en  ont  au-^ 
euns  vestiges  ;  les  Romains  plaçaient  leurs  tombeaux  sur 
les  grands  chemins,  et  il  n'y  avait  que  les  derniers  du  peu^ 
pie  ou  les  malfidteurs  qui  fussent  iiÂumés  dans  les  sépultu- 
res communes. 

Enfin ,  il  prouve  que  ces  tombeaux  n'ont  point  servi  à 
eenx  qui  furent  tués  à  la  fameuse  bataille  que  livra  (1]  Clovis 
à  Alaric  à  quelques  lieues  de  Poitiers.  Cette  preuve  résulte 
de  celle  qu'il  donne  que  cette  bataille  ne  se  livra  point  à  Ci- 
Taux,  ni  sur  les  bords  de  la  Vienne  ^  ni  dans  le  voisinage. 

Il  avance  et  prouve  encore  que  ces  tombeaux  ne  peuvent 
être  les  monumens  d'aucune  autre  bataille,  ni  d'aucun  cam- 
pement antérieur  ou  postérieur  à  Clovis. 

Enfin  y  le  père  Routh  soutient  que  le  grand  nombre  de 
tombeaux  qu'on  voit  à  Civauxne  peut  indiquer  qu'un  ancien 
cimetière  de  Chrétiens.  H  dit ,  à  cet  égard,  de  très  bonnes 
choses  sur  la  coutume  des  chrétiens  de  se  servir  de  tombes 
ou  cercueils  de  pierres,  et  sur  l'usage  des  cimetières  com- 
muns qu'il  fixe  en  Poitou  vers  le  commencement  du  troisième 
siècle,  ou  à  la  fin  du  second.  Il  crmt  que  l'usage  des  cer- 
cueils de  pierres ,  qui  commença  avec  l'église,  n'a  fini  que 
-vers  le  quatorzième  siècle,  ou  à  la  fin  du  treizième.  U  ré- 
pond fort  bien  à  toutes  les  objections.  Son  s^le  est  pur ,  sa 

(f  )  En  506. 
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pbraw  fiefte ,  il  règne  beaucoup  d*ordra  H  un  espfît  géo 
ttiél ritfue  duos  tout  (^ouvrage,  qui  lefait  Krearec  plaisir. 
On  j  troote  de  réruditiou  et  rieu  n'est  dëpkcé;  tott  coih 
court  au  but  de  Tauteur.  Cet  ouvrage  a  ti^oufë  des  critiffKi 
datis  )a  province  ;  mais  cfuel  ouvrage  n'en  trowe  poiat? 
Four  moi  Je  crois  qu'il  serait  difficile  de  riê»  dire  de  mieai, 
et  qu'on  ue  peut  reprtMber  à  Taeteor  qee  d'avoir  coriiposé 
un  in^f  2  sur  une  matière  qui  ne  demandait  peot^re  qa*aae 
dissertation  de  quelques  fbuittes. 

A  ces  observations  sur  les  fomèeMV  de  GvanUt  k  i^ 
Hootà  a  Joifft  une  petite  dissertafion  pwr  h^uelté  il  seutierit 
qu'on'  ignore  abs(domenf  auJonrrf'iNfi  la  position  du  champ 
de  batarilfe  ou  du  Campuê  vwntlaâemk ,  où  Grégoire  delovs 
dft  qee  Clovis  combattit  et  vainquit    Alaric.  U  regarde 
comme  une  erreur  iMoftlenaMe  nnterprétaAo*  du  Ctmp» 
Vaueladensiê  par  la  plaine  de  Civaux ,  qu'ont  dennëe  Bc^m^ 
âans  ses  Andafes,  BelihFsPéi,  dm  BmUan  et  les  frères SeMe- 
Martke.  M  rejette  Vêuglé  qu'ont  OBiployé  Uêseray  et  qnet* 
qnes  autres ,  parce*  ^v^'ùù  ne  trouver  point  é'eadvoits  de  os 
uMi ,  e«  il  prétend  que  VùtdlU  employé  par  Cord^i^  d 
J)ameiy  ne  penc  répondre  au  Camjms  tmudaêêmà  :  i^è  cause 
de  là  pesition  que^kri  domeerégmed^Tours,  snrleClata, 
it  Vf  ci»  Heues  de  Poitiers  ;  9»  à  eaueedes  difféieales  déaoai-* 
nations  que  donnentf  les  anciens  bistorinns  à  ce  champ  de 
bataMIe  appelle  YaucMéims  par  firégoîpe  de  Tours  ;  Vmtj^- 
difê^  VùvgMi/VBme ,  par  l'aunenr  dn  Oieita  Franoonunf  Mo* 
gmmè9j  Hogkieïm,  parœlulde  la  Vm  4$  Sainî'-Rem;  Fsit- 
§^ûihmê9f  par  Fredegaiwv'  Fatisa^biMa,   par  Roricon*  U 
cbarte  AsClotaireappeltoVoQiliëv  F<7/î(n»im;easeDondaig»' 
ment  n'est  pas  êtmn  grand  poids.  N'avana-iiott»  pas  donné  ^ 
presque' dana  kr  même  dtèclo  à  une  seale  et  même  persoane» 
des  nom^  bien  diffdmis^?  ht  cétèbro  du  Gnesdin  (i)  est 
appeSé,  dans  nos  historien»,  du  ffoéulm ,  da  Gayaqm  »  ^ 

(I)  ménage  a  remarqaé  qu'on  le  nommait  de  qnatorze  façons  diffé- 
renles. 
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Gvnqum ,  GmaquMm ,  Gtf€ictùm$r  Gnetquinas^  etc.  Je  ren- 
Yoie  le  lecteur  à  l'ouvrage  pour  se  décider  sur  le  mérite  dm 
avtres  nûoQs. 

Od  peut  aussi  consulter  sur  ropioioa  do  père  Routh ,  en 
ce  qu'il  6te  à  Civaux  et  aux  enyifoos  l'honneur  d'aveit  été 
le  champ  de  bataille  où  Glovis  et  Alaric  décidèrent  leur  que* 
relie ,  un  mémoire  inséré  dans  le  joutne)  de  Verdun  àm  mois 
de  jaoTÎer  1739  ,  pa0e  7  et  suivantes.  L'auteur  du  mémoire 
est  M.  Bourgeois ,  avocat  au  présidîal  de  Peitiers  ;.  qiioîq«il 
y  ait  déjà  quelque  temps  qu'il  ait  quitté  cette  vilke^  peuv 
aller  s^établir  à  la  Rochelle,  sa  patrie ,  d'elle  goèt  des  veja* 
ges  l'a  emporté  dans  les  pays  étrangers,  en  en  parle  encore 
è  Poitiers  comme  d'un  bomcne  de  goùf ,  qui  joignait  *  beau*- 
coop  de  littérature  une  grande  connaissance  des  bons  Kfyes« 
On  m'a  assuré  qu'il  avait  fiiit  de  grandes  recherches  sur 
l'histoire  civile  et  ecctésiaslique  de  PoiiUers,  qu'il  aiait  mène 
de  vastes  recoeils  sur  cette  matière  ;  ja  ne  connais  de  lui  qoe 
le  mémoii»  qu»  je  viens  d'indiquer,  que  le  îoiimailîeteav 
dft*il,  alnpégé  autant  qu'il  loi  a  été- possible.  IL  Boorgeoia 
vent  prouver  dans  ce  mémoire  q|ue  tens  les  licu<s  désignés 
par  le  père  Routh  ne  peuvent  avoir  été  le  Campas  tauclaèsn-^ 
$k  de  Gaégoire  de  Tours  ;  sa  preuve  parait  obscure  y  tt  sana 
doute  il  faut  un  peu  s'en  prendre  aux  retranchemens  faits 
par  le  journaliste*  La  distance  de  dix  milUê  que  marque 
Grégoire  de  Tours ,  du  champ  de  bataille  à  Poitiers ,  était  le 
grand  moyen  dont  s'était  servi  le  père  Routh ,  pour  ôter  à* 
Civaux  et  à  ses  environs  là  position.  convenaUe.  En  effet , 
dit-il,  dix  milles  ne  donnent  qu'environ  trois  lieues  plus*04B 
moins,  en  évaluant  le  mille  comme  on  l'évaluait  du  temps 
de  Grégoire  de  Tours.  De  Civaux  à  Poitiers ,  il  y  a  six  gran- 
des lieues,  donc  Civaux  ni  ses  environs  ne  sont  point  la  posi- 
ticm  convenable  du  champ  de  bataille  ;  mais  M.  Bourgeois 
dit  que  suivant  Calepin ,  au  mot  mlliarium,  le  mille  ne  faisait 
anciennement  qu'une  demi-Iieoe  française ,  ainsi  Tes  dix 
milles  vaudraient  cinq  lieues  ;  il  s'agit  de  savoir  si  Grégoire 
de  Tours  a  entendu  parler  des  miUes  d'Italie  ;  c'était  uo 
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pdDt  à  discuter  :  si  M.  Bourgeois  Ta  fidt ,  le  journaliste  a 
supprimé  cette  discussioD. 

ROY  (N. . . .)  (174  ],  ouvrier  et  correcteur  d'imprimerie- 
chez  le  sieur  Faucon ,  imprimeur  de  Poitiers,  s'y  fixa  avec 
sa  famille  en  1735  ou  environ.  Ce  que  nous  dirons  preuve 
qu'il  7  vivait  en  1739.  Il  était,  je  crois,  né  en  Bretagne  : 
après  avoir  fait  de  très  bonnes  humanités,  il  prit  le  parti  de 
rimprimerie,  et  sa  fortune  le  réduisit  à  l'état  d'ouvrier,  d*où 
il  passa  à  remploi  de  correcteur.  On  peut  dire  qu*il  méritait 
un  siècle  plus  favorable  pour  un  talent  qui  était  dans  la  nais- 
sance des  lettres  celui  des  personnes  de  la  plus  grande  dis-, 
distinction  et  du  mérite  le  plus  rare«.Geux  qui.  connaissent 
l'histoire  typographique,  savent  que  dans  les  quinzième  et 
seizième  siècles  Temploi  de  correcteur  ne  déshonorait  pas  les 
plus  grands  hommes  ;  non*seulement  on  sait  que  le  grand 
Érasme  l'a  Cadt ,  mais  des  prélats ,  des  évèques  ne  croyaient 
pas  se  dégrader  en  le  faisant  (1).  Roy,  obligé  de  subvenir  à* 
sa  subsistance  et  à  celle  de  sa  famille ,  a  passé  sa  vie  dies* 
les  imprimeurs  dans  ce  même  emploi;  mais  l'amour  des  let- 
tres qui  le  revendiquait  plus  particulièrement ,  lui  faisait 
employer  le  temps  qui  n'appartenait  point  aux  maîtres  ches 
qui  il  travaillait  à  la  composition.  Nous  avons  de  lui  un  livre 
intitulé  :  Traiié  de  t  Orthographe  françaùe  m  forme  de  Dùahn^ 

m 

nairet  enrichi  de  notes  critiquée  ei  de  remarquée  tur  CEt^moiogi» 
ei  le  Genre  dee  motty  la  Conjugaison  dee  verbes  irréguliers  ef  te 
Variations  des  Auteurs,  imprimé  A  Poitiers,  chez  Jacques  et 
Jean  Faucon  père  et  fils ,  libraires^imprimeurs  du  roi,  1739, 
in->8<>,  422  pages ,  sans  y  comprendre  la  préface  qui  en  con- 
tient 60. 

(1)  Od  troQve  tu  nombre  de  ceax  qsi  voolaieot  bien  se  durger  de 
remploi  de  correcteor,  Mare  Mumrt^  qoi  a  été  archevèqqe  de  Bagose» 
Jean  Loicaris  d'une  famille  qui  a  donné  trois  sonverains  à  l*empire  grec  ». 
Benediciuê  Tbirrenui^  Jean  Chappuy,  Frédéric  Morel,  Adam  Tenumf^  Jàue 
Bade^  Philippe  iTAquin,  Frédéric  Sylburge,  Genelius^  OEeolampade  ei  Mé- 
lanctan.  Les  imprimonrs  qui  ont  afili  un  emploi  très  distingué  par  son 
oljec,  ne  se  sont-ils  pas  euz-mêmes  dégradés  ea  déshonorant  les  Ittiresf 


L'auteur,  dans  cette  prëbce  assez  bien  écrite,  donne  des 
règles  générales  sur  Tnsage  de  l'emploi  de  chaque  lettre  de 
Talphabet  et  sur  la  ponctuation.  Dans  son  Dictionnaire,  il  en 
fait  l'application  à  chaque  mot ,  sur  lequel  il  remarque  les 
différentes  manières  dont  les  meilleurs  auteurs  l'écrivent,  et 
se  détermine  à  celle  qu*on  doit  suivre  conformément  à  Téty- 
mologie,  ou  à  l'usage  qui  est  le  tyran  de  toutes  les  langues 
vivantes.  «  Cet  ouvrage ,  dit  l'auteur  du  Journal  de  Verdun , 
«  peut  passer  pour  un  fort  bon  abrégé  du  Dictionnaire  de  VA- 
c  cadémie,  de  ceux  de  Furetière  et  de  Richelet,  que  l'auteur 
«  suit  pas  à  pas.  »  L'éloge  du  journaliste  a  été  Justifié  par  le 
débit  du  livre  qui  a  eu  plusieurs  éditions,  dont  la  dernière  a 
été  publiée  par  M.  Restaut  (Pierre),  avocat  au  conseil,  en 
1752 ,  in-8<>,  et  s'est  fort  bien  soutenu  malgré  le  grand  nom* 
bre  d'ouvrages  systématiques  en  ce  genre  ,  par  la  netteté  et 
la  simplicité  de  sa  méthode  supérieure  aux  autres ,  en  ce  que 
l'auteur  n'a  point  cherché  à  se  dbtinguer ,  ni  à  tracer  une 
route  nouvelle,  presque  toujours  sujette  au  revers  même 
après  de  grands  applaudissemens. 

M.  le  Nain ,  alors  intendant  de  Poitiers ,  honora  Roy  de  sa 
protection,  et  sans  doute  il  en  aurait  éprouvé  des  effets  avan- 
tageux ,  si  une  mort  prématurée  ne  l'en  avait  privé.  Il  a 
laissé  un  fils  actuellement  vivant ,  et  qui  a  pris  le  parti  de 
l'église.  L'absence  de  sa  veuve  qui  vit  à  Poitiers ,  m'a  privé 
des  mémoires  plus  exacts  que  j'aurais  voulu  avoir.  J'ai  vu 
quelques  pièces  de  vers  français  de  Roy,  mais  je  n'y  ai  rien 
trouvé  qui  lui  mérite  aucun  rang  parmi  nos  poètes,  et  la  perte 
de  ces  pièces  fugitives  ne  fera  point  de  tort  &  sa  réputation. 

RU  AU  (FLOEBirmc  du)  (1617) ,  naquit  à  Poitiers  vers  l'an 
1580,  d'une  bonne  et  ancienne  famille  de  cette  ville.  Floren- 
tin du  Ruau,  dont  il  éUit  peut-être  fils,  y  était  maire  en 
1586.  Celui  dont  nous  parlons  prit  le  parti  du  barreau.  Il  ne 
s'attacha  pas  tellement  à  sa  profession ,  qu'il  ne  s'en  soit 
écarté  pour  la  composition  de  quelques  ouvrages  qui  n'y  ont 
qu'un  rapport  éloigné.  Il  fit  imprimer  en  1615  un  livre 
intitulé  :  Le  TaNeau  Meiorial  de$  R^eneee ,  o^eevoUtoiU  ce 
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^td  i'ett  pa$ié  éurmU  iœlleê ,  Ajpm  CiotUde  juiqu'à  Marie  de 
MédUk ,  à  prêtent  ré^etâe;  emmnble  de  leurt  dmit  et  prérogaU' 
t€i^  far  M.  Fkrmlin  du  Rmu^  m>oeai  au  eiège  prénOal  de 
JPdimrM.  A  Pobierg,  et  0e  Tendent  à  Paris  cbez  Isaac  Mesnier, 
rue  Saim-Jean-de-Utran,  1615,  {n-8»,  i  vol.  de  7â7  ipages. 
U  est  dédié  k  la  reine  aiére  (de  Loaia  XID),  dont  m  voit  le 
portrait  à  la  tôte  du  livre. 

Les  trois  quarts  de  Toiivrafe  aoat  employés  A  rUatoine  de 
b  régence  de  Catherine  do  Médkis. 

RUELLE  (Locf s  mb  la)  fRveUwsJ  [i  S69) ,  k  qvi  Soévole  de 
8aiBte*Marlhe  adresse  plnsieura  de  ses  poésies  latines  el  fran- 
çaises, était  intime  ami  de  ee  savant  homme  et  son  cousin 
germain.  Il  était  fils  de  Ctmrles  de  la  Ruelle,  docteur  régeot 
ea  droit  de  Tuniversité  de  Poitiers ,  et  dlsabelle ,  filie  de 
tiiiiliamne  le  Fèvre,  sœur  de  Micbel,  avocat  au  parlemral  de 
Paris,  et  de  Nicolle,  épouse  de  Louis  de  Sainte^Marthe , 
frère  de  Scévole  second.  D  était  de  Poitiers  et  docteur  eu 
droit  dans  riiniversiié  de  cette  ville. 

Bouchorstius  en  parle  comme  d*nn  grand  Joriscons^te 
et  d'un  bon  poète ,  à  la  fin  de  aon  poème  sur  les  troubles  de 
Poitiers  de  Tannée  1562. 

Cut  ê€se  greuu  monnmue  HueUÎÊtê  inftrt , 

Proximité  06  Ulo  qui  lûca  digna  teasi, 

Yir  quo  non  aUu8  quiaquam  jacundior  ixiat , 

Seu  faciles  musas  ,  seu  tua  jura  colaU 

Audin'  ut  arguio  depromat  pectore  leges  ? 

Ik  referont  ûiaerem  guiuana  klauUi  eonum  ? 

Quem  in  mediojuwemim  gravikuê  ée  rHuf  ageutem, 

MHle  védau  eculiy  lumina  mUUferunL 

Son  premier  objet  fut  toujours  Vëtude  de  la  juriaprudencp, 
mais  il  s'amusait  quelquefois  avec  les  muses  •  comme  le  dit 
fiouchorst,  et  se  délassait  avec  ailes  des  fatigues  d*une  éA»do 
plus  laborieuse*  On  trouve  une  douzaine  de  ses  épigrammes 
dioisies  dans  un  plus  grand  nombre  ^  à  la  fin  des  poésies  de 
Scévole  de  Sainte-Marthe ,  de  lédUion  de  IST3,  CesC  ainsi 


f  ue  rimprineur  parle  «dans  no  ms  au  lecteur  :  Ayant  entré 
mu  mam$  qudgues  épigrammes  latines  de  M.  de  la  BueUe ,  per^ 
tonnage  savant  ei  bie^  versé  ^  non'^euiemfni  £n  la  jurisprudence , 
vms  aussi  és^ttres  plus  douces ,  fai  pensé  faire  chose  ctmrma^ 
H/i  »  si  fen  c/kHâissais  une  partie  pour  ajifUUr  auap  (ouvres  de 
M.  de  SaùjUâ-HariAi  »  mr  proeie  parrnt  et  itUisne  anU ,  afin  de 
faire  voir ,  assemblés  en  un  même  livre ,  les  écrits  de  ceux  dont  les 
corps  en  les  esprits  sont  unis  ensemble  des  étroits  liens  de  cansan* 
gmnitéet  d^  amitié. 

Quelque  intime  que  fût  la  relatioa  ealre  Saiute-MarXhe 
et  la  RueUe ,  il  è*ea  £aut  beaucoup  que  son  cher  pareniait  la 
netteté,  la  douceur,  le  génie  qu'avait  Saiote^Marlke  pour  la 
poésie  latine.  Les  4eux  pièces  qui  suivent ,  n'ont  paru  les 
meilleures.  La  preniiëre  regarde  le  siège  de  P4Ntier8  formé 
le  2%  juillet  1^0,  par  l'aoûral  (Gaspard)  de  Coligny ,  à  la 
tèA^  deis  protestans ,  et  que  le  duc  de  Guise  (QeorjJ  lui  fit 
lever  le  7  septembre ,  sept  semaines  apnès  ; 

Ytadaluâ ,  Abdaramas ,  Saracetiut ,  Danus  cl  Hunnus , 

Aiiila  Pictavii  diripuere  solum. 
Non  queror  :  Impil  eramt ,  hosiei  quoi  Christiu ,  eêtdem 

Perptatttm  esse  mihi  ghria  summm  fuit, 
liée  quêter  iwmktan  ticei^  koaian  tmlnusse  Mrilemmm  ; 

Siemmatis  aniiquus  Franei  inimicus  état. 
Hoc  quetot  et  Chtisti  et  Ftanci  sud  nomine  Ftancus 

Qui  mihi  Pontem ,  atces ,  wifisnia  disjiciat, 
Sed  mihi  fatale  est^  si  bellum  indixerit  hostis 

Cktbto ,  aut  Régi ,  in  me  ptotinus  arma  ruunt. 
Aliius  ai  semper  quoties  dejecia ,  resurgo  ; 

Se  ^ert  Paima  mugis ,  quo  magis  opprimiatr, 

La  seconde  épigramme  est  faite  sur  le  rétablissement  des 
murs  de  la  ville  après  la  levée  du  siège. 

Quàm  pîa  sit,  Christo  velata  rebellio,  fracta  hcçc 
AStemum^  repatata  Hcet^  motmmema  loquentur. 

Sainte- Marthe  lui  adresse  entre  autres  poésies ,  des  stan- 
sur  les  louanges  de  la  ville  da  Poitiers.  Il  épousa  made- 
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laine  Le  Sage,  fille  de  Charles  Le  Sage  (1) ,  {MTofeasêttr  en 
droit,  dont  il  eut  an  fils ,  Charles  de  la  Ruelle ,  seigneur  de 
Mavault ,  et  deux  filles ,  Maddeine  et  Elisabeth. 

RUFUS ,  contemporain  d'Anastasius  le  grammairien ,  eo-- 
soignait  la  riiétorique  A  Poitiers,  ayee  eneore  moins  de 
succès  qu^Anastasius  n'y  enseignait  la  grammaire. 

RUTILIUS  NUMATUNUS ,  (418) ,  fils  de  Lachanins,  pré- 
fet  de  Rome ,  était  iiaolois  de  nation  :  c\e8t  ce  qn*il  y  a  de 
certain.  Les  uns  le  font  naître  à  Toulouse,  mais  sans  preuTes  ; 
d'autres ,  comme  dom  Ri?et,  à  Poitiers,  et  je  ne  trouve  pas 
ses  conjectures  fort  décisives.  On  peut  même  tirer  une  preuve 
négative  du  silence  de  Rutilius  sur  Poitiers.  Combien  d*ooca* 
sioos  ne  devaient  pas  se  présenter  à  son  esprit  de  parier 
d'une  ville  qui  devait  lui  être  chère ,  si  elle  lui  eut  donné 
naissance  ?  Peut-être  en  parlait^l  dans  les  vers  de  son  limé^ 
raire  qui  nous  manquent  ;  peutétre  aussi  n'en  disait-il  rien. 
Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  cru  que  dom  Rivet,  parlant  de  lui 
comme  d'un  savant  né  à  Poitiers  même,  je  ne  pouvais  me 
dispenser  d'en  parler  ici.  H  composa  son  poème  an  commen* 
cernent  du  cinquième  siècle ,  sous  l'empire  d'Honorius.  Sa 
poésie  est  moins  riche,  moins  élégante  que  celle  de  Ciaudien, 
son  contemporain ,  elle  ne  manque  pourtant  pas  de  beautés. 


S. 


SAINTE-MARTHE  (Gaucebe  db),  écuyer  seigneur  de  Tille- 
dan  ,  de  la  Rivière ,  de  la  Baste  en  Cursai ,  de  Lemé ,  du 
Chapeau,  et  des  Nandes  en  Aunix,  conseiller  et  premier 

(i)  BoQcborstias  dtns  le  poème  qae  IW  ci(é ,  ptrle  siof)  de  dariaf 
Le  Sage,  après  avoir  loué  M^rllD  PorUer,  doyen  des  docleors  de  la  ftevllé 
droit ,  E.  ij  fers  la  flo. 

Quem  vero  comiiem  venerando  inudert  vuUu , 

Sacroque  eu)  canis  tempara  sparta  vide*  : 
Prœf  laryt  tibi  dodw  adest ,  tapieniia  cujui 

Incl^ta  eondiffmtm  nomen  haben  dediL 
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médecin  do  roi  François  I^,  était  fils  de  Louis  de  Sainto- 
Marlhe ,  seigneur  du  Chapeau ,  près  Saumur,  et  de  Marie  du 
Treuil,  d'une  noble  et  ancienne  famille  d'Anjou ,  et  petit- 
fils  de  Nicole  ou  Nicolas  de  Sainte-Marthe.  Si  Gaucher  eût 
suivi  les  traces  de  son  père  et  de  son  aïeul  »  il  aurait  pris 
comme  eux  le  parti  tumultueux  du  militaire.  Leur  nom 
connu ,  les  services  qu'ils  avaient  rendus  à  nos  rois  Charles 
YI,  Charles  YII  et  Louis  XI,  contre  les  Anglais  et  en  Italie, 
semblaient  l'inviter  à  suivre  cette  brillante  carrière.  Mais 
son  inclination  et  la  faveur  qu'on  accorda  aux  sciences  sous 
le  règne  de  François  P^*,  le  déterminèrent  à  en  suivre  l'attrait  ; 
l*étude  de  la  nature  et  celle  de  la  médecine  furent  ses  prin- 
cipales occupations.  Il  se  fit  recevoir  docteur  dans  la  Faculté 
de  Paris,  et  l'on  trouve  plusieurs  preuves  de  la  réputatioa 
qu'il  j  acquit.  Il  fut  successivement  médecin  du  connétable 
Charles  de  Bourbon,  mort  au  siège  de  Rome  en  1527  ;  de  la 
princesse  Renée  de  Bourbon ,  28«  abbesse  de  Fontevrault , 
morte  en  1 534  ,  aux  gages ,  est-il  dit  dans  les  lettres  de  cette 
princesse  données  à  Fontevrault  le  29  mars  1506,  de  trois 
cents  écus  d'or  ;  de  Louise  de  Bourbon,  nièce  de  Renée  , 
morte  abbesse  de  la  même  abbaye  de  Fontevrault  en  1575. 
Il  eut  aussi  la  qualité  de  premier  médecin  de  François  P^ 

Il  mourut  le  14  janvier  1551 ,  âgé  d'environ  80  ans,  et 
fut  inhumé  au  chœur  de  l'église  de  Fontevrault. 

SAINTE-MARTHE  (Louis  de]  (1556),  deuxième  du  nom, 
écujer,  seigneur  de  Neuillj ,  du  Chapeau  et  de  la  Rivière  , 
fils  afné  de  Gaucher  de  Sainte-Marthe  et  de  Marie  Marquet , 
naquit  en  1509. 

Louis  avait  tous  les  talens  qui  peuvent  figurer  sur  le  théâ- 
tre le  plus  célèbre  ,  mais  il  se  contenta  de  les  faire  valoir 
dans  sa  patrie.  Il  fixa  son  établissement  et  sa  fortune  à  Lou* 
diin  ,  par  le  mariage  qu*il  y  contracta  ,  au  mois  d'octobre 
1 534,  avec  Nicole  Le  Fèvre ,  fille  de  Guillaume  le  Fèvre , 
seigneur  de  Bizai  et  d'Estrepié  en  Lodunois. 

Sa  patrie,  qui  connaissait  tont  le  prix  de  son  mérite ,  le 
députa  pour  les  intérêts  de  Loudun  auprès  de  Charles  IX. 
II.  26 


I 
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laine  Le  Sage,  fiUe  de  Charles  Le  Sage  (1) ,  j  ^ 

droit,  dont  il  eut  on  fite ,  Charles  de  la  RiKr  ^    *        ^^ ,  «i 

Mavanlt ,  et  deux  filles ,  Madeleine  et  EUrf  ;  *  ^^^  ^ 

RUFUS ,  contemporain  d'Anutasios  ^  '  ;  .  ^  reqoêlw 

seignait  la  rhétorique  à  Poitiers,  ;^  .  r-généraldo 

succès  qu'Anastaslus  n'y  enseignait  .-  *  .^  ^  Sainte- 

RUTILIUS  N0MATUN08 ,  (4 .     '  Harfe  lUrquet, 

fet  de  Rome ,  était  Caolois  de  .    '  .,  .2.  Son  père ,  qui 

certain.  Les  uns  le  font  naître  n^gg  ^  ^e  négligea  ries 

d'autres ,  comme  dom  Rive  j^g  favorisât  ;  après  aToir 

ses  conjectures  fort  décisi*^^  ^q  ^^\i  ijj^ns  Tuniversilé  do 

négative  du  silence  de  F  ,  plusieurs  actions  pobliqaes, 

sions  ne  devaient  pa<  a  l'étude  de  la  jurisprudence,  il 

d'une  ville  qui  deve  ogie,  et  y  fit  de  si  grands  progrès, 

naissance  ?  Peut-él  faire  des  leçons  publiques  dans  celle 

raire  qui  nous  m*'  ^xa  sa  résidence.  Il  n'avait  que  vingt-cinq 
Quoi  qu'il  en  ,  puisqu'on  place  sa  résidence  à  Poitiers,  vers 
comme  d'un  ' 

dispenser  d'   de  Sainte-Marthe  fut  appelé  à  Lyon  pour  y  pn>- 
cément  d^ ,  langues  française,  latine ,  grecque  et  hébraïque, 
poésie  er^^ia  ses  poésies  françaises  à  la  duchesse  d'Etampcs. 
son  coc^  furent  imprimées  à  Lyon,  ches  le  Prince,  en  1540. 
//  fit  encore  imprimer  à  Lyon,  la  même  année  1540,  os 
^eîl,  intitulé  U  livre  des  Amii,  dédié  au  secrétain  d'A- 
yjoson. 

Il  prononça  plusieurs  éloges  funèbres  qu'il  fit  imprimer. 

Charles  estimé  de  tous  les  savans ,  honoré  de  la  protectios 
des  grands  et  des  princes  dont  nous  avons  parlé,  mourûtes 
1555,  à  Alençon,  à  la  fleur  de  son  âge  (à  quaraDte-troîs 
ans)  et  sans  postérité. 

SAINTE-MAUTUË  (Jacques  db)  (1587),  chevalier,  sei* 
gneur  de  Chamdoiseau  et  de  la  Guéritière,  troisième  fils  de 
Gaucher ,  premier  du  nom ,  et  de  Marie  Marquet ,  naquit  i 
Fontevrault,  le  29  septembre  1517,  jour  de  Saint-lGdiel. 
Après  le  cours  ordinaire  des  études ,  il  s'appliqua  à  se  per- 
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fectionoer  dans  tes  lànglies  grecciiie  et  lattae  et  dana  les 
mathéaialiques.  Son  mérite  le  fit  connaitre  à  la  cour ,  et 
Henri  II  le  choisit,  en  1551 ,  pour  son  médecin  ;  après  la 
mort  de  ce  prince ,  il  le  fut  de  François  II  et  de  Henri  UI ,  et 
plus  particulièrement  des  princesses  Louise  et  Léonor  de 
Bourbon,  abbesses  de  Fontevrault,  qui  ne  faisaient  rien  d'im- 
portant sans  son  avis. 

Parmi  ses  ouvrages  qui  prouvent  qu'il  ne  se  bornait  pas  à 
la  profession  de  médecin ,  est  sa  traduction  latine  des  oracles 
magiqaes  ou  philosophiques  de  Zoroastre,  avec  les  commen- 
taires de  Plethon  ,  publiée  par  Jean  Obsopée  dans  son  re- 
cueil de  1529 ,  page  122  de  la  seconde  partie ,  sous  ce  titre  : 
Magiea  Zoroaitri  Oracula  Plethomt  CommmUariit  enarrata. 
Jacobo  Marthano  Pictavienm  tnterprele. 

Il  mourut  à  Fontevrault ,  le  10  septembre  1 587. 

SAINTE-MARTHE  (René  db)  (1572),  premier  du  nom, 
chevalier,  sdgneur  de  Châteauneuf ,  quatrième  fils  de  Gau- 
cher ,  premier  de  Sainte-Marthe  ,  seigneur  de  Villedan ,  et 
de  Marie  Marquet ,  naquit  en  1521  ,  à  Fontevrault,  où  son 
père  s'était  habitué.  Il  eut ,  comme  ses  frères  ,  le  goût  des 
lettres,  et  en  particulier  œiuide  la  poésie  latine.  Il  consacra 
quelques  épilaphes  à  la  mémoire  de  Marguerite  de  Valois, 
veine  de  Navarre  ,  elles  se  trouvent  dans  le  Recueil  qu'en 
fit  Charles,  son  frère .  lieutenant  criminel  d'Alençon.  Par  le 
partage  bit  entre  lui  et  ses  autres  frères  en  1553,  la  sei- 
gneurie de  Châteauneuf  en  Thouanais  »  lui  échut.  Il  la 
posséda  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1572. 

SAINTE-MARTHE  (Joseph  ob)  (1568),  chevalier»  seigneuir 
de  la  (1)  Guéritière»  cinquième  fils  de  Gaucher  premier,  sei- 
gneur de  Villedan,  naquit  en  1518.  Son  père  l'envoya  à 
Paris  foire  ses  études ,  il  en  acheva  le  cours  au  collège  de 
Navarre  ;  il  avait  &  peine  quinte  ans,  quHI  se  livra  par  piété 

(1)  En  Anjoti,  pi  es  itontreiiIlBetliy»  petite  ville  où  naquit  la  sarailt 
métfeclD  René  Moreta,  fille  dd  Mathien,  allié  par  la  amison  de  Fontoise 
^  celle  de  Sainic-Marihe. 
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et  par  un  vëriUible  goût,  à  Tétade  des  livres  saints.  H  se 
retira  ,  sur  les  dernières  années  de  sa  vie ,  dans  sa  terre  de 
la  Guéritière ,  où  il  moariit. 

SAINTE-MARTHE  (Scévole  de,  ou  Gaucher  II)  (t623), 
chevalier,  seigneur  d'Estrepié,  de  Beausse,  des  Humeaux, 
de  la  Jaillelière  ,  etc.,  en  Loudunois ,  président  et  trésorier 
de  France  en  la  généralité  de  Poitiers ,  et  deux  fois  maire 
de  la  même  ville,  appelé,  par  quelques  auteurs,  le  grand 
Scévole,  était  fils  aîné  de  Louis  de  Sainte-Marthe,  cheu- 
lier,  seigneur  de  Neuilly,  et  de  Nicole  Le  Fëvre,  et  petit- 
fils  de  Gaucher  premier.  Il  naquit,  à  Loudun,  le  2  CéYrier 
1536. 

Dans  ce  même  temps,  et  avant  d'avoir  atteint  Fàge  de  dii- 
huit  ans ,  il  (composa  le  TonUteau  de  Brurutle^  qui  forme  ao 
recueil  de  dix  petits  poèmes  réunis  par  le  sujet  et  imités  da 
lalin  de  Marc-Antoine  Flaminius. 

Il  publia  ,  à  Poitiers ,  en  1573 ,  un  recueil  de  poésies  la* 
tines  et  françaises. 

Il  entreprit  la  poésie  auquel  il  donna  le  titre  de  ftè^f^ 
phie ,  c'est-à-dire  Manière  d'élever  les  En  fans  à  la  Mamdle, 

Il  publia  un  charmant  petit  poème  intitulé  :  Larme$  à  k 
Mémoire  du  tris  chrétien  roi  Henri  IIL 

n  commença  aussi  ses  éloges  des  hommes  illustres  par  leor 
savoir.  Joseph  Scaliger ,  k  qui  il  envoya  quelques-uos  de  ces 
éloges ,  lui  écrivit  le  22  juillet  1590,  que  tout  le  défaut  de 
Vouvrage  était  la  brièveté. 

Il  mourut  enfin  après  cinq  ans  de  demeure  fixe  à  LoudiiO} 
le  19  mars  1623 ,  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans. 

Il  est  peu  d^honneurs  qu*on  n'ait  rendu  à  sa  mémoire.  Lei 
éloges  funèbres  qu'on  fit  après  sa  mort  en  vers  et  en  pi^ 
composent  un  assez  gros  volume  :  ils  soaft  joints  à  l'éditioB 
in-4^  de  ses  ouvrages  de  1632. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  qu*il  a  composés  :  H  publia ,  tû 
1573  ,  un  recueil  des  cantiques  les  plus  beaux  de  rEcritote 
dédiés  à  Robert  Fournier ,  sous  ce  titre  :  Canticorum  qy^  ti 
Bibliis  Ugrmtttry  paraphrasis  poetica  :  auctore  Seœvola  Sâwmor 
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Ihano ,  CoHniiarw  Regio  et  œrarii  afud  Pietont$  Antigrapheo. 
Pielamex  0/fieind  Bochetorum  frairunij  in-i<^,  1573,  page  23. 
L'ëpitre  dédicatoire  est  datée,  à  Poitiers,  du  dernier  mai 
1573. 

Oo  trouve  dans  cette  édition  la  paraphrase  da  cantique  de 
Moïse  :  Audite  Cœli  qxiœ  loquor;  de  celui  d*£zéchias  :  Dixi  in 
dimidio  dierum  meorum  ,  et  du  cantique  de  Moïse  ;  Çanlemuê 
Domino.  Ils  ne  se  trouvent  point  dans  les  éditions  de  1606 
et  de  1632. 

Ces  poésies  se  trouvent  jointes  à  celles  qn*il  appelle  Poésies 
fnéiéiSj  non-seulement  parce  qu'elles  sont  sur  différèns  sujets, 
mais  parce  qu'elles  sont  latines  et  françaises.  Cette  partie 
est  intitulée  :  Second  volume  des  OEuvres  de  Scévoh  de  Sainie-- 
Marthe  Lodunoisj  contrôleur  général  des  finances  en  Poitou^  con* 
tenant  trois  livres  de  Poésies  mêlées  de  vers  français  et  latins.  A 
Poitiers ,  chez  les  frères  Boucher,  1573,  in-4^ 
Les  Louanges  delà  ville  de  Poitiers^  1573 ,  iU'S*'. 
Gallorum  doctrind  illustrium  ,  qui  nostrd  Patrumque  memorid 
floruerunt ,  Elogia.  Cet  excellent  recueil  qui  a  servi  de  mo- 
dèle à  tous  ceux  qui  ont  travaillé  dans  ce  genre ,  a  eu  sept 
éditions  ;  la  première  en  1598 ,  et  la  dernière  en  1722.  Sui« 
▼ant  le  père  Niceron  qui  ne  parle  point  d'une  édition  de 
Poitiers,  de  1600  ,  énoncée  dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  Thou  y. on  je  crois  qu'on  s'est  mépris,  et  qu'on 
doit  lire  1606,  au  lieu  de  1600 ,  on  ne  saurait  contester  à 
Sainte-Martbe  ,  la  dignité  du  style ,  la  pureté  de  l'expres- 
sion ,  le  choix  des  faits,  l'art  de  l'exposition  ;  mais  ceux  qui 
aiment  la  précision  dans  les  dates,  un  corps  historique,  de 
la  variété,  un  autre  intérêt  dans  leur  lecture  que  celui  du 
stjle ,  ceux  qui  préfèrent  les  fruits  aux  fleurs  ,  ne  sont  pas 
toujours  contens  de  Sainte-Marthe.  M.  de  Thou  est  plus 
rempli  dans  ses  éloges,  il  ne  plaît  pas  moins  et  il  instruit 
davantage» 

Le  poème,  sur  la  manière  d'élever  les  enfans,  divisé  en 
trois  livres,  parut,  en  1584,  sous  ce  titre  :  De  Pmlrodophiid^ 
iibri  IJL 
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Le4  trois  Kvres ,  dont  oe  poème  est  composé ,  oontièaBeBt 
environ  cinq  cents  vers  chacun  :  1,500  pour  le  (ont. 

Le  poète,  après  une  invocation  qui  n'a  rien  datrimt, 
expose  son  sujet  avec  simplicité  ;  on  peut  restreindre  celte 
exposition  A  oe  peu  de  mots. 

Jl^tro  çni*  oêUm  akndœ 

SU  êobM  priaiàm  im  Omiê, 

n  tient  beaucoup  plus  qu'il  ne  promet. 

Les  poésies  latines  de  Sainte-Hartbe  ont  paru  anm  plo- 
sieurs  fois.  J'ai  les  deux  éditions  qui  en  ont  été  fiiites  ;  Tiue 
sous  ce  titre  :  Seœtolœ  Samfnarihani  pomnaia ,  joiots  aox 
éloges,  à  Poitiers,  1606  ;  Tautre  est  celle  de  1632,  in-4S 
sous  ce  titre  général  :  Seœvoiœ  $t  AMH  Sammarthanonm 
patrie  et  filii  Opéra  latina  et  galtiea,  Paris,  f  632.  Uoo  édi- 
tion porte  1633.  C'est  la  moins  parEaite,  la  moinsbeUeetla 
moins  curieuse  de  toutes. 

Les  poésies  latines  ont  encore  été  imprimées  in*!*,  Poi* 
tiers,  1696,  in-8o,  avec  les  éloges,  1600,  suivant  le  catalo- 
gue de  la  Bibliothèque  de  Thon,  in-8o;  Paris,  1616,  iD-8<; 
Pâtisson,  1587  ;  Paris,  1675. 

Quoi  qu'en  dise  le  père  Niceron ,  ces  poésies  ne  m*0Dt  para 
ni  plates  ni  dépourvues  de  feu  et  de  majesté. 

Le  Mercure ,  du  mois  de  novembre  1706 ,  parie  d*aae  édi- 
tion de  1569 ,  à  Paris ,  in-8<»,  sous  oe  titre  :  Les  premàrn 
OEuvree  du  sieur  de  Samie^Marthe.  L'auteur  du  mémoire  fA 
si  peu  exact  sur  ce  qu'il  dit  des  éditions  des  ouvrages  de 
MH.  de  Sainte-Marthe,  qu'on  ne  doit  pas  j  compter. 

Ses  poésies  mêlées  eurent  plusieurs  éditions. 

Le  poème  de  VImmortaUié  de  CAme,  du  savant  et  infor- 
tuné Aoniue  Palearius  a  des  beautés  qui  ne  sont  pas  à  la  por- 
tée du  commun  des  littérateurs ,  la  difficulté  de  la  matièn 

• 

a  répandu  quelques  ombres  inévitables  dans  ses  vers;  mais 
on  7  trouve  tant  de  force  dans  l'expression  ,  quelquefois  taot 
de  grâces ,  qu'il  atteint  Virgile  et  Lucrèce ,  ses  modèles. 
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Sûnle-tfiirUie ,  pénétré  du  oiérite  du  poème  de  PoUarnu , 
Tonlut  mettre  le  public  à  portée  de  le  coBimltre.  Il  en  tra*- 
daisit  la  partie  qui  regarde  la  nécessité  d'une  Providence  | 
et  qui  en  établit  le  dogme  contre  les  épicuriens  et  les  antres 
philosophes,  s'ils  en  méritent  te  nom,  qui  osent  la  nier. 

Sainte-Harthea  auasi  publié  plusieurs  tradttotions  et  imi-* 
tatioos  de  poésie  latine. 

U  publia  quelques  recueils  de  poésie  et  mourut  à  Poitiers  i 
klOavriliglO, 

SAINTE-MARTHE  (Louis  ne)  (1610],  troisième  du  nom, 
chevalier,  seigneur  de  Fontaine,  conseiUer  du  roi  en  ses 
coQieila  et  lieutenantrgénéral  de  Pùilon ,  était  le  second  fils 
de  Louis  de  Sainte-Marthe  II  (1) ,  seigneur  deNeuillf  «  et  de 
Nicole  Le  Fèvre  ,  et  frère  de  Scévde.  Il  naquit  à  Loudua 
en  1549 ,  et  fit  le  cours  de  ses  études  dans  l'universifté  de 
Poitiers ,  où  il  se  fit  recevoir  doctenr  en  droit  civil  et  cano* 
nique.  Son  esprit,  naturellement  vif  et  étendu ,  ne  se  borna 
pas  à  la  connaissance  du  droit.  U  y  joignit  l'étude  indispen^* 
aable  de  Thistoire ,  les  agrémens  de  la  belle  littérature  et  de 
la  poésie  française ,  latine  et  grecque.  Il  fit  valoir  ses  talens 
pour  l'éloquence  et  la  science  du  droit  dans  la  charge  d'avo* 
cat  du  roi,  au  présidial  de  Poitiers,  où  il  alla  s'établir  vers 
l'an  1572,  après  avoir  suivi  quelque  temps  les  andiences  du 
pariement  de  Paris. 

Les  affaires  publiques  et  celles  du  barreau  ne  permirent 
pas  à  Louis  de  se  Hvrer  tout  entier  à  ses  goûts  et  aux  don* 
cours  du  cabinet  ;  mais  un  génie ,  né  pour  les  muses ,  trouve 
toujours  quelques  momens  à  leur  sacrifier. 

On  trouve  dans  le  recueil  des  poésies  de  Scévole  de  Saintip- 
Marthe,  quelques  pièces  de  vers  de  Louis,  entrautres  une 
paraphrase  du  vingt*deuxième  psaume  de  David.  Ad  ie  ievati 
ocuioi  m<oi.  Il  en  avait  versifié  plusieurs  autres  :  il  semble 
même,  d'aprè9  mes  mémoires,  qu'il  a  paraphrasé  tout  le 
paautier. 

(1)  noot  BOUS  avons  parlé  ci- dessus. 
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Il  mourut  à  Poitiers  A  Vàge  de  8oixanle*un  ans,  le  10  avril 
1610,  ayec  Testime  générale  de  tous  ses  conritojens  et  de 
toute  la  province. 

SAINTE-MARTHE  (fixtrà  m)  (1633),  seigneor  de  Mari- 
gn j ,  chanoine  et  grand*archidiacre  de  Poitiers ,  et  depuis 
sous-doyen  ,  frère  de  Scévole  et  de  Louis ,  mérite  de  paraître 
avec  les  hommes  illustres  de  sa  famille  ;  quoique  je  o*aie 
point  trouvé  de  monumens  imprimés  de  son  mérite  littéraire, 
le  témoignage  que  lui  rend  son  frère  m'a  paru  suffisant  pour 
me  déterminer  à  ne  pas  Toublier.  Il  naquit  à  Loudan  ea 
1550,  et  mourut  le  20  juin  1633. 

SAINTE-MARTHE  (Louis  de)  (1640),  second  do  nom , 
écuyer,  seigneur  de  Chamdoiseau,  lieutenant-général  en  la 
connétablie  et  maréchaussée  de  France.  Il  savait  paHaite- 
ment  les  langues  grecque  et  latine,  et  composait  dans  l'une 
et  dans  l'autre.  Il  mourut  à  Paris  le  25  décembre  1640. 

SAINTE-MARTHE  (François  de)  (1641),  premier  da  nom, 
écuyer ,  seigneur  de  Chamdoiseau,  conseiller  du  roi  en  ses 
conseils.  La  capacité  de  François  brillait  surtout  dans  les 
matières  ecclésiastiques ,  partie  la  plus  importante  de  notre 
droit  et  peut-être  la  plus  difficile. 

Il  publia  une  traduction  libre  des  poésies  de  Virgile ,  et 
mourut  le  6  janvier  1641. 

SAINTE-MARTHE  (Abbl  de)  (t652),  premier  du  nom, 
chevalier  y  seigneur  dTstrepié  et  de  Beaosse,  conseiller  do 
roi  en  ses  conseils  d*état  et  privé  et  bibliothécaire  de  Sa 
Majesté,  naquit  à  Loudun  le  3  mai  1566. 

Pendant  une  longue  vie ,  puisqu'elle  fut  presque  d'an  né- 
cle  entier ,  Abel  acquit  et  conserva  l'estime  de  quatre  tA) 
Henri  m,  Henri  lY,  Louis  Xin  et  Louis  XIV,  dont  iU 
éprouvé  successivement  les  bontés  et  célébré  les  exploits, 
celle  des  plus  grands  hommes  de  la  France ,  la  vénération  et 
Famitié  de  tous  les  savans  et  de  tous  les  gens  de  bien,  attachés 
à  leur  patrie  et  aux  lettres.  Le  palais  le  regarda  longtemps 
comme  un  de  ces  oracles ,  les  muses  comme  leur  plus  cher 
élève.  Le  pape  Urbain  VIH  (Maphée  Barberin),  ce  grand 
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homme  que  sa  suprême  élévation  ne  détacha  point  du  com- 
merce des  muses,  pendant  sa  nonciature  eu  France,  sous 
le  règne  de  Henri-le-Grand ,  lui  témoigna,  en  différentes 
occasions  une  extrême  bienveillaoce,  qu'il  lui  conserva  sur 
le  trône  de  l'Église.  Louis  XIII  l'honora  d'un  brevet  de  con- 
seiller d'état  le  22  octobre  1627.  Il  l'avait  déjà  gratifié  d'une 
pension  ,  en  considération  des  ouvrages  qui  avaient  la  gloire 
de  Sa  Majesté  pour  but,  le  22  avril  1626.  Il  en  obtint  une 
autre  le  15  octobre  1630.  Le  28  avril  1627,  il  lui  accorda 
gratuitement  la  charge  de  son  bibliothécaire.  En  1638,  il  fut 
envoyé  à  Poitiers ,  avec  ordre  aux  maire,  échevins  et  habi« 
tans  de  suivre  ses  conseils,  et  de  se  conduire  sur  ses  avis  dans 
toutes  les  affaires ,  où  Sa  Majesté  serait  intéressée.  La  lettre 
de  cachet  qui  lui  fut  adressée ,  fut  enregistrée  au  greffe 
do  présidial,  et  en  celui  de  la  Maison  de  Ville,  en  1639. 

Dans  le  vojage  que  la  cour  fit  en  Poitou  et  dans  la 
Guyenne,  en  1651,  pour  en  apaiser  les  divisions ,  il  eut 
l'honneur  de  présenter  au  jeune  roi  quelques  nouvellav 
poésies.  Il  avait  alors  plus  de  85  ans  ;  son  grand  âge  ajoutait 
je  ne  sais  quel  lustre  à  des  talens  applaudis  depuis  si  long- 
temps. Si  je  ne  craignais  point  de  hasarder  une  idée  trop  poé- 
tique,  je  comparerais  notre  Abel  présenté  à  Louis  XIV,  à 
Nestor  environné  des  héros  de  la  Grèce.  Quelle  gloire  pour 
un  vieillard  qui,  en  parlant  à  ce  jeune  monarque,  pouvait 
lui  offrir  les  titres  de  l'estime  de  trois  de  ces  prédécesseurs , 
de  celle  d'un  grand  pape ,  des  cardinaux  Richelieu  et  Maza- 
rin,  du  grand  Gustave,  de  Charles,  père  de  Gustave,  qui 
tous  avaient  rendu  à  son  mérite  cette  espèce  de  tribut  qu'ob- 
tiennent les  vertus  et  les  talens ,  et  qui  devient  bien  flatteur, 
quand  il  est  payé  par  des  hommes  si  fort  au-dessus  de  la  con^ 
dition  des  autres! 

Ce  savant  homme  mourut  à  Poitiers  où  il  s'était  retiré,  âgé 
de  86  ans,  le  7  septembre  1652. 

OVVBAGRS   D*àBEL  DE  SÀlliTK-MÀRTaE  ^    PREMIER   DO  NOM. 

On  a  de  lui  des  plaidoyers,  au  nombre  de  douze,  publiés 
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avec  ceox  de  Nicolas  de  Gorberon  ,  beau^père  de  li«  de  Cor- 
beville  «  sous  ce  titre  :  Plaidoy€r$  de  meaire  Nkoku  dt  (M^^ 
fon  ,  ehevalï&r^  tmgneur  de  TorrilKmrs  ,  eanteUUr  du  rot  m  «m 
eotueUi ,  wooaî-'générai  au  parUmmi  de  Melx  »  et  mmU$  maUn 
dei  reguéleê  ordinaùre  de  l'hôiel  de  Sa  Mejeeid^  avee  leê  Anéti 
mtervenui  twrete  Plaidoyern^  ensemble  kt  Plaidoyers  de  M.  AU 
de  Samie-Marthe^  avoeai  au  parUmetU^  ei  depuie  eanteiilerèê 
roi  en  êeâeoneeili  d^dtat  9  ei  garde  de  la  MtùHkêgye  de  Sa  Mejeiti 
à  Faniainebleau  »  donnée  a»ê  public  par  M.  Abel  de  Sainte-Mer" 
lAf,  ehevalier,  eognear  de  CorbevUle  »  eomeeiUer  du  roi  i^ie 
cour  dee  aidee^  garde  de  la  bièHolààque  du  roi  è  FouêainebUaUf 
Paris,  in-4%  1693. 

Un  Discoure  eur  rExpédiêion  de  la  Valieline,  eoue  les  ae^cts 
ei  par  lee  armée  de  Loms-U'^Juste. 

Elœuliome  Oralorim  aliquot  Observaîionee  ad  Petrum  &m- 
marthanum  fiUum,  Ce  petit  morceau ,  qei  d  a  que  sept  psgts , 
contient  de  fort  bonnes  observations  sur  la  conslruclkm  da 
la  pbrase  latine  •  ses  agrémens,  ce  qui  la  rend  pleine,  so- 
nore, oratoire ,  et  sur  les  débats  qu'on  doit  éviter. 

L'auteur  j  prouve  que  de  quelque  nature  que  soient  les 
aliénations  du  domaine  de  la  couronne  faites  par  le  roi,  par 
quelque  acte,  en  quelque  forme  et  par  quelque  motif  que  ce 
puisse  être,  elles  sont  toujours  révocables. 

Illueirieeimm  Gentie  Piessiœ  RicheUœ  Elogium.  Dans  cet  élo|0 
historique  de  la  maison  de  Richdieu ,  Tauteur  avance  et 
prouve  que  la  France  n'en  a  point  de  plus  considérable  par 
elle-même ,  par  ses  alliances  et  par  ses  services. 

Ehgium  iUueirieeimœ  Gentie  Schemhergiœ.  La  maison  de 
Schomberg,  qui  fait  la  matière  de  oet  éloge,  est  une  des  plus 
anciennes  de  T Allemagne,  d'où  elle  est  originaire  par  les 
anciens  marquis  de  Misnie  ,  de  la  dépendance  àe%  ducs  de 
Saxe,  électeurs  du  Saint  Empire,  desquels  les  Scbombers 
étaient  maréchaux  héréditaires. 

lUustrissimœ  Albaspineœ  Gentie  Eiogium, 

Elogium  illustrissimœ  Gentis  Bellevreœ. 

Dans  rétoge  qui  sait,  intitulé  :  Elogium  Ru^eœ  et  Coiffe^"' 
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EffiakB  Gmiùm  Ulmitiêiimanm.  L'auteur  a  réani ,  fomme 
rannonce  le  titre,  les  éloges  àe$  maisons  de  Ruzé  et  de 
Cdffier  d'Effiat. 

Bbmriuimœ  Gmiti  BuMUJUricB  Eloghim. 

Sheri  dUeùnn  français  du  $kar  de  Sainte*Manhê ,  préaniés 
oti  rot ,  ênkti  dédiant  ses  ouvrages  latins  auxqueUes  les  victoiru 
de  Sa  Majesté  sont  décrites. 

Il  7  eo  a  quatre  :  le  premier,  sur  les  Victoires  obienaes  for 
SaMtjestéon  Poitou f  Guyenne  et  Languedoc,  représeniées  en 


Le  second,  sur  FExpédiion  militaire  et  les  Succès  des  Armes 
franf  aises  dans  la  YaltMne ,  sous  Us  heureux  Au^es  de  Sa 
Majesté. 

Le  troisième ,  sur  la  Défense  de  rite^de-Réj  les  Victoires  qui 
Font  suivie,  et  la  Prise  de  La  Rochelle. 

La  quatrième ,  sur  les  demiires  Victoires  de  Sa  Majesté  obte- 
nues dans  le  pays  de  Languedoc. 

On  ne  saurait  dire  que  le  stjle  de  ces  discours  ne  soit  pas 
noble ,  grand  et  élevé  ;  mais  il  a  le  défaut  du  temps ,  une 
langnenr  inévitable  que  produit  toujours  un  style  périodique 
et  trop  uniforme. 

"  Les  poésies  latines  d'Abel  de  Sainte-Hartbe  réunies  dans 
l'édition  in-4<>  de  1633 ,  à  celles  de  Scévole ,  sont  celles  dont 
nons  allons  donner  une  notice. 

Daphne,  sive  de  LaurOy  Liber.  Ce  poème  est  adressé  à 
Henri  lY,  et  l'auteur,  jeune  encore,  suivait  le  barreau 
lorsqu'il  le  composa. 

Pour  le  Poème  du  Laurier ,  l'auteur  y  parle  de  la  culture 
que  demande  cet  arbre. 

Lex  SaUea  •  poème  dédié  par  une  épltre  latine  à  Henri  de 
Boorbon-Condé,  père  du  grand  Condé. 

Sylvarum  Liber.  Ces  Sylves,  où  l'auteur,  à  Fimitation  de 
SCace  et  de  Scévole  son  père,  a  traité  différens  sujets ,  sont 
peut-être  la  partie  la  plus  précieuse  des  poésies  latines  d'Abel 
de  Sainte-Harthe« 

Eelogœ  dam.  La  première  intitulée  Dor%^s ,  est  adressée  à 
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Jacqaes-Augosle  de  Thoa ,  Dommë  ambaseadeur  aa|irës  de  b 
république  de  Venise.  Le  poète ,  sous  le  nom  de  Ihryîoi . 
marque  à  ce  grand  homme  le  chagrin  que  lui  donne  ce  foyage 
qui  Ta  les  séparer ,  et  il  le  conjure  de  revenir  promptement. 

La  seconde  est  intitulée  PhyUre  et  est  adressée  à  Jean  Tu- 
meri ,  conseiller  d*état. 

Epigrammatum  liber.  Par  la  première  épigramme  adressée 
au  lecteur,  il  parait  que  ce  sont  les  fruits  de  sa  jeunesse. 

Syharum  Liber,  Ce  second  livre  des  sylves  contient  des 
poèmes  dont  les  sujets  sont  plus  importans  que.  ceux  do  pre- 
mier livre.  Le  premier  poème  est  adressé  au  cardinal  de 
Richelieu,  sur  sa  nomination  au  ministère.  Le  poète  qui 
connaissait  le  prélat,  le  flatte  de  la  papauté  assez  adroite- 
ment ,  en  loi  disant  qu'un  jour  à  venir  : 

Suipicient  popuU  mprema  in  iede  loeoitim , 
Et  $ubmitsa  tuit  a/figent  oscula  plwuU, 

Le  second  est  sur  le  retour  de  Louis  XIII  après  les  snccès 
de  La  Rochelle;  le  troisième  est  un  compliment  au  duc  de  U 
Trémoille  (Henri),  qui  venait  d'abjurer  le  calvinisme  en  1628, 
ce  que  lauteur  ne  touche  que  légèrement.  Berny^  poème 
dédié  à  Nicolas  Brulart  de  Silleri,  chancelier  de  France;  c'est 
la  description  de  la  maison  et  l'éloge  du  maître.  Poème  sur 
la  mort  de  Claude  Brulart ,  femme  du  président  Nicolas  de 
Bellièvre;  deux  petits  poèmes  sur  la  pucelle  d'Orléans,  adres- 
sés à  Charles  du  Ljs,  de  la  famille  de  cette  héroïne,  PoèiDes 
au  chancelier  d'Haligre ,  à  Jean  Bochard  de  Champignji 
surintendant  des  finances;  sur  le  tombeau  de  Scévole  de 
Sainte-Marthe ,  au  père  Suffren;  sur  les  notes  de  Brodeau- 
sur-Louet ,  sur  les  pastorales  de  René  Bouchot ,  Meur  d'Am* 
billou ,  son  cousin ,  dont  nous  avons  dit  quelque  chose. 

Elegiarum  Liber.  Il  remercie,  dans  la  première,  le  cardiotl 
de  Richelieu  de  la  protection  dont  il  l'honore ,  et  lui  prtMDel 
une  éternelle  reconnaissance.  La  seconde  est  une  comparaison 
de  Henri  111  avec  Henri  IV,  elle  mérite  d'être  lue.  L'auteur 
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n*7  loue  fyoÎQt  le  premier  des  Bourbons  aux  déppns  du  der- 
nier des  Valois.  La  troisième  est  sur  son  retour  à  Paris  après 
une  longue  maladie.  La  quatrième  est  la  comparaison  du 
chancelier  de  i'HOpital  avec  M.  Guillaume  du  Vair,  garde-des- 
sceaax;  c*est  encore  une  pièce  qui  mérite  d'être  lue.  Dans 
h  cinquième ,  adressée  au  premier  président  Achille  de  Har- 
lai  ;  il  lui  fait  ce  beau  compliment  fondé  sur  la  vérité. 

Cedite  quoi  olim  eotuit  generoêa  Vetustoi  , 

Cediu ,  tam  fortit  rumfuit  ipse  Caio, 
lllê  elenim  eeuitfaiis,  victusque  dolori 

Suecubtdt  f  proprio  dum  miur  ente  cadU* 
At  tu  fortunà ,  superato  ei  carcere  major  ^ 

Vivis  et  afflictis  nunc  quoque  rebut  adet. 

Il  y  a  bien  de  la  justesse  et  de  la  beauté  dans  ces  vers.  La 
cinquième  est  une  comparaison  de  Castor  et  PoUux  avec  les  deux 
frères  Michel  et  Louis  de  Marillac ,  intendans  des  finances  en 
1616.  L'auteur  ne  les  nomme  ni  dans  le  titre,  ni  dans  le 
corps  de  l'ouvrage,  peut-être  par  complaisance  pour  le  car- 
dinal de  Ricbelieu  ,  ennemi  de  cette  maison.  Les  autres  élé- 
gies sont  adressées  à  Charles  Roger  de  Loudun ,  sur  ses  poé- 
sies à  Jacques  de  la  Guesle  ,  procureur-général.  Celle-ci  finit 
par  ces  vers  remarquables  : 

Al  vot  maqnanimi ,  tanetique  quiescUe  Manet 

Régit ,  quo  melior  nullut  in  orbe  fuit  ; 
Nam  licei  hœfaeinus  qui  patravère  nefandum , 

Camifteit  méritât  non  tuyère  manut  ; 
Ht  tamen  invictœ  percuisi  fultnine  vocit , 

Dedeeut  œtenuan ,  quod  meruère ,  ferent. 

Odarum  liber  unus.  Ce  livre  en  comprend  dix-sept  sur  dif- 
férens  sujets.  L'expression  en  est  pure ,  la  versification  har- 
monieuse ;  mais  elle  ne  diffère  guère  des  autres  poésies  que 
par  le  titre  et  le  mode  des  vers. 

Carminum  Liber  primas.  La  première  des  pièces  que  ce 
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livre  eoDiient  est  adressée  à  Urbain  VHI  auqod  il  MVOjBit 
ses  ouvrages. 

Les  autres  sont  ou  des  éloges  ou  des  complimens  adressés 
aux  persoDoes  les  plus  considérables  dont  Tauteor  était 
aimé  ou  protégé. 

Cartninum  Liber  ieatndut»  Ce  sont  des  pièces  de  mènK 
genre  où  la  beauté  de  la  versification  »  et  la  fteoodité  dn 
poète  se  font  également  admirer. 

Epigrammatum  Liber.  Ce  nouveau  livre  d'épigrammes  est 
extrêmement  varié  9  il  y  a  quelques  imitations  du  grec  assez 
heureuses. 

Epigrammatum  Liber  secundvs.  La  seconde  pièce  de  ce 
livre  est  trop  remarquable  pour  en  priver  le  lecteur.  C*est 
une  épigramme  sur  la  mort  de  M.  Tavocat-général  Servin, 
mort  à  l'audience  en  parlant  contre  les  duels. 

Servinui  medio  dtan  intana  âuella  Senatu 

Culpa ,  ef  anit  ni  prlndpis  ora  notât , 
CêneidU  êtanhnii  ^fiietoque  Aie  iing  ^iœem , 

Httnc  tandem  êxtremi/tmeriê  horm  iv/ii. 
Non  potmil  iupero  pia  Numine  peciorœ  plenu». 

Sorte,  loco,  aut  Cœtu  nobiliore  mori, 

Bendecasyllabon  Liber,  Cette  sorte  de  poésie  qui  brille  plus 
par  les  grâces  tendres  et  la  délicatesse  de  l'expression  ,  que 
par  le  brillant  de  la  pensée  demande  un  génie  naturel  et 
juste  ;  mais  pour  lui  donner  tout  le  mérite  dont  elle  est  sus- 
ceptible, il  faut  aussi  un  choix  dans  les  sujets;  les  vers 
qu'on  admire  le  plus  dans  Catule  sont  ceux  que  la  tendresse 
ou  une  molle  volupté  lui  a  dictés.  Abel  a  fait  connaître  qu'il 
aurait  réussi  dans  cette  sorte  de  poésie ,  s'il  s'y  était  appli- 
qué ,  je  crois  en  fournir  une  preuve ,  en  donnant  cet  échan- 
tillon de  ses  HendécaeyUabét ,  c'est  une  imitation  de  YAn- 
Ihohgie. 

En  :  nigros  ocuht  reflectis  in  mef 
Pfigrum  detege ,  Mûgdalene  vetum , 
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Vt  albamfisciem  ei  nhfro»  œeUoê , 
Lœittt  eonêpieiam  «  ô  verutua  Virgo  : 
Bina  êidera  sic  mihi  reciudes^ 
Aurortunque  simul  ^  diemque  reddes. 

Ce  volume  est  terminé  par  quelques  psaumes  en  vers , 
et  quelques  autres  poésies  sacrées. 

J  ai  sous  les  yeux  un  recueil  imprimé  à  Poitiers ,  chei 
Julien  Tboreaa ,  in-S^ ,  1640 ,  et  que  je  crois  mai  daté  de 
1643 ,  par  le  père  Niceron»  qui  n*est  au  reste  rien  moins 
qa^exact  dans  cet  article  ;  ce  recueil  contient  les  opuscules 
qui  suivent,  en  vers  et  en  proee. 

Le  Paralièiede  Louis  le^  Juste  avec  Datid ,  dédié  en  latin  au 
cardinal  Mazarin ,  et  en  français  à  la  reine-mère. 

Une  Comparaison  du  Chef  de  la  Justice  avec  le  Soleil  y  en  vers 
latins,  adressée  au  cbancelier  Seguier. 

Une  Comparaison  de  la  Pourpre  atee  VOr ,  adressée  au  pré* 
sident  de  Bailleul ,  intendant  des  financés. 

Une  Comparaison  de  la  Vertu  atec  la  Lumière ,  adretoéa  à 
M.  le  Teliier ,  secrétaire-d'état. 

Un  autre  petit  poème  qui  est  une  Description  du  Parlement. 

Et  un  autre  intitulé  :  Academia  regia^  l'Académie  française. 

Ce  même  recueil  contient  encore  trois  relations  historiques 

des  campagnes  de  Louis  XIII  en  Italie,  et  celle  du  siège  et 

de  la  prise  d'Arras,  de  1640,  malgré  tous  les  efforts  du 

cardinal-infant. 

Enfin,  j'ai  sous  les  yeux  un  autre  recueil  intitulé  :  Psatle- 
rium  Davidis  heràkis  versions  expressum  ab  AbeUo  Sammarthano 
Scœoolœ  Filio ,  sacri  eoneistorii  Assessore ,  aliaque  ejus  sacra 
Poemata ,  editio  tertia ,  auctior  et  emendatior  :  Augvstoriti  Pic- 
ionvm ,  apnd  Julianum  Thoreau ,  Régis  et  Academiœ  Typogra^ 
phum^  în-80,  1641. 

I^  psautier  est  dédié  au  cardinal  de  Richelieu.  Avant  la 
préface,  se  trouvent  deux  petites  pièces  de  vers  latins,  l'une 
de  Nicolas  de  Sainte-Marthe,  lieutenant-général  de  Poitiers, 
cousin  d'Abel ,  et  l'autre  de  P.  Duval ,  écuyer ,  seigneur  de 
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la  Motte.  Dans  la  préface ,  l'auteur  dit  que  s'il  a  eotrepris  aoe 
traduction  nouvelle ,  ce  n*est  pas  qu'il  ait  peosé  qu'on  pût 
réussir  mieux  que  ceux  qui  avaient  déjà  exécuté  la  même 
entreprise;   en  eflet,   on   ne  saurait  disconvenir  que  les 
psaumes,  mis  en  vers  par  Buchanan,  Flaminius  et  Spinsas, 
et  quelques  autres,  ont  de  grandes  beautés  pour  la  poésie, 
et  surtout  la  paraphrase  de  Buchanan  qui  a  mérité  Tapplaa- 
dissement  de  tous  les  savans  ;  mais  presque  toutes  ces  ver- 
sions sont  des  paraphrases ,  et  celles  qui  paraissent  les  plos 
rapprochées  du  texte ,  sont  Touvrage  d  auteurs  ouvertemeot 
hérétiques  ou  du  moins  suspects  :  c'est  ce  qui  a  déterminé 
Abel  à  entreprendre  de  fournir  cette  longue  carrière,  dans  le 
dessein  de  donner  une  version  exacte  moins  agréable,  moios 
ornée ,  mais  plus  fidèle  que  les  autres.  D'ailleurs,  il  dit  que 
cet  ouvrage  était  l'exécution  d'un  ordre  qu*il  avait  reçu  et 
d'un  VŒU  qu'il  avait  fait.  Mais  comme  il  avait  attendu  pour 
ce  pieux  ouvrage  un  Age  fort  avancé ,  qu'il  craignait  même 
de  n'en  pas  voir  la  fin ,  il  ne  l'a  pas  mis  dans  la  perfection 
qu'il  lui  aurait  sans  doute  donnée  dans  cet  âge  heureux  où 
les  amis  des  muses  en  obtiennent  les  plus  brillantes  faveurs. 
Notre  Abel ,  en  imitant  Desportes  ,  abbé  de  Tjron  ,  elRacan 
qui  donnèrent  leurs  derniers  jours  à  la  paraphrase  du  psau- 
tier, a  eu  leur  sort  :  je  veux  dire  que  la  poésie  est  languis- 
sante ,  dénuée  des  grâces  et  du  feu  de  l'imagination.  Ceoe 
sont  que  des  vers.  L'expression  suit  le  sentiment,  elle  ne 
brille  plus  ,  quand  il  languit  ;  un  exemple  suffira  pour  coo- 
vaincre  le  lecteur  de  ce  que  j  ai  dit.  Tout  le  monde  est  affecté 
des  beautés  du  psaume  137,  Super  ftumina  Babylonù.  C'est 
ainsi  que  le  traducteur  en  rend  le  premier  verset  : 

Ihim  miteri  liquidas  iœvœ  Babylonis  ad  oras 
Sedimus ,  atque  oculii  lacMmarum  JUtmina  mœsii 
Mliiimuê ,  in  rnentem  subiii  miserandœ  Sionis  ^ 
Condiiio^  in/andi  renovanda  dohris  imago. 
Hic  lentœ  talices ,  eie. 

L'expression  est  pure ,  les  vers  sont  harmonieux  ;  mais  ; 
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titmve-t-on  le  sublime  qae  présente  rorigioal ,  même  malgré 
les  défauts  d*un  stjle  dur  et  barbare ,  la  cruelle  image  de 
cette  coDsternatioo,  de  cet  abattement  rendu  en  deux  mots  : 
lUie  $e£mus  et  flevimus  !  Nous  nous  sommes  assis  et  nous 
ayons  pleuré. 

Je  ne  prétends  pas ,  par  ces  obser?ations ,  6ter  au  P$auiier 
d'Abel  tout  son  mérite.  L'auteur,  qui  avait  médité  sur  son 
texte,  le  rend  avec  fidélité,  et  ses  vers  peuvent  servir  de 
commentaire  à  la  Vulgate  qu  elle  éclaircit,  et  dont  elle  apla- 
nit souvent  les  difficultés  qui  s'y  rencontrent  et  qui  arrêtent 
les  personnes  les  plus  intelBgentes.  Aussi  Abel  fut-il  félicité 
par  ses  amis  qui  étaient  ce  que  Poitiers  avait  de  plus  poli  et 
de  plus  savant,  F.  Carré ,  médecin;  Jean  Rabreuil,  avocat  ; 
Louis  Fouqueteau,  aussi  avocat  (1);  G.  Fonteneil,  jésuite  ; 
G.  Larrivé ,  de  l'Oratoire.  Jean  de  Bry  (Bryus)  nous  apprend 
que  les  ordres  dont  parle  l'auteur  dans  sa  préface  étaient 
ceax  de  Louis  XIIL 

Regejubeniê  canit ,  Re^i  pia  otrmtna  Begi 
Fundii  ;  iic  Reges  Regia  Musa  d»cei. 

Dans  mon  exemplaire ,  les  psaumes  sont  suivis  de  la  Chm- 
tiadey  sous  ce  titre  :  Ckristiados,  Liber  tintfs,  imprimé  chez  le 
même  libraire ,  en  même  format  (in-S^^),  en  1635.  Ce  sont 
dix  petits  poèmes  dédiés  à  Alphonse  de  Richelieu  ,  cardinal, 
archevêque  de  Lyon,  sur  YAveni,  Noël,  la  Ctrconcisùm,  VEpi^ 
phanie ,  !a  Transfiguration ,  la  Passion ,  Pâques  ou  la  Résurree^ 
tion^  r Ascension,  le  jour  de  la  Pentecôte  ou  la  Descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  Apôtres,  et  la  Fêle  du  Saint- Sacrement, 

Partheniados  Liber  unus ,  ou  poème  sur  la  Vierge,  imprimé 
en  1635  ,  dédié  à  Victor  Bouthilier,  archevêque  de  Tours. 
Il  contient  sept  petits  poèmes  semblables  à  ceux  de  la  Chris- 

(J)  Ce  Louis  Foaqoeteao  a  traduit  en  vers  français  an  poème  snr  PEu- 
cbaristie ,  présemé  par  Abei  à  Louis  XIII ,  à  Lyon ,  après  la  maladie  doni 
ce  prince  releva.  On  a  aussi  de  lui  quelques  vers  latins  dans  le  tombean 
de  Scéf  oie  de  Sainte-Marthe  et  ailleurs. 

II.  27 
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u'ades ,  sur  la  Conception  de  la  Samte^Vierge ^  sar  sa  NaUtilé, 
sur  la  Préientatùm  au  Temple  j  sur  le  Jour  de  rAnnonaatmf 
SUT  sa  Visitation  y  sur  sa  Purification,  sur  VAstomption, 

Hymnorum  Liber  unus ,  dédié  à  H.  de  la  Rocheposai ,  évè- 
que  de  Poitiers.  Ces  hjmnes  sont  sur  eaint  Lows ,  saint  Jem- 
Baptiste ,  saint  Pierre ^  saint  Paul,  les  Innocens ,  sainte  Cathe- 
rine ,  sàmte  Marguerite ,  sur  tes  Vierges. 

Miscellaneorum  liber  uniif,  dédié  à  Nicolas  de  8ainte*Ma^ 
the,  fils  de  Louis,  tiedtenant-général  de  Poitiers.  Le  titre 
annonce  la  nature  du  recueil ,  ce  sont  presque  toutes  poésies 
pieuses ,  où  le  goût  de  la  1>onne  poésie  respire  avec  celui  <k 
la  pieté  de  Taiiteur. 

(Extrait  de  la  généalogie  manuscrite  de  la  famille  deSaint^ 
Marthe,  et  des  ouvrages  imprimés  d*AbeK) 

SAINTE-MARTHE  (Scévolb  de  ,  ou  Gaucher)  ,  troisiéine 
du  nom,  chevalier,  seigneur  de  Héré-sar-Tndre,  enToo- 
raine ,  des  Lyonnières  et  de  Nouères ,  conseiller  et  historio- 
graphe du  roi ,  naquit  à  Loudun ,  avec  Louis ,  seigneur  de 
Grélay,  son  frère  jumeau ,  et  une  heure  avant  lui,  le  M  dé- 
cembre 1571. 

Scévole  m  et  son  frère  Louis  firent  leurs  humanités  à  Po- 
tiers ,  dans  la  maison  de  leur  père  qui  j  était  alors  établi. 
Leur  père  les  envoya  à  Angers  pour  j  étudier  la  jorisprn- 
dence.  Miron ,  évéque  d'Angers  (t),  le  savant  Pierre  Ayraodi 
lieutenant  criminel,  et  Claude  Mesnard ,  lieutenant  de  U 
prévûté,  illustraient  cette  ville  célèbre  par  ses  professeurs; 
ils  firent  connaissance  avec  eux  ;  la  fureur  des  troubles  sV 
paisa.  Les  deux  jumeaux  revinrent  à  Paris:  il  parait  qu'ils 
suivirent  d'abord/le  barreau^  ils  sont  employés  dans  le  tableio 
des  avocats  de  1599 ,  mais  ils  ne  s'en  firent  point  un  état 
décidé  et  cherchèrent  à  mériter  l'estime  des  savans  par  uoe 
autre  voie.  Le  président  de  Thou  leur  donna  entrée  dios 
celle  fameuse  bibliothèque ,  où  c'était  une  preuve  de  mérita 

(I)  Toffes  sa  vie  écrite  par  Ménage ,  avec  les  obsenraHoas ,  al  iavr^ 
àPariSyin-^o,  en  167S. 
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d'élre  admis.  Ce  grand  homine  leur  ÎDspira  cette  passion  pour 
rhistoire  et  pour  la  Térité  qui  en  est  l'âme  »  qu'ils  ont  tou- 
jours conservée.  Ils  étaient  encore  jeunes  ;  cependant  il  les 
crut  capables  de  Taider  dans  le  projet  de  sa  grande  histoire. 
Ils  répondirent  à  Thonneur  que  leur  fûaift  M.  de  Thou  ;  il 
parait  même  qu'ils  eurent  quelque  part  à  son  travail,  et  que 
les  secours  qu'ils  fournirent  à  notre  historien  furent  impor- 
tans  par  la  manière  dont  il  on  parle  dans  le  testament  latin 
qu'il  fit  en  1616.  Livrei-votis  au  travail ,  leur  écrivait  leur 
père,  mais  que  ce  travail  ait  la  gloire  du  prince  et  de  la 
nation  pour  objet.  Us  remplirent  ses  vœux  lorsqu'ils  entre- 
prirent Y  Histoire  généalogique  de  la  Maiêon  de  France.  Pour 
exécuter  ce  grand  ouvrage ,  auquel  ils  ont  employé  pr&s  de 
cinquante  ans  pour  le  mettre  dans  l'état  où  il  est ,  ils  eurent 
la  communication  du  trésor  des  Chartres  du  roi,  duquel 
MM.  Dupuj  et  Godefroi,  conseillers  d'état,  leurs  aknis, 
avaient  £iit  faire  l'extrait  par  ordre  de  Sa  Majesté.  Ils  joi- 
gnirent à  une  vaste  collection  de  manuscrits  tons  les  livres 
imprimés  qu'ib  purent  rassembler  sur  notre  histoire,  et  celle 
des  états  de  l'Europe  qui  7  est  Hée.  Ds  eurent  la  satisfaction 
de  présenter  à  Louis  XIII  la  première  édition  de  cette  his- 
toire imprimée  pour  la  première  fois  en  1619,  en  deux  toIu- 
mes  in-40.  Le  roi  était  à  Tours  ;  Sa  Majesté  reçut  le  présent 
qu'ils  lui  firent  avec  tant  de  marques  d'estime,  tout  jeune 
quil  était,  qu'il  fit  expédier  aux  auteurs  un  comptant  de 
mille  éctts  ;  il  7  ajouta  la  charge  de  ses  historiographes  et 
une  pension  de  traie  mille  limbes.  Le  brevet  est  daté  du  quinze 
janvier  1620.  Ce  titre  est-il  plus  honorable  à  nos  deuxyii- 
meaux  qu'au  jeune  roi  ?  Il  fait  honneur  aux  historiens  ;  il  en 
lait  au  monarque  ;  c'est  un  fait  que  j'apprends  avec  plaisir  à 
ceux  qui  regardent  Louis  XIII  comme  un  prince  tout-à-fait 
indifférent  pour  les  gens  de  lettres. 

UHiiUnre  généalogique  de  la  Maieon  de  France  était  encore 
bien  imparCaite.  Les  auteurs  le  sentirent*bien  ,'ils  travaillè- 
rent ayec  autant  d'ardeur  que  s'ils  n'avaient  fait  que  com- 
mencer. Elle  reparut  en  1 637 ,  avec  beaucoup  d'augmenta- 
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lion  et  ornée  d'annoiries*  en  deux  yoiume§  in-fblioi.  Celte 
édition  est  encore  recherchée  des  connaisseurs.  Elle  a  été 
suiyie  d'une  Iroîsiènie  publiée  en  1647. 

Les  Français  et  les  étrangers,  toute  l'Europe  appUndità 
l'ouvrage  des  deux  jumeaux.  Je  serais  trop  long ,  si  je  dé- 
laillais  ici  les  éloges  qu'ils  reçurent  de  toutes  parts. 

André  Doehéne  et  lustri  le  père  leur  avaient  fourni  oo 
grand  nombre  de  mémoires  ;  pour  marquer  au  premier  leur 
reconnaissance,  ils  lui  donnèrent  tout  oe  qu'ils  avaiest 
rassemblé  sur  la  Mai$cn  de  Montmarenei.  De  cet  heureu 
concours  ont  résulté  deux  excellons  morceaux  :  V Histoire  à 
te  Maiton  de  Montwêorenci  et  celle  de  la  TrémoilU.  C'est  sur  ce 
manuscrit  que  Pierre  Scévole  a  composé  son  abrégé  généa- 
logique de  cette  dernière  maison ,  imprimé  en  un  rolome 
in-lâ,  en  1668. 

Ce  vaste  recueil  avait  été  pi^édé  de  l'Histoire  de  la  Maison 
de  Beauveau,  publiée  en  1626. 

i  La  réputation  des  denx  frères  établie  sur  des  fondemens 
si  solides,  fit  penser  le  clergé  à  les  em^ojer  à  l'exécutioa 
du  projet  que Xlaude  Robert,  prêtre  du  diocèse  de  Langrei, 
avait  tracé. 

Ils  furent  i^hargés  en  1646 ,  du  grand  OHvrage  de  la  Gaek 
€hrétienne.  Cette  nouvelle  entreprise  les  empêcha  de  donow, 
à  leur  EtstiÂre  de  la  Maison  de  Frasice ,  la  perfection  qo'ik 
Avaient  alors  dessein  de  lui  donner ,  ils  «n  avaient  reçu  Vor- 
dre  du  roi  ÇLoms  XIV)  ;  et  Christine  de  France,  duchesse  ds 
fiavoie ,  les  avait  engagés  à  ne  pas  négliger  la  maison  de 
•Savoie.  Cette  princesse  leur  en  avait  écrit  deux  (ois. 

Scévolo  survécut  peu  deiemps  à  des  Xitrea  si  ^orieux  à  sa 
mémoire. 

U  mourut  le  7  septembre  i  6S0. 

SÂINTE-MÂRTHE  (Louis  db)  (1 666),  chevalier,  seigneur  de 
drélày  en  Lodunois,  naquit  à  Loodun  le  20  décembre  1571. 
La  ressemblance  de  Louis  avec  son  frère  Jumeaa  était  par- 
fiaite.  C'était  même  taille,  mêmes  traits,  même  son  de  voix,  k 
peine  pouvaitHm  les  distinguer* 
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Louis  mourul  à  Paris ,  le  29  avril  1656,  Agé  de  M  ans 
4  mois  9  jours ,  et  près  de  six  ans  après  son  frère  ;  il  demanda 
à  être  inhamë  avec  lui  sous  les  charniers  de  l'église  parois- 
siale de  Saint-Severin. 

SAINTE-MARTHE  (PiBBHB  DB)  (1634),  écuyer,  sieur  de 
là  Jailletière ,  trésorier  général  de  France  en  la  généralité  de 
Poiliers ,  naquit  à  Poitiers  le  quatrième  jour  de  novembre 
1578..  Il  exprimait  avec  force  et  élégance  ses  pensées,  aux- 
quelles il  savait  donner  ce  je  ne  sais  quel  vernis  qui  em- 
bellit les  plus  communes.  S'il  se  livra  à  la  poésie ,  ce  ne  fut 
qu'en  homme  qui  aime  mieux  commander  aux  muses  que 
d'être  leur  esclave  ;  il  les  aima  sans  passion.  Il  a  bit  assez  de 
vers  français ,  pour  en  composer  un  volume ,  sur  les  victoires 
de  Louis  XIII.,  sur  des  sujets  pieux  et  sur  quelques  autres 
matières,  mais  il  négligea  toujours  de  les  rassembler ,  et  Ton 
n'en  trouve  que  quelques  pièces  qu  il  n*a  pu  se  dispenser  de 
faire  imprimer.  Telles  sont  les  pièces  qu'il  a  jointes  à  celles 
qui  forment  le  tombeau  de  son  illustre  père  j  qui  sont  dans 
l'édition  in-4^  de  ses  poésie». 

Il  mourut  de  la  maladie  fatale  aux  savons,  o'èst-à-dire  de 
la  pierre,  le  29  septembre  1634. 

Les  auteurs  de  YBiiioire  du  Théâtre  françaii   (tome  IV, 

page   285),  parlent,  sous  l'année  1618,  d'une  comédie 

intitulée  :  L'Amour  médecin ,  dont  Pierre  de  Sainte-Martbe 

est  l'auteur.  Nous  ne  connaissons  ,  disent-ils ,  que  le  titre  de 

cette  pièce  indiquée  par  quelques  catalogues  ;  peut-être  que 

les  auteurs  do  ces  catalogues  n'en  savaient  pas  davantage. 

SAINTE-MARTHE  (Nicolas  de]  (1645),  chevalier,  baron 

du  Fresne ,  seigneur  d'Aulbon  en  Vandomois.  Il  naquit  à 

Poiliers  ,  le  24  novembre  1 57d ,  et  fit  ses  études  en  cette 

ville  et  sous  les  jéux  de  Louis ,  son  père..  Il  embrassa  la 

carrière  du  barreau,  et  sj  fit  remarquer  pas  de  brillantes 

qualité».  Il  mourut  le  6  février  1645.. 

SAINTE*MARTHE  IV«  (Scêvolb  ou  Gauchbr  de)  (1652), 
écuyer ,  seigneur  des  Humeaux  ,  fut  élevé  avec  beaucoup  de 
soin  et  tnontra  ,  dès  son  enfance ,  des  dispositions  qui  en» 
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firent  eonoetofr  les  p1a6  keureuse»  espérances.  H  soWk  le 
barreau  au  parlenent  de  Paris>  et  j  brilla  en  qualité  d'avocat 
dans  quelques-unes  de  cea causes  majeures,  qai  permetteat 
à  Torateur  de  sortir  du  genre  médiocre  où  le  rédotseat  \» 
causes  ordnraîres.  Il  aimait  la  poésie,  et  Ton  voit  encore 
quelques  pièces  de  sa  oomposâtiao  qui  ne  sont  pas  indices  da 
nom  de  Sainte*Marthe. 
Il  mourut  à  la  fleur  de  son  âge  le  17  septembre  1^52* 
SAINTE  -  MARTHE  (Pisbbb-Scb^olb  ou  Gaccbbr  di) 
(1 690),  écuyer ,  sieur  de  Mëré-sur-Indre ,  conseiller  da  roi 
en  ses  conseils,  son  mettre  d*h6tel  ordinaire,  et  faistorio- 
grapbe  de  France.  Il  naquit  à  Paris  le  21  novembre  i((8. 
n  fit  ses  humanilés  au  collégo  de  Clennoot ,  et  est  le 
bonheur  d'avoir  pour  maîtres  lea  PP»  Mambrun,  grand 
poète   latin  ;  Noël ,  orateur  distingué ,  et  Bourdia ,  boa 


Pour  imiter  les  deux  illustres  jumeaux  qui  lui 
une  si  opulente  succession  dans-  Tbistoire ,  il  se  joignit  atœ 
Nicolas-Ôiarles  de  Sainte-Martbe,  son  frère,  et  leurs  trataiix 
devinrent  commun»,  la  continua tioo  de  VHi$toire  géMof- 
que  de  France ,  en  fut  Tobjet ,  aînsr  que  le  GaUia  ChriiliaM 
que  le  grand  âge  des  premiers  auteurs  les  empêchait  de 
continuer,  il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'ils  s'étaieot 
livrés  à  ces  études ,  lorsqu'Antoine  Vioa  d'Hérouval  f» 
était  un  répertoire  vivant  de  Chartres  et  d'anciens  titres ^ 
leur  en  eonimuniqua  on  très  grand  nombre  qui  leur  foor» 
Dirent,  en  quelques  années,  cinq  ou  six  Tolumes  in-folioe 
d'extraits ,  tirés  de  plus  de  300  volumes  de  la  chambre  des 
comptes,  où  Vion  d'Hérouval  était  auditeur. 

La  réputation  de  notre  Pierre  Soévole  égala  bientôt  eeBe 
de  ses  illustres  prédécesseurs.  Victor-Amédée,  duc  de  Sa^ 
lui  fit  proposer  des  conditions  très  avantageoaes  pour  passer 
à  Turin  ,  afin  d'y  travaUler  à  l'histoire  généalogique  de  sa 
maison ,  sur  le  plan  de  celle  de  France.  La  sincérité  de  notre 
savant ,  qui  s'ouvrit  à  l'agent  du  duc  de  Savoie ,  aor  certains 
points,  déplut  au  prince  qui ,  à  son  refus ,  choisie  Goiobe* 


DU   POITOU.  123 

non,  auteur  des  deux  Tolumes  in-folios  qu'où  a  sur  cette 

HMÎSOO^ 

Pierre  Scévole  publia  la  liste  de  tous  les  rois  et  princes 
.souverains  vivaos,  et  de  celle  de  tous  les  cardinaux. 

Bo  l«641^,  il  fit  graver  une  table  généalogique  dressée  avec 
beaucoupde  travail  el^  de  aetleté.  U  y.  fait  voir  que  de  la 
maison  de  France  étaient  sortis  trente-trois  empereurs  et  im- 
pératrices) plufr-decont  rois  el  soixante-dix.  reines ,  et  quen 
.  1380  j  vivaient  cinq  rois  régnant  en  diverses  parlies  de  TEu- 
rope,  issus  de  la  maison  de  France ,  savoir  :  en  France, 
Charles  V;  dans  la  Navarre ,  Cfutrleê  tlj  de  la  branche  d'E- 
▼reux;  en  Hongrie  et  en  Pologne,  Louis  surnommé  le  Grandj 
de  la  première  branche  d'Anjou  ;  à  Naples,  Louis  ^^  premier 
duc  d'Anjpu^  de  la.  seconde  branche,,  et  ea  Portugal, 
Ferdinand. 

Cette  table  fut  dédiée  à  M.  le  prince  âk  Condé,  qui  pour 
remerciement,  gratifia  l'auteur  de  la  charge  de  maître  d'hô- 
lel  du  roi ,  par  brevet  du  28  janvier  .  648.  M.  le  prince 
était  grand-mailre  de  la  maison  du  roi. 

U  engagea  les  deux  frères ,  Pierre  Scévole  et  Nicolas- 
C!harles  à  travailler  à  la  Généalogie  de  la  Maison  de  Maillé- 
Bréxé.  Ils  eurent  l'honneur  de  la  présenter  manuscrite  quel- 
que temps  après. 

Pierre  Scévole  dont  tous  les  projets  étaient  nobles  et 

▼astes,  avait  formé  le  dessein  de  publier  une  Histoire  des 

Viee-rois  et  Goueemeurs  de  tous  les  Royaumes  de  F  Europe.  U 

ne  donna  toutes  les  peines  que  demandait  son  projet ,  afin 

de  se  procurer  des  mémoires. 

Il  se  délassait  quelquefois  l'esprit  par  de  petits  ouvrages  : 
il  traduisit  un  livre  intitulé  :  La  Disgrâce  du  comU-due 
dOlitaris^  premier  ministre  de  Philippe  IV y  roi  f  Espagne. 

Il  publia  aussi ,  en  1651 ,  les  EpUres  de  Rabelais  avec  sa 

Vie  à  latéuds  t  Ouvrage^  et  dês  Observations  historiques ,  gé^ 

néalogiques  et  corographiques. 

En  1662,  il  traduisit  de  l'italien  en  français  :  la  juste  Ba- 
ianee  des  Cardinaux  titans. 
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Louis  de  Sainte-Marthe,  le  dernier  des  deux  frères  ju- 
meaux ,  étant  mort  en  1656,  Pierre  Scévole ,  avec  Niodas- 
Cbarles.  et  leurs  neveux  se  joignirent  pour  achever  les 
ouvrages  qn*ils  avaient  laissés  imparfaits.  Le  clergé  assem- 
blé à  Paris  y  en  1656  ,  continua  la  commission  qui  avait  été 
donnée  aux  frères  jumeaux  de  travailler  au  recueil  immense 
du  Ga//ùi  Christiana.  Abel-Louis,  leur  frère,  prêtre  de  Ii 
congrégation  de  l'Oratoire ,  et  qui  en  a  été  le  général ,  se 
Joignit  à  ce  grand  travail  ;  il  le  revît ,  le  lima ,  et  eu  com- 
posa Tépltre  et  la  préface. 

Cette  savante  Société  reçut  des  eomplimens  de  tout  ceqoe 
la  France  avait  de  savans  dans  tous  les  ordres.  Enfin ,  le 
livre  a  été  imprimé  en  quatre  volumes  in-fol. 

L'ouvrage  fut  offert  an  clergé,  le  13  septembre  1656, 
dans  1  état  où  il  devait  être ,  malgré  les  brigues  des  eonemis 
secrets  des  auteurs. 

On  trouve  l'histoire  de  ce  qui  se  passa  le  13  septembre 

1656,  à  l'occasion  de  la  présentation  du  Gallia  CArûriof», 

dans  le  procès-verbal  du  clergé  du  même  jour.  Eu  voici  les 

termes  :  c'est  un  monument  trop  respectable  et  qui  fait  trop 

d*honneur  aux  illustres  frères  dont  nons  parlons  ^  pour  ne 
pas  nous  en  servir. 

«  Du  mercredi ,  1 3  septembre  1 656 ,  sur  ee  que  Mi.  l'aUé 

Poucet,  promoteur,  a  dit  que  MM.  de  Sainte-Marthe,  les 

«  trois  frères  (Pierre  Scévole  ou  Gaucher,  Nicolas-Chaiieif 

«  et  Abel-Louis,  prêtre  de  TOratoiie)  demandaient  à  entier 

«  pour  présenter  à  la  compagnie  leur  livre  intitulé  :  GaUû 

«  ChrUtiana ,  il  a  été  prié  de  les  aller  recevoir ,  et  étant  eo- 

«  très ,  ils  ont  pris  leurs  places  au-devant  du  bureau  sur  èa 

n  chaises  sans  bras  ;  el  le  père  de  Sainte-Marthe ,  prêtre  de 

•  rOratoire ,  a  pris  la  parole  et  a  dit  :  Dulniabam ,  EceUtm 

a  prùmpei ,  itlustrisnmi.  Citrique  GaUiarum  celeberrim  Pro- 

c  eere$  dehgaliy  apui  vos  Hciurusp  poêi  iUa  qum  miper  ftAê 

«  sunt ,  in  hoc  Augustissimo  Coneestu  ex  oeeanone  lÀhri  GaiHf 

a  Chrislianœ,  quale  iniiium  uosira  eê$ei  kabUura  Orath,  as 

«  Apologelico  sermmie,  an  mcerd  exeusaiionêy  an  fotiitt  gro^- 
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a  rum  aeiione,  et  le  reste  qui  est  imprima  avec  la  réponse  du 
président  de  l'assemblée  dans  les  actes  du  clergé  de  Tannée 
1656,  page  804).  Après  quoi  lesdits  sieurs  de  Sainte-Mar- 
the s'étant  retirés ,  la  compagnie  a  témoigné  la  satisfaction 
qu'elle  avait  eue  du  discours  du  père  de  Sainte-Marthe  »  et 
par  un  applaudissement  général,  a  témoigné  l'estime 
qu'elle  faisait  de  la  réponse  que  Monseigneur  le  président 
y  a  faite.  Mondit  Seigneur  le  président  a  ensuite  repré- 
senté à  la  compagnie  les  services  que  lesdits  sieurs  de 
Sainte-Marthe  ont  rendus  au  clergé,  et  ceux  qu'ils  lui 
peuvent  rendre  encore,  et  a  dit  qu'étant  très  juste  de  les 
reconnaître  et  de  leur  donner  des  marques  de  l'estime  que 
la  compagnie  foit  de  leur  mérite  et  capacité ,  elle  ne  pou- 
vait rien  faire  de  plus  honorable ,  ni  de  plus  conforme  à 
leur  sentiment,  que  de  leur  accorder  une  pension  :  sur 
quoi,  délibération  prise  par  provinces,  il  a  été  unanime- 
ment résolu  ,  qu'il  sera  donné  à  chacun  desdits  sieurs  de 
Sainte-Marthe ,  la  somme  de  cinq  cents  livres  de  pension , 
faisant  pour  trois  celle  de  quinze  cents  livres ,  sur  le  fonda 
des  ministret  eomertis^  et  que  le  sieur  de  Manevillette , 
receveur-général  du  clergé ,  leur  baillera  les  trois  mille 
livres  qu'il  a  entre  les  mains»  outre  les  trois  mille  livres 
que  les  sieurs  de  Sainte-Marthe  ont  déjà  reçues.  »  La 
libéralité  du  clergé  n'était  point  excessive  ,  et  les  auteurs  en 
offrant  les  quatre  volumes  du  GalUa  Chrîêiiana  aux  membres 
de  la  compagnie ,  avaient  eaxHDèmes  fait  on  présent  qui  se- 
rait aujourd'hui  de  {dos  de  huit  mille  francs. 

L'ouvrage  trouva  des  censeurs.  Il  y  en  eut  qui  reprochè- 
rent aux  frères  Sainte-Marthe,  d'avoir  publié  ce  grand 
ouvrage  sous  leur  nom ,  au  lieu  de  le  faire  sous  celui  de 
Claude  Robert.  Mais  Claude  Robert  avait-il  été  plus  scrupu- 
leux, lui  qui  n'avait  travaillé  que  d'après  Jfémoeharu,  ou 
de  Mouchi  qui  fut  le  premier  qui  donna  quelques  catalogues 
d'évéques  en  un  corps ,  et  Jean  Chenu ,  avocat ,  qui  les  avait 
augmentés?  Le  docteur  de  Launoi  fut  un  des  censeurs,  et  il 
ne  tint  pas  à  lui  qu'on  ne  regardât  nos  auteurs  que  comme 
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ûes  contiDuateurs ,  qui  n'avaient  fait  qo'àjoater  leurs  EiaUs 
à  celles  de  Robert. 

Mais  pour  quelques  censeurs  que  trouva  le  GûUia  Chrit- 
liana^  une  infinité  de  savans  de  tous  les  ordres  s'empresse» 
rent  à  marquer  aux  auteurs  Festime  qu'ils  eo  faisaieol 
J'allongerais  trop  cet  article ,  si  j'entrais  dans  ce  détiil  et 
dans  l'extrait  des  lettres  qui  leur  furent  écrites  de  loas  Ifs 
lieux  de  l'Europe  oii  le  livre  pénétra. 

II  entreprirent  encore  de  concert  de  mettre  la  deroièfe 
main  à  la  continuation  de  YHiilaite  généalogique  ée  le  Mam 
de  France, 

En  1 66 1  Jes  deux  frères  allèrent  en  Angleterre  ;  ib  avaieat 
envie  de  voir  la  Cimeuse  bibliothèque  d'Oxfort.  Eo  rere- 
nant ,  tk  tombèrent  tous  deux  malades  à  Boulogne-sur-Mer. 
Ils  se  firent  transporter  &  Paris  ;  mais  Nicolas-Charles  siw- 
comba  après  plus  de  trois  mois  d'une  fièvre  qui  FemporU  le 
8  février  1662.  Pierre  Scévole  qui  perdait,  dans  an  frère 
chéri,  un  compagnon  assidu  de  ses  travaux ,  vit  cette  perle 
avec  une  extrême  douleur.  Il  appela  toute  sa  raisoaaass- 
cours,  et  se  mit  à  travailler  avec  une  nouvelle  ardeur. 

11  publia  une  table  généalogique  de  toutes  IcsmaisoosiM' 
veraines  descendues,  par  les  femmes,  de  celles  deFiaK0> 
qu'il  dédia  au  comte  de  Saint-Paul,  fils  du  duc  de  Loofsen^ 
qui  l'avait  gratifié  d'une  pension  lui  et  Nicolas-CharkSi^ 
frère ,  quelques  années  auparavant.  Il  j  donne  eo  aWf^ 
l'origine  de  toutes  les  maisons  souveraines,  que  kB^orde 
Rœoiei  a  bit  imprimer  dans  son  introduction  à  Tkislfliic»  eo 
1 664 ,  sans  indiquer  ni  le  nom  de  l'auteur  de  qui  il  ^  1^^^ 
ni  l'ouvrage  d'où  il  l'avait  tiré. 

n  n'avait  pas  perdu  de  vue  son  grand  ouvrage  de  l'Or^ 
Chrietianui  ;  il  travailla  à  le  continuer.  Guichenon ,  hislono- 
l^phe  de  Savoie ,  lui  en  écrivit  en  ces  termes ,  eo  1(6^  ' 
J'ai  iongtemps  rite  à  votre  nouveau  ienein  de  rOrbit  Cki^ 
nus^  qui  e$t  une  entreprise  de  géante  et  qui  demande hP^  '' 
dtux  ou  troii  hommee.  Je  ne  doute  pae  de  votre  courage:  f^* 
je  sais  autei  où  en  eont  logée  ceux  qui  veubnt  faire  it  f^* 
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<l  Imgs  ouvrages ,  à  moins  que  félre  puissammeni  assistés.  Ces 
réflexions ,  qu*il  avait  sans  doute  faites  ne  rcmpéchèrent  pas 
de  publier  son  plan  en  1664,  avec  une  lettre  adressée  à  tous 
les  évéques  et  autres  prélats  du  monde  chrétien. 

En  1669,  il  envoya  au  célèbre  jésuite  Daniel  Papebroch 
la  Vie  de  saint  Gaucher  j  dont  il  portait  le  nom ,  pour  la  faire 
tenir  au  père  Henschenius ,  continuateur  de  Bollandus. 

Deux  ans  auparavant,  il  avait  {axiimprimerV Abrégé  de 
r Histoire  généalogique  de  la  Maison  de  la  Trémoiile ,  extraite 
des  Hémmres  manuscrits  des  frères  Jumeaux. 

En  1670 ,  il  publia  VEtat  de  la  Cour  des  Rois  de  F  Europe , 
en  trois  volumes.  Il  contient  les  noms ,  surnoms ,  qualités , 
armes ,  alliances  et  postérité  des  rois  et  princes  souverains , 
un  étal  des  ducs  et  pairs  en  France ,  des  ducs ,  marquis , 
comtes  et  grands  d'Espagne,  grands  officiers  et  chevaliers  des 
ordres  des  couronnes ,  les  vice-rois  et  gouverneurs  des  pro- 
vinces, les  maisons  titrées  de  chaque  état,  leurs  noms,  qua- 
Ktés,  armes  et  alliances,  les  cardinaux,  patriarches,  archevê- 
ques ,  évéques ,  généraux  d'ordre  et  principaux  abbés  de 
FEarope,  avec  les  noms  et  qualités  des  princes  vivans  en  Asie 
et  en  Afrique. 

Quoique  dégoûté  de  cet  ouvrage  rempli  de  dates  et  de 
noms  propres ,  et  sujet  ù  un  changement  perpétuel ,  il  ne 
laissa  pas  d'en  donner  une  seconde  édition  en  1680. 

Eu  1673 ,  il  fit  imprimer  le  Traité  historique  des  Armes  de 
France  et  de  Navarre  j  extrait  d'un  plus  grand  ouvrage,  con- 
tenant l'origine  des  maisons  souveraines ,  de  leurs  armes  et 
de  leurs  qualités.  L'abbé  de  Marolles  était  un  de  ses  intimes 
amis  ;  cet  abbé  pensait  tout  différemment  sur  l'origine  des 
fleurs  de  lys ,  qu'il  faisait  remonter  à  des  temps  bien  anté- 
rieurs au  règne  de  Louis  le  Jeune  et  de  Philippe-Auguste , 
son  fib.  Une  conversation  qu'ils  eurent  sur  cette  matière , 
dans  le  cabinet  de  l'abbé,  occasionna  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  Pierre  Scévole. 

En  1 676,  il  alla  à  Lyon  pour  y  traiter  avec  les  libraires  de 
cette  ville  de  l'impression  de  YIHspania  catholica  |  qui  était 
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des  contioimteurs ,  qui  n'avaient  fait  qo*ajovter  leurs  bolis 
à  celles  de  Robert'. 

Mais  pour  quelques  censeurs  que  trouva  le  GaUia  Chm- 
lianaj  une  infinité  de  savans  de  tous  les  ordres  s'empressè- 
rent k  marquer  aux  auteurs  l'estime  qu'ils  eo  taisaiest. 
J'allongerais  trop  cet  article ,  si  j'entrais  dans  ce  déuil  et 
dans  l'extrait  des  lettres  qui  leur  furent  écrites  de  tous  les 
lieux  de  l'Europe  oit  le  livre  pénétra. 

II  entreprirent  encore  de  concert  de  mettre  la  dernière 
main  à  la  continuation  de  YBUonn  géttéalopqw  de  la  Mak» 
de  France. 

En  1 66 1  •  les  deux  frères  allèrent  en  Angleterre  ;  ils  avûeit 
envie  de  voir  la  fameuse  bibliothèque  d'Oxfort.  En  rere- 
nant ,  ils  tombèrent  tous  deux  malades  à  Boulogne-sur-Mer. 
Ils  se  firent  transporter  &  Paris  ;  mais  Nicolas-Charles  su^ 
comba  après  plus  de  trois  mois  d'une  fièvre  qui  TemporU  k 
8  février  1662.  Pierre  Scévole  qui  perdait,  dans  un  frè« 
chéri ,  un  compagnon  assidu  de  ses  travaux ,  vit  celte  perte 
avec  une  extrême  douleur.  Il  appela  toute  sa  raison  ao  se- 
cours ,  et  se  mit  à  travailler  avec  une  nonvelle  ardeur. 

11  publia  une  table  généalogique  de  toutes  les  maisons  los- 
Teraines  descendues,  par  les  femmes,  de  celles  de Fiasr0> 
i{u'il  dédia  au  comte  de  Saint-Paul,  fils  du  dacde  LooguefiO^t 
qui  l'avait  gratifié  d'une  pension  lui  et  Nicolas-Charies,«^ 
frère,  quelques  années  auparavant.  Il  y  donne  en  a^ 
l'origine  de  toutes  les  maisons  souveraines ,  que  le  sîeor  de 
Roeoleê  a  fait  imprimer  dans  son  introduction  i  l'UsUiiei  Çn 
1664 ,  sans  indiquer  ni  le  nom  de  l'auteur  de  qui  il  le  teai^^ 
ni  l'ouvrage  d'où  il  l'avait  tiré. 

Il  n'avait  pas  perdu  de  vue  son  grand  ouvrage  de  VOr*tf 
Chriitianui  ;  il  travailla  à  le  continuer.  Guichenon ,  hislono- 
Ifraphe  de  Savoie ,  lui  en  écrivit  en  ces  termes ,  en  1664  : 
J'ai  Itmgtempi  réoé  à  voire  nouveau  deaein  de  fOrtii  Cktw»' 
nus,  qm  e$t  une  entrtpme  de  géante  et  qui  demandé  la  vu  sf 
deux  ou  iroii  hommet.  Je  ne  douie  poê  de  voire  courage:  ^ 
je  iuis  ausii  ot»  en  eont  logés  ceux  qui  veubni  faire  de  fniiwf 
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'fçes ,  à  moins  que  d'être  pimsammeni  aaisléê.  Ces 
"I  avait  sans  doute  faites  oe  l*empéchërent  pas 
Aàu  en  1664,  avec  une  lettre  adressée  à  tous 
;;  autres  prélats  du  monde  chrétien. 

,  il  envoya  au  célèbre  jésuite  Daniel  Papebrocb 

saint  Gaucher  j  dont  il  portait  le  nom ,  pour  la  faire 

j  père  Henschenius ,  continuateur  de  Bollandns. 

MX  ans  auparavant,  il  avait  fait  imprimer  IM^r^^  ^0 

lisloire  généalogique  de  la  Maison  de  la  Trémoille^  extraite 

des  Hémoires  manuscrits  des  frères  jumeaux. 

En  1670 ,  il  publia  l'Etat  de  la  Cour  des  Rois  de  l'Europe , 
en  trois  volumes.  Il  contient  les  noms ,  surnoms ,  qualités , 
armes ,  alliances  et  postérité  des  rois  et  princes  souverains , 
un  état  des  ducs  et  pairs  en  France ,  des  ducs ,  marquis , 
comtes  et  grands  d*Espagne,  grands  officiers  et  cbevaliers  des 
ordres  des  couronnes ,  les  vice-rois  et  gouyerneurs  des  pro- 
▼inces,  les  maisons  titrées  de  chaque  état,  leurs  noms,  qua- 
lités, armes  et  alliances,  les  cardinaux,  patriarches,  archevê- 
ques ,  évéques ,  généraux  d'ordre  et  principaux  abbés  de 
l'Europe,  avec  les  noms  et  qualités  des  princes  vivans  en  Asie 
et  en  Afrique. 

Quoique  dégoûté  de  cet  ouvrage  rempli  de  dates  et  de 
noms  propres ,  et  sujet  h  un  changement  perpétuel ,  il  ne 
laissa  pas  d*en  donner  une  seconde  édition  en  1680. 

En  1673 ,  il  fit  imprimer  le  Traité  historique  des  Armes  de 
France  et  de  Navarre  j  extrait  d'un  plus  grand  ouvrage,  con- 
tenant l'origine  des  maisons  souveraines ,  de  leurs  armes  et 
de  leurs  qualités.  L'abbé  de  Marolles  était  un  de  ses  intimes 
amis  ;  cet  abbé  pensait  tout  différemment  sur  l'origine  des 
fleurs  de  lys ,  qu'il  faisait  remonter  à  des  temps  bien  anté- 
rieurs au  règne  de  Louis  le  Jeune  et  de  Philippe-Auguste , 
son  fib.  Une  conversation  qu'ils  eurent  sur  cette  matière , 
dans  le  cabinet  de  l'abbé,  occasionna  la  publication  de  Tou- 
Trage  de  Pierre  Scévole. 

En  1 676,  il  alla  à  Lyon  pour  y  traiter  avec  les  libraires  de 
cette  ville  de  l'impression  de  YHispama  catholiea  ^  qui  était 
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des  continuateurs ,  qui  n'avaient  fait  qu'ajouter  leurs  hitlts 
é  celles  de  Robert. 

Hais  pour  quelques  censeurs  que  trouva  le  GaUia  ChrU- 
liana,  une  infinité  de  savans  de  tous  les  ordres  s  empressè- 
rent à  marquer  aux  auteurs  l'estime  qu'ils  en  faisaient. 
J'allongerais  trop  cet  article ,  si  j'entrais  dans  ce  déuii  et 
dans  l'extrait  des  lettres  qui  leur  furent  écrites  de  toas  les 
lieux  de  l'Europe  où  le  livre  pénétra. 

II  entreprirent  encore  de  concert  de  mettre  la  dernièi« 
main  à  la  continuation  de  YH'utoire  généalogique  de  la  Mém 

i/d  France. 

En  1 66 1 ,  les  deux  frères  allèrent  en  Angleterre  ;  ils  afaient 
envie  de  voir  la  fameuse  bibliothèque  d'Oxfort.  Eo  refs- 
nant ,  ik  tombèrent  tous  deux  malades  à  Boulogoe-sur-Mer. 
Ils  se  firent  transporter  à  Paris  ;  mais  Nicolas-Charles  sue- 
comba  après  plus  de  trois  mois  d'une  fièvre  qui  remporta  le 
8  février  i662.  Pierre  Scévole  qui  perdait,  dans  un  ftère 
chéri ,  un  compagnon  assidu  de  ses  travaux ,  vit  celle  perle 
avec  une  extrême  douleur.  Il  appela  toute  sa  raison  au  se- 
cours ,  et  se  mit  à  travailler  avec  une  nouvelle  ardeur. 

Il  publia  une  Ubie  généalogique  de  toutes  les  maisons  sou- 
veraines descendues,  par  les  femmes,  de  celles  de  France, 
qu'il  dédia  au  comte  de  Saint-Paul,  fils  du  dacde  LoogueTille, 
qui  l'avait  gratifié  d'une  pension  lui  et  Nicolas-Charles ,  soo 
frère,  quelques  années  auparavant.  Il  y  donne  en  abrégé 
l'origine  de  toutes  les  maisons  souveraines ,  que  le  sienr  de 
Roeotei  a  fait  imprimer  dans  son  introduction  à  l'histoire,  en 
1664  y  sans  indiquer  ni  le  nom  de  l'auteur  de  qui  il  le  tenait, 
ni  l'ouvrage  d'où  il  l'avait  tiré. 

Il  n'avait  pas  perdu  de  vue  son  grand  ouvrage  de  l'O* 
CkrUHanue  ;  il  travailla  à  le  continuer.  Gnichenon ,  bislono- 
f^phe  de  Savoie ,  lui  en  écrivit  en  ces  termes ,  en  I66i  '» 
J*ai  !<mgtemps  récé  à  voire  nouveau  dessein  de  COrbis  C*rw*- 
9iua,  ^t  est  une  entreprise  de  géante  et  qui  demande  la  vie  ' 
deux  ou  trois  hommes.  Je  ne  doute  pas  de  votre  courags*^ 
je  sais  aussi  oU  en  sont  logés  ceux  qui  veulent  faire  de  greséi 
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e/  longs  outrages ,  à  moins  que  éTéire  puifsammeni  assistés.  Ces 
réflexions,  qu'il  avait  sans  doute  faites  ne  l*empéchërent  pas 
de  publier  son  plan  en  1664,  avec  une  lettre  adressée  à  tous 
les  évéques  et  autres  prélats  du  monde  chrétien. 

En  1669,  il  envoya  au  célèbre  jésuite  Daniel  Papebrocb 
la  Vie  de  saint  Gaucher  ^  dont  il  portait  le  nom ,  pour  la  faire 
tenir  au  père  Henschenius ,  continuateur  de  Bollandus. 

Deux  ans  auparavant,  il  avait  fait  imprimer  IM^r^l^^  «la 
r Histoire  généalogique  de  la  Maison  de  la  Trénwille ,  extraite 
des  Mémoires  manuscrits  des  frères  jumeaux. 

En  1670 ,  il  publia  Y  Etat  de  la  Cour  des  Rois  de  F  Europe , 
en  trois  volumes.  Il  contient  les  noms ,  surnoms ,  qualités , 
armes ,  alliances  et  postérité  des  rois  et  princes  souverains , 
un  état  des  ducs  et  pairs  en  France ,  des  ducs ,  marquis , 
comtes  et  grands  d*Espagne,  grands  officiers  et  chevaliers  des 
ordres  des  couronnes ,  les  vice-rois  et  gouverneurs  des  pro- 
vinces, les  maisons  titrées  de  chaque  état,  leurs  noms,  qua- 
lités, armes  et  alliances,  les  cardinaux,  patriarches,  archevê- 
ques ,  évéques ,  généraux  d'ordre  et  principaux  abbés  de 
l'Europe,  avec  les  noms  et  qualités  des  princes  vivans  en  Asie 
et  en  Afrique. 

Quoique  dégoûté  de  cet  ouvrage  rempli  de  dates  et  de 
noms  propres ,  et  sujet  à  un  changement  perpétuel ,  il  ne 
laissa  pas  d*en  donner  une  seconde  édition  en  1680. 

En  1673 ,  il  fit  imprimer  le  Traité  historique  des  Armes  de 
France  et  de  Navarre  ^  extrait  d'un  plus  grand  ouvrage,  con- 
tenant Torigine  des  maisons  souveraines ,  de  leurs  armes  et 
de  leurs  qualités.  L'abbé  de  Harolles  était  un  de  ses  intimes 
amis  ;  cet  abbé  pensait  tout  différemment  sur  l'origine  des 
fleurs  de  lys ,  qu'il  faisait  remonter  à  des  temps  bien  anté- 
rieurs au  règne  de  Louis  le  Jeune  et  de  Philippe-Auguste , 
son  fils.  Une  conversation  qu'ils  eurent  sur  cette  matière , 
dans  le  cabinet  de  l'abbé,  occasionna  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  Pierre  Scévole. 

En  1676,  il  alla  à  Lyon  pour  y  traiter  avec  les  libraires  de 
cette  ville  de  l'impression  de  YHispania  eatholica  ,  qui  était 


428  BIBLIOTHBQUB  HISTORIQUE   ET  CRITIQUE 

une  partie  presque  achevée  de  son  grand  projet  de  YOrbU 
chnslianus. 

Pour  achever  de  donner  Thistoire  des  travaui  littéraires 
de  notre  savant ,  disons  qu'après  tant  d'ouvrages  entrepris 
ou  exécutés,  il  fit  imprimer  encore  V Europe  viwmte,  ou  VEiai 
deê  Rm  ,  Prineei ,  Souveraine  ei  outrée  Penowne»  de  remarque 
dans  l'EgUêe^  dam  FEpée  et  dam  la  Robe^  vitam  en  4685.  Paris, 
in-12,  1685.  C'est  un  abrégé  de  Tétat  de  la  cour  des  rois  de 
l'Europe,  avec  les  changemens  qu'exigeaient  les  cinq  années 
expirées ,  depuis  la  dernière  édition  de  ce  livre  imprimée  en 
quatre  volumes. 

Il  publia  aussi ,  en  1684 ,  des  Remarquée  sur  tWetcire  de 
France,  du  père  Jourdan,  et  sur  la  Critique  du  due  d'Epenum^ 
touchant  Corigine  de  la  Maison  de  France.  Paris ,  in-12 ,  1  vol. 
Mais  il  n'a  pas  mis  son  nom  à  cet  ouvrage. 

Parmi  les  manuscrits  qu'il  a  laissés ,  et  qui  sont  en  très 
grand  nombre,  on  trouve  : 

i^  V Histoire  des  Vice^Rois,  Gouverneurs  et  Limitenam-Géné^ 
rauXf  BaiUift  et  Sénéchaux  des  Royaumes  et  Provinces  de  ffu- 
rope  j  des  Indes'Orientales  et  Occidentales ,  en  quatre  ou  cinq 
volumes  in-folio. 

20  Un  Traité  des  Ducs  et  Pairs  de  France^  avec  le  véritable 
éat  de  la  Noblesse  titulaire  de  France  ^  tiré  des  registres  du  Par- 
lement et  de  la  Chambre  des  Comptes .  et  autres  Cours  souveraines 
du  Royaume ,  avec  des  Notes  historiques  qui  marquent  Torigim 
des  plus  grandes  terres  du  royaume  et  les  noms  des  différem 
possesseurs, 

3®  Une  Chronologie  des  Naissances  ^  Mariages  et  Décès  des 
Rois  et  Reines ,  Princes  et  Princesses ,  Papes^  Cardinaux^  Eve- 
qws  et  Personnes  illustres,  depuis  4Ôoo  jusqu'au  dix-septième 
siècle. 

4®  Une  Bibliothèque  historique'géographique ,  où  il  range  tous 
les  Auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  matière ,  sous  chaque  Roymtme 
et  Province f  avec  des  subdivisiom  pour  chaque  Ville,  Abbaye^  etc. 

5®  Différentes  Histoires  généalogiques  des  Maisom  souveraines 
^Autriche ,  des  Rois  t Angleterre ,  d*  Ecosse ,  du  nom  de  Stuard; 
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de  Danemark^  de  Pologne ,  de  Chypre-Lezignem^  de  CaêHllet  d^Ar- 
ragaiiy  des  trois  Maisons  éleetorales  de  Bavière^  de  Saxe  et  de 
Brandebourg  ;  des  Dues  de  Brunswie  et  de  Lunebùurg,  de  FtrlMti- 
berg,  des  Marquis  de  Bade^  Landgraves  de  Hesse  et  Dues  de  Bra^ 
bant^  gui  tiennent  tune  mime  souche;  des  Princes  d^Ànhatt  et  des 
Ducs  de  Saxe  Lawembourg ,  qui  viennent  d'une  mime  souche  ;  de 
Mecklembourgy  de  Lorraine^  de  Savoye^  de  Médicis ,  de  Gonzagues 
et  d'Est. 

De  quelques  maisons  particulières,  telles  que  celles  des 
Caraffss ,  Aquaviva ,  Crouy ,  des  Guzmans ,  ducs  de  Médina^ 
Sydonia ,  Brancaforte^  Lignes  ,  etc. 

6^  V Histoire  généalogique  de  la  Maison  des  Bois  de  Navarre  « 
tant  ancienne  que  de  celles  de  Champagne ,  Evreux  »  de  Foix  et 
dTAlbret. 

70  De  YOrigùke  des  Maisons  souverames ,  de  leurs  Titres  ,  de 
leurs  Armes,  avec  plusieurs  Tables  généalogiques  ^  tant  des  Famil'^ 
tes  souveraines  qui  régnent  à  présent  dans  C Europe  et  dans  CAsie^ 
que  de  celles  qui  sont  éteintes ,  avec  plusieurs  armoiries  en  taille^ 
douce  y  ouvrage  qui  fait  connaître  les  différens  intérêts  des  Princes 
et  les  prétentions  qu'ils  ont  sur  plusieurs  Etats  de  C  Europe, 

Pourrait-on  croire ,  en  examinant  le  Catalogue  de  tant 
d'ouvrages  imprimés  et  manuscrits,  on  pensant  aux  voyages 
longs,  fatiguans  et  coûteux  que  notre  Sainte-Martbe  n'entre- 
prit que  pour  chercher  et  se  procurer  des  mémoires  ;  pour- 
rait-on, dis-je,  penser  qu^il  était  toutà-fait  dégoûté  de  l'étude 
sur  les  dernières  années  de  sa  vie,  qu'il  en  regarda  même 
Tamour ,  ou  plutôt  la  passion  ,  comme  quelque  chose  de  si 
funeste  au  repos  et  à  l'établissement  de  sa  famille,  qu'il  vendit 
presque  tous  ses  livres,  et  même  la  curieuse  collection  des 
manuscrits  qu'il  avait  faite?  C'est  un  fait  que  mes  Mémoires 
avancent,  et  comme  l'auteur  me  paraît  très  instruit,  je  n'en 
doute  nullement.  Quelle  folie  y  disait-il ,  de  passer  sa  vie  à  de 
grands  ouvrages  !  de  quelque  utilité  qu'ils  puissent  être ,  Fauteur , 
presque  toujours  mal  récompensé^  use  son  tempéramment,  dépense 
son  ùien  ^  et  a  le  chagrin  de  voir  un  madrigal ,  une  épigramme  » 
Sine  bagatelle  y  conduire  un  ignorant  à  la  fortune! 
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Aasti  vit-il  sans  inquiétude,  dans  Pierre  Soévole,  sonfiU, 
peu  de  dispositioDs  pour  Tétude ,  et  il  fat  le  premier  à  l'en 
éloigner  et  à  l'engager  dans  le  parti  des  armesi  où  il  s'est  dis- 
liogué  avec  la  qualité  de  capitaine  du  régiment  de  Rouergue. 

Il  mourut,  ou  plutôt  il  se  reposa  le  9  août  1690,  âgé  de 
soixante-douze  ans. 

SAINTE-MARTHE  (Abbl- Louis  db)  (1697)  naqoit  à  Paris 
le  12  août  1621.  Il  entra  dans  la  congrégation  des  prêtres  de 
rOratoire.  Le  P.  François  Bourgoin  ,  général  de  cet  ordre, 
l'y  reçut.  Après  son  temps  de  probation,  il  futentojéi 
Nantes  ;  il  n'avait  encore  que  vingt  quatre  ans  ;  cependaDlS 
fut  employé  à  enseigner  la  théologie  et  la  philosophie  à  ses 
confrères. 

En  1660,  il  fut  éla  par  sa  congrégation  pour  être  asasUst 
du  général  (Jean-François  Senault)  ;  il  remplit  ce  poste  sii 
années. 

La  partie  de  Thistoire  à  laquelle  il  s'attacha ,  fat  celle  des 
églises  d'Orient.  Il  avait  eu  toutes  les  liaisons  qu'il  avait  pu 
former  avec  les  prélats  et  les  prêtres  maronites  et  coptes  qoi 
passaient  en  France.  11  entreprit  l'Histoire  ecclésiastique  des 
quatre  patriarches  d'Orient  et  de  celui  de  Goa.  Il  corrigea 
les  cartes  géographiques  de  l'Asie ,  de  l'Egypte  et  des  lodes^ 
Orientales ,  relativement  à  son  projet,  et  pour  assigner  wi 
églises  d'Orient  la  place  qu'elles  ont  véritablement.  Il  fit 
aussi  une  collection  des  conciles  tenus  en  Orient,  et  particu- 
lièrement à  Goa,  pour  la  réforme  de  ces  contrées.  Il  n'oublia 
rien  de  tout  ce  qui  pouvait  rendre  son  ouvrage  parOiit.  0 
devait  faire  le  sixième  volume  de  YOrbis  chrUlianus.  Outre 
la  théologie,  l'Histoire  de  France  et  l'Histoire  ecclésiastique, 
l'étude  des  langues  grecque  et  hébraïque,  la  poésie  et  l'arcbi* 
tecture ,  remplissaient  les  vides  de  son  temps.  C'était  le  dé- 
lassement des  travaux  sérieux  qui  l'occupaient;  il  pdgotft 
même  avec  goût.  Ce  fut  lui  qui  fournit  aux  architectes  le 
modèle  du  dOme  de  TOratoire  de  Saumur,  de  l'église  de 
Nantes  et  de  quelques  autres  édifices. 

Ses  poésies  imprimées  sont  en  petit  nombre,  maiselle$ 
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foDl  voir  beaucoup  de  goût  el  de  génie  :  aa  commencement 
du  premier  volume  de  l'Histoire  généalogique  de  la  Maison  de 
France ,  de  la  troisième  édition ,  publiée  par  les  deux  frères 
jumeaux,  on  trouve  un  petit  poème  en  vers  héroïques,  inti- 
tulé :  Sanelorum  Galiiœ  Regvtn  ac  Princtjmm  Sylva  ^  ad  LudO' 
vieum  XIV.  Il  y  parle  de  tous  les  rois  de  France  qui  se  sont 
rendus  illustres  par  leur  sainteté. 

Mes  Mémoires  parlent  encore  des  pièces  qui  suivent  comme 
de  pièces  imprimées,  sans  indiquer  ni  Tannée,  ni  le  nom  du 
libraire ,  ni  le  lieu  de  l'impression* 

Ad  Franciicum  Cytenum  (1),  Sylva. 

Thalera ,  me  gentis  ThaUœ  iepiem  Flores  ,  qui  est  Téloge  de 
l'illustre  maison  de  Talion.  On  trouve  cette  pièce  parmi  celles 
d'Abel  I^i*,  jointe  aux  ouvrages  de  Scévole. 

Caroli  Caêianœi  Ruppiposœi  et  Carolœ  Joiserandœ  Epithala-- 
fimim.  Cet  ouvrage  fut  composé  en  1641.  L'auteur  avait  à 
peine  vingt  ans.  Henri- Louis  Chasteigner  de  la  Rocheposay , 
ëvèque  de  Poitiers ,  qui  le  vit ,  «n  fit  compliment  à  Scévole, 
père  d'Abel  de  Sainte-Mar4he. 

Les  poésies  non  imprimées  sont  les  pièces  qui  suivent  : 

\^  De  Spnilu^Saneto  Carmm. 

09  De  dite  Marîhd  ad  R.  P.  Mamhrumum  S,  /.,  prœeeplO' 
rem  suvm. 

S^  Coniemptus  Mundi  in  divo  Clcdoaldo. 

4<^  Obedieniia^  êive  Saenfieium  AbrahamL 

50  AdSeœwlam  et  Ludovicum  Sammarthanos  Ode^ 

6^  Virlute  et  IMteriê  Famam  œlemam  comparari. 

70  Ad  Renatum-ltiehaelem  Rupimalleum  (de  la  Rocbemaillet). 

8<»  AdMuiOi. 

90  Ortui  Soliê,  et  ejuidem  Oeeasui^  et  plusieurs  autres,  dit 
Tauteur  du  Mémoire.  Toutes  ces  pièces  sont  les  fruits  de  sa 
jeunesse. 

Abel  de  Sainte-Marthe,  son  oncle  paternel,  ayant  vu  quel- 
ques-unes de  ses  pièces ,  lui  adressa  cette  épigramme  : 

(I)  VnDçois  Ci(0}8^  médedo ,  dont  nous  psrkms. 
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Quii  mirum  Uneri  prima  si  flore 
Tàm  beniplùcira  iffœ  tangUF  tibi  Scœvola  Moffma, 
Quùm  sU  avHS,  tuni  penè  libi  comortia  divAm , 
IHan  pair\9 ,  el  pairui  sub  pectore  tenta  revolvit. 

Je  ne  rassemblerai  point  id  tous  les  éloges  que  lai  ont 
donnés  une  infinité  de  savans,  tant  français  qu'étrangers;  je 
m'engagerais  dans  un  trop  long  détail.  Il  me  suffira  de  dire 
que  tous  les  éloges  répandus  sur  les  auteurs  du  Gallia  ehù' 
tiana  et  du  grand  projet  de  YOrbiê  ckmtianui^  lui  apparlîeii- 
nent ,  avec  ses  deux  frères. 

Il  se  démit  de  Temploi  de  général  de  son  ordre  le  f  4  sep- 
tembre 1696  ,  et  se  retira  à  Saint-Paul-aux-Bois,  diocèse  de 
Soissons,  où  il  mourut  le  7  avril  1697. 

SAINTE-MARTHE  (Nicolas-Charlbs  de)  (1662),  sieur  de 
Noûeres,  conseiller  do  roi  en  ses  conseils,  aumônier  ordinaire 
de  Sa  Mnjesté,  prieur  de  Saint-Germain,  naquit  à  Airis  le 
26  avril,  jour  de  Pâques  1623.  II  eut  part  à  tous  les  travaux 
de  Pierre  Scévole,  son  frère  af né  ;  on  ne  pourrait,  sans  répé- 
tition et  des  redites  ennuyeuses,  entrer  dans  le  détail  de  ses 
travaux  littéraires.  Je  prie  mes  lecteurs  de  voir  ce  que  j*ea  ai 
dit  dans  l'article  de  Pierre  Scévole.  U  mourut,  comme  je  l'ai 
dit  dans  ce  même  article ,  à  son  retour  d'Angleterre ,  où  il 
était  allé  avec  son  frère,  le  8  février  1662. 

SAINTE-MARTHE  ( François  II  de )  (1677),  chevalier, 
seigneur  de  Chamdoiscau,  naquit  au  mois  d'août  1616.  Il  fit 
ses  humanités  à  Paris,  au  collège  d^Arcourt,  et  «sa  philosophie 
sous  Padet,  qui  a  depuis  professé  au  collège  royal.  Il  prit  le 
parti  du  barreau,  et  le  suivit  avec  succès  au  parlement  etao 
grand  conseil,  où  il  plaida  avec  beaucoup  d'applaudissemient. 

J'ignore  le  temps  de  sa  mort. 

SAINTE-MARTHE  (Clacdb  de)  (1690)  naquit  à  Paris  le  8 
juin  1620.  Il  y  fit  ses  éludes  et  sa  philosophie;  mais  au  lien 
de  prendre  ses  degrés  pour  parvenir  au  doctorat ,  comme  sa 
famille  1  y  engageait ,  et  de  penser  aux  dignités  de  Pégiiae 
dont  il  avait  pris  le  parti ,  on  fut  surpris  de  le  voir  détaché 
de  ce  que  le  monde  peut  promettre  de  plus  flatteur  dans  un 
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â|e.q(û  parait  fait  ponr  en  goûter  le$  cbarxoes*  JU  $e  retira  & 
1^  t«rre  de,  ChacadoiseaM  ^  et  &  j  livra  eatieremeiit  ^  Tétude 
et  i  la  prière.  U  entra  â  Port-Rojal-des-Cbamps  et  y  deviot 
le  Goofe^seur  de^  religieuses^;  U  parlait  facjlemeQt,  tr^  pure- 
meDt  et  avec  grâces.  Il  se  livra  4  la  pr^iqatîoA.;    •  . . 

Il  est  auteur  de  difTérena  oipyragea,  et  «p  particulier  do 
ceux  qui  jiuiveat  :  . , 

i^  La  Préface  et  le  prewikr  cht^trûde  ( Afol0gie,  ife  fort^ 
Bfl}falrdt$'Chamf$. 

i^.ÏA  LeUre<tmTh^lQgienàund$icsAmù^$urlefjwni9' 
JU^/ic  Çhçmillard,  ponU:e  Us  Religieuies  de  P.  B.  (i6^5}. 
3<>  Ia  DtftnM  de  P^  R-  tf  de  Uur$  Dir.ectjçur$  066 jj^     . 
4<^  Il  a  eu  ,part  A 1^  traduction  français  du  Nouveau  IÇe^r  . 
imfntt  cQAW.^u»  le  mom  de  Mon»»  «luoicme iinpiioi^ A. 
^mpterdaJBA.y.en  1667 ,  pour  la  première  Ibia.  Cet  ouvrage-, 
axait  été  çomineni,é  par  ÂJatoioe  le  Mattjre,  continué  et  acliev4  ; 
par;  le  Codeur  Ânlxiine  Arnaud^  Pierre  Nicole ,  Louis-Isaac 
lei  itfaitre  df  Sacj ,  Josepb-SébaçUen  du  Cambout  de  Pont- 
cb4fe^i.  et  notfe  Cl^^ude  de  Saintp-Marthe.  U  reyif  et  corrip«, 
gea  la  seconde  édition  qui  parut  la  même  année,  înHl29  ^n. 
dtmf  cqtwqeç»  Cleat  ce  que  m'apprend  rîQtellioent  aatfiir  4e 
la  Bibliothèque  «du  comte  d'HQim,.pp«  14  et  J5.  ,     , 

5^^  Traité  de  Piété,  ou  Discourt  sur  divers  Sujets  dô  Iq  Morale 
chrétienne ,  par  (euniessire  .Claude  de  Sainte -Marthe,  prêtre. 
A  Paris  »  chez  Osmonfl,^  1,702 ,  in-12  ,.  deux  tomes.     <    ,  , 

«■  Quoique  J'i^nteur  de  ces  Traités |  dit  réditenr,  les  ait. 
<  éçritiç  lorsqu'il  conduisait  une  communauté  de  religieuses,, 
«  il  les  a  aussi  composés  pour  quelques  personnes  du  monde,. . 
K  ce  fffxi  f?|it  qu'on,/  trouve  de&  vérités  qui  regardent  T-uo  et 
K  ^'autiifs  état,,,  et  q,ui  font  voir  qu'il  e«  foonaissait  parCaite- 
«  me^t  les  devoirs.  Il  les  laissa  ù  une  personne  qui,  après 
<i  js*ep  4tre  occupée  j^usieurs  années,  ne  voulut  pas  priver  le , 
«  {HiUjc  4(4  fruit  qu'ici wi pouvait  tirer.  On  j'appremlè  sa. 
<x  coqpaitre  soirnjémei  à  sentir  ses  misères ,  à  découvrir  les  , 
«  itlu3Îom  4^  l'awofir-propipey  4  dével^i^per  les  plus  seçreta. 
«  rapli^  ^u  qcexir  humain*  t'auteur  n'j  affecte  point  ]e«  orne* 
u.  a8 


431'  BtBUOTIliEQOC  mSftMtQm  ET  CRITIQUE 

<r  mens  de  TéloqueDce  liamaiae;  mais  il  s'y  expliqué  ivee 
«  cette  noble  shnpttcité  de  rétangile,  ijni  a  tant  de  fen  qn'êlle 
«  persuade  les  esprits  et  pénètre  les  cœurs:  H  reste,  ajoute 
«  Téditeur ,  à  donner  des  lettres  et  d'autres  traités  qot  adte-* 
«  veront  le  RecoetI  de  ses  ouvraglps;  » 

0(»  terths  dB  JT.  de  Suinte-Marthe  iur  dieerâ  Sojetê  de  PUti^ 
de  Morale  et  de  Conduite  pour  la  Vie  ekrétienne,  Paris,  17<H^, 
chez  lotfis  J^ouHand,  in-l&,  2  vol. 

Ce  sont  les  lettres  dont  parle  Téditcur  des  Traités.  On  j 
reconnaît  aisément  le  même  anteur ,  le  même  style,  noble, 
TÎf,  échauffé  du  têu  de  la  charité  chrétienne,  soutena  decetfo 
doctrine  précieuse  acquise  aux  pieds  dur  cmcîfis.  La  piété  y 
est  élevée;  mais  elle  n'a  point  cette  haoteur  mystiqae qoi 
n^est  à  la  portée  que  d'un  petit  nombre  de  chrétiens  qui  Ont 
fait  nn  divorce' absolu  avec  le  monde  et  ses  occupai».  Cee 
lettres  sont  même  plus  variées,  et  par  consëqfuetit  pins  agréa- 
bles que  les  Traités.  Quoique  Tauteurj  ait  également  en  vue 
les  grandes  vérités  dé  la  religion,  il  y  a  répandu  des  traits  et 
de^  récits  de  faits  particuliers  qui  doivent  '  plaire  à  toutes 
sortes  cle  lecteurs.  •   ' 

7<^  On  attribue  encore  à  Claude  de"  Stfinte^Marthe  une 
partie  du  livre  intitulé  T  Morale  pratUpxe'det  Jémtet. 

8*  Dn  Traité  de  la  Foi  humaine, 

^  Vu  Mémoire  sur  Vlftîlifé  det  petiteà  Ëeoles. 

iù^  Enfin ,  f  ai  eu  entre  les  mains  un  péttf  volume  io-lSi 
manuscrit,  intitulé  :  Maximes  et  Héflexiohs  dk  Piété  sur  difff' 
rem  Sujets^  par  messire  Claude  de  Sainte-Marthe ,  où  tout 
respire  une  simplicité  adihlfable.  ' 

SAmtË-MARTaE  (Jbjltv  de)  (10^0),  ééuyer ,  avocat  au 
parlement,  naquit  â  Paris  te  !•*•  novenàbre  I6Î7.  Jean  de 
Saihte-Martbe  avait  fait  de  ttiès  bonnes  études ,  et  à  la  con- 
naissance des  poètes, 'il' joignit  du  j^énfe  pour  la  poésie;  mtis 
if 'étouffa  ses  tafens,  en  lëS'bbrnànt'àf  là  critiqué  des  peMones 
qui  lui  dépTaisâfient  dans 'là  tillé  de  FbiHers.  Dans  ces  sa|ets 
Ingràtsll  ne  trouva  fl'àtrtre  gloire  tftiè'eelle  dé  se' ftire  crain- 
dre def  HÂ  ^itb:^étis,^t:  ié  sëMfb  aMhfitMt'phf  nfki  petit  nom- 


imde^nvMaftesiiMdigiketc  o'«8t*ibontBti8ar>lePàiiianrpottr 
•Yiahtfrffer'd'ëiHiies.  -  A|Hràs'h  iiiort:dè'84;fi9Biiiie,îiprk  Ib 
fÊKfiét  rëBJfaeefeiBèmii |»rÉtfe^ céfë.dè liègkm; en ÂiUoik, 
fiés  ^ndui^  i«rs  Fanlié6*.Mtd/  )  '".'.•«'.-  ".'.'si  "/>.:;> 
iJSAINTfirMAftTHB'  il  (ivKb'DB) .(  ITM>;  tfflft^dlAbéklnrs 

:AM liia  |M74  «àx  ^iMi«l  M(|)tiUier.lcittfételrihQt>4i|è 
sèÉibiêrkiir  deiokqwcÔMfiieU  >porlé*ile  iwvn'dp-'^Stî^ 
Marthe.  Oo  a  de  lui  qQelqnes  MfwrifMiin^rinii^  «d^fégneiil 
èagMûoitfl»  db  9^ài  éï  à»fMliB^  Jdir<«Minfn!itf»Aèi  «tir  h 
tduMiimmentde  lm^likîÙqm^«gÊttaimêlimm4ki^pdéaé<à 

ia'HiUcolmrf»  »  *  '  .''  ..'•:■.>.••.',■.  i  '/.  ...i  >  ',  ^.  V..x 
-  Su  f 69a, farul la  dfafiAré'120^ houHv*  ki  JOnpiuiàià  mani^ 
m$Uà,  Mddctiêo^dtub  ipèèma  ilalm:49  floévpto  de  Savirtei 
Maatbe, £lHrit,:«at«^ ib^^  Là lnidiMtim|eat^dter:$dM»^ 
btii'aJèieÉr  g*»! lâche isoroyirlemeniedt àwBDdrerleisesadaiMf 
«fffii»!  ;  ipab  ilmàaqpne  de  déUèàliesea'et  4è/fime*!  '  >  *  : 
.  >  SÂmiB  MABfrBE  (Dmid  db)  (.^T^lt.)  naquili  le  M  «^ 
iMOk  llipnàa  ie.àmkmt  d'ènhvtifaH)  Kétai  mmëBtiqttkii  iH 
iU> ocftfté  déiiiâii^e:eii^  l«67  , ^bt ifil  •  prafenoD  dÉss; rahWjlé 
detSMiit.Meiaite^dé  Bfilufaeyi le  ISi  ae^  .M68.  OiiifèMÉreié 
âcheféan  étadeàr  U  M^màfiofékié^àiïtBf  fa  |îuiaÉ>^bie 
efc  ;lat  ttédlepeidairi  les>aBbay»i.léitphié>  oiièlfWiflvda.  to  cg»4 
fidfUkwdeiSrtUitAiBkicë;  U'ésMÉértM>Mii^iniMm:daai 
ak7â^iaoDée^i&ie  ipère  Beùis.^  SêitM-iiuà^iÊL  ÛÊMéftià 

i^  Un  Traité d0  la  ConfesêUm  eaniâ§,kmEnrm0.ê^jim£mhÊm^ 
$€$^où  la  Doctrine  $ur  ce  poùU  M  expliquée  par  CÉcriimn- 
Sait^e^  f^r  (9  trMdiHçn  et  par  ptifetmnri.fgi^  irè$  rmairçifoidef., 
h.bki.imfn€aék  Paris >  iorS^^ea  îaSâ.  CmluwM^Wiém 
^'4*eMVa^  de  DaiHë  soroelle  màlièreé  H  y  a  èeaitëbcpp 
d*ércidit)on  dans  ce  Traité  ;  la  dernière  partie  eu  est  4a  pluk 
cnrieyse,  TauteuiT  j  prouve  l'usage  de  la  coofession  aurtçutfiire 
dès  les,  preipîers  teqôp^  dle.la  iQooarc|^jitfi  (jrafliçaisie  dc^eêue 
rhnUîenne  par  Tcxemple  de  Clovis.  Ix^s  auteurs  du  Jout^hU 


'  MBtlAMàQCE  '  f^Rniffn  bt  ciitiqoi 


Si  l'on  en  croit  l'auteur  des  Aveitltirts  ée  Pompmiuti  UrVh 
déf  ïdTiit  Grégdiré  et'  l'Mîlîon  de  Ses  an\rages  n'bnt  pas  ob- 
t«6Q  tdtis  les'  suffrages.  C'est  Ht  tous  les  miraut  de  la  tmagté- 
gsti(M  àe"&éiM-\Uxir't^}cnl  (jài  mente  lé  moins  d-ësfiné. 
VéSHeàv  '.  tRt-iV;  est  diâpooff^  d'émditiofl ,  il  n'y  a  moatT^ 
kncâtt  Jagetià'érit:  La  cdi^àe  est  oiilrt^  :  mais  il  fiut  ntiiTé- 
nir^n'îl's'èli  faflt'beancoÙpqtleréditldrtdoDlil's'agit,  ton 
Ihfôrieure  à  «ellWife  ftattif  AirgAstia,  de  saifit  Hilsira ,  ele:, 
akHout  le  imai^é  t]iret)e  ponvait  aroiP.  '■' 
'  lAyanl'de  Ik  pikbfiër,  le  père  dË  Sainl?-Msrtfee  arait  d^fenJu 
lieTle'iïe^  A:ritS  db  siiint  Ari^itln;  tritiqtiëtr  |Mr  labt  d^pet- 

'-''■(^y1i»m<!i^^'*i'iMs•;k^■éetitàl,ve.  '     ■■■■■>■   ""■  "" 


*ir  A>titfff  d«ilt  péifa»  wtfagëi.  itor  pwwiBf  f  Ibmai»  ;  ÊtéfUÊiim 

C&ih/H^MùH'iéSaiU^afmf,  'M"  téu^  iÊmm\tom-êà^tmkmf}ib 

'  'kJk  ^6fad,  doii<  te  M^ébb  Mr^lébiéV««iNlMOrtMMf| 

/M/r  en  Théologie,  adressée  MM.  tes  PréUUêd^iVtm^i^miÊA 
les Bénédictms^  1699,  in-IS. 

Quelques  éloges  qu'oo  ttî  ûùûtii  à  taf  (élection  que  les 
frères  Scëvole  el  Loub  de  âaidliB^Màttbe  àvÀieot  commencée, 
et  qui  avait  été  exécu^  p^,  PJpri)fi  ^fpuï^i  Abel  et  Nicolas 
de  Sainte-Marthe,  sous  tèktUmde  GMiti€Atii^iana,  et  publiée 
ea  quatre  volumes  in^feti  j  ■  tu»'  tWS'y^qwmie  mérite  qu'eût 
même  ce  grand  ouvrage^  il  Mail  ddftêÉitMif«;'*l»n  bieo  des  par- 
ties. Ce  fut  ce  qui  en^ftCHÎ  f*asjwin^Kièj^^  j  en  1710 , 
de  charger  le  père  ,w  pamie^^^i^^àiî^^^  On  ne 
pouvait  sans  injustice  lui  Oter  cet  honneur.  <  c'était  un  bien 
de  famille.  D'ailleurs  la  tatfaoteiOdangrifsliiln  de  Saint-Maur 
est  en  possession  dlenrid^rje  public  des  ouvrages  de  la  na- 
tatB  de  celui^i.  Plus  occupée  du  solide  que  du  brillant ,  et 
déq  0RÉceai:alteei^ lan»  •fci^ffafpi 4'iin>ginaty<tf;ia^eHest 
nprdéettdaitsi'IaiBëpèblMiiiekdes  leliBHioHAM^iraivBavidii 
•nal){>'pi»isé4anaite'aoii|Mëa'le8'phif  {RiiésL^-i  ^n  n-  >  .iinrnî/ 
•  it<Lié»pèl*e.de  Saiiité^kfMthe^  «aacébdé  de  q^elqëei.ndigièdt 
•4««dioiaft,  trrfvaiifafdcHid  mi  ealêiàiMsliamiiÀû'mî\tUB 
'dfMtra  ôèeufailititi.  Lëf  puMiovit;  feLMSm^ieuiïïHk/le^pr^ 
«mr  vphiteeHlu  (Mfici-efeitiiciMiitttee'UMMifiiiitf  é^miSAm 
•tde  vprf«ctîoM;.e«  47M'^;l0ipArei8Mllb4larlh0  edpvUni 
«h  Mrâdé,  et  U  tnânèatè^aipavo  fiÊioiiqt»eûMkt^Mômq'êl» 

iSALMON  (teui)f  sdiMÉné  MAGAINi(il4Nf>,iélaU)f  Wâe 
itây%ihuHfaàûréU  peèser  iqiifWnlîntf^  aieoamalfcittiBfrUta 


.,   fl)  ulllt  M 'qu'iigenla  ahnii  jj  iffno  jm-ùbil, 

,«i>-.hfïiffit"fVi«ïftW-rt?v,-„fn!-.'.;i,f.i;.i  r.- 


Colines ,  et  dans  la  inèiMi'<MrÉliés*MrM99v'^  vin  troisièine 
difisé  en  deux  libres,  êi^'^mi^ï!^ 
libelhs  umn ,  en  ISÏi;  •;^  •&;*»  ,  imprimés  à 

Paris,  chez  Vascosan^.^fjtJ^ft^  mm^vil^.iifS^  M?res,  avec 
an  recueil  de  différe|«tiaii|ii(^n»^qiiipii<>to.|Ji^  la  mort  de 
Gelonis  pour  €b}ei;''éÉm'4ùm^'ÎÊ!^'4itÊéfmm''piè^ ,  amis  de 
Taoteur  *  "^"'^^  ^'^*'  '^■^-  *  *•"*  '-ilv^1•^  s^^. 

n  y  a  eu  fane  foi^  oèue'^fiiSbia^i^  Macrin,  en 

1837,  in-80.  On  trouva. dfPmiktPAm-lN^^  catologue  de 
Ms  ouvrages  qui  m'a  pM»  «s^aati  n  \mm«^vi{^  t^» 

En  ne  regardant  q[ii»^ioM|mvSalMoa«Mi6nfka&^ 
lent,  on  le  placera  k  èOté\rBdirîte^,^'èt  %ii^')M  de  Catulle.  Il 
remportera  même  d^^sf^ïiliAmiïitm'l^  par  le  mé- 
rite  àeê  sujets,  qui  n  ont  nen  qné  dnoDodte,  et  par  le  choix 

tkÈàftttf  !w,  prêter  t«w  j^4^^,|^,f|^/#<^^a»,  ji|^iiwwiiî^t<»> 

carMlère  si  tenduf  ...4eft  Si;#cf0,s^.4^tiA,jAH':W9m^ 

llm.JKU»'e«t,4AmfMi»4  ffljG«|iyaj#  4^')^  jljrw.4|4tpe*F!Bfi4rc);^ 

ktw|^r4»rq;«i|,éta^4:en|fl«#e^^.^^en.,,,,;,  :,.,„„.  ,,,,^,1 

•.••!.        •  -.,^n«H»w*»M*MVto.i?'*i»fti,(i;!ii,:"i,-;  -,;,  '.f';i;:., .  .;  .: 

(1)  Elle  en  atait  aa  moins  dix*li«U,  si  elle  toit  sa  finuae. 

'2)  Pierre  MnaaU*!  ibi'Vifo  •».!  ,"k'î  «^Tiliirwtin  Oi  •>!  î>yi/K'    •. 


4p  notre  tmp*-:  c'wt-à'dic»  dv  temps  où  vivait  UeiielorU.  M 
Kt}ilfl',tt«:  cit  dvr  fU  li)  pli^«e  embarrassée  ;  au  r^ste  ,  ea  ; 
KieanwU ':U« . gffiikl  splido  et  bmuctmp  ,de  préi-Uîoii.,  un 
homme  capable  4eii «fTtHras  âwt  >l  <itait  cbargd. 

SAVARY  DE  MAULÉON  (  1230  ou  environ  ) ,  si  Von  en 
croit  NwlradanHis  et  Aédi,  était  Anglais  de  naUao ,  mais 
d'après  un  manuscrit  dm  Vatican  cité  dans  les  observations 
do  Crescimbéni ,  sur  les  Vies  des  poëtos  provençaux ,  il  était 
un  des  plus  grands  Sicignçtjrs  dii  Pollop^  Poilevîn  ^e  nais- 
sance, et  fils  icBéok  /le  JUayUeo»,  «eigueur  da  M^ul^n  ,  de 
Talmonl,  deFonlena}',  du  cbâieau  de  Haillon,  de  Bernon,  etc. 
Il  prit  tantôt  le  pari!  de  l'Angleterre  contre  la  France,  et 
^apjb][ ,  Cc)u\  dç  la  Fratlcç  contri;  rAn^lçtçrre.  Guerrier 
■ntr^id«a,  g<)fi^,  iMiJti««iit,>  U  s«.fii..vvoJr.4tuu.rvsi  «t 


armes  des  femnies.  Cette  gëhéalôgié ,  qai  Hiit  teinonter  la 

maison  de  Saozay  jusqu'aux  premiers  comtes  héréditaires  do 

Poitou ,  est  des  plus  inex^cfes ,  et  l'o^peut  dire  que  l'aotear 

7  sacrifiait  l'kblotre  et  la  ehromiofié.à  des  cUmèras  qui  se 

détruisent  d'elles-mêmes  :  ce  fat  sur  les  ménsetres  de  notre 

René  que  le  Jacobin  (1)  Etienne  de  Luzignon  bâtit  un  édifice 

encore  plus  irrégulier^  en  compostant  son  ouvrage,  intitulé  : 

Les  Généalogiei  dt  Boixa^e  et  $ept  très  npbles  et  trè$.xUuttres 

UaUmts  isiues  de  Mér9s4$^  fiU  i^ThMoric  1/,  roi  SAvetraiie^ 

imprimées  à  Paris,  en  1586  ,  in-i^,  128  feuillets.  'Il  cite 

souvent  le  témoignage  et  les  raënioireB'  de  René  de  Sanzay. 

La  Haye ,  qui  paraft  atoîr  adopté  toutes  le^  mêmes  idées ,  a 

travaillé  sur  le  même  plan.  Ces  ouvrages, 'où  les  fables 

étouffent  la  vérité,  où  l'on  substitue  des  fantômes  à  des  êtres 

réels,  passaient  dans  un  temps  ou  la  critique  ri*avait  point 

encore  porté  son  flambeau  sur  les  antiquités  de  notre  bis* 

toire',  et  ûù  les  pins  grandes  oiaisôns  croyaient  Émkc  besMn 

de  ce  faux  lustre  ;  'rieM  ne  leiir  pamiasaît  si  bèao  que*  de. 

descendre  des  héro^  de  Tlliade  ou  des  Amadis,'par  une  sirtte^ 

d'afeui  qn*on  leur  contestait  d'autant  minlls  qn'Às^étaientr 

phis  încofnnus,  et  dont  ils  pouvaient  s-appeler  èotHBàêdMÉ' 

les  pères. 

Ronsard,  dans  le  second  livre  de  ses  Elégies,' tome IV, 
p.  203;  loueia  maison  de  Sanzay  et  rantenV'de  la  généale^ 
gie.  A|^rès  avtir  dontfé  une  origine  du  blason  et -des;  atmol«- 
ries,  il  dit  que  toot'diange ,  puis  il  ajoote  : 

,  LailMM  (m nuâtmi^y  mon  Ssasay,  sans  avolcrienflUié» 
A  lot|îo«r4  ion  liooD^ur  eo  mieux  eoniiaoé  f 
....      Comme  oe  yeoani  pas  <l*uoe  race  petite , 

Où  bieo  peu  de  nob'esse  eo  la  maison  habite, 
ik^is  de  rilluslrè  sang  des  comies  de  PoiileiS , 
Doot  tes  prédécesseurs  Airrnt  vrais  héritiers..*    . 

I      ■  ■  ■         i  • 

.  .■  '    ■  •     i' 
(1^  Le  Lsboorear  dit  Cordflier,  et  se  trompe.  Etienne  de  Lotigoép  èiait 

de  la  royale  maison  de  Lusignefi-Cypre  ;  il  moufut  en  f  $90.  t1  est  éotèor' 

«le  phB^ears  eevrsgé^  soasr  peu  eéiioM  <|«e  ei^iil  dont ttM  pafrtéid.'    • 
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Grë^îre  peiidant  son'  ^tifieaf  /  ef  FtinùiAëtlitioft  de  mi 
ouvrages.        " 

'  Le  tfoMiuM  liyfiâ  coèlmtif  fore  âti  lortg  lé  difKrend  de  sàmt 

6i%)ire  ki^  fëâti  le  létfMur,  paCirflHrtbedeConstAtititioiilè, 

qtri  ptenafilé  titre  i'IÉeuménijué  on  Unrûers^jH  ftîl  fapôte- 

giô  des  éloges  qti'a  dôimës  ee  papt^  â  Vhknehmtâ ,  et  méniè 

cène' de  e(^He  ]irineesle.  H  M  tcééé  sur  les  ^tidsbieiK 

qu'eRe  fi(  aot  églises ,  stirle  respect  dO^  âii  rsttg  saprèmeik 

bnmehmùA;  sor'M  d^te  des  Ait»  atitces  qu*ofi  Ki  îtnptAe, 

'()OStéHéù^s âfiitio^nges de sâtintOhégor^*.  > 

"  Dkûi^te'dériitérinVi^,  ob  Voit  liai  féW^lfon'arrivéer  dais 

Tenfjpfi-eTOaiâib  pâV-ld  mort  def Maurice,  sàèr(8é  ti1'«aMiOk 

del%ociris;  sa  ooîlîrfàiicè  *  la  tticrrti  et  eWW  dè'ses  ccfeitti. 

(Tei^t  tttt  d^  ttMs  lés  f»lès  intetessàiis  de  IHMtdfrèdu  Bai- 

'  flmpfre.  La  ttiof  t  éé  Ot^ttt  est  fiiëe  au  12  mars  dé  Fan  IOÎ>. 

'  Le  débit*  dé  c^tlè 'édition  fdt  tfô^  pronkpt;  cet  oorragè, 

tradmt  len  lâtiii,  frit  losâ'é  darrs  lé  q^ifiètf^e'tôdie  des  écrits 

de  saint  Grégoire,  dont  le  père  de  Saintè^aHlie  prûcflrâ  ntie 

*'édîlîôn  en  quatre  yoluûiès(l),  itt-ft)*îo,  en-'i^^;  avecce  ittfc: 

à  h^relKbhHchàtùm  Orà,  Si  Itlnadiêitè  Orn^t^.  9.  t/otrl. 
Lé  i>ère  de  Sàiriie-Marflie  était  àia  Céte,'  et  te  dîfetteàt  de  <e 
'  grand  oovrage:  '  •  ' 

Si  Ton  en  croit  Taotenr  des  A^eniùr^^ P&nipMu$ilk^ 
ië  ÈàUt  drégoirë  et'  rUdiRon  d&  ^es  tmvi^ge^  i^^tjé»  ob- 
tenu tous  les  suffrages.  (?éàX  de  tous  W^  mvaut  de  la  cwgrê* 
gatloh  de  'Saiur-Màt/r'^eelM^  ^ûi  méi^te  le  moins  d^inê 
L*^édïteiir ,  dfWii ,  est  âëpôiifVû tf^ruditîofr ,■  îî  tfy  i moù^ 
ancuh  jog^emerit.  La  oritÂïoe  est  outf^  h'taàh  fllkut  coiffa 
Bir  i^u'il  s'en  faat  beaucoup  qtterèdïtiferf  dont fl»/îi#t,  tott 
Inférieure  à  cejfesde isliM Àtrgâstin, ^e saftit  Btadiv, ete., 
ait  tout  le*  feftérfte  qù^effé  pouvait  avbW.-  "" 

Ayant  de  là  pubHér,  le  père  d6  S&intesMârrAb'atail^ett*! 
celle'  dèBf  écrits  db  liiSnt  At^^itinl  tifi^i^ë  jfàt  iAî  ^  pet- 


:»*• 


'  CÔ  1>»  pèÎ0^  éûtér  dit  MsVël'^  tiofaipe. 


*ir  A)titia^^d«uîc  péfds'btfvi'égttg.  Lirpt^ittieriblttlilé:  tkf^uim 
iUfiàietM  d'MAmé^fr'Aimtâ^v  ààà  A.  F^  ÊmWà^m  tÊtik 

è<AntAit^nit%n,  i^i^ ,  xé-n.  •  '^  '  •  '■■^  -i  '  -•  "••  '>  »•  ".  •  ■•  » 
^  tJe  ^édbâ ,  dofiflè  kut  étdt  lèf'MiteéV  «ttN^lbtitrtitiWil 
lettré  à  M1>(icM^'de  é<Mê^.  io^heM'WMirMi^éu&^9m^ 
leur  en  Théologie,  adressé  à  MM.  Us  PrélaUdê'jMttff»^*fi^^ 
les  Bénédictm^  1699,  in-12. 

Quelques  éloges  qa'oo  Mt  dûHn^  à  laf  eèllection  qae  les 
frères  Scévole  el  Louis  de  éainle-Marthe  àvâteot  commencée, 
et  qui  avait  été  exécutif  p^r,  ?ï^xx^  S^çéypl(^|  Abel  et  Nicolas 
de  Sainte-Marthe,  sou^.ltoktiiiede  GaUU^M^i^tna^  et  publiée 
en  quatre  volumes  io*Mi^  «i»*  tM6*;  q««iiftle  mérite  qa^eût 
même  ce  grand  ouvrage,  Il  i9lait  défkrtuétit  en  bien  des  par- 
lies.  Ce  fut  ce  qui  engagea  f^asseajiblée  Au  ctergé ,  en  1710 , 
de  charger  le  pèriqi.de  âainte^Martliie  de  l^irefondre.  On  ne 
pouvait  sans  injustice  lui^iD^lBc  cet  honneur.  *:  c'était  un  bien 
de  famille.  D'ailleurs  In  ssvaoteodingrégatiAn  de  Saint-Manr 
est  en  possession  d!flQriidiîr  Je  public  des  ouvrages  de  la  na- 
ture de  celui-ci.  Plus  occupée  du  solide  que  du  brillant ,  et 
éèii  fRÉceft<;alitasfai^es  >an»  oii^'ragfts  -d'imiipDalfiil*!  >cl}ei<est 
regardée: htorisi'lairëpàbKffiietdes  ialtiMiiooiBlknBrVoi^airdfi 
-fniVlMiiséidnnBrlcsiioqrèbs-iesplaf  fniflès.  i  ;:  -i)  a^v^-i^. 
■  :I>p6l*e*dn9nnlé*Mnpthe«  aacébdé  dé  qtlek|^.«idigiÉdi 
qnHlietapWt,  trdvnilfo'doâé «i  Sa/lid.c^Mfliaiiaridt il'eiit]pU» 
d^MMr»d6èoinlidli.  Lërp^io^vit;  pÉfaiCce^en  iGri5i,/le/!pf# 
»H«r^htefe*dnffnl(f(i(«&rfaritn«4in^le«'Umdiî»fim  d'addilÂfriv 
^  de  vprveotiùiÉ  ;.eni  A  "ZM^^  lO'P^oSttkH&^Harlhn  eH  piibini 
tihlii«Gné,«C>l«triiitièniè:lirfaffn  pério(liqtieifcl*tatv  etwiq  ilbB 
■prtVf  enrlMKi'!  i.i    .-li''.  i''  3.  <  ./        'i,.>r-'o'(  ni  i!'  ^  n.v^ 

(ifiâiillOKtftMsi)^  siÉmMuné  MilGRIN.(ifift<T>,Iét«fcljilirie 
^<iM(S4Mb9ret4nLL«i»ikBi7Vn'v  ci  nà^il^  luquéun^biiiiiM 
fi  •tNKiPli>éndèwifétpdeftib  Lon^ofe  /La»  j^atettiniie  —rf «Biittp 
M  v«cbinhil*'fii^fct  poÉseriqniaânttflrt.  ainodtnnlIbillipMite 
«MdiOQM/ il^dvràititpreidbt  Inr  pn^feamii  )*critiwid«ibt#r 
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loi.  Cês  MëmouraB  foiiBWil  dwx  folome»  iA-19 ,  mprimés 
sans  nom  d*{iii]priiiieor  ni  de  Kbralra,  «n  t7t  4,  I7f  S  et  1 71 6. 

On  B  y  outre  ces  netsf  MéoiomB  de  M.  l'abbé  d*Etlenuire , 
les  écrits  qoi  Mvent  : 

Lem0  dt  M.  (r£l«.<«M  ^^^  o^^  ^799,  à ^aeeasim êe$  fkëê 
fÊÊÊW  Qtmmét  êmm  Ai  êim-im»ièim  Latn  de  ém  la  Taae» 
în^,  1738. 

AmA  têiif9  4k  Jf.  ^2t....)  Al  demkr  juOki  4r8S,  à 
foecaniôH  du  fiiiiê  fbitx  acaneff^  émî9  Ai  dùt-nmmème  Leîîrt  de 
dm  Al  JuM ,  iii^4o,  1738* 

Mémoire  W99ji  à  M.  Petit|M  piMrM.  l'abbé  d'à , 

le  90  «ml  1786 ,  a«  nijet  de  de«x  éeiits  intittilés  :  Sytième 
aAi  JHWoii^v*^.,  ^  i^fifémtf  A»  MomicmeRf,  efe.,  iD-4^,  1736. 

Eciaireiisemeni  tur  la  Crainte  nerviU  et  la  Crainte  filiale^  eeUm 
les  Principes  de  êomt  Augustin  et  de  saint  Thomas ,  iD-4^*,  1734. 

H.  Mariette  de  FOratoire  a  dpooé  un  cavrage  sur  le  pré- 
cédent, n  est  intitulé  \EsDamm  d'un  Ecrii^  qui  a  pour  titre  : 
Eclaircissemens. 

SIGEBRAND  (818),  éfêque  de  Poitiers,  fbt  présent,  en 
Tan  830 ,  à  la  dédicace  de  l'église  de  Noaillé ,  sous  l'inTOca- 
tion  de  saint  Hilaire ,  et  à  la  translation  du  corps  de  saint 
Junien,  qui  j  fi^  apporté  de  Tabbaje  de  M^iré,  doiit  il  était 
abbé.  Ulîit le  prédéces^ur  dïlbroiii.  U  parait  qu'il  ocevpait 
la  chaire  épîacop^le  de  Poitiers  dès  l'an  818,  et  peaMUe 
avant,  puisqu'on  cette  année  ce  prélat  fit  tittascrm^  A  ses 
dépens,  le  texte  des  évan^les,  qu'oa  trovre  eneore  aiijoar- 
dliui  parmi  les  Manuscrits  de  l'église  de  Saint-Pierre  de 
Poitiers.  C'est  ce  qu'on  apprend  de  ces  mots  qu'on  lit  à  U  te 
du.  Manuscrit  :  Anno  818  ab  Jncamatione  Dommi  nostri  JSbni- 
Christiy  quinto  calendas  opriliSj  PaschaSi$ibrandu$»dênumIki^ 

ejpiscopus  fierijussU  CO  - 

[Voyez  la  chronique  de  Maillesiab,  citée  par  Bbsi.y»  daas 
ses  évéques  de  Poitiers^  Pr  ^  i  —  Bodchbt,  Annales  dAqtd» 


.  <i)  Ce  MtBBicrit  Ml  le  pi»  baio  et  leiftlaenf^  deeeex  qei  radeni 
daos  les  trcbiTes  4e  Saint-Pierre  de  Poitiers. 


li«f  (t),  p*  8  et  9  ;  -^  et  les  auteur»  du  i?a0Ni  4;AmfiéMiO 


T* 


TAYEÂU  DE  MORTEHER  (  Louise  db  )  (  1681 } ,  fille  du 

fimur  do  Teveau ,  ba^n  de  la  Chtee  et  de  £biiat-Blartvi4a- 

Riviéce,  en  ipoitou^  é^uaa  Bi^ec  de  Montbel,  frère  d'AatDîue 

de  Mootbel ,  sieur  de  CiiaoïperOD»  Née  avec  dp  goAl  pour  la 

po^e,  eUe  h*j  appliqua  et  j  tëufisit*  •  Je  lui  Mfh  ^i  YAbé 

«  de  MaroUes,  uo  Reoueil  ooasidiânible  de^es  poéms  éorit  à 

«  la  iMia,  où  tous  les  ver»  me  pBMÎsseut  oafiiMrab,  iAgénieiix 

«  et  biea  tournés.  Il  j  ep  a  mâme  quelqueMU^  dont  elle  a 

«  bieu  voeio  m'booorer ,  eomioe  U  s'y.  eo  lit  arec  dfu  leltms 

«  agréables  et  des  pertraiU  n^Sfy  pour  madame  de  Guiee , 

«  abbesse  de  Montmartre»  madame  d'Huoûôres,  mademoiselle 

«  de  Maimeville,  madame  des  HoiiliéfeB ,  M.  de  Mootresor , 

«  M.  Rourdeloty  abbé  de  Massé,  MM-  les  abbés  de  Y.  et  de 

<  Cballivoy  (Furetière) ,  MM.  Sorel ,  Cotin  »  Gir^r  ^  UnièffeSy 

«  Vaucelles,  un  président,  et  quelques  autres  iquVUe  ae 

«  uoaane  pcûot,  où  elle  compreud  encore  une  dame  sous  le 

«  non  d'Oralie,  et  y  joint  un  dialogue  pl^in  d'esprit^de  Cyrus 

«  et  de.Xbomyris ,  a^ec  des  vers  de  madame  des  nMili4ffes , 

f  et  de  pBesc|ue  tous  ceux  que  j'ai  nommés.  »  Ironise  de  Ta- 

Teau  était  iieuve  lorsque  Tabbé  de  MaroUes  en  parlait  aiasi , 

peut-èlre  même  ne  vitirait-elle  pUia. 

Fq^as  le  dénombremeut deceam qui  mont  douué  de  leurs 
livres,  par  l'abbé  de  Man41es»  vsr 6e  Montbel,  et  ses  Mémoi- 
res, p.  395. 

XHÉODQRIC  I)E  SAINTnRENÉ  (1 728)  fut  le  oom  de  reK- 
gioa  que  prit  Bmé  de  Vois  «  lorsqu'il  s'engagea  dans  Tordre 
des  Carmes.  Il  naquit  â  Poitiers  le  16  février  1665. 

Lb  premier  ouvrage  que.  publia  le  pèie  Tbéodoric  de  Saint- 

• 
<l)  DM  MvKsve  et  don  P«faetf . 
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Reoë  fat  cdoi  qui  a  poar  titre  :  Remarquei  hbimqvei  ioméet 
à  Vûeea$îon  de  la  êomtê  Hoêli$  miroeulmae  ^  eoMert^f^M 
plus  de  4oo  an$  dam  téglm  paroiuiaU  de  SamtJean-en-Grèw, 
à  Paris ,  avec  les  pièces  ori§inaires  des  faits  awxneù  dans  eei  ou- 
vrage^  2  vol.  in-lâ,  à  Paris,  chez  Antoine  Deshaies,  1725. 

Cet  ouvrage  fut  dédié  au  roi  par  une  lettre  qui  en  contient 
Tahrégé. 

«  Voici ,  dit  Taoteur  au  eommencement  de  sa  prébce ,  ce 
•  qui  a  donné  occasion  à  faire  les  remarques  historiques  que 
«  Ton  donne  au  public.  Le  ministre  Basnage,  dans  son  ffis- 
<t  toire  des  Juifs,  p.  1816  et  1818,  édition  de  Rotterdam, 
«  1707 ,  s'étant  raillé  du  miracle  de  la  sainte  hostie ,  eonser- 
«  yée  pendant  plusieurs  siècles  dans  l'église  paroissîsle  de 
«  Saint-Jean-en-6rève ,  à  Paris ,  et  plusieurs  cathoUqaes  de- 
«  mandant  réclaircissement  et  les  preuves  de  ce  fait  mrsca- 
«  leux,  on  a  cru  ne  pas  devoir  laisser  plus  longtemps  etposë 
«  à  la  risée  des  protestans  et  à  Ilgnorance  de  quelques  ca- 
«  tholiques  un  fait  qui  a  été  autrefois  d*ane  notoriété  pnbu- 
«  que,  et  qui  est  encore  aujourd'hui  en  vénération  dans 
«  l'église  de  Paris,  a 

Le  premier  volume  contient  deux  parties.  La  première , 
divisée  en  quatorze  chapitres,  renferme  des  remarques  lûsto- 
riques  sur  les  miracles  en  général ,  dont  l'auteur  expiiqQ^ 
en  bon  théologien  et  d'après  les  saints  pères,  la  nature,  Vtt- 
sence  et  la  vérité;  et  ensuite  dés  remarques  particulières 
sur  les  miracles  de  la  sainte  eueharistie  dans  les  treize  pre- 
miers siècles  de  Téglise.  Ce  Recueil ,  où  Ton  trouve  les  textes 
avec  une  traduction  très  fidèle,  iait  voir  aulaot  de  jngemeot 
que  d*érudition;  on  fieut  le  regarder  comme  l'HistoÂiede 
Jésus-Christ  vivant  sur  nos  autels. 

La  deuxième  partie  contient  des  remarques  bistoriqîws 
sur  le  miracle  de  la  sainte  hostie  de  Saint-lean-en-Grève, 
arrivé  Tan  1290.  On  en  trouve  Thistoire  quefitimprio^ 
J(frôme  Segmer^  conseiller  d'état  en  l'an  1604,  et  qui  eAnns 
traduction  des  neuf  leçons  qu'on  disait  autrefois  à  Saint-Jean- 
en-Grève  et  aux  Rillettes,  le  jour  de  la  fête  du  M irede.  L'ao- 
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teory  joiftt  des  oourtes  notes  qui  ser?ent  à  flroaver  Taotlien- 
ticité  de  Touvriige  et  du  miracle. 

Le  deuxième  Tolume  est  aussi  divisé  en  deux  parties.  La 
première  contient  les  remarques  historiques  de  l'auteur  sur 
Tordre  des  Frères  de  la  Charité  de  Noire-Dame^  appelés  à  Paris 
par  Philippe  le  Bel ,  pour  y  honorer  le  miracle  de  la  sainte 
hostie  dans  la  maison  du  juif  sacrilège. 

La  partie  qui  suit  contient  Thistoire  détaillée  et  fort  exacte 
de  cet  ordre. 

Les  deux  dernières  parties  contiennent  le  Recueil  des  pièces 
originales  citées  dans  l'ouvrage,  avec  des  notes  sur  ces  pièces. 

En  1728 y  peu  de  temps  avant  sa  mort,  le  père  Théodoric 
publia  un  autre  ouvrage ,  qui  demandait  toute  la  sagacité 
d'un  écrivain  polémique.  Le  père  le  Gourrayer  ayant  donné 
une  dissertation,  qui  fut  suivie  d'une  défense  de  cette  même 
dissertation ,  sur  la  matière  des  ordinations  des  épiscopaux , 
dont  il  prétendait  soutenir  la  légitimité,  le  père  Théodoric 
de  Sait-René  travailla  à  détruire  le  système  du  père  le  Gour- 
rayer j  condamné  en  1727  par  un  mandement  de  H.  le  cardi- 
nal de  Noailles ,  archevêque  de  Paris ,  et  par  une  assemblée 
extraordinaire  du-  clergé.  C'est  le  but  du  livre  que  publia  le 
père  Théodoric,  et  dont  nous  paripns.  Il  lui  donna  le  titre  de 
Justification  A  F  Église  romaine  sur  la  Réordination  des  Anglais 
épiscopaux ,  ou  Réponse  à  la  Dissertation  et  à  la  Défense  de  la 
Dissertation  sur  la  vaHdilédes  Ordinatkms^  angkàses.  Paris, 
1278,  in-12,  S^  vol. 

Le  premier  irolume  contient  deux  parties,  dont  la  dernière 
est  suirie  des  pièces  anglaises  originales  traduites  en  français 
par  l'auteur. 

La  première  partie  contient  quatre  chapitres.  Il  établit 
dans  le  premier  les  préjugés  légitimes  qutpeuvent  s'élever  con- 
tre l'épiscopat  de  la  nouvelle  église  anglicane,  par  l'idée  qu'on 
a  eu  de  l'épiscopat  dans  les  premiers  siècles  de  l'église. 

Le  second  sert  à  prouver  que  l'origine  de  la  nouvelle  église 
anglicane  est  encore  un  grand  préjugé  contre  la  validité  de 
ses  ordinations  ;  il  rapporte  l'histoire  de  cette  origine  et  de 
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la  «upréDiiUie  que  s'aUribua  Henri  YIII ,  après  aon  éiwnm 
avec  Catherine  d'Aragon.  Toot  ce  qu'il  dit  lànlessvs  est  tiré 
d'auteurs  anglais  dont  il  cite  les  textes ,  ou  des  actes  mêmes. 
On  troaye  dans  ce  deuxième  chapitre  les  six  fameux  articles 
concernant  la  réalité  du  corps  de  Jé^us-Christ  dans  Teaclia- 
ristie  I  le  célibat  des  prêtres  »  l'observalioa  des  vœux  »  la  pra- 
tique de  la  célébration  des  messes  basses  et  particuliers ,  eî 
la  confession  aur icalaire,  que  Henri  voulut  conserver,  malgré 
sa  séparation  d'avec  l'église. 

Sans  le  troisième  chapitrai  il  parle  des  sentimens  des  prin- 
cipaux réformateurs  de  la  nouvelle  église  anglicane  sur  le 
sacrement  de  l'Ordre,  au  nombre  desquels  il  met  Granm» , 
archevêque  de  Gantorbery,  Calvin,  Mélancton,  Pierre  Martir, 
Bucer,  le  fameux  Parker,  l'âme  des  conseils  de  la  reine  Elisa- 
beth. Il  en  conclut  que  c'est  avec  justice  que  l'église  s'est 
défiée  du  nouvel  épiscopat  d'Angleterre, 

Il  rapporte  dans  le  quatrièn^e  chapitre  les  oppositions  qoe 
formèrent  les  évéqoes  et  les  théologiens  catholiques  angtais 
au  rituel  des  ordinations  d'Edouard  VI,  lorsqu'il  parut  :  |Kn»- 
sant/T^'t/^^  contre  la  validité  des  nouvelles  ordiaatioiis. 

Après  avoir  établi  trè^  solidement  la  légitimité  des  pr^tfgét 
contre  le  nouvel  épiscopat  de  l'église  anglicane  dans  cette 
première  partie,  il  passe  à  la  seconde,  où  H  prouve qœ  in 
dissertation  du  père  le  Courrayer,  et  sa  défense  de  cette  dft»> 
sertation  touchant  la  validité  des  ordinations  anglaises,  n*a 
poiot  changé  l'état  des  choses,  ni  levé  les  doutes  légitiniesde 
•l'église  romaine ,  il  emploie  cinq  chapitres  pour  opérer  cette 
preuve^ 

Dans  le  premier  il  fait  voir  que  l'église  a  touîiHin  oblifé 
ses  ministres,  dans  un  doute  solide  qui  regarde  radmînîslrft- 
Iton  des  sacremens,  de  les  réitérer  ;  cette  propositioo  estscMi* 
tenue  d'une  infinité  de  preuves  tirées  de  la  doctrine  et  de  le 
pratique  de  l'église  ;  et  en  particulier  par  un  canon  du  cenctle 
de  Londres  de  l'an  1 200. 

Le  deuxième  chapitre  est  employé  à  prouver  centre  le  père 
le  Courrayer  que  l'église  romaine  a  réordonné 
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et  sans  variation  les  Anglais  ëpiscepanx  depuis  qu'on  s'est 
servi  en  Angleterre  du  rituel  d'Edouard  VI. 

L'auteur  répond,  dans  le  troisième  chapitre  «  à  lobjection 
du  père  le  Courrayer,  que  n'y  ayant  eu  à  Rome  aucune  dia» 
cassion,  aucun  examen  juridique  sur  la  difficulté  des  réordi*- 
nations,  Tusage  actuel  ne  peut  être  tiré  à  conséquence*  II 
prouve  que  Téglise  romaine  a  examiné  et  fait  examiner  juri* 
diquement  la  validité  des  nouvelles  ordinations  anglaises*  Il 
se  sert,  en  particulier,  des  canons  des  sessions  7  et  23  du 
concile  de  Trente,  l'une  de  1547,  l'autre  de  1563, 

Le  quatrième  chapitre  est  une  suite  du  troisième  :  l'auteuc 
y  lait  voir  la  nécessité  de  la  réordiaation  des  Anglais  épisco«r 
paux ,  par  l'omission  des  conditions  étahlies  par  l'église  pour 
la  validité  de  l'ordination.  Il  joint  à  ce  chapitre  le  parallèledn 
rituel  d'Edouard  VI  avec  le  pontificat  romain. 

II  dit  dans  le  cinquième  et  dernier  chapitre,  qu'outre  les 
raisons  qu'on  a  de  douter  de  la  consécration  de  Barlow,  selon 
le  pontificat  romain.  Ton  pourrait  en  avw  de  très  .solides, 
de  douter  s'il  se  trouva  dans  l'ordination  de  Parker  l'inten 
tion  qu'exige  l'église  romaine  pour  la  validité  d'une  ordina*. 
lion.  L'auteur  instruit  son  lecteur  sur  les  sentimens  et  la  vie 
de  Barlow,  homme  sans  foi,  sans  religion  et  sans  conscience. 

Le  volume  est  terminé  par  les  pièces  originales  dont  l'au- 
teur avait  parlé. 

Le  second  tome  contient  aussi  deux  pardes  ;  la  première, 
qui  est  la  troisième  du  corps  de  l'ouvrage ,  contient  quatre 
chapitres. 

Dans  le  premier  chapitre ,  l'auteur ,  qui  n'avait  encore 
proposé  contre  l'ordination  des  Anglais  épiscopaux  que  des 
pr^ugéi  Ufgiiimes ,  des  doutes  fondés  et  raisoonaUes ,  donne 
des  preuves  convaincantes  de  Tinvalidité  de  ces  nouvelles 
ordinations,  suivant  lé  rituel  d'Edouard  VI.  11  attaque  le  fond 
lie  ce  rituel,  dont  il  n'avait  attaqué  que  la  forme  f  u  les  dehors. 

Il  prouve  dans  le  deuxième  chapitre  :  i^  que  la  nouvelle 
église  anglicane,  sous  Edouard  VI,  ne  reoonnrâsait  point  de 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  dana  rencharistie ,  telle  que 
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la  reconnaît  TAglise  cathoKqae  ;  S9  qa^èlle  ne  racoaittifladt 
point  de  yéritable  sacrifice ,  comme  s'explique  le  oooc3e  de 
Trente  :  il  en  tire  la  Juste  conséquence ,  qu*il  n'y  avait  poiot 
de  véritable  sacerdoce,  ni  de  véritable  épiscopatdaDsTëglise 
anglicane,  et  que  les  auteurs  du  nouveau  rituel  noot  pasea 
dessein  d'avoir  de  véritables  prêtres  et  de  véritables  éTA|oes. 
L'auteur  j  traite  plusieurs  questions  incidentes. 

Le  chapitre  troisième  est  destiné  à  montrer  qae  knooTeia 
rituet  de  l'église  anglicane  n'est  que  l'ouvrage  delapoissaBce 
temporelle  et  laïque ,  que  par  conséquent  les  ordinitiou 
faites  suivant  ce  rituel,  ne  peuvent  être  valides,  soiTaot la 
doctrine  de  l'église  et  de  la  session  23 ,  cbap.  IV,  do  coadli 
de  Trente. 

n  prouve  ,  dans  le  quatrième  et  dernier  chapitre  de  cette 
troisième  partie,  que  l'ordination  de  Parker,  fiite  soifaot  le 
rituel  d'Edouard ,  n'a  été  reconnue  valable  par  le  parleinent 
de  156^  que  par  l'autorité  de  la  refoe  Efisabetb.  Cechapitre 
finit  par  la  réfutation  de  quelques  propositions  dangereosef 
ou  scandaleuses  du  père  le  Courrayer,  et  par  une  preate 
certaine  que  la  suprématie  des  rois  d'Angleterre  iatéresie 
entièrement  le  spirituel ,  et  ce  qu'on  connaît  soos  leooode 
sacerdoce. 

Toute  la  quatrième  partie ,  qui  contient  six  chapto» t  o< 
composée  des  réponses  faites  aux  difficultés  propôiées  Un* 
chant  la  validité  des  ordinations  anglaises.  On  trooTediosie 
dernier  une  récapitulation  de  l'ouvrage  entier,  quiendooae, 
en  très  peu  de  mots ,  une  idée  juste  et  précise.  Noos  j  icb- 
voyons  le  lecteur. 

A  la  fin  de  ce  volume  est  le  discours  prononcé  par  iV«^ 
Heath ,  lord-chancelier  d'Angleterre ,  dans  la  chambre  hante 
du  parlement ,  contre  la  suprématie  qu'on  voulait  défifrer  à 
la  reine  Elisabeth ,  la  première  année  de  son  règne.  Ge  &- 
'  cours  est  en  anglais,  avec  une  traduction  française  Tort  es«^ 
ftcMé. 

THEVENEAU  (Nicolas)  (1595)  naquit  à  Poitiers  teis  Fan 
1625.  Il  prit  le  parti  de  la  jurisprudence,  et  s  y  distiagu 
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paraii  les  célèbres  avocats  qvi  étaient  alors  i  Poitiers.  Sal- 
uant la  Croix  do  Maine»  il  vivait  en  1559.  Il  vécut  encore 
longtemps  après.  Il  dte  dans  son  Commentaire  un  arrêt  de 
IS64;  ce  fut  lui-même  qui  donna  une  nouvelle  édition  de  ce 
Commentaire  en  1595.  Il  parut  sous  ce  titre  :  Coutumes  du 
Pay$  et  Comté  de  Poitou^  commentéee  et  paraphrasées  avec  Sbm- 
maires  sur  cAnemM  Ariieks  éTieefles ,  par  Nicolas  Théveneau  ; 
plus ,  de  nouveau ,  y  ont  été  ajoutées  les  Annotations  de 
JHh  Charles  du  MouHn  sur  aucuns  Articies ,  ensemble  les  Résolu^- 
tùms  tirées  des  Ecrits  de  M.  Tiraqueau.  A  Poitiers,  1595,  in-8«. 

Cette  édition  fut  suivie  d'une  autre,  in-4®,  avec  beaucoup 
d'augmentations ,  et  oà  il  parle  d'un  Commentaire  bien  plus 
ample  qu*il  avait  dessein  de  publier,  et  auquel  il  renvoie.  !a 
décision  de  plusieurs  difficultés,  ce  qui  fait  présumer  qu  il  a 
pu  voir  le  commencement  du  dix-septième  siècle.  Son  Com- 
mentaire, publié  en  1595,  est  une  parapbrase  excellente  des 
articles  et  la  coutume  expliqués  les  uns  par  les  autres.  L'au- 
teur y  développe  le  sens  et  l'esprit  de  la  loi ,  par  les  termes 
de  la  loi  même,  et  par  des  conséquences  tirées  des  principes 
les  plus  invariables  du  droit  municipal  et  delà  jurisprudence 
des  arrêts  :  il  est  fort  réservé  sur  les  citations,  et  ne  s'éloigne 
presque  jamais  de  son  objet.  Cette  méthode  ne  conduit  pas 
aux  in-folios  ;  mais  elle  n*est  pas  la  moins  bonne. 

Bu  Moulin,  cet  aigle  du  droit  municipal,  cite  plusieurs  fois 
la  parapbrase  de  Théveneau  dans  ses  notes  sur  le  Poitou ,  et 
loi  donne  la  qualité  de  docte  avocat. 

Outre  ce  Commentaire,  Théveneau  a  traduit  YEnchiridion 
dimberî  en  français  :  ce  livre  fut  imprimé  à  Lyon,  in-8», 
i559.  II  a  aussi  composé  un  traité  de  la  Nature  de  tous  les 
Contrats  j  Paetwns^  Convenances  et  Substance  d'ieeux  ^  avec  un 
Recueil  de  plusieurs  Arrêts  donnfy  es  Cours  souveraines  et  Par-- 
lemens  de  France,  concernant  la  même  matière,  imprimé  à  Poi- 
tiers ,  par  Enguilbert  de  Mamef ,  vers  l'an  1559,  et  depuis, 
à  Lyon. 

Les  paradoxes  Forenses,  dont  il  a  frit  Tabrégé. 

On  peut  mettre  Théveneau  au  nombre  des  jurisconsultes 
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solides  el  éclairés  que  la  {foyioce  du  Paitoa  a  doanéft  eo  inei 
grand  nombre. 

THIBAULT  (Fbahcois)  (1555  on  eoTmn),  avocat  i  Poi- 
tiers, ne  m'est  connu  que  par  TépUre  qu'il  adremikift 
Bouchet,  et  qu'on  trouve  dans  le  Recueil  des  EfUrafmiUènt 
de  ce  dernier.  Il  lui  marque  qu'il  lui  envoie  un  ouvrage  de  sa 
composition ,  en  prose  et  en  vers ,  et  le  prie  de  le  oorrifer. 
Dans  la  réponse  de  Jean  Boucbet ,  on  apprend  qoe  cet  ou* 
yrage,  môle  de  vers  el  de  prose,  était  le  Attodrrfiqpnt 

THIBAULT  (Floeent)  (1556  ou  environ] ,  qui  était  appa- 
remment de  la  même  lîimiUe,  et  parent  de  Françns,  était 
aussi  un  poète  contemporain  de  Boucbet»  auquel  ii  a  écrit, 
ainsi  que  Jean  Marin  de  Rauffec^  ou  Ryffec^  et  plocieon 
auteurs,  dont  le  Recueil  des  lettres  4e  Bouebet  aocuacoo* 
serve  les  noms,  et  quelques  épltres  en  vers,  et  quelUaUé 
Goujet  rappelle  dans  sa  Bibliothèque  française* 

THOUAKS  (Philippe  n)  (1110  ou  environ)  «  qaed'aorfcf 
appellent  de  Thaun  ,  ou  de  Thaon  ,  et  qu'on  doit  ippder 
JAourcettita ,  au  lieu  de  ThoanmiU  »  suivant  laooojedeiede 
quelques  auteurs,  que  parait  adopter  dom  Rivet,  p.  17$  '' 
neuvième  volume,  vivait  encore  au  commeaePiaeAtdadoa' 
zième  siècle.  Il  est  auteur  de  deux  grands  ouvrafeieB^^ 
français ,  dont  il  est  parlé  dans  la  Bibliothèque  du  d^^ 
Gotloo,  p.  48,  nomb.  1 ,  y.  2.  L'un,  du  Créaium,  àa»W^ 
il  parle  des  douze  signes  du  Zodiaque,  de  l'aonée,  desn^ 
des  sept  jours  de  la  semaine,  des  lunaisons,  du  sastfC^*^ 
phases  de  la  lune  ;  et  lautre  intitulé  U  BêHiaùr^,  parcsfp'i' 
s'j  agit  de  la  nature  des  bétes. 

TIRAQUEAU  (Andeé)  (1558)  naquit  à  Fonteoaj-te  Coib|<»i 
vers  Tan  1480,  d'une  des  meilleures  familles  de  ce\l»1^^ 
TÎIle ,  si  féconde  en  grands  hommes.  Quoiqu'il  j  ait  tout 
lieu  de  croire  que  son  éducation  dans  les.  lettres  pe  f^^P^ 
négligée,  il  est  pourtant  certain  que  la  langue  grecque  oeo- 
tra  point  dans  le  pian  de  ses  premières  études,  foisqnû 
n  apprit  cette  langue  4U/e  daos  un  âge  d^à  avancé.  D^^  ^ 


DO  MITOU.  461 

procè^verM  de  rândeniie  eontame  de  Poitou ,  réromiëè  en 
1514 ,  on  lui  doane  la  qaalitë  ûejuge  châtelain. 

A  B'ett  rapporter  à  Dorât ,  Tiraqueau  composait  un  livre ,  et 
Ben  époaie  fài$ak  tm  enfœiU  tous  les  ans.  Si  cela  eut  toujours  duré, 
le  womhre  an  enfans  aurait  égalé  ceM  des  livres,  la  fécondité  du 
mati  Vaeoomfagmtjusqtfà  la  mûrt.  Mais  celle  de  Marie  CaHlierj 
M  femme ,  ^a  vn  terme,  tucine ,  dit  Oorat  dans  ce  madrigal , 
fut  obligée  de  céder  à  Minerve.  Le  notif^re  des  iivres  exc^ks  celui 
dee  enfans. 

VUltiit  rUmqeeUe^tÊÊfn  PjMm  ; 
fJMê  ûffmûne  vlaa  ttWot  «y»* 

Faisons  connaître  lea  ouvrages  d'André.  Xiraqaeao.  Us  qbA 
été  très  estimés  :  ils  le  sont  encore,  mais  ils  sont  peu  lus.  La 
légèreté  de  notre  goût  ne  s'acoomonde  plns.arec  les  in-Xolios, 
soutenus  d'une  si  vaste  érudition;  on  lai; méprise,  il  en  çoAle 
moins  qu'à  les  lire.  Ce  que  j'en  dirai  sera  peuHlre  neuf  pour 
bien  des  gêna.  J'abrégferai  le  plus  qu'il  me  sera  |K>ssible. 

Le  premier  ouvrage. qui  fit  connaître  Tiraqueau  fut  soin 
traité  de  Legibus  connubialibus  et  de  Jure  Mariti  (1).  U  parnt  en 
151 5  ;  et  si  Tauteur  du  Catalcfue  de  la  Bîhlioth^iie  de  Mess. 
Bigot  (2]  ne  s'est  pi»  trompé ,  il  parut  dAs  Tan  1^13 ,  in-4®. 
C*est  proprement  un  commentaire  du  paragraphe  P^^  tit.  15, 
de  la  Coutume  du  Poitou..  Outre  «n  grand  nombre  dç  déci<- 
sions  tirées  du  droit  romain  et  du  droit  coutumier,  sur  eetle 
matière^  on  j  trouve  une  littérature  très  v4Ste ,  et  tout  ce 
qu'on  peut  dire  en  faveur  des  femmes,  oiv^contretellea,  aussi 
bien  q^e  dans  le  recueil  de  Nevizanus,  connu  soua  le  titre  de 
S^lvu  mipiialis.  Chaque  partie  de  ce  traité  est  terminée  far 
des  lois  composées  par  l'auteur;  elles  sont  dans  Je  stjle  de^ 
lois  romaines;  soit  qu*on  examine  les  expressions,  leur  pré^ 
dsion ,  leur  noblesse ,  soit  qu  on  s'atUiche  aux  pensées ,  au 

(f }  te  cbanœUer  de  rflôpitil  le  préféiait  k  tous  les  aoUe^  Ad  le  nom 
alio  tamum  jactavarU  ullo  ^  dit  il. 
C«)  Jwrliiici ,  iD-  40y  Qo  dOI .  p.  i03. 
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aenêf  à  Véquité  de  ces  lois,  un  peu  sdvéres,  il  est  Tni,  mis 
d'une  morale  très  pare,  on  conviendra  qne  Tiraqaeaii  possé- 
dait le  talent  sublime  de  la  législation ,  qtt*il  éUit  platôl  né 
pour  être  auteur  des  textes  que  des  gloses*  C'est  la  partie  de 
l'ouvrage  que  j'ai  lue  avec  le  plus  de  plaisir.  Daoê  ces  lois, 
où  Tiraquean  paratt  comme  un  Platon  dans  sa  lépabliqne , 
on  trouve  un  corps  de  droit  naturel,  de  droit  des  gens,  et  de 
droit  civil  sur  la  matière  du  mariage. 

La  seconde  partie  de  la  première  glose  est  va  lecoefl 
alphabétique  de  toutes  les  femmes  savantes  et  phikxofhes. 
Cette  liste  contient  doute  pages  in-foHo.  L'auteur  y  a  même 
ajouté  un  glossaire  fort  savant  de  tons  les  ajnstemens  des 
dames,  et  de  leurs  noms  grecs  et  latins.  C'est  une  exnellente 
source  pour  ceux  qui  veulent  s'éclaircir  sur  la  toilette  des 
Romaines  et  des  Grecques.  Une  page  leur  en  apprendra  beau- 
coup plus  que  tout  le  traité  de  M.  Tabbé  Nadal,  pins  galant^ 
mais  bien  moins  savant  que  notre  jurisconsulte. 

Le  commentaire  sur  la  loi  Unçuam,  Coi.  de  reeoeand.  Ho- 
fiathnihus ,  dédié ,  en  1534 ,  au  parlement  de  Bordeanx,  est 
un  commentaire  sur  chaque  mat  de  cette  loi  célèbre ,  de  la- 
quelle Charles  du  Moulin  invoqua  depuis  le  secours  contre 
son  frère,  son  donataire,  et  qui  révoque  les  donations  par  la 
survenance  des  enfaos  du  donateur.  Ce  livre  est  moins  ora^ 
ou  plutôt  moins  accablé  de  littérature  que  le  préoédlmX,  et 
tient  plus  du  jurisconsulte.  On  peut  le  lire  avec  beaueonp 
de  fruit. 

Le  vaste  traité,  de  ùtroque  Rêtraelu  Munieiptdi  H  CmnmrIjo- 
fiaK,  tiré  d'un  commentaire  entier  qu'il  avait  Caiit  sur  la  cou- 
tume du  Poitou,  parut  en  1543,  in-fol.,  chez  Jean  Server, 
à  Paris,  avec  une  épttre  dédicatoire  au  parlement  de  Paris. 
Quoique  Fauteur  ait  commenté  la  coutume  du  Poitou  dans 
cet  ouvrage,  ainsi  que  dans  son  traité  des  LoiseonmMaieg,  il 
n'a  pas  laissé  d'embrasser  tout  notre  droit  coutumier. 

De  Nobitdaîe  et  Jure  Primogeniiontm.  Ce  livre  contienC  deux 
traités  considérables,  divisés  en  deux  parties,  qui  Cnraient  ua 
très  gros  in-folio.  L'auteur  le  dédia  è  Henri  II  :  on  peut  diir 
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qoelajarwpriideDGey  est  noyée  dans  k  litténliiie.Tiiaquean 
y  examine  la  noblesse  de  chaque  lurofession ,  et  fixe  le  rang 
qu*elle  tient  dans  la  société.  Il  y  fait  Thistoire  de  la  profes- 
sion dont  il  parle ,  rapporte  toot  ce  qu'on  peot  dire  pour  ou 
contre,  et  parle  des  personnes  célèbres  qui  s'y  sont  distinguées. 
Il  y  a  des  cboses  fort  curieuses  sur  les  médecins  et  sur  les 
avocats. 

Cesionte  cqu$4,  eeêtai  effeetm.  Quarante  imitations  de  cette 
maxime,  tirées  des  auteurs,  forment  ce  petit  traité. 

Le  mort  saisit  ie  vif^  traité  dédié  par  Tanteur  aux^iivocats  dn 
parlement  de  Paris.  Il  est  précédé  d'une  excellente  préface 
qui  en  fait  connaître  Tordre  et  la  disposition.  Uest  divisé  en 
sept  parties,  et  contient  une  infinité  de  questions  d'usage  sur 
la  qualité  d'héritier. 

Traetqtui  de  Jure  ComtUuti  Poaeêêom.  Ce  livre,  qui  suivit 
les  traités  de  NobUitaie  et  Primogemturd^  est  divisé  en  trois 
parties ,  qui  contiennent  les  avvpUaiùm  ou  extmtnom ,  et  les 
imitatûme  ou  rettrietionê  de  la  danse  que  les  jurisconsultes 
appellent  eiauee  de  comtitutf  ou  précaire j  et  par  laquelle  celui 
qui  se  dessaisit  de  la  propriété ,  un  donateur  par  exemple , 
stipule  fconttituitj  la  possession  simple  ou  précaire  de  la  chose 
au  nom  de  celui  à  qui  passe  la  propriété.  Tiraquean  l'appelle 
eonstitutaire ,  comme  on  dit  numdataire ,  déporiioUre.  La  lec- 
ture de  ce  traité  est  encoro  très  utilo,  et  contient  quantité  de 
décisions  d'usage. 

De  PiBm  Legum,  ae  Comuaudinum,  StatuUnvmque  temperan- 
diêj  oui  etiam  remitteiutis ,  et  id  qmbuif  quotqwtt  ece  eauciié  C'est 
un  écrit  posthume.  On  trouve  soixante  et  quatro  causes 
d'adouciêiemeiu  des  peines,  avec  des  autorités  tirées  du  texte 
des  lob  et  des  docteurs. 

jDc  Privilegiii  pia  Caueœ.  L'auteur  y  explique  d'obord  ce, 
que  c'est  que  eaucepie.  Il  énonce  ensuite  les  legs,  les  dona- 
tions ,  toutes  les  occasions  où  la  faveur  de  la  cause  pie  doit 
remporter.  Dans  le  nombro  de  35  espèces ,  il  met  un  legs  fait 
Meretricij  ut  te  eorrigat 

U  entra  ensuite  dans  le  détail  des  privilèges. 
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Le  traité  est  difbë  en  IfT  seetleiis ,  qui  coneeraeiit  167 
prit iléges  qoe  l'antear  doine  eux  causes  pies. 

D9  PrmeripiSo9Miiê^  traité  pestirame.  €*e8t  un  oommen* 
take  sur  l'artiele  premier  do  titre  des  Prescriptions  de  la  Cou- 
tame  da  Poitoà.  Les  questions  relatiTes  A  ce  titre  y  sont  dis- 
cutées ;  l'aoteur  eiamine  aon  titre  en  jniisconsiilte  snpérieor 
à  sa  matière  et  en  liistorien. 

De  Jmiieiù  m  rébui  eœigm$  forendo.  CVst  un  traité  sur  noire 
ancien  brocard,  pamrpem  4e  ehôu^  peu  de  pêM.  L'anteor  7 
traite  des  matières  d*enqo6te ,  des  cas  où  Ton  doit  les  ordon- 
ner, 00  en  éviter  les  frais  aux  parties.  Je  regarde  ce  petit 
onvrage  comme  un  des  pins  utiles  de  Tiraqaean. 

Traité  sor  le  titre  do  Gode  :  Jles  èifer  alia  aeia  ttHb  mmprm- 
judieare.  On  y  distingue  clairement  les  cas  où  cette  régie  a 
lien  d^arec  ceux,  où  elle  est  sans  application. 

Nous  avons  encore  un  commentaire  de  ce  grand  bomme 
sur  TouTrage  d'Alexandre  Alexandrl  (I)  (Alexander  ab 
Alexandro) ,  fort  connu  sous*  le  titre  de  INenrm  Gem^ktmj 
c^est-A-dire  récréation,  passe-temps  agréable,  où  Alexandri  a 
traité  diflërens  sujets  d*bistoire ,  d'antiquité  et  de  jorîspn- 
deoce  dans  un  goût  fort  approchant  d'Aniu-Gelle  on  de  Ma- 
crobe ,  ou  de  ceux  de  nos  modernes  qui  ont  donné  ce  qu'on 
appelait ,  dans  les  seirième  et  dix-septiètte  siècles ,  Averses 
leçons. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  commentaires  pattitafcis  sur  la 
coutume  du  Poitou,  qu'on  a  tirés  de  ses  traités  de  Ley^m  am- 
mnKaù'éiw,  de  RetracH»  «frogve,  de  PrœserrpHonihm. 

Ce  fut  après  tant  de  travaux ,  et  livré  aux  fenctiotts  druM 
diarge  très  importante,  que  Tiraqneau ,  comblé d'âoges  de 
tous  les  savans,  admiré  de  toute  la  France,  mourut  efi  1558, 
quelque  temps  avant  la  paix  de  Cateau-Gamliresis»  entre 
Henri  II  et  PUlippe  D,  roi  d'Espagne,  condue,  comme  doos 


(t)  Alexandri  éuii  SOD  DOiD,  et  ceox  qoi  lui  OQl  reprocbé  le  bstede 
deai  noms ,  Altjcander  tih  Aiexandro ,  ont  eo  tort.  »yes  !tiCM02i,  t.  Vl , 
p.  339. 
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r«ppiiand  rhifltoire,  to  3,avril  1 559.  Celte  date-,  qae  me  foar- 
nîl  Saime-Uarthe ,  lae  parall  préférable  à  tovte  autM>.  Le 
Blême  airteur  dit  i|n41  était  dang  uoe  exlréme  ^idllesse  ;  el 
SioMMi,  saos  iadiq«er  de  garant^  deooe  qaalre*viogt9«iisà 
TiraqMiii  au  temps  deaa  mort.  Il  me  parait  difficile  de  i&er 
bien  précisémeat  Tâge  auqwi  il  mourat ,  maië  je  croîs  que, 
puisqu'il  était  déjà  marié  et  revêtu  de  l'office  de  séiNkïbald^ 
Fcttlenay,  ea  1514,  il  avait  au  moîoa  8oixaote-diaL-buil  ans 
en  1568. 

TIRAQUEÂU  (Micbbl)  (1574),  fib  aioé.  d'Aodré.  et  de 
Marie  Cailler,  succéda  à'  la  ekirfçe  de  lieutenaat-général  de 
Fontenay,  qu*occupait  son  père  avaut  d'être  honoré  de  eelle 
de  conseilter  au  parlement  de  Paris.  C'est  à  loi  qu^oa  est  en 
partie  redevable  de  Fédilioii  eatière  des  ouvrages  do  ce  sa» 
Yant  jurisconsulte,  laite  à  Lyon  en  1574,  oùil  inséra  même 
ses  ouvrages  posthumes.  Entr'autres  preuves  du  savoir  4e 
Michel  on  trouve  des  vers  et  des  lettMS  latines  qui  servent 
de  préfaces  aux  ouvrages  de  son  père,  qu'il  a  publiés  ;  on  y 
reconnaît  autant  de  probité  que  de  génie. 

Tl&AQUEAU  (ANDaB,  FaAicçois  et  Mathcmm)  (f574> 
fisrent  élevés  avec  tous  les  soins  qu'ua  père  tendre  peut  avcrir 
d^une  famille  qu'il  destine  au  service  de  la  patrie.  André  sv<v 
oéda  à  sou  père  dans  la  diarge  déconseiller  au  parlement<l }, 
et  y  soutint  la  réputation  d'érudition  et  de  piété  que  Tillustre 
André  1®^  y  avait  acquise  ;  il  employa  le  temps  que  lee  fpnc* 
lions  de  sa  charge  lui  laissaient,  à  l'édition  de  dtflërens 
Traités  de  son  père;  il  rassembla  les  pjèceB  dispersées  de 
ceux  qui  n'avaient  point  encore  paru,  et  travailla  aussi  utile- 
ment que  s'il  se  £(it  appliqué  à  en  composer  lui-*ménie  de 
Bouveaux.  Nous  lui  deroos  les  Traités  posthumes  :  de  PtmiU 
lemperandii  j  de  PrmUguê  fia  Camm,  de  Prtêeripiionibiéi. 
Toutes  ces  épitres  dédicatoires  sont  des  monumens  de  )a 
doctrine  d'André  Tiraqueau  IL  On  h-ouve  aussi  quelques 

(1)  Blanchaid  date  sa  réception  da  4  Juin  1579.  Lbte  des  Conieillors, 
p.  86^,  cel.  «. 
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venlalMs  de  ai  ftçoD,  Joints  à  ceu:  de  Fnoçob  et  de  Ma* 
tfaliriii  Tinqtteeu,  ms  frftreft  a^deraolda  tniiéiê  Jbtracfa, 
iotipriaié  en  1543.  Melknria  éUit  fort  jeune ,  puisqu'il  était 
enoera  sons  la  conduite  d'Antoine  Girifdeaii^  son  piéoeplenr. 

TIRAQUE  AU  (Oaodi)  (1 574),  oonseflleff  an  siège  présidial 
de  Poilieis,  fils  d'André  II»  a  écrit,  dit  I>«?ecdier  Vaoprims, 
qoeliines  poésies  françaises. 

TIRAQUEAU  (EaMoaa  on  Enonana  Tiiaoubl)  ,  veiigMX 
de  Citeaux ,  donna ,  an  commencement  du  dix-septième 
siècle ,  une  édition  dès-œuvres  de  saint  Bernard  :  j'ignore 
sa  filiation  et  Je  temps  de  sa  mort.  Cette  édition  a  été  long 
temps  fort  estimée  :  elle  est  de  \MU 

TIRAQUEAU  (CiAaLBS)  (1590),  petif-fib  d'André,  étmt 
conseiiler  au  parlement  de  Paris  en  158S.  SoÎTant  la  Croix 
du  Maine,  il  est  auteur  de  plusieurs  poésies  françaises,  et  ei» 
particulier  d'un  poème  intitulé  :  l'iiaioiir  tran$fomti  m  Arm^ 
gmée  ;  leqml^  dit  le  même  la  Croix  do  Maine ,  a  été  traémk  em 
verê  iaimi  par  ScévoU  de  SaùiU-Marikê. 

TIRAQUEAU  (Maue)  (1590),  petite-fille  d'André  I«%  na- 
fuit  en  1 572.  Elle  ne  crut  pas  que  son  sexe  dût  être  un 
olistacle  à  suivre  les  traces  de  son  père  et  de  son  aïeul.  Elle 
étudia  les  langues ,  et  savait  au  moins  la  latine ,  puisque  le 
jeune  Baochereau  lui  dédia,  eo  1589 ,  sa  traduction  en  vers 
élégiaques  des  sept  psaumes  de  la  pénitence  de  David ,  sons 
le  nom  grec  de  Moanwa  qu'il  donna  à  ce  recneiL  Marie  Tira* 
queau  n'avait  encore  que  dix*sept  ans,  et  elle  prometuât  d^ 
de  devenir  une  des  savantes  personnes  de  son  sexe. 

TIRAQUEAU  (Uilaieb)  (1^10),  fils  de  Michel  «  succéda  à 
son  père  dans  la  charge  de  lieutenant-général  de  Fontenaj  , 
suivant  les  apparences  :  il  ne  m*est  connu  que  par  one  pièce 
de  vers  latins  que  Rapin  lui  adresse ,  ainsi  qu*à  quelques 
autres  savans  qu  il  avait  invités  à  un  repas. 

TREMOlLLli;  (CsAStas  m  xa)  (1515),  prince  de  Talmond 
et  de  Mortagne,  comte  de  Taillebourg,  fib  unique  de  Louis  II, 
sire  de  la  Trémoille,  vicomte  de  Thouars,  connu  sous  le  nom 
de  Chevalier  sans  Reproche ,  et  mort  à  la  bataille  de  Pavie^ 
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f^  de  Gabrielle  de  Bourbon,  sa  première  femme,  était  un  de 
ces  heureax  génies  qui  envisagent  la  gloire  de  tous  ses  vrais 
côtés,  et  qui,  pour  y  arriver,  marchent  par  tous  les  chemins 
qui  y  conduisent.  Charles  avait  l'honneur  d'appartenir  au 
sang  de  nos  rois.  C'est  un  avantage  bien  rare  que  l'éclat 
d'une  naissance  si  élevée;  mais  il  devient  plus  brillant  quand 
on  se  le  rend  propre;  on  ose  dire  que  son  lustre  a  quelque 
chose  de  plus  pur.  Dans  la  durée  d'une  vie  fort  courte ,  le 
prince  de  Talmont  n'oublia  rien  pour  se  rendre  digne  du 
rang  qu'il  occupait;  il  naquit  à  Thouars  en  1486,  et  eut  pour 
parrain  Charles  VIII,  alors  âgé  de  seize  ans.  Les  instructions' 
qu'il  reçut  de  la  princesse,  sa  mère  ^  ne  servirent  pas  peu  à 
former  en  lui  les  belles  inclinations  qu'il  fit  voir  dans  la  suite. 
Il  assista,  en  1498,  aux  obsèques  de  Charles  VIII.  lise 
trouva  à  la  bataille  gagnée  par  les  Français  devant  ta  ville 
de  Gènes,  et  en  1509;  le  14  mai,  à  celle  d'Aignadel,  célè- 
bre par  l'entière  défaite  des  Vénitiens  sous  les  ordres  de 
Louis  XII  ;  depuis  il  soutint  avec  vigueur  le  siège  de  Dijon 
avec  Louis ,  son  père ,  et  mourut  enfin  en  héros  digne  de  son 
nom ,  à  la  bataille  de  Marignan ,  où  François  I^' ,  qui  com- 
mandait en  personne ,  défit  les  Suisses  le  1 3  novembre  1515. 
Charles  avait  à  peine  vingt-neuf  ans.  Il  fit  des  prodiges  de 
valeur.  S^étant  jette  avec  un  escadron  de  jeunes  seigneurs 
au  milieu  des  Suisses,  les  ennemis  plièrent;  le  désordre  qui 
se  répandît  dans  leurs  rangs  décida  de  la  victoire.  Mais  ce 
fut  au  prix  du  plus  pur  sang  de  la  France  ;  le  prince  de  Tal* 
mont  y  reçut  soixante  et  deux  plaies,  dont  cinq  étaient  mor« 
telles.  Il  fut  rapporté  dans  sa  tente ,  où  il  mourut  trente-six 
heures  après.  Dans  l'ouvrage  intitulé  :  le  Temple  de  bonne 
Renommée,  Bouchet  s'explique  sur  les  talens  du  jeune  prince 
de  Talmont ,  qui  s'était  déjà  déclaré  son  prolecteur  et  son 
Mécène,  et  apparemment  celai  des  autres  gens  de  lettres, 
qui  avaient  Thonneur  d'en  être  connus.  Voici  le  témoignage 
de  Bouchet  : 

Par  passetcms  RondetQi  faisoU 
Et  compofioit 
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SoafcnC,  qnud  le  teau  M  dMt, 
Yirelays  »  et  métré  bérol^ae. 
SoB  propos  si  bien  conduisoit 

Où  gisoft 
Son  point ,  qoe  le  sens  réJoi^oit 
l)ù  foaloit ,  BionI  on  aiytiMiae. 
11  timolt  aoisi  le  mosiqae  » 
Et  bien  souftnt  s*y  déduisoit. 
Cétoit  un  esprit  angéli|ue 

ÏJi  Crois  da  Maine  dit  seulement  qn'il  composa  plasiears 
pièces  de  vers,  dont  le  Recaeil  n'est  pas  imprimé. 

TRÉMOILLE  (Cathbbinb  de  la)  { 1650) ,  fille  de  Gilbert 
de  la  TrémoîUe,  marquis  de  Royan ,  comte  d*Olonne ,  séné- 
chal de  Poiloo  y  et  d'Anne  de  Chiverny  ,  fille  de  PbHippe 
Utirault,  comte  de  Chiverny,  chancelier  de  France,  fut  nom- 
mée abbesse  da  Tabbaje  rojale  de  Sainte-Croix  de  Poitiers 
après  le  décès  de  Flandrine-Charlotte  de  Nassau.  Elle  a  com- 
posé l'éloge  de  cette  princesse  dans  une  épftre  circulaire , 
intitulée  :  EpUre  funèbre^  où  est  contenu  un  Abrège'  de  la  Yie  de 
feue  Madame  Charlotte-Ftandrine  de  Nùêsau^  eœur  de  son  Alfesse 
d'Orange j  très  tUuetre  Abbeise  du  Monastère  de  Sainte^Croix  de 
Poitiers  •  de  l'Ordre  de  Sami-BenoU.  Cette  lettre  fat  imprimée 
à  Poitiers ,  chez  Antoine  Mesnier ,  in-S**  y  22  pp.  Elle  est 
aîgaée  :  L* Abbesse  et  Cowoent  de  SaiMe-Croix  de  Poitiers,  et 
datée  du  i"  mai  1640. 

On  tronte  dans  cette  lettre ,  qui  est  un  éloge  fonâ^fe ,  te 
style  particulier  à  ces  sortes  d'ouvrages,  ce  coloris  delà  piété 
supérieur  aux  grâces  du  style ,  cette  éloquence  naturelle  qui 
exclut  l'art  en  faveur  du  sentiment,  et  d'autant  plus  persua- 
sive qu'il  parait  qu^on  pense  moins  à  persuader.  S'il  y  a 
quelques  défauts,  c'est  au  goût  du  siècle  qu'il  faut  les  impo* 
ter.  On  sait  quelle  différence  vingt  ans  ont  établi  dans  notre 
langue  et  dans  les  ouvrages  d'esprit. 

TRINCANT  (Louis)  (1639)  naquit  à  Loudun  en  1571.  D 
employa  une  grande  partie  de  son  temps  à  la  composition  ; 
les  ouvrages  imprimés  et  manuscrits  de  Tripcant ,  qui  sont 
venus  à  ma  connaissaDce ,  sont  : 
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VAttlfghis,  on  Répùtmt  aux  Prétexter  dont  les  Anglais  veu- 
tefU  couvrir  Vinjntiiee  de  lèurt  armes.  Poitiers,  1628,  petit 
in-8"  ;  suivi  d*ane  Remontrance  à  Messieurs  de  la  Religion  pré- 
tendue réformée  de  Londun.  Ces  deux  petits  morceaux  cou tien- 
aent  :  l'un,  39  pages;  raittro,  5. 

Le  premier  est  un  discours  que  Fauteur  devait  prononcer, 
en  qualité  de  procureur  du  roi,  an  bailliage  de  Loudun,  lors- 
qu'on 7  envoya  la  déclaration  que  le  roi  fit  contre  M.  de 
Sonbize,  pour  j  être  enregistrée.  Les  protestans  auxquels  les 
Anglais  s^étaient  joints  (en  1627)  firent  courir  un  libelle  qu'on 
prétendait  être  le  manifeste  du  duc  de  Buckinkam  sur  sa 
descente  dans  l'fle  de  Rbé.  Le  prétexte  de  religion  était  celui 
dont  on  s'était  servi  dans  cet  écrit.  Trincant  j  répond,  et  dit 
que  le  motif  de  secourir  leurs  frères  de  la  part  des  Anglais , 
était  une  véritable  infraction  aux  traités  faits  avec  eux ,  et 
même  une  atteinte  au  droit  des  souverains.  Après  avoir  ob- 
jecté aux  Anglais  la  conduite  quHs  avaient  tenue  avec  les 
Français  catboliques  qui  étaient  en  Angleterre,  il  reproche 
aux  protestans  leur  esprit  de  rébellion,  dont  il  démontre  Top- 
position  avec  le  véritable  christianisme.  Au  lieu  d'avoir  re- 
cours aux  armes,  le  vrai  chrétien,  dit-il,  ne  doit  opposer  à  lai 
persécution  que  le  jeûne  et  ta  prière  ;  dans  les  temps  même 
que  les  édits  des  empereurs  leur  étaient  les  plus  favorables, 
ils  n'en  réclamaient  pas  l'exécution  contre  leurs  ennemis.  On 
voit  dans  cet  écrit,  sinon  de  l'éloquence,  au  moins  beaucoup 
de  justesse  et  quelque  érudition  ;  le  style  en  est  languissant  ; 
les  phrases  longues  et  embarrassées  nuisent  à  la  clarté  et  à  la 
précision  des  pensées. 

La  Remontrance  aux  Pr.  Réf.  de  Loudun  est  toute  fondée 
sur  la  maxime  évangélique  cle  la  soumission  due  aut  rois.' Il 
rapporte  les  exemples  de  révolte  chez  les  protestans;  tout  ce 
qo'il  dit  est  fort  modéré ,  et  par  cela  même  estimable.  'Ces 
deux  ouvrages  furent  dédiés  au  cardinal  de  Richelieu. 

En  1638,  il  publia  l'Histoire  généalogique  de  la  Maison  de 
Sawnnières ,  m  Anjou  »  où  la  plupart  des  Généalogies  de  ses 
AUianees  sont  représentées  avec  les  blasons  des  armes,  le  touljus^ 
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iifié  par  Titrée ,  Cartulairt»  anekn»  ,  Hitioirêi  et  mtlreê  bonnet 
preuves.  Poitiers,  iQ-4<>,  p.  185,  avec  les  additions.  II  y  prend 
la  qualité  de  ci-deuant  Procureur  du  Roi  aux  Siégee  roifoux  d^ 
Loudun, 

Il  se  tronvequatre  épftres  dédicatoires  de  cet  ouvrage  :  la 
première ,  à  Menire  Charles,  seigneur  du  Bellay  ^prince  eaune- 
ratn  d^helot.  Oa  y  apprend  que  Triocant  avait  toajoars  éltf 
protégé  par  cette  Ûlustre  famille.  La  seconde ,  qui  précède  le 
deuxième  livre,  est  adressée  à  François  de  Savonnières,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du  roi.  La  troisième,  à  la 
tête  du  troisième  livre ,  contenant  les  Seigneurt  de  la  Trodb 
et  de  Saint-Germain^  de  Liniéres  et  de  la  Gaiilarderiê^  est  adres* 
sée  à  messire  Simon  de  Savonnières ,  gentilhomme  ordinaiie 
de  la  chambre,  seigneur  de  la  Troche.  L'auteur  y  proteste  de 
sa  fidélité  et  de  son  amour  pour  la  vérité.  La  quatrième ,  à 
messire  René  de  Savonnières,  seigneur  de  Liniéres,  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris.  Ces  patrons  étaient  les  chefs  des 
branches  de  la  maison  de  Savonnières. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  de  cet  ouvrage ,  c'est  qoll  m'y  a 
paru  beaucoup  d'ordre,  et  qu*il  intéresse  en  particulier  les 
mabons  les  plus  illustres  de  l'Anjou ,  alliées  à  celles  de 
Savonnières.  On  en  trouve  la  liste  à  la  tète« 

Plusieurs  auteurs  citent  les  Mémoires  de  TrineofU  :  ils  sont 
cités  dans  l'Uistoire  de  la  Maison  de  Richelieu  par  André  Du- 
cbône  et  par  quelques  autres.  Je  les  crois  encore  maauacrits. 

Outre  ces  grands  ouvrages,  je  crois  que  c'est  encore  à  Loaift 
Trincant ,  dont  nous  parlons ,  qu'il  faut  attribuer  quelques 
vers  français  sur  la  mort  de  Scévole  de  Sainte-Marthe,  et  nae 
épigramme  sur  l'anagramme  du  nom  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  :  la  sainte  muse  le  décore, 

Jignore  l'année  de  la  mort  de  Trincant. 

TUDEBODE  (Pisrbb)  (1099)  (dont  quelques-uns  ont  défi« 
guré  le  nom  en  l'appelant  Estudebots ,  Studeboms  ou  Tude^ 
bœuf) ,  fut  honoré  du  sacerdoce.  La  croisade  ayant  animé  le 
zèle  des  chrétiens  de  son  temps ,  Tudebode  «'engagea  à  oo 
voyage  en  1096.  Il  partit  avec  Hugues  de  Lusignan ,  qa\ 
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a  sunomméU  Grand  ou  fa  Biabîe,  à  eause  desa  fbree  pro* 
digieose.  Hugoes  était  seignear  de  Givray,  et  l'on  des  vas- 
saux du  comtede  Poitiers  les  pibs  considérés.  GuîHaaine  Vin, 
comte  de  Poitiers ,  lui  donna  d'abord  le  commandement  de 
«es  troupes.  Pierre  avait  dans  la  même  armée  deux  frères  » 
l'un  nooMié  Hervé,  et  l'autre  Arnaud.  Ces  circonstances 
jointes  à  son  zèle,  le  déterminèrent  sans  doute  à  ce  voyage. 
Le  i  6  mars  1 097 ,  il  se  trouva  à  Constan tinople  avec  Boes- 
mond,  auprès  duquel  il  avait  pris  parti.  Hervé,  son  frère, 
dont  il  loue  beaucoup  le  courage  et  qu'il  appelle  chetalier  trè$ 
^»^i»^(proba$immvB  miles) ,  périt  au  siège  d'AnHoche.  Pierre 
eut  le  chagrin  de  te  voir  mourir  des  blessures  qu'il  avait 
reçues,  et  l'enterra  lui-même  devanMa  porte  occidentale  de 
réglisfrde  Sainl-Pierre.  Arnauld,  à  qui  il  donne  aussi  la  qm- 
lUé  d'farWfenl  f^evalkr  {opHtnus  miles) ,  suirit  Hervé  de  près, 
cl  fat  tué  près  de  Marrah.  A  l'égard  de  notre  auteur,  on  ne 
Mit  quel  fut  son  sort.  Son  histoire ,  qui  contient  cinq  li- 
vres, ne  comprend  que  les  événemens  de  quatre  années: 
elle  commence  h  1096,  et  finit  à  1099.  Ce  qu'il  dit  de 

I  année  1095  ne  pouvant  être  regardé  que  comme  une  in- 
troduction à  son  ouvrage,  il  se  donne  le  mérite  d'auteur 
original ,  et  il  l'a  en  effet  en  une  infinité  de  choses  qu'on 
ignorerait  sans  lai.  Credenius  est ,  dit-il  dans  son  einqniène 
livre  (1)^.  ^t  prîmtis  ^ripiU ,  quià  in  proeeniùne  fidi^  et  ctuiii 
eamalibus  vidù.  seOicet  Pètrut  sacerdoe  Tudebodus  Cyeraeenm. 

II  finit  son  dernier  livre  en  ees  termes  :  Hœe  de  HietHÊoUm^ 
imo  itùiere  m  tribue  «ma»,  et  liberathne  dtUatum  dieta  sn^- 
eiani.  On  trouve ,  dans  l'Histoire  littéraire  de  dom  Rivet , 
un  sommaire  des  cinq  livres  de  oette  histoire,  trop  Uen  fidt 
pour  y  retoucher  après  hit. 

Les  mots  qui  lerniBent  l'histoire  de  Tudebode,  me  font 
penser  qa*il  retoarna  dans  sa  patrie.  £n  effet ,  aurait-il  pu 

(1)  Ed  {)«rIiDl  d*one  procession  faite  autour  de  Jérasaleai ,  I  la  tête 
dela^oelle  il  as  trsim  afec  beaocoop  de  danger,  pDisqn'Qs  clerc  j  foc 
taé  61  tomba  mmî  à  ses  pieda. 


472  BIBUOTBÈQirB  ■MWWqm  BT  CBITIQVB 

dans  Qtt  camp ,  pamile  tiimnlle  d*aiie  armée ,  osnpoBer  vn 
pareil  oovrage,  le  lier,  et  eo  fakeiui  oorpa  d'bialoire  aviné  ? 
A  regard  du  style  »  sa  dictieii  est  barbue,  elaon  ooriBfe 
esl  -pleio  de  aolérâmes.  Il  n*a  rieo  de  latio  que  la  lemiiaai-» 
SQQ  et  les  inflexions  des  BM>ts.  S*il  ■'avait  le  mérite  dti  foad 
des  choses  sar  lesquelles  oa  doit  le  croire  coflune  tëoMÎii 
oculaire ,  rien  ne  serait  moios  estiaaable  que  aoo  Kvrs.  II  se 
sert  de  la  langue  vulgaire  appelée  iltiffÎMiia«doiilteter« 
▼aient  encore  les  Français  de  son  temps,  qui  préteadaieflli 
parler  la  langue  des  Boaudns  ;  c'est  ce  que  dit  Bealj  s«r  le 
langage  de  l'auteur ,  jugement  dont  il  est  aisé  de  reeonnattie 
l'exaclhode  pat  la  lecture  même  de  l'ouvrage.  On  le  tnmve 
imprimé  avec  la  prérace  de  fieslj ,  dans  le  ^warUmê  tome  de 
la  collection  de  Ducbesne,  page  773  jusqu'à  la  page  815.  Ce 
savant  devait  sa  copie  à  Beslj ,  auquel  le  baron  de  CreaBoii-> 
nières  en  avait  envoyé  un  exemplaire  si  pariait,'  que  Bedy 
le  regardait  comme  l'original  de  l'auteur  même. 


V. 


UMEAU  (Jban)  {Ulnmi)  (1689),  avocat  au  parlemeaf ,  doc- 
teur et  proCeaseor  en  droit  de  l'Université  de  Poitiers,  na- 
quit en  celte  viHe  en  1598.  Il  suivit  d'abord  le  barreau  au 
pM*lemeBt  de  Paris,  et  il  y  fut,  dit-il ,  écouté  fort  favora- 
blement des  magistrats  et  de  ses  confrères,  mais  il  le  quitta 
povr  venir  exercer  snt  talens  dans  sa  patrie.  La  diaire  des 
laatilateB  de  l'Université  de  Poitiers  s'étant  trouvée  vacante. 
Il  y  aspira  :  mais  le  professeur  laissait  un  fils  ;  il  se  troura 
môme  un  troisième  concurrent  ;  le  ils  du  défont  fut  préféra 
ot  notf«  Umeau  fut  Gxdas  par  un  décret  des  docteurs.  Il 
on  appela  ou  parlement,  l'affaire  devintde  longue  discussiMi'; 
il  fut  obligé  d'y  aller  pour  la  solliciter.  Pendant  le  séjour 
qu'il  y  fit,  il  y  composa  un  recueil  de  pièces  latines,  qui  for- 
ment iiDe  espèce  de  mémoire  dans  sa  cause.  Il  l'intitula  : 
Olia  Parisina;  il  réussit  enfin,  et  fut  pourvu  par  arrêt  da 
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parlement  de  la  place  de  profiessear  doot  le  décret  des  doC'-* 
teurs  de  Poitiers  Tarait  exclus  ;  il  en  prit  pQsseasion  le  27 
jojllet  1657,  à  l'âge  de  57  ang.  II  s'y  fit  une  grande  réputa* 
talion,  et  comme  il  avait  beaucoup  de  pratique  du  palais^ 
îl  joigaît  le  droit  français  an  droit  romain  dans  ses  leçons. 
Celte  méthode  est  sans  doute  bt  meilleure,  mais  elle  trouva 
de  l'apposition,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  vint  dç  la  part 
de  ses  confrères  |  qui  n'étaient  peut-être  pas  en  état  de  la 
suivre. 

Vrit  enim/uî'gore  fuo,  qui  jnœgrttvat^  artet» 

Les  leçons  qo'il  faisait  soir  et  matin  ne  rempéchaient  pas 
de  donner  de  temps  en  temps  qnelqne  ouvrage  an  public. 
Depuis  1655,  jusqu'en  1672,  on  peut  former  un  corps  d'une 
espèce  d'ourrages  périodiques  qu'il  composait  pendant  les 
vacances,  et  auxquels  il  donnait  le  titre  général  d^AutumnO' 
lia  iubemdta.  Ils  sont  dans  le  genre  de  ses  Otia  Paritma , 
G*est-à-dire  qu*il  y  parle  de  littérature  et  de  jurisprudence. 
J'en  ai  vn  recueil  divisé  en  sept  livres ,  et  ces  sept  livres 
sont  divisés  en  plusieurs  sections  qui  sont  autant  de  petites 
dissertations.  La  première  partie  imprimée  à  Poitiers  en 
1655,  et  dédiée  à  if.  âê  Roiêê  4$  Temeiu,  lieutenantfénéral 
de  Poitiers,  contient  sept  chapitres.  L'avteur  pronve  dans  la 
premier  la  nécessité  d'enseigner  le  droit  romain  en  France. 

Il  montre  dans  le  second  qu'il  faut  y  joindre  la  science  da 
barreau  ou  la  pratique  du  palais. 

Dans  le  troisième,  que  la  profession  dn  droit  ne  convient 
quh  un  jurisconsulte  formé  dans  la  pratiqne. 

Il  parle  dans  le  quatrième  des  leçons  particulières ,  et 
prouve  qu'on  peut  y  acquérir  beaucoup  d'honneur. 

Le  cinquième  chapitre  concerne  la  fliçoa  de  se  eondoire 
des  professeurs  avec  leurs -écoliers. 

Il  fait  voir  dans  le  sixième  diapitre  qu'un  jnrisoonsdila 
peut  afvoir  quelque  commerce  avec  les  muses,  faire  des 
Ters,  etc.,  et  en  donne  plnsieurs  exemples  anciens  et  mo» 
dernes.  Parmi  les  jurisconsultes,  dit-il,  AoèrsanT,  dont  la 
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mémoire  est  encore  Té?érée  an  barreau  de  Poitiers  «  Ife  jum- 
consulte  Modestinus ,  Cymit  •  Aleiat ,  Fêreaiel\  AlberieMi  é$ 
Boiate^  et  le  grand  chancelier  de  l'Hôpital,  se  sont  distin- 
gnés  sur  le  Parnasse. 

Dans  le  seplièaie  et  dernier  d^  cette  première  partie ,  il 
fait  voir  que  les  définitions  on  les  règles  du  droit  ne  doirent 
pas  tellement  fixer  l'esprit  dta  Jnrisconsidte ,  qu'il  n*ose  ses 
éloigner. 

Le  second  livre  dédié  aux  enfans  de  H.  le  président  èe 
Nesmond,  et  imprimé  en  1G65,  est  ua  rrot/^  tfu  Arotf  iv 
dmible  Lien, 

Le  premier  chapitre  espliqve  le  titre,  et  œ  qm  c'eat  qoe 
le  double  lien  qui  a  lien  entre  le»  firères  de  père  et  de  intee« 
CimjuneH  eat  «troque* 

Le  second  chapitre  est  employé  à  Texamen  de  la  quastsao, 
n  ce  draU  (dn  double  lien)  est  conforme  à  la  raison  et  à  Céquiiéi 

Le  troisième  y  s'il  peut  se  prouver  par  le  droit  romain. 

Le .  quatrième  >  s'il  est  approuvé  par  la  oootosse  et  de 
quelle  diffërenle  manière  il  a  lieu  dans  les  coutumes. 

Le  cinquième^  s'il  a  lieu  dans  les  coutumes  muettes. 

Le  sixième  sur  le  droit  commun  et  sa  défense. 

Le  septième ,  si  le  droit  coutumier  est  plus  confiMme  à  la 
raison  que  le  drwt  commun. 

Le  huitième  chapitre  démontro  l'équité  de  la  contome 
de  Poitou  sur  le  double  lien. 

Le  neuvième ,  si  d'après  la  nouvelle  de  Justiaien  et  la 
coutume  de  Poitou ,  le  droit  du  double  lien  appartient  aux 
petits-fils,  après  la  mort  de  tous  les  frères. 

Le  dixième,  si  un  frère  germain  peut  renoncer  au-  droit 
du  double  lien. 

Le  onzième,  si  la  portion  dtat  co-héritier,  renonçant  dans 
les  acquêts  et  meubles,  accn^t  en  entier  au  frère  gemuâii^ 
à  l'exclusion  des  frères  consangiâns  et  utérins. 

Le  douzième,  si  les  meubles  appartiennent  an  père  on  m 
frère  germain  dans  la  succession  du  ûèDe ,  suivant  la  coa* 
iome  de  Poitou. 
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Le  treîiièraei  du  propre  fictif,  où  il  a  lieu,  et  â  Tëgavd  de 
qui. 

Le  quatorzième,  si  un  acquêt  fait  des  deniers  dotaux  est 
subrogé  à  la  dot  ad  omne$  effectué. 

Le  troisième  livre  intitulé  :  Conseniu»  Muiorum  juridiei 
nvper  habiti  in  Pamasio,  Let  grands  Jour$  de$  ttusei  sur  le 
Parnasse ,  et  dédié  à  M.  Denis  Talion  ,  avocat-général ,  con- 
tient huit  chapitres,  et  ne  concerne  que  des  matières  de 
littérature. 

L'auteur,  dans  le  premier  chapitre ,  décrit  le  lieu  de  ras- 
semblée des  muses. 

Dans  le  second ,  il  parle  des  magistrats  et  de  la  magis- 
trature. 

Dans  le  troisième ,  des  orateurs» 

Dans  le  quatrième ,  des  maîtres  et  des  écoliers. 

Il  prend  la  défense  des  professeurs  dans  le  cinquième. 

Il  parle,  dans  le  sixième,  des  traducteurs  ou  parapbiastes» 

Dans  le  septième ,  des  poètes  burlesques. 

Dans  le  dernier ,  des  romanistes. 

Le  quatrième  livre,  imprimé  en  1670  el dédiée  M.  de 
Barillon  de  Morangis ,  conseiller  d'état ,  est  un  discours  pro- 
noncé aux  Écoles  de  Droit  le  15  novembre  1669,  sur  Ta- 
mour  de  l'étude. 

Le  cinquième  livre,  imprimé  en  1670 ,  iatitulé  :  Seecmie 
partie  des  Grands  Jaurs  du  Parnasse ,  dédié  à  H.  Favocat- 
général  Bignon  ,  contient  six  chapitres. 

L'auteur  traite  dans  le  premier  du  plagiat  et  des  pla- 
giaires. 

Le  deuxième  chapitre  est  intitulé  :  Bibliothèque  du  Par^ 
nasse. 

Il  parle  dans  le  troisième  des  grammairiens  ^  des  littéra- 
teurs et  des  maîtres  ou  professeur». 

Il  s'agit  dans  le  quatrième  chapitre  des  critiques ,  dea 
satjriques  ,  des  élogistes  et  des  pan^ristes. 

Des  philosophes  dans  le  cinquième. 

Le  dernier  traite  des  hbtoriens  et  des  médecins. 
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Le  sixième  lÎTre  est  un  reeneil  de  lettres  de  Fantear  à  son 
fils  (unique),  et  à  quelques-uns  de  ses  amis  et  de  ses  pro- 
tecteurs. Il  fut  imprimé  en  1672 ,  et  dédié  à  M.  Rouillé, 
maflre  des  requêtes ,  intendant  de  Poitou.  On  y  troure  d'as- 
sez bon  latin ,  et  d^ailleurs  peu  de  choses  intéressantes. 

Le  septième  et  dernier  livre ,  imprimé  en  1 678 ,  dédié  à 
M.  (René)  de  Marillac ,  intendant  de  Poitou  ,  est  nn  discours 
latin  prononcé  par  Tauteur  le  24  novembre  1677,  sorVa- 
nion  de  la  jurisprudence  avec  la  philosophie. 

Il  se  trouve  encore  quelques  autres  ouvrages  de  Tantear 
imprimés ,  tels  qu^un  poème  d*enriron  200  vers  contre  la 
poésie  et  les  poètes  burlesques ,  imprimé  à  la  fin  de  fa  pre- 
mière partie  des  Grands  Jours  du  Parnasse ,  des  Thèses  de 
Obligationihui  et  Aetionibus,  de  Uêveapionibui  et  Prœsertpfionr 
bus.  Un  Discours  prononcé  lorsqu'il  fut  instaHé  dans  la  pro- 
fession du  droit  en  conséquence  de  Varrêt  du  parlement,  le 
27  Juillet  1657.  Une  Dissertation  adressée  à  M.  de  la  Ba- 
guette (Hardouin  Fortin),  évoque  de  Poitiers ,  lors  de  son 
arrivée  à  Poitiers ,  imprimée  en  1680  sur  le  titre  7  du  livre 
premier  des  Décrétâtes  de  Grégoire  IX  ,  de  tranelatùme  epie^ 
copL  Cette  dissertation  n*est  pas  la  moins  intéressante  ;  Fau- 
teur y  discute  savamment  la  pratique  et  la  discipHoe  de 
Téglise  sur  les  translations  des  prélats,  qui  passa  d^abord  pour 
illicite,  et  Ait  ensuite  introduite  et  permise.  H  dit  lliistcNre 
de  l'une  et  de  Tautre  discipline,  et  joint  les  exemples  à  la 
jurisprudence.  II  finit  par  des  remarques  sur  roricrine  des 
carfinaux,  qu'on  appelait  incardinatio  ^   leurs    difTérenccs 
d*avec  les  prélats  transférés  ou  qui  tenaient  les  bénéfices  en 
commande,  qti*on  a  appelés  Commandaiaires ,  et  sur  l'origine 
de  la  translation  du  siège  même  d'un  endroit  dans  un  autre. 

L'auteur  avait  alors  80  ans.  Outre  les  ouvrages  de  Jean 
Umeau  dont  j'ai  parlé,  il  a  encore  fait  un  Traité  de  Jure 
EmpMeuiico  ;  le  titre  entier  de  l'ouvrage  est  :  Joan.  Umeau 
anteee$8ori$  in  Académie  pietaviensi  de  Jure  Emphyteuîico  que$- 
lianes  légales  ei  forenses.  Paris,  Antoine  Dezallier,  1679.  n 
est  dédié  à  M.  Gdbert  (Charies) ,  qui  avait  été  intendant  de 
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Poitiers  et  alors  présideat  au  parlemeotde  Paris.  Il  ji 
dans  une  oourie  préface  sou  dessein  d'écrire  sur  une  matière 
traitée  par  quelques  autres,  et  dit  que  s'il  a  publié  son 
Traité»  c*est  qull  j  a  été  engagé  par  le  judicieux  Jean  Ga- 
hriau  de  Riparfond,  dont  !oat  le  monde  connaît,  dit<*il,  le 
mérite  et  la  réputation*  L'ouvrage  est  divisé  en  trente-six 
questionsi  et  contient  en  tout  236  pages  in«12.  Il  mérite 
d*étre  lu  sur  cette  matière  traitée  avec  succès  par  Tanleitr. 
Ce  fut  ainsi  qu'en  parla  le  Journal  des  Savaas  : 

«  L*auteur  mérite  une  place  considérable  parmi  ceux  qui 
«  ont  traité  le  même  sujet.  Là  difficulté  des  nouvelles  ques«* 
«  tiens  demandant  de  nouvelles  décisions,  M.  Umeau  qui  en 
«  a  prévu  la  plupart,  les  examine  dans  cet  ouvrage  avec  une 
«  très  grande  exactitude,  non-seulemeat  selon  leslms  roman 
«  nés  et  selon  les  constitutions  des  empereurs ,  mais  il  rap^ 
«  porte  les  ordonnances  de  nos  rois,  les  arrêts  des  parlemens 
c  et  les  coutumes  des  provinces,  et  particulièrement  celle  de 
«  de  la  sienne.  Ainsi  on  peut  dire  qu'on  trouve,  dans  un 
«  assez  petit  volume ,  tout  ce  qui  est  de  plus  beau  et  de  plus 
«  difficile  sur  celte  matière,  laquelle  ne  regarde  pas  seule* 
m  ment  les  biens  des  particuliers ,  mais  tous  ceux  de  l'é-* 
«  glise.  > 

(Voyez  le  Journal  des  Savans  du  28  août  1679,  page  269, 
de  l'édition  in.40.) 

Il  montre  partout  un  amour  extrême  pour  l'étude,  qui  ne 
le  quitta  qu'à  sa  mort  arrivée  au  mois  de  septembre  t682.* 
Ce  goAt  vif  l'engagea  à  rétablir  l'école  de  théologie  au  cou^ 
Tent  des  Jacobins  de  Poitiers. 

UMEAU  [Pibrbe)  (1589),  père  ou  oncle  de  Jean  Umeau , 
était  avocat  à  Poitiers,  et  fit  les  fonctions  de  commis-substitut 
de  M.  le  procureur-général ,  suivant  le  titre  qu  il  prend ,  en 
1589  ,  dans  un  ouvrage  dont  nous  allons  parler.  Il  fut ,  dans 
cet  emploi ,  la  trompette  de  ce  qu'on  appelait  la  Sainte-Union 
dans  le  Poitou ,  et  prononça  au  palais  deux  longues  haran- 
gues, les  17  et  21  août  1589,  peu  de  temps  après  l'assassinai 
de  Henri  III,  commis  le  1^^  de  ce  même  mois  :  la  première. 
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8or  la  piébUeatton  du  réjlmnmU  général  fini  pow  remédier  «rjt 
déiordrêi  arrivés  à  ^œeoiion  dei  trmtblêê  ;  la  seconde ,  poar  le 
gemwni  de  la  Sainte^Union  deê  fidèle$  eathoHqvei. 

Elles  forent  imprimées  l'une  et  Taotre  à  Poitiers,  par  Fran- 
çois le  Page,  en  15M.  L^antenr  les  dédia  an  prérident 
Brissott.  Umeau  ,  suivant  la  maladie  épidémiqoe  des  savans 
de  son  temps ,  fait  nne  parade  ridicule  et  fastidieose  de  son 
érudition  (I).  Ces  deax  harangues  ne  sont  qa'an  cor|is  assfz 
mal  arrangé ,  composé  de  citations  d*auteurs  grecs  et  lalins, 
cousues  les  unes  aux  autres;  et  comme  très  pen  de  personnes 
auraient  pu  entendre  un  discours  fait  pour  être  entendu  de 
tout  le  monde ,  fl  traduit  ses  citations  en  prose ,  et  en  vers, 
lorsqu'il  cite  des  vers.  U  y  a  un  grand  nombre  de  ces  traduc- 
tions en  vers  qui  ont  tous  les  défants  de  la  poésie  du  temps , 
joints  A  la  géoe  du  traducteur  qui  s'assujettit  k  la  lettre. 
L'auteur  convient ,  dans  Tépltre  dédteatoire,  au  présideij 
Briêêon ,  du  ridicule  de  ces  recueils,  auxquels  on  ne  saurait 
donner  de  nom  plus  significatif  que  celui  de  Farrago ,  que 
quelques  savans  ont  donné  eux-mêmes  à  de  pareilles  rapso- 
dies.  Il  fallait  bien  peu  de  goût,  et  beaucoup  d'érudition  pour 
réussir  si  mal. 

Mais  je  veux  bien  pardonner  ce  défaut  à  l'auteur  des  deor 
barangues  :  c'était,  comme  je  l'ai  dit,  celui  de  son  temps.  Je 
ne  saurais  dire  la  même  chose  de  la  manière  dont  il  parie 
dans  l'une  et  dans  I  autre.  Il  y  parait  ligueur  à  outrance  (â)  : 
on  y  trouve  tous  les  principes  de  cette  coupable  rébdlion , 
dont  l'état  fut  si  longtemps  la  victime.  On  y  voit  à  chaque 


(1]  Peat-ètre  aissi  IJmeta  se  méoageaU-il  ud  moyen  pour  s*f  xcoser 
an  Jour,  en  disant  qà*it  ii*avaU  rien  dit  de  «on  propre  fond ,  et  qoll  nV 
vaU  parlé  qu'après  les  auteurs  sacrés  ou  profanes  les  plus  respectés. 

(8)  Je  ne  sais  sur  quoi  M.  Tabbé  Goujat  s*csl  fondé  en  traiunt  Unesn 
de  défenseur  de  la  religion  contre  l'héréeie ,  ei  de  eon  roi  comre  Us  reheUes  ; 
il  faut  qu4l  n*aU  poiut  ? u  ces  deux  liarangues  remplies  de  maximes  aoti- 
royales  et  anti- chrétien aes ,  où  l'auteur  ne  prècbe  que  la  guerre  el  Té- 
Mgneaneot  de  la  paix,  où  Ton  trouve  enfin  le  ton  et  les  maximes 
plus  fttricax  prédicateurs  de  la  Ugre. 
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iostaol  €6  mépris  icrimmel  de  la  majesté  des  roh  que  la  ligae 
COQ  Trait  du  voile  sacré  de  la  reU^oo.  La  modération  de  lau-^ 
leur,  si  j'ose  donner  ce  nom  à  une  fausse  apparence  de  mo- 
destie, ne  va  qa'A  sup|»imer  les  noms  respectables  d*Henri  IIl 
et  d*Henri  IV;  mais  il  y  a  des  applications  si  odieuses,  qu*il 
est  impossible  de  lire  ce  discours  sans  une  espèce  de  frémis* 
sèment  de  Tétat  où  se  trouvait  alors  la  France  gémissante. 

n  établit  comme  on  principe  certain  (1),  que  les  Français 
sont  obligés  de  prendre  les  armes  contre  leur  roi  même ,  si 
kur  roi  n*est  pas  catbolique.  «  Aussi  n*ont-ils  jamais  cessé, 
«  dit-il ,  de  tumultuer  et  guerroyer  tant  qu'ils  ont  eu  com- 
«  mandenrs  et  gouverneurs  hérétiques,  et  jusqu'à  ce  qu'ils 
^  ont  été  acertenés  et  bien  assurés  avoir  pour  empereur  le 
«  bon  Tbéodose,  prince  vrai  chrétien  et  bon  catholique.  » 
Les  ligueurs  les  plus  emportés  pouvaient-ils  parler  autrement 
d'Henri  IV  avant  sa  conversion?  Il  attaque  la  tolérance  de  ce 
prince  pour  les  deux  religions ,  la  catholique  et  celle  qu'il 
professait  encore ,  en  ces  termes.  «  C'est  chose  mauvaise  et 
«  dangereuse  que  celui-là  commande,  sous  Tautorité  duquel 
«  n'est  permis  à  aucun  d'entreprendre  ou  faire  quelque 
«  chose,  mais  encore  est  beaucoup  plus  malheureux  de  vivre 
«  sous  celui  sous  l'autorité  duquel  est  en  liberté  d'un  chacun 
«  de  fiiire  et  vivre  à  sa  fantaisie  (2).  »  Dans  les  pages  30,  3 1 , 
32  et  33 ,  il  fait  des  applications  très  odieuses  à  Henri  UI  et 
à  Henri  IV;  mais  je  termine  un  examen  qui  me  mènerait 
trop  loin. 

Dans  quelques  vers  adressés  à  l'auteur  sur  son  ouvrage , 
on  ne  voit  aucun  de  ces  noms  révérés  qui  puissent  lui  faire 
honneur. 

Il  mourut  à  Poitiers,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  suivant 
ce  que  dit  le  jeune  poète  Banchereau,  p.  79  de  ses  Poésies. 

Cum  bino  solis  decursu  fausia  peregit 
Lustra  decem  fiaa  connituê  Ulmus  humo, 

(i)  Page  13  de  la  première  Harangue. 

(î)  P.ge19f>ii/.  - 
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UMEAU  (Fraiyçois)  (f  594) ,  naquit  à  Poitiers  ters  Vaa 
1590.  Il  8*j  fit  recevoir  doctear  en  médecine,  et  s'y  âistin- 
^ua  longtemps  dans  la  pratique  et  dans  la  théorie.  Il  fat  reçu 
écheTÎn  de  la  'Maison-Ville  de  Poitiers  en  f  590 ,  et  moumt 
doyen  de  la  Faeulté  en  1594.  lî  eut  deux  fils  qui  se  sont 
distingués,  l'un  dans  la  connaissance  du  droit,  Tautredans 
la  profession  de  son  père. 

La  maladie  &  laquelle  on  a  donné  k  nom  de  pourpre  ëtooC 
deyenue  fréquente  en  France,  et  en  partlcufier  dans  te  Poi- 
tou ,  depuis  Tan  1570  jusqu'en  1575 ,  François  Umeau  ^- 
blia  un  discobrs  français  des  irgneij  causes  ,  préservaiianel 
piérison  du  pofurprt.  Il  fut  imprimé  h  Poitiers  par  les  frèrd 
Boucheten  1575,  in-12  ,  page  55. 

Notre  Umeau  est  encore  Tauteur  d'un  traité  sur  la  Rate , 
écrit  en  latin ,  et  dédié  à  Jean  Méméteaa ,  conseiller  au 
parlement.  Ce  traité  fut  imprimé  &  Paris  en  1578,  aroc 
et  titre  :  Franeisci  Ulmi  pictaviensis  ^  éoelaris  medki  de  Uene 
Ubelius  ad  Jo.  Memeteîlum  consiUarum  reffium  in  supremd  curid 
Parishnsi  ;  Lutetiœ  ùpud  Mamertum  pattssonum  fypoyrwpémm 
regium  :  in  ofjkind  Roberti  Sîephani ^  in- S'*, 

L'ordre  qui  règne  dans  cet  ouvrage  fait  Toir  beaucoup  de 
netteté  et  de  précision  de  génie  dans  son  auteur. 

UMEAU  (Frakçois)  (1683),  petit^flls  de  François,  mort 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Poitiers,  dont  nous 
avons  parlé ,  naquit  en  cette  ville  en  1608.  Il  suivit  les  tra- 
ces de  son  père ,  et  fut  reçu  docteur  dans  la  même  Faculté 
en  1628.  Il  parut  d'abord  se  déterminer  pour  le  parti  de 
l'église.  Il  se  livra  ensuite  entièrement  à  l'élude  de  la  mé- 
decine ,  y  acquit  une  grande  réputation  et  une  fortune  très 
opulente.  Ayant  perdu  un  fils  uaique  qu'il  avait,  il  donna 
avant  de  mourir  tout  ce  dont  la  loi  du  pays  lui  permettait  do 
disposer,  à  l'Hôtei-Dieu  de  Poitiers ,  et  fit  les  pauvres  ses 
légataires  universels.  Il  mourut  doyen  de  la  Faculté  en  1683, 
âgé  de  75  ans. 

Il  fut  un  de  ceux  qui  préférèrent  le  préjugé  et  rantorité 
des  anciens  aux  preuves  que  donna  Harvey  de  la  circulation 


• 

^u  saag.  U  publia»  ao  faVeiN*  d«  ropitoioviééuulle'par  Har^ 
vej  ,  iifl  petit  Ime  doM'pages  în^S^.  Le  Hvfd  fat  iiApritUé 
^  P(9i4lera  en  1659 ,  sous  ce  tilre  :  #>.  Ifimi  pktatfknêii  dôciX 
p^i^ici.  FrAwdêoi  Mn  patmi-  pktat.  af  efuêdmh  faeUlmiê'af^ 
ckkiktri  .nep{Hi$ ,  m  tircuhtioodm  tanfmnù  Bér^êêànmiéltér^ 
Miù ttfuilomica.  Pkiami  »6ôg.  *    •      •  *:.i\ 

URSIN  («90)^  priavr,  ou- suivanl  dom  KréX^'  abbë^'dd 
làfgjagéj  au  ^lacèae  de  PotlierB,'fut  engagé  par  VéVéi|hë 
AniQQldtt$reifàtA»didphej  aMbéde  Sainl^Maixent,  ft  èbiit'é 
la  ^ie  de  saint  Légtr ,  qualqve  tenpa  après*  ifue'  kf'  C6rp< 
deceiévéque  eut  été  tran^porlé  dutertUoired'Ahras ,  où  if 
avait  été  décapité,  à  Tabbaje^deSatail^f  dirent  eu  F(AX0it. 
Jena.sais  pasy  dit  Le  Geadre,  daoa  sa  Notiee  dtè  MêétoHehâ  d& 
France  j  si  on.  dait  tenir  à  Ulrfô  ,  iiif  grand  oOdiplé  dé^  serir^ 
ourrage  ;  car  ce  n'^propreoieiHft^'tttf  extrait ,  un  iA>régé/ 
presque  dans  les  .mêmes  tennaa,  dVmeavire  f^  de  eéfiât 
Léger ^  pins  diffuaaetplusdétailléek,  qe^^n  anonyme,  mointf 
de  Saint-Symptaorîen  d'Autiiif ,  avaU^tomposée.  L'anpnymè* 
ne  dit  point  que  saint  Léger  ait  été  matredu  palais.  Ursin' 
le  dit,  on  termes  exprès ,'muisA>HHm  l%ii  croire?  Il  e^t  le- 
seniqui-  le  4ise,  et  tous  J«s  a«trea  hiSTforiens  oottiihenr 
Vulfradej  pour  maire  du  palais,  dans  le  temps  que  la  fa- 
veur de  Li^r  était  à  son  plus  ^aut  point  auprès  de  Chtidé- 
rie.  Celte  histoire  de  S^  Léger,  par  Ursin ,  commence  par 
une  lettre  dédicatoire  adressée, à  l'évéque  Açsoakliipy eo  ves 
termes  :  «  Domino ,  eanetofjue  PiCiavérym.  Ponlifidi  A/uo^JMo,.^ 
t  peccaior  Vrsinut    jusmni  çbfemperanê   i^ff /ftv  i    b^ajtûifme^, 
a  Papa,  iummoperè  t&^ente  Àudulphof  paire  âiona$ierU  ^/Â, 
a  Maxentii^  ut  de  vitd^  et  pàssione  hettti  Leodegmii  pauoa.ex., 
«  €ju$  honii  commemorando  scriberem ,  equi4em  qptis  svsqjpfre^^ 

a  atque  eftam  edere  cvpiebam guatamenn^iài'ÇOT/ 

a  gnita  tunt ,   quanquam  rustico  setmone   vo^if  mpjfrqftiàu^: 
«  edere  ûonatue  sutn.  .....  potèfafn  foriassit  etiàm  egoj 

o  annuente  Deo  occuUis ,  et  incognitis  verbie  utij  eed  ed  eawé 
«  nolui ,  ut  ruttici  et  iUiterati  me  poaùH  inteliigerf^Jk  : .     .  j  .    > 

J'ai  jogé  ce  fragment  assez  intéressant  pour  le  dotiner  à 
II.  5i 
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mon  leoUMV  »  dHIro  l'bistoîte  ée  TonvAge  d'Urstn  ^ii^on  y 
IrMTe  t  le»  termes  dans  knqaels  il  est  eoiiçii  et  les  siDgidir 
rites  qu'on  y  ?oit  mérifent  altentioai  II  est  encore  bMi  de 
remtrquer  que  le  style  de  l'ouvrai^e  entier  est  pereil  à  celui 
de  eette  lettte ,  snissi  pM  j  aussi  ktin  ^  Il  n'y  «  pee  d*u|^- 
reoce  que  ce  fût  là  la  langue  rustique  qitè  le  moiadre  dn 
peuple  9  et  les  0sos  anus  lettees  eotoMlsieuty  siooii  ee  lan- 
gage rustique  n'étaU  guères  éloigrié  de  la  laugue  latine.  N'y 
aurait*il  pas  lieu  de  penser  i|m  bous  n'avons  pis  Voriginal 
d'Ursin,  et~  que  Touvra^  daus  Vétat  oè  il  est  >  est  une  tra- 
duetioii  da  celin  qu'il  amit  composé  en  langue  rustique  ? 
Autmseut  il  laot  uvouer  qu'on  <  pariait  Lrtin  dans  la  Gaule 
aquitai^que  et  dans  le  PoStou  dans  les  sepi  et  bnitièoie 
siÂdes*  Àusoaldus  vivait,  eu  6^3  »  année  de  la  translatioa  du 
corp^  de  S^  Léger,  qmî  «  pi^édéla  ooaipesitba  de  cet  ou- 
vrage de  quelque  teai|W.  Je  n'étonne  que  les  auteoiu  de 
riKtrotrs  liiiérairê  n'aient  pas  fait  valdir  cetfea  lettre  d'Urna , 
coaUre  ceux  qui  ont  prétendu  que  la  kuague  latine  n'était 
plus  la  langue  vulgaire ,  daus.les  siècles  doat  il  6*agit^  Il  me 
semble  que  si  ce  pj^l  pas  foo  traduction  du  linv  d*\3niny 
il  n'y  a  poiot  de  céplique  aux  argumens  qu*oa  peut  m  timr. 

ê 

TATHINA  (RAOtiL  de)  (f)»  ou  RoDiiLPntJS  de  Vatïka  (1501), 
atnrf  qu^il  est  nommé  dans  la  Liste  imprimée  des  Médecins 
de  Poîtièrs,  vivaft  en  cette  ville  au  quinzième  siècle ,  et 
mourut ,  suivant  cette  liste ,  en  1501.  Il  s'était  fait  une  très 
grande  réfktitation  dans  la  médecine.  Jean  de  Saint-Gebis- 
dé^Monflleu  UOils  1  annoftce  comme  le  médecin  de  son  temps 
le  pltt^  Cétèbrô ,  dan^  ée  qu'il  en  dit  en  parlant  de  la  maladie 
dbttt  niôiirtlt  Charles  fâ},  comte  d'AngouIéme  (à  Château- 

(f)  ^cMI-èire  dé  Vastînâ  àe  Gâtincs,  territoire  du  Poitou ,  dont  ratihc- 
nay  est  h  cspitsit. 
(4J  fin  t49a, 
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-neuf,  en  AngoMiois).  «  Lotrise  dé  SaTbvâ  ^  sod  épmidé^  eif^ 
«  TOffS  A  toute  dlKgencey  dit  Montliett  (1),  dont  f emprunte 

<  le»  tenneB  y  quérir  Umn  lés  hùm  médëelM  que  Ton  iut 

<  Mrile  part ,  messire  Antoine  de  Lbaine ,  éi  im  mell^tf  Anoiil 
-M  éê  Ptùtits ,  iftt'ou  (Oêafi  itrà  dm  phu  toeffeUé  en'tei  érêqui 
«  fimmé.  Aussi  Tut  entoyë  quérir  un  Gataliin ,  appelé  mailrei 
«  GaMel ,  un  qui  s'^ppeliit  naître  Robert  et  le  den  :  ninai 
«  ftu-ettl^îlf  cinqou  six ,  laquelle  nukitude  de  nédeeins  Toa 
«dk  Iui'atuir^étépl4Jvdiolable.  »  En  effet ,  le  prince  mou^^ 
nà malgré  leur  satoir  Técni,  le  premier  Jomr  de  l'an  tiOS. 

VIETE  (FuHçou)  (IMS)^  mattra  dê9  vaquâtes  de  l'hôlial 

dé  la  reine  Mngndrite^  naquit  à  Fonlenay-leComte  en  1  MOu 

La  Franœ  pentld  regarder  coamn  un  des  {daa  grands  gé»* 

jnfttMa  q«*eiie  oit  produit.  Les  mathénatiques  lui  durent 

mie  nouvelle  ^ie;  Bamus,  J.  Pëna,  et  quelques  autres 

nmiélitaslimé  cette  seid«  paitiedes  seienœa  sans  la  connai- 

4re  ;  lové  lew  savoir  ëtaii  borné  à  espBquer  quelques  an** 

étena,  H  h  rétablir  le  texte  corrompn  deleaes  ouvrages.  Q»- 

^«alaséme ,  qui  a  faii  tant  de  bruit,  n'alla  guères  plus  loin. 

Viete,  qui  ae  livra  tout  entier  aux  nsathémntiquea^  ne  se 

eontenta  pas  de  comprendre  les  préeéptes  des  «anciens  »  il 

^|onta  ee  qui  manquait  à  leurs  ouvaages ,  réferma  oe  qui' 

était  susceptible  de  réfomm  f  porta  la  InnAère  sur  leurs  obs^ 

cueités.  Il  créa  lea  mathématiques  et  fut  noire  Arcbimède* 

C'est  à  lin  que^  Ton  doit  ranaljrso  spécieuse^  cette  métimde 

n  simple  et  si  abrégée  de  réduire  tont  à  la  pnécision  d'un 

juste  calûut  pajc  le  mojen  de  quelques  caractères  qui  ont  plus 

de  propriéftéa.que  lea  chiffres  antfamétiqnes  communs.  Il  est 

evicore  Tanteur  de  la  GéonMStrîe  des  Sections  angulaires^  qui 

rend  xaison  dés  angles  par  la  raison  des  c6tés.  U  était  né  pour 

les  méditations  les  plus  profondes.  Suivant  les  auteurs  du 

Noréry  ^  il  passait  quelquefois  trois  jours  et  trois  nuits  dans 

son  cabinet  sans  manger,  et  même  sans  dormir,  qu'autant 

qu'i^  le  pouvait  fmre  en  s'appnjant  de  temps  ,cn  temps  la 

4 

(I)  Page  99. 


Paris  poar  voir  r<%dipe  de  la  France.  Vielo,  maladei  avtll- 
(SM  obligé  de  prendre  l'air  natal,  et  d'aller  â  Foatén*^-le- 
Oomtc.  Adrien  Romain,  arrivé  à  Paris,  prit  aassiUM  la 
roule  de  Foalenay  ;  cent  licaes  qu'il  y  avait  cncoM  è  foire , 
ne  l'cUonnèrent  point ,  et  il  n'eut  point  de  repos  qu'il  n'«M 
v(i  noire  savant  Poitevin.  Il  passa  un  dhhs  avec  lai.  Peu  ds 
peraonnea  alors  éMÏent  en  ^tal  d'entrer  en  tiers  daoa  leur* 
enirelions.  Il  se  sép-ir^nl  pénétrée  d'admiration  l'un  poar 

(tl-Tm  pnfiindt  .ii.icm  nudllalioru /uH ,  m  iir^flij  i/itut  $il  letum  trtétuiJ- 
cMfùmiini ,  iii  citgiiiinonc  d^jiu ,  ad  mtiuatn  lucMbrauriam  itiltrm  «1m  dta, 
et  Kmne  ,  m'il  juem  cubiio  inni^iu  ntc  u  loca  movou  ad  rt/ocilioitdaitt  ptf 
itiurialta  naiaront,  tapitbai  :  Il  eil  certain  ijue  le  rrUttf  qiitn  se  rapporM 
aalanl  ï  Citut  qu'l  umnia.  Il  est  tni  que  le  plnriel  quoi  aar«li  é^é  plu 
clair.  On  n'iii  [M  s'y  népTcudrr. 


porrm.  ^     -«  '4^ 

l^oUdv  ét^yMeft  céodtiire  «ôti  iiôfe  jo^ùM  giir  h  ffon- 
tidf«  /'pitmanC;  êiàt  ton  compte  le»  frais  du  toyago.  dcaltger 
vonint  se  mesérer  avec  Viele.  Il  s^écàit  flatté  d'avoir  troavi^ 
fa  qokdfatyi^  du  cerclé  ;  il  prétendait  même  démontrer  sa 
découverte.  Noire  matkémaffciea  loi  fit  voir  des  erreurs  et 
8e6  pamlogfsteft  fnsoutenables!  La  fierté  du  prince  de  Vtf- 
Youe'nè  a^icoommodapas  dès  observations  de  Vtete,  it  le 
prit  dHibioré  sûr  le  ton  Haut  qui  lui* était  naturel  ;  mais  lors- 
que eut  connu  avec  qui  il  avait  â  lutter,  il  convint  de  là 
snpérfotfté  de  son  adversaire ,  et  prit  le  parti,  de  Testime  çt 
deTadt^iration  (I).  Il  se  confia  de  sa  déGrite  par  le  n^éri(() 
du  vainqueur.  G*èsi  une  ressource- pour  l'ampur-proprc.  - 
Clàvius  f  dont  on  s*était  servi  pour  la  réforme  du  calendrier, 
aurait  sans  doute  imité  Scàli){er,  si  son  ouvrage  n'avait  paj» 
été  protégé  par  des  motilk  qne  M.  de  Thou  fait  sentir. 
Yiete,  qui  avait  elaminé  le  calendrier  grégorien,  prétendit 
qu*il  s'en  Aillait  beaucoup  qu'on  pût  le  regarder  comme  un  - 
ouvrage  par&it  ;  il  en  démontra  les  fautes  et  cpmmuniqufi 
ses  observations  au  cardinal  Aldobrandin ,  qui  se  trouvait 
alors  à  Paris.  Ce  dernier  les  emporta  à  Rome  ;  mais  tout  ce 
que  cela  opéra ,  fut  que  Clavius ,  intéressé  dans  ces  ob^er^ 
vationsy  déclama  contre  Viete  et  coi^tre  soit  travail.  Nous 
verrons  dans  le  catalogue  des  ouvniges  de  Viete,  ceux  qu*il 
a  écrits  à  cette  occasion.  Sçl  rdpi|tatîon  était  si  grande  qu  on 
le  croyait  capable  de_  tout.  Les  Espagnols ,  pendant  les 
guerres  de  laKgqese  servaient  d*un  cbiflre  dont. personne 
n'avait  encore  pu  trouver  la  clef,  teurs  lettres  et  leurs  dépê- 
ches secrètes  étaient  composées  de  plus  de  cinq  cents  carac- 
tères différons.  Depuis  dix  ans  qu'ils  s'en  servaient  contre 
la  France  avec  leurs  généraux  et  les  Français,  ennemis  de 

(I)  Dotuii  mihi  valdè  quai  tatn  siomàcbosè  cum  prœchro  mathematico  f-V. 
Vietà  attetcattu  fuerit  inUîo  Scalfger,  cùm  de  Cyclomelricis  inter  ipsos  afjcre- 
lut,  Jmd  plp  fimefôêuêjtaïc  Vktam  Ign&mbù'^  et  etqtè  propierea  ùb  Mo  rtprtT 

hetuii/ereàai hoque  poateà  lioooriacâ  recanlslioue  teiptum 

castiyavU ,  u  in  arcano  phteipuom  ergà  Vietûm  ab  to  içmpvrt  mernfqium 
senavît. 
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leur  patrie  ^  ito  «vaieni  tOQjimri  tifmm^  tfÊmqahm  e*t  «sut 
fois  ioterceptf  kun  mékooires.  Quelque»  kttrea  4MiPt  tom 
jbéen  dana  les  siiâos  du  roi',  oa  Jes  aoYoya  à  VîaU  qdl  k» 
déctiif&ra  aaiis  beaqcoQ^  de  diffieullé.  On  profita  delà  dé^ 
couverte. JDo  nouvelles  leCtiea  (omMirfiil  entro  noa  nipim;  il 
TÎot  égalemeot  i  i>out  de  les  Iire«  |La  Franee  pmfita  t  peadMt 
do«x  ans  ie$  Imiôrea  de  YietOv  k  qoi  Ton  nenvojait  tonlea^ 
ce9  éoigmes  dont  il  ne  miM^quait  Mmia  de  domier  ie  nonh. 
Jj'EapagQol  dàM>ucert4  erojait  ses  iioereta.  §1  fort  ùttéotiffra^ 
hks,  que  ^n  orgueil  aîffia  mieux  acciwr  la  eo«r  de  Frauoe 
d*aToir  le  diable  et  des  sorciers  4  $as  f  âges ,  qfie  de  cnnae^ 
qu'elle  eût  trouvé  ua  génie  Craoçais  supérieur  à  ses  ruses» 
l'Espagne  publia  le  prétendu  sortilège  partout ,  elle  cxml 
inén>e  devoir  s'en  pl^ndre  à£Qine«  G*était  quelque  chose  de 
bien  amusant  pour  ceux  qui  conn^s^aient  Je  n^ffromtm ,  et 
en  particulier  pour  Yiete  qui  était  ]ie  démpn  familier  de  1» 
cour  de  France.  Ce  grand  homme  mournl  k  Buss  dwn^  soo 
année  climatérique ,  <;*eât-â-dire  âg^  de  63  uïm  ,  au  vym  de^ 
Céyrier  1603^  ayant  selon  le  bruit  commun,  dit  Fauteur  du 
journal  d'Henri  IV ,  vingt  mille  écus  au  cbevet  de  sou  fit- 
Cette  observation  du  journaliste  donnerait  lieu  de  croire  çie 
Yiete  était  accusé  d'avarice  ;  mais  VL  de  Tbou  dit  formelle- 
ment [1)  qu'il  n'était  rien  moins  quesiyet  k  oe.rioe*  Xa. 
manière  polie  et  magnifique  dont  il  en  agit  avec  «Adriea  Ko- 
main  en  est  une  preuve  :  il  en  donne  uqe  autre  ea  parlant 
de  ses  ouvrages.  Quoiqu'il  en  ait  fait  imprimer  oaasser 
bon  nombre ,  cependant ,  dit  M.  Tbou  p  ils  ^sont  rares  pares 
que  l'auteur  qui  les  faisait  imprimer  k  ses  dépens ,  eu  gardait 
les  exemplaires  qui  ne  devenaient  puUicSi  fw  par  la  distri^ 
bution  qu'il  en  faisait  à  ses  ami^«  Leur  m^te  réel  et  leoi 
rareté  engagèrent  François  de  Scbooten ,  professeur  de  ma- 
thématiques à  Lejden ,  d*eu  donner  une  nouvelle  éditm^ 
Jacques  GoKus ,  autre  professeur  de  mathématiques  et  de^ 
langues  orientales  à  Lejrdea,  et  le  célèbre  père  Maria  Mec* 

(i)  iA>tUfè  ab  otmiwarUiâ  pàsduÉ, 
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ce  titre  :  Franeim  Vieiœ  opéra  matkemaiieti  in  wmm  têbtmm 
eot^gefi^B  <H  récognH^^  lymC^  0H^  Mudio  Fn^tmakà  à  SêkmÂm 
Ley4€nti^  JUathHBi  profèêêàm*  Istgdimi  BéUat.^  ts  ûffcmd 
Bwa^fUtuHB  %  M  jM^Amuî  EiMmriQmm  y  1646  ,  te->fo)io , 
Té^m  ^  dédiée  èi  ^cqoes  GnKiatu 
£ne  caiAprcvu}  le«  oiivregeft  qui  seivéïil  c  . 

I.  hùgoge  in  ArUtà  analyticùm. 
II.  Ad  Logiêtieem  êpecioeam  Notœ  prt'orer. 
UL  Zitetiimum  ijiri  ^nqtiê. 

IV .  De  jBquaUonum  Reeognitione ,  et  Emendatiotie ,  iracMue  duo. 
V.  De  numeroêd  Potestatum  Exegeeim  BeeoiutUme. 
Vl.  Efeciiomm^geameiriearumemwmeM  Reeemio. 
VII.  Snpplemenîum  Oeomêerkg, 
VIII.  Peeudomesolabum ,  et  alla  quœdam  CapituUk 
IX.  ThmjrémaUt  ad  Sectioim  tingidaree, 
X.  Beêpmgmn  etâ  Pfo&«ma ,  ^od  tUM^Uè  itUthm/uMeie  totiu& 
OrbUTeMêtnmwÊêm  pt^^pùmdi  AâHéMu  JbiilOAlr«. 

XI.  Ap^llmmCkUiu». 

XII.  Fortana»  de  /Itf^  MoÊkemaiiciê  reep9n9arum,iMiri  VllL 
XIII.  4funtm^  adftier$iu  xïQ^a  Cyclometricn. 

XrV.  /{afi'p  Calendarii  veri  Gregoriani, 
XV.  iTaii^miarttfm  Gregorianum  perpetmim, 
XVI.  iitfbfftùâ  CVkHslop^Oftim  Ûtavtum  Éxpùêtuiatio, 

Que^m^fHiw  de  «w^mvrrafi»  ont  dl6  IcuAuîto^^»  d'aviffe» 
ont  «Q  les  boonawrs.du  eottunaiiteife*  0  eii  |i¥«it  laisié  d'âu- 
tces ,  on  en  éUit  de  jpiraHre  e«  »ili]i«fftit&  VoBsiqs  dioe  les 
Eloges  de^  IfiObéuNitieieiif  purled^  Vffufmmîâ  «éle^  J7«r- 
monicon  ^mieêUf  dépite  tsmeêl  BoviUau  «  dues  sus  piol<^, 
màoes  de  TAstroiioim  de  PUtoIfti».  <  Pierre  Dup^. ,  dil 
«.  BeuUian ,  aTait  prMé  cet  pavinge  mi  père  liersèlie  :  m 
«  boa. père,  extrêmement  fucile^  se  laissa  duper  par  ua 
a  homme  de  mauvaise  foi  auquel  il  le  ^KNOiiniaakiva*  U  se 
«.  put  le  retirer  de  ses  mains ,  ni  le  randre  à  II»  Dupi^«  La 
«  république  des  lettres  en  fut  même  prîvéi^*  Tant  que  oet 
«  escroc  a  vécui  il  a  gardé  le  livre  et  a  i^ffisé  de  le  comnw- 
«  nifuer  i  qui  que  ce  soit  ;  jQ  suis  bien  trompé ,  o«  il  avait 
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#idesbêm  de  s^eii  àltribiiéf  l'hfynwdry  on  4é 'supprimer  le 
n  nota  de  Viete.  «  ' 

'  Tod»i:eux  qui  oÉt  pat  M  de  noUe  stvael ,  le  trefteet  d*Ar'- 
chmèdê  de  la.Frû^ee ,  ifcfji^miVr  dm  matMiMkimÊ ,  de  Cory- 
phée.  Il  ne  Ciot  i[|tie Je  jagienieBl  de>Me  tthiUreB  édtCéors  pour 
convaincre  le  leclear  de  b  vérité  des  éloges.  Je  sais  qo'oii  a 
pénétré  encore  plut  km  qiio  Viete  e*av«it  fiiM ,  triant  ceax 
qui  ont  été  si  avant  ont  prqfité  de  ses  lumières»  Il  les  a  pré- 
cédés d'un  demi-sièole. 

VILLON  (1460^  y  ce  génie  supérieur  qui ,  suivant  Dc-s^ 
préaux  :• 

....  Sut  l#  pie^iier,  «ba»osssiècks  gfottkfs , 
Débrooiller  Psrt  coofas  de  nos  vjèe»  roianoieffs. 

.  Cet  homme,  qui  connujt  au3si.  le  premier  le  mérite  du  touc, 
de  l'expression ,  et  que  l'on  peui  regarder  ceqime  le  créateur 
de  notre  poésie  ei  de  uolre  iaugue  ;  Vitton  y  di»îe ,  n'appar- 
tient au  Poitou  ni  par  sa  naissance,  ni  par  sou  origiiie;  ce- 
pendant ,  connue  il  7  a  longtemps  demeuré ,  et  qu'il  a  même 
composé  en  langage  poitevin ,  on  mç  permettra  de  rapporter 
ici  ce  qu'il  7  a  dans  sa  vie  de  relatif  avec  THistoire  littéraire 
de  celte  province ,  qui  fait  mon  premier  objet.  Il  était  de- 
Paris,  s'appelait  François  Gorbeuil ,  car  Villon  n'est  qu'an 
sobriquet  que  lui  avaient  mérité  uee  infinité  d'actioes ,  qui 
rendaient  l'idée  qu*^iu  attachait  alors  au  terme  de  FHImt , 
c'est-àHdfre ,  Fripon.  H  étudia  etaigté  la  pauvreté  de  tes  pa* 
rens  /  msfis  en  homme  chei'qtii  le;Hbertinage  accompagne  la 
vivacité  de  resprit.  Son  penchanl^ft  des  tices  grûeiâers  pensa 
le  conduire  au  gibet.  Dfut  même  éoûdamné  à  être  pendu  ; 
et's'il  érita  cette  condamnation ,  ce  fut  plotAI  par  TindtA- 
geti(;e  qo*eut  pour  sestaiens  Louis  XI,  qui  aimait  lés  adenoes 
ef'protégeait  les  savatis,  que  par  son  appel,  quoiqu'il  en  dise 
lui-même.  Le  parlement  fit  grâce  aux  mœurs  en  faveur  de 
l'esprit;  la  peine  de  mort  fut  changéeen  celle  du  bannissemeof. 
l\  passa  d'abord  en  Angleterre ,  et  sut  se  firire  aimer 
d^fidouard*  V.  I^  goât  naturel  à  tous  les  hommee  le  rappela 
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«fans  sa  patrie  :  mais  H  ne  jugea  pas  à  propos  de  relouriier  à 
Parig.  Il  s'arrêta  eh  IPoitou ,  chez  un  de  ses  amis  ^  abbé  de 
Sàint-Maîxerït.  C^  fui  là,'  d1l  faut  en  croire  un  auteur  (1) , 
qui  vivait  peu  de  temps  après ,  que  Villon,  pour  s^amiiser 
dans  sa  retraité  et  divertir  les  Labi tans  de  Saint-Maixent, 
entreprit  de  faire  jouer  la  Passion  de  Notre-Seigneur  en  lan- 
gage potVft^m.  Le  goût  de  ces  spectacles  avait  été  mis  à  la  mode 
par  les  principes  singuliers  d'nne  piété  mal  entendue.  YiHon 
distribua  ses  rôles  ,  exerça  ses  acteurs.  Il  prit  jour  avec  la 
maire  et  les  édievins  de  Saint-Maixént  pour  la  représenlatjon 
de  la  pièce.  Il  p'était  plus  question  que  des  habits.  On  h*cn 
trouva  point  d^asse^  beaux  pour  Tacteur  qui  faisait  le  Père 
éternel.  Villon,  sut  qu'il  y  avait  aux  Cordeliers  une  chappe 
magnifique  ;  il  eut  recours  au,  sacristain ,  mais  ce  bon  firère 
le  refusa  tout  net ,  eo  lui  disant  qu^an  de  leurs  statuts  pra-. 
vinciaux  leur  défendait,  sogs  de  très  graves  peines,  de  rien 
prêter  à  ceu^  qui  montaient  sur  le  théâtre.  Villon,  répliqua 
que  ce  statut  concernait  seulement  les  pièces  scandaleuses,  et 
non  celles  qui  pouvaient  contribuer  4  Tédification  publique.. 
C'était  effectivement  la  manière  de  penser  du  temps ,  et  la 
logique  de  Villon  était  alors  de  mise  auprès  de  tout  autre  que 
du  sacristain  d'un  couvent;  il  eut  beau  haranguer,  il  n'obtint 
rien.  Il  s'ea  revint  fort  ^n  colère ,  et  fit  à  sa  troupe  le  rap- 
port de  sa  négociation. 

Les  acteurs  formèrent  sur-le-champ  la  résoltition  de  se 
venger,  et  convinrent  qu'un  certain  jour  que  le  sacristain 
allait  à  la  qiiéte ,  sur  la.  mule  du  couvent ,  ils  iraieut.  se  <$a- 
cher  sur  sa  route ,  déguisés  sous  des  figures  horribles,  tenant 
d'une  main  des  cymbales  et  des  sonnettes ,  et  de  l'autre  des 
mèches  ardentes ,  des  fusées  et  des  pétards ,  et  que  tombant 
tout-â-coup  sur  lui ,  ils  lui  feraient  grand'peur ,  s'ils  ne  lui 
faisaient  point  de  mal.  La  chose  fut  exécutée  comme  elle 
avait  été  résolue.  Dèis  qu'ils  virent  le  frère  quêteur  à  portée, 
ils  coururent  sus ,  faisant  une  hoi'rible  décharge  de  leurs 

\i  RabcUii. 
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pétards ,  et  criant  de  toutes  leurs  forces  ;  Hé  le  tif^  t  kéU 
DUain  !  qui  n'apos  vouhtpréier  à  Dieu  k  pètB  une  pifwre  ekoffe  J 
La  mule  effrayée  jeta  le  cayalier  par  terre ,  et  gagna  le  a>u* 
vent  au  plus  vite.  Le  pauvre  sacristain  demeura  pour  les 
gages  sur  le  cliamp  de  bataille,  demi-mort  de,peur  et  loal 
brisé  de  sa  cbule.  Yoilà  quels  étaient  les  passe-temps  de  Vil- 
lon en  Poitou,  finissant  à  peu  près  comme  il  ayait  commencé. 

Ceux  qui  voudront  un  plus  grand  détail  sur  Villon  et  sur 
ses  ouvrages ,  n*oqt  qu*à  consulter  ce  qu'en  a  dit  l'abbé 
Massieu ,  dans  son  Histoire  de  la  Poésie  françalseï  p«  248 
et  273, 

VINCENT  (Nicolas)  (1578],  cbirur^fien  de  Poitiers,  est  le 
nom  qui  parait  à  la  tête  d'onq  lettre  imprimée  en  1 57S,  poor 
servir  de  défense  aux  corrections  de  Joseph-Jfoste  ScaUger, 
sur  le  Traité  d*Hjpocrate  des  Plaies  de  la  Tête,  publié  par 
François  de  Saint-Vertunien  de  Lavau  ,  avec  sa  traduction  ^ 
même  année  1578.  Cette  lettre  du  prétendu  Vùtceni  fiit  im- 
primée à  Cologne ,  in-4<> ,  sous  ce  titre  :  Ifteoîaii  Ywceniii 
Piclaviensis ,  chirurgi  ad  Josephum  Naudinum  Benuriensem  (de 
Brcssuire) ,  ad  Victata  Martini  in  Rbrum  HfffoerQtis  de  eofiiiê 
vulneribus.  d'était  un  nom  de  guerre  que  prenait  Josepb  Sca- 
liger.  Le  docteur  Martin  qui  trouva  mauvais  que  son  AUe$$e 
de  Vérone  se  môlât  de  médecine,  avait  dit  dans  ses  cahiers  que 
Scaliger  était  sorti  de  sa  sphère  ,  le  faux  Nicolas  Vinceot  ré- 
pondait :  <t  que,  puisque  les  lois permettaien taux  jurisoonsul- 
«  tes  de  juger  de  la  description  des  sutures  de  la  téie  ,  Scaliger, 
«  que  Cujas  avait  demandé  pour  collègue,  pouvait  bien  écrire 
«  sur  cette  matière.  >  II  avait  plus  de  vanité  que  de  justesse 
dans  ce  raisonnement.  Juger  de  lexaclitude  d'un  procès* 
verbal  n^est  pas  le  dresser.  Il  laudrait  avoir  la  critique  du 
médecin  Martin  pour  pouvoir  en  décider ,  et  je  ne  crois  pas 
qu'elle  ait  été  imprimée.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  que  nous 
venons  de  dire  suffira  pour  faire  connaître  Nicolas  Vincent. 

Voyex  CôLoanES ,  Gàll.  orient.,  p.  1 19  ;  —  la  Bibi.  choisie 
du  môme ,  et  rarticlc  de  François  de  Saint-Vertunien 
LavaU;  année  1608. 
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WtlLPBIN  BOECt;  (8S0  pu  environ)  ^  éiaii  Sarmat^  ou> 
GqÛi  d'origine.  Théodqlpbe ,  éréqae  d*Orléanfry  nous  en 
parle  comme  da  clief  de  Téçole  de  cette  \'A\e ,  et  comme  d'un 
homme  enteqdu  dans  Is^  versification ,  et  &  gui  ]es  étudiaos 
présentaient  assez  j^uvent  des  vers  pour  avoir  soa.ayis  oi^ 
peut-être  ses  suiTrages; 

(rodoten ,  qu'on  a  appelé  Idoïœus  en  btin ,  abbé  do 
Nbailléi  ik  deux  lieues  de  iPoitiers.  Teogagea  à  écrire  la  vio 
de  S^  Junien,  abbé  de  Maire.  On  a  cette  vie  composée  d'apr^ 
celle  4'AurémoQd  9  dont  J'ai  parl^.  Wulphin  a  joint  à  son 
ouvragé  un  récit  court  de  la  translation  du  corp?  de  à^  Ju- 
nien  ,  du  monastère  de  Maire  à  telqi  de  Noaîllé.  Il  le  dédîa 
à  Godolen.  Cet  ouvrage  e$t  écrit,  suivant  dom  Eivet  ,.avec 
«ne  grande  simplicité,  mais  avec  beaucoup  d'ordre  ,  San^ 
que  Tauteur  se  soit  arrêté  au  merveilleux  ,  ni  à  Textraor- 
dînaire  ;  défaut  très  commun  aux  auteur3  de  ces  cspdce3 
d'ouvrages ,  du  temps  que  Wulphin|composait  Iç  sieq.  Il 
a*y  trouve  plusieurs  fiiits'qui  intéressent  nôtre  bistoire.  Cettq 
vie  a  été  insérée  en  partie  dans  le  premier  volunie  de  la 
collection  dès  Bùtorfem  â$  France ,  d'André  Duchesne.  Dom 
Hugues  Ménard  en  avait  publié  quelque  cbose  flanc  ses 
Motéis  sur  le  Martyrologe  Béhéâieiîn ,  imprimé  à  Paris,'  in-8% 
1639.  Le  P.'  Labbe  et  dôm  Mabilloq  Toirt  publiée  depuis  enr 
entier  avec  la  relation  du  transport  du  corps  de  S^  Junien  , 
de  Maire  à  Noaiflé.  L'un,  dans  sa  Bibliothèque  nouvelle  ^  tome 
II ,  page  S69 ,  jusqu'à  la  page  $7^ ,  çt  |e  dcrniei* ,  tome  I , 
de  Ms  Aei.  Benedïèf.^  page  307. 

Y. 

■ 

YSORÉ  (Matthieu)  (4716),  û\s  ^ç  G^çrges  Ysoré,  barons 
d'ilervault  et  marquis  de  Plginn^artin  Qu  Plppo^artîn^ 
lieutcnapt-gcnéral  pour  le  roi  en  Is^  province  de  Touraiy^ii 
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et  de  Marguerite  de  Roucberolies ,  et  petit-fils  de  Reoë 
Ysorë,     chevalier    baron  d'Hervaalt,   baroo  d*Hervault, 
seigneur  de  Plalnmartin ,  naquit  en  1647 ,  et  fut  tenu  sur 
les  fonts  de  baptême  par  Titlustre  Mathieu  Uolé^  preniier 
préMdent  au  parlement  de  Paris.  Il  fit  le  cours  dé  ses  études 
au  collège  de  Navarre.  Les  talens  .qu*il  fit  voir  pour  la 
chaire  lui  firent  en  peu  de  temps  beaucoup  de  réputation. 
Il  eut  Honneur  de  prêcher'  plusieurs  fois  en  présence  de 
la  reine-mère  de  Louis  XTV,  Anne  d'Autriche  ,  qui  le  fit 
connaître  du  roi.  Co  monarque,  jus(e  estimateur  du  mftnte, 
renvoya  à  Rome  où  il  fut  auditeur  de  rote  pour  la  Franco. 
Il  fit  voir  dans  cet  emploi  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  sa 
fermeté  et  de  ses  lumières  en  défendant  les  libertés  de  l'église 
gallicane  et  l'honneur  de  la  franco  dans  des  occasions  déli- 
cates et  importantes.  Clément  X,  qui  n'était  encore  que  car- 
dinal, lui  ayant  dit  un  jour  que  si  jamais  il  devenait  pape, 
il  détruirait  bient6t  les  prétendues  libertée  de  féglùc  galUeant, 
ce  furent  ses  termes ,  notre  auditeur  de  rote  lui  répondît 
d'un  ton  prophétique  ;,  Je  serai  fmt-étre  alort  quelque,  ekau  dam 
r  église  de  France ,  et  soyez  sûr  de  me  trouver  en  votre  chemin  fotut 
les  défendre.  (1  fut  nomm.é  huit  ans  api^ès  âk  l'abbaye  de  Saint-^ 
/çan-d'Angély ,  et  en  1693  à  l'év^hié  de  Condom.  On  crut 
n'avoir  pas  assez  récompensé  sa  vertu. et  ^es  services;  le  roj 
lui  donna  deux  mois  après  l'archevêché  de  Tonrs,  dont  il 
prit  possession  par  procureur  le  14  mar^  i69J|,  Il  n«  fnl  ins- 
tallé que  \e  1$  juillet  suivant.  H  obtint  en  même  temps  Tabr 
baye  de  Saint  Maixent.  En  169Si,  M.  d'Hervnolt  eut  des 
contestations  avec  le  chapitre  de  sôp  église  sur  des  exemp- 
tions que  prétendait  le  chapitre:  les, pièces  qui  regardent 
cette  affaire  et  les  diflérens  mémoires  qu'il  publia  contre  les 
exemptions  prétendues  furent  imprimées  à  Paris,  chez  Mu- 
guet, en  1697,  in-fol.,  sous  6e  titre  :  Mémoires  et  Pièces  con- 
cernant r  exemption  de  V église  cqthédraleét  métropolitaine  de  Tours, 
avec  une  autre  pièce  qui  servait  de  réponse  aux  moyens 
des  chanoines,  intitulée  :  Mémoires  pour  maître  Math,  Ysoré 
d'/tertault^  conseiller  du  roi  en  ses  conseils^  archevêque  de  Tours. 


.  La  coiUestaiiwlj  M,  téètnttà  Iroifttheft  s  àiâ  solifDiMicia 
ittimMialeali  Saint- Bi<gev  à  reiieiiiptiQir»«iljèfe  4e  Toodi» 
iHiîre.,«l  à:hi  (MMfSfsion  pubiMé  coii4raiiée  ;par  dîlférona 
jupenaos  «i  orrétoi  Ln  AutAttffi-dii'foanial  des^SafaHSipar* 
lèreal  daaa  le  tavpi  de  ees  ëcrUsv  On  peut  conadler  Oiliii 
du  oMlisde  wpleiiibre  1697.  On  sait  que  ees  aortes  de 
aéoieicea  lomenl  onttnairemenl.dea  racuetla  préaieax  peut 
rUgloire  des  églises  où  la  oontesla'tioa  s'est  élevée  y  el  qu'ils 
sont  loujottfs  le  fratt  da  beaucoup  de  reéherclies ,  el  d'une 
longue  diacusfiieo  de  nos  antiquités  eoclésrasiiqdes. 

>  Gel^  afiniro  ne  fut  po«  plulM  terannée ,  ijue  le  prélat  en 
entreprit  une  autre  encore  plus  importante.  Il  résolut  de 
recouYfer  les  droits  de  juridiotioo  que  ses  prééàsesienrB'ilr- 
cbevéfues  de  Tours  anuent  icédés  autrefois  à  l'abbé ,  et  nus 
noîoeB  de  Saint«Marlin.  Il  appella- connue  d'abus  des  boliee 
et  autres  fugeneos  qui  accordaient  ou  confirmaient  l'oKemp^ 
lion  et  la  juridiction  spiiâtneHe  au  chapitre  de  Sainl^liaitin 
de  Tours.  Il.donna sa  requête  à  l'effet d'étrereçu appeMant 
au  BMMs  de  novembre  1709,. et  sur  les  mémoires  qu!il  four- 
nît à  son  avocat,  on  pubKa  sous  son  nom  difllérens  écrits^ 

L'un  en  l7My  intitulé  :  Mémoim-pour  rarcfœéfùâdé' 
Tàurtj  fbné^eur  ie  te  eoRégiai0  éê  Saûn^Manin ,  draiH  ei- 
jurWttion  dé  ion  riè^e,  avec  im  sitpflemmt  qin  mî^de  réjf&mê 
aum  €on(redii9  dv  ehapUrê* 

En  17M,  il  en  parut  un  autre  intitulé  :  Smli0alliém'Hn>ùnt 
dér^pm^mau»  EtHii$re$  $ifidfiée$  U  »jan9ier  éfog. 

Cette  affiiire  produisit  ^usieurs  autres  écrits-,  tant  de  sa 
part  que  de  celle  du  chapitre ,  que  les  curieux  de  ces  mbr*-  ' 
ceaux  historique»  ont  rassemblés  dans  le  temps* 

On  a  de  ce  grand  homme  plusieurs  mandemens ,  ordon-' 
nances  synodales  et  instructions  pastorales  sur  des  point» 
importuns  de  doctrine  et  de  discifAine  qui  font  honneur  A  se 
mémoire. 

TVBR  (Jacquis),  (1571),  seigneur  de  Plaisance  et  de  la 
Bigotterfe  ,  gentttbomme  poitéria  ,  naquit  à'Kfort  'vers  Tan 
1 590.  Soirant  la  Nste  des  maires  de  Niort ,  publléer  ^r 
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Cbrittophe  Autier ,  Jtan  Yter  éliif  ëA«viii ,  et  Jacques , 
^enr  de  k  Bigùttetie^  mmn ,  ea  KM  ^  vous  Louis  XL  H 
m'y  a  pas  de  donlaqiie  ceM  dkant  nous  {Mtloog  ne  fit  de  la 
«éaie  tenHik  H  asèt  «toagnauh  répalâtian  par ^m  mvnge 
qu'il  matsia  :  £rlVtHa»ii|ii  iTrair^  et  qai  panU  somce 
^tre  an  f57ft,  thez  Abel  LangéHer^  et  éepais,  iQ«>ta»  en 
«ftV6  et  ea  I  &t8»  U  eootiaBt  cwif  Mittoèr»  dùêounm  yar 
«0èi9  jcHarné» ,  m  ima  noMe  cmnpagnky  tm  thélemê  du  Frm- 
ftmfê^  La  liarë  est  dédié  a«B  Miss  el  ijeflasafes  JDaaiocMlfet  dp 
France ,  eo  favittr  desquelles ,  dîA-U^  ajroai  ia  aiaii»  ittp 
foMBfmar  «mr  fo  pkimBé»éifh$  »  î^ pér  fa flMaMCfriTafi  jMsse- 
mm  (dÎMeii  A /a  iUrs  tfidoisarjk 

Oa  apiNfead»  daoa  un  anreitiaMaièiii  ad  lectear  y  que  ^oe 
•qui  oesasiotiliA  le  iVinisns  iriW-  »  foi  h  asMibilicé  4e  Tan- 
teor  aux  repuocbes  que  qgslqusB  Italiena  anûeot  fiût  an 
Fraoçaîs.  Leur  génies  disaieul^ile ^  n'est pnipse  qu'à  isaiier 
fiamnleaient  les  autmik  Ils  ne  tirent  que  d'empiunC  ;  iuca*» 
paUês  d'imaginer ,  3s  eopient  ea  que  lesélraufslNU  oui  éctît. 
L'auteur  dit  qu'il  aurait  tobIu  ,  à  oe  disckiuis ,  qnil  eoeât 
été  de  Tonie  eomme  des  yeux.  l\  aurait  fenaé  ses  orcUVes , 
pour  oa  pas  les  entendre ,  ceoime  en  ferme  les  yeux  peur  ne 
pas  voir  un  oly tt  désagréable*  Hais  pour  rèiifer  la  natioa 
«fisuttée  9  il  Yonhit  fiiire  voir  aux  étrangers  que  le  Fiançais 
n'est  pas  plus  stérile  en  inventions  qoe  les  antres  peuples. 
Sur  la  fia  de  eetavis^  îl  annooeeuu  autre  ou  vrsga  dont  son 
Printemps  n'eat  que  L'avant^sottreur*  Sa  ndori  prématuréaea 
a  privé  le  publio»  Dans  le  recueil  des  dnq  Uatobes  aux- 
quelles il  a  donaé  le  litre  général  de  Prùamfs ,  il  wppsee 
que  trois  gentilsbomnses  qu'il  appeUe  fcr  timn  de  BeirJkmriif 
de.  FUur-d' Amour  e$  àê  F4rme*Foi;^  vent  dans  un  cliAtaea 
4^quel  il  donne  le  non  de^  priatempa,  oismtge  admiraUede 
la  fée  JMiaUafiine»4iù  dfmeinieati  troisdames^  qu'il  appaOe. 
«ans  fiiçon  ,  TuneifaHéy  l'autre  Marguerite  j  la  tnnâèaie,  la 
Damf  dk  ÇhOieau.  Apnfts  bien  des  descriptions  aaseoe  brinaaies 
et  pleines  d'imaginalio» ,  suivies  ile  quelques  maxîaaes  ga- 
lanl^set  qnalqq^lMs  lert.s^fieivses^  on  aitne daoa  la  preuve 


d'dnc  de  ces  matimeÂ  pat  une  Hiiioîré.  ttads  là  pfetiilëre  k 
laqoeHe  J«  iti*eii  tieridrà! ,  tê  iiéur  ie  T^téut-fAuMur  (irëtend 
|ii^iiyer'  nm-teutement  que  lèà  ittinéi  gùHt  plus  întonsiantet  que 
tes  h&tnWiu ,  ffuA  gué  Mir-  légèreté  en  mAOur  à  toùjouri  eauèé  tè 
h  tnalhéar  de  kurt  atnanê.  Voici  ton  histoire  qui  ne  pfottVd 
eeruinefuent  pas  ce  qtfil  avance.  Perride ,  jedne  et  belle 
Addienne  »  ht  miaéé  d*Eraste  ;  il  araft  de  grands  Irfens ,  et 
ae  tfotivait  sons  la  tiitelle  d*ati  onde.  Leur  attiottr  était  né 
dèi  lenr  énfimce  \  ilettif  avee  Fâge  :  ilé  se  ]utèl*efit  une  fidë- 
IM  ëMnelle.  Erasie  en  dortna  ponr  gage  un  diamant  à  sa 
noAtMi&j  Période ,  une etnSàed'or  àEraste.  Lés  nocé^d^un 
gfaiid  selgûéut  eeooriMoflMttt  detf  JoAtes  et  deé  iàutntnÉ^  otr 
Braeie  fte  Mt  admirer  sans  élire  connu  ;  il  remporte  sur  tons 
lea  «htffâliétiS}  et  mêèue  sur  legtàrtd  maître  de  VilKers , 
9«W«  plit  A  IViQlMf  de  fidre  joner  le  rtfle  d'Amadis  eu  cette 
otoROD^  On  l'obligé  anree  ttne  tfokenoe  polie  d'ôter  son  cas*- 
fuo,  on  le  lui  arraehe.  Bràste  perd  la  ctaakie  d'or  quoPer-* 
side  lut  avait  donnée  t  cette  perte  le  met  au  désespoir.  Il 
pense  même  à  se  donner  h  mort  ;  mais  y  tout  hlett  exanrinë, 
il  duurge  un  dortiestfque  de  chercher  ssr  cbiltne  ;  peine  inu- 
tile :  «n  geniilbomme  l'avait  trouvée  et  en  àvdit  déjà  (éHt 
pi^éeent  d  une  émoUMe  thâmpéfte ,  voisine  dé  là  maison  de 
campagne  4XMite.  Ludne,  o'éfeiC  lé  noih  de  cette  demoi- 
selle, paraît  à  Rhodes  avedlAchMoe,  Peirsidé  redvoif  parée; 
la  Jalousie  s'empare  de -son  cœur,  elle  maltraite  Brasté ,  lui 
reproche  sa  perfidie  et  le  présent  de  la  chaîne.  Bllé  lui  rertd 
son  diamant  ;  Erasfe  se  Jnslifie ,  il  présente  son  épëe  nue  à 
sa  niattresae.  Perside  touchée  ne  répond  rîen.  Soik  irmtet  est 
ytét  de  se  Jeter  sur  te  poinlcr  de  l\épée  :  heurétftemeht  tiné 
femnt^  Ae  chambre  de  Perside  écbourt  et  ftnt  glidser  le  pom* 
neauv  Alàsî  le/air,  dit  l'antetir,  ifûekeM$an$tra^êiè.  Era^td, 
pour  nvoir  s«  ebtiftieV  Alfir  dë'raràMur  peur  Ltk^tte  H  qUt 
eUé  avait  été  donnée.  Il  lui  donne  tin  eoKlèr  en  ëtlifaHge  ,  et 
retira  celte  précieuse  chnine.  Il  conrt  la  porter  ft  ^^rridtf  ^ 
mais  aanlheureUBcttieel  H  •  rencontre'  ramant  de  EntéiHe  -,  ce* 
lui  qui  la  loi  eveit  drfnnée.  Oct  SiittAût  qvi  de  c^ut  etieore 
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plus  malheureux  qu'il  ne  Yéiaiip  arrête  Eraslc,  il  rinsulle  ^ 
ils  se  battent.  Eraste  tue  son  enneop.  Il  est  obligé  de  fuir 
à  Coostaotinople.  Soliman  Tjr  reçoit  a?ec  toutes  sortes  de 
distinctions.  U  lui  propose  même  le  commandement  d*ane 
armée  qu'il  Cait  marcher  au  siège  de.  Rhodes.  Eraate  refuse 
généreusement  ce  parti.   Soliman  admire  le  motif  de  soo 
refus.  Rhodes  est  nssiégée  et  prise. ,  Le  grand  seigneur  ta 
traite  favorablement  en  considération  d*firasle;  P^^raide, 
captive ,  est  conduite  au  sérail  ^  Soliman ,  tonehé  de  sea 
charme8>  en  devient  amoureux.  Elle  résiste  à  sa  passiaie. 
Le  grand  seigneur,  à  qui  il  ^alt  d*avoir  le  leipect  oéees^. 
saire  aux  romaoâ,  sort  de  Tappartement  de  Perside,  eise. 
tient  à  la  porte  pour  écouter  ses  plaintes.  IL  apprend  parce 
mojen  l'amour  de  Per^de  pour  Eraate.  U  se  tait  une  géné- 
reuse violence ,  et  réunit  ces  deux  an^afla  ;  Eraste  épouse 
Perside,  mais  elle  parait  si  belle  aux  yeux  du  sulfau  le  jour. 
de  ses  noces ,  qu'il  se  repent  de  sa  génénosilé  et  devient  plus 
amoureux  que  jamais.  Un  de  ses  ministres  lui  cooseilie  de 
ne  point  faire  un  effort  qui  lui  ooûte.  trop  9  et  de  se  dé- 
barrasser d'Eraste.  Il  lui  fait  faire  son  procès,  on  tranche  U 
tête  au  pauvre  Eraste.  Persiie ,  instruite  du  sort  de  sea 
mari ,  s'enferme  dans  un  château  où  Soliman  l'assiège^,  Ette 
se  fait  tuer  d'un  coup  de  canon ,  Soliman  entre  dans  le  châ- 
teau, trouve  Perside  étendue  et  haîgnée  dans  son  sang;  la 
vertu  reprend  ses  droits ,  il  rejoint  Eraste  à  Perfide ,  kuc 
fait  élever  un  monument  d'une  richesse  sans  égale ,  «t  bk 
pendre  le  coupable  mÎAistre  de  ses  crimes.    . 

Voilà  le  précis' de  la  première  histoire,  où  il  y  a,  eomme 
on.  peut  le  voir,  dés  situations  assex  intécessanli»)  et  «as 
imagination  assez  fertile.  La  Romande  a'élait  pas  alon  an 
pays  si  connu.  Dans  cette  histoire  se  présentaient  bien  des 
objets  toucliaos ,  qui  à  force  de  passer  et  repasser  devant  nos 
yeux  en  mille  et  mille  former ,  ne  nous  afEpctent  plus.  Ce 
qui  était  fécondité  d'imagini|tion ,  riehesse  de  géide,  n'est 
plus  que  répétition  ennuyeuse  ou  imitation  serviJe.  Ainsi,  à 
)^ger  des  choses  eu  égard  au  temps ,  Y  ver  a  dû  passer.pour 
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tin' éerivatn  délicat  et  très  estimable.  Sa  Fable  est  bien  con* 
'<}uite,  il  7  a  plus  do  ju^ment  qu^on  n'en  trouve  dans  les 
autres  ouvrages  de  ce  genre.  Ses  penilées  sotaC  justeis  :  (j[doi-r 
qu'on  vofé  que  Tau  leur  pense  toujours  à  s'exprimer  en  ter- 
mes fleuris,  on  trouve  pourtant  de  l'aisance ,  de  la  facilité 
-dans  son  style.  On  reconnaît  Tair  de  la  bonne  compagnie; 
un  ton  de  conversation  biei>  dîaloguée  dans  les  entretiens  ^ 
qui  né  font  pas  la  moindre  partie  de  soii  ouvrage.  Â  le  lire 
avec  attention  ,  on  s'aperçoit  que  Tauteur  possédait  !è  génie 
de  notre  langue.  Il  parait  qu41  est  métne  un  des  écrivains  de 
soa  temps  auquel  elle  a  le  plus  d'obligation.  Si  sa  prose  mé- 
rite les  éloges  que  je  viens  de  lut  donner  >  il  n'en  est  pas  de 
même  de  ses  vers.  Us  n'ont  que  i^arement' cette  délicatesse» 
ces  agrémens  qu'on  appelait  à  fa  cour  d*Augu5(e ,  molle  et 
faceium,  et  qui  caractérisent  les  poésies  du  genre  où^  se 
livrait  Yv<i9r.  J'iil  cboisi^eeiirib  qui  m'ont»  paru  lés  plns^uppor-  ' 
tables.  Si  la  pièce-  qui  soft  n'a  pas  te  mérite  de  iafbhnê,^  au 
moins  lui  trouvera-^M^n  eelle  dti/burf/'C^eSt  an  sontiei  sur 
l'ingratitude  de  rhomme  envers  IHeu. 


SONII^T. 

Si  le  Seigneur  obus  bat  de  oiillâ  ot  mille  Seaux , 
RedraMaal  cnppvar  cevp  rboièeur  de  aa.vtDgance; 
?i'«sH»  fia  ik  boq  .dvolt  »  poiMç  M  pWéT^niiee 
Qui  DOW  repd  ol^aés  à  toi^t.geore  dem^ox  ? 

.  Lfs  oisiHoiB  iOftâolsnt  rsnni  les  arbrUsesax , 
TéoBoigneat  du  SefgftQur  U*W^!,  b  paiMD^  :  ' 
Las  aajmaui  paissans  en  ool  bien  coanaifisanoe  t  , 
Et  les  poissons  muets  qui  glissent  par  les  eaux.  •  ' 

^  .  Les  arbres  forasiûeirs  fdieveli^  d^  îpi\\l^$efi  « 
JSt  ceux  qui  soat  courbés  soc  Le  faix^du  ffui^a^c , 
Enfantant  tous  les  ans  par  célestes  bienfaits  , 

Et  l'hetbe  qui  verdit  de  rosée  amoureuse , 
Reconnaissent ,  Seigneur ,  ta  grâce  ptanlureose  ; 
L*Lomme  seal  néeonnaïc  les'iSiëDS  que  tu'lnlY^is; 


•  ". 


^> 


•I»  •  • 


Il  n'a  manqué  à  ce  portrait  qu*un  pinceau  plus  délicat. 


(I. 
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JJLLARD  DE  LA  IffiSNlËRfi  (JfiàN-lAC^îMs) ,  tfaquit  éam 
\e  Bbcage  tendeen ,  vers  le  aiHtèu  -ia  siècle  âertAtr.  H  fit  de 
mUâts  études ,  et  aUa  à  Poitiers  iMk  fl  se  ûxà  àt>^ès  avoir 
été  reçu  nvûcat.  Les  oeeti^tioiis  àa  burr^u  i^è  r<étiif(i^bè' 
irèiit  pas  4e  19e  Ktrer  à  Aëà  tmvbWt  Uèlotf  quidi  ijfëi  ttMll^q«d«t 
sa  place  parmi  les  ëcrivaiDs. 

Lé  premier  t>iiYrage  qu'il  Utra  au  publié  est  une  OMàlo- 
SieêekL  Mbiionde  Jtntbért ,  I^arfs ,  YaSàtlè ,  i  tr82.  Il  attft ,  à 
la  ttéme  ^poq^è,  eutt^pris  une  biàMre  parfioiilldite  éà 
VfAtm  :  telle  existe  manuscrite ,  et  M.  BeaùcheiTFniéàu , 
aruquèl  elfe  a  été  commuuiqnée  ,  en  parle  atee  â^è  ^tis 
sôii  iKbti^nnaîlre  généalogique  des  famMes  &6  la  S^riûrftoc^. 
Prévenu  dans  Texécution  de  son  projet ,  par  Tbibiftldaao  ^ 
fl  rienonça  à  livrer  son  eeuffe  à  rimpMSsIOD-;  iiiaiB  il  se  tèa- 
pxi  atee  esprit  dé  ^bou  de^^nëier  en  reetîAaiit  Ici  «rmm 
principales  qui  lil!  avaient  échappé.  Son  livre  a  pour  iitrc  : 
Emûa  de  rAhré§é  ie  rHittèh-e  du  Poitàu  «m  Lêitrei  à  M.  TM" 
bmèdètm ,  slufeâ»  d'tm  pM  tomne/Êkiite  y  par  Mé  *'^^»  pokecàî  » 
iu-là,  Poitiers  ,  Ihiclos,  17a3> 

Où  a  prétendu  qu'il  avait  été  aidé  dans  ee  travail  par  les 
bénédictins  qui  lui  auraient  fourni  des  matériaux  et  des 
DéMs*  Rien  ne  justifie  cette  aBserCioii ,  et  te>olulne  d*AUard 
du  la  Resirière  est  resté  comme  le  compMmcnt  iitdtspeQfifble 
de  4'muvre  qu'il  corrige  ;  on  y  trouYo  un  exuuieii  lAi  peu 
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acerbe,  peut-être,  des  fautes  dont  Y  Histoire  du  Poitou  n*est 
pas  exempte  ;  il  en  a  relevé  an  grand  nombre  ,  et  V Errata  a 
toujours  clé  imprimé  y  depab,  à  la  suite  de  roayragei  en 
entier  ou  par  extraits.  Les  derniers  éditeurs  ont  eu  raison  de 
supprimer  des  dissertations  grammaticales  parfois  oiseuses 
et  paériles. 

Allard  de  la  Resnière  avait  entrepris  avant  la  révolution 
une  sorte  de  nobiliaire  du  Poitou ,  ainsi  qu'il  résulte  d'une 
lettre  du  ministre  dé  la  police.  Cette  pensée,  qu'elle  eut  reçu 
ou  non  un  commencement  d'exécution,  ne  s*est  pas  réalisée. 
11  eut  été  trop  dangereux  pour  l'auteur  de  se  livrer  à  an 
genre  de  recherches  qui  aurait  nui  à  sa  propre  sârelé  et 
^rail;  devenu  une  liste  de  proscription  contre  les  personnes 
dont  les  familles  y  auraient,  été  inscrites.  Allard  de  la  Res- 
nière ne  voulait  compromettre  ni  sa  tranquillité,  ni  la  vie 
et  la  fortune  de  ses  concitoyens.  H.  est  probable  qa*il  détruisit 
les  documens  qu'il  avait  ramassés  et  le  manoscrit  loi-méme 
doot  on  ignore  aujourd'hui  l'existence. 

A  la  suite  des  événemens  qui  bouleversèrent  la  société ,  il 
se  retira  A  la  terre  qall  possédait  dans  la  commune  de  la 
Boissière,  arrondissement  de  Parthenay,  et  dont  il  portait 
le  noo».  Quoiqu'il  n'exerçât  plus  la  profession  d'avocat , 
sa  réputation  de  jiiriscoosulte  et  d'écrivain  lavait  suivi  dans 
sa  retraite ,  et  il  était  souvent  consulté  poor  les  a£Eures 
délicates. 

On  lui  doit,  à  ce  titre ,  un  long  Mémoire ,  qa*û  composa 
ponr  les  communes  riveraines  de  la  Sèvre  et  qjû  fut  adressé 
à  Napoléon  ;  il  est  intitulé  :  Trê$  humbles  et  très  rê^^eeiututes 
ti^lieations  et  remontrances  à  Sa  Mafesêé  VEn^^eur  et  Boi^ 
notre  très  honoré  et  souwrain-'Seigneur  ^  les  hcAitans^prapTié" 
taires  et  biensrtenans  des  communes  de  Bessines  el  de  SaùU- 
lâguaire,  sur  le  décret  impérial  du  7  messidor  an  Xll^  rmdu 
par  Sa  Mafeêté. 

le  style  de  cette  pétition  imprimée  A  Foatenay  9  Goicbot , 
1807,  in-4«,  de  390  pages ,  est  diffus  et  manque  de  nerf. 
Fruit  de  recherches  importantes  et  curielises,  ce  factum  «ut 
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rait  pu,  sans  omissions  et  avec  bénéfice,  être  réduit  dos  deux 
tiers.  II  est  rare  aujourd'hui  et  recherché  des  bibliomanQS  : 
II  porte  la  signature  de  Guibert  maire  et  Lafiton  avocat. 

L'année  suivante ,  il  rédigea  et  signa  un  autre  Mémoire 
qui  fût  imprimé  sous  ce  litre  :  CyOfmtUûHon  rdati^  &  la 
prùpHété  des  mamis,d9  Betnnei  et  au  àrùii  de  pacage^  rouchage^ 
vsage  et  herbage^  en  la  partie  de  ces  marais  /dite  là  Plaine 
ou  Grand-Marais.  Fontenay,  Goiekot,  1908,  ln-4<>,  de  M 
pages. 

L'avocat  avaft  conservé  Tesprit  mordant  du  critique  ,  Ve 
préfet  Dupin  et  les  autres  parties  adverses  sont  peu  ména- 
gés par  sa  plume  caustique  et  indiscrète.  La  lecture  des 
notes  de  ces  deux  publications  offre  souvent  l'attrait  dû 
pamphlet. 

Napoléon,  les  lut-il  ?  Non,  sans  doute  ;  mais  il  se  fit  rendre 
compte  de  raflaire,  et  lors  de  sèn  passageà Niort ,  en  1612 , 
îl  reçut  en  audience  le  maire  Guibert  qui ,  dans  la  chaleur 
du  discours  ,  posa  son  gros  soulier  ferré  sur  le  pied  de. l'em- 
pereur. Sa  Majesté  rit  de  la  maladresse  du  solliciteur  et 
donna  gain  de  cause  aux  communes. 

Alhird  n'a  rien  imprimé  de  plus,  mais  i)  écrivait  beaucoup; 
il  avait  envoyé,  pour  b  Statistique  des  Denl-âèvres,  rédigée 
par  M.  Dupin,  une  notice  étendue  sur  le  pays  de  GAtioe; 
elle  existe  manuscrite  dans  les  archives  de  la  préfectuie. 

Persuadé  que ,  pour  obtenir  la  confiance  de  la  multitude , 
il  faut  lai  en  imposer,  il  avait  pourvu ,  par  un-moyen  ingé- 
nieux ,  à  l'absence  des  livres  que  réclamait  sa  docte  profe^^^ 
sion  ,  et  s'était  créé  une  bibliothèque  magnifique  dans  soo 
cabinet  dé  travail  de  la  Resnière.  On  pouvait  y  voir  tous  les 
ouvrages  publiés  par  les  légistes  et  les  jurisconsultes  anciens 
et  modernes.  Ces  trésors  de  la  science  et  de  la  chicane,  proté- 
gés par  un  grillage  qui  les  défendait  contre  l'indiscrétion  des 
curieux  ,  étaient  rangés  dans  Tordre  le  plus  méthodique- 

Leurs  titres,  ornés  de  vignettes  et  de  filels,  étaient pcînt^ 

sur  bois. 

Allard  est  mort  en  1828 ,  dans  un  âge  avancé  ,  à  Pinitieiis^i 
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OÙ  il  fi'ëtait  retire  à  la  suite  de  nombretix  procès  qui  avaient 
comj^roims  sa  fortune  et  lui  avaient  aliéné  les  sentimensde  sa 
fiimille ,  contre  laquelle  il  plaidait  avec  acharnement. 

AUQUIS  (PiBUUB-Bsini)  naqiôi  à  Melle  te  6  oetobre  1 76e. 
Son  père,  Pien6^eui<-Baptiate  AnguSi  né  dans  hoiéaie 
^Bù  en  i74d ,  et  mort  k  Paria,  te  7  février  1810,  après 
avoir  été  Um  è  tour  capitaine  de  dngens  et  président  du 
tribnnal  de  Melte ,  jpoa  un  rôle  actif  dans  la  révolotion , 
dkmt  il  avait  adopté  chandement  tes  principes.  Il  fat  mem- 
bre de  TAssemblée  léfiBtetivB  i  de  te  Convention  (oà  ii  vola 
te  détention  de  Loois  XVJ  et  le  bannissement  à  la  paix,  et , 
après  te  condamnation,  te  snrsb),  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
enfin ,  du  Corps  légistetif  dont  il  fut  nommé  sociétaire  te 
l«r  Janvier  1800. 

Le  Jenne  Angnis  i^ant  terminé  ses  études  an  osHége 
Lonis-le^rand,  à  Paris,  se  destina  d'abord  ili 
ment.  Emporté  par  son  enlboosiasme  pour  tes  idéea 
veDes,  il  embrassa  btentAt  te  carrière  dss  armes  et  demi 
officter  ;  mais  il  ne  tarda  pas  è  abandonner  une  position  qnî 
n'était  pas  d'acoord  avec  ses  goûts,  ponr  se  livrer  à  te  cnllero 
d»  lettres.  Tout  entier  à  son  instrucdon,  il  acquit  des  eon- 
naissanoes  variées  qui  lui  assignent  un  rang  bDnorabte 
parmi  tes  érudits^ 

La  eollection  d'objets  antiques ,  de  cnriodtés  artistiques 
et  bAKograpUques  à  taquelle  il  consacra  tonte  ion  existence 
et  une  partte  de  sa  fortune,  était  citée  parmi  les  plus  re* 
marquables,  et  prouverait  seule  son  zèle  infiitigriite  et  son 
amour  pour  h  sdenee ,  si  ndus  n'avions  enoeme  les  noBh 
brenz  écrits  qu'il  a  publiés. 

Son  style ,  en  général  peu  cbâtié ,  nVrfA«  rien  de  sailtent  : 
plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  tiré  leur  mérite  des  dMons- 
tances  qui  les  ont  inspirés ,  et  n'y  ont  pas  survécu;  les  an^ 
très  peuvent  être  consultés  avec  fruit  par  les  antiquaires , 
avec  circonspection  par  les  bistoriens ,  avec  défiance  par  les 
l^teohi  religieux. 


\jAà  las  litieg  das  frineîpa«i;  : 

1»  UOmbre  d$  Roèe^pkn^ ,  fragmeul  épique  »  w  IX  ; 

2°  Lettre  û  ttiUàh  sur  une  iUfleriptioB  giec^pie  ; 

$0  fxMiMn  vrUiqite  des  lettres  inédtie»  de  VoUaife  à  ia 
eomleflie  de  Sulkelbeurf . 

4P  In  fKMie«ife  (Msrii^  9  poènae ,  1612  ; 

5®  Sw  M  tfbfitimiyiâ  aRemi  ei  vioéehat  ^e  VI^duMxn  ; 

60  BiUaire  4e  Catherine  II,  iknpénUfce  de  AiMifo,  èide 
Paul  l«S  son  fils ,  Paris ,  1813 ,  in-8«. 

7»  Zm  AMblMfiii  «ndi^^tff  du  J(F/r/«  nrdb,  Paris, 
1814 1  ia«8o,  o«?ffage  asaez  evriMx  ai  (qui  rappdie  à  la 
ittëttioiie  toauaoup  de  faite  el  d'dorito  que  knn  aaleurs 
attitaiant  volontiens  oeadamoës  à  l'oubli. 

80  NufoUùH^  h  ïïéfolmm,  fti  FumUkdât  Smrbons^  Pari», 
1819v 

9«  PUeeeMaeMfs  de  Itt^^  C^Om  »  Paris  ^  «aw. 

It^  Jt^oiWi  Af  jProctoiMrlId^tt ,  rapporte  el  bulkliAS  dea 
aimées  fraimaites  de  1792 à  lâl5  ; 

tfo  Plmi$m'B  Ifotiûes  sut  la  rie  et  les  écrils  de  Rulliére; 
4e  ThwMs ,  de  Biipaty  ieldu  cardinal  de  Bétc  ; 

Ifio  IfoUee  isur  les  ourrages  nattiMcritadé  Bôuii^eat^  midût- 
bffe  de  la  tociëlé  royale  des  antiquaires  db  Frasée  ; 

iSo  hmMUm  m  Vere  dé  qttelqtui  Epigrammâê  de  Mwrikd  ; 

140  Elogm  kùtori^uei  de  MilUè ,  nwnkbre  do  rinslitttt  et 
de  CauNtmelOD ,  l'un  des  plus  Umbs»  bibliogoa^hea  .d^ 
l'Europe. 

i^o  Table  des  Jâattdres  du  cours  de  lUtértiture  4^  La 
Harpe; 

'160  Contidératùmi  sur  VHiai^ê  àm  prineipaïKC  CôïteUn , 
defttia  lea  apMres  Jusqu'au  grand  scbiame  d'Odddent,  2 
xoL  in-Â.  ^ 

Auguis  a  I  en  outre ,  mis  en  ordre  et  publié  les  Mt- 
nkattêê  ar  C<ntup&nêam>ê»  du  nuiréàhal  de  Ctuieht ,  et  en 
commun ,  avec  M.  de  la  Fontenellcf ,  les  OBu^ree  de  Du- 
pieHiê*Marnay  j  Paris ,  Treuttel  et  Wurtz. 

Ses  écrils  portent  tous  l'empreinte  dès  deciriaes  phikao- 
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phiques  du  XVin<>  siècle  dont  soneiiihnoe  avait  été  imbue  ; 
il  ne  s'apercevait  pas,  en  viallissant,  des  modifications 
qu'avait  éprouvées  la  génération  nouvelle,  et  il  fut  surpris 
du  froid  accueil  que  reçut  Tannonce  d'une  édition  dé  VOrigùw 
dei  CuUeSj  de  Dupuis',  qu*il  avait  préparée  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Le  temps  des  attaques  liaioettsea  contre 
la  religion  était  passé  ;  l'indifiérence  avait  tué  l'Impiété  ;  le 
spiritualisme,  en  élevant  les  esprits,  les  avait  ouverts  à  la 
foi. 

En  politique,  les  idées  d'Aoguis  étaient  avancées ,  parce 
que,  dans  cette  ligne,  il  était  encore  resté  fidèle  aux  im- 
pressions de  sa  Jeunesse^  Au  mois  d'octobre  1814,  il  lot 
conduit  à  la  Force ,  Jugé  et  condamné  pour  an  écrit  inja- 
rieux  à  la  personne  du  roi.  Son  affiliation  à  Toppositiott  li- 
bérale pendant  la  restauration  fut  un  titre  pour  les  decleàrs 
dé  Tarrondissement  de  Helle  qui  ,'  en  1830  ,  renvojèrmt  à 
la  chambre  des  députés ,  où  il  les  a  représentés,  jusqu'à  sa 
mort ,  sur  les  bancs  de  la  gauche.  Orateur  dîtôrt,  il  parlait 
sur  tous  les  sujets  ;  on  l'a  vu  ,  intrépide  adversaire  des  abus, 
réclamer  des  réductions,  souvent  insignifiantes,  sur  divers 
chapitres  du  budg^.  Malheureusement ,  sa  voix  trop  connue 
se  perdait  dans  le  bruit  des  conversations  particulières ,  et  la 
fréquence  de  ses  discours  nuisait  à  l'autorité  de  sa  parole. 
Enfin ,  l'indépendance  de  son  caractère  dût  fléchir  devant 
les  besoins  de  la  nécessité ,  et  il  obtint ,  en  1843  ^  une  pbce 
de  conservateur  à  la  bibliothèque  Sainte-Géneviéve. 

Auguis ,  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie ,  a  été  enlevé  à 
la  fin  de  1844,  aux  nombreux  amis  que  lui  avaient  gagnés 
son  afiabilité  et  sa  bonhomie. 

.  Il  était  chevalier  de  la  légion^l'honneur  et  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes. 

AYRAULT  (Louis  Jacqubs)  ,  fils  d'dn  juge-bailli  du  siège 
ducal  de  la  Meilleraje,  séant  à  Partheoay,  naquit  dans  4)eUe 
ville  le  2  février  1729. 

Après  ses  premières  classes  terminées ,  au  collège  de  Bres- 
suire,  il  fut  envoyé  k  MonlpdUer  et  reçu  docteur  en  médecine 
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à  TAge  de  tingt-un  ans.  Le  désir  de  perfectioaner  ses  éCndes 
le  conduisit  à  Paris ,  où  il  acquit ,'  pendant  plusieurs  années, 
80U6  des  maîtres  habiles  »  Texpérience  qui  lui  manquait.  Be 
retour  dans  sa  ville  natale ,  il  y  mérita  bientôt  la  réputation 
d'un  savant  praticien.  «  Â  de  vasteis  connaissances^  dit  Tnn  de 
«  ses  biographes  (1) ,  il  joignait  un  caractère  d'une  trempe 
«  céleste  ;  c'était  un  ange  au  lit  de  ses  malades.  »  Aussi  fut-il 
vivement  regretté  de  ses  compatriotes  et  pleuré  des  pauvres 
ppur  lesquels  il  était  une  seconde  providence,  lorsqu'un 
mariage  contracté  à  Mirebeau,  en  1759,  le  décida  à  se  fixer 
auprès  de  sa  nouvelle  famille. 

Sa  réputation  s'éteiidit  au  loin  :  l'intendant  de  Tours  Tap* 
pela  plusieurs  fois  auprès  de  loi,  et  il  a  donné,  sur  une  épidé- 
mie qui  désola  longtemps  quelques  paroisses  de  cette  géné- 
ralité, un  Mémoire  qui  fut  apprécié  par  les  gens  de  l'art.  Il  en 
rédigea  un  second  sur  une  épidémie  qui  causa  beaucoup  de 
ravages  en  Poitou,  en  1785  ;  il  y  traite  spécialement  des  effets 
et  des  causes  de  cette  maladie ,  dans  le  Mirebalais  et  ses 
environs.  Cet  excellent  travail  fut  couronné  et  imprimé 
dans  les  Recueils  de  la  Société  royale  de  Médecine  de  Paris. 
Enfin  on  lui  doit  un  troisième  Jlfi^mom,  également  estimé, 
sur  une  autre  épidémie  qui,  en  1792,  enleva  à  Parthenay,  où 
il  s'empressa  de  porter  ses  secours ,  plus  de  600  militaires 
et  un  grand  nombre  d*habitans. 

Un  des  premiers ,  il  osa  publier ,  dans  le  Journal  de  Méék-- 
cine,  des  lettres  et  observations  contre  les  poudres  d'ÂUhatêd, 
dans  le  temps  où  ce  prétendu  remède  universel  était  le  plus 
prôné  par  son  inventeur  et  par  le  public  crédule ,  toujours 
disposé  à  se  laisser  séduire  par  le  charlatanisme. 

En  1790,  appelé  par  le  suffrage  de  ses  concitoyens  à  rem- 
plir les^fonclions  de  maire,  il  fut  député  par  sa  municipa- 
lité pouf  aHer  ft  Poitiers  solliciter  la  réunion  au  district  do 

.  (4)  BaïQinT,  HUtùirt  de  Niort ,  lom.  II. 

Jo«jneatt-des-Loge8  a  publié  une  notice  îDtéVèssanle  sur  ce  Poite? in  , 
en  SDDOEçmt  sa  mort,  dans  le  Journal  dt*  Deux-Sèvm  du  25  brumaire 
an  XII ,  p.  87. 
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cette  ^He ,  de  loot  ta  pays  «nrebahA  qtt'oa  Totifeil  joindic  à 
cdni  (fe  Loadin.  lift  dneoûis  4[a*il  ptoniiofa  pnfaifqaemeiii 
è  ce(le  oocanifi  fiit  Irèft  appUtnfii  étlebolide  fannsiiDD  fiil 

alteiat. 

L  M«ée  sumuile)  od  etsipàtt  m  les  auldntésr  locales  ds- 
onlèreot  la  tuppresMon  du  Jardm  dH  fUmm  MtA  h  Fntien, 
<m  1 784  ^  par  le  comte  de  Naatheail  ^  inienlaAC  de  la  pre* 
vkMse.  AjnrâoU  qui  }ugeaii ,  en  komiee  éelairé  ^  de  llnpor- 
tance  el  de  VutiliCé  de  cet  étabBasemeati  kmça  dans  le  peUie, 
par  «a  mouveadeal  généreux  el  spontané  y  dem  iÊémomm 
remarquables  qui  déterminèrent  la  conserration  deoe  Jardin, 
à  le  Me  duquel  en  rétablit  te  diredaurprofanaur  Damesie 
qui  ravafit  fermé; 

Ces  bits'et  ces  écrits  prouyeaft  la  pUautropse ,  le  patrie- 
l««e ,  les  kuaiôres  et  les  takns  du  nuédecki  et  de  rérrhof  o 
^jÊe  plusieurs  oampagnies  saTaetes  s'eanpteaBèreBt  de  a'ad- 
jiiMdrc.  U  était  tuénubre  torrespondant  des  bnikés  de  ^aiis 
et  de  Moatpelli^»  agrégé  à  la  faculté  des  seieoeea  et  arts 
4'Arraa,  et  associé  de  rAtbéttfar  de  Pbf  tisi»« 

Ledodour  AyirafDlC,  apiès  tfveir  Joui  de  restfmoi  et  de  la 
'  recaenaisiaeee  pebKqtiesv  a  coturmaé  une  tIs'  pleine  de  boa- 
nés  œuvres  par  une  fia  chrétieMié.  il  est  mort  à  Mirdieaa , 
le  22  Juin  1803. 

BEAUUE6ARD  (Jban  BausMutt  m^  naquit  à  Poilfers,  le 
2  newmbre  17#9^  d  une  fanineansienÉe,  quijMgnait  fillus- 
titttiutt  militaire  k  la  aoUessa  de  la  ma^trataie*  Quelques 
mois  avant  sm  naiseunce,.  sou  pôvè,  depuis  longtemps  couseil:- 
les  au  présidîat,  avoirt  été  abmmé  subdélégeégéaérai^^de  rin* 
tendance.  Le»  préceptes  do  religion  que  a»  mère  iucahfia 
daaasoa  jeune  ossur^  les  esemples  db  piétfet  de  furtu  quTil 
reçot'daas  le  sein^  d^uoe  fknille  doué  ks  GdosflaMl,  hs  Maod, 
h»  FlUeau  étaient  les  aïkiky  déeidteent  de  boutte  beufe  sa 
vocation;  Élevé  par  les  Jésuites  Jusqu'à  Tépoque  de  leur  exil, 
il  pleura  des  maîtres  cbéris ,  et  alla  termiaeF  ses  études  au 
séminaire  de  Satnt^Sulpice,  qui  i«teiitissait  alors  des  apffau- 
dissemens  que  mérit&iit,  par  sa  scicttcc,  son  frère  aîné,  cha- 
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noine  de  Tëgliae  cathédrale  de  Laçon,  où  fut  formé  plus  tarvl, 
par  lears  soins  réunis ,  le  pensionnat  de  demoiselles  y  dit  le 
petit  Saint-Cjr,  pour  lequel  ils  s*imposôrent  de  grands  sacri- 
iBces ,  et  obtinrent  tme  riche  dotiedioa  de  la  mumficence  du 
duc  de  Penthièvre^ 

Reçu  prêtre ,  Jean  de  Beanregatd  alla ,  avec  le  titre  de 
chanoine  y  siéger  prés  de  ce  frète  qui  remplissait ,  à  Luçon  ^ 
les  fonctions  de  théologal.  Là,  pendant  quinze  années  de 
calme  et  de  retraite^  il  se  livra  à  la  prière,  à  l'étudoi  et  jus- 
tifia Testime  de  son  savant  é?éque ,  Gaultier  d'Àncyse,  ainsi 
que  celle  de  son  successeur,  qui  le  revêtit  des  dignités  de 
vicaire-général  et  de  grand  chantre  du  chapitre.  II  rédigea  à 
cette  époque,  sur  le  dogme  et  la  tradition,  des  écrits  impor^ 
tans  qui  ont  disparu  depuis  dans  la  tempête.  Fouillant  dans 
les  riches  archives  des  couvons  de  la  province,  il  réunit  de^ 
précieux  matériaux  et  composa  une  histoii^  des  évéques  de 
ce  diocèse,  qui,  assuic-ton,  existe  encore  manuscrite  à  Tévé- 
ché  de  Luçon  (1). 

La  révolution  éclate  :  imba  des  sévères  traditions  de  cette 
église  de  France  dont  quelques-uns  de  ses  ministres  ,  amollis 
abrs  par  les  douceurs  d'une  civilisation  corrompue  et  par  les 
hésitations  du  sceptidsme ,  n*avaieat  pu  se  soustraire  à  une 
incrédulité  semée  par  la  philoso^ie,  lean  de  Beauregard,. 
qui  n'a  Jamais  reculé  devant  le  dédain  d'un  sourire,  u  devant 
les  railleries  de  l'impiété,  se  trouve  prêt  à  affronter  les  per- 
sécutions et  les  supplices.  Il  refuse  avec  résolution  le  sarment, 
schismatique,  et  entraîne  le  clergé  à  suivre  son  exemple.  Jeté 
dans  les  cachots ,  il  sort  des  prisops  de  Fontenay  et  de  Poi- 
tiers ,  à  la  condition  de  s'expatrier,  reste  quelque  traaps  A 
Paris  et  part  pour  l'Angleterre ,  trois  jours  après  le  meurtre 
de  l'infortuné  Louis  XYI.  Là  ,  partageant  le  sort  des  autres 
prêtres,  il  les  soutieni  par  son  courage,  heureux  de  posséder, 
à  défaut  d'autres  biens,  la  liberté  de  sa  Gn>7ance..A  ta 

(i)  M.  de  It  Fonteiéllc  de  Vaadorét  dans  ses  ChroniqueifontenaisiiHnei^ 
dte  plu&Jeiirs  fragnens  de  cet  osvnae.  Us  font  regreHer  qoll  ii*>U  ps 
élé  livré  à  la  pub'icUé. 
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nonvelle  de  la  mort  de  la  vertueuse  Marie- Antoinette,  tous  leâ 
émigrés,  frappés  de  doalerir ,  s'assemblent  pour  célébrer  on 
service.  Uabbé  de  Beaoregard,  désigné  d'une  voix  générale, 
prononce  Toraison  funèbre  de  la  noble  victime,  et  excite  une 
émotion  si  profonde  qu'une  dame  anglaise  vint ,  le  soir ,  ap- 
porter au  prédicateur  une  croix  dor  qui  avait  été  conservée 
dai\^  sa  famille  depuis  Henri  Tltl ,  et  lui  prédit  ses  dignités 

futures. 

Investi  par  monseigneur  de  Mercy,  son  évéque,  et  par 
celui  de  la  Riocbelle  ,  de  la  délégation  de  leurs  pouvoirs  avec 
le  titre  de  vicaire-général ,  il  fuit  bientôt  le  repos  de  la  terre 
étrangère ,  trop  lourd  à  son  âme  active  ^  et  arrive  dans  la 
Vendée  peu  de  temps  après  la  mort  de  son  frère  ,  guillotiné 
sur  la  place  de  la  Révolution  ,  le  26  juillet  1794.  Doué  des 
qualités  fortes  si  nécessaires  à  Tapostolat  et  au  martjro  dont 
le^  temps  étaient  revenus ,  il  brûle  de  souffrir  pour  la  même 
€anse,  et  recommençant  la  vie  errante  des  catacombes,  celui 
qui  était  muni  d'ordonnances  pour  Tadministration  de  plu- 
sieurs diocèses ,  celui  qui  avait  été  le  confident  et  le  conseil 
des  membres  les  plus  remarquables  de  l'éptscopat ,  cache  , 
mystérieux  apôtre,  l'importance  de  ses  fondions  sous  Thum- 
ble  titre  de  vicaire,  auprès  du  curé  de  Beaufou,  trop  âgé  pour 
suffire  aux  travaux  de  sa  charge  pastorale.  «  C'est  là ,  dit  son 
«  éloquent  panégyriste  (1) ,  qu'il  ose,  malgré  la  terreur  qui 
«  règne  sur  la  France ,  et  sous  le  coup  des  décrets  de  la 
«  Convention ,  faire  un  des  actes  les  plus  solennels  de  h 
«c  juridiction  épiscopale,  le  ^eul  sûrement  de  ce  genre  qui 
tt  ait  été  tenté  durant  la  révolution.  Il  profite  de  Féloigne- 
«  ment  des  armées  ennemies  pour  rassembler  soixante 
«  prêtres  dans  l'église  du  Poiré,  près  de  la  Rocbe-sur-Yon ,  et 
R  j  tenir  un  synode.  Là,  présidant  au  nom  de  son  évéque, 
«  il  publie  ses  ordonnances  et  trace  des  règles  de  conduite 
«  appropriées  au  temps.  >> 

Bientôt  les  dangers  augmentent;  la  terre  se  couvre  de 

(1)  M.  l'âblié  Consseau  a  prononcé  l*oraison  funèbre  de  monselg^neur  «te 
Bcauregtrd ,  le  7  janvier  1842 ,  daQs  féglise  cathédrale  de  Poitiers. 
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«oUali.  Bmaots&igUif,  en  proie  aux  rigueur»  de  la  saisoa  et 
4e  la  £iiai>  Tabbé  de  Beauregard  est  deux  fois  arrêté,  et^  lors- 
qu'il croit  marcher  à  la  mort ,  il  est  sauvé  par  le  respect  qu'il 
inspire  &  d/ds  dieb  militaires.  Réfugié  &  liantes ,  il  lit  les  livres 
saints  avec  l'ardeur  de  la  jeunesse  et  trace  un  savant  écrit  qui 
pénètre  d^ns  les  prisens  et  confirme  ses  frères  dans  la  foi. 

Leoqae  le-ca^e  semble  mnaitre,  Fabbé  de  Beauregard  se 
vend  à  Poitiers  rassurer  la  tendresse  de  sa  vénérable  mère  qqi 
^euraitsiir  lui,  pensant  qu^il  avait  partagé  le  sort  de  deux  de 
«es  frères  (1).  U  se  livre  dans  cette  ^o»  sous  des  déguisemens 
4iverS|  à  un  ministère  accablant  pour  Tapdtre  le  plus  in&ti- 
<gable«  9énQncé  et  traduit  de?ant  les  tribunaux  pour  le  4;rinie 
4'avoir  exercé,  dans  un  oratoire  privée  le  culte  catholique, 
«1  dédaigne  la  fuite  et  est  condamné  à  la  prison,  le  29  septem- 
l>re  1707.  Cinq  mois  après ,  le  cruel  exil  de  Gayenne  lui  cet 
infligé  ,  et  lui  fournit  une  nouvelle  occasion  de  déployer  la 
lermeté  qu'il  a  montrée  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Bien  ne 
peut  se  comparer  aux  tortures  que  subirent  pendant  sept 
moisi  &  Rocbefort  et  à  TIle-de-Ré ,  plusieurs  centaines  d'ec* 
-cléâaftiqnes ,  ramassés  dami  toutes  les  parties  de  la  France , 
4les  suspects  de  toute  condition»  même  des  femmes,  si  ce  n'est 
l'àorreur  des  tourmens  qu'ils  endurèrent  dans  la  traversée , 
•entassés  è  fond  de  cale ,  les  uns  sur  les  autres,  couverts  de 
lambeaux  de  véCemens,  privés  d'air  et  de  nourriture,  dévorés 
par  la  soif ,  par  la  fièvre  et' par  la  vermine  la  plus  immonde. 

Arrivés  à  la  Guyane,  dans  les  déserts  meurtriers  de  Comk 
iiama,  entourés  de  scorpions  et  de  reptiles ,  rongés  par  des 
insectes  brùlans ,  cee  malheureux  succombèrent  bientôt  A 
leurs  souffrances ,  et ,  après  quelques  mois  écoulés ,  de  huit 
prêtres  du  diocèse  de  Poitiers ,  l'abbé  de  Beauregard  fut  le 
eeul  qu'eût  épargné  la  mort  (â). 

(1)  indré  Georges»  Uiéologal  de  toçoo,  el  Thomas  Brumauld  de  Bean- 
regard,  andea  garde-da-corps  du  roi,  fusillé  à  Quij^eroo ,  à  côté  de  Som- 
bteoil.  11  éuit,  dit  im  des  historiens  de  celte  malbearcuse  eipédiiioD ,  le 
plos  beau  et  le  plas  brave  de  sa  compagoie.  ' 

(S)  Le  soatenLr  de  M.  de  Beaar^s^  est  encore  vifsat  à  U  Goyane* 

u.  33 
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Cependant  la  t)atrie  est  rendu©  aux  déportés  de  la  Guyane, 
et  le  courageux  exilé  arrive  en  France  pour  recevoir  le  der- 
nier soupir  de  sa  vieille  mère. 

L'église  sort  enfin  de  ses  ruines  :  un  homme ,  réorganisa- 
leur  de  la  société ,  relève  les  autels  pour  obfir  aux  maximes 
fondamentales  des  états  et  satisfaire  aux  besoins  éternels  des 
peuples.  Le  culte  est  protégé,  etlfe  proscrit  d'hier,  après  avpîr 
traversé  les  plus  périlleuses  épreuves  pour  la  dtfense  de  la 
religion,  nommé  curé  de  la  caftédrale,  le  1 S  janvier  1804,  se 
consacre  tout  entier  au  rétablissement  de  la  foi.  Il  s*y  dévoua 
pendant  quinze  années  ,  soutetou  par  le  généreux  mobile  du 
dévoûment  et  l'aimable  ardeur  de  la  charité,  jusqu'à  ce  que 
la  confiance  du  roi  l'appelât  aux  honneurs  de  Tépiscopat  (I). 
'  Evéque  d'Oriéans,  il  remplit  s6n  uiinistère  sacré,  entouré 
de  l'amour  et  de  la  vénération  de  son  clergé  et  des  fidèles,  et 
lorsque,  glacé  ^ar  Tâge,  il  ne  peut  plus  visiter  son  troupeau, 
il  s*éloigno  de  son  diocèse ,  à  la  fin  de  1639 ,  emportant  les 
regrets  et  les  bénédictions  unanimes.  Nommé,  eto  récompense 
de  ses  mérites ,  chanoine  de  premier  ordre  an  chapitre  royal 
de  Saint-Denis,  il  vînt  se  fixer  de  nouveau  à  Poitiers,  ^ù  il 
termina,  le  25  novembre  164i ,  une  longue  et  honorable  car- 
rière ,  dans  laquelle  il  n'y  a  rien  à  taire ,  rien  à  dé^mer^  rim  à 

déplorer  {^). 

Rapproché  du  clergé  nouveau  par  l'austérité  ée  ses  mœurs. 
Monseigneur  Vévéque  d'Orléans  rappelait  Tancieii  clergé  par 
Vurbanité  de  ses  manières  et  la  culture  de  son  esprit.  Il  se 
mêlait  volontiers  au  mondé  dont  il  parlait  le  langage  et  ne 
condamnait  pas  les  progrès.  La  culture  des  lettres  et  dès 


Ua  village,  aoquel  ona  donné  la  aom  du  verto^x  exilé,  a  éié  établi  dans 
la  fioliiudo  sauvage  cù  H  s*élait  fixé ,  et  la  cbapelle  a  été  consunile  à  la 
place  mêoie  où  il  s'ôialt  bAii  de  ses  propres  mains  une  cabane. 

(f  )  Nommé  évèqoe  de  Montauban  le  S  septembre  ISIT,  il  ne  prit  pas 
posses&ion  de  ce  siège ,  par  suite  de  modiflcallons  apportées  I  ptnsîeors 
clauses  dn  concordat  de  1817.  Ufut  appelée  ré\6cbéd*Orléaiis  le  15 
janvier  1833. 

{t)  M.  Tubbô  CocssBAU,  Oraîs.ftmèb, 
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«ciences  lut  uçt  déls^seiooent  à  8^  travajax  éTaogéUqoefi  »  et 
plusieurs  de  ses  écrits  lui  assignent  un  rang  honorable  parmi 
les  érudits  de  nos  jours.  La  plupart  des  mémoire^  t|u'il  a 
composés  fur  une  foule  de  aiyets  sont  pleips  dune.sagf  criti- 
que et  d'un  profond  ^agroir. 

Il  cédait  à  son  inàpij^atvon  et  li.son  génie;  mais  peu, /sou- 
cieux du  soin  de  ses  oeuvres  i  il  a  égaré  la  plupart  des  notes 
oopadeocieu^jes  qu'il  •avait  rédigées  sur  1^  andenç  .mQnu- 
mens  du  Poitpii,»  aipsi.q^'un  ouvrage  laMOf  ^li^  llmitsuioa 
de  Jésus-Christ,  composé,  à  Cayenne. 

Une  savaiote  dissertation  snr  Vordre  des  Ten^liers  a,  été  re- 
trouvée parini  ses  papiers.  C'est  un  de  ses  derniers  travaux 
que  la  ftiort  ,oe  lui  a  pas  perpii^  d'achever*  l^  Socicfé  des 
Aniiguatres  de  l'Ouest  possède  de  lui  une;  dissertation  sur 
VAscia^  une  noitM 'détaillée  sur  Pierre  de  Sacierges,,  éyi^gue 
de  Luçon  au  quinzième  siècle^  des  tufies  sur  une  particularité 
relative  è  Vançienne  abbaye  de  Saint-Maixent ,  sur  la  trans* 
lation  des  reliques  de. saint  Hilalre  et  sur  TégUse  qui  lui  esl 
dédiée. 

Le  Can^ut  vocladensis  fut  un  des  principaux  objets  de  ses 
recherches  persévérantes.  Le. savant  et  vénérable  abbé  Gi-r 
haulty  son  ami  et  son  collaborateur,  raccompagnait  dans  ses 
excursions  scientifiques.  Ils  discutaient  ensemble  .les  points 
qui  avaient  fixé  leur  examen,  et  rédigeaient  des  notes  que 
l'abbé  de  Beauregard  développait  ensuite  dans  ses  mome^  de 
loisir.  De  ce  concours  de  lumières  est  sortie  une  volumineuse 
dissertation  de  laquelle  il  résulte  que.  la  bataille  célèbre  ou 
fut  tué  Alaric  ne  s'est  point  livrée  à  Vauilié ,  ainsi  quiç  lont 
avancé  les  historiens  français ,  mais  que  l'action  a  dû  s'enga- 
ger au  sud  de  Poitiers,  aux  anciens  gués  du  Clain»  à  Mougon, 
et  surtout  à  Voulon,  en  (ace  desquels  se  retrouvent  les  restes 
du  petit  et  du  grand  camp  de  Clovis,  et  qu'elle  s'est  terminée 
dans  les  plaines ,  en  ayant  de  Champagpé-Saint-Hîlaire» 

Monseigneur  de  Beauregard  a  fiiit  encore  un  travail  sur 
Fabbaye  de  Saint-Benoist-sur-Loire ,  où  il  découvrit  le  tom- 
beau dé  Philippe  I«r ,  dont  les  cendres  reposent  dans  cette 
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êgtise.JII  s'est]  dessairi  de  cet]  intéressaat  manascrit  avant  de 
quitter  Orléans. 

Malgré  la  valeur  scientifique  de  cestratanx,  son  vërilable 
litre  à  la  qoalitë  d'écrivain  est  dans  la  relation  de  ses  voyages, 
dans  ses  nandemens  oa  instructions  pastorales  et  dans  les 
leltres-circnilaires  adressées  à  son  clergé. 

«  Ces  inétmctions ,  dit  fauteur  de  sa  vie ,  eoidest  d^me 
âme  qui  s*épancbe;  il  savait  donner  do  charme  à  fai  vérité , 
à  Id  vertu.  La  nature  FaTaH  Tait  éloquent,  de  cette  âoqnence 
spontanée  qui  n'étudie  point  ses  effets ,  ne  compose  pas  son 
altitude ,  ne  dfapose  point  à  l'avance  et  avec  art  ses  nwnve- 
mens.  Tous  ses  écrits  sont  d'une  fécondité  dVxpression  qui 
étonne  ;  ils  ont  un  attrait  qui  fait  qu^on  les  dévote  ;  un  carac- 
tère prononcé  d'individualité  qui  les  fait  d'aboitf  reconnaitre. 
Débarrassés  de  totis  les  Keux  communs  de  Féoole,  purs  de  ce 
vain  luxe  d'un  stjle  prétentieux  ,  de  ce  déveigoodage  d'hué 
imagination  désordonnée  qui  masque  le  vidé  de  Vâme ,  fis 
sont  riches  d'idées  neuves  ou  heureusement  rajeunies,  de  ces 
intimons  antiques  qui  s*eflacent  de  nos  jours.  Ils  ont  les 
allures  homériques  ;  on  y  trouve  un  mélange  de  grâce  et  de 
dignité,  des  mouvemens  d'enthousbsme  qui  entraînent;  en 
relisant  ces  mandemcns ,  on  admire  l'hetnreux  usage  qu'il 
savait  taire  de  TEeriture  sainte  et  des  Pères,  et  avec  quetstrij 
avec  quelle  noblesse  il  faisait  revivre  Tancien  peuple  de  Dieu, 
cherchant ,  par  des  rapprocbemens  toujours  saisissans ,  i 
effrayer,  à  rassurer  ou  à  convaincre  les  imitateurs  incorri- 
gibit»  de  SCS  coupables  prét*arications.  » 

Avec  quelle  vivacité  de  couleurs  Monseigneur  de  Bèaure- 
gard  sait  peindre  les  terribles  scènes  de  nos  années  désas- 
treuses, dans  son  mandement  pour  le  carême  de  i839r 

«  On  reproche  aux  vieillards  de  rappeler  les  temps  an- 
ciens ;  il  est  vrai,  nous  avons  connu  ce  temps  où  notre  patrie 
vivait  de  Bleu.  La  reîfgîôn  était  alors  la  modératrice  de  la 
société ,  elle  en  réglait  tous  lés  moùvcmens  ;  fautorité  était 
respectée ,  h  diversité  des  rangs ,  loin  de  troubler  la  société, 
eu  était  rornemenl  ;  les  fomaies  étaient  stationnaires  et  peu 
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ambUieuse^;  chacun  restait  à  la  plAce  que  Dieu  lui  avait 
marquée,  et,  coimne  il  j  avait  de  rboonoiir  dans  1c  peuple, 
tontes  les  places  y  étaient  honorables  ;  nn  doux  sentiment  de 
charité  faisait  disparaître  les  inégalités  de  la  fortune^  et  sou- 
vent les  hommes  les  moins  élevés  dans  Pordre  social  étaient 
l'objet  de  l'eslîpne  publique. 

«  Quand  un  orage  terrible  agite  la  mer  et  que  les  vents 
împétueuiL  soulèvent  ses  flots  amoncelés,  rien  ne  résiste  à  sa 
(ureur  ;  elle  renverse  les  digues,  elle  entraîne  au  loin  leurs 
ruines.  La  mer  rentre  enfin  dans  les  Ibornes  que  la  main  dé 
Dieu  loi  a  tracées,  mais  les  vestiges  de  ces  malheurs  laissent 
cte  longs  et  douloureux  souvenirs. . . 

« La  contagion  qui  avait  flétri  la  France  franchit 

bientôt  ses  limites,  et,  comme  dn  fleuve  débordé,  elle  se 
répand  dans  todte  TEurope.  Les  princes,  les  rois  sont  devenus' 
ses  complices  ;  ils  décernent  des  honneurs  à  des  hommes  qui 
sapent  leurs  trônes.  Mais  la  justice  de  Dieu  s'irrite  à  la  vue  de 
cette  conspiration  d'impiété;  il  laisse  toipber  sur'la  France 
rétoile  fulminante  de  sa  colore;  tout-à-couples  esprits  de  ses 
hàbitans  sont  dans  l'agitation  et  dans  le  trouble.  Aux  cris  de 
fraternité,  de  liberté  et  .d'égalité,  le  peuple  s'empare  delà 
puissance,  il  délibère.  Alors  se  réunit  ce  sénat  destructeur, 
dont  les  membres,  comme  les  hàbitans  sauvages  de  nos  forêts, 
hurlent  des  lois  de  destruction  et  de  ruines  ;  judice$  ejus  lùpL 
L'abtme  s'est  ouvert,  il  engloutit  à  la  fois  toutes  les  institu- 
tions de  la  France,  e^  ce  qui ,  depuis  plus  de  douze  siècles , 
en  faisait  la  gloire. 

«  Le  vertueux  Louis  XVI ,  le  meilleur  des  hommes ,  y  M 
précipité  avec  Sa  famille;  il  baisse  la  tète  sons  te  gMive 
parridde  eu  proclamant  son  innocence  et  en  offrant  son  sang 
au  ciel  jjour  apaiser  sa  colère.  L'Europe  tremble  au  bruit  de 
ces  épouvantables  ruines  :  À  voee  minœ  ejus  corrueht  omnet 
gmtes.  Je  n'oserais  pas  jtire  les  jours  qui  succédèrent  à  cés^ 
incroyables  événemens.  Pour  les  peindre ,  il  Tatidi^t  los 
écrire  avec  du  sadg.  La  France  en  fut  bientôt  inondée  ;  dans 
toutes  nos  villes  les  bouiteaux  se  lassenf  d'immoler  leurs 
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lictimês.  Bientôt  la  terreur  eist  universelle;  les  coospirateors 
eux-mêmes  tremblent;  il  se  fait  un  silence  d'horreur  ;  et, 
pendant  que  les  légions  françaises  ront  punir  tes  peuples  et 
les  princes ,  la  France  infortunée  se  trouve  sans  dieu  ,  sans 
roi ,  sans  prêtres  et  sans  pain.  » 

Tout  le  reste  est  écrit  de  ce  stjle  plein  dlmages  et  de 
chaleur. 

Semblable  au  flambeau  qui  ré^pand  un  plus  brillant  éclat 
avant  de  s*éteindre ,  la  voix  de  Monseigneur  de  Beanregard 
devenait  plus  harmonieuse  à  mesure  qo*il  s'avançait  vers  la 
tombe.  Ses  discours  avaient  une  simplicité  majestueuse  et 
biblique.  Comme  dernier  exemple,  Je  citerai  un  passage 
de  rinstruction  pastorale  par  laquelle  il  adresse  ses  adBenx 
à  ses  diocésains ,  et  rend  compte  des  motifs  qui  Font  décidé 
à  prendre  cette  détermination. 

«  Je  aai  jamais  été  sans  inquiétude  sur  ce  qui  me  man- 
quait de  science  et  de  vertus  pour  remplir  dignement  les 
hautes  fonctiona  de  Vépiscopat  dont  la.  charge  m'avait  été 
imposée  à  un  âge  très  avancé.  Ce  n*est  point  Tamonr  du 
repos  y  après  une  longue  vie  qui  n'a  pas  été  sans  épreuves  ; 
ce  n*esl  point  le  désir  de  me  réunir  à  mes  parens  qui  m'a 
décidé;  il  est  loin  de  moi  ce.  temps  où,  après  quelques 
années  d'absence,  arrivant  dans  ma  patrie ,  ^'apercevais  de 
loin  le  toit  de.  la  maison  paternelle ,  je  sentais  mon  cœur 
ému  d'une  douce  joie.  Hélas i  les  amis,  les  anciens  delà  &• 
mille  ont  cédé  la  place  à  deux  générations;  je  suis  resté  seul|^ 
comme  le  vieux  chêne  de  la  forêt  que  la  hache  du  bûcheron  a 
respecté,,  et  j.e  ne  vois  autour.de  moi  que  les  rejetons  d'une  jeu- 
nesse dont  le&  actions  et  Tes  pensées  ont  peu  de  rapports  avec 
les  graves  et  sérieuses  habitudes  de.la  vieillesse. 

«  La.  miséricorde  de  Dieu ,  qui  a  payé  quelques  années  de 
souffrances  et  de  travail  en  reculant  les  chances  de  la  cadu- 
cité, m'a  fait  oublier  les  inconvéniens  du  vieil  âge.  Combien 
de  ibis  n'ai-je  pas  dit  à  ceux  de  mes  amis  qui  en  faisaient  la 
remarque,  que  je  craignais  bien  que  ce  fût  là  ma  seule  ré- 
compense !  Hais  il  j  a  environ  un  an,  la  main  de  Dieu  5*est 
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des  douleurs /l'ai  fait  quelques  efforts  passagers,  quelque» 
açtep  def.moo;  ministère^  et  j'^i  faoUement.  compris  que 
Las  jours  d'actîpQ  s'étaient  éyanouîs ,  que.  je  ne  pourrais  plua 
dormais  roo^pUr  }e  plus  impérieiix  devoir  dlun  éyéqfie.,, 
celui  de  visiter  les  églises  et  les.  paroisses  du  dioc^*..... 
J*ai  cédé  à  ma  conscience  et  j*ai  déppsé  la  baulette  .pasto? 
ral«,  en  demandant  à  Dieu  d'accorder  àj'église'  d'Orléans 
un  p^uiteur  seloji  son  cœur,  qui  réparAt  et.mes  .fautça.etj 
mes  impuiss^inces.  »  «r 

Il  n*est  pas  un  des  mandeinens  de  Monseigneur  de  Beam:^-. 
gardiqni  ne  renferme  des  beautés  d'un.ordre  aussi  élevé.  Ces 
citatipns  ont  i^éléla  val^r^dcLcette  élof|uejQ(iç.toutç.«|^* 
toliquOi  et  rappellent  le»  paroles  du  grand  jorateur  cbrétien  « 
«  a^er^  par  ses- clieveHJii.  blancs.de  consacrer  à  son  troupeau 
tes  restes4'Mne  vq^x  qvî  tombe  et  d'une  ardeur  qui  js'éteipt*  » 
fii.eUes  n^o^'p^  l^rnéme^ majesté  sublime^  elles  respireol; 
peutfMrf  pluftr dfB  douceur  et  plus:  d'oiactijon. 

Monseigneur  deiBeaur^gaird  ét^it  trop  pressé  par  ses  pan- 
fiées- pour  dispos^  ayec  art  ses  espres^as ,,  mais  Vabaiidon 
qiâ  règne  dans  sesopmpositions  ^Jout^  ç^ncore  à  leur  cbacpie. 
On<voH  q4in  saplwme  se:  Mie  y,  poussée  par  )^  inqiressioqs 
multipliées -de  spR.ca^ur.lieS'relatiqqs  de  ses  voyages  ea  Aa- 
glelerre€l  dans.la  Veiidée,de'1793.à  179g,  et  de  sa  dépor* 
tation à Cayenn^ de  1797 à  1801,^  se  liessentenldeices  qnalir 
tés  qiii  font  pafduMmcor  quelques  incorrections  que  leur  éner- 
gie ou.  leur  myive.téfor^e  le  lecteur  àii^dopten  II  est  resté  pfyii 
die jmaniimew.aïassitreaaArqwibles de  lap^méçutioa du ider- 
niv  siècle  I  et  la  pieus&^indupIriQ  qui;  a  savvé  ces  maansi^rilp 
4«s  AftOMa^sajimmUe^  leur  modeste  auteur  .voulait  les  Uvrei^ 
i^lafin  de  sa  vie  i  eif  un  vérit^lo  service  renduA  Véglise4^ 
France.-  ".•.;•. 

JLevekjage  j^Gaycwe  abonde  en  aperçus  Qo^HiilglfWevs , 
eo  obs^rv^iona  profondes^  il  dévoile  des  connaissances  va- 
riées'dans  les  sci^pces  nahir/BQes  et  si^tont.en  botapi^^wi. 
U  y  règne  Hn.cbermp  de  aeotjiDent,  et  de  dicUônqui  captive 
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dvile  y  noble  testament  d'oa  génie  que  la  mort  devait  sur- 
prendre trop  tôt.  «  Boncenne  récrivit  comme  César,  après 
de  nombreuses  campagnes ,  après  d'innombrables  victoîres. 
n  résume  en  quelque  sorte  les  travaux  de  sa  vie  entière  » 
révèle  son  Àme  de  poète ,  donne  la  mesure  de  son  inépuisa- 
ble talent,  des  miraculeuses  transformations  qu^il  pouvait 
opérer,  et  prouve  que,  cbez  lui ,  la  plume  était  aussi  pois- 
sante que  la  parole  (t).  » 

Malbeureusement  sa  main  se  refusait  à  suivre  les  élans  de 
sa  vaste  pensée  et  de  son  ardente  imagination.  Ecrire  était 
un  ennui  qu'il  surmontait  avec  peine.  Si  le  livre  avait  pu 
sortir  tout  imprimé  de  sa  tète,  la  Théùrie  de  la  Procédure  ciciU 
eût  été  promptement  terminée;  mais  it  n'en  a  paru  que 
quatre  volumes,  in-S^',  Poitiers,  Sàurin  frères,  publiés  à 
des  intervalles  éloignés. 

M.  0.  BouH)eau,  son  élève  et  son  successeur,  a  continué 
cet  ouvrage  sur  les  notes  que  la  famille  lui  a  confiées. 

Deux  volumes  ont  été  publiés  depuis  la  mort  du  savant 
professeur. 

Doyen  de  la  Faculté  de  droit ,  membre  du  conseil  général, 
cbevalier  de  la  légion-d'hotineur ,  Boncenne  mourul  le  23 
février  1840,  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  fondrojanC^. 
Son  buste  fut  placé  près  de  la  cbaire  qu'il  illustra  si  glo- 
rieusement. 

BOURNISEAUX  (Pibbbb-VictobJbak-Bbbthbbto>,  né  à 
Thouars  le  i«r  juillet  1769,  était  fils  d'un  receveur  des  tailles 
de  l'élection  de  celte  ducbë-pairie ,  dont  la  juridiction  ém« 
brassait  cent  six  communes.  Son  père  était  le  troisième  du 
nom,  remplissant* cette  cbar^  importante,  qui  était  de 
76,000  livres. 

jLe  Jeune  de  Bourniseaux  fut  envoyé  aucoUége  àe  la  flèche 
où  se  réunissaient  alors  un  grand  nombre  de  fils  de  fiimine 
qui,  par  leur  fortune  ou  leur  nàissanfcè,  étaient  destinés  à 
jouer  un  rôle  actif  et  brillant  dans  Tarméê  ou  dans  Téglise.  D 

(1)  David  bb  Tuuis,  Étose-de  fiai^tm,  déik.cilé. 


DU  porrov.  K25 

I 

n'embrassa  pourtant  ni  rime  ni  Tauf  re  de  ces  carrières..  Après 
avoir  terminé  ses  ëtodes  avec  de  brillans  saccès,  en  1786,  il 
alla  à  Paris  suivre  les  cours  de  droit ,  et  se  livra  à  la  cuUure 
des  belles-lettres,  tJne  Berotdè  «  en  vers  français ,  'qu*il  fit 
paraître  en  t7B8y  lui  servit  de  titre  d'admission  au  Musée. 

La  révolution  de  1789  vint  troubler  ses  loisirs  studieux  et 
réioigna  de  la  capitale.  Son  séjour  au  cbâlêau  paternel  ^  où 
il  se  retira ,  ne  fut  perdu  ni  pour  les  muses ,  ni  pour  les 
sciences  ,  ni  pour  ses  concitoyens  auxquels  il  consacra  dés- 
lors  son  activité  et  son  patriotisme.  Nommé,  après  la  terreur, 
président  de  district  à  Thonars ,  il  rendit  de  très  gran^ 
services  k.  la  ville.  G*est  à  ce  temps  de  Jeunesse  ardente  éi 
rêveuse  qu*il  fiint  reporter  la  composition  d\in  poème  qui  n'a 
pas  été  livré  à  la  publicité,  et  celle  d*une  tragédie  qui  fut  Ine^ 
vers  1802,  aux  séances  de  VAth^'e  de  Niort. 

A  la  même  époque,  il  retourna  à  Paris,  et  j  fit  imprimer  : 

i^  La  Traduction  de  tAminte  iu  Tas$e^  en  prose  poétique, 
un  vol.  in-12  ;  Paris,  Batillot  jeune.  Le  Journal  des  Débats  , 
dont  les  feuilletons  littéraires  étaient  alors  rédigés  par  les  plus 
babiles  critiques,  s'exprimait  ainsi  en  annonçant  cette  pro- 
duction nouvelle  :  «  L'auteur  nous  prévient  lui-même ,  dans 
sa  préface,  que  c'est  plutôt  une  traduction  libre  du  charmant 
poème  du  Tasse  qu'une  version  très  exacte  ;  mais  peut-être 
a-t-il  abusé  un  peu  de  la  permission  accordée  aux  traduc- 
teurs. Son  style  est,  du  reste,  assez  élégant,  et  ordinairement 
pur  et  correct;  mais  fl  lui  échappe  des  négligences  qu'il 
pourra  faire  aisément  disparaître  dans  une  autre  édition.  » 

^  Un  Préciê  de  F  Histoire  de  ta  Vendée ,  un  vol.  in-8o  ,  où 
sont  racontés,  dans  le  cercle  de  liberté  permise  alors,  les  faits 
dont  ce  pays  avait  été  le  théâtre.  Ce  livre  souleva  quelques 
critiques;  on  reprocha  à  l'auteur  :  1*  de  s'être  trompé  sur 
l'origine  des  Vendéens ,  en  la  faisant  remonter  aux  conque^ 
ratis  Scythes  .qui  absorliêrent,  selon  lui,  les  races  indigènes; 
2^  d*avoir  méconnu  4a  vraie  cause  de  la  guerre  de  la  Vendée, 
en  rattribuant  h  l'insurrection  spontanée  du  peuple  aigri  par 
les  horreurs  qui  avaient  souillé  le  berceau  de  la  révolution , 
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Ibrce,  ni  d*élév«tloD.  il  fol  aooncâii  par  les  nat  avec  pié- 
Tenlion  €t  hosliHlé,  par  les  autres  avee  conBaoee  et^thcm- 
fliasme.  Oes  sentimens  trop  yUê  Bomt  ptm  dmPÉbles.  Ik  s'ëM- 
faifeal  bientôt  ;  le  Ufte  leur  a  san^v,  nuôs  il  n'a  paa  bdancé 
le  succès  de  YBUtcire  de  la  Vmàé$  milikàrs ,  dans  laf  neile  la 
plnm  experle  et  éMeanta  d'an  antre  Poitevin  ^  éel,  GMtf- 
nean-loly  i  a  su  rappertor  les  éaéneoiens  et  peindre  les 
«araclèfes  desactevrs  de  ce  donne  némorable  a?>ec  vm  «ha- 
leorense  impartialité  qui  n*a  blessé  anenne  susoeptsbililé  «t 
qui  a  été  admise  par  tous  les  [lecteurs.  Hamèie  d'une  nei»- 
^le  IHade,  sen  poômean  llionneurdo  peuple  de  géants 
a  efiaoé  tons  les  antrea» 

En  Id»  p«rut  l'JKHaini  rfs  fa  vflb  ds  Thoitan,  4tfMm  fsa 
jSgjmqufm  48  iS,  Viori^  Morissét,  nn  vol.  in*8^. 

Fruit  de  recherches  conscienciensss,  ce  livre  ett  exenpt  de 
pédanterie  et  d'affiMtation*  Anoune  charte  n'y  est  nppcwlée, 
mais  les  faits  j  sont  menâonnés  tfrec  eiactitode.  La  division 
an  est  simple  et  claire4  le  premier  Kne  fait  oonnaitie 
Thouars,  sa  population,  ses  institutions,  ses  ressonroes;  le 
second  expose  la  situation  de  la  tille  soaa  ses  viconalas  et  ses 
dncs  ;  le  troisiteie  est  consacré  à  un  tableau  comparatif  de 
la  oitéi  aux  mœurs  de  ses  bobitans,  aux  amélioratioos  doat 
son  organisation  est  susceptible,  aux  hommes  oéUhres  qu'dk 
a  produits  j  etc. 

Un  chapitre  supplémentaire  contient  h»  rédt  de  la  eonqn- 
ration  insensée  du  général  Berton ,  les  détails  de  son  entre- 
prise sur  Thouars,  le  M  février  1829,  eafn  le j^ement  de 
la  cour  d'assises  de  Poitiers. 

€e  monument  élevé  par  un  de  ses  enfans ,  à  la  gloire  de 
son  pays  natal ,  est  non  seulement  un  ouvrage  estimable, 
c'est  de  plus  une  leutre  pieuse  et  méritoire  :  le  produit  de 
la  vente  était  destiné  aux  pauvres.  La  lecture  en  est  atta- 
chante ,  on  n'y  sent  nulle  part  Véruditiop  ni  le  traTaU  ;  elle 
instruit  sans  ennui,  mérite  rare  dans  ces  sortes  de  compon* 
tions,  où  la  science  est  le  |Ais  souvent  escortée  d'un  lourd 
ba^ge  qui  entrave  le  rérit  et  le  rend  aussi  pénible  que  icnt. 


DO  POItOU.  539 

Là  sërio  des  vicomtes  de  Thouars  a  été  dr6sste  d*après  la 
Chronique  de  Samt^MaixerU ,  monaœent  admis  jQBques-l& 
comme  exact,  et  rectifié  plus  tard  sur  la  collection  des 
Chartes  de  dom  Fonteneau ,  ignorées  alors  du  public. 

Thooars  n^avait  jamais  eu  son  historien;  Drouyneau  de 
Brie,  mort  en  1754,  avait  seulement laisaé  un  manuscrit 
intitulé  :  Memotres  hUtoriques.  Ce  document,  rédigé  vers  1 735, 
d'après  Tinvitation  de  Lenain,  intendant  du  Poitou,  et  con-- 
suite  par  de  Bourniseaux,  n'avait  ni  plan,  ni  méthode,  mais' 
il  était  précieux  par  les  matériaux  qu'il  renfermait.  Le  doc- 
teur Allonneau  a  puMié ,  depuis ,  une  BUtoire  de  la  même 
ville  qui ,  malgré  sa  valeur  scientifique  plus  réelle,  n'a  pas 
fait  oublier  celle  qui  Tavait  précédée. 

UHiêtoùre  de  Thouan  donne  une  courte  biographie  sur 
chaque  écrivain  qui  a  illustré  la  cité ,  et  rapporte  quelques 
vers  du  crû.  Plurieurs  épigrammes  ont  du  trait; -en  voici 
une  qui  semble  écrite  à*hier,  et  dont  Demège  est  Fauteur  : 

LH.  VÉHniQUB* 

tes  fripons  goaveraent  les  socs , 
mt  Dorilas ,.  dans  ses  boas  Mots  : 
Sir  sa  psrole  il  livt  Ton  cr^re , 
C*ost  oomembre  dp  directoire. 

Berthre  de  Bourniseaux  livra  à  l'impression ,  quelque 
temps  après  la  mort  de  Louis  XYIII,  la  traduction  d*un 
Éloge  historique  de  ce  prince,  composé  par  un  curé  catholique 
de  Liverpool,  avec  le  texte  anglais  en  regard,  in-8^,  1824. 

Le  dernier  ouvrage  qu'il  a  publié  est  une  Histoire  de 
Louis  Xri,  4  vol.  in-8%  Paris,  1829.  Lorsqu'il  l'écrivait, 
la  théorie  de  la  fatalité  n^était  pas  inventée  et  prônée  par 
récole  moderne.  Personne  n'avait  tenté  la  réhabilitation  de 
Robespierre  et  de  ses  in&mes  acoljtes  :  ce  scandale  était 
réservé  à  notre  âge.  Berthre  de  Bourniseaux  n'essaie  pas  de 
justifier  les  bourreaux  en  calomniant  les  rictimes  ;  il  flétrit, 
au  contraire,  le  crime  avec  l'indignation  d'un  cœur  honnétr, 
avec  l'âpre  sévérité  d'un  juge  inflexible  et  convaincu. 
II.  34 
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Ses  principes  favent  iavariabies;  il  les  mii  eo  pratique  el 
en  lumière  ea  se  laissanl  aller  au  courant  de  sa  oatiire  et  à 
rimpulsion  de  sa  conscience  :  il  fut  et  resta  toute  sa  vie 
mooarcbique  et  religieux ,  eomme  d'autres  naissent  et  nseo- 
rent  révolutioanaires.  Cbacun  a  ses  convictions ,  toutes  res- 
pectables, lorsqu'elles  sont  pures  et  sincàres.  Celles  doBovr- 
niseaux  étaient  également  désintéressées  ;  il  oe  s'en  prévalu! 
jamais  pour  obtenir  les  faveurs  du  gouvernement  royal,  que 
tant  de  courtisans  briguaient  sans  y  aVoir  les  mêmes  titres 
que  lui;  toute  son  ambition  se  borna  à  remplir,  pendant 
trente  ans,  les  modestes  fonctions  de  jufs  de  paix  du  canton 
de  Saint- Varent. 

Comme  écrivain ,  il  se  ressent  des  qualités  et  des  déiants 
de  la  littérature  de  son  temps  :  on  rencontre  çà  et  là  des  mé- 
taphores outrées  9  des  comparaisons  mythologiques,  des  soo- 
venirs  fréquens  de  Rome  et  de  la  Grèce  ;  parîbis  les  périodes 
sont  arrondies  avec  une  sorte  d'emphase,  parfois  la  phiase 
n'a  pas  toute  la  Régularité  prescrite  par  les  règles  de  noire 
langue.  Quelques  locutions  sentent  le  terroir.  En  général , 
cependant  la  diction  est  facile  et  coulante ,  le  mot  propre 
arrive  naturellement,  le  style  est  vif  et  coloré. 

Indépendamment  des  ouvrages  déjà  mentionnés,  cet  au- 
teur fécond  et  laborieux  a  laissé  plusieurs  manuscrits  qu'il 
annonçait  comme  étant  à  peu  près  terminés  en  1824.  Voici 
leurs  titres  : 

1<>  Tableau  des  Mœurs  de  la  cour  de  France,  $aiu  la  iauxième 
race  des  Valois  y  depuis  François  1*^  jusqu'à  la  mort  de 
Henri  III ,  3  vol.  in-8«. 

2^  VEspion  napolUain,  3  voî.  in-iâ  ;  q'est,  sans  doute,  on  ro- 
man historique  dans  le  genre  mis  à  la  mode  par  Walter-Soott. 

3"*  Une  Traduction  en  vers  fsançais  des  Épigrammes  4r 
Martial  f  i  vol,  in-12. 

Bertbre  de  Bouroiseaux ,  mort  à  Thouars  le  24  décembre 
1836,  était  membre  de  la  Soc^é  Rare  des  seienees,  àeUes^ 
lettres  et  arts  de  Paris ,  et  de  diverses  sociétés  savantes  fant 
nationales  qu'étrangères. 
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BRION  (Rbmb  9  8ISV11  DB  LA  RBLANmteB) ,  màtlre  cbirai*- 
gien  à  Thouars  et  chirurgien  ordinaire  de  S.  A.  Hadame  de 
Fontevrault ,  est  né  dans  cette  ville ,  à  la  fin  da  scisième 
siècle.  Il  était  mort  en  1668 ,  époque  où  son  fils  /C.  Brion , 
«xerçant  à  Xbooars  la  même  profiassion ,  mit  au  jour  un  ou- 
vrage curieux ,  eoniposé.par  son  père  et  intitulé  :  Anakmdê , 
m  vers  français^  catUenatU  l'OstéologU^  Myolo^  et  Angéwiopsp 
i  voL  in-i2»  de  149  pages,  imprimé  à  Chinon  par  Pierre 
d'Ajrem. 

On  y  lit  une  préEeice  en  vers,  adressée  aux  jeunes  appren- 
tis en  chirurgie ,  et  une  éj^tre  dédicatoire  à  Boorgault ,  cou"- 
sezllçr*médecîo  ordinaise  du  mi  et  de  S.  A.  Madame  do  Fon  • 
tevrault.  Cette  dédicace  est  ^e  C.  Brion ,  qui  cherche  à  jus* 
tifier  son  père  d'avoir  exécuté  un  semblable  travail  sur  ce 
que  VÉâçle  dt  Saitme  a  été  rédigée  en  vers  latins ,  léonins 
ou  riméft ,  et  snr  ce  que  les  ilpforMflMi  S H}fpùeraie  ont  été 
traduite  en  vers  français^  René  Brion  lui  même  prétend , 
^ans  sa  préface,  que  les  élèves  peaventappréndre  une  sdence 
plu»  jbcilement  en  vers  qu'en  prose,  les  préceptes  se  :gravant 
4siieax  dans  la  mémoire.  Cet  hoAime  instrait  aurait  dkmc  été. 
poussé  à  cette  entreprise  originale  par  le  désir  de  oommuni- 
quer  ses  connaissances  aux  jeunes  étudians. 

L^auteur  et  le  livre  omis  par  Dreux-Doradier  ont  été  dé-- 
-couverts  par  Jouyoeau-des-jûges,  qui  s'exprime  ainsi  à  leur 
sujet: 

«  Il  ne  m'appartient  pas  de  juger  du  mérite  de  cet  ouvrage, 
quant  au  fond  ;  et,  au  surplus,  il  faut,  sous  ce  point  de  vue, 
se-feporter  è  l'époque  où  il  fut  écrit.  La  même  oonridération 
doit  avoir  lieu  i  si  on  vent  apprécier  sa  poésie.  On  ne  peut 
qii'étre  étonné  de  la  patience  de  l'auteur  à  faire  dnq  ou  six 
mille  vers,  tels  quels,  mais  tous  alexandrins,  pour  décrire 
toutes  les  parties  de  la  frêle  et  compliquée  machine  humaine. 
Je  me  contenter»  de  remarquer  qu'il  y  compte  244  es,  savoir: 
59  dans  la  tête,  61  dans  le  tronc,  62  aux  deux  bras,  et  au- 
tant aux  deux  jambes.  Les  vers  de  René  Brion  ressemblent, 
et  cela  doit  être ,  aux  vers  techniques  du  P.  Buffior,  sur  la 
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chronologie  ot  la  .géographie.  On  sait  que  ce  genre  pénible  et 
bizarre  n*a  que  le  mérite  de  Yaincre  certaines  difficultés  de 
la  langue.  Il  ny  faut  ni  génie,  ni  verve,  on  ny  exige  que 
de  U  vérité  (Ij.  • 
.  Thouars  a  donné  naissance  à  un  autre  médecin  du  même 
nom,  à  une  lettre  près,  Bbton,  François^  auteur  d'un  traité 
intitulé  :  Salubriiaiii  et  ùualubriiaiii  lege»  ac  judieût  i  natunt 
arcamâ  dejpnanpta ,  impriflié  à  Paris  en  t63l.  Les  citations 
que  cet  écrivain  fait  dans  son  ouvrage  prouvent  qu*il  joignait 
aux  connaissances  particulières  de  l'art  de  guérir  une  vaste 
érudition  et  un  grand  fond  de  littérature  (2). 

BRIQUET  (HftAiftB-'ALBXANraB)  naquit  à  Chasseneuil ,  le 
30  octobre  1762 ,  de .parens  honorables  et  aisés,  qui  soignè- 
rent son  éducation  et  développènent  ses  dispositions  pour  les 
arts  libéraux.  Il  se  destina  au  sacerdoce,  reçut  les  ordres  sa- 
crés, et  fut  attaché  comme  professeur  an  collège  de  Poitiers. 
La  révolution  le  trouva  livré  à  renseignement  et  fervent 
disciple  des  principes  nouvclliux  qui*  ébranlaient  Yandenne 
société.  Il  ne  fut  pas  un  des  moins  ardens  à  secouer  Tanto- 
rité  de  ses  chefs,  prêta  les  fermons  eirils  exigés  en  1790 
et  1792  (3)|  et  fut  promu  à  la  dignité  de  vicaire  épiscopal  de 
l'évéque  constitutionneK  Le  21  frimaire  an  VU,  il  prêta  en- 
core un  serment,  celui  de  haine  à  la  royauté ,  etc.,  prescrit 
par  la  loi  du  19  fructidor  an  V  et  par  Tarrêté  du  direcloire 
exécutif  du  5  prairial  an  YI.  Cet  acte  politique  était  la  con» 
séquence  de  la  conduite  que  Briquet  avait  tenue  pendant  les 
années  sanglantes  de  la  Terreur,  dont  il  fut  l'un  des  fougueux 
exécuteurs  dans  la  province.  Son  ardent  patriotisme  lui  valut 
le  malheureux  privilège  d'être  nommé  membre  du  tribunal 
révolutionnaire  de  Poitiers.  On  sait  ce  que  cette  ville  eut  à 

(1)  J9WffuU  de$  Deux'SèPHêf  14  Iktfnldor  ta  XU,  p.  517.  La  bîogrt- 
gnpàie  de  cei  aateur,  ^uMi^  psr  H.  Briquei  »  dans  son  BUiplm  de  Ifiarr» 
i  été  puisée  dans  cet  article. 

(1)  Ibid.^  30  piaf  iôse  an  XI ,  p.  118. 

(3)  J*ai  lu  le  certificat  écrit  et  sfgoé  de  sa  maîB»  le  21  Biessidoran  VI, 
par  le<|ttel  il  déehne  qu^l  a  prêté  tes  sermeos,  et  ne  les  a  pasr  ntrari^  (^lc^ 


souffrir  sotre  lir^  despotisme  ombrageux  et  cruel  de  ces  tyrans  ; 
on  connaît  le  nombre  des  victimes  qui  expièrent  dans  les 
bagnes  on  sur  récbafoud  le  crime  d*étre  suspects  d'faiciVisme 
ou  entachés  d'aristocratie; 

Deux  vertueux  vieillards ,  le  marquis  et  la  marquise  de 
Cbàteigner  de  Rouvre ,  deux  de  leurs  serviteurs,  les  plus 
fidèles,  forent  les  derniers  martyrs  dont  les  têtes  tombèrent 
sous  le  fer  des  bourreaux.  La  population  toute  entière  de  la 
commune  rurale  qu^ls  habitaient,  instruite  du  sort  qui  me- 
naçait «es  bienfaiteurs,  accourut  à  Poitiers  solliciter  la  grâce 
des  condamnes;  les  cœurs ^des  juges  s'émurent  de  cette 
manifestation  inaccoutumée...  ils  hâtèrent  Texécution.  Le 
lendemain ,  la  Fhince  délivrée  applaudissait  à  là  chute  d^ 
Robespierre  et  maudissait  les  sanguinaires  instrumens  de  ses 
fureurs.  Briquet  dut  s'éloigner  de  Poitiers;  il  vint  sefixer 
à  Niort  avec  son  collègue  et  président  Planier. 

Là,  à  la  fondation  des  écoles  centrales,  l'ancien  professeur 
obtint  la  chaire  de  belles-lettres,  et  chercha  sans  doute,  dans 
les  occupations  littéraires  auxquelles  il  se  livra  l'oubli  d'un, 
passé  pesant  à  sa  mémoire. 

Quelque  temps  après ,  il  se  maria. 

La  jeunesse  française,  sevrée  de  toute  instruction  pendant 
les  funestes  années^  qui  venaient  de  s'écouler ,  s'empressa 
d'accourir  aux  leçons  qui  lui  étaient  offertes.  Briquet,  durant, 
lé  cours  de  son  enseignement ,  contribua  à  dévetopper  l'in- 
telligence et  l'imagination  d'une  foule  d'enfans  qui ,.  plus 
tard ,  sont  devenus  des  hommes  distingués  dans  les  diverses 
carrières  qu'ils  ont  suivies  sous  l'empire  et  sous  la  restaura- 
tion. Afin  d'imprimer  Télan  aux  études  et  de  stimuler  l'ému- 
lation de  ses  élèves ,  il  avait  établi  des  solennités  publiques , 
et  les  vainqueurs ,  dans  ces  luttes  qui  ne  laissaient  aucun 
regret,  obtenaient  pour  récompense  la  publication  de  leurs 
compositions  dans  un  recueil  spécial  de  prose  et  de  vers,  qui 
paraissait,  chaque  année,  sous  ce  titre  :  Almanàch  dm  M%ue$ 
de  l'école  centrale  du  département  des  Deux-Sèvres,  Niort, 
inl2,  E.  et  P.  Dépicrris ,  de  Tan  YI  à  l'an  XII. 
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«  m 

Le  matCre  payait  son  tribut  à  TcBUvre  «ooiaiiiM  ei  y  feor- 
Hissait  des  disooars  prononces  dans  ces  Jours  de  fêle  et  de 
triomphe^. 

Il  voulut  enfin  cueillir  lui-même  les  lauriers  qu'il  décer- 
nait aux  autres  :  la  SoeUté  éTAgneuliurs ,  Seimees  ei  Arts 
d'Ageoiavait  mis  an  concours  Tétoge  de  Jules-César  ScaUcer ; . 
Briquet,  lui  adressa  un  mtimoirey  el  obtint  le  prix  qui  lui  fol 
décerné)  dans  la  séance  publique  jdu  %i  juin  1806; 

Ce  morceau  d'éloquence  et  de  critique^  écrit  avec  pureté, 
a  dû  exiger  de  grande  recherches..  Les  nombreux. ouTrages 
de  ce  savant  du  seizième  siècle  y  sont^appréciés  a¥ec  no  jqse- 
ment  sain  et  éclairé.  Je  regrette  seulement  d*y.  venoontrer 
une  apostrophe,  en  forme  de  prosopopée,  au  vallon  d^cieux 
de  Vérone  et  aux  ombres  de  la  divine  Goastanee  et  de  la 
sensible  Angéla  (1).  Ces-phrases  sentimentales  sentent  trop  le 
rhéteur  et  ont  un  air  d'afiëterie  ridicule.  L'autem*  aurait  été 
aussi  mieux  inspiré  en  supprimant  la  dernière  phrase  pav 
laquelle  il  avoue  qu'il  ne  méritera  paa,  comme  Scaliger, 
l'immortalité  par  se»  écrits ,  mais  pjrend  rengagement  d'y 
aspirer  au  moins  par  ses  vertus. 

Cet  Éloge,  in-4«9  de  35  pages,  imprimé  à  Niort  ^  chez 
E.  Dépierris  aine,  en  ISiâ,  est  suivi  de  notes  instructives  eC 
précédé  d'une  épf  tre  à  son  excellence  monseigneur  le  séna- 
teur, comte  de  Lacépède,  grand  chancelier  de  bt  légion- 
d'honneur,  etc.  Toutes  les  formules  de  l'adulation  sont  épui- 
sées dans  cette  dédicace,  où  l'on  a  peine  à  leconnaftre  le 
républicain  de  1793. 

Par  suite  des  évéoemend,  Briquet  rentra  dans  la  vie  privée  ; 
en  approchant  du  terme  de  l'existence,  il  voulut  attacher  son 
nom  à  une  œavre  durable,  et  lança  dans  le  public  le  pros- 
pectas d'un  ouvrage  auquel  il  travaillait  depuis  de  longues 
années.  Il  ouvrit  une  souscription,  et  y  convia  tous  ses  coa- 


(I)  ADgéls  éUH  rsmânie  de  ScaUger.  Oa  anneaçt  qaa  ce  gnenler  aiatt 
reçu  la  mon  dans  les  ocjabi^tt  :  te  Jeiaa  flilei  dans  soa  désespoir,  atala 

aa  breavage  empoisonné,  etoMarui. 
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dtoywfl.ètt  leur  ivoueltatitla  plus.skiciteiaipartiaHèé  dans 
fapi^véGÎaliori  éta-éfémemMs.  8oa .«ppel  fui  eotenda,  et.il 
lî^ra  à  llÎBHmsdm  V^Biitoir$  d0  h  nUU  de  Nwri.depms  Om 
ifngmêj^ufUMféjgMi^ijo^PhiH^ /",  et  le  Mcil  des  événe^ 
mm$l^phêmémtambkiqmu  »onipéi$é$dmî$  te  Bwoi^èwrtf^ 

MMmkêiÊ  ee  dëparNmmif  atec  mm èio^mph»  dêa noiàbHkéê  de 
^tefmtiedêia  Aym^t  d Toh  ioS^ ,  Nioit,  Robin,  1839. 

€e  titre  élastique  piqva  la  ceriosltë  :  il  permettait  beau- 
coup d*écartaelleiMattle  ehamp^libreà  l'auteur,  qui  n'a  pas 
mavfoéi  éd  mtàfte^  dans  leurs  csednîeaa  loutaiees ,  ceuie  de 
aes  compatriiites  dont  le  nom  tembe  sous  sa  plume.  Le  hor^ 
dVeuvié  lé  phia  disparate  qB^il  ait  serti  à  ses  lecteurs  est  le 
«Aapitre  analytique  elhmangeox,  eensaoréif  rinpvowalettr 
de  Piradel  él«à  ses  traéédiea  ambulantes:  Le  passage  à  Niort 
de  ee  dramaturge  n'i^ule  ni  n'enlève  rien  aux  fiistes  de  la 
eité.  Qu'importent  là  surtout  Gléopâtre  et  son  Antoine? 
Qtt'eat-il  besoin  de  rappeler  que  Gharmion  apporte  la  oor- 
iMiUe  de  fniilSy  dans  laquelle  sent  cachés  deux  aspics  ?  Tout 
€e|a  «et  retiotifelé  des  Grecs  et  des  Romains  ;  non  erat  è^  locu». 

U  résulte  de  ces  digressions  fréquentes  que  l'bisti^re  de  la 
^Ue ,  proprement  dite,  tient  fort  peu  de  place  dans  le  livre. 
L'àbsenoe  de  détails  nenft,  la  reproduction  d'erreurs  de  faits 
et  de  dates  trahissent  le  manque  de  recherches  et  d'études 
sérieuses  ;  tes  guerres  de  religion  et  les  campagnes  de  la 
Vendée  militaire  y  sont  plus  développées;. mais  on  sent  trop 
fermenter  le  vieux  levain  qui  aigrit  encore  le  eeeur  du  prêtre 
apostat  et  du  Juge  lév^lutionnaire.  S'il  a  cru  remplir  les 
proaies^sde  son  programme,  il  s'est  abusé;  Uaééritpour 
S9n  côwiefU  9  eomme  Montesquieu  le  dit  de  Voltaire ,  et  avec 
nn  tel  système  on  n'est  jamais  bon  lûstorîen. 

Qni^Btau  style,  il.est  acadéniique^  c'eit-à-dice,  en  général, 
correct,  mais  froid  et  monotone.. 

VEiêfùire  de  Niort,  attendue  avec  impatience,  ne  réalisa 
donc  l'espoir  que  des  personnes  vivantes  qui  avaient  fourni 
pour  la  partie  biographique  de  pompeux  éloges  de  leurs 
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mëriteB  dont  le  poMic  se  penml  de  rite.  M.  A.  BriqiMt ,  fik 
de  Tauleor,  a  po  reeowmeBeer,  miib  eneoum  le  refmNAe  de 
plagiat  ni  d'andaee,  on  tnmiU  ^foe  ce  patient  investifalenr 
des  ancieos  temps  est  phts  eapaUe  qn^aoenn  antre,  ai  l*on  en 
Joge  par  les  extraits  déjà  fnbVéêy  de  rendre  ▼ëritaUeBMnt 
intërâsant,  instroctif  et  digne  de  son  titre* 

EBIaire  Briquet  soméent  peu  à  son  ouvre;  il  eet  «Mut  à 
Niort  9  leS8  mars  1833.  Ilyawt  époi|#  MAifiinTre-Ite- 
srLs^FovraiÉB  BBRNIBR,  née  dans  la  même  ville,  le  16  jàm 
i  76S ,  et  qui  cultiva  les  lettres  avec  no  certain  édat. 

Douée  de  dispoirillons  heorenses,  cette  Jeune  iHepsetf  ta 
de  Téducation  libérale  que  ses  parent  M  donnftrant,  et,  dès 
l'âge  de  scise  «m,  elle  inséra  dansFtlhiewndl  in  Jfcstt  da 
département  des  Deux-Sèvres  diverses  pradietiona  en  vers 
et  en  prose,  dont  le  sncoès  dnt  IVneonfnger.  L'année  sui- 
vante ,  le  même  recueil  publia  de  nouveaux  eamis,  qui  firent 
pressentir  un  talent  véritable. 

En  1 800,  la  muse  de  1I"M  Briquet  prit  un  essor  plus  hardi; 
son  Oiê  ntr  te  MrlMf  ^ette  lui  ouvrit  les  portes  de  la  SocêM 
ite  Selte*£sffr«f  de  Paris  ^  des  premiers  salona  de  la  capîlale, 
où  elle  s'était  rendue. 

A  vingt  ans,  elle  adressa  A  Tfaistitiit  nue  autre  Oég  mit  &i 
mort  iê  IMomieu.  La  classe  de  Ktiénture  et  beaux-arts , 
après  en  avoir  entendu  la  lecture,  chargea  son  sottélaire  de 
faire  parvenir  ses  remercfmens  A  fauteur. 

Pendant  les  deux  années  suivantes,  sa  verre  ne  ae  laientit 
pas.  Elle  composa  VOde  à  JMtmi,  une  seconde  Ods  qui  con- 
courut au  prix  de  poésie  prepoaé  par  llnsiltnt  sur  eette  ques- 
tion :  la  tMffu  ni  la  hoie  des  f^uhUqmiê,  TMté^qm,  par  le 
temps  qui  court,  peut  bire  naître  drê  craintes  sor  leur  soli- 
dité; enfin  diflërentes  pèees  fugitives  qui  parafent  dans  le 
JVbnMfil6MDiodldetlfîiMt*  Paris,  Barba,  1803,  en  télé  du- 
quel figurait  son  portrait  (!}. 

(t)  Deesillj  a  fkic  le  qutnia  seinal  posr  eue  aïs  sa  bas  ée  es 
pertiiit: 
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M">9  Brifoei  éerifait  mieux  eilçiM  en  prose  qiiVD  iwn  : 
la  IMonb  paUia  d'elle  un  article  élendo  et  aaàeùoL  sur  la  tie 
et  leB4>OTfage0  de  Klopitodc,  le  cbantredela  HdifioM^  poète 
peu  couin  alonen  France  ;  ces  ditem.  tvaTaiu  loi  procnrèrant 
rboanenr  d*étre  veçminenibre  de  VAAéaéô  4t$  Ari$  de  Paiia* 

Son  œavra  câphide  est  laDiffiomiatrf  hi$i9Hqu$y  Uuérmre  4t 
bU4iogniphique  det  FrançaUes  H  de$  étrmngim  iMumBêéêÊ  in 
F^ymeê^  eomiiuêi  par  /etrt  écrite,  ou  far  la  frotédi^n  qiiéUn  ont 
aecarédeomt^lff^d»  kttn»^  dipkiâ  Iféiablinmnmt  do  ta^nwnarekie 
jvâqH*à  no$  jours f  dddié  an  pranHcr  consul»  i  toI.  iËtSfi^1fêid$t 
Trcuttel  et  WintUe,  1804»  avec  cette  épigraphe  tirée  de  J.4. 
Ro«9soa«  :  «  Les  Aaaes  n'ont  point  de  seie.  ».    . 

Ce  lîtie  est  long,  e'était  le  goût  da  ménage»  Tons  les 
joarnanx  de  la  capitale  ^  le  Merouro  %tCBfil6 ,  rendirent  no 
compte  avantageux  de  ce  livre;  il  le  méritait  ponr  le.  fond  el 
ponr  la  forme»  L'esprit  en  est  bon,  le  style  élégant  et  nat»- 
rel  ;  la  critique  n'en  est  pas  tr^*  sévère ,  mais  à  l'époque  oA 
H"*  Briquet  rëiittissaît  en  un  seul  corps  les  matériaux  épars 
qui  fermaient  le  trophée  littéraire  de  son  se^ie ,  les  femmes-^ 
auteurs  regardaient  que  «  la  modestie  est  à  la  science  ce  que  ' 
la  pudeur  est  aux  grâces ,  »  pour  employer  une  dé  ses  pen- 
sées j  et  elles  n'avaient  pas  encore ,  abjurant  tout  sentiment 
de  modestie,  étalé ,  dans  des  écrits  obscènes ,  le  cynisme  de 
leur  impiété  et  la  violence  de  leurs  passions.  Ce  spectacle 
afligeant  était  réservé  A  notre  siècle,  où  la  manie  de  la  cdé- 
brité  et  l'ambition  de  la  fortune  ont  produit  les  Lkmnes  oi  te 
Bat-biew ,  ces  denx  fléaux  de  la  société  et  de  la  ftmille. 

M>"A  Briquet  a  encore  imprimé,  en  i8M,  quelques  idylles 
et  élégies.  Elle  cessa  alors  d'écrirs.  La  réputation  brillante 
qu'elle  acquit  pendant  la  courte  durée  de  sa  carrière  poéti- 
que lui  avait  attiré  des  relations  honorables  avec  les  person- 


A  YiDgt  ans  fnnchlssaai  l'isspsce 
Qai  forme  le  sacré  talloD , 
Et  comme  muse ,  et  comme  grtce  / 
Elle  brille  sur  ruélicoD. 
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iMfes  câèbm*  LeoK  appbnidiflstipefiiB,  las  ëumMileiM  de  la 
fk»fe,  ezakèsBiit  noâ  iouigkMitioD  ardeole  et  ttonUèmit  un 
Gflftiir  tendre  et  feiMiye.  Soo  henàsar  domoÊàqmB  tai  dëêrail. 
Bas  akeroetione  fiégeenlee.  proroquèreiit  vue  rapUire  ;  lee 
cfaBgniu»  en  ellénint  sa  lanté,  bi  Batirant  eens  retaor  bdk 
îltanoag  fiBitebes  et  peMi  de  la  jemeiBe.  EUe  mmuntj  à 
Niort,  le  «4  mai  Mi 5. 

BUJAULT  (Iacqcbb)  »  avocat,  cbam  aona  le-oon  de  Mal- 
TBB  Jaoqubs  ,  labooraor  à  Ckalelle«  datte  FanoodijMeaeat  de 
MeUe  I  élaM  d'une  fimilie  imonbla  de  la  Steét-rar-Sèm , 
près  Bressutre.  C'ait  là  qoll  nqnU  le  !«'  Jwvier  1771. 

Après  avoir  tenntoé  sas  haasanMa  a«  eeUège  d'Ao^ars , 
Il  vist  vers  17111  à  Miert,  où  fi  exerça  suboaasiveBBeBt  les 
proleasiattfr  de  Kbnrire  et  d'iasprimenr.  Ne  teoavant  pas  daos 
les  travaux  de  la  typographie  no  aHnasnl  à  racCmIé  de  sea 
laMgioatlon,  il  étadia  avac  ardeor  la  Jurispradenee,  et, 
fràea  au  privilège  d'une  époque  où  le  talent,  libre  des  lîsiè» 
vas  de  roniverailé  »  n'avait  pas  besoin  dedipidine  pour  bril- 
ler, il  devint  proaspteaient  défbnseur  ofideux,  pl«da  de- 
vant les  tfibaaaux  dvil  et  ciîmînel  de  Niort  et  alla  enfin  se 
fixer  k  M«dle,  où  il  s'iBicqoît  l'estime  et  la  coofiaaoe  publiques 
par  une  grande  faabîlelé  dans  les  affaires ,  unie  à  la  probité 
la  plus  sévère^ 

£lu  deuil  fais  députe  pendant  les  Genl-Jours  et  sous  la 
Restauration ,  il  prononça  à  la  cluuabre  un  diaooors  teasar- 
qnable,  où  il  demandait  la  rédoctloa  de  l'ioipOt  du  sel ,  ea 
faveur  des  classée  pauvres  et  de  ragrîcalture.  Promptemenl 
dégoûté  du  tomuile  de  la  poUtiqee ,  il  refusa  le  nouveau 
iMndat  que  sea  oonciftoyens  lui  offraient ,  et  renonça  même 
avant  l'âge ,  è  la  oarrîère  qu'il  suivait  avec  4Ustioction ,  pour 
ae  retirer  à  la  ferme  de  Çbaloue  où. il  se.fit  laboaraur ,  por- 
tant, comme  il  le  dit  lui-même ,  grand  chapeau,  large  blouse 
et  sabots  è  la  courge. 

Frappé  des  funestes  effets  d'une  rontine  aveugle,  il  résolot 
de  la  combattre  et  d'élever  l'agricullure  à  la  hauteur  de  k 
science.  Son  exemple  ayant  corrigé  les  plus  graves  abus  qu'il 
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avait mnarqnés  auloor  de  lui  »  Ja  pensée  lui  vint  de  yropà^crr 
au  loin  les  decirines  dont  ràpplioation  lui  avait  réuân.,.  et. 
d'ëerire  pour  les  habitans  de  la  campagnOi  . 

Écrire  n'était  pas  le  plofl  diffieîle,  il  fallait  être  lu  et  que- 
la  focme  fit  passais  ia  fond.  li  Wa^»aialoriB  aujc.  almanacbs , 
ee  lirxe  populaire  qui  pénàtredans  la  cbaumière  corame  dans 
le  cVAteau  y  et  composa  ces  petits  traités .  ai;  profondément 
néditéa»  si  spiritueUement  écritSy.^iie  toutlesMHideoonnail. 
S'appliquer  à  inatriûre  en  amusant ,  cacher  la  gravité  des 
préceptes  fiOMs  un  dialogue  deamatiqoe  et  geif  tel  fut.  son 
but  :  il  ralteîgDÎt.. 

Lea  acteurs  mis  en  scène  ont  tous  ées^  noms  catraetéristi- 
qiies ,  pr^opres  à  frapper  les  inteUigwoes  lea  mains  éclairées 
et  personnifiant  les^vices  qui  sent  flétris  oa.lea  susdites  qui. 
sont  pr^ées».Pour  que  lea  bonnes  maximes  se  graventmieu:!^ 
dans  la  mémoire ,  elles  sont  réduites  en  proverbes  concis  et 
clairs  qui  rappellent  IsiScience  populaire  du  bonhomme  Richard, 
dont  )e  père  Abraham  est  le  méoechme. .  -  > 

Ce  pénible  ]abei|ur.^  continué  pendant  plusieurs  années.^ 
ii>  été  interrompu  que  par  la. maladie  et  la  mort.. 

Les  almanachs  de  Maître  Jacques  ont  eu  un  succès  prodi- 
gieux et  se  sont  toujours  tirés  à  plus  de  100^000  exemplaires..  ' 
On  lui  a  reproché  d*àvoir  parfois  franchi  la  ligne  qui  sépare 
le  plaisant  du  grotesque».  Lea  derniers  qui  ont  paru ,  légiti-* 
ment  peut-être  cette  critique  ;  mais  le  succès  justifie  tout,  et  les 
plus  honorables  suffrages  servent  ici  d'excuse  et  de  réponse* 

Voici  entr'autres  une  lettre  qu'adressa  à  Tàuteur  des  aima-- 
nachs  Mathieu  de  Dombasle,  ce  Nestor  de  l'Agriculture  : 

«  Vous  avez  pris  le  bon.  parti  d'aller  sous  le  toit  même  du 
laboureur,  foire  entendre  la  voix  de  vos  utiles  leçons.  Plût  à 
Dieu  qu'il  y  eut  en  France  vingt  alnuinachs  de  la.  nature  du 
vôtre  I  Avant  dix  ans ,  la  révolution  de  l'agriculture  serait 
générale  !...  On  critique  votre  stjle  r....On  est  bien  difficile- 
dans  votre  pays  !...  Vous  voua  êtes  formé  à  l'école  des  Rabe- 
lais et  des  Paul  Courrier  :  je  vous  en  fais  mon  compliment.  » 

«  En  eflet ,  ajpute  le  modeste  biograp^,  qui  a  publié  sus 
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Maître  Jaoqaei  uoe  notiee  toute  cmpreMitê  de  seotHncnt  ei  d» 
regrets,  J.  Bajaull  avait  pris  la  faotasmanorie^dQ  pvenier, 
Tallore  franche,  vive  et  ntfTeda  second;  des  deoK  gewes,  il 
s'était  Gsît  un  j^enre  nmtvmu  qui  n'appartient  qu'à  loi  (1).  • 

Notre  célèbre  agronome  ne  s'est  pas  borné  à  écrire  pour 
le  peuple  ;  il  s'est  également  adressé  ans  classes  pkv  inatraifa 
de  la  société  dans  plusieurs oposc^es  remarquables,  quioat 
été  successivement  imprimés  A  Nioit,  Am  Ifarisset.  Là ,  le 
style,  en  gardant  sa  eoncisien,  prend  une  toimrare  yim 
élevée,  il  devient  élégant  el  nerveux,  comme  dans  cetti 
description  de  la  mule  : 

«  Admirable  animal,  dont  la  place  est  marquée  depms  des 
siècles  !  —  Le  bcsuf  pour  le  marab,  le  cbeval  pour  les  phi' 
nés,  le  mulet  pour  la  montagne.  —  Sobre  comme  le  cka- 
meau  ,  il  supporte  la  firim ,  la  soif,  les  privations  avec  une 
résigUâtion  courageuse.  —  Il  vît  de  peu ,  aime  les  dîmafs 
chauds  et  n'est  jamais  malade.  —  On  en  use ,  on  en  abuse, 
il  a  un  cœur  de  fer  et  travaille  toujours.  —  Robuste  et  vif,  il 
a  dans  tout  son  être  une  force  musculaire  incalculable;  il 
porte  les  fiirdeaux,  laboure,  traîne  rapidement  ou  lentement 
une  voiture,  gravit  ou  descend  une  montagne,  comme  l'ona- 
gre du  désert  d'où  il  nous  rient. 

•  Animal  malheureux  !  on  lui  donne  des  déEsuts ,  on  le 
craint,  on  Férite.  —  J*en  conriens,  la  domesticité  ne  Ta 
point  vaincu  ,  Tesclavage  ne  Ta  point  abâtardi  ;  U  esl  fier , 
libre  encore  et  même  un  peu  sauvage  ;  i!  porte  toujours  le 
cadM  de  son  indépendance  originelle ,  etc.  * 

Les  publications  de  J.  Bujault  ont  paru  sous  les  titres 
suivans  : 

t^  Pam  d  un  sotff  fa  livre ,  pour  démontrer  que  les  dasseï 
pauvres  peuvent  être  à  Fabri  de  la  disette  en  utilisant  la 
pQmme  de  terre.  La  maladie  qui  a  attaqué  ce  précieiix  tuber- 
cule n'était  pas  encore  connue  (1839). 

(1)  H.  Gaspard  Docrocq  me  pintonnen  ée  lever  le  foile  sons  leqaèl  U 
s*étsit  mil  csché ,  eo  adoptait  la  signattire  aaooynie  d'm  vîcicx  onif. 
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Lettre  iiir  l'Economie  agrieciâ  et  commerciale ,  écrit  plein  de 
verve  en  fkveor  de  la  race  dés  Jornen»  mnlaméées  poileviDes 
et'  contre  le  funeste  système  de  croisemens  propagés  alors 
par  radministratioii  do  haras  de  Sakil-Maixent  (1^5). 

Lettre  à  tout  h  monde ,  sar  ramëlioratlon  des  moBors,  des 
cukores  et  des  animaux  domestiques  (t^3t>).  Une  critique 
fine  et  mordante  des  vices  de  la  société  rend  plus  saillans  de 
sages  et  bons  conseik  propres  à  les  extirper.  Il  est  regretta- 
ble que  J.  Bujault- n'ait  pas^  avec  sa  franchise  ordinaire , 
indiqué  le  véritable  et  seul  remède  capable  de  corriger  les 
bomnes  et  de  les  rendre  plus  moraux. 

Noûeé  eur  iee  Raees  traonmàee ,  où  il  signale  les  avantages 
de  cette  espèce  de  cochons  qu'il  avait  introduite  de  l'Anjou 
dans  le  département  des  Deux-Sèvres  (1  MO). 

FéÊiAon  aux  Chtmlbree  et  au  gouvernement  (i64(Q,  pour 
indiquer  h»  mal  que  ikit  à  l'agriotiltureet  aux  populations  le 
droit  4'cctroi  par  tête  sur  la-  viande  de  boucherie.  Quelques 
grandes  villes,  frappées  des  inconvénieas  dénoncés  dans  cette 
brochure,  ont  admis  le  mode  de  perception  au  poids. 

Le  Guide  dee  Comkee^  brochure  in-8*  de  7S  pages  (184^) , 
testament  agricole  et  dernier  mot  de  Maître' Jacques  ;  c'est  im 
Traité  complet  d'Agriculture  pratique ,  suivi  d^observations 
sur  nnstitution  récente' des  comices ,  sur  leur  organisation 
et  sur  les  services. qu'ils  sont  appelés  à  rendre,  s'ils  com- 
prennent leur  mission- (I). 

Ces  œuvres  ont  été  réunies  dans  un  volume  in*8<» ,  Niort, 
Morisset,  1845,  et  ornées  de  Jolis  dessins  dus  au  crayon 
spirituel  de  notre  artiste  Oéllé.  Par  malheur,  les  planches 
gravées  sur  bois,  à  Paris,  ne  rendent  pas  toujours  la  finesse 
de  roriginah 

En  1830,  une  élection  toute  spontanée  appela  I.  Bujault 
au  conseil-général  du  département  des  Denx*Sèvres,  où  il  se 
montra  administrateur  aussi  habile  qu^éclairé. 

(1)  11  y  a  encore  uoe  Notice  sar1e  chilileao  de  ManvoUin  (Hautes-Pyré- 
nées), quMI  anit  insérée  dans  la  Revue  anglo-française  (184^). 
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la  croix-  de  la 'LégkuMl'Homeur  fui  enfin  aceorâée  à  son 
mérite,  et  celle  diatincttOB^ieçQtcelte  fois  une  a]iprolNition 
unanime. 

J.  Bgjaolt  est  mort  à  sa  terre  de  Chalofie ,  le  Sk  décembre 
1842,  alfeetanti  par  testament,  une  somme  centidéraUe  à  la 
créatira  d*ëcole8  primaires  dans  iea  oomnnines  de  M  elle  et  de 
Satnte-Blandine,  qu'il  aTait  sucoessirement  habitées. 

CAILLIÉ  (Rbnb)  9  né  à^uzé,  le  19  noyembre  ITM^de 
parens pauvres ,  resta  orphelin  dés  le basâge.  Après  avoir 
reçu  rinsliraction  gratuite  que  Ton  dut riboe  ans  iodigeBs 
dans  une  école  de  villafe,  il  fat  mis  tm  apprentiasage  chez 
un  cordonnier.  Désirons  d'apprendre^,  il  empruntait  des 
livres  qu'il  lisait  en  cachette.  JtsMitoN  Crtifos"  enflamma  sa 
jeune  imagination  et  lui  révéla  le  aecrel  de  sa  destinée. 
VHùioire  dw  YcyagiÊ ,  des  caries  deféographie,  exaltèrent 
de  plus  en  plos  son  esprit  impressionable;  il  partit  enfin  poor 
Roohefort  avec  60  fr,  dans  sa  bourse,  et  leiftt  avril  1916,  /a 
gabarre  kt  loîr^.,  cinglant  pour  le  Sénégal  y  l'emportait, 
comme  mousse,  &  son  bord« 

Arrivé  dans  ces  cHmats  nonveaux ,  il  dblint  d'j  rester ,  et 
voulut  se  joindre  à  l'expédition  anglaise  qui,  sous  les  ordres 
du  mijor  Xiray,  s'était  dirigée ,  par  mer ,  vers  la  Gambie, 
pour  esplorer  l'intérieur  de  l'Afrique.  Accompagné  dcdeux 
nègres,  il  «ntrqirit ,  par  terre,  ce  long  vojage  sur  les  «aUes 
brûlans;;  mais  bientôt  épuisé  de  iatigue  et  de  uMladie ,  il 
Tetounm  à  Corée,  et  fut  reçu  sur  un  aavire  marchand  qm 
taisait  voile  pour  la  Guadeloupe.  LA,  un  peMt  emploi  fiiur- 
nit  aux  besoins  de  son  existence;  six  mois  après,  il  quitta 
la  Pointe-à-Pitre  et  vogua  vers  Bordeaux.  Un  s^our  en  France 
lui  permît  de  venir  embrasser  sa  famille^  il  s'en  sépara 
i>ientèt,  et  le  marin,  devenu  homme,  s'embarqua  une  seconde 
fois  pour  le  Sénégal,  A  la  fin  de  1818.  Parcourir  les  mers^ 
«'acclimater  aux  tropiques,  étudier  les  opérations  conuner- 
ciales  de  ces  contrées ,  endurcir  son  corps  aux  exercices  les 
plus  pénibles,  pour  que  ses  forces  ne  trahissent  pas,  plus  tard, 
la  puissance  de  sa  volonté ,  tel  fut  l'emploi  de  six  années,  à 


Ift  Mite  "desquelléfi  Caiilié  rejoignit»  au  Bondov,  te 'major. 
GtMji  pour  partager  avec  lui  les  përik  d- uae roUraito  qui  ». 
comme  Ton  sait,  ae  changea  e»  déroute» 

Eu  i<^4 ,  M.  le  barod  Roger  ,  gouveraeur  du  Sénégal, 
fotarmt  à  Caillié  des  secours  et  une  petite  pacotille  pour  aller 
virre  avec  les  Brakuas»  y  approndre  la  langue  arabe  et  les 
rîtes  de  la  reUgion  des  Maures.  Il  demeura  pendant  un  an 
parmi  cette  peuplade  barbare ,  en  botte  aux  défiances ,  aux 
outrages,  aux  dégoûts ,  mais  soutenu  par  Vespoir  de  péné^. 
trer  plus  Dnilement,  après  ces  épreuves,  dans  Tintérieur  de 
FAfriqae. 

A  son  retour  à  Saint*Louis,  en  1825,  le  nouveau  gouver» 
nanr  4  qui  ne  comprenait  pas  Tenlhousiasme  sans  la  fortnne 
pour  mobile  et  pour  point  d'appui ,  raocueillit  avec  iodiffé-p- 
rence;  cette  froideur  ne  lo  rebote  pas«  Employé  à  Sierra* 
Isme  dans  une  indigoterie  anglaise,  il  gagna,  à  la  sueur  de 
son  firent ,  un  léger  pécule ,  et  marcha  enfin  vers  le  désert. 
Apffès  avoir  parcouru  la  Sénégambie,  ii  joignit  une  caravane 
de  marchands  mandingues,  et  arriva  à  Timé^  oCi  une  mala- 
die cruelle  le  retint  pendant  cinq  mois  entiers. 

A  peine  guéri,  daiUié  êe  remet  en  route  pour  Jenné,  et 
voit  le  Niger ,  après  soixante  jours  de  tortures.  Le  13  mar», 
il  monte  sur  une  pirogue  conduite  par  des  nègrea  plus  dé- 
fians,  pins  cruels  et  plus  cupides  encore  que  les  Arabes  qu'il 
laissait  derrière  lui.  Que  de  prudence,  de  fermeté  et  d'adresse 
ne  lui  fallut-il  pas^déployer  ?  Nul  ne  put  s'avouer  plus  fervent 
disciple  du  prophète  que  le  pauvre  chcétien  déguisé.  Un 
soupçon  eut  éte  un  arrêt  de  mort.  Son  énergie  le  soutint 
pendant  cette  longue  navigation ,  où  le  glaive  futconstem-* 
ment  suspendu  sur  sa  tète;  enfin,  le  19  avril,  il  éUit  à  Calera, 
port  de  ïemboctoo ,  et ,  le  lendemain ,  il  pénétra  dans  la 
villQ. 

Son  premier  soin  fut  de  noter  k,  la  bâte  des  remarques  sur 
tout  ce  qui  fixa  son  attention;  mm$  hélas  !  le  désappointe- 
ment ful'grand,  la  glté  des  merveilles  s*était  évanouie  devient 
la  triste  réaUté  :  produits,  comoM^rce,  mes,  habitations 9 
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plaines  ekivivonnatitei ,  tout  éteU  miBéraUe  ;  cepenJart  il 
ewpnssa  «m  Toe  de  cet  amm  4e  maiseaB  infomes ,  confitmî^ 
tes  en  boae ,  en  sable  et  ea  peiUe^  et,  après  qiiefa|«es  mo* 
mens  4e  tepos»  il  s^aseooÎB,  le  4  mai,  à  une  caraTane  de  400 
chameaux  qui  partait  pow  le  Maroc,  recommepiçant  cette 
fins  avec  joie  une  vie  de  primlions  que  les  Yents  hrûlans  de 
Test  rendirent  plus  horrible  encore*. Les  mêmes  dan^rs  l'en- 
vironnent :  son  calme,  sa  présence  d'esprit,  son  audace,  l'en 
prëserrent  ;  le  sa  juillet,  ii  parvient  au  Tafilet,  de  là  à  Fa, 
où  il  prend  un^fuide,  gagne  la  mer  et  aqsve  à  Tanger. 

Le  consul  de  France  le  reçoit ,  le  cache ,  le  soustrait  aux 
vengeances  qui  raltendraient ,  si  TEuropëen  était  reeoonn 
sons  son  turban  «surpé,  et  le  met  en  sûreté  sur  la  goélette 
la  LéfàTB ,  qui  le  conduit  à  Toulon,  Qà  il  débarque  le  10 
août  ISM.  La  France  le  reçoit,  après  onne  années  d'absenoe, 
pauvre  d'argent ,  mais  riche  d'un  trésor  plus  piécienz  pour 
loi,  et  qu'il  a  refusé  de  livrer  aux  Anglais,  au  poids  de  Tor. 

Une  gratification  mit  fini  à  son  dénùasent  ;  il  patlîi  pour 
Paris^  le  oei^  brisé,  le  teint  bàlé  et  bruni,  les  yeux  brûlés 
par  le  soleil  et  le  ^ie ,  portant  encore  les  traces  du  soorbot 
qui  lui  a  rongé  les  chairs,  inais  fier  d^avoir  gagné  une  gloire 
è  sa  patrie,  et  cependant  toujours  humble  et  modeste. 

Accueilli  avec  faveur  par  le  gouvernement,  il  subit  encore 
un  duigrin  qui  toi  fut  plus  sensiirfe^  dit^il,  que  tous 
maux  passés  ;  l'envie  Taecusa  d'avoir  tnHopé  la 
publique*  L'exactitude-de  sas  observations,  bnir  concordante 
avec  les  notions  antérieures  sur  les  points  d^  exploc^, 
triomphèrent  de  cette  injustice.  Proclamé  le  premier  Euro- 
péen qui,  partant  de  la  Sénégambie,  eut  rapporté  des  témoi- 
gnages exacts  et  authentiques  sur  l'existeoee  et  la  situftioti 
de  Tembootou,  sur  les  ririères  du  voisinage  et  silt  le  pajs  i 
Test,  il  obtint  le  grand  prix  de  12,000  fr.  que  lui  décerna  la 
Société  de  Géographie,  section  de  Tlaslitut. 

«  Le  succès  dé  l'entreprise  de  GaiUié ,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes, est  d'autant  plus  étonnant ,  qu'il  leflectua  sans  le 
participation  ni  le  secours  de  personne.  Il  j  sacrifia  tout  ce 
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qu'il  po0«MaU«  fit  loQt  ce  qui  <Uiîl  possible ,  plus  même 
qu'ot  ae  pourait  espérer  arec  de  leU^  ressources ,  et  il  eut 
lebaobeur  de  réussir  (I).  »  Le  succès  était  préciaéiuent  dé»* 
jlMudeul  de  ce$  e(Hi4ilîon«  :  avec  des  secours  d'bovioies  el 
d'argent ,  il  était  impeesible,  et  cette  nécessité  de  la  misère 
et  4e  risolenseut»  subie  avfo  tuut  de  réselutioa,  est  un  trait 
de  plus  qui  fait  ressoctîr  l'étendue  de  l'intcdligence  et  l'hé- 
roisiBO  du  owractère  de  rexplemleûr  poitevin.  L'année  sui*- 
vante  parut  le  Jmim%l  4^  V^^g^  4ê  CaUlU  i  Tembçetou  $t  à 
Jêfmé.ëam  FAfirigmfmfrçk*  Faris^  1990,  imprimerie  rojale, 
3  M.  îu^^,.aveo  une  carte  itiuéraire  et  le  portrait  de 
l'auleur. 

CsUe  ffolatipu ,  publiée  par  ifs  soins  de  M.  lomard , 
manque  parfois  de  préciision  et  d'élégance,  mais  les  détails 
neufs  et  curieux  qu'elle  renferme ,  riutérét  qui  s'attache  à 
l'iutrépîde  vcgragenr,  rçudfful  cet^  ceuvre  trèi  remarquable 
et  lui  out  assuré  ou^  place  dans  toutes  les  bibliothèques. 

Çbarles  1^  voulut  déc^r^r  un  témoignage  de  sa  satisfac-f 
lion  et.  de  sa  muuvfiçeuce  à  CaiUîé ,.  qui  reçut  »  avec  la  croix 
de  la  légion-d'honneur,  une  pension  de  6,000  fr.  sur  la  liste 
civile, 

<r  Convenablement  doté  sous  deux  ministères .  dit  M.  Ri- 
vière;  de  Mayzéi  dans  un  discours  sur  la  vie  de  son  compa- 
triote: nommé  à  un  emploi  honor^l9.aux  relatiops  exté*^ 
rieures ,  sans  résidence  obligée,  il  put  s'occuper  du  soin  de 
rétablir  sa  santé  délabrée  et  de  satisfaire  aux  besoins  de  son 
âme  ex  pensive.  Il  se  choisit  une  compagne  aimaUe  et  digne 
de  le  comprendre.  Bientôt  un  gage  de  cette  union  comblait 
tous  ses  irœux  ;  mais  prédestiné,  dès  le  bas-âge,  à  l'infortune, 
il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  cette  heureuse  position. 
Son  bonheur  ne  fut  qu'un  éclair  :  1830  et  ses  catastrophes 
commerciales  lui  enlevèrent  ses  épargnes.  Peu  après,  sa- 
pension  fut  réduite  de  moitié  ;  le  Veste  n'était  que  tempe- 
raire;  Sa  famille  augmentait ,  il  seutit  la  nécessité  de  pour- 

* 

(f  )  Briquit,  liiuoire  de  Niort ,  ipme  II. 

II.  55 
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voir  à  son  avenir  ;  maïs  SI  ne  consulta  pas  sês  forcea  épuî- 
f'écs...  Relire  dans  les  environs  de  Bronage,  il  eiHreprit  de 
défrieher  des  bois  improditctifs  et  de  dessécher  des  marab 
fétides.  Il  se  vona  à  ce  travail  avec  l'ardeur  si  connue  de  son 
caractère,  mais  la  nature  trahit  ses  efforts  (1).  » 

Tunt  de  fatigues  n'avaient  doublé  son  énerfpe  qo'aox  dé- 
pens de  sa  constitution  physique.  Coroplètemenl  usé ,  wux 
avant  le  ternie ,  il  succomba  *  peine  âgé  de  quarante  ans, 
laissant  une  veuve  et  quatre  enfans  ,  sans  fortune. 

La  Société  de  Statistique  des  Deux-Sèvres,  voulant  téoMÎ- 
gner  à  l'illustre  mort  ses  sympathies  et  son  admiration , 
proposa  d'élever  un  monument  à  sa  mémoire;  le  eoneeil 
général  du  département  et  le  gouvernement,  trop  tard  ésnus 
du  triste  sort  de  ce  grand  homme,  s'associèrent  à  cette  légi- 
time démonstration,  et  le  26  juin  f  8i2  ,  le  buste  coloasal  de 
Caillté,  dû  à  Tbabile  ciseau  du  sculpteur  Sue,  de  Nantes,  fut 
inauguré,  aux  applaudissemens  d'une  foule  immense,  sur 
une  colonne  construite  au  milieu  du  pont  de  Mauzé,  où  il 
rappelle  aux  habitans  de  celte  ville  la  girfre  et  les  malheurs 
de  l'un  de  ses  enfans. 

CAVOLEAU  (Jban-Albxandbe),  né  le  3  avril  1754,  à  Légé, 
gros  bourg  qui  faisait  alors  partie  des  Marches  communes 
du  Poitou  et  de  la  Bretagne  (2),  esl  décédé  à  Fonlenay-le- 
Comte,  le  l^^^août  18i0. 

Cavolcau,  pendant  sa  longue  carrière,  a  vu  s'accomplir  les 
plus  grands  événemens  de  notre  hisloire,  et  la  part  qu'il  j  a 
prise  dans  le  pays  qui  l'a  vu  naître  a  été  active  et  laborieuse. 

(1)  Mémoirei  de  la  Sodiié  de  Statistique  des  Deus-Sèifree,  amiée  484i. 

(2)  M.  H.  de  Sainte  H'^rraine,  âaos  Tiatrodiiciioa  à  VHittove  du  Pmtem^ 
par  ThlbaoJeao ,  a  donné  quelqaes  rensplgnemens  h-siorkpies  tor  Ira 
Marches. 

€eue  noiice  est  due  à  li  plume  exerce;  il  TafsH  composée  à  ré^«qw 
de  U  mon  de  CtTOleaii  »  ei  patiliée  dans  la  Hevue  de  l'Owet  ;  diapré»  ma 
aulorisaiion ,  elle  est  reproduite  ici  en  entier.  Personne ,  mien»  qee  mm 
sncc'^ssetir ,  ne  ponvalt  écrire  Péloge  de  TancUn  secréuire  général  delà 
Vendée. 
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JSievé  au  milieu  de  cette  contrée  des  Hârched,  qui  jouissait, 
depuis  plusieurs  siècles,  d'importans  pri?ilëges  ,  et  dont  la 
prospérité  contrastait  avec  la  misère  des  provinces  voisines, 
il  a  pu  apprécier,  dès  l'enfance,  tous  les  avantages  que  pro- 
curent Tagrieulture  et  Tindustrie  aux  populations  affranchies 
d'onéreux  impèts,  et  c'est  peut-être  aux  premières  impres- 
sions de  sa  vie  qu'il  a  dà  ces  pensées  de'  progrès  social  et 
d'améliorations  matérielles  qui  paraissent  avoir  inspiré  tontes 
ses  études  et  dirigé  tous  ses  travaux. 

Dans  ce  temps  où  la  société  était  divisée  par  classes,  l'état 
ecclésiastique  était  la  carrière  la  plus  favorable  aux  hommes 
de  talent ,  privés  des  dons  de  la  naissance  et  de  la  fortuné. 
Cavoiean ,  dont  les  précoces  dispositions  révélaient  l'avenir , 
fui  destiné  au  clergé  par  ses  parons  et  placé  par  eux  au  sé- 
tilnaire  de  Ltiçon,  où  il  se  fit  remarquer  par  son  application 
et  ses  brillans  succès.  Après  avoir  reçu  les  ordres,  il  fut 
nommé  curé  de  Péault,  paroisse  située  à  quelques  lieues  de 
Liiçon. 

Appelé,  fort  jeufie  encore,  à  remplir  des  fonctions  qui  lui 
procuraient  de  l'indépendance ,  de  l'aisance  et  des  loisirs  ,' 
Caivoleau  se  créa  lui-même  d'utiles  occupations,  et ,  envisa- 
geant sa  mission  du  point  de  vue  le  plus  élevé,  il  comprit 
que  le  pasteur  d'une  paroisse  rurale  devait  non  seulement  se 
vouer  à  l'éducation  morale  et  religieuse  de  la  population  qui 
lui  était  confiée ,  mais  qu'il  devait  encore  travailler  de  tous 
ses  efforts  â  l'associer  au  mouvement  de  la  civilisation  et  aux 
améliorations  matérielles.  La  cure  de  Péault  Jouissait  d'un 
bénéfice  d'où  dépendait  une  ferme  assez  importante  ;  mais 
cette  ferme,  livrée  à  des  colons  inhabiles,  était,  comme  tout 
le  territoire  du  Bas-Poitou,  cultivée  sans  soins  et  sans  intel- 
ligence. A  peine  Cavoleau  fut-il  arrivé  à  Péàult,  qu'il  résolut 
d'exploiter  lui  même  la  ferme  de  son  bénéfice,  et  de  donner 
par  ce  moyen  à  ^es  paroissiens  l'exemple  des  innovations 
agricoles  dont  le  pays  avait  si  grand  besoin.  Ce  fut  ainsi, 
qu'il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  un  simple  pasteur  de  village 
conçut  l'un  des  premiers  et  réalisa  an  milieu  de  la  Vendée , 
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par  la  seule  paisaaooe  de  aou  patrioUsne  et  de  sa  capadté  ^ 
U  projet  de  ces  fpriiies-iiiodéles  que  recommandent  encore 
aigourd't^ui  les  économistes,  et  qui  offrent  tant  de  <fiBiciil* 
tés  d'e](écutioo.  I^  efforts  da  curé  de  Péault  ne  farent  pas 
stériles.  Ses  connaissance,  en  Ustoiffe  naturelle  assurèrent  à 
ses  essais  les  plus  heureux  résultats;  il  parriat  à  modifier  la 
pratique  locale  de  l'assolement  et  de  1  ensemenceoMAt  des 
terr^  *  ^\  ^  introduira  les  fourrages  artificiels  »  qui  sont  les 
premiers  élémens  de  nos  progrès  agricoles.  Par  la  bîeo&î- 
sfAle  influence  de  Tliôte  do  presbytère  »  les  plaines  auloar 
é^  çlpqbef  d^  Péault  furent  bieqtôt  mieiix  4:nItiYées ,  les 
nuQi^spfiii  plus  abondante^ ,  les  prairies  plus  nombreuses  el 
pliis  vert^,  elles  troupeam  mieux  soignéael  plus  fiteonds. 

Hais ,  pendant  que  le  prétfe^abooreur  se  lÎTrait,  dans  le 
calme  de  la  retraite,  à  ses  ptiles  et  paisibles  oecopatioos,  du 
grands  événeiucns  s'accomplissaient  i^itour  de  lui  ;  la  nation 
firupçaise  marpbait  avec  rapidité  vers  des  destinées  nourelies; 
les  vieilles  institutions  de  la  monarchie  disparaissaient  da* 
quD  ifm»  e^  4^  se  (ofiD^U,  ^  rboriaop ,  Torage  qui  dvmt 
.  reQY^r^r  la  M^QP^  des  pastiçars  copime  le  sceptre  des  rois  ei 
la  crf)^^  de^  év^ues.  Çavolea^  nourri  4es  îdée#  philoeophi- 
ques  ç(  Ijh^ralfs  de  ^on  siècle,  accueillit  nvec  sympathie  le 
graqde  révolution  de  178^,  et  adopta  firançbement  les  priu- 
eipes  qu'elle  cpnsacrait. 

yi^e  nouvelle  divi^on  çt  une  nouvelle  organisation  admi* 
nistjraUve  avaie^^  été  données  À  la  France ,  et  la  paroisse  de 
Péault  faisait  partie  du  départeuient  de  la  F«miér.  Cavo- 
leftq^  toujoqcs  poussé  par  ses  idées  de  progrès  agricoles  » 
adressa  ^  la  noe>e]le  admiaistratiqu  4u  département,  appe* 
lée  le  Directoire ,  un  mémoire  dans  lequel  il  exposa  los  caques 
di|  dép^pîs^pient  des  hrehis  et  de  la  mauvaise  qualiié  des 
IMpes;  il  proposa  rétablissement  d*n ne  bergerie  de  moulons 
espagnols  destinés  à  perfi^iouner»  par  le  croisement,  la  race 
des  moutons  du  territoire  v^ndéeq*  L'administration  ap- 
prauvfi  Ips  prPjets  de  CftVplei^u ,  et  le  Plrec^oire,  par  ariétê 
du. 9  i^.veipbre  (7A0,^  ^d9PdB4  miablisseu^ent  d*uqe  beig^ 
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vie  de  diz-buit  béliers  4fi  de  vinftHjteq  brdbig  dad9  lu  parois^ 
de  FâiiiH,  «ous  h  directieii  du  oûté. 

Aa  miiieQ  de  Tegitâtioâ  tevjoani  erolteaiite  déb  bdprfto , 
Cavoleau  cotttiflnMi  à  s'oceupM*  des  det<]lf0  de  soo  oilotolèrè 
et  de  tniTauz  ecfriooles  Jasqvi'eii  im  ,  ^poqfte  à  laquelle  1â 
eurê  de  PéMlt  fui  suppranëe^  La  Un  du  94  ^ùùi  4  790  &ar  la 
tsoitstittilîeB  civile  du  elergé  avtfc  ciréé  a  a  ëvêqu'e  ÛêtA(  pour 
le  départemeM  de  ia  VedMe  et  lui  aVuit  adjoint  plusteorè 
vicaires;  en  1791 ,  Cati^eav  fat  dioiri  pour  être  l'un  déb 
vioairea  de  Tévéque  de  Luçeo. 

Cependant  les  évënemens  derrenaieiit  aans  eesse  plu6 
graves.  La  dévolution ,  qui ,  àratit  de  donner  ft  la  Finance  «n 
gotlvèrneqieat  Kbre  et  fégliKer^  de?ait  kri  6lre  éprouvet* 
tous  ks  exeôs  et  tèotes  les  horreurs  de  l'anarcliie  ^  etitraic 
dada  sa  plus  .sanglante  période.  Là  Vendée^  surtout,  était 
comme  un  volcaH  prêt  à  s'<6ntr'on?rir(  éeé  sjrtbptAnàes  du  eon^ 
Aagralion  se  manifestaient  sur  tous  lès  points;  les  amis  de 
)'*anoiea  ordre  de  ebosés  se  préparaienl  à  cette  lutte  énergie 
que  qui  a  rendu  à  Jamais  célèbre  le  paya  qui  en  filt  le  thëé-^ . 
Ira.  Ce  fut  au  mIKeu  de  ces  terriblee  droonstanees  qqe  ^  vers 
la  fin  de  179â,  Cavoteau  qui,  par  ses  travaux,  avait  fiaé  sur 
lui  Tallention  publiquci  fut  nommé  membre  et  président  dâ 
conseil  général  de  la  Vendée ,  qui  siégeait  à  Fontenajr.  Od 
sait  qu'à  celte  époque  de  désordre  Tautorîté  départenenbdè 
s*était  concentrée  dans  le  sein  du  conseil  général,  qui  èKerçait 
un  immense  pouvoir.  Dans  les  séances  pitUiques  et  penna*' 
aeafles  de  cette  assemblée  .se  discutaienl ,  sous  Tempipe  jdes 
IMssioas  du  moment,  toutes  les  Questions  qui  intét^ssaient 
Aa  siûtfeté  générale^  la  vie  et  la  liberté  des  ciloyené.  Lfe  eteëeii 
général  correspondait  direelemenl  avec  toutes  les  aidmini^ 
taatiotis^  ateo  là  oonvisation  nationale,  avec  les  représentans 
du  pea|rie,  et  donnait  des.  ordres  aua  généraux  qui  tConlmanr 
daient  dans  le  paya.  Il  est  fort  remarquable  que^  dans  ce  mn^ 
«mat  d'exaltation  populaire,  et  dans  un  péys  dontie  sol  était 
brûlant,  les  hommes  qm  furent  appelés  au  conseil  général 
de  la  Vendée  furent  choisis  dans  les  opinions  les  plus  modé« 
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rées  :  parmi  eux  se  Irouvaienl  Perviaquièro,  qui  a  ëlé  depuis 
président  de  la  coar  royale  de  Poitiers  ;  Massé,  qui  est  deveo* 
oooseiller  de  préfecture  et  secrétaire-général  de  U  Vienne  ; 
Gongoault,  qui  a  été  conseiller  de  préfecture  de  la  Vendée; 
et  Bourron  ,  qui  est  mort  conseiller  à  la  cour  impériale  de 
Poitiers.  A  la  léte  de  ces  konorables  citoyens  «  CaYolcstt 
se  fit  toujours  remarquer  par  son  esprit  de  sagesse ,  de  jus* 
tîce  et  d'humanité ,  et  rendit  à  plusieurs  familles ,  en  pioie 
aux  persécttlions ,  les  plus  importans  services. 

Pendant  que  récbafaud  âdsait  chaque  jour  tomber  des 
têtes  9  que  la  guerre  civile  moissonnait  des  milliers  de  victi- 
mes  y  et  que  les  maisons  d'arrêt  se  remplissaient  de  prison- 
niers  de  tous  les  ran|^  et  de  tous  les  âges  »  la  populatioa 
vendéenne  était  menacée  d'une  horrible  bmine.  Cavoican  fiil 
chargé  plus  spécialement  des  mesures  qui  avaient  pour  objet 
d'assurer  les  subsistances;  il  fit,  dans  ce  but,  comme  député 
du  conseil  général  de  la  Vendée,  des  voyages  dans  les  dépar- 
temens  de  la  Charente^Inférieltre,  de  Maine-et-Loire,  d'Indre- 
.  et-Loire  et  du  Loiret,  pouf  se  concerter  avec  les  représenlans 
du  peuple  en  mission  dans  ces  contrées.  Comme  i\  s'agissait 
de  combattre  les  dispositions  des  représentans  Lequinio  et 
Laigneioty  qui  faisaient  enlever  tous  les  blés  de  la  Vendée ,  il 
fallait,  à  la  fois,  du  courage  et  de  l'bsbileté  pour  remplir  ooe 
lâche  si  délicate ,  et  pour  contrarier  debx  proconsuls  qui 
envoyaient  à  la  mort  tous  ceux  qui  osaient  réôsler  A  leur 
virfonté  despotique. 

Un  fait  mémorable  caractérise  surtout  la  part  que  Cavidcan 
a  prise  dans  ces  jours  déplorables  aux  actes  du  conseil  gêné» 
rai  de  la  Vendée.  Des  lois  avaient  prescrit  la  déportation 
des  prêtres ,  et  quatre-vingts  ecclésiastiques  étaient  détenus 
à  Fonlenay,  pour  être  conduit»  en  exil.  Un  bataillon  d'hom- 
mes du  Midi  traTonait  la  viHe  pour  se  rendre  dans  le  Bocage, 
et  avait  juré  de  ne  pas  s'éloigner  sans  avoir  massacré  les 
quatre-vingts  malheureux  renfermés  dans  une  salle  voisine 
de  celle  des  séances  du  conseil  général  ;  cette  soldatesque 
effrénée,  indigne  du  nom  Français,  avait  déjà  pénétré  jus* 
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q4i*JHi]c  portes  de  la  prison»  et  allait  assouvir  sa  rage  sqr  des 
bommes  sans  défepse  !  Une  page  honteuse,  et  sanglante  allait 
être  lijootëe  à  notre  histoire  !  Cavoleaii  aoeourt  sur  le  théâtre 
de  cette  épouvantable  scène  ;.  il  invoque  en  vain  les  lois  et 
rhttflianité,  et,  vojant  son  autorité  méconnue,  il  s'attache  à 
la  porte ,  qui  va  être  brisée ,  présente  sa  poitrine  nue  aux 
assassins ,  et  leur  déclare  gu'ib  n'ironl  jms  p/tis  iaim  $anB  /«» 
pasf€r  sur  le  eorpt*  Personne  n'osa  lever  la  fl»ain  sur  le  cou- 
rageiu  nuigistrsft,  et  le  bataitton  partit  sans  avoir  déshonoré 
son  drapeau  par  on  acte  de  cruelle  lâcheté,  semblable  aux 
massacres  qui  souillèrent ,  dans  la  capitale,  les  journées  de 
septembre. 

Ce  courage  civil  d'un  fonctionnaire,  bien  plustrare  et  bien 
phis  difficile  que  le  courage  militaire,  est  surtout  digne  d  ad- 
mintion  dans  un  temps  où  la  terreur  comprimait  dans  les 
âmes  tous  les  sentimens  généreux. 

€avoleau  présidait  le  copseil  général  de  la  Vendée,  lorsque, 
le  23  mai  1793  ,  les  royalistes  s'emparèrent  de  Fontenay  ;  il 
se  réfugia  à  Niort,  et  ensuite  à  Luçon,  avec  ses  collègues  ;  il 
jie  retourna  à  Fontenay,  ainsi  que  le  conseil  qu'il  présidait , 
que  le  Si  août  suivant;  il  cessa,  peu  après,  de  prendre  part 
aux  affaires  publiques. 

La  tempête  révolutionnaire  s'apaisa ,  et  les  mauvais  Jours 
furent  suivis  de  Jours  plus  tranquilles.  Le  temps  de  l'anarchie 
était  pa8i§é,  et ,  avec  le  calme ,  renaissaient  les  idées  d'ordre 
et  de  réorganisation  sociale*  Les  vieilles  institutions  avaient 
entièrement  disparu ,  et  il  fallait  en  créer  de  nouvelles ,  en 
leur  donnant  pour  bases  les  principes  que  la  révolution  avait 
consacrés.  Gavoleau,  qui,  plus  que  personne  dans  la  Vendée, 
était  capable  de  concourir  à  ce  grand  travail  de  l'époque, 
s'associa  de  nouveau  aux  affaires  publiques,  dans  l'an  VI. 
L'iastrnclion  était  le  plus  pressant  besoin  du  pays  ;  ce  n'était 
que  par  la  propagation  des  lumières  qu'on  pouvait  espérer 
de  faire  participer  cette  contrée  si  arriérée  au  mouvement 
général  de  la  France.  Gavoleau ,  nommé  membre  du  jury 
central  d'instruction  publique  du  défiartement ,  fut  le  prii^ 
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dpiA  o^iriMteur  de  cet  knporlant  servicd  éàùk  la  W^màét. 
L*«6  dM  plus  belles  petwées  qu'eût  dioiv  le  g<Miter— ment 
ftit  oelle  des  écoles  eentrales  q«i  eut  produit  la  géoéncion 
qui  tioos  eaioure;  Gâveleftd  tODtriiMMi  paissatooMat  à  k 
réalisation  de  oe  projet  datts  soa  dëpdrtaiaeiit ,  ea  deacaant 
Ittl-aiéme  prefoseur  d'iiisloire  aatâreiie  à  Técola  cenliaie  A 
U  Ve&dée ,  étabHe  à  Luçen. 

Mais  une  plas  vaste  carrière  aHalt  èieatet  sWvrir  peur 
Oevoleaa.  Napoléon,  qaî  s^élill  tracé  a¥eo  an  épée  la 
route  du  tr6ne  et  qui  préludait  k  Vemjfivo  par  leaoaaiilai, 
feeoMtitua  radmlnistratidn  françaiao  par  la  loi  do  S6  pin- 
vi(toe  an  YIII.  A  la  tète  de  chaque  département,  il  plaça, 
comme  représentaat  iaiBBédiat  ^e  son  aotorité,  ua  pré- 
fet auquel  il  donna  des  âllribntioas  eaibfassaat  ^  soifant 
l'expression  du  ministre  Lucien  Bonaparte  >  rotri  te  ^immt 
à  ia  fortune  publique^  à  im  ftoêpériié naêi&tutie  ei  an rtpoe  des 
oilcysvM  ;  et ,  comme  un  aeol  homme  m  pouvait  suffire  aux 
devain  si  multipliés  ^'ii  imposait  à  ce  premier  magistrat 
du  pays ,  il  lui  donna  pour  principal  aindKaiia  na  fooctîoa- 
naire  qui  eut  le  titre  de  etaréimte^généiMi^  et  anqae\i\aaûgaa 
an  traitement  égal  au  tien  de  celui  du  préfet  Les  seerétairefi' 
généraux  des  départemeos  ne  reçurent  pas  de  la  kâ  dss  attri- 
butions personnelles  fort  étendoeS)  mais,  par  l'esprit  de  leor 
institution  et  par  la  force  nuéme  ries  choses ,  ils  éûéeat  des- 
tiaés  à  être  les  rouages  les  pèas  actifs  et  les  plus  utiles  de 
cette  admirable  et  intdlîgenté  machine  adainistraêî«o  qui  a 
imprimé  à  la  France  une  si  vive.iaipulsian.  Assaôésà  tous 
les  actes  des  préfets  qu'ils  devaient  cantresigner,  appelés  i 
chaque  instant  à  représenter  et  è  mmplacer  ces  magistrats, 
à  présider  des  conseils,  à,  diriger  des  commissions,  à  surveil- 
ler et  à  presser  l'expédition  des  affaires,  à  iaétrotra  eC  A 
préparer  les  dédaioas ,  A  rechercher  et  A  nignahr  las  qaes- 
tions  qu'il  était  utile  d'étudier  et  de  résouihre  ,  ils  devaient 
nécessairement  prendre  une  brge  part  dana  radmintairation 
départementale  et  exercer ,  par  leurs  lumières  et  leora  tra- 
vaux ,  la  plus  heureuse  influence  sur  les  «destinées  du  pays. 


La  plopàrt  <dM  préfeU  »  abèorUés  filr  les  |>hé6omii|lalioiii  H»- 
tiqiïéft  et  |Mir  1«8  devairs  4lé  la  repré^iataÛùQy  bbUgéa  tf  abào- 

tdcNlaar  âoaveaf  le  ehefriieu  de  leur  dëparUnaônl  imlr  en 
miter  Jes  a«tr«tB  partieé  ^  el  exposés  A  de  fréqiieiiil  ehtf ti0»- 
meast,  a^foufaieDlf'iBilîfr  à  leùs  les.d<Mhde  radaftioi^^ 

'  tmtioÉ  )  laUdig  (|iie  les  Miirélairas^iéiiéraax ,  4Mia  uod  patà- 
liob  phiB  BtaMQt  |NMftVMenl  péaélrer  plus  unitnameiifc  dans  la 

'-eoDflaÎBSéfice  des  intérêts  loeattk  ^  et  étaîeal  de  fré^sielix.  4ir 

.  pasîlaires  des  traditioas  fur  lés  lioimnes  et  aar .  les  ekase»' 

Nâpbléoa,  qui  a  loujoérs  montré  laot  de  dMC^raeoi6Qil  091 
qui  a  ténjaurs  eu  tant  de  bonlietir  dans  le  ckoix  dea  hoimnes 
ausUfuelB  il  a  ooatfié  des  feaolioi»  publiques  i»BoiaaiMi, 

-par  un  dé^l^  du  Ift  floréal  au  Vifl,  Cuvoleausécrétaive^ 

-  oéital  du  département  de  la  Veadéev 

'  Cest  surtout  pendant  le  lonf  exercice  de  ces  fonotioi»  de 
•saerétaitff'géaéHÎl  que  Ga wrfean  a  rtiiidu  à  la  Vendée  des 
services  doivt  elle  pofte  encore  les  trace»  de  toutes  parts. 

-  Napoléon  avait  Jeté  sot  cette  centrée,  si  longtemps  agitéepar 
«les  disboides  civiles ,  un  leg&rd  plein  d'-une  fénéveuto  Ucii- 
TeUléRte  ;  TavrOre  de  sou  glorieux  règne  fut  aîgnalée  povr 

-la  Vendée  par  dlmmenses  tentatives  d^^knéliocatioBâ  ;  des 
routes  s'ouvrirent,  des  canaux  se  projetèrent ,  des  marais 
Amenl  desséchés,  dés  écoles  s'établirent  «  et  une  ville  s'élévpi 
OTviilieu  du  Bocage.  Nulle  part,  peuH-éth»^  l'administratioh 
•impériale  n'a  été  plus  fééonde  que  daasia  Vendée.  Cavoleatt 
prîl  aux  tratanx  administiatif»  de  ceteatps  la  participation 
la  plus  honerabltow  DeiSOa  jusqu'e»  iS14^  sept oii  huit firéfets 
'passëreut  é  la  peéfeoture  dont  il  fùft  le. secrétaire > général^  et 
e'fst  A  ses  -irispîratîons  et  A.  éa  collaberalion  cpiasoai  dûs  la 
'plupdrt  des  projets  d'utilité  publique  qui  Curerit  exéeuiés; 
les  préfets  n'eurent  le  plus  souvent  qu'à  plaoce  leur  noin:aii 
bas  des  propositioas  d'arrêtés  et  de  régleaseos  qtr'il  aidait 
rédigées. 

De  vastes  màrais-s^élendaieat  da  ns  la  partie  méridionale  du 
'département^  et  les  sociétés  syjuUceles^qoîeti  géraient  les-îa- 
féréts  étaieot  régiespar  de  vicieuses  traditions*  Càvolcaa  fut, 
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pmn*  «insî  dire,  le  lëgblatear  do  plot  gnmé  nombre  de  cefhiM- 
nris;  il  en  étudia  rbistoire  depuis  les  temps  les  pins  reraUs:  il 
se  pénétra  du  nufcanisfiie  de  lenrâdâdÎMStnilkMi ,  en  aifiiala  eC 
en  fit  réfiMiner  les  abus.  On  hii  doit  spëeialeinent  les  éécreCs 
împériauz,  entièrement  baséi  snr  ses  rapports,  ^ut  ont  orgis- 
nisé  la  sodélé  centrale  des  tnands  travaux  de  dessëdiement 
des  marais  dn  Petit«Poitou,  ^^i  ont  arrêté  les  uaarpations 
tians  le  vaste  communal  de  Benêt.  Les  qneitions  de  compé- 
tence des  contestations  relatives  ans  dcsséehemens  de  res 
marais  avaient  été  Jusqu'alors  mal  oomprisês  et  mal  Jngre* 
|»ar  les  tribunaux  ordinaires  ;  la  jurispriMlence-,  établie  à  ce 
auffet ,  avait  les  plus  grands  inconvéniena  en  soumettant  aux 
formes  lentes  de  la  procédure  civile  dea  dilBcultéa  qui  exi- 
geaient une  prompte  sokilion  et  des  cwnaissanccs  adminis- 
Iratives.  Cavoleau  ,  dans  un  écrit  phibide  force,  de  science 
et  de  logique ,  rétablit  les  véritables  principes ,  et  fit  rmdre 
^ux  tribunaux  admiaistrattfs  toutes  leurs  attributions. 

Lor»que  l'empereur  vint  dans  la  Vendée ,  Cavoleau  con- 
tribua lieancoup  à  appeler  son  attention  sur  Tutilité  de  créer 
«ne  navigation  intérieure  pour  le  département  L*hablle 
aecrétaire-général  fut  associé  à  toutes  les  éludes  de  l'inspee- 
tenri^énéral  de  Prony,  qui  avait  été  cbargé  de  présenter  des 
projets  à  lempereur.  Cavoleau  parcourut,  avec  le  célëbie 
ingénieur,  les  bords  des  rivières  qu*il  était  question  de  cana- 
liser. Il  a  souvent  rappelé  depuis  la  possibifité  d'ouvrir,  mn 
milieu  du  département,  des  canaux  qui  j  multiplieraient  las 
déboucbés  de  l'agriculture ,  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Cavoleau ,  pour  être  utile  h  son  pays ,  ne  ae  borna  pas  à 
des  travaux  administratif.  Il  elsploya  tous  les  loisirs  que 
pouvaient  lui  laisser  ses  fonctions  à  des  lecberches  eC  à  des 
piiblioatîons  du  plus  grand  intérêt.  Il  fonda  dans  la  Vcndéa 
«t  rédigea,  pendant  plusieurs  années,  un  jmnrtmi poMqmê ei 
Hiléraire^  qui  eut  de  nombreux  lecteurs,  et  qui  servit  beaoK 
coup  à  échirer  les  populations  et  à  répandre  les  conoaisasan- 
oes  utiles;  il  fit  paraître  des  Aimvairê$  remarquables;  en 
1801 ,  il  adressa  h  la  Société  académique  de  Nantes  un  Jlë- 
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mimr9  ntr  im  Ratagu  éê$  CêmpngnoU  dam  la  Yênêée.  Pliig  tard 
il  fit  {Hiratlre  pitisieiin  brofebure*  d'agrieuHare  et  d'boHi- 
otiUttre,  dont  Tane  lai  mérita  une  médaille  d*or  à  la  Société 
d'Agffiealtvre  de  Paris. 

^  Cavotean  apportait  dans  tons  ses  actes  le  plus  grand  désin- 
téressement. Peu  soficieux  d^attacher  son  nom  anx  projet!^ 
fa'il  avait  conçus,  il  en  laissaitirolontiers  Kbonneur  à  d'au^ 
très.  Les  adversaires  de  ses  principes  politiques  eurent  sou- 
vent occasion  de  recourir  à  son  obligeanle  impartialité ,  et 
les  émigrés  qui,  après  leur  retour  en  France,  eurent  tant 
d'i*téréts  à  débattre  avec  Tadministration,  trouvèrent  en  loi 
on  appui  plein  de  générosité.  Le  plus  grand  reproche  qu'ait 
mérité  Cavoleau,  c'était  de  manquer,  dans  ses  relations  pu  - 
bliques  et  privées,  des  formes  de  conciliation  et  de  persuasion 
qui  sont  surtout  nécessaires  â  un  administrateur. 

Gavoleau,  dont  l'ambition  était  satisfaite,  et  qui  n'avait  ja- 
mais solKcilé  d'autre  position  queçelle  qu'il  occupait,  exerçait 
encore  les  fonctions  de  secrétaire-général  de  la  Vendée  lors- 
que vint  la  Restauration.  L'esprit  de  parti  est  aveugle;  et , 
dans  les  réactions  politiques ,  tous  les  services  sont  oubliés 
et  fous  les  droits  méconnus.  Cavoieau  fut  destitué  1 

Il  se  retira  'à  Nantes ,  od  il  fut  accueilli  avec  une  afTec- 
tneuse  bienveillance  par  les  hommes  les  plus  distingués  do 
cette  ville;  mais,  malgré  toute  sa  prtidence,  il  ne  pnt  pas  se 
soustraire  aux  persécutions  des  agens  du  nouveau  pouvoir. 
Cardaillac,  dont  la  ville  de  Nantes  conservera  longtemps' la 
mémoire,  lui  donna  l'ordre  de  partir  dans  les  vingt-quatre 
béure.s.  Cavoieau  se  réfugia  dans  un  bourg  près  de  Fontenay , 
où  if  vécut  pendant  plusieurs  années ,  Kvré  tout  entier  h 
l'étude  et  aux  expériences  agricoles;  ce  fut  alors  qu'il  rédigea 
et  qu'il  publia  la  Description  du  département  de  la  Vendée  (1) , 
ouvrage  qui  révèle  une  connaissance  approfondie  du  pays, 
et  qui  a  obtenu  une  mention  honorable  à  l'Institut. 

Un  ancien  préfet  de  la  Vendée,  qui  s'est  fait  un^  grand  nom 

(f)  Uu  vulunif!  in  8». 
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dans  la  monde  poUti^uB  et  liUéraîre,  M^  de  Bâtante^  devint, 
quelques  années  pttM  i$rd ,  direeCtfur-généml  des  foaUibo- 
tions  iodireotes  ;  il  avaii  conservé  de  son  nneiea  ooHabontew 
les  plus  honorables  souvenirs;  il  créa  pour  lui«  dans  ses 
bureaux  »  une  plaoe  de  ^onmU  pour  les  affaires  eonlentieuses 
de  radmioistraUoa.  CeUe  place  ne  fui  occupée  q«ie  peu  de 
temps  par  Cavoteau  ;  eUe  fut  supprimée  en  1895*  Cavoh 
se  relira  alors  dé&piiivement  4  Foolenay ,  ehea  ua  de 
apcieos  amis.  Il  a  continué  A  travailler  juaqu'attx  demleis 
momens  de  sa  viej  ^t,  après  avoir  occupé  plusieurs  fondions 
publiques,  dans  un  temps  où  beaucoup  d^auires  avaient  m 
a^enrichir,  il  est  mort  dans. un  étal  voisin  de  rind^enon: 
c'est  qu'il  avait  au  plns.baut.defré  les  deux  pcemîèriss  vérins 
des  hommes  publics,  la  prebiU  el  \e4mt^éreâ$€metul 

Cavoleau  était  membre  de  la  Soci«!^  académique  de  Nantes» 
des  Socii^tés  d*AgriculCUrei  Philomatique  ei  d'HorticuICmie  de 
Paris,  des  Sociétés  d'Af^icuItere  de  NiorI,  de  la  Bochettn  el 
de  Poitiers,  et  de  plusieurs  .autres  Sociétés  savantes^ 

Gomme  on  le  voit,  la  vie  de  Cavoleau  a  été  otite  à  la  sodélé. 
Parmi  ses  contemporaiosi  &\  les  uns  ont  étonné  V£urope  par 
leur  courage  sur  les  champs  de  bataille;  si  d'autres  ont  eniî* 
i:hi  nos  Codes  de  lois  qui  font  radmication  de  l'univers;  kti, 
il  a  travaillé  avec  ardfsur  à  pr^erver  des  malheurs  d'une 
.grande  révolution  et  à  faire  jouir  des  bienfaits  qu  elle  a  pro- 
duits et  de^  fruits  de  la  civilisation  nouvelle,  Tune  des  plus 
importantes  contrées  de  la  :  Frauce* ,  ^i  le  nom  de  ûnvelem 
n'a  pas  eu  plus  de  retentissemfvit^  c'est  qu'enCsnt  de  \a 
Vendée,  il  a  consacré  toutes  ses  veillas  au  pays  qui  l'a  vu 
jaaitre,  et  ce  n'est  que  sur  les  grands  théâtres  et  dans  ks 
grandes  cités  que  la  renommée  distribue  ses  couronnes! 

CHAMBELLE  ( Pisbu^Frioolin ,  Pibt-Bbrton  db),  iiis 
d'un  échevin  de  Miori,  d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
honorables  familles  bourg^ses  d^  cette  ville ,  j  naquit  le 
1  i  mars  1 757  et  y  fit  ses  études  nu  collège  des  Oratoriens , 
où  il  eut  pour  condisciple,  émute  et  rival  de  succès,  Louis  de 
Fontanes  avec  lequel  il  contracta  une  de  ces  amitiés  d'enfance 
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()qi  aa  $&  déoientetit  jamais. 

Odvëfl  de  sembliiUM  dis|iMli6ii8  poor  1«  poërie,  ^tls  n^>at 
pas  laissé  une  renommée  également  briHant»,  la  supéiiorilé 
de  l*on  ne  tient  peat-^tre  qu*à  la  difTérenee  des  caractères  et 
à  la  diversité  da  positions  dans  lesquelles  la  révolution  les 
jeta  tous  deux. 

Ghambelle  débuta  dans  la  cs^rri^re  des  aripfs ,  <»t  entra 
dans  le  régiment  dp  Berry  où  ses  deux  frères  étaient  efSclers 
et  chevaliers  de  Satnt-Lowa,  déeoralioii  qui  était  alors  la 
récompense  méritée  des  services  militaires.  Quelques  contra- 
riété et  Topposition  qu'if  rencontra  à  des  projets  de  mariage 
le  décidèrent  h  quitter  Tépée.  Il  prit  la  soutane,  résolu  «{e 
consacrer  à  Dieu  un  cœur  qui  ne  pouvait  appartenir  à  celle 
qu'il  aimait,  et  qui  devint  plus  tard  la  compagne  de  sa  vie. 

Pendapt  9oq  séjoMr  i^u  séminaire,  le  cuila  des  mps^s  adoucit 
et  abrégea  les  longues,  heures  de  la  méditation  ;  il  composa 
un  poème  didactique  religieux,  intitulé  :  Les  Sages  du  Jour^ 
qui.Cat  aoeneilli  avec  distinction  dans  le  monde. 

ilpe  Teroi^eatkia  fiifile,  une  diotion  pura  et  élégante,  des 
sentimens  généreux,  justifiaient  des  éloges  qui ,  en  agissant* 
s»r  nvi^9**3^^  mebile  et  împressionàble  du  Jettne  wéo- 
piil^Ce,  ébcanlèrent  aa:  aoiivene  vocation  qu'an  souvenir  pro- 
fané,  réveillé  par  Teapûir,,  fit  toul^-lait  évanouir.  Il  se  maria 
au  «dois  de  jpbviet  179^,  et  fut  appelé  en  méme'temps  h 
rcoipJîr  les  fonotbas  de  seorétaire  général  du  département 
des  Deux-Sèvres. 

Le  poème  deCbambèlle,  aujourd*bui  fort  rare  et  à  fM»u  près 
inoénnuy  vaut  mieux  qu'une  fonle  de  productions  qurlmont 
svrvéou.'  On'  y  troure  de  nombreux  passages^ o^  la  justcstie  di?s 
pensées  est  encore  reietrée  par  1»  force  de  l>xpr0;ssion  2 

ft  I**tionn«>t  t  oei  ûlrq  aoWe  «i  p|(^  de  m^ifflté, 

Gbef'4'œum  mervâilleux  de  ta  toute  pi^issafM:!!  »  .   .  v  . . 

Pure  émanatlop  do  la  divine  essence ,     . 
'']ta9gk)dtoTrè$'ffaut,raybBdc  PtStei-Dël,  •    '   ' 
«•    -'     KMiveàudiei»qi/U^blfr|»la^le1>iesdv([ff^l;  •  '       *    ' 
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Ailleurs ,  la  mose  du  poète ,  s*il  peint  un  taUenu  plus 
léger,  sait  changer  de  Ion  el  alKar  b  aoopleate du  rhytlme 
à  rharmonie  et  à  k  frâœ  : 

«  Lt  Mtare  se  plat»  soas  Vùmtnt  de  «jslèffa: 
Bile  faii  les  regards  de  saïaai  itetolie. 
TeUe  ea^  llle  chaste ,  eaeieeâe  beaeié  • 
Se  soii&l*aU  ae  grasd  joor ,  dMicbe  i^obscarité , 
Y  tell  des  iedieereis  b  taaiae  erimlaelle , 
t  ooMacfe  à  rediH  la  b?ear  d'être  Mit  ; 
Et .  toeioaia  oeeapée  à  «oiler  ses  atutiu  « 
Béfebd  aeinîM  Mortels  dd  la  foir  de  trop  près.  • 

Çà  et  là  sont  semés  des  vers  qui  partent  du  corar  et  qui 
méritent  d'être  retentis  : 

Qeiad  ee  est  hoeeéte  bomne,  oa  ef  oit  1  Diea  aaas  petoe... 
Le  «ee  mène  aadoau ,  ei  le  dente  aa  fèibiu.. 


Ce  début  était  remarquable  et  remportait ,  soos  certaina 
égard»,  sur  la  Forél  de  Ncnant  et  les  premitei  poésies  pa- 
bliées  par  de  Fonta«BS. 

Pendant  i  année  t79l ,  Chambelie  rédigea  ks  Affdm 
patriotifim  des  Deni-Sèvres ,  oà  il  fit  preuve  dcsprtt  et  de 
verre.  Arraché  bientôt  à  ses  occupations  littéraires ,  Il  fist 
eavoyé ,  Tannée  suivante ,  à  Tarmée  du  Nord ,  avec  le  lilfe 
de  coramiasaîre  ordonnateur,  et  rappelé  dans  IX)nest,  en 
1 793 ,  pour  y  remplir  les  mêmes  fonctions. 

Durant  ce  temps  de  politique  barbare,  un  échec,  ua 
simple  soupçon  était  un  arrêt  de  mort  qui  atteignait  les 
officiers  supérieurs  placésà  la  têle  des  armées;  la  Convention 
étendait  oe  système  de  terreur  à  lauB  les  grades. 

Le  trésor  républicain  ayant  été  enlevé  deux  fins  dans  un 
mois  par  les  tronpes  royaln,  à  Chantoonay  et  à  ChâtHlon,  le 
commissaire  ordonnateur  fut  accusé  de  dilapidation ,  et  Tor- 
dre de  Tarrêter  fut  transmis  au  général  commandant  à  Niort. 
Instruit  du  coup  qui  le  menace»  Chambelfe  SNDOOurt,  du  Ibnd 
de  la  Vendée,  pour  Uver  son  honneur  des  ntleinlesdek 
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culomnie,  au  risque  d*y  laisser  sa  irie.  Il  se  constitue  prison- . 
nier  le  ITftvrier  1794,  demande  des  juges  et  est  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  de  Rocbeforl.  Sous  les  Terrons , 
son  caractère  heureux  ne  se  démentit  pas;  souvent  il  parve- 
nait A  communiquer  sa  gatté  franche  et  expansive  aux  tristes 
compagnons  de  sa  captivité  ;  il  les  engageait  à  la  résignation 
et  leur  inspirait  une  confiance  qui  ne  fut  pas  déçue.  Le  temps 
8*éoo«la,  et  le  9  thermidor,  en  les  arrachante  une  mort 
certaine,  les  rendit  à  la  liberté. 

U  revint ,  pendant  sa  captivité ,  à  la  poésie  qui!  avait  un 
peo  négligée,  et  composa  sur  la  république  une  Ode^  dont 
H.  Briquet  a  reproduit  quelques  strophes,  dans  son  Bùtoire 
de  /Viorl,  tome' II,  p.  SOI. 

«  Est  oe  H  sceptre  oa  Topoleace 
Ouf  narqM  le  nog  des  ■M>rteb  t 
Esi-«e  à  Toc*  est*ce  à  la  atisnoce, 
Qiroo  doit  ériger  des  agtelsT 
Que  sont  ces  brilltntes  ch  mères , 
Ces  dignf tés  trop  meosoDgères , 
Dooi  votre  orgueil  en  s^  jaloui  ? 
Tau  rsfpirell-de  U  paiâsince 
Ssi  éiiiofer  à  aoire  essence  ; 
Le  néf  lie  seal  est  k  wms. 

•  Yojf  z  Tibère  sur  le  trône  : 
Voyez  Socrate  dans  les  fers  : 
Ttt)ère  souilla  sa  coorooa»» 
Sociale  honora  ses  revers. 
Au  tample  auguste  do  méoiol  ^e  « 
tes  rangs  ne  sont  rien  pour  la  gloire  ; 
Oa  y  ?eut  des  titres  filus  beaux. 
Néron  régnait  sur  cent  provinces  ; 
'    Les  préfagCs  ont  fait  les  princes  » 
Bries  fartas  font  les  héros. 

«  Le  coaq'iéiant  de  TUalie 
Doit-il  sa  gloire  è  ses  ajeitz  ? 
U  St  le  bien  de  sa  patrie  ; 
Il  datf  de  ce  jour  heoreai...  * 
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Cette  loq«mge  directe  parvint  k  sqq  adrvMlf .  On  Mit  ^iië 
Napoléon  D'à  jamais  su  s'élevur  auHiemis  dm  adatatibas  : 
s*il  les  recherchait  méi«e  à  l  apefte  de  aa  fraedMt  «  il  j 
était  hiep  plu^  aensihle  ft  TMiore  de  sa»  aasblUan*  Se 
viat-il  du  poème  <m  du  compliiaeia  ?  4|u'iiQpeftAl 
quand  il  evt  aoqmis  la  Prusie ,  il  nofarna  Cbamhelle  mtmt^ 
dant  4es  Quatre-Marches,  aireç  réaideace  dans  rUluninat. 

Plus  lard,  il  l'employa  en  Bspaf  ae,  ea  qualité  de  coomm»* 
saire  des  guerres.  Ces  difTérepa  eaftpleia  a'enriebîrBet  pas  ie 
titulaire,  qui  est  mort  sous^îipteiidafilîiDililaîre,  iiPoitîeBy 
aiU  mois  de  décembre  tSf9«  laissant  «oe  fepulalioo 
tache ,  une  veuve  et  dea  eafaos  iMs  htlM/^- 

Chambelle  y  actif  pour  les  afTairçi,  se  rappioçhail 
écrivain  de  Téeole  de  Chapelle  et  de  Chaulieu,  sans  égaler 
cependant  ces  maîtres  de  la  uégUgeuce  et  de  la  paresse.  Les 
circonstances  réveillaient  parfob  sa  OMi|ie  asaoupie  eC  lai 
inspiraient  des  discours  en  iwrB ,  des  odes ,  des  stances,  de 
petites  pièces  étincelantes  d'esprit.  Ces  poésies ,  imprimées 
séparément,  formeraient^  si  elles  étaient  réunies,  un  bagage 
suffisant  pour  assurer  un  rang  distingné  à  leur  antear;  mais 
ce  serait  un  travail  difficile  et  qpi  ne  aeta  jamais  entrepris. 

DAUPHIN  (AiGtSTiK^AïaiA) ,  né  à  Niort  vers  f  759 ,  est 
mort  dans  celte  ville  le  24  juiftet  182â  /è  l'âge  de  soixante* 
trois  ans.  Ses  études,  commencées  à  Poitiers ,  furent  teraiî- 
nées  au  collège  des  Oratorieos,  où  il  eut  pour  maître  le 
fameux  Fouché,  et  pour  condisciples  plusieurs  jeunes  gens 
.qui  ont  acquis,  plus  tard,  une  certaine  oéiébrilé.  Daophin 
avait  une  mémoire  très  heoreuse ,  nue  imagination  Cteonde 
et  une  aptitude  extraordinaire  pour  la  poésie:  avec,  un  goàt 
plus  sûr,  il  se  fut  fait  un  nom  dans  les  lettres;  mab  il  man- 
qua de  guides.  Les  penç^  qui  Uii  arrivaient,  en  foule  soat 
parfois  bizarres;  ou,  si  nUeil<seiil  belles^  l'/ntiffesaion  lenr 
enlève  une  portion  de  leur  élévation  et  de*  leur* grandeur. 

I^  lisle  de  ses  ouvrages  «danusorila -prouve  combien  aan 
existence  fut  active  et  laborieuse.  Le^r  aspect  dénote  qu'il 
revoyait  et  corrigeait  souven|  ses  écrits  :  ce  sont  4e  vëritabks 


DU  POITOU.  561 

bronitlods  raturés  et  surchargés ,  très  difficiles  à  lire.  Comrtie 
sa  famille  en  a  déposé  plusieurs  à  b  bibliothôque  publique , 
fen  donnerai  le  titre,  d'après  une  Notice  publiée  par  M.  le 
docteur  Guillemean  : 

10  Traduction  en  vers  français  de  T Enéide; 

âo  Sept  tragédies  en  vers  français  :  les  Templiers ,  ÉrUné^ 
havt,  Philomela^  Frédégonde,  la  Mort  de  Néron^  Jeanne  d'Ara, 
Rome  libre  ou  Bnitus.  Il  est  t  remarquer  que  la  plupart  de 
ces  sujets  ont  été  traités  depuis  avec  plus  ou  moins  de  succte 
par  les  tragiques  modernes. 

3^  Cours  de  Rhétorique  française  ; 

40  Pictaeium  liberatum^  poème  en  vers  latins  et  en  dix 
chants  ; 

S°  Délivrance  miraculeuse  de  Poitiers ,  poème  historique  eii 
prose  française  et  en  seize  chants ,  traduction  libre  de  Too- 
vrage  précédent; 

6^  Traité  de  Rhétorique,  auquel  on  a  joint  mi  grand  nom- 
bre de  fables  en  vers  latins  ; 

70  Abrégé  de  f  Histoire  de  la  République  romaine  ^  depQÎtf  la 
fondation  de  Rome  jusqu'à  la  bataille  d*Actium; 

S^  Abrégé  de  la  Mythologie,  par  demandes  et  réponses; 

90  Notions  de  Géographie ,  paf  demandes  et  réponses  ; 

iC*  Questions  sur  P  Histoire. 

Il  a  composé ,  en  outre ,  selon  la  biographie  des  Deux- 
Sèvres  de  Briquet  : 

i<»  Le  Jugement  de  Pdris,  poème  en  six  chants; 

2^  La  Traductmn  en  vers  latins,  da.Télémaque; 

3^  Dix  comédies; 

40  La  Sèvre-Niortaise ,  poème  en  deux  chants  ; 

B*»  Le  Paradis  réservé  aux  Amours  ^  poème  mêlé  de  prose 
et  de  vers  ; 

ù^  Cinq  volumes  de  pièces  fugitives,  parmi  lesquelles  Fati^ 
teor  a  placé  le  Jugement  dernier ,  poème  héroïque  en  dix 
chants  ; 

1^  Des  Cours  d'Histoire  moderne ,  une  Grammaire  fran-^ 
çaise  I  des  Dialogues ,  Oraisons  et  Narrations  en  latin  ; 
ii«  36 
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S^  Enfin  un  poëme  en  vers  et  en  quarante-deox  chaals, 
intitulé  les  Deux  Couvent,  Quelque  temps  avant  sa  mort, 
Dauphin  brûla  ce  fruit  licencieux  de  sa  muse  erotique  et 
plusieurs  autres  productions  qui  blessaient  les  bonnes 
mœurs. 

Âvee  cette  facilité  si  abondante ,  une  instruction  solide  et 
variée  et  une  aptitude  irrésistible  pour  les  belles-lettres ,  sa 
carrière  était  tracée  ;  il  se  livra  à  renseignement ,  devînt 
professeur  d'histoire  et  Tun  des  directeurs  de  Técole  centrale 
des  Deux- Sèvres. 

Les  qualités  de  son  cœur  égalaient  au  moins  les  ressources 
de  son  esprit;  Dauphin  a  laissé  la  réputation  d'un  liomme 
honnête  y  probe  et  généreux.  Pendant  la  Torrenr,  sa  maison 
devint  le  refuge  des  proscrits,  et  jamais  il  ne  refusa  an  asile 
aux  malheureux. 

DELAYAULT  (Nicolas-Benjamin-André),  d'one  âmlOe 
ancienne  et  honorable ,  naquit  à  Niort  le  ai  août  1782.  Sa 
première  éducation  se  ressentit  des  ménagemens  qiie  com- 
porte une  santé  frôle.  Il  commença  tard  ses  études;  maïs 
Taclivité  de  son  esprit,  longtemps  comprimée,  se  développa 
avec  plus  d'ardeur  et  de  maturité.  Il  en  arriverait  presque 
toujours  ainsi  ^  si  les  coutumes  vicieuses  de  notre  enseigne- 
ment  universitaire  n'enchaînaient  pas  l'enfance  à  une  mé- 
thode longue  et  fastidieuse  pour  les  élèves,  ruineuse  poor  les 
parens.  B.  Delavault,  par  son  application,  regagna  les  années 
écoulées  dans  un  repos  forcé  ;  ses  classes  furent  promptemest 
terminées,  et  il  les  compléta  en  suivant  les  coors  de  littéra- 
ture et  de  législation,  professés  à  l'école  centrale  par  Briquet 
et  Herbault. 

Incertain  de  son  avenir ,  il  se  destina  d'abord  ao  profies- 
sorat ,  qui  lui  offrit  un  moyen  de  développer  encore  son 
instruction,  et  se  livra,  pendant  une  année  scolaire,  an  pé- 
nible soin  de  diriger  la  jeunesse  dans  les  sentiers  de  la  science 
et  de  la  vertu.  Ses  forces  trahirent  son  zèle  ;  il  embrassa 
alors  la  profession  d'avocat  qu'il  exerça  jusqu'à  l'époque  où 
il  fut  nommé  juge  au  tribunal  de  première  instance  de  Niort. 
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Installé  comme  magistrat,  le  12  mai  18i6|  il  a  rempli  Jusqu^â 
sa  mort  ces  graves  et  importantes  fonctions. 

Si  un  plaideur  mécontent  a  pu  attribuer  parfois  à  Terreur 
un  arrêt  qui  (Instruisait  son  espoir,  jamais  on  ne  Tentendit 
révoquer  en  doute  l'équité  de  B.  Delavault;  comme  tous  les 
hommes,  il  se  trompa  sans  doute^  mais  sa  conscience  intègre 
ne  lui  reprocha  jamais  d'avoir,  par  faiblesse  ou  par  complai- 
sance ,  transigé  avec  les  prescriptions  de  la  religion  et  de 
rhonneur.  Il  poussait  l'accomplissement  de  ses  devoirs  jus- 
qu'au scrupule,  et  l'appréhension  de  l'injuste  l'entraioa  une 
fois  jusqu'à  compromettre  sa  fortune ,  plutôt  que  de  s'asso- 
cier à  une  fausse  interprétation  des  rigoureuses  dispositions 
de  notre  Code  pénal,  qui  froissait  les  impulsions  d'un  cœur 
loyal  et  impressionable ,  auxquelles  il  ne  savait  pas  résister. 

La  nature  de  sa  charge  le  rappelait  à  l'examen  et  à  l'ap- 
préciation de  nos  lois;  mais  sa  constitution  débile  et  nerveuse 
rendit  son  esprit  plus  accessible  au  prestige  de  l'imagination. 
Il  savourait  avec  délices  les  rêveries  d'une  âme  tendre  et 
mélancolique,  et  cette  tension  de  l'intelligence  développa 
insensiblement  en  lui  les  goûts  et  les  qualités  qui  le  distin- 
guaient. 

Malheureusement  il  ne  sut  pas  fixer  son  choix ,  et  pra- 
tiqua à  la  fois  la  musique ,  la^ peinture  et  la  poésie,  ces  trois 
muses  jalouses,  dont  chacune  n'accorde  ses  faveurs  qu'à  celui 
qui  s'abandonne  entièrement  à  son  culte.  La  multiplicité  de 
ses  travaux  nuisit  à  leur  perfection.  Néanmoins,  grâce  au 
privilège  de  son  organisation  et  à  force  de  persévérance ,  il 
a  franchi  les  limites  qui  séparent  les  œuvres  de  l'amateur  de 
celles  de  l'artiste  et  du  poète. 

Il  possédait  le  génie  musical  et  exécutait  avec  âme  et  pré- 
cision; ses  compositions  en  ce  genre  se  ressentent  de  ces 
qualités,  mais  manquent  du  degré  de  perfection,  qui  ne  s'ob- 
tient que  par  l'étude  et  par  un  art  de  facture  qu'il  n'avait 
pas  acquis.  Cependant  on  peut  citer  un  Salve  Regina,  un 
De  profundis ,  et  quelques  trio  et  quintette ,  qui  ont  été  exécu- 
tés avec  succès  à  Niort ,  mais  n'ont  pas  été  publiés.  Il  avait 
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convaincu  que  la  littërature  frivole  qui  nous  inonde  était  le 
plus  actif  dissolvant  des  élémens  d'ordre ,  de  sécante  et  de 
paix,  dont  Tharmonie  fait  la  force  du  corps  social ,  il  voulut 
élever  la  yoix  contre  cette  invasion  fatale  et  toujours  crois- 
sante. La  portée  du  but  dépassait  évidemment  ses  forces, 
car  dominer  le  bruit  de  la  foule,  arrêter  le  raouveoient  de  h 
pensée  qui  subjugue  le  siècle,  imprimer  une  impulsion  eoo- 
traire  aux  idées,  aux  habitudes  de  la  société,  serait  pluUt 
Fœuvre  d*un  Dieu  que  celle  d*nn  homme.  Certes,  B.  Delà- 
vault  n^ignorait  pas  quelle  serait  l'impuissance  de  ses  ethrts  : 
la  seule  pensée  d*une  lutte  qui,  même  moins  io^le,  ne 
pouvait  être  inspirée  que  par  un  orgueil  excessif,  ne  pénétia 
jamais  dans  cette  4me  si  modeste  et  si  humblement  chrétienne. 
Le  sentiment  de  son  infériorité  même  soutint  son  courage  ; 
il  crut  qu'il  avait  une  dette  d'honnête  homme  à  payer,  et, 
plein  de  confiance  dans  Ta  venir  réservé  à  ce  nouvel  apostolat 
de  la  littérature,  il  aborda  résolument  une  entreprise  périî- 
leuse,  compromettante,  et  dont  l'indifférence  publique  poor 
les  œuvres  de  ce  genre  devait  faire  tourner  contre  lut  toutes 
les  chances.  De  nos  jours ,  l'écrivain  recherche  surtout  les 
succès  positifs;  pour  réussir,  il  flattera  les  faiblesses  et  lé 
goût  du  public ,  il  se  laissera  aller  au  torrent  des  mceurs 
contemporaines,  sans  s'inquiéter  de  la  postérité;  îï  se  liemaa- 
dera  compte  plutôt  dés  avantages  que  sa  mission  lui  rapport- 
tera  que  de  ceux  que  la  société  doit  en  retirer.  Incapable  de 
cette  capitulation  de  conscience,  B.  Delavault  élabora,  pen- 
dant trente  ans,  une  œuvre  trieuse  qui,  dans  sa  pensée, 
devait  être  une  protestation  non  seulement  contre  le  goût 
littéraire,  mais  encore  contre  llndifférence  religieuse  du  jour. 
II  rassembla  dans  le  poème  des  Captifs  éT Israël  tout  ce  que  sa 
foi  vive ,  son  imagination  ardente ,  ses  méditations  assidues 
de  rËcriture-Sainte,  lui  inspirèrent  de  sentimens  purs,  de 
nobles  et  généreuses  pensées  ;  mais  ni  la  droiture,  ni  la  d«9i- 
catesse,  ni  le  désintéressement  de  son  intention,  ni  sa  poésie 
facile  et  tout  imprégnée  des  [Nirfttms  de  l'antiquité  bëbraîqiie. 


DU  POITOU.  £165 

Vers  la  fia  de  sa  vie  «  il  se  décida  à  lancer  dans  le  pubKc 
un  poème  épique,  en  douze  cbants,  intitulé  :  lei  Captifs,  ou 
la  Foi  samée  en  Israël,  un  vol.  io-8<^;  Niort,  Robin ,  1838  ; 
et  dont  le  fils  de  Tobie  est  le  béros. 

A  une  époque  vraiment  littéraire,  ce  poème  eut  été  remar- 
qué; lorsqu'il  parut,  il  fut  à  peine  lu.  Les  esprits  légers  et 
sceptiques  de  notre  temps  préfèrent  à  une  œuvre  conscien- 
cieuse et  morale  les  fuliles  et  infécondes  impressions  qu'ils 
puisent  dans  Tamoncellement  de  ces  catastrophes  imprévues, 
qui  saturent  les  composiiions  à  la  mode.  La  hardiesse  des 
expressions  et  des  tableaux ,  Timpétuosité  dans  les  mouve- 
meus,  rimpromptu  dans  les  écarts,  sont  les  caractères  dis- 
tinctifs  de  ces  sortes  d'ouvrages,  écrits  sans  méthode  dans  la 
marche,  sans  ordre  dans  le  récit,  sans  liaison  marquée  dans 
les  idées.  De  la  gaieté ,  de  l'esprit,  des  émotions,  voilà  tout 
ce  que  le  public  exige  de  leurs  auteurs.  Ceux-ci ,  de  leur 
côté ,  se  contentent  d'un  succès  éphémère  qui  leur  procure 
de  l'or.  B.  Delavault  ne  sacrifiait  pas  à  cette  fausse  divinité, 
mais  il  fut  sensible  à  l'insouciance  qui  entoura  l'apparition 
d'un  livre  sérieux,  auquel  il  avait  consacré  une  partie  de  son 
existence.  La  gloire  qu'il  rôvait  s'attachera  sans  doute  plus 
tard  à  son  nom,  qu'un  mérite'réel  tirera  de  l'oubli.  Cet  au- 
teur passera  à  la  postérité,  sinon  entouré  d'une  auréole 
brillante,  au  moins  respecté  et  béni,  car  il  aura  laissé  de 
son  pèlerinage  sur  cette  terre  une  trace  utile  et  durable.    ' 

Un  de  ses  amis  a  déjà  consacré  à  sa  louange  quelques 
lignes  que  je  reproduis,  comme  complément  indispensable  à 
l'appréciation  imparfaite  que  j'ai  hasardée  sur  cet  homme 
de  bien  (1). 

a  Dévoré  par  le  besoin  d'être  utile  à  ses  semUables,  per- 
suadé que  l'une  des  sources  de  leur  bonheur  serait  dans  un 
retour  sincère  à  la  culture  des  lettres  saintes ,  et  non  moins 

(i)  M.  Lary,  compte-renda  de  VOratario  de»  Captifê^  conpofié  fÊK 
Eugène  DelavauU,  sur  les  paroles  de  son  père ,  et  exécoié,  pour  la  pre- 
mière fols,  par  VAsaoeUttUm  mmcoU  de  i Ouest.  (Voir  les  journaiix  de 
Niort,  1er  juillet  1847.) 
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Et  dtns  des  coopes  d*or  txût  le  »Qg  des  bumainf* 
Oë!  combien,  k  présent,  H  maudit  sa  puissance! 
Elle  augmente  son  oikne  et  double  sa  sonflranee. 

L'aTarice ,  affiiiii4e  a«pr6s  de  son  trésor , 
Ifi  fott  aea  alinéas  ao  coniertir  €»  or; 
Cet  ^pril  est  lié  ;  mais  il  aime  sa  chaîne  ; 
Insensible  à  Tamonr ,  insensible  à  la  baine  » 
Son  cœnr  de  fer,  privé  de  vie  et  de  chaleur , 
ne  put  donner  jamais  nne  larme  au  malheur. 

Plus  loin  est  la  Colère ,  au  sang  rif  et  booIRaBC  ; 
Sa  TOis  perce  les  alra ,  aoa  œil  est  effrayant. 
So|l  teint  lOVigU,  pâUt.  De  sa  boncbe  livida 
Son  npjare...  ^  main  est  prête  k  l'homicide. 

L*EnTle  9  à  rceil  hagard 

Cet  infatigable  travailleur  avait  en  portefeuille  des  poésies 
détachées  qui  auraient  formé  un  volume  in^S^  y  et  qu'il 
comptait  imprimer  pour  faire  suite  à  sou  Épopée,  sous  le  titre 
à^Aflèetions  religieuses  ;  ce  projet  ne  s'est  pas  réalisé. 

Des  occupations  si  nombreuses  et  si  variée^  permirent  ce- 
pendant à  Benjamin  Delavault  de  consacrer  une  partie  de 
son  temps  à  des  œuvres  de  piété  et  de  charité  publique.  H  ût, 
pendant  plusieurs  années,  partie  de  radminislraeîon  de  rho&- 
pice  de  Niort ,  et  se  dévoua  au  service  des  pauvies  avec  au- 
tant de  zèle  que  d'humanité. 

Une  mort  subite  l'enleva  à  sa  famille  et  à  ses  amis ,  le  26 
octobre  1846,  à  sa  terre  de  la  Guittonière,  commune  de 
Périgné ,  où  il  passait  le  temps  des  vacances.  Il  était  mem- 
bre de  la  Société  philharmonique  de  Niort  et  de  la  Société 
de  Statistique  des  Deux-Sèvres. 

FILLEAU  DES  6R0GES  [HBNitT}  naquit  &  Poitiers  le  6 
juin  1758.  Un  de  ses  ancêtres  avait  reçu  de  Louis  XIV,  en 
1661 ,  des  lettres  de  noblesse  dont  la  teneur  était  uo  titre 
glorieux  pour  lui,  pour  ses  descendans  une  obligation  d*imi- 
ter  ses  talens  et  ses  vertus,  obligation  &  laqaeUa  ils  n'ont  pas 
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dérogé.  Ce  nom  a  honoré  la  yieille  inagUlraluro  de  la  pro- 
YÎnce ,  et  le  père  de  celui  doot  il  s'agit  ici  avait  hérité  de  la 
charge  d'avocat  du  roi  en  la  sénéchaussée  présidiale  de  Poi- 
tiers à  laquelle  il  joignit ,  par  acquisition ,  en  1769 ,  celle  4e 
procureur  du  roi  et  de  police. 

8on  fils  unique ,  désireux  de  rester  fidèle  aux  traditions 
qoe  lui  léguait  une  longue  suite  d'ayeux,  et  dont  tout  l'éclat 
dlait  reposer  sur  sa  tête,  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  et 
fut  reçu,  en  1785,  au  parlement  de  Paris,  procureur  du  roi 
au  présidial ,  cour  conservatoire  des  privilèges  de  l'Université 
de  Poitiers  et  de  police.  Il  en  remplissait  les  fonctions ,  lors- 
que la  noblesse  du  Poitou  se  réunit,  en  1 789,  pour  la  rédac- 
tion des  cahiers  et  la  nomination  des  députés  aux  états- 
généraux.  L'assemblée  élut  Filleau  pour  l'un  de  ses  secré* 
laires  et  pour  député  suppléant. 

La  révolution ,  qui  bouleversait  tant  d'existences ,  inter- 
rompit la  carrière  du  jeuoe  magistrat  et  lui  en  ouvrit  uae 
nouvelle  à  laquelle  ses  habitudes  le  rendaient  étranger,  mais 
qu'il  adopta  sans  hésiter.  Emigré  an  1791,  il  servit  à  l'armée 
des  princes ,  dans  la  compagoie  commandée  par  son  oncle , 
le  chevalier  Filleau,  vieux  capitaine  d'une  bravoure  éprou- 
vée ;  fut  un  des  défenseurs  de  Maéstricht ,  et  passa  de  là 
en  Angle^re  |  où  il  fut  incorporé  dans  un  cadre  d'offi- 
ciers ,  destiné  à  une  descente  dans  la  Vendée,  afin  de  ren- 
forcer les  armées  royales  i  projet  qu'il  ne  fut  pas  permis  de 
réaliser. 

La  patrie,  lasse  des  décfairemens  qui  avaient  ensanglanté 
son  sol ,  se  rouvrit  enfin  devant  ses  fils  exilés  ;  Filleau  s'em- 
pressa de  rentrer  en  France  en  1800.  Napoléon ,  si  habile  à 
distinguer  ks  esprits  d'élite,  si  désireux  de  s'attacher  les 
hommes  honnêtes  et  intègres,  quels  que  fussent  leurs  anté- 
cédens  politiques,  ne  le  laissa  pas  longtemps  dans  l'inaction. 
£q  1805 ,  il  le  nomma  juge,  par  intérim ,  à  la  cour  d'appel 
de  Poitiers ,  en  remplacement  de  Thibaudeau ,  et  juge  tito-- 
Uive,  par  décret  daté  du  quartier-général  d'Astorga,  le  d^ 
janvier  1809.  La  restaucatîon  lui  conserva  son  âège  de  oon^^ 


570  BIBLIOTHfeQUB  HISTOBIQVB  ET  CBITIQUB 

seiller  à  la  conr  royale,  qa'il  a  occapë  jasqa'en  1831 ,  épo- 
que à  laquelle  il  demanda  sa  retraite. 

L'estime  publique  entoura  constamment  Filleaa;  en  1808, 
il  fut  présenté  candidat  an  corps  législatif  par  le  collège  élec- 
toral de  la  Vienne ,  et ,  en  1816 ,  il  fnt  nommé  par  le  roi 
membre  da  conseil  général  du  même  département.  C^te 
assemblée  lui  confia  presque  sans  interruption,  jusqu'en 
1830,  les  délicates  fonctions  de  secrétaire  qu'il  remplit  atec 
autant  de  zèle  que  de  distinction. 

Au  conseil  municipal  de  Poitiers,  dont  il  était  Ton  dés 
membres  les  plus  intelligens,  FSUeau  développa  l'idée  d'uti- 
liser les  travaux  gigantesques  des  Romains ,  en  employant 
les  aqueducs  à  alimenter  les  fontaines  publiques  dont  il 
voulait  doter  son  pays.  Ses  indications,  si  elles  eussent  été 
suivies,  auraient  produit  des  résultats  plus  certains  et  au- 
raient diminué  les  frau  qu'a  entraînés  le  projet  exécuté  plus 
tard.  Le  Mémoire  qu'il  composa  à  ce  sujet  eut  du  leleiitisfie- 
ment  et  lait  honneur  à  son  esprit  et  à  son  jugement. 

La  Société  d'Agriculture,  Belles-Lettres ,  Sciences  et  Arts 
de  Poitier»,  à  laquelle  il  était  associé  depuis  sa  fondation ,  a 
publié  plusieurs  autres  Mémoires  dus  à  sa  plume  élégante  et 
correcte.  Us  prouvent  les  connaissances  variées  de  œt  écri- 
vain ,  qui  sut  allier  aux  devoirs  de  son  état ,  sans  jamais  les 
négliger,  des  délassemens  littéraires,  portant  tous  Tempreinte 
des  pensées  généreuses  qui  fermentaient  dans  son  cwa. 
Parmi  les  plus  remarquables,  je  citerai  :  1<>  DuDroù  ie 
Mouture  perçu  par  les  Meunitrê,  et  des  Moyens  éTen  réjprimer  les 
Abus,  brochure  in-S»,  de  60  pages;  Paris,  M™«  Huzard, 
1827. 

Cette  brochure  lui  attira,  de  la  part  des  différens  ministfes 
qui  étaient  alors  aux  affiiires ,  les  lettres  les  plus  flatteos». 
Elle  a  encore  le  mérite  de  l'actualité,  aujourdliui  que  la 
fraude  et  la  sophistication  de  cette  denrée  essentielle ,  Ma 
d'avoir  été  réprimées,  oat  été  poussées  à  l'état  d'escroquerie 
permanente ,  sans  que  la  police  s'enquère  des  délits  pour  en 
Arrêter  le  cours.  Filleaa  avait  étadié  cette  matière  oomoie 
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membre  de  la  commission  consultative  sur  le  Code  rural, 
réunie  par  ordonnance  royale,  en  1817;  dans  l'espoir  que 
la  législation  atteindrait  un  vol  d'autant  plus  criminel  qu'il 
8*exerce  au  détriment  du  pauvre,  il  garda  le  silence  jusqu'à 
ce  qu'il  vit  la  présentatiop  de  ce  Code  indéfiniment  retardée. 
Avant  de  dérouler  l'affligeant  tableau  du  trop  perçu  journa- 
lier que  s'attribuent  les  meuniers,  il  rappelle  ce  que  nos 
anciennes  lois  ont  statué  sur  le  droit  de  mouture ,  depuis 
1350  jusqu'en  1789,  ce  qui  fut  décrété  à  cet  égard  en  1793 
et  1794;  enfin  les  mesures  qui,  depuis,  ont  été  proposées 
dans  le  projet  du  Code  rural.  Ce  traité  complet  est  te  cri  de 
la  conscience  d'un  honnête  bomme,  animé  de  l'amour  de  ses 
semblables,  tel  que  devraient  le  pratiquer  les  socialistes 
modernes ,  au  lieu  de  prêcher  des  doctrines  d'autant  plus 
dangereuses  qu'elles  sont  impraticables. 

2°  Essai  sur  V Ordre  judiciaire  et  administratif  du  Poitou  • 
in-8^',  de  72  pages,  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'Agri- 
culture de  Poitiers.  Dans  ce  travail ,  destiné  à  figurer  dans 
la  Statistique  du  département  de  la  Vienne,  Filleau  fait 
connaître  quelle  était  l'étendue  du  comté  de  Poitou,  à  l'épo- 
que où  les  comtes  furent  institués  pour  exercer  la  justice; 
quelles  furent  leurs  fonctions  et  celles  des  officiers  sous  leurs 
ordres  ;  il  indique  la  diminution  de  territoire  qu'a  éprouvée 
ce  comté ,  par  suite  des  guerres  désastreuses  qui  forçaient 
les  seigneurs  à  consentir  des  cessions  de  fiefs  considérables  ; 
il  désigne  les  pays  régis  par  notre  ancienne  coutume,  dont 
les  dispositions  furent  approuvées ,  lors  des  Grands-Jours 
tenus  à  Poitiers ,  en  1405;  enfin,  il  rappelle  quels  étaient 
les  divers  sièges  royaux  établis  en  Poitou ,  la  date  de  leur 
création ,  leur  étendue  et  la  diminution  de  ressort  qu'ils  ont 
éprouvée. 

On  trouve  là  des  notions  curieuses  sur  les  vicomtes  qui 
formaient  le  premier  anneau  de^Ia  hiérarchie  judiciaire  ;  sur 
les  prévôts  dont  l'origine  remonte  aux  temps  les  plus  recalés; 
sur  les  viguiers  dont  la  juridiction  s'exerçait  dans  les  bourgs 
ou  les  petites  villes  ;  sur  les  châtelains,  gardiens  des  châteaux 
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et  forteresses ,  et  qui  étaient  les  juges  ordinaires  dans  les 
Tilles  capitales  ;  sur  les  baillis  et  sénéchauic  choisis  parmi  les 
nobles  chevaliers  expérimentés  dans  Tart  des  combats  : 
ceux-ci  exerçaient  une  grande  autorité  dans  les  armées  et 
dans  l'administration  de  la  justice. 

Filleau  a  dressé  la  liste  la  plus  complète  des  grands  séiuS- 
chaux  du  Poitou ,  chargés  de  convoquer  la  noblesse ,  de  la 
présider  lorsqu'elle  était  rassemblée ,  et  de  la  conduire  à  la 
guerre.  Ils  sont  au  nombre  de  cent,  depuis  Hubert  GaifTer , 
qui  exerçait  cette  dignité  en  1127,  jusqu'au  marquis  de 
Beufvier,  qui  fut  installé  au  mois  de  mars  1789. 

Les  Grands- Jours  tenus  à  Poitiers,  à  diverses  reprises, 
n*ont  pas  été  oubliés  par  l'auteur.  Il  trace  aussi  l'historique 
du  parlement  établi  dans  cette  ville  par  Chartes  VIII,  et 
rapporte  les  noms  des  Poitevins  qui ,  dès  cette  époque  recu- 
lée, ont  formé  la  souche  de  cette  docte  et  grave  magistra- 
ture ,  dont  les  lumières  et  les  vertus  ont  jeté  un  vif  éclat  sar 
notre  province,  comme  conseillers  en  la  sénéchaussée  et  siège 
présidial  de  Poitiers. 

Filleau  comptait  mentionner  les  noms  des  familles  qui  se 
sont  distinguées  dans  les  divers  sièges  royaux  du  Poitou  : 
son  travail  n'a  pas  été  terminé  (1).  Ce  long  fragment  de 
l'Histoire  de  l'Ordre  judiciaire,  tel  qu  il  existe,  a  exigé  des 
recherches  infinies ,  et  suffirait  à  prouver  l'érudition  solide 
de  cet  écrivain,  s'il  n'avait  laissé  un  témoignage  plus  impor^^ 
tant  de  son  infatigable  ardeur  à  tirer  de  l'oubli  des  âges  tout 
ce  qui  a  contribué  à  l'illustration  de  son  pays,  c  C'était  là 
son  œuvre  de  prédilection ,  celle  qui  avait  fait  le  charme  de 
sa  vie,  celle  qui  avait  reçu  les  premiers  soins  de  sa  jeunesse, 
les  derniers  soins  de  ses  vieux  jours,  c'est  le  Diciùmnaùre 
historique  et  généalogique  des  Familles  de  F  ancien  Poitou  (2],  » 

(1)  La  suite  de  ce  travail  a  été  publié  par  H.  Beanchet ,  petit-tts  de 
Fillean ,  sons  ce  titre  :  Métnoire  *sw  Us  Jutticet  foyale» ,  eeeiùkutiqwes  et 
seigneurialêt  éi  Poitou  ^ïstoch.  ia-8o;  Poiliera,  Sauria ,  IS4S. 

(i)  Cette  phrase  est  extraite  du  deuxième  volame  de  cet  ouvrage,  dont 
pne  épreuTe  m*a  été  communiquée  ayec  obligeance  par  M.  Beauchet  ry 


DU  POITOU.  873 

dont  le  premier  volome  a  paru ,  grand  in-S^,  à  deux  colon- 
nes ,  Poitiers ,  Saurin  frëi'es ,  et  dont  le  second  est  en  voie 
d'impression. 

La  carrière  longue  et  laborieuse  de  Filleau  avait  à  peine' 
suffi  pour  ébaucher  cet  immense  ouvrage,  lorsque  les  infir- 
mités l'avertirent  que  sa  fin  approchait  ;  il  légua  tons  ses 
manuscrits  à  son  petit-fils  pour  qu*il  les  mît  en  état  d^étre 
publiés.  M.  Beaucbet  à  accepté  ce  vœu  d*un  mourant;  il  n'a 
reculé  devant  aucun  sacrifice,  et,  après  huit  années  de  per- 
sévérance, grâce  à  l'active  collaboration  d'un  ami  et  au  con- 
cours du  public ,  il  a  atteint  à  la  moitié  de  cet  important 
monument  historique,  dont  les  proportions  s'agrandissent 
sans  cesse  pour  nous  transmettre  le  souvenir  de  tant  de  faits, 
mémorables ,  qui  nous  ont  été  inconnus  ou  qui  sont  oubliés 
de  nos  jours. 

Filleau  avait  reçu  la  décoration  de  l'Ordre  royal  de  la 
Légion-d'Honneur,  en  récompense  des  services  qui  ont  mar- 
qué le  cours  de  son  existence.  Cet  homme  estimable  est 
mort  à  Poitiers,  le  31  mai  1832. 

FONT  ANES  (Jban-Pierre-Louis,  Mabquis  de)  naquit  à, 
Niort,  le  6  mars  1757,  d'une  famille  ancienne  et  noble,  origi- 
naire des  Cévennes,  et  que  les  persécutions  religieuses  avaient 
fait  déchoir  de  sa  position  de  fortune.  Son  père  (1)  remplis-* 


al  puisé  les  détails  biographiques  sur  Filleaa.  Si  J*avais  voila  senlemeal 
retracer  ses  qualités»  je  D*aatais  eu  qo^à  consulter  mes  soaTenirs de  Jenne 
homme  et  la  voix  publique. 

Je  trouve  daus  le  même  ouvrage  une  rectification  de  rarlicle  que  Dreux- 
Duradier  a  consacré  ^  Filleau  de  la  Cbalie.  (Y.  la  pag.  31  du  tome  II  de 
celte  édition.)  11  lui  donne  le  prénom  de  Jean ,  tandis  que  son  nom  éiaH 
nioolas.  Le  m6me  auteur  que  M.  Beuehol  a  suivi  dit  k  tort  qu'il  est  mort 
Ters  1695.  On  lit ,  en  effet ,  dans  une  lettre  de  madame  de  Sévlgaé ,  k  sa 
fille,  datée  de  Paris  du  25  octobre  1688  :  «  Le  pauvre  La  Gbaize,  qui  vous 
aimait  tant ,  qui  avait  tant  d'esprit ,  qui  en  avait  tant  mis  dans  la  vi»  de 
Saot- Louis ,  est  mort  à  la  campagne  «  d*une  petite  fièvre.  »  Voilà  la  date 
de  sa  mort  précisée  d*une  manière  bien  plus  exacte. 

(1)  DeFontanes  (Pierre-Marcellin),  né  à  Genève  le  1 1  septenibre  1719, 
entra  en  France,  et  fat  nommé  inspecteur  des  manufactures  de  diaps,  i 
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sait  en  Poitou  le  modeste  emploi  d'inspecteur  dn  commerce 
et  des  manufactures,  dans  lequel  il  rendît  d'importans  serri- 
ces.  Il  était  protestant,  mais  ses  enCans  furent  élevés  dans  la 
foi  de  leur  mère  qui  était  catholique. 

La  première  éducation  de  Fontones  fut  confiée  au  père 
Bory ,  ancien  oratorien  et  janséniste  outré.  Il  passa  près  de 
lui  quatre  années,  en  butte  aux  tortures  morales  et  physi- 
ques que  lui  infligeaient  Taustère  vertu  et  la  dureté  du  curé 
de  la  Foye-Monjault. 

Cette  obscure  bourgade  devait,  à  deux  siècles  d'intervaUe, 
vivre  dans  la  mémoire  de  deux  hommes  célèbres  ;  mais  si 
Ton  n'en  garda  qu'un  joyeux  souvenir  (i) ,  l'autre  eut  tou- 
jours l'imagination  fortement  empreinte  du  sceau  religieux 
qui  y  avait  été  imprimé  dans  son  jeune  cœur;  et  si,  plus 
tard,  sa  raison  en  tempéra  la  sévérité,  elle  conserva  toujours 
cette  teinte  de  piété  mélancolique  qui  embellit  ses  écrits. 

A  treize  ans,  Louis  de  Fontanes  entra  à  l'Oratoire  de  Mort, 
d'où  sortait  son  frère  aîné ,  et  y  termina  ses  hautes  classes. 
Son  talent  poétique  se  développa  de  bonne  heure ,  et  dans 
ses  promenades  aux  environs  de  la  ville,  U  communiquait 
les  timides  essais  de  sa  muse  à  ce  frère  tendrement  chéri  qm 
l'encourageait  par  ses  conseils  et  son  exemple  ;  car  le  jeune 

Salot-GiDdens,  en  Languedoc.  Il  s'y  maria,  et  vint  occuper  la  natoe  fi»oe 
à  Hlort,  où  il  ne  larda  pas  k  gagner  raffection  et  TesUme  des»  nounam 
concitoyens.  Il  créa  plusieurs  éiablissemens  miles  dans  te  MU»,  fX  coa- 
triboa  puissamment  au  défrichement  des  terrains  stériles  et  oalsaîBS, 
appelés  lais  de  mer.  n  a  composé  plusieurs  mémoires  sur  des  sajets 
d'économie;  le  plus  remarquable  est  celui  quMl  Bt  imprimer  \  Poitiers, 
pour  servir  d'instruction  sur  la  culture  de  la  garance  qu'H  atait  tatiudaila 
dans  le  pays.  l\  a  publié ,  dans  les  Ephêmériàeê  du  atoym ,  journal  dont 
Voltaire  parle  airec  éloge,  des  articles  d'un  mérite  rée!  qui  provreai  h 
justesse  de  ses  vues  et  llionorable  tendance  de  son  esprit. 

n  ftat  membre  de  l'Académie  royale  d'agriculture  et  de  llitérataie  de 
la  Rochelle. 

La  perte  de  son  fils  aîné  hÂta  le  terme  de  sa  vie.  U  en  M  inoonsotihl^ 
et  mourut  à  Niort ,  au  mois  de  septembre  1774. 

(1)  Rabelais. 
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Marcelin  de  Fontanes  était  poète  aussi  (1]  ;  mais ,  hélas  !  il 
termioa,  à  vingt  ans,  une  carrière  qui  annonçait  de  la  gloire. 
A  cet  âge,  il  avait  d^jâ  reçu  de  Ferney.  en  retour  d'une 
tragédie  et  d  une  épitre  adressées  à  Voltaire,  une  de  ces  lettres 
qui  brevetaient  le  talent,  et  que  le  vieux  philosophe  expé- 
diait comme  une  traite  à  vue  sur  des  complimens  qui  flat- 
taient sa  vanité. 

Fontanes  pleura  longtemps  son  frère;  et,  lorsque,  après 
quarante  années  d'absence,  il  revint  à  Niort,  en  1815,  pré- 
sider le  collège  électoral ,  il  i^traça  ses  pieux  et  douloureux 
regrets  dans  des  vers  empreints  d'une  exquise  sensibilité  : 

«   A  LA  FOirrAINB  DU  nVIKH. 

«  Toi ,  dont  Tarae  féconde  embellit  ces  prairies. 
L'été ,  quarante  fois ,  a  brillé  dans  les  cîeax , 
Depuis  le  dernier  jovr  où  tes  nympbes  chéries 

Ont  reçQ  mes  adienx. 
<  Biles  n*ont  point  perdn  leor  riante  parore , 
Leors  bords  sont  aussi  yerts ,  leor  cristal  aus&i  frais , 
Et  dn  temps  destructeur  rinévitable  injure 

N*a  vieilli  que  mes  traits. 
«  La  céleste  Hygia ,  propice  k  ma  naissaoce, 
M*élefa  près  des  lieux  dont  la  sonrca  est  Thoaneur  ; 


(1)  De  Fontanes  (Dominiqne-Marcellin) ,  né  en  1753 ,  monmt  à  Niort , 
le  17  novembre  1772.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans  II  fit  une  tragédie  dont 
plusieurs  scènes  étaient  fort  remarquables.  Il  avait  composé  beaucoup  de 
pièces  fugitives ,  genre  dans  lequel  il  excellait.  Deux  on  trois  seulement 
ont  été  imprimées.  Il  ne  voolat  pas  en  publier  le  recueil,  sa  modestie  sur 
ce  point  était  invincible  ;  un  de  ses  contemporains  qui  les  avait  lues 
en  porte  le  jugement  suivant  :  «  Sa  muse  était  aussi  décente  que  noble 
et  facile;  ses  écrits  sont  pleins  de  vérités  morales  et  politiques  exprimées 
avec  force  et  liberté;  une  philosophie  sage  et  courageuse  formait  le  fond 
de  son  caractère,  et  il  avait  autant  d*aménité  que  de  force.  >  (Jooihiau 
Dbslogbs  ,  Affiches  du  Poitou  ,  14  jiiillet  1774.} 

Deux  ans  avant  de  mourir,  il  fil  uu  voyage  à  Paris  et  fat  applaudi  et 
encouragé  par  des  écrivains  célèbres  auxquels  il  fut  présenté.  L* Académie 
des  billes-lattres  de  la  Rochelle  Tavalt  admis  avec  empressement  dans  son 
sein,  nalgié  son  jeune  âge. 
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Ah  !  rends-nol  cet  afr  par  où  Jadis  mon  enfanee 

Réélira  le  boDbeor. 
m  Rtnime ,  sMl  ae  peat ,  ma  vie  et  me#penfiées« 
Gemme  en  ce  frais  vallon ,  cher  ï  mon  sonvenir. 
On  voit  rberbe  et  les  flears,  de  ton  eau  carestées , 

Tous  tes  ans  rajenuir. 
c  Vains  soohaiia  !  Des  beanx  Jours  la  ftegilUe  hnage 
fCesi  qa*on  regret  de  pins  pour  mon  cœnr  attristé; 
JÂf  mon  frère,  autrefois ,  l'ami  de  mou  Jeone  Age, 

Marchait  à  mon  côté. 
«  Il  sontcnaii  mes  pas,  et  sa  mnse  pensive 
Suivait  ces  flots  errans  dans  ces  prds  toujours  verts; 
Les  prés ,  et  l'orme  antiqne,  et  le  flot  et  la  rive. 

Me  répètent  ses  vers. 

Tel,  quand  il  est  couvert  de  son  nouveau  plumage , 
Un  jeune  rossignol ,  pour  la  première  fois , 
Suit  riostinct  paternel ,  et  d*un  tendre  ramage 
Fait  retentir  les  bols. 

«  Des  bocages  voisins  jusqu'aux  cieux  parvenue , 
Sa  voix  de  ses  rivaux  eut  vaincu  les  concerts  ; 
Hais  presqu*à  sa  naissance ,  elle  expire  inconnue 

Dans  le  fend  des  déserts. 
«  Cher  Trère I  ô  mon  ami ,  mon  maître,  mon  modBe, 
O  de  mes  premiers  ans  le  tendre  compagnon  ! 
Pnisse  un  jour  raotltlé,  sur  ma  lyre  fidèle , 

Eterniser  ton  nom  ! 
«  Eneor  quelques  momens ,  et  la  mort  nous  rassemble  .* 
Qaand  mes  derniers  soleils  vont  bientôt  expirer , 
Aux  bords  de  la  fontaine  où  nous  chantions  easenbla  » 

Il  m'est  doux  de  pleurer.  > 


Foùtanes  ayant  perda  son  père  en  1774,  et  sa  mèrey 
l'année  suivante,  alla  séjourner  aux  Andelys,  en  Noimanâie, 
j  apprit  l'anglais ,  et  vint,  en  1777 ,  à  Paris,  eu  il  forma 
proniptement  des  liaieons  littéraires.  Dorât  fut  le  prenifar 
poète  qu'il  connut ,  sans  pourtant  que  son  goût  soafirit  du 
contact  de  cet  esprit  faiix  et  léger.  Ducis  fut  pour  lai  an 
meilleur  modèle  ;  il  gagna  son  amitié  et  vécut  avec  Ui  ^ptrt 
des  honuoes  célèbres  de  l'époque. 
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Les  vers  par  lesquels  il  débata  dans  VAlmanaeh  dei  Mumb^ 
eQl778,  fixèrent  peu  Tattention  publique.  La  Forèl  de 
Navarre,  poème  dans  le  genre  descriptif  alors  à  la  mode,. lui 
valut  les  éloges  des  connaisseurs  et  les  critiques  do  Garât, 
qui  blâma  comme  des  défauts  ce  qui  nous  semble  aujour- 
d'hui des  beautés  : 

Le  poèic  aime  Vombre ,  il  ressemble  an  berger... 
L'oiseaa  so  Uii ,  perché  sur  le  rameau  qui  dort... 

Fontanes  appartenant  à  Yécole  de  Racine  et  do  Boileau 
par  la  pureté  du  langage,  par  la  simplicité,  la  justesse  et  la 
oetteté  de  Texpression,  apparaît  déjà  au  premier  échelon  de 
cette  échelle  poétique  que  graviteront ,  plus  tard ,  André  de 
Chénier  et  ses  brillans  imitateurs.  Bientôt,  par  ses  pièces 
«légiaques  et  religieuses ,  il  dévoilera  le  charme  d*one 
harmonieuse  rêverie,  et  formera  la  nuance  intermédiaire 
entre  la  littérature  du  dix-septième  siècle  et  celle  du  dix- 
neuvième. 

Son  début  le  pons.sa  vers  les  études  sérieuses.  Il  travailla 
avec  ardeur  pour  une  gloire  sévère  et  durable.  La  conception 
et  Tébauche  de  la  plupart  des  ouvrages  qnil  publia  dans  la 
suite,  remontent  à  cette  époque.  En  1783  ,  les  œuvres  se 
pressent  :  ce  sont  un  poème  sur  la  Nature^  sujet  mis  on 
vogue  par  la  philosophie,  et  qu'il  laissera  inachevé  comme 
ceux  qui  l'aborderont  après  lui  (1)  ;  VÀsironomief  qui  paraîtra 
quelques  années  plus  tard;  la  Chartreute^  le  Jour  des  Morts  ^ 
et  la  traduction  d'un  Essai  sur  t Homme  ^  de  Pope. 

La  Chartreuse ,  tableau  mélodieux  de  tout  ce  qu'une  ima- 
gination sen^ble  renferme  de  tendre  et  de  mélancolique ,  la 
Chartreuse^  a  dit  Chateaubriand  dans  son  Génie  du  Christia- 
nisme ,  «  prouve  aux  poètes  que  leur  muse  gagnerait  plus  à 
rêver  dans  les  cloîtres  qu'à  se  faire  l'écho  de  l'impiété.  »  Qui, 
en  effet,  ne  s^est  senti  touché  en  relisant  ces  vers  : 

(I)  André  de  CbéBier  et  E.  Lebrun. 
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<  Ctottre  sombre ,  où  Parnoor  esc  proscrit  par  le  citl , 
Où  rinstinct  le  plus  cher  est  le  plos  crimiael  « 
Dell  »  ^'^J^  ^00  denil  plaît  moins  à  ma  pensée  I 
L*imagina(ioû  vers  les  mors  él»ncée , 
Chercha  leor  saint  repos ,  leor  loojç  recocillement  ; 
Mais  mon  âme  a  besoin  d'on  plas  doui  sentiment. 
Ces  devoirs  rigooreni  font  trembler  ma  faiblesse  ; 
Toatefois,  quand  le  temps,  qni  détrompe  sans  cesse» 
Pour  moi  des  passions  déirnira  les  erreurs 
Et  leurs  plaisirs  trop  courts  souvent  mêlés  de  plei^rs  ; 
Quand  mon  cœur  nourrira  quelque  peine  secrète  » 
Dans  ces  momcns  plos  doux ,  et  si  dicrs  au  poète , 
Où ,  fatigué  du  monde ,  il  vent ,  libre  du  moins. 
Et  Jouir  de  lui  même  et  rêver  sans  témoins  ; 
Alors  Je  reviendrai ,  solitude  tranquille , 
Oublier  dans  ton^n  les  ennuis  de  la  ville , 
Et  retrouver  enoor,  sous  ces  lambris  déserts, 
'    Les  mêmes  sentlmens  retracés  dans  ces  vers,  i» 

Les  impressions  juvéniles  de  la  Foye-Honjault  se  (nliisseDt 
dans  cette  craintive  émotion ,  et  se  retrouvent  dans  le  Jiw 
des  Mùrii ,  toochante  modulation  de  soupirs  religieux.  Leca* 
ractère  du  curé  de  village  ,  empreint  d'une  sage  tolérance, 
Catit  contraste  au  rigorisme  du  père  Bory,  présent  encore  à  U 
pensée  de  Tauteur.  Cette  imitation  lointaine  du  Cimeiiên^ 
Campagne j  par  Gray,  moins  hardie,  moins  éblouissante  peat- 
être  que  son  modèle,  est  plus  plaintive  et  d'une  simplinté 
pleine  de  charmes.  Bernardin  de  Saint-Pierre  n'a  rien  de  plus 
frais ,  Fénelon  rien  de  plus  onctueux  que  ce  passage  da 
poème  y  au  moment  de  l'élévation  du  Saint-Sacrifice  : 


«  0  moment  solennel  !  ce  peuple  prosterné , 

Ce  temple  dont  la  mousse  a  couvert  les  portiques. 

Ses  vieux  mors,  £on  Jour  sombre  et  ses  vitraux  gothiques; 

Cette  lampe  d*airatn  qui ,  dans  Tantiqulté, 

Symbole  du  soleil  et  de  rétemité, 

Luit  devant  le  Très-Haut ,  Jour  et  nuit  suspendue  ; 

La  majesté  d'un  Dieu  parmi  nous  descendue  ; 

Les  pleurs,  les  vœux,  Tencens  qui  montent  vers  Tantel, 

Et  de  Jeooes  beautés,  qui ,  sons  Fœil  materati , 
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kâùoéswmi  e&oor  fMir  leur  voix  iasoceote 

De  la  religion  la  pompe  attendrissante; 

Cet  orgue  qni  se  tait ,  ce  silence  pieux , 

L'invisible  union  de  la  lierre  et  des  cie«x , 

Toat  enflanme ,  agrandit ,  émeut  lliomme  sensible, 

Il  croit  avoir  franchi  ce  monde  inaccessible, 

Où,  sur  des  harpes  d*or,  llmmortel  séraphin. 

Aux  pieds  de  Jéhova ,  chante  Thymne  sans  fin. 

C  est  alors  que ,  sans  peine ,  un  Dieu  se  fait  entendre  : 

Il  se  cache  au  savant,  se  révèle  au  cœur  tendre  ; 

11  doit  moins  se  prouver  quHl  ne  doit  se  sentir.  • 

Laharpe,  avare  d*éIoges  pour  ses  contemporains,  proclama 
la  beauté  de  ces  vers,  et  plus  tard  prédit  que  Fontanes  tuerait 
réoole  de  Dorât.  Le  vieux  critique  voulant  consacrer  officiel- 
lement le  talent  du  jeune  poète,  salua  l'apparition  de  VEisai 
sur  l'Homme  d'un  article  dans  le  Mercure ,  où  il  louait  l'en- 
semble et  le  tissu  du  st jle ,  Fart  de  couper  le  vers  sans  le 
réduire  à  la  prose,  et  de  varier  le  rbythme  sans  le  détruire, 
deux  choses  si  différentes,  ajoute-t-il,  et  qu'aujourd'hui 
l'ignorance  et  le  mauvais  goût  confondesL^i  souvent.  11  célé- 
bra le  discours  préliminaire  comme  le  chef-d'œuvre  d'une 
prose  éloquente,  appliquée  au  raisonnement  de  la  critique 
et  aux  spéculations  du  goût.  Raison  élevée  et  profonde , 
aperçus  fins  et  neufs ,  diction  claire  et  élégante ,  instruction 
solide ,  variété  d'idées  et  indépendance  de  jugement ,  tout  7 
est,  en  effet,  réuni,  et  les  plus  beaux  génies  du  grand  siècle 
ii*ont  rien  laissé  de  supérieur  aux  portraits  de  Lucrèce  ; 
d^Horace ,  de  Boilean ,  de  Voltaire  et  de  Pascal ,  considérés 
comme  écrivains  moralistes  par  un  juge  de  vingt-six  ans. 

Lorsque  la  traduction  de  VEssai  sur  t Homme ,  retouchée 
avec  soin,  fut  imprimée,  pour  la  seconde  fois,  en  1821 ,  un 
professeur,  non  moins  juste  appréciateur  du  mérite  littéraire 
que  son  devancier,  M.  Villemain,  s'exprimait  ainsi  :    * 

a  Cette  traduction  élégante,  énergique,  harmonieuse,  re- 
présente vivement  l'original;  elle  le  surpasse  et  Tembellit 
quelquefois,  et  ne  laisse  voir  que  les  défauts  inséparables  du 
sujet  et  du  plan  choisis  par  le  poète  anglais*  L'expression  de 
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U.  de  FoBtanes  est  consUimraent  brillante  et  correcte ,  har- 
die et  sage.  Notre  langue  s'j  montre  dans  sa  poreté  classi- 
que ,  et  cette  pureté  la  rajeunit.  » 

La  traduction  de  Delille  n'a  pu  soutenir  la  comparaison 
et  ne  8*iniprime  même  plus. 

Fontanes  se  laissa  distraire  du  culte  de  la  grande  poésie 
par  la  dissipation  inséparable  de  la  vie  de  Paris,  yie  de  monde 
et  de  plaisir  qui  le  gagna  insensiblement.  <  Il  voyait  beao- 
coup  les  gens  de  lettres  à  la  mode,  Barthe,  Rirarol  ;  il  dioaît, 
cbaque  semaine,  chez  le  chevalier  de  Langeac,  son  ami,  qui 
ka  léanissait.  Qui  na-t-il  pas  connu  au  temps  de  cette /eo- 
nesse  liante ,  de  d'Alembert  à  Linguet ,  de  Berquin  à  Mer- 
cier, de  Florian  à  Rétif;  tous  les  étages  de  la  littérature  et  de 
la  vie  (1).  » 

Qudquefois  il  s'arrachait  au  tourbillon  qui  Fentraioait,  se 
retirait  à  Poissy  pour  s'y  vouer  au  travail  ;  ou  bien  il  allait 
passer  qndques  mois  en  Suisse  et  en  Angleterre.  Les  années 
B^écoolèrent  ainsi,  et,  en  1788,  il  publia  le  Vayer,  arec  un 
avant-'propos  et  des  notes  piquantes.  De  beaux  vers  sor  les 
Alpes ,  le  Jura  et  la  vallée  du  Léman ,  nn  morceao  gracieux 
sur  les  fleurs ,  firent  excuser  un  p!an  vague  et  faîUcmeot 
tracé  qn*il  a  refondu  en  entier  dans  la  Mawm  rustique,  où 
non  sujet ,  en  s*élargissant ,  est  devenu  un  élégant  poème 
didactique. 

VEisai  wr  TÀsirmiùme  parut  en  1 789  :  c'est  peat-ètre  nn 
fragment  du  poème  sur  la  NtUure.  Fontanes  a  rsiaea  dans 
ce  cbant  la  difficulté  de  célébrer  la  science  et  la  mxrcfae  des 
corpa  célestes  et  d*étre  clair  malgré  la  gène  rhjlbnàque.  1^ 
style  est  grave,  ferme  et  soutenu;  l'auteur,  pénétré  de  la 
majesté  de  son  sujet ,  ne  fléchit  jamais  ;  il  est  égal  par  les 
détails,  et,  par  l'ensemble  énergique  et  concis,  il  est  supé- 
rieur aux  discours  en  vers  de  Voltaire  : 

t  Vers  ces  globes  lointains  qti*observa  Cassini , 
Mortel ,  prends  ton  essor ,  monte  ptr  la  pensée , 

(1]  SAiMTi-BanvB ,  A'ofîce  nrr  JT.  ife  Fimèutm, 
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Et  cherche  où  du  grand  tout  la  hofoe  fat  placée. 
Laisse  après  toi  Sataroe,  approche  d*Uranas  ; 
Ta  i*as  quitté ,  poorsois  ;  des  astres  incosnas, 
▲  l'aorore,  ao  coochaot,  partoat  sèment  ta  roate  ; 
Qa*à  ces  immensités ,  Timmensité  s*ajoate. 
Vois-ta  ces  feax  loiniaiosT  ose  j  voler  encor  :     ■ 
Peut-être  ici  fermant i:e  vaste  compas  d*or , 
Qol  mesurait  des  cieox  les  campagnes  profondes , 
L'éternel  géomètre  a  terminé  les  mondes. 
Atteins-les  :  vaine  erreur  !  fais  un  pas  ;  à  Tinstant 
Un  nouveau  lieu  succède  et  l'onfvers  s*étend. 
To  t'avances  toojoors ,  toujours  11  t'environne. 
Quoi  !  semblable  au  mortel  que  sa  force  abandonne , 
Dieu  qui  ne  cesse  point  d'agir  et  d'enfanter , 
Eut  dit  :  «  Voici  la  borne  où  Je  dois  m'arrèter  !  ■ 

En  terminant ,  le  poète  invite  de  plus  habiles  que  lui  à 
retracer  les  miracles  de  la  nature  et 

Ce  grand  tableau  des  cieux  qu'il  osa  commencer. 

Mais  nul  n*a  poursuivi  cette  œuvre  périlleuse  en  s'engageant 
dans  les  sentiers  élevés  qu'avait  parcourus  le  guide  avec  au- 
dace et  bonheur. 

Les  UvFes  saints  on  la  Bible^  publiés  vers  la  mémo  époque, 
sont  un  tableau  élégant  et  précis  qui  nous  rappelle  les  faits 
principaux  de  l'ancien  Testament  jusqu'à  la  naissance  du 
Messie.  Ils  closent  la  première  période  de  l'existence  poéti- 
que de  Fontanes,  qui  abandonne  les  muses  pour  entrer  dans 
la  périlleuse  carrière  du  journalisme. 

En  1790,  Fontanes ,  effrayé  des  progrès  d'une  révolution 
dont«îl  avait,  comme  tant  d'autres,  salué  l'aurore,  mais  dont 
il  redoutait  déjà  les  excès,  fonda,  avec  son  ami  Flins,  le 
Modérateur  y  dont  le  titre  indique  l'esprit,  et  qui  disparut 
bientôt  devant  le  torrent  furieux  qui  inondait  la  France , 
brisant  tous  les  obstacles  qui  arrêtaient  son  cours.  Il  essaya 
pourtant  de  lui  résister,  et  combattit  l'anarchie  dans  plu- 
sieurs écrits  empreints  de  sagesse  et  de  courage.  Mais  le 
trône  s*6croule  cl  emporte  dans  sa  chute  ceux  qui  le  défen- 


582  BIBLIOTHÈQUE  HISTOKIQI»  BT  CBITrQITB 

dent  et  la  plupart  de  ceux  qui  Tont  ébranlé.  Le  jeane  pobli- 
ciste  se  retire  à  Lyon  et  s' j  marie  en  1 792.  L'année  soiraolef 
il  partage  les  périls  de  ses  nouveaux  compatriotes  ;  pendant 
le  siège  de  la  ville,  H^'^^  de  Fontanes,  fujant  les  horreurs  de 
Ilncendie,  accouche  de  son  premier  enfant,  dans  ose  grange, 
au  milieu  des  bombes  qui  éclatentrà  ses  c(y(és. 

Obligé  de  se  cacher,  Fontanes  erra  longtemps  sans  asile  ; 
recueilli  enfin  che2  un  ami,  il  obtint  un  passeport  do  repré- 
sentant du  peuple  Haignet ,  et  revint  à  Paris,  en  Dovembre 
1793,  pour  7  vivre  ignoré.  «  Il  y  était  depuis  on  mois,  lors- 
que, le  20  décembre,  sortant  tout-à<onp  de  leur  slopenr,  les 
Lyonnais  envoient  â  la  barre  de  la  C!onventioa  quatre  hom- 
mes du  peuple,  grossièrement  vêtus,  qui,  semblables la 
paysan  du  Danube,  retraçant  au  sénat  de  Rome  les  emaotés 
de  ses  préteurs ,  et  lui  disant  avec  Tautorité  du  désespdr  : 
c  Retirez-les,  »  Tiennent,dans  un  discours  énergîqueetadroïC, 
demander  au  sénat  régicidie  la  cessation  des  massacres  et  le 
rappel  de  Gollot-d*Herbois.  Déjà  les  tyrans  de  la  France, 
d*abord  étonnés  d*un  pareil  langage,  se  sentent,  en  dépit 
d*eux,  émus  de  pitié  pour  leurs  victimes.  Le  décret  du  rappd 
est  rendu.  Mais  Collot-d'Herbois ,  instruit  à  temps  du  départ 
des  député»  lyonnais,  arrive  lui-même  à  Paris  et  fait  rappor- 
ter le  décret.  Le  chef  de  la  députation  est  arrêté;  récrivais 
qui  lui  avait  prêté  son  éloquence  est  deviné  et  menacé;  c'étut 
Fontanes.  Il  dut  se  dérober  au  danger  (t).  >  Il  se  retira  à 
Sevran,  chez  M™«Dofrénoy,  où  il  resta  paisiblement  josqoiiu 
9  thermidor. 

Tout  avait  été  abattu ,  tout  devait  être  renonstruit.  Après 
la  Terreur,  la  Convention  créa  Tlnstitut,  et  Fontanes,  com- 
pris dans  la  première  liste ,  fut  nommé  en  même  temps 
processeur  de  belles-lettres  à  Féoole  centrale  des  Qoatre- 

(t)  NOQS  avoDs  emprunté  ce  rédt  an  spîritod  biograpbe  da  H.  de  Fou- 
Unes,  qui  fat  anssi  son  sm) ,  M.  Roger,  de  rAcadémie  française.  Potf  Jes 
déuib,  on  pent  voir  le  Moniteur,  le  Jownud  de  tÀnoFckU,  publié  pir  te 
cheyalier  de  Langetc,  le  discours  de  réception  de  M.  YillemaîB  à  rAfiaMoie 
ftainçaise ,  et  le  tome  XXX  de  rHtstoire  paricmcntaire  de  la  rêvolalioo. 
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Nattons.  Deux  discours  qu'il  prononça ,  en  cett» qualité,  à 
des  séances  publiques,  et  dans  lesquels  il  glissa  des  opinions 
qui  froissaient  les  idées  exaltées  do  moment,  le  firent  dénon- 
cer comme  contre-révolutionnaire.  Peu  soucieux  d'une  sem- 
blable attaque,  et  voulant  aider  plus  activement,  par  le 
moyen  de  la  presse  périodique,  à  la  réaction  politique  et 
littéraire  qui  s*opérait  dans  les  esprits ,  il  s'associa ,  pour  la 
rédaction  du  Mémorial,  avec  Tabbé  de  Vauxelles  et  Labarpe^ 
converti  par  les  persécutions  à  la  cause  rojale  et  à  la  religion. 
Dans  cette  lutte  animée,  où  il  défendit  toujours  les  principes 
d'ordre  et  de  saine  morale ,  jamais  il  ne  s'écarta  y.  à  l'égard 
des  personnes,  de  la  ligne  de  modératiou  qui  distinguait  son 
caractère. 

Le  1 5  août  1 797  parut  dans  ce  journal  un  article  plein  de 
verve  et  d'une  sagacité  propbétique.  C'était  une  lettre  de 
Fontanes  au  général  Bonaparte,  commandant  alors  en  Italie, 
d'où  il  lançait  des  proclamations  contre  la  tiédeur  républi- 
caine des  Parisiens.  L'écrivain  se  rit  des  menaces  du  conqué- 
rant dont  il  vante  le  génie  et  les  victoires  ;  il  sonde  ses  projets 
futurs,  les  devine  et  l'invite  à  monter  au  Capitole.  Peut-être 
le  souvenir  de  cette  lettre  contribua-t-il ,  plus  tard,  à  élever 
son  auteur  dans  les  bonnes  grâces  de  Napoléon;  mais  certai- 
nement elle  fut  une  des  causes  qui  pressèrent  le  Directoire  à 
rendre  le  cruel  décret  du  18  fructidor,  qui  frappa  les  trois 
directeurs  dont  les  noms  figuraient  en  tête  du  Mémorial,  Le 
journaliste,  condamné  à  la  déportation  et  rajé  de  l'Institut, 
se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  retrouva  M.  de  Chateaubriand 
qu'il  avait  connu  à  Paris.  Le  poète  déjà  célèbre  révéla  le  génie 
du  jeune  ofBcier  breton,  et  se  lia  avec  lui  d'une  amitié  cons- 
tante, inaltérable,  qui  a  fait  l'honneur  et  le  charme  de  leur 
vie  (fl).  Ce  temps  d'exil,  qui  se  termina  en  Allemagne,  fut 
consacré  à  la  Grèce  sauvée^  poème  épique,  dont  trois  chants  et 

(1)  V Essai  8W  la  Utiéraiure  anglaise  et  les  Mémoires  <f  Outre- Tombe  con- 
tieDoeni  des  détails  pleins  de  sentiment  sor  la  liaison  des  deux  exilés 
pendait  leur  séjour  en  Angleterre. 
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des  fragmens  délacbés  font  regretter  qu'il  nait  pas  été 
achevé. 

Le  1 B  brumaire  trouva  Fontanes  en  Fradce.  Quelques  mois 
après  y  son  nom  fut  rajé  de  la  liste  des  déportés  par  le  pre- 
mier consul ,  qui  le  chargea  de  prononcer  l'éloge  funèbre  de 
Washington,  aux  Invalides.  Trente«4ix  heures  suffirent  pour 
composer  ce  discours,  qui^  semble  ouvrir  le  siècle  sous  des 
auspices  moins  funestes.  Ecrit  avec  une  adresse  et  uo  art 
admirables,  ce  chef-d'œuvre  de  goût  et  d'éloquence  tempérée 
dut  frapper  l'auditoire  qn^une  allusion  délicate  associait, 
pour  ainsi  dire ,  è  un  commencement  d'expiatioo  ofiTert  à  la 
mémoire  de  l'infortunée  Uarie-Antoînette,  dont  laroyde 
bonté  était  rappelée  en  ces  termes  à  tous  les  cœurs  français  : 
t  0  Jeune  Asgill  l  toi  dont  le  malheur  sut  intéresser  l'Angle 
terre ,  la  France  et  l'Amérique ,  avec  quels  soins  compatis- 
sans  Washington  ne  retarde-(-il  pas  un  jugement  que  kdroft 
de  la  guerre  permettait  de  précipiter!  Il  attendit  qu  une  «oîx 
^lors  toute  pui$$anie  franchit  l'étendue  des  mers  et  denaodit 
une  grâce  qu'il  no  pouvait  lui  refuser;  il  se  laissa  toucher 
sans  peine  par  cette  voix  conforme  aux  inspirations  de  son 
cœur  9  et  le  jour  qui  sauva  une  victime  innocente  doit  èlre 
inscrit  parmi  les  plus  beaux  de  l'Amérique  indépendante  et 
victorieuse.  » 

Bonaparte  parut  satisfait ,  quoique  le  panégyriste  est  mis 
la  modération  et  le  bon  sens  de  son  héros  au-dessiis  de  ses 
autres  vertus ,  et  Fontanes  fut  admis  une  seconde  fois  â  i'fns* 
titut*  L'homme  de  lettres  va  paraître  maintenant  sous  oa 
autre  jour  et  le  poète  devenir  critique.  Le  JUereure  de  France, 
qu'il  régénère  en  s'y  associant ,  s'enrichit  dans  le  cours  des 
années  1800  et  suivantes  de  ses  articles  incisifs  sur  la  {iuov- 
ture  de  M°^«  de  Staël ,  de  ceux  non  moins  justes  sur  le  Gémi 
du  Christianisme  j  dont  il  salue  la  bien- venue  et  consacre  la 
renommée  ;  sur  les  amvres  de  Thomas,  qu'il  apprécie  avec  ua 
incontestable  talent  et  sur  une  foule  d'autres  ouvrages.  Ca 
ton  vif,  animé,  s'unit,  dans  ces  morceaux ,  à  une  poHtcsse 
de  langage  inconnue  jusqu'à  lui. 
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L'illustration  littéraire  de  Fontanes  lui  ouvrit  la  carrière 
politique.  Au  commencement  de  février  1802,  il  fut  élu 
membre  du  cor[>s  législatif  pour  le  département  des  Deux- 
Sèvresi  et  choisi  pour  président  au  mois  de  janvier  1804. 
Dans  ce  poste  difficile ,  il  prend  rang  parmi  les  orateurs  par 
des  discours  empreints  de  dignité  et  du  courage  permis 
alors  (1).  Ces  deux  qualités  ressortent  brillantes  du  sein 

(1)  A  Tappiiî  de  cette  assertion  y  nous  citerons  le  passage  suivant  de  la 
notice  de  M.  Roger  :  c  Le  17  février  1804,  deux  commissaires  du  gouver- 
nement viennent  proposer  un  décret  portant  que  tout  individu  qui  rece« 
fraie  Georges  Cadoudal  et  Picbegra  serait  puni  de  six  années  de  fers,  si  le 
reccilemeot  avait  eu  lieu  avant  la  promulgaUon  du  décret ,  et  de  la  peine 
de  mort,  8*il  avait  II» u  postérieurement.  Fontanes,  sons  s^eipliquer  sur  te 
fond  de  cette  odieuse  proposition  (et  il  ne  le  pouvait  pas),  n*en  flétrit  pas 
moins  la  création  des  commissions  extraordinaires  et  des  tribunaux  spé- 
ciaux :  t  Les  lois,  dit-il,  ont  seules  te  droit  de  condamner  on  d*absoudre, 
et  In  corps  qui  les  sanctionne  doit  attendre  leur  Jugement.  »  Le  t4  mars 
ëe  la  même  année  «  le  corps  légiatatirajanl  reçu  le  complément  du  Code 
civil,  décrète  qu*il  sera  élevé  dans  le  lieu  de  bob  séances  une  statue  en 
marbre  à  Tauteur  de  ce  bienfait.  Fontanes,  orateur  de  la  députation  char- 
gée d*annoncer  cette  décision  au  premier  consul ,  affectant  de  ne  parler 
que  de  la  confection  du  Code  et  d'éviter  toute  allusion ,  même  indirecte, 
à  Tattentat  commis,  trois  Jours  auparavant,  sur  la  penonne  du  duc  d*En- 
ihlep,  Fontanes  s'exprime  ainsi  ;  «  La  êoge  umfûrmiiédtvoi  Mi  va  réunir 
de  plus  en  plus  tous  les  babitans de  cet  empire,  etc.  »  Bonaparte,  dans  le 
Moniteur  du  lendemain  ,  substitue  à  vos  lois  ces  mots  perfides  :  vos 
■Bsunns.  Fontanes,  indigné,  court  aux  burâux  du  ÊÊaniieur,  et  y  exige 
impérieusement  un  erratum ,  qui  est  imprimé  le  27  mars ,  no  186 ,  et  qui 
rétablie  le  texte  do  discours.  Veolpon  savoir  maintenant  jusqu'à  quel  point 
cette  Imposture  éUit  aadadense  ?  Le  Si  mare ,  a  vaut  le  jour,  le  premier 
consul  expédie  à  Fontanes  Tordre  de  se  rendre  auprès  de  loi,  à  six  heures 
du  matin.  ■  Eb  bien?  lui  dit-il  avec  un  calme  apparent,  vous  savez  qne 
le  duc  d*Eogbien  est  arrêté?  —  Je  ne  puis  encore  y  croire,  même  en 
rapprenant  par  vous.  —  Pourquoi  cela  f  —  C'est  le  plus  grand  malheur 
qni  ail  pu  vous  arriver.  — •  Que  ferlez- vous  donc  à  ma  place?  —  Je  me 
hâterais  de  le  renvoyer  libre.  —  Libre  !  quand  Je  sais  qu'il  a  pénétré  pla« 
sieurs  fois  sur  le  territoire  français  et  qu'il  y  conspirait  contre  moi  I  — 
Gela  fut-il  vrai ,  c'est  une  raison  de  plus  pour  un  homme  tel  que  vous  de 
le  mettre  en  liberté.  —  Les  lois  veulent  qu'il  soit  Jugé ,  et  Je  l'ai  traduit 
^  on  conseil  de  guerre.  —  Non  I  vous  ne  ternirez  pas  ainsi  votre  gloire. 
^  Il  faut  qu'il  porte  la  peine  de  son  crime.  —  0  ciel  l  c'est  impossible  l 


586  BIBLIOTHEQUE  BIBTOBIQDB  KT  CBITIQUB 

même  des  louanges  prodigoëes  à  NapoMoB  comme  on  palUa- 
tif  indispensable  à  de  hautes  leçons  et  à  des  vérités  qaetqee- 
fois  sévères  qui  arrivaient  toujours  à  leur  destination,  milpé 
le  vofle  qui  les  enveloppait ,  et  que  sa  booclie  seule  osa  pr(H 
férer  dans  ce  temps  de  muette  servilité. 

Sa  franchise  déplut  enfin  au  maître  qui  le  maintint  à  os 
poste  important ,  par  la  seule  difficulté  de  le  remplacer,  jus- 
qu'en 1810,  qu'il  échai^  à  la  nécessité  de  le  renommer, 
en  le  créant  sénateur. 

Napoléon  avait  institué,  dès  1806,  rUniverBité,]i|»I» 
yaste  instrument  de  poovmr  et  de  despotisme  qu'ait  iaimtf 
son  génie  si  habile  dims  la  science  de  gouverner.  Bftsjé, 
sans  doute ,  de  l'empire  qu'il  allait  déléguer  à  son  chef  sor 
l'esprit  de  la  jeunesse,  il  recula  jusqu'en  1808  la  nonriBalion 
du  grand-maftre,  qui  entra  en  fonctions  l'année  surtante. 
Le  soin  de  Fontanes ,  investi  des  prérogatives  de  celle  haofe 
dignité ,  fut  de  composer  le  conseil  de  l'Univenâlé  dlmianiM 
dont  les  sentimens  religieux  offrissent  des  garanties  solides 
aux  pères  de  famille,  et  qui  honorassent  le  corps  qu'ib  ooas- 
tituaient  plus  qu'ils  n'étaient  réhaussés  par  les  fonctioiisqid 
leur  étaient  dévolues.  Ces  choix  étaient  souvent  combattos, 
mais  il  finissait  par  l'emporter,  et  confiait  en  même  temps 
l'instruction  proprement  dite  aux  professeurs  les  plus  illiis- 
tres  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences. 

Tout  entier  à  ses  importantes  fonctions ,  heureux  do  Uen 
qu'il  opérait,  flatté  des  témoignages  d'estime  et  de  ooofiaooe 
qn*il  recevait  de  l'empereur,  il  ne  vit  pas  sans  une  triste  émo- 

c^est  tons  perdre  !...  voos  ne  le  toeres  pas  !  noa ,  vous  ne  te  tneret  pmt 
*  n  n'est  pins  lempe ,  il  est  mort.  » 

Jamais  Fonianes  ii*a  cessé  iTeiprimer  francbement  à  EoDapartena 
cpiniott  sor  ce  lâche  avassioat.  «  Pens»>voiu  toojoors  à  voue  éac  d*EA- 
gbien  ?  loi  dit  qd  joor  Napoléon.  —  Mais  il  me  semble,  répoodU41,  qae 
Tempereor  y  pense  aolant  qoe  moi^  » 

M.  Sainie-Be«?e  raconte  les  mêmes  faits  plus  détaillés  encore,  et ftit 
bien  ressortir  la  noance  d'opposition  ferme  et  adroite  qui  disUagaa  tes 
discours  de  Foatanes  pendant  la  dorée  de  sa  présideoce. 
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lion  arriver  le  moment  de  sa  déchéance  ;  et  si  on  vif  regret 
se  mêla,  dans  son  cœur,  à  la  satisfaction  politique  que  lui  fit 
éprouver  la  restauration  de  la  monarchie ,  il  sut  conserver 
intacts,  dans  cette  double  épreuve,  sa  dignité  et  son  honneur. 

Nommé,  en  1815,  ministre  d'état,  membre  du  conseil 
privé  et  pair  de  France ,  il  ne  se  démentit  pas  dans  cette  po- 
sition nouvelle,  siégea *au  centre  droit,  ne  vota  aucune  des 
mesures  violentes  qui ,  plus  tard  ,  ont  servi  de  griefs  contre 
la  restauration  et  que  provoquaient  ses  amis  de  la  veille ,  qui 
devaient  être  ses  ennemis  du  lendemain.  Il  parla  peu ,  mais 
son  éloquence  eut  plus  d'une  occasion  de  briller  à  TAcadémie 
française,  où  sa  réponse  au  discours  de  réception  de  M.  de 
Sèze  fut  surtout  remarquée  (1816). 

La  vie  qu'il  menait  à  Paris  était  douce,  sans  regrets  et  sans 
ambition ,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  maladie  dont  il  jugea 
aussitôt  la  gravité.  Il  se  prépara,  en  philosophe  chrétien» 
plein  de  foi  et  de  résignation ,  à  la  mort  qui  le  frappa  le  17 
mars  1821. 

Fontanes  a  beaucoup  écrit,  il  a  participé  à  une  foule  de 
journaux  par  des  articles  en  prose  on  en  vers,  portant  le 
cachet  de  son  talent,  mais  qu'il  ne  signait  pas  toujours  ;  car  il 
aimait  l'anonyme  et  le  pseudonyme.  Ainsi,  indépendamment 
des  feuilles  périodiques  que  nous  avons  citées  et  où  sa  coopé- 
ration fut  plus  active ,  il  devint  tour  à  tour  collaboratenr  de 
Dorât,  dans  le  Journal  d$$  Dames  ;  de  Clément,  dans  le  Jour^' 
nal  liitéraire;  de  Linguet,  dans  le  J&umal  de  Politique  ei  de 
Littérature;  de  Garât,  dans  la  Clef  du  Cabinet.  VAUnanaeh  dee 
Muses,  les  Petites- A ffiehes,  le  Journal  de  T Empire ^  le  Spectateur 
français  et  bon  nombre  d'autres  recueils  prouvent  sa  fécondité 
et  son  goût  pour  la  polémique.  La  plupart  de  ces  binettes 
éphémères,  éparses  çà  et  là ,  ou  de  ces  morceaux  littéraires 
qui  tiraient  leur  principal  mérite  de  l'à-propos,  n'ont  pas  été 
reproduits  dans  la  collection  de  ses  œuvres,  publiées  par 
M.  Sainte-Beuve ,  et  précédées  d'une  appréciation  dite  avec 
rintelligence  et  la  finesse  d'aperçus  qui  distinguent  cet  habile 
et  spirituel  critique,  2  vd.  io-8%  Paris,  Hachette,  1839. 
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Ces  deux  volumes ,  outre  les  pièces  mentionDées  dans  le 
cours  de  cette  notice,  renferment  des  poésies  imprimées  poar 
la  première  fois  et  qui  sont  autant  de  modèles  dans  leur 
genre ,  se  rapprochant  du  goût  nouveau  par  le  seoliment , 
de  l'ancien  par  le  ton.  Dans  les  Odes  sur  l'assassinat  du  doc 
d'Enghien,  sur  l'enlèvement  du  pape,  sur  les  embellissemeiis 
de  Paris,  sur  les  tombeaux  de  Saint-Denis,  etc.,  le  stjkse 
soutient  toujours  noble,  harmonieux  et  pur.  Dans  les  Âane» 
&  un  pâtre,  à  un  pécheur,  à  une  jeune  Anglaise,  snr  on  buste 
de  Vénus,  etc.,  il  devient  simple  sans  rien  perdre  de  sa  pléni- 
tude ,  et  unit  la  richesse  de  Texpression  à  la  grâce  la  pios 
légère,  il  rappelle  alors  les  auteurs  de  la  Grèce  dans  son 
meilleur  temps. 

Le  marquis  de  Fontanes  nous  a  apparu ,  dans  les  diver- 
ses phases  de  sa  carrière,  réunissant  sur  sa  tète  la  palme  du 
poète,  du  journaliste  et  de  lorateur,  triple  couronne  dont  on 
seul  fleuron  eut  suffi  à  une  réputation  vulgaire,  et  qid  le  plaee 
au  premier  rang  parmi  les  hommes  les  plus  célèbres  qa'aieat 
produits  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  la  littérature  de  l'em- 
pire. Comme  grand-maître  de  TUniversité,  il  a  laissé  des  son- 
Tenirs  qu'aucun  de  ses  successeurs  n'a  Cùt  oublier,  etqnî 
honorent  à  jamais  sa  mémoire. 

FONTENEAU  (Léonard  dom)  ,  né  à  Jully,  an  diocèse  de 
Bourges,  fit  profession  à  l'âge  de  vingt-un  ans,  dans  l'abbaye 
de  Saint^AUise  de  Clermont-Ferrand ,  le  7  septembre  1726. 
Il  entreprit  en  1741 ,  conjointement  avec  dom  Joseph-Marîo 
Boudet ,  non  seulement  de  travailler  à  rffistoiie  du  Poîloa , 
mais  encore  à  celle  de  toute  l'Aquitaine.  La  mort  ayant  en- 
levé son  compagnon  d'études  en  1743 ,  il  ne  perdit  pas  eon- 
rage  et  s'appliqua  sans  relâche  à  la  recherche  des  diplômes, 
chartes ,  actes  et  autres  monumens  relatifs  à  ridstoiie  des 
provinces  du  Poitou,  d'Aunis  et  de  Saintonge.  Il  a  collatiooné 
ses  copies  sur  les  originaux  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exac- 
titude. Ces  matériaux ,  ramassés  pendant  vingt-sept  ans  et 
mis  en  ord^e,  forment  une  collection  très  nombreiue. 

Telle  est  la  courte  mention  que  cinquante  années  de  Ira- 
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vaux  de  toute  espèce  ont  vain  à  dom  Fonteueau  dans  VHiS' 
ioirê  Uitéraire  de  la  congrégation  de  Saint-Maure ,  par  dom 
Cassin.  Un  autre  religieux  du  monastère  de  Saint-Jean- 
d'Angély  a  laissé  sur  l'existence  de  cet  homme  laborieux  une 
notice  anonyme  un  peu  plus  développée,  écrite  en  iatin,  dans 
laquelle  il  nous  apprend  que  le  patient  historiographe  du 
Poitou  était  également  instruit  dans  les  langues  anciennes , 
dans  les  belles-lettres  et  la  théologie.  Il  voyageait  tous  les 
ans,  fouillant  tous  les  chartulaires,  les  trésors  des  châteaux, 
examinant  les  documens,  et  revenait,  dans  le  silence  du 
cloftre,  les  transcrire,  les  annoter,  les  commenter. 

Le  biographe  fait  remarquer  que ,  dans  ses  voyages ,  il  se 
conduisait  avec  tant  de  prudence,  qu'il  gagnait  l'estime  et 
l'amitié  de  tout  le  monde  par  sa  piété ,  par  la  régularité  de 
ses  mœurs,  par  sa  probité  inaltérable  :  Yir probitate  omniê 
faltaeiœ  experte»  Peu  d'amateurs  de  collections  mériteraient 
aujourd'hui  cet  éloge.  Cependant,  sur  la  dénonciation  d'un 
homme  tout  puissant  alors  ,  dom  Fonteneau  fut,  en  1766, 
arraché  à  ses  études,  par  ordre  de  ses  supérieurs,  et  transféré 
au  monastère  des  Blancs-Manteaux,  à  Paris.  Malgré  la  dou- 
leur profonde  que  le  savant  dut  ressentir ,  le  religieux  obéit 
sans  murmure.  Il  partit  pour  Texil ,  laissant  tous  ses  chers 
manuscrits  au  monastère  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers. 

L'année. suivante,  il  se  démit  du  titre  et  des  fonctions 
d'historien  du  Poitou  et  obtint  de  se  retirer  au  monastère  de 
Saint-Jean-d'Angély.  Là ,  au  moins ,  il  était  sur  le  sol  aqui- 
tain. Pour  que  son  ordre  lui  rendit  cette  incomplète  répara- 
tion ,  il  faMxxi  l'intervention  d'un  ministre  de  Louis  XY  ,  de 
M.  Bertin,  qui,  appréciant  dom  Fonteneau,  voyait  avec  peine 
rinaction  à  laquelle  il  était  condamné.  Celui-ci  reprit  donc 
ses  travaux  à  la  fin  de  1769,  sur  l'invitation  pressante  de 
soa  protecteur  éclairé,  par  les  soins  duquel  ses  manuscrits 
lai  avaient  été  rendus.  Quatre  ans  après ,  il  quitta  de  nou- 
veau ses  occupations  chéries,  et,  après  avoir  passé  plusieurs 
années  dans  la  retraite,  il  mourut  le  27  décembre  1780,  & 
Saint-Jean-d'Ângély ,  ft  l'Age  de  soixante-quinze  ans. 
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Quelles  furent  les  causes  de  ces  rigueurs  qui  lessatibkQt 
à  noe  persécution?  Rien  ne  les  indique;  mab  il  est  cer- 
tain que  dom  Fonteneam  n*abandonna  pas  volontairement 
et  sans  regret  son  œuvre  imparfaite.  Dans  une  note  qu'il 
rédigea  pour  son  successeur ,  et  qu'il  adressa  à  la  diète  de 
son  ordre,  il  signale  les  lacunes  à  remplir  et  les  archives  qui 
restent  à  explorer.  «  Je  souhaite  à  mon  successeur,  dit  il, 
toutes  les  félicités,  toutes  les  douceurs  et  le  plus  brillant 
succès.  Pour  moi,  je  me  renferme  dans  le  silence  ; 

Quod  potnifed^  fadant  meliora  poimiUê.  » 

Ce  successeur  fut  dom  Mazet ,  qui  ne  fit  à  peu  près  rien, 
mais  qui  a  tout  conservé  intact  pendant  la  période  révolu- 
tionnaire y  où  lant  d'autres  titres  précieux  ont  été  anéantis 
par  la  peur  ou  brûlés  par  l'ignorance ,  comme  des  insignes 
d'aristocralie  et  de  fanatisme. 

En  1817 ,  à  la  mort  du  dernier  et  aimable  représentant 
des  Bénédictins,  bibliothécaire  à  Poitiers,  la  ville  acheta  jpar 
les  soins  de  MM.  l'abbé  Gibault ,  Filleau  et  Palln-Dubélay, 
ces  amis  éclairés  de  la  science  historique,  les  manuscrits  que 
possédait  dom  Mazet.  Ils  furent  déposés  à  la  bibliothéqoe 
publique.  Afin  de  préserver  du  désordre  et  de  la  disperâon 
dont  l'admiration  indiscrète  des  curieux  la  menaçait  de  plus 
en  plus,  une  collection  composée,  en  grande  partie,  de  feuilles 
volantes ,  M.  de  Marconnay  les  classa  méthodiquement.  Ces 
cahiers  furent  ensuite  reliés  et  forment  quatre-vingt-sept 
volumes  in-folio. 

La  note  suivante,  jointe  par  dom  Fontenean  à  Ilnventaire 
qu'il  envoya,  en  1 773,  à  la  diète  de  son  ordre,  donnera  une 
idée  de  la  valeur  de  ce  recueil. 

«  Je  ne  me  suis  pas  borné  an  simple  travail  de  chercher 
dans  les  dépôts  publics  et  particuliers  ;  j'ai  de  plus  examiné 
de  près  et  en  déUil  toutes  les  pièces  que  j'ai  trouvas;  je  ks 
ai  discutées  avec  sévérité,  j  en  ai  fixé  les  dates,  très  souvent 
avec  beaucoup  de  peine  ;  j'ai  Gait  en  divers  endroits  des  potes 
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pour  faciliter  TiateUigetace  des  mots  obscurs  et  de  ce  que  les 
pièces  pouvaient  renfermer  d'historique;  j'ai  ramassé  scru- 
puleusement tous  les  monumens  antérieurs  an  douzième 
siècle  (1]y  tant  pour  la  confection  de  l'Histoire  du  Poitou  en 
particulier  que  pour  servir  à  la  perfection  d'autres  ouvrages, 
tels  que  la  Diplomatique,  le  Dictionnaire  de  Ducange,  et 
surtout  à  la  refonte  du  Gallia  christiana,  pour  nombre  d'égli- 
ses de  la  métropole  de  Bordeaux. 

«  De  quels  secours  ne  seront  pas  encore  ces  manuscrits 
pour  la  fixation  des  dates  de  quantité  d'autres  Chartres  inté- 
ressantes, qui,  selon  l'usage  des  siècles  reculés,  n'ont  jamais 
été  revêtues  de  notes  chronologiques?  Quels  avantages  n'en 
retire-t-on  pas  pour  la  connaissance  des  coutumes  locales  et 
des  mœurs  d'un  siècle  à  un  autre,  pour  celle  des  anciens  us 
des  Poitevins  et  des  Saintongeois  dans  la  disposition  de  leurs 
biens  temporels  ;  pour  les  difTérentes  manières  dont  ils  Cd* 
saient  passer  leurs  héritages  aux  églises  ;  pour  la  généalogie 
de  la  noblesse  du  Poitou  et  autres  provinces  ;  pour  la  nomen« 
clature  des  évéques,  des  abbés  et  antres  dignitaires  des 
églises?  etc.  » 

Depuis  1773,  combien  d'originaux  ont  été  détruits  par 
l'incurie  des  dépositaires  ou  par  les  fureurs  aveugles  de  la 
révolution?  Les  copies  de  dom  Fonteneau  sont  d'autant  plus 
précieuses,  qu'elles  ont  été  colla tionnées  avec  un  soin  ex- 
trême et  qu'elles  sont  enrichies  d'annotations  propres  à  les 
rendre  plus  intelligibles. 

La  collection  renferme ,  en  outre ,  des  dissmiaiioni  sur  les 
époques  éloignées  de  nos  annales.  La  Société  deê  Antiquaire$ 
de  rOueitj  excitée  par  la  généreuse  pensée  d'initier  le  public 
à  la  jouissance  des  trésors  dont  elle  dispose,  a  commencé 
l'impression  de  ces  morceaux  inédits.  Elle  a  publié  dans  ses 
Mémoires  un  travail  pldn  de  renseignemens  précis  sur  les 
voies  romaines  qui  traversaient  le  Poitou.  Si  quelques  points 
obscurs  n'y  sont  pas  résolus  &  la  satisfaction  de  tous  les  éru- 

• 

(I)  Ls  pièce  la  plus  sadenne  est  ane  charte  de  Pepift*le-Brcf. 
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dits,  cette  question  difficile  et  controversée  en  reçoit  da  moins 
une  vivo  lumière  qui  Mairera  les  recherches  ultérieures. 

La  même  Société ,  voulant  que  le  monde  savant  pat  pro- 
fiter des  richesses  de  la  collection  manuscrite  de  la  bibliothè- 
que de  Poitiers,  a  fait  imprimer  des  Tables  énonçant  les  som- 
maires des  pièces  contenues  dans  les  vingt-sept  premiers  volâ- 
mes, suivant  Tordre  des  dates,  depuis  le  douzième  jusqu'au 
dix-huitième  sièclp.  Ce  dépouillement  chronologique,  dressé 
par  M.  Redet ,  ancien  élève  de  l'école  des  Chartes ,  et  ocMn- 
posé  de  5000  articles ,  complète  déjà  l'œuvre  imparfaite  des 
Bénédictins.  H  forme  un  volume  in-S^" ,  de  473  pages ,  qui  a 
paru  en  1839,  à  Poitiers,  chez  Saurin  frères.  Un  second 
volume ,  contenant  les  tables  alphabétiques  des  noms  pro- 
pres, des  lieux  et  des  faits,  est  annoncé  ;  cette  indicatton 
sera  très  utile  et  servira  encore  à  Tavancement  des  éludes 
historiques  de  notre  province. 

FONTENELLE  (ÀRMAND-DÉsinÉ  de  la)  est  né  le  U  avril 
1784,  au  château  de  Vaudoré ,  commune  de  Saint-Jonin-de- 
Mill j ,  canton  de  Cerisay .  Son  père  était  major  de  cavale- 
rie,  et  sa  mère  appartenait  à  la  maison  des  marquis  de  la 
Flocelière.  La  formation  des  conseillers-auditeurs  ouvrit  au 
jeune  de  la  Fontenelle  une  carrière  honorable  à  parcoarir. 
II  entra  dans  la  magistrature  en  1808 ,  et  fut  attaché  à  la 
cour  de  Poitiers.  Nommé,  Tannée  suivante,  procareur  impé- 
rial près  le  tribunal  civil  de  la  Rochelle,  il  remp'Kl  celte 
charge  jusqu'en  1813,  et  revint  alors  au  chef-iiea  du  ressort, 
avec  le  titre  de  conseiller  qu'il  a  conservé  jusqu'à  sa  mort. 

De  la  Fontenelle  de  Vaudoré  aimait  Tétude  et  a  beaucoup 
écrit.  Le  Manuel  raisonné  des  Officiers  de  CEtat  eivU,  un  vol. 
in-12,  1813 ,  le  premier  ouvrage  qu'il  publia,  aeudeox 
éditions  dont  la  première,  tirée  à  â,000  exemplaires,  fot 
épuisée  en  quelques  semaines,  est  estimé  et  proure  une 
connaissance  approfondie  de  la  partie  de  notre  l^latioQ 
qui  y  est  traitée*  C'est  le  seul  livre  qull  ait  composé  sur  uoe 
matière  plus  en  rapport  avec  ses  fonctions  qu'avec  ses  goûts. 
L'histoire  tie  notre  province  devint  bieptôt  Tobjet  de  ses  pa- 
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ticDtes  investigations ,  et  il  rassembla  un  grand  nombre  de 
chartes  et  de  documens  inédits,  ou  peu  connus,  qui  devaient 
entrer  dans  le  cadre  des  travaux  qu'il  se  proposait  d'entre- 
prendre^ 

Le  temps  lui  a  manqué  pour  terminer  tous  les  ouvrages 
annoncés,  et  il  a  emporté  dans  la  tombe 'quelques«*uns  des 
secrets  qu'à  force  de  recherches  il  avait  dérobés  aux  ténèbres 
répandues  sur  les  origines  et  les  coutumes  des  peuples  qui 
nous  ont  précédés. 

Doué  d'une  vaste  mémoire,  il  avait  acquis  la  science  d'un 
Bénédictin ,  mais,  contrairement  à  l'esprit  qui  animait  celte 
célèbre  congrégation,  il  n'assoda  personne  à  ses  découvertes, 
et  considérait  même  comme  un  larcin  commis  à  soa  préju- 
dice toute  tentative  d'un  écrivain  abordant  un  des  sujets 
qu'il  se  réservait  de  traiter  (!].  Il  parlait  souvent  de  ses 
projets  d'auteur  et  d'éditeur ,  prenant  ainsi  rang  de  priorité 
pour  des  œuvres  qu'il  allait  mettre  sous  presse,  et  renvoyait, 
par  des  notes,  à  des  ouvrages  qui  n'existaient,  par  fragmens» 
que  dans  ses  carions  fermés ,  ou,  qu'en  élémens»  dans  sa 
pensée. 

Fier  de  son  érudition,  il  s'appliquait  à  rechercher ,  pour 
les  relever ,  les  erreurs  échappées  à  nos  historiens  les  pins 
renommés;  il  abordait  hardiment  la  controverse ,  mais 
supportait  avec  peine  la  contradiction  )  et  la  discossicHii  s'ai- 
grissait parfois  sous  sa  plume. 

Quoique  do  la  Fontcoelle  n'ait  pas  tenu  toutes  ses  promes- 
ses de  prospectus ,  la  liste  de  ses  ouvrages  témoigne  d'iiHe 
grande  fécondité.  Dans  les  derqières  années  de  sa  vie  surtont, 
il  se  hâtait  de  vider  son  carquois ,  selon  l'expression  poéli- 
qiie  d'André  de  Chénier.  Ses  dissertations  historiques ,  ses 
notices  sur  des  personnages  éminens ,  quoiqu'elles  ne  soient 


(I)  «  Dans  ce  temps  où  Unt  de  iravaiilears  sont  à  l'œufre,  annoocer 
Qo  line  est  souvent  donner  Tidée  d*en  faire  un  antre  en  concurrence ,  et 
celui  qui  écrit  ces  lignes  en  sait  quelque  chose.  >  Pré/ace  des  Archives 
hiumqtieidH  Bat-Poitou, 
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pfts  toujours  exactes  sur  tons  les  points,  sont  des  jalons  pré- 
cieux pour  diriger  notre  marche  à  travers  les  siècles  écoulés. 

\J Histoire  d^Olivier  de  CUsson  ,  connétable  de  France,  2  ?ol. 
in-80 ,  Firmin  Didot ,  Paris ,  1826 ,  est  le  plus  soigné  et  le 
meilleur  de  ses  ouvrages.  Ce  début  fut  loué  géoéralement 
dans  les  Journaux  de  Tépoque,  où  la  littérature  ocoopaH  un 
rang  utile,  envahi,  plus  tard,  par  le  roman-renilleton,  qof, 
seBftblable  à  tous  les  usurpateurs ,  ne  vaut  pas  les  articles 
de  critique  qu'il  a  détrônés. 

La  vie  anioiée  de  ce  fier  Breton,  élève  de  Duguesclin,  aussi 
brave  et  plus  ambitieux  que  son  compagnon  d'armes ,  offre 
le  tableau  fidèle  du  quatorzième  siècle.  On  y  admire  ces 
combats  acharnes ,  où  les  lourdes  épëes  et  les  haches  massi- 
ves étaient  comme  des  jouets  dans  la  main  de  ces  guerriers 
hardés  de  fer,  ces  luttes  corps  à  corps  où  l'adresse  et  la  force 
triomphaient.  Le  connétable  de  Clisson  fut  un  des  plus  ter- 
ribles guerriers  de  son  temps ,  loyal  dans  raceomp/îsseoieot 
de  ses  promesses,  ha!  des  grands  qu'il  traitait  avec  hauteur^ 
ami  des  soldats  auxquels  il  permettait  les  excès,  redouté  des 
ennemis  qu'il  massacrait  sans  pitié.  Le  Poitou  et  TAonis  ont 
été  les  théâtres  de  ses  exploits  et  de  sa  cruauté.  C'est  là  qu'il 
mérita  le  surnom  de  boucher  dont  l'histoire  Ta  flétri  ;  laol  il 
est  vrai  qu'à  toutes  les  époques,  le  sang  versé,  après  la  vîe- 
tmre,  est  une  tache  que  ne  peuvent  elTacer  les  plus  briliaofes 
actions.  C'est  une  des  leçons  qui  ressortent  de  l'œuvre  de 
l'historien. 

Après  le  récit  des  Cuits  et  gestes  du  connétable  de  Clisson, 
la  publication  la  plus  importante  de  noire  compatriote  est 
YHiitoire  de%  Rois  et  des  Duct  d^ Aquitaine  et  des  Comies  du  Moa, 
un  vol.  in-S"",  Saurin,  Poitiers,  1842.  Il  n'a  pas  composé  seul 
ce  savant  ouvrage  :  Dufour  (i),  à  son  lit  de  mort,  lui  confia 

(t)  Dufour  (J.-P.  Marcou),  né  en  Toaraioe,  fat  élevé  pu  les  Béoéâtcites. 
U  acquit  auprès  de  ces  religieux  une  érudiiioa  solide  ei  séTère.  Laccddais 
lu  monde,  il  continua  à  re  livrer  aux  études  dont  il  avait  puisé  le  goAidiiS 
les  dottres.  En  iSll ,  Il  adressa  à  la  Société  des  Antiqualces  de  Ffiaœ, 
qui  l'aTait  almis  comme  membre  correspondant ,  une  DiêMrwk»  tv 
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des  manuscrits  qu*il  a  complétés  et  mis  au  jour.  Je  serais 
tenté  de  croire ,  après  une  lecture  attentive ,  que  la  majeure 
partie  de  ce  travail  est  dû  aux  recherches  et  à  la  plume  de  cet 
écrivain.  Le  collaborateur-éditeur  y  a  introduit  une  amélio- 
ration, en  encadrant  dans  le  cours  de  la  narration  les  détails 
de  mcpurs  que  Dufour  avait  relégoéi  à  la  fin  de  chaque  pé- 
riode. Tel  qu*il  est,  ce  livre  parait  encore  inachevé  :  divisé 
eu  courts  chapitres,  qui  ne  se  lient  pas  toujours  entr'eux,  il 
semble  une  réufiîon  de  matériaux  attendant  une  main  expé- 
rimentée pour  les  coordonner  et  les  fondre  ensemble.  Cepen- 
dant ce  premier  volume^  qui  embrasse  une  période  de  185  ans 

wne  BlédailU  des  Tii/ofi«i,  qui  fui  lue  à  la  séance  do  9nai  et  iosérée 
dans  les  Mémoires  de  celte  compagnie.  Plus  laid ,  parut,  sous  son  nom, 
un  Dictionnaire  historique  des  Communes  du  Département  d'Indre-et-Loire, 
Cet  ouvrage,  où  abondent  des  détails  curieux  et  inédits,  obtint  un  grand 
succès  et  est  derenu  très  rare. 

Dufottr ,  inspecteur  des  contributions  directes ,  perdit  sa  place  en  i8i5 
ci  se  réfugia  à  Poitiers ,  où  il  se  fit  libraire.  Comme  il  n*avait  pas  de 
diplôme  personnel,  cette  ressource  lui  fut  ravie. Cet bomme énergique 
consacra  le  peu  qui  lui  restait  à  acbe ter  quelques  marchandises,  et  courut 
le  pays  pour  subvenir  à  son  existence.  Le  pauvre  marcband  forain ,  em- 
portant son  érudition  avec  son  léger  b}g9ge ,  profilait  de  ses  courses  pour 
étodier  rhistdre  des  contrées  où  il  étendait  son  commerce  et  appliquait 
aux  localités  les  cbartes  de  la  collection  de  dom  roatenrau  qo*il  avait  ex- 
plorées dans  ses  momens  de  loisir.  11  publia  le  fruit  de  ses  recherches  dans 
un  volume  inlllulé  :  De  fancien  Poitou  et  de  sa  Capitale  pour  servir  d^intro" 
duction  à  l'Histoire  de  celte  Province,  un  vol.  in-8o,  Catineau  ,  Poitiers, 
18Î6.  Il  donna,  un  peu  («lus  tard,  le  commencement  de  V Histoire  générale 
du  Poitou ,  jusqtCà  sa  réunion  à  la  couronne,  sous  PkilippO'Augiuste,  no  Tel. 
in-  8o,  Catineau,  Poitiers,  1828.  La  ycnie  de  ces  ouvrages,  estimés  aujonr- 
d'hui,  fut  lenle  à  Tépoque  de  leur  pubticatioa  ;  le  goût  des  études  histori- 
ques n^éiait  pis  encore  répandu;  celte  tiédeur  découragea  Dufour,  qui 
ne  fit  plus  rien  imprimer. 

La  révolution  de  1^50  le  réintégra  dans  les  fonctions  qu^il  occupait  soas 
l*tnipire.  Le  changement  de  vie  lui  occasionna  une  maladie  grave ,  et  il 
fut  destitué  Iorsqu*il  n^avalt  plus  que  quelques  mois  à  attendre  pour  avoir 
droit  à  sa  retraite.  Celte  nouvelle  rigueur,  aussi  injuste  que  barbare , 
accrut  son  mal  et  h&ia  ses  derniers  momeas.  Il  est  mort  au  bonrg  de 
BiarJ,  près  Poitiers,  où  il  s*était  retiré  pour  soigner  ^a  santé  et  vivre  avec 
plQ8  d'économie. 
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(de  778  à  963),  jette  une  vive  lamière  sur  l'époque  la  pins 
obscure  de  nos  fastes,  et  fait  regretter  qoe  le  second,  qui 
devait  nous  conduire  jusqu'à  raYéneraent  d'Aliéner  de  Poitoo 
an  trône  ducal  d'Aquitaine,  en  1137,  ait  été  inlerrompii  par 
la  mort  des  deux  auteurs. 

Je  classerai  ici  un  travail  lu  aux  séances  de  la  SùdéÊéaeaié^ 
mqu9  de  Poitiers ,  dans  le  cours  de  Tannée  1887  et  imprioié 
sous  ce  titre  :  Rêcherehis  tur  les  Chroniques  du  Momtsêère  de 
StrisU'Maixent  f  in-8",  de  70  pages,  Saurin,  Poitiers,  1838» 

Après  avoir  relevé  la  valeur  de  notre  Chronique  aatioDale, 
dite  de  Maillezais,  qu'il  attribue  à  Pierre  Raymond,  abbé  de 
Saint-Maixent ,  de  la  Fontenclle  argue  de  faux  la  seoosde 
chronique  que  les  continuateurs  de  dom  Bouquet  appdteat 
Fragmentum  Chronicorum ,  et  qui  a  été  adoptée  pour  vraie 
par  les  doctes  Bénédictins ,  par  la  plupart  des  historiens  du 
Poitou,  par  Drouyneau  de  Brie  et  Berthre  de  Boamîseaax. 

Ce  manoscrit  établit  une  liste  de  vicomtes  de  Thouars , 
que  notre  critique  attaque  comme  étant  inventée  It  plaîsr , 
puisque  quelques-uns  de  ceux  qui  y  sont  dénommés  n'oal 
jamais  existé  ;  il  dresse,  d'après  les  chartes  contemporaines, 
une  nouvelle  généalogie  de  ces  puissans  princes  »  et  renverse 
les  séries  des  seigneurs  du  Bas-Poitou  que  le  moine  anonyme 
de  Saint-Maixent  fiaiit  descendre  de  la  maison  vicomtiale.  Des 
preuves,  placées  en  regard,  constatent  la  fausseté  de  ces  Ah 
Gumens.  Enfin ,  d'accord  avec  Besly ,  il  tient  pour  supposé  le 
testament  de  Guillaume  X,  duc  d'Aquitaine,  el  s'étonoe  qm 
les  savans  religieux ,  éditeurs  du  recueil  des  ffisCoriens  da 
France,  aient  adopté  cette  pièce  apocryphe. 

La  collection  des  chartes  et  les  recherches  de  dom  Fonfe- 
neau  ont  été  mises  largement  à  contribution  pour  ce  long  et 
minutieux  examen  dont  l'importance  ne  saurait  être  doa- 
teuse  ;  car  il  détruit  des  erreurs  accréditées  par  des  écrivains 
dont  l'autorité  faisait  loi. 

Indépendamment  des  ouvrages  qui  lui  sont  propres,  delà 
Fontenelle  en  a  édité  plusieurs  qui  suffiraient  &  la  i^putalioa 
d'un  érudit. 


DU  POITOU.  597 

t^*  Vieel  CorretpoiuUniee  de  DvplesM-^Uomay ,  publicaiioa 
eommuoeavec  Augiiis,  Paris,  12  vol.  iaS^  1822-42.  On  sait 
que  eegranà  homme,  qui  termina  à  sa  seigneurie  de  la  Forét^ 
sur-Sévre  son  existence  agitée ,  (ut  un  des  chefs  influens  du 
parti  protestant.  On  le  surnomma  le  pape  des  huguenots. 
Après  avoir  servi  Henri  IV  avec  dévoûment,  il  fut  disgracié 
par  Louis  XIU.  Ses  Mémoires  hisioriqnee  sont  précieux ,  mais 
SOS  œuvres  religieuses  portent  toutes  Tempreinte  des  pr^^* 
gés  de  la  secte  dont  il  fut  le  constant  protecteur. 

^  Deecfiptwn  du  département  de  la  Vendée ,  par  Gavoleau , 
annotée  et  considérablement  augmentée ,  un  voU  in-8o ,  de 
près  de  1000  pages,  Robuchon,  Fontenay,  1844. 

L'ouvrage  de  Gavoleau ,  publié  en  1818,  fixa  l'attention 
de  rinstiiut  qui  récompensa  l'auteur  :  c'est  un  des  meilleurs 
en  ce  genre  pour  le  style  et  l'exactitude.  Quoiqu'il  ne  repré- 
sente plus  rigoureusement  la  situation  actuelle  du  pays,  i| 
en  reflétait  l'image  fidèle  à  l'époque  où  il  parut,  et,  sous  ce 
rapport,  il  devait  être  respecté.  L'éditeur  Ta  augmenté  des 
deux  tiers;  il  a  mélangé  au  travail  primitif  des  interpola- 
tions fréquentes  et  des  réflexions  qui  lui  ôtent  son  homogé- 
néité. Les  chapitres  intercallés  formeraient  seuls  un  volume 
qui  offrirait  de  Tintérét;  mais  ce  ne  serait  pas  encore  une 
statistique  du  département. 

Des  écrivains  vivans  ont  coopéré  à  cette  œuvre  :  de  la 
Fontenelle  cite  leurs  noms ,  et  reconnaît  avoir  emprunté  des 
tableaux  riches  de  coloris  à  deux  Vendéens,  morts  depuis 
quelques  années,  Edouard  Richer  et  Massé-Isidore. 

3^  Les  Archives  historiques  du  BaS'Poilou  devaient  com- 
prendre :  10  les  Chroniques  fontcnaisienncs  ;  2^  Hlistoiro 
des  Évoques  de  Luçon  ;  3^  l'Histoire  de  la  ville  de  Fontenay* 
le-Comte;  4^  la  Statistique  féodale  du  Bas-Poitou  ,  etc.,  en 
tout ,  cinq  ou  six  volumes. 

Le  premier  seul  a  paru. 

Les  Chroniques  fontenaisiermes m  un  vol.  in-8^,  Gandin  fife, 
Fontenay ,  1841 ,  se  composent  : 

Premièbeiient  ,  de  YUisloire  du  Langon  »  trouvée  dans  les 
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archites  de  la  seigneurie  de  ce  nom.  Commencée  an  seizième 
siècle  par  Antoine  Bernard ,  notaire  ,  continuée ,  après  sa 
mort,  par  André,  son  fils,  notaire  comme  Ini,  elle  fat  ache- 
tée par  René  Perreau ,  sergent  du  Langon,  qui  Ta  signée  ao 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Cette  ehroni<|ite  d*iiae 
petite  paroisse  était  inédite ,  mais  connue  de  Ca^oleau,  qui 
en  cite  des  passages  dans  Touirage  dont  il  a  été  questioa 
pins  haut  et  dans  un  Mémoire  contre  la  famille  de  Maynard, 
pour  le  procès  relatif  aux  communaux  du  Langon  (Catioeau, 
Poitiers,  1819).  Elle  rapporte  sans  doute  des  fûts  mina- 
lieux  ;  mais  on  trouve  dans  le  premier  Kvre  des  défaite  qn'on 
chercherait  vainement  ailleurs  snr  le  dessèchement  des  ma* 
rais  du  Bas-Poitou.  Les  trois  autres  livres  représenteot  le 
tableau  assez  complet  des  événcmens  qohont  rendu  toafoors 
dramatiques  et  trop  souvent  sanglans  les  débats  reKgîeox 
qui  se  sont  vidés  dans  nos  contrées. 

Sbcondbm  BKT ,  de  ta  Relation  des  Guerren  et  vîtes  en  Potloir, 
AuniSj  Xainionge  et  Angoumois ,  de  iSyi  à  45^6 ,  parPîefre 
Brisson ,  imprimée  une  seule  fois  et  très  rare.  Les  pensées  y 
sont  exprimées  avec  hardiesse,  et  le  fier  bourgeois  y  attribue 
aux  châtelains  et  nobles  habitant  les  camps,  tous  les  mal- 
heurs de  la  guerre  civile. 

Tboisièmbbibnt  ,  de  la  Chronique  de  la  gtterre  dafroirSm'ù 
en  Bas-Poitou ,  compilation  à  peu  près  ignorée ,  rédigée  d'a- 
près les  mémoires  de  la  Ligue,  de  d'Aubigné,  de  Sullj,  ele., 
par  un  habitant  du  pays ,  connaissant  bien  les  faits  et  les 
localités. 

De  la  Fontenelle  a  complété  ce  volume  par  nne  introdoc- 
tion ,  une  table  raisonnée  des  matières  et  une  foule  d'anno- 
lations  sur  les  personnages  et  de  commentaires  sur  les  évé- 
nemens. 

4°  Le  Joumat  de  Guillaume  et  de  Michel  le  Riche,  (tvocûts  Ai 
roi,  à  Saint-Maixent j  un  vol.  in-8^.  Reversé,  SaintHaixeat, 
1846,  est  encore  un  précis  des  actions  qui  se  sont  passées 
dans  cette  partie  du  Poitou  et  dans  les  provinces  voiânes , 
de  1534  à  1586. 
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Dims  ce  J(mrml  à  la  façon  de  Juéloile  et  de  Dangean  sont 
consignés ,  jour  par  jour ,  les  troubles  fomentés  par  l'oppo- 
sition que  souleva,  dans  l'ouest  de  la  France^  rétablissement 
de  la  gabelle.  On  y  voit  comment  le  protestantisme  com- 
mença en  Poitou,  où  il  fut  proche  par  Calvin  ,  et  comment 
ses  sectateurs  débutèrent  à  Saint-Maixeat;  les  diverses  vicis- 
situdes qu'éprouva  cette  ville  ,  souvent  attaquée ,  prise  et 
reprise  pendant  ces  guerres  de  religion  dont  notre  territoire 
fut  le  grand  champ  de  bataille.  Catherine  de  Médîcis.  et  sa 
cour,  le^oc  d'Anjou ,  le  duc  d'AIeoçoa^  le  roi  daNavan» , 
passent  successivement  sons  nos  yeux  dans  ce  panorama , 
qui  nous  représente  encore  les  mœurs  et  les  usages  du 
seizième  siècle,  les  débuts  de  notre  scène  française  et  la  mé- 
saventure du  poète  Villon. 

A  ce  volume  sont  joints,  en  forme  d'appendice  :  i^  une 
reprise  du  Journal  pour  les  années  1610  et  161  i  ,  attribuée 
au  capitaine  François  le  Riche,  petit-fils  et  fils  des  précé- 
dens;  2^  une  notice  sur  la  fondation  du  monastère  de  Saint- 
Maixent ,  avec  la  liste  de  ses  abbés  et  prieurs;  3<>  les  noms 
des  maires  de  cette  ville. 

En  suivant  le  coui*s  de  ses  travaux ,  et  dans  le  bot  d'en 
faciliter  l'exécution  ,  de  la  Fontenelle  conçut  la  pensée  heu-^ 
reuse  de  publier  un  recueil  destiné  à  réunir  tous  les  faits  se 
rattachant  au  point  de  contact  entre  la  France,  l'Aquitaine 
et  la  Normandie,  d'une  part,  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande, 
de  l'antre.  Après  s'être  assuré  la  coopération  d'hommes  ins- 
truits, il  fit  paraître  le  premier  numéro  de  la  Rwue  anglo* 
française,  en  juillet  1833.  Cette  publication  trimestrielle  fut 
dirigée  avec  talent  et  avec  une  exactitude  qui  se  rencontre 
rarement  chez  ceux  que  n^excitc  pas  l'amour  exclusif  de  la 
science.  Chaque  livraison  est  formée  de  plus  de  cent  pages  ^ 
faisant  le  quart  d'un  fort  volume  in  8<>.  Vingt  ont  paru  de 
1833  à  1838,  Saurin  frères,  Poitiers;  huit,  en  1843,  après 
une  longue  interruption.  Outre  les  chroniques  sur  les  événe- 
mens  importans  du  moment  et  les  bulletins  bibliographique^ 
qui  terminaient  chaque  numéro,  le* directeur  a  imprimé  dans 
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co  recueil  difTéreng  articles  très  éteodos,  dont  les  priocipMx 

BODt: 

10  Coopération  d§$  Poiimni  à  h  conquête  de  FAnghimro^  f» 
GuUlamnô'lâ'Bâlard;  3»  Le  Château  de  Menmt  :  3*  Dueifr^ 
à  Bordeaux  ,  en  éa83  »  pour  décider  de  la  couronna  da  Sit9i; 
40  Le  Poitou  et  eee  principaux  ioutenire  hieîoriqueo  ;  5*  NoÊim 
.  iwr  le  château  de  MontreuiUBomnn  et  $ur  le  paierie  dojmetkeé 
Pottiere;  6^  Saoary  de  Mauléon,  etc. 

Plusieurs  autres  Mémoiree  ,  par  de  la  Fontcnelle  de  Yin- 
dorëy  ODt  été  lus  à  la  Société de$  Antiquairee  de  rOueet,  qmlfi 
a  insérés  dans  ses  publications.  Je  mentionnerai  eenx  quHa 
.arrachés  lui-même  à  l'oubli,  où  tombent  injustement  tm 
sortes  de  recueils  trop  peu  répandus ,  ahisi  que  lea  arlielfs 
publiés  dans  la  Revue anglo-françatte  et  tirés  à  part; 
tous  ont  obtenu  des  mentions  honorables  do  riofltîlùt 
concours  de  1836  et  1837. 

1»  Recherchée  eur  tee  petite  Peuplée  qui  habUaieni  h  Nori  in 
PoUou  ,  entre  la  Loire  et  la  mer ,  à  l'époque  de  la  eonqeête 
des  Romains  et  de  l'introduclion  du  christianisme,  br.  in-8*, 
avec  carte,  Saurin,  Poitiers,  1835.  Ces  peuples  sont  les  îlsi- 
bilatri,  qui  auraient  occupé  la  rive  gauche  de  la  Sèfre- 
Nantaisc,  dans  le  pays  qui  s'étend  jusqu'au  Thoiiet,  et  même 
Jusqu'à  la  Dive;  Doué  devait  être  leur  capitale.  Les  AnagnH(e9, 
qui  auraient  habité  la  contrée  appelée,  depuis,  Icpajsde 
Relz;  et,  enfin,  les  Agesinatcs,  ayant  pour  capitale  Aizeaar, 
qui  auraient  couvert  le  reste  du  territoire  existant  entre  les 
Anagnutes  et  la  mer,  et  qui  s'étendaient  jusqu'à  la  Sèvre- 
Niortaise.  Quoique  la  dénomination  de  cette  dernière  peu- 
plade paraisse  positive  à  l'auteur,  sa  conviction  n'a  pas  passé 
dans  tous  les  esprits  ,  et  M.  Massiou  ,  dans  son  Histoire  des 
Santons,  traduit  ce  mot  par  celui  d'Angoumoisins,  conformé- 
ment à  l'opinion  de  dom  Bouquet  et  à  celle  de  l'abbé  Bellej, 
qui  semblent  encore  prévaloir. 

20  La  Fronde  en  Poitou^  br.  in-8%  Saurin,  Poitiers,  1S35, 
dans  laquelle  l'auteur  raconte  co  que  fut ,  dans  notre  pro- 
vince, cette  parodie  de  la'ligue,  où ,  tout  en  protestant  d'ua 
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pvoGbiid  respect  pour  1ê  roi ,  on  combatuil  ses  troupes ,  nfia 
de  renverser  le  Masarm.  L'insurrection  commença  à  Thonanr, 
dont  la  doc  Henri  de  la  Trëmotrille  avait  été  nommé,  parle 
parlement  de  Paris,  général  d'armée  dans  Tooest  delà  France, 
et  se  termina ,  après  quelques  escannoucbes,  par  la  prise  de 
.QiâtMnbriand  des  Roches'-Bariteaax,  lieutenant  do  roi,  qui, 
investi  dans  son  château  du  Plessis ,  se  rendit  prisonnier  de 
guerre.  Ce  morceau  a  le  mérite  de  contenir  dés  iUtâtls 
inédits  et  redresse  quelques  assertions  émises  par  le  spirituel 
blstorien  des  Troubles  de  la  Fronde. 

3*  £#  iSfi^  <fe  Pûrthenay  m  i4ip,  br.  ih-8<>,  Sadrin', 
Poitien,  f  SS6 ,  rédigé  sur  une  cbarte  Vidimée  de  la  même, 
âonée,  expliquant  sous  quelles  conditions  consentit  à  se  re- 
tirer Tannée  du  dauphin ,  depuis  Charles  VII ,  qui  s^étaft 
emparé  de  l'autorité  royale,  dans  l'ouest  de  la  Firance,  pen- 
dant la  démence  do  son  père.  Ce  traité  n'avait  jamais  été 
parfisiilement  connu  ;  il  mentionne  les  mesures  prises  par 
'diacun  des  partis  pour  la  conservation  de  ses  droits ,  et  les 
précautions  jugées  nécessaires  pour  neutraliser ,  non  seules 
ment  le  château  et  la  ville  de  Parthenay ,  mais  la  contrée 
qui  en  dépendait. 

40  ffoik0  sur  nie-Diett ,  br.  in-8<' ,  avec  Kdi« ,  Saurid , 
Poitiers ,  1836 ,  dans  laquelle  Vécrivain ,  s'aidant  des  docu'- 
mens  inédits  qu'il  possédait  et  des  recherches  de  Gavoleau, 
de  Piet  et  de  H.  de  la  Pylaie,  a  retracé  rhistoire  complète 
de  cette  petite  localité ,  si  digne  de  fixer  l'attention  de  Tob- 
aervateur,  du  naturaliste  et  du  savant. 

5<»  Prise  de  Bressuirepar  Dugueselin,  br.  in-8<^,  avec  lith., 
Saurin,  Poitiers,  1836.  On  y  voit  avec  quelle  sévérité  fusent 
traités  les  habitans.  Il  était  réservé  à  cette  malheureuse  viUe 
d'éprouver,  à  plusieurs  siècles  d*intervalle,  tontes  les  riguems 
de  la  guerre  civile. 

6^  Les  Arts  et  Métiers  à  Poitiers,  pendant  les  quatorzième, 
quinzième  et  seizième  siècles,  br.  in-S^' ,  Saurin,  Poiliors, 
1837,  dans  laquelle  abondent  des  détails  caiieux  et  pn- 
connus. 
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7<»  Rgeherehes  twr  1e$  Vigueries  e$  -hi'  Origme$  ie  ta  FéoUké 
en  PùUou ,  ia-S"»,  avec  carte ,  Sanrin ,  Peitkrs ,  i  839 ,  dbos 
lesquelles  de  la  Fonteoelle  s'est  aidé  de  dotoi  Fonteaeaattda 
HM.  Guérard  et  Filleau. 

An  commenceinent  du  neuvième  siècle,  les  comtes  réanis- 
saient  les  pouvoirs  judiciaire,  administratif,  militaire  et 
.  financier  sur  un  territoire  aussi  étendu  que  eos  provinoes. 
.  Ne  pouvant  exercer  seuls  ces  fonctions ,  ils  déléguèrent  des 
officiers  pour  les  remplacer  dans  les  afbires  de  moindre 
importance.  Ces  officiers,  appelés  viearii,  vicaires  ou  vijgoie», 
pouvaient,  même  en  cas  d'absence  an  comte,  présider  le 
plaid  et  Juger.  A  cette  magistrature  était  attachée  la  jouis- 
sance de  propriétés  de  l'état  qui ,  devenues  plus  tard  iiéré- 
ditaires  avec  les  emplois,  formèrent -des  fiefs,  lOTsqœ  ê'étM!» 
blit  la  féodalité  qui  domina  le  moyen-âge. 

On  comprend  de  combien  de  difficultés  est  hérissée  Télode 
géographique  de  cette  organisation  politique,  înscriledaas 
des  chartes  d*une  latinité  barbare,  dont  la  traduction  est, 
pour  les  noms  de  lieux ,  souvent  incertaine  et  parfois  im- 
.  possible.  De  la  Fontenelle  n'a  pas  eu  la  prétention  de  tout 
dire  sur  ce  sujet ,  mais  en  rassemblant  les  documens  qu'il  a 
trouvés  épars ,  en  redressant  des  erreurs  commises  par  ses 
devanciers,  en  hasardant  lui-môme  des  opinions,  il  a  oavert 
et  déblajé  la  voie  où  d'autres  ont  déjà  pénétré  après  loi  (tV 

(I)  M.  L.  Fâye  s  publié,  dans  les  Ifiitiotfei  de  la  SoeUié  dm  AntifÊoira 
de  VOiUiif  un  invail  très.ôendii  sor  les  vigoeries.  Il  ne  psrUge  pu  tim- 
jours  ro|4Dioo  de  son  devancier ,  et  fail  preuve  d^ane  grande  ssgadié  et 
'd*ttne  ooooalssance  exacte  des  localités;  mats  Je  peoFe  que  poar  ta  vkmia 
baehiaantiB  ,  oa  bassîaeensis ,  que  Tun  traduit  par  la  v'guerie  de  Boîsm, 
près  Miiaxé,  Paatre  par  la  vigaerle  de  Bissée ,  près  FroDtffiay ,  ces  deu 
aatMsso'oai  peat^tre  psireaoontré  la  vérité.  Je  baairderaî  Basarati- 
meot  sur  one  question  cù  je  suis  pea  compétent,  je  l*avooe;  oiaisiepube 
ma  confiance  dans  one  note  même  que  produit  de  la  FoaleneUe. 
'    Suivant  un  titre  rapporté  par  dom  Fonieoeau ,  dit- il ,  il  fui  bit  des  an 
monastère  de  Saint-Maixeni,  le  S6  juin  978,  d*nne  vigne,  in  pago  ilmti*, 
6t  vteorûl  AdcAiteciue,  in  viUd  ifiorto.  Selon  le  savant  Bénédieiiu»  la  vigacrîb 
Bochiacau'u  aurait  été  k  la  fuis  en  A inii  et  en  Poitou. 
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8^  Beeherebeê  itir  te  deux  Vain  romamêi^  de  LiMotivM 
(Poiliera)  à  JuuoMâGvs  (Angers)  et  k  Pohtbs  NAmngrou 
(Nantes),  grand  in-8%  avec  carte,  Saiurio,  Poitiers  ».  1841. 

9<^  Lu  Coutumes  de  Ckarreux ,  publiées  et  traduites  poar 
la  première  fois  ,  in-8<^ ,  Saurin  ,  Poitiers,  1842.  L'upe.de 
ces  cbartes,  de  1176  environ,  est, en  latin;  la  seconde,  de 
1247,  en  langage  Yulgaire  de  Tépoque,  est  très  difficile.à 
comprendre.  Les  fautes  qui  se  sont. glissées  dans  les.  copies 
successives ,  dont  la  dernière  fiaiit  partie  de  la  collection  de 
dom  Footeneau ,  rendent  plusieurs  passages  inintelligibles* 
De  la  Fonteuelle  a  consacré  beaucoup  de  temps  à  ce  travail 
ingrat,  pour  lequel  il  a  consulté  M.  Rajnouard,  et  néanr 
moins  il  q'est  pas  toujours  parvenu  à  un  sens  exact  II  en  fait 
l'aveu  dans  Fappendice  qui  précède  ces  deux  cbartes»  où  sont 
consacrés  les  droits  étendus  dont  jouissait  cette  ville  peu  con- 
sidérable du  Haut-Poitou.  Le  Code  pénal  qui  régissait  ses 
habitans  offre  surtout  des  dispositions  singulières  :  ainsi  le 
braconnage  d'un  lapin  ou  d'un  lièvre  y  était  puni  d'une 
amende  de  60  sols,  autant  que  le  viol ,  plus  que  l'adultère 
dont  le  crime  était  évalué  40  sols.  Ces  peines  pécuniaires 
étaient  un  reste  des  mœurs  germaniques ,  où  tout  se  rache- 
tait par  Pargent. 

Les  BuUeiim  de  la  Sodéié  de$  Antiquaires  de  F  Ouest  con- 
tiennent ,  en  outre ,  les  articles  suivans  : 

lo  Rapport  sur  un  fragment  de  manuscrit ,  intitulé  : 
Lymoges  saubz  ks  Anghys ,  1835;  2^  Notice  eun  une  charte 

Un  Mire  UU«,  de  946  on  947,  fait  menUoii,  comme  éitnt  dans  celle 
vigverie ,  d'an  ? illsge  ad  Fontem,  dUtaot  do  cbâtean  de  Niort  settlement 
d*QBe  demi-liese,  et  note  aussi  l*église  de  Saiot-Caprais  conme  élani  dans 
celte  localité. 

Tovte&  ces  iedicatiois  s^appIfqaeDt  parfoitemeal  I  Batsioes ,  dont  le 
territoire  snpérieor ,  coQfcrt  auuefi^  de  vignes ,  était  en  Amiis  >  tandis 
qae  la  partie  marécageuse  était  ea  Poitoa;  l*éfflise  de  cette  paroisse  est 
encore  soas  le  Tocable  de  Saiot-Caprais ,  et  le  Yiilage  ad  Fontem  est 
Pledefood,  à  la  distance  indiquée  do  château  de  Niort. 

Tout ,  dans  ces  chartes ,  concorde  donc  pour  que  la  vi€aria  fiadUsomiif 
eiprime  la  viguerie  de  Bessiaes. 
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ie  4S0S  ,  tonotmanî  Talbayé  de  Charrmt ,  1888  ;  S*  UUrt 
à  M.  Fmriel  tur  h  tharte  iAkm .  1898;  4*  Ihu  mr  h 
ptùjet  de  re$taurûtim  de$  tatAbeoM  d^Oyrm  •  f  888  ;  5*  Dit- 
tùttri  énhâtaltation  ei  de  clôture  pour  Taniiée  de  sa  pté- 
Meàtèj  1837-38. 

Une  notice  %nt  Isabelle  d'Angotilème,  dont  fl  B^esl  oeMpë 
Jusque  ses  derniers  momens,  était  destinée  à  c^tfe  cempi- 
gnie  et  Sera  Imprimée  pat  ses  soins. 

Là  SoMé  â'AgrieuUure ,  Seieneee  et  Arîi  éb  Poitien,  dml 
Il  était  secrétaire  perpétuel,  a  récileilli  dans  ses  pttUicatloM 
tttt  {frand  Oombre  d^artides,  Souvent  pleins  dltttéréteetoa-» 
jours  d'une  solide  érudition.  Ce  sont ,  entr'autres  :  V  Km 
des  Éûrtm  trouvées  à  Chauvigny,  tSSS  ;  travail  léîfflprioié 
en  1832,  sous  le  titre  de  Ttùtke  êur  des  pièces  aniiqnes  tnâifées 
i  Ghauvigny  (Vienne),  t^oitiers,  itt-S*;  ^  RetAerehs sêt id 
tangue  fùité^oînê^  1830;  ^^  Ifotice  sur  Voetogem  es  AM- 
HHcHllon ,  183S  ;  4<>  Nùtiee  néorùtogique  sur  M.  âe  MonftnM, 
1841  ;  50  Amétioraiions  agrieoks,  introduites  et  à  introduira 
dans  le  département  de  la  Vienne,  1845;  6«  Aeekmfai  sur 
ThéHieuUure  du  Baut-Pùitou^  dans  lès  temps  anciens piM\ 
7^  Discours  et  CùfnpteS'rendus  des  travaux  de  ta  SocSM. 

La  Société  de  Statistique  des  DeuX'Sèvres  a  également  en* 
tendu  lire  et  a  publié  dans  ses  Mémoires  plusieurs  morMux 
de  cet  écrivain.  Les  plus  remarquables  sont  ! 

10  Une  Notice  sur  le  maréchal  de  la  MeHOéraifê ,  ht.  iùS*j 
ftobin ,  Niort,  1840 ,  extraite  d'une  bistoir»  înédile  de  Plir^ 
tbenaj  et  de  la  Gâtiae ,  et  dans  laquelle  sont  racontées  les 
principales  actions  de  cet  homme  de  guerre,  dont  le  Poitou 
doit  être  fier,  et  qui. s'éleva  par  ses  talens  et  son  courage  à 
la  plus  haute  dignité  militaire. 

5^  Une  Mssertaiitm  snr  une  charte  de  Margmriiê  de  Flan- 
dre ,  datée  de  juin  1262,  qui  accorde  aux  marehaiida  deKiort 
la  Ubro  franchise  dti  oommerco  des  vins  avec  le  port  de 
Gravelines. 

3«  Duptisssk-Mcmay  à  la  twét-sur-Sènre  ^  br.  in-8s  Voris^ 
set ,  Niort,  1842  ;  4»  et  une  Notice  sur  TriêtmU  Bammlî. 
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Je  clorai  cette  liste  des  ouvrages  qui  me  sofit  connus  par 
la  Notice  sur  PhiUppe  de  ùmyne  en  Poitou ,  lue  à  Qouai ,  au 
now  de  septembre  1835 ,  pendant  la  troisième  session  da 
congrès  scientifique  de  France,  présidée  par  de  la  Fontenejlle; 
in-â<»,  Douai,  V.  Adam,  1836.  Cette  appréciation  historique 
est  sévère  pour  l'homme  privé,  mais  juste  envers  le  gueriâer,. 
le  diplomate  et  Técrivain  supérieur ,  qui  tenait  à  la  Flandre 
par  sa  naissance,  à  notre  province  par  son  âge. mûr,  sa, 
vieillesse  et  sa  mort ,  qui  prit.le  nom  du  vieux  Doiypn  à'hx-* 
genton*Château ,  où  il  passa  une  partie,  de  se»  jours  et  pu 
furent  écrits  ses  immortels  Mémoire. 

A  la  fin  de  cette  brochure,  de  laFonteneUe,flit,qpe,,dç^g^. 
longtemps ,  il  s*occupe  à  étudier  la  vie  de  Corn} ji/e  pt  A  pi;^, 
parer  une  nouvelle  édition  de  ses  œuvres,  qui  devait  paraître 
&  la  fin  de  1837,  chez  Ccapelet,  imprimeur,  &  PariS'  J^.ne, 
pense  pas  que  cette  promesse  ait  été  tenue. 
Plus  tard,  il  annonçait  comme  étant  sous  presse  : 
lo  Le  deuxième  volumte  de  YEiMtoirê  des  Rois  et  des  Duc$, 
d^  Aquitaine; 

â°  L'Histoire  du  Monastère  et  des  Evéques  de  Lufon  ;  cet 
ouvrage,  dont  les  dernières  épreuves  ont  été  corrigées  p^n 
de  jours  avant  sa  mort,  formera  un  volume  in-S""* 

3«  Lu  Lois  et  Usages  maritimes  de  l'Aquitaine  du  Ifcfd 
(Poitou,  A  unis  et  Saintonge);  vingt-quatre  feuilles  de  cet 
important  ouvrage  sont  tirées ,  et  il  serait  à.  désirer  quei 
rimpression  put  être  terminée. 

Indépendamment  de  cette  longue  nomenclature ,  notr^^ 
fiécond  compatriote  a  écrit  dans  des  journaux  et  revues  da. 
province  ;  plusieurs  personnages  célèbres  de  nos  contrées  oofc 
^té  réintégrés  par  see  soins  dans  la  Biographie  umoers^  doî 
M ichaud  dont  il  était  collaborateur.  Ces  articles  se  trouvent 
dans  le  suj^émenti  à  partir  du  56*  volume,  et  aant  signés  : 

F*  T«  £« 

Je  dois  encore  indiquer  une  Notice  sur  le  Poitou,  insérée 
dans  le  tome  IV  de  l'Histoire  des  Villes  de  France  ^  par 
A.  Gittlbert,  publiée  depuis  1844;  de  la  Fontendlfi  y  a 
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fourni  aussi  Tarticle  Cognac^  tome  III;  enGn  une  Notice ntr 
U$  Pntiiégei  des  Verrien ,  iii-8«;  Blois,  f  837. 

La  plupart  de  ces  Mémoires  sont  mentionnés  dans  une 
notice  intitulée  :  IndieatUm  de$  prmefpale»  puhUcatiom  hùtoH" 
queu  de  M.  de  la  FontêneUe  de  Vandoré ,  Grapelet,  Paris,  1 839, 
in-8*,  de  f  5  pages. 

De  la  Fontenetle  Usait  de  préférence  les  notes  d'un  lÎTre, 
parce  qu'il  y  trouvait ,  disait-il ,  la  substance  et  le  maHenr 
d<)  l'ouTnl^e.  Imbu  de  cette  maiime,  il. les  a  multipliées 
partout  avec  une  incroyable  profusion.  Les  unes,  conceraut 
les  événemens ,  les  lieux  et  les  familles ,  sont  intéressantes  ; 
d^Qtres ,  critiques  ou  personnelles ,  sont  puériles  et  préten- 
tieuses ;  toutes  ont  le  grave  inconvénient  de  couper  le  récit 
et  d'en  rendre  la  lecture  fatigante.  On  regrette  parfois  tant 
d'érndition  semée  dans  un  terraûn  ingrat ,  et  Ton  pfariat 
rhomme  qui  a  usé  à  cette  tâche  pénible  des  veiliès  dont 
l'emploi  pouvait  être  plus  fructueux.  Il  y  aurait  dans  l'exa- 
men de  ces  notes  la  matière  d'un  piquant  diapître  de 
psycologie. 

Dé  la  Fontenelle  de  Yaudoré  a  un  style  diffus  et  incorrect; 
peu  soucieux  de  rendre  la  science  aimable ,  pressé  d'arrircr 
à  terme,  livré  à  des  préoccupations  multiples  et  simonaoées, 
il  ne  cherche  pas  à  allier  à  l'exactitude  des  dates  et  des  (aib 
l'élégance  et  la  pureté  de  l'élocution.  Malgré  ces  défaots  de 
forme,  il  a  rendu  des  services  réels ,  et  la  valeur  de  ses  tra- 
vaux lui  a  acquis  une  juste  réputation.  Membre  de  (reafe 
Sociétés  savantes,  françaises  et  étrangères,  du  Comité  des 
Chartes»  Chromques  et  Inscriptions  au  ministère  de  Finslractioa 
publique ,  de  la  Commission  des  Archives  de  la  Granie^ 
Bretagne  (1) ,  de  la  Commission  royale  d^ Histoire  de  Beigifst, 
conservateur  et  inspecteur  des  monumens  historiques,  pcésî* 
dent  de  la  Société  des  Antiquaires  de  f  Ouest  ^  secrélaife  perpé- 
tuel de  la  Soci^é  académique  de  Pokiers ,  il  a  va  eofio^s'oonir 

(1}  Cest  à  loi  qn'est  dû  renvoi  fait ,  en  1835,  à  la  bibUolbèqflepoi*^- 
qie  de  Poitiers ,  d'un  exemplaire  dea  ouvrages  pvbli^  par  b  lEccordi- 


DU  POITOU.  607 

devaal  lui  les  porles  de  Vlnttùui.  Depais  Tannée  4838 ,  il 
avait  le  titre  de  correspondant  de  V Académie  de»  ItucripUoni  et 
Bellei^Uitres. 

De  la  Fontenelle  avait  été  compris  dans  la  promotion  des 
chevaliers  de  la  légion-d'honneur,  qui  suivit  le  sacre  de 
Charles  X.  Appelé  au  conseil  général  du  département  des 
Deux-Sèvres  )  en  1835,  par  le  suffrage  des  électeurs  du 
cantpa  de  Cerizay ,  il  a  rempli  ces  fonctions  avee  sèle  jusqu'à 
sa  mort.  Cette  vie  pleine  et  laborieuse  s*est  lerminéc  à 
Poitiers,  le  12  février  1847. 

On  doit  à  de  la  Fontenelle  la  pensée  de  fonder  un  Musée 
d'Antiquités,  à  Poitiers;  le  31  décembre  1831,  à  la  siéatfce 
publique  de  la  Société  d'Agriculture ,  il  s'exprimait  ainsi  : 
«  Serait-il  vrai  qu'au  moment  môme  oà  nous  parlons,  il  serait 
question  de  détruire  le  temple  Saint-Jean?...  Un  tel  excès  de  ' 
vandalisme  n'est  pas  supportable  dans  un  siècle  de  lumières..; 
Que  là  soit  formé  un  Musée  d'Antiquités  départementales, 
dont  le  local  sera  plus  curieux  encore  que  tout  ce  qu'il  pourra 
contenir.  »  Grâce  à  cette  généreuse  protestation  ,  le  temple 
Saint-Jean  fut  conservé  ;  peu  de  ten^ps  après,  cet  édifice  atait 
reçu  sa  destination  actuelle,  et  on  lisait  ces  mots  au-dessus 
de  la  portée  d'entrée  : 

UVSÉB  DES  ANTlQTrrÉS  DE  L'OVEST,    1834. 

C'est  également  sur  sa  proposition  qu'un  recueil  des  livres 
écrits  par  les  enfans  des  Deux-Sévres  a  été  commencé  à  Niort, 
dans  les  archives  de  la  préfecture  :  cette  bibliothèque  s'enri- 
chit chaque  jour  par  les  soins  actifs  et  éclairés  de  M.  Ravan, 
spécialement  chargé  de  cet  objet,  pour  lequel  le  conseil 
général  vote  une  allocation  annuelle.  De  la  Fontenelle  a 
laissé,  dans  le  même  but,  à  la  ville  de  Niort,  déjà  légataire 
de  ses  manuscrits  et  de  la  collection  poitevine  qu'il  avait 
rénnie ,  une  rente  perpétuelle  de  200  francs. 

FERRIËRES  (Claudb-Elie  ,  Marquis  de),  né  à  Poitiers  le 
17  janvier  1741 ,  passa  ses  premières  années  à  Vendôme, 
SOU8  la  direction  de  l'abbé  Dubellay,  son  oncle  maternel , 
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dont  ]e8  ancêtres  s^étaient  illustrés  sons  François  I^,  oomnie 
guerriers,  diplomates  et  littérateurs.  Son  père,  officier  de 
distinction ,  avait  un  esprit  aimable  et  cultivé  ;  il  le  rappda 
à  Poitiers  à  l'âge  de  dix  ans,  le  mit  an  colIége-du  Puigarreaa, 
et,  plus  tard,  à  celui  de  la  Flèche,  pour  j  terminer  ses  études. 
Les  Jésuites  qui  dirigeaient  ces  deux  établissemens  loi  inspi- 
rèrent le  double  amour  de  la  vertu  et  des  lettres  auquel  il 
dut  le  bonheur  de  son  exbtence.  Aussi  voua-t-il  à  ses  mÉttres 
une  reconnaissance  qui  ne  s'est  jamais  démentie. 

Le  Jeune  de  Ferrières,  envoyé  à  l'éoole  des  GheTau*Légcn 
de  la  maison  du  roi ,  fut  sanA  doute  ébloui  par  Tattrait  des 
plaisirs,  mais  il  trouva  dans  la  culture  des  arts  et  de  la  litté- 
rature un  préservatif  contre  ces  entralnemens  do  cœur,  qui 
ne  laissent  le  plus  souvent  à  Fâge  mûr  que  la  bouta  et  le 
remords.  En  1768,  il  épousa  la  fille  d'un  gentilboomie  du 
Bas-Poitou  ,  et  rencontra  dans  cette  union  une  féKdté 
qu'aucun  nuage  n'obscurcit  pendant  trente-hvft  années. 

Ses  goûts  paisibles  rappelaient  à  jouir  des  douceurs  de  te 
vie  domestique.  Il  se  retira  au  château  de  Harsaj ,  dans  les 
environs  de  Mirebeau ,  et  partagea  son  temps  entre  Féduca* 
lion  de  ses  deux  filles  et  la  pratique  des  lettres.  Ses  piemiers 
écrits  datent  de  cette  époque  et  sont  dirigés  contre  rathébme 
qui  comptait  alors  parmi  les  fanatiques  et  orgueffleux  disd- 
pies  de  Voltaire  des  apôtres  acharnés  à  ébranler  la  derniers 
base  de  la  société ,  en  niant  jusqu'au  dogme  tutélaire  de 
Fexistence  de  Dieu.  De  Ferrières,  dont  ces  doctrines  fnoertes 
froissaient  les  sentimens,  entreprit  la  défense  de  la  vérité 
méconnue  et  publia  successivement,  dans  ce  louaUebut, 
deux  ouvrages  :  Le  Théisme,  ou  Introduction  gàiérmle  à  IEimU 
dé  la  RAigitm,  2  vol.  in-12,  Paris,  1785,  réimprimé  m  1790; 
eC  Juêtine  Samt-Flour^  on  Histoire  d^wM  jeun»  Française  èe 
âiw-huitUme  siècle,  précédée  d'uu  Entretien  sur  fat 
considéra  dans  V ordre  social,  2  voL  in-i2,  Paris,  1786. 

Ce  traité  philosophique  et  ce  roman  respirent  la  morale  h 
plus  pure  et  le  constant  désir  d'être  utile  aux  hoanncs  eu 
te  prémunissant  contre  les  lamiéres  trompeuses  de  Fenev 
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et  de  rimpiété  ;  ils  assignèrent  &  leur  auteur  un  rang  bono^ 
rabie  paroii  les  bons  écrivains,  et  fixèrent  sur  lui  Vatteji- 
lion  de  ses  concitojens^ 

Lorsque  les  états-générauK  furent  conyoquési  les  sufTrages 
de  rassemblée  bailliagère  de  Saumur,  où  il  s'était  rendu 
pour  déposer  son  vole ,  se  portèrent  qponCaoément  sur  lui* 
Si  sa  modestie  fut  étonnée  de  cette  marque  d'estime  t  soa 
courage  ne  lui  permit  pas  d'en  décliner  rhon^eur.  Député 
de  la  noblesse  à  fÂssemblée  coostituantei  il  siégea  conslam* 
ment  à  droite  et  protesta  contre  la  Constitution  de  1791.  Sa 
naissance,  son  éducation,  ses  relations  sociales,  4es  babilu40l 
religieuses,  ses  principes  sur  lorganisation  d^  sociétés  y 
cnarquaient  sa  place  dans  les  rangs  de  loppositioa  dont  il  ne 
se  sépara  jamais  par  ses  votes,  quoique  sa  raison  n'approuvât 
pas  toujours  la  résistance  qu'elle  apportait  d  Tadoptioii  de 
certaines  mesures. 

Pendant  les  deux  années  de  sa  carrière  politique,  de  Feff- 
rières  n'aborda  point  la  tribune;  mais  il  fit  imprimer  pla* 
sieurs  écrits  :  i^  De  la  ComlUution  qui  contient  aux  Français, 
in-B^»,  Paris,  1789  ;  2""  Plan  de  Finances  pour  VElablismmP^ 
dune  Caisse  territoriale ,  in-8<> ,  Paris,  1790;  Z^  son  Ophioi^ 
contre  P Arrestation  du  Roi  à  Varennes^  ia-8^ ,  1791  ;  et  enfin 
son  Compte- Rendu  à  ses  Commettané ,  inS^ ,  1791.  Dans  ces 
publications ,  sagement  pensées  et  élégamment  écrites ,  on 
remarque  un  ardent  amour  de  la  patrie  et  une  connaissance 
raisonnée  des  besoins  de  l'époque  :  la  conscience  du  dépulfS 
était  droite,  calme,  et  jugeait  les  événemens  sans  prévention 
et  sans  emportement. 

Rentré  dans  ses  foyers,  de  Fcrrières  reprit  ses  occupatioiia 
favorites  et  partagea  ses  instans  entre  l'agriculture,  la  bien«- 
faisance  et  les  lettres.  U  traversa  ainsi  les  temps  orageni  de 
la  révolution.  Lorsque  le  calme  fut  rétabli,  il  vint  passer  les 
hivers  dans  sa  ville  natale,  et  contribua  à  j  fonder  ou  à  y  fixer 
plusieurs  établissemens  d'utilité  publique  ;  le  Ljcée  dont  la 
Jouissance  était  disputée  à  Poitiers ,  et  l'Albénée  dont  il  f«^ 
l'an  des  fondateurs.  A  la  pre/nière  séance  de  cette  société 
II.  39 
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littéraire»  il  prononça  un  Discours  sur  le  goût»  où  brilleni  des 
idées  ingénieuses,  et  lot  successivement,  dans  ses  réanioos, 
plusieurs  autres  morceaux.  Le  plus  remarquable  est  celui 
qui  a  pour  titre  :  Ds  l'Etat  des  Lettres  dans  le  Poiimi ,  depuis 
l'an  300  de  Tère  chrétienne  jusqu'à  Tan  1789,  in-8«,  de  170 
jMiges,  Catineau  I  Poitiers,  an  VIII  de  la  républiqof, 
S«  édition. 

Les  loisirs  du  marquis  de  Ferrières  n'ont  pas  été  stériles  ; 
pendant  son  séjour  dans  son  château,  dans  le  calme  de  la 
solitude  ,  il  composait  des  ouvrages  dont  la  plupart  ont  été 
imprimés  et  lui  ont  acquis  une  juste  célébrité.  Void  ks 
principaux  : 

i^  La  Femme f  ou  les  VomXj  histoire  véritable,  Amsterdam 
et  Paris,  1788,  2  vol.  in-12. 

2^  De  VEtat  des  Lettres  dans  le  Poitou,  V^  édition  de  l'on- 
vrage  que  j  ai  déjà  mentionné,  suivi  du  Discours  sur  le goiii^ 
de  Y  Eloge  historique  de  Bréquigny  ,  et  de  LyeUa .  conte  ioùlé 
du  Grec,  de  Parthénius  de  Njcée,  in-S^,  Paris,  an  Vil. 

S^  Mélanges  de*  Littérature  et  de  Morale,  in-8®,  Poitien, 
1798,  qui  ne  sont,  en  quelque  sorte,  qu'une  seconde  édiUoa 
du  volume  précédent. 

4®  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  l'Assemblée  consti- 
tuante et  de  la  Révolution  de  1 789,  3  vol.  in-S»,  Paris,  1 79i, 
réimprimés  dans  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la 
Révolution  française,  publiée  par  Rerville  et  Barrière,  2  vol. 
in-80,  Paris,  1821. 

Une  seconde  partie  des  Mémoires  de  Ferrières,  qui  forme 
un  volume  in-8<» ,  était  inédite ,  et  a  paru  ,  pour  la  première 
fois ,  dans  cette  même  collection  ;  elle  comprend  depuis  les 
premiers  jours  de  l'Assemblée  législative  jusqu'à  la  sinistre 
et  déplorable  catastrophe  du  2f  janvier. 

La  vieillesse  de  Ferrières  heureuse ,  paisible  et  occupée , 
semblait  devoir  être  longue;  mais  il  fut  atteint,  dans  sa 
soixante-quatrième  année,  d'une  maladie  douloureuse  qm  le 
conduisit  au  tombeau ,  après  huit  mois  de  cruelles  soafùau- 
ces.  Il  puisa  dans  sa  piété  et  dans  les  soins  affectueux  de  sa 
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famifle  une  résignation  qui  soutint  son  énergie  dans  cette 
pénible  épreuve.  Huit  Jours  avant  sa  mort  y  il  vint ,  appuyé 
sur  le  bras  de  sa  fiUe ,  rendre  à  la  religion  de  ses  pères  un 
dernier  et  touchant  liooiroagc ,  et  expira ,  plein  de  foi  et 
d'espérance,  le  30  juillet  1804,  laissant  une  mémoire  chérie 
et  honorée. 

Outre  les<BUvres  indiquées  plus  haut,  de  Ferrières  a  laissé 
des  manuscrits ,  dont  le  plus  important  est  un  discours 
sur  celte  question  que  TAcadémie  de  Lyon  avait  proposée  , 
ik  la  sollicitation  de  l'abbé  Raynal  :  la  Découverte  de  VAmé- 
tique  a-i^elle  été  utile  ou  nuisible  au  ffenre  humain  ? 

«  Les  Mémoires  sur  la  révolution  française  et  sur  FAssem- 
bléc  constituante  sont,  de  tous  les  ouvrages  de  Ferrières , 
celui  qui  doit  le  plus  longtemps  survivre  à  leur  auteur.  Le 
4on  de  sincérité  qui  les  distingue ,  la  droiture  d'intentions 
4{ui  respire  dans  chacune  de  leurs -pages,  la  modération  de 
l'écrivain  ,  rimparlîalîté,  sinon  de  son  jugement,  du  moins 
àe  son  c<Bur ,  feront  toujours  de  ces  Mémoires  une  lecture 
intéressante.  Ils  ont  un  autre  avantage ,  celui  d'offrir  le 
tableau  de  la  plus  importante  époque  de  notre  histoire,  tracé 
par  un  témoin  oculaire ,  dont  le  caractère  a  souvent  dominé 
et  presque  toujours  tempéré  les  préventions.  S'il  en  est  en- 
rore  quelques-unes  qu'une  censure  rigoureuse  puisse  loi 
reprocher,  si  quelques-uns  de  ses  jugemens  sont  susceptibles 
d'appel ,  s'il  ne  paraît  pas  toujours  d'accord  avec  lui-même 
dans  l'explication  des  événemens^,  dans  l'interprétation  des 
intentions  ,  dans  Tapprcciation  des  causes  et  des  résultats  , 
peut-être  la  lecture  de  son  ouvrage  n'en  sera-t-elle  que  plus 
piquante.  On  reconnaftra  que  Ferrières  n'a  point  écrit  sous 
l'influence  des  passions,  ni  sous  celle  d'un  système,  mais 
sous  l'influence  nécessairement  mobile  de  ses  impressions. 
Sévère  envers  les  partisans  de  ta  révolution ,  il  ne  fait  point 
grâce  à  leurs  adversaires.  Tour-à-tour  il  condamne  la  vio- 
lence de  l'attaque  et  l'obstination  de  la  résistance.  On  peut 
différer  avec  lui  d'opinion ,  l'on  ne  peut  révoquer  en  doute  sa 
boone  foi  ;  et  quelque  doctrine  politique  qu'il  ait  embrassée, 
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Quand  Touragan  du  18  brumaire  eut  balayé  les  fionunes 
et  les  choses  de  la  Terreur  et  du  Directoire,  Tabbé  Garnereau 
quitta  BOD  exil  et  YÎnt  assister  à  la  résurrectioa  de  la  wdélé 
française.  Mœurs,  lois,  sciences,  lettres,  tout  avait  été  en- 
glouti dans  rabîfne  de  93.  Le  pouls  de  la  France  intellectuelle 
avait  cessé  de  battre ,  elle  était  plongée  dans  une  profonde 
léthargie.  La  voix  de  Bonaparte  la  réveiila  en  sursaut  de  sa 
morne  stupeur ,  et  sa  main  rouvrit  les  églises  et  les  collèges, 
sur  les  portes  desquels  étaient  encore  les  scellés  sanglant  de 
la  Convention. 

A  ce  moment  de  régénération ,  un  esprit  vif  et  éclaiié  ne 
pouvait  pas  rester  dans  rinactivité;  l'abbé  Garnereao  fut 
chargé  de  réorganiser  le  collège  de  Fontenay .  Il  s'acquitta  de 
cette  tâche  importante  avec  fermeté  et  persévérance.  Sons 
ses  auspices,  cet  établissement  recouvra  bien  vite  son  zo- 
cienne  célébrité.  Quoique  les  études  j  fussent  d*abord  incom- 
plètes, on  y  vit  affluer  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui 
avaient  hâte  de  réparer  le  temps  perdu.  C'est  afin  dlmprimer 
le  goût  de  la  littérature  à  ses  élèves ,  dont  beaucoup  avaient 
passé  l'âge  de  l'adolescence,  qu'il  composa  ses  pièces  drama- 
tiques I  destinées  à  clore  les  exercices  classiques  de  cbaqae 
année. 

Les  services  de  l'abbé  Garnereau  ne  restèrent  pas  sans 
récompense;  en  1 81 1 ,  M.  de  Fontanes ,  dont  U  était  Tamt , 
le  chargea  d'aller  organiser  Vuniversité  impériale  dans  les 
collèges  dltalie.  Cette  mission  fut  accomplie  avec  consdeooe 
et  ardeur.  Après  avoir  visité  Turin ,  Nice,  Gênes,  Li?onnie, 
Pise ,  nie  d'Elbe  et  Vile  de  Corse  ,  il  rentra  en  France  à  h 
fin  de  1812,  et  fut  promu  au  grade  de  principal  du  collège 
de  Niort.  Son  séjour  dans  cette  ville  fut  de  courte  durée ,  et 
il  fut  bientôt  nommé  inspecteur  de  racadémîe  à  Poitiers,  et, 
deux  ans  plus  tard,  à  Orléans. 

En  1822,  il  abandonna  la  carrière  de  renseignement  poor 
jouir  de  sa  liberté  et  de  la  fortune  qu'il  avait  acquise.  £a 
passion  des  voyages  se  réveilla  en  lui,  et  il  résolut  de  par- 
courir divers  états  de  l'Europe.  L'Angleterre  fbt  la  première 
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En  sorlant  du  séminaire  d'Angers,  d'où  la  révolotion  le 
chassa,  Garncreau  revint  à  Fontenaj,  où  il  occupa,  pendant 
quelque  temps ,  une  chaire  de  professeur  ;  mais  il  ne  put  y 
rester.  Les  exigences  de  la  révolution  le  forcèrent  de  quitter 
cette  ville.  Errant  et  fugitif,  il  trouva  enfin  un  asile  au  châ* 
teau  de  la  Molho,  où  il  se  rencontra  avec  des  hommes  igno- 
rés encore,  mais  qui  acquirent  bientôt  une  célébrité  éclatante 
dans  les  événemens  de  l'Ouest.  Il  y  connut  Henri  de  la 
Rochejaquelein  ,  avec  lequel  il  eut  quelques  discussions  sur 
les  éventualités  de  la  guerre  civile.  Il  n'approuvait  pas  tous 
les  projets  du  futur  généralissime  des  armées  catholiques  et 
royales;  et,  quand  il  voulut  arrêter  le  bouillant  jeune  homme 
qui  cédait  aux  sollicitations  des  paysans  insurgés ,  il  n'en 
reçut  que  cette  brusque  réponse  :  «  Allons  donc!  M.  l'abbé, 
occupez-vous  de  votre  bréviaire  !  » 

Henri  de  la  Rochejaquelein  obéissait  ù  la  nécessité,  Gar- 
ncreau la  subit  aussi,  quand,  répugnant  d  prêter  le  serment 
exigé  par  la  constitution  civile  du  clergé ,  il  se  décida  à 
quitter  la  France.  Poursuivi  par  la  liberté  intolérante  de 
Tépoque ,.  il  arriva  à  Nantes,  où  un  évoque  fidèle  Tordonna 
secrètement.  Un  garde  national,  nommé  Boropart,  lui  pro- 
cura un  passeport  avec  lequel  il  trompa  la  vigilance  soupçon- 
neuse de  Carrier  et  s'embarqua  pour  l'Angleterre. 

Beaucoup  de  prêtres,  émigrés  comme  lui,  l'avaient  précédé 
dans  ce  royaume ,  où  une  cordiale  hospitalité  lui  fut  offerte 
par  des  ministres  anglicans,  qui  pratiq^iaient  une  fraternité 
dont  les  bannières  de  la  république  portaient  la  mensongère 
inscription.  Grâce  aux  sympathies  qu'il  rencontra  dans  des 
familles  riches,  il  put,  en  donnant  des  leçons  de  français, 
pourvoir  à  sa  subsistance.  Son  travail  et  quelques  spécula- 
tions avantageuses  lui  formèrent  même  le  noyau  d'une  petite 
fortune.  A  l'abri  du  danger  sur  le  sol  de  la  Grande-Bretagne, 
il  suivait  les  différentes  phases  que  parcourait  notre  révolu- 
tion ,  et  sa  muse,  dans  ses  courts  momens  de  loisir,  retraçait 
les  impressions  qu'il  ressentait  au  choc  des  graves  événemens 
qui  agitaient  sa  patrie. 
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defoirs  à  accomplir  ;  son  temps  était  partagé  entre  rétode  et 
la  bienfaisance.  Ingénieux  dans  ses  aamOnes ,  il  oe  donnait 
pas  seulement  à  ceux  qai  demandent,  mais  il  s'enquëniit  avec 
soin  des  familles  pauvres,  et  venait  secrètement  en  aide  à  leuf 
dénûment.  H  voulut  qu*après  sa  mort,  sa  fortune  devînt  en 
partie  leur  patrimoine ,  et ,  par  son  testament ,  il  légua  nue 
valeur  de  plus  de  80,000  fr.  aux  indigens  de  Fontenay.  Par 
une  autre  disposition  en  faveur  du  collège  qull  avait  admi* 
nistré ,  il  lui  a  laissé  sa  précieuse  bibliothèque,  à  la  conditioa 
qu'elle  serait  ouverte  au  publie. 

L'abbé  Garnereau ,  parvenu  à  une  grande  vieillease,  coth 
serva  jusqu'il  son  dernier  Jour  Tusage  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles. L'année  de  sa  mort,  il  lisait  dans  YHistcireùi 
Girondine  le  tableau  des  terribles  événemens  dont  il  avait 
été  le  témoin.  Rien  ne  peut  exprimer  l'émotion  qu'il  ressen* 
tait  quand  il  voyait  repasser  sous  ses  yeux  les  images  des 
bommes  qui ,  proscripteurs  ou  proscrits ,  ont  laissé  kurs 
noms  empreints  dans  ces  sombres  annales.  U  s'irritait  quel- 
quefois en  voyant  avec  quelle  complaisance  l'auteur  admet- 
tait la  fatale  nécessité  des  crimes  de  la  Terreur,  et  c'est  dans 
un  de  ces  momens  d'indignation  profonde  qu'il  envoyait  à 
IL  A.  Giraud  les  vers  suivans  ; 

Qiisnd ,  8oas  (oo  fer,  immorlelle  CharloUe^ 
ToDbft  rsffreux  tyran  Marat , 
Pardonne  à  Lamartine ,  à  sa  folle  maroKe ,. 
S*il  hdsite  à  Sommer  celte  acUon  d*éclat 

Crime  ou  Tertn  ;  pniiqae  dans  Tattentat 
,  Des  Inflimes  lK>arreaaz  du  Juste  LoaU  SebOt 
Lamartine  ne  volt  qoe  le  simple  débat 
D*nn  procès  perdu  par  Dttèie 

n  avait  presque  ces  vers  à  la  boucbe  lorsqu'il  expira,  le 
3  Juin  1847,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans ,  emportant 
les  regrets  universels. 

Ses  couvres  consistent  en  deux  volumes  in-8*,  intitolés  : 
Opuicules  littéraires ,  en  prose  et  en  vers ,  et  Voyages  en  qvdpes 
parties  de  t Europe  ;  Robin ,  Niort,  1846.  Il  a  pris  pour  épi- 
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graphe  ces  vers  faits  en  pémoire  de  Thompson ,  et  traduits 
de  l'anglais  : 

11  n^écritit  Jartnis,  de  son  vitaot, 
00  fers  qull  àéuMi  effacer  en  nouranf • 

Au  commencement  du  premier  volume,  on  remarque  denx 
drames  sacrés  :  Darius  et  le  Siège  de  Babylone,  L'auteur  est 
presque  toujours  resté  au-dessous  de  la  Bible  dont  il  s'est 
inspiré.  Pourtant ,  malgré  le  peu  d'intérêt  de  l'action  et  la 
languissante  monotonie  du  stjle  ^  on  y  aperçoit  quelques 
bonnes  tirades. 

Sa  comédie  du  Jeune  Joueur  a  des  traits  piquans  et  des  vers 
heureux  ;  une  morale  sévère  la  couronne.  Le  personnage  de 
DufronI ,  valet  du  joueur ,  est  un  caractère  assez  original. 
Je  me  rappelle  avoir  vu  jouer  avec  succès  cette  pièce  à  la 
distribution  des  prix  du  collège  de  Niort  ;  cependant  elle  ne 
vaut  pas  les  IncommodUés  de  la  Grandeur,  du  P.  Ducerceau. 

La  France  en  Révolution  ,  poème  en  six  chants  ,  renferme 
de  beaux  vers ,  mais  le  ton  en  est  généralement  trop  décla- 
matoire. 

.  Le  pamphlet  sur  VEeclavage  des  Nègres ,  condamné  par  le 
droU  naturel»  qui  valut  à  son  auteur  une  réponse  remarqua- 
ble de  Mirabeau  (i),  est  l'œuvré  d'un  jeune  homme  entraîné 

(1)  Voici  cette  lettre  à  laqQclle  ene  mesure  réoeote  donne  le  mérite  de 
IV propos.  Elle  est  comme  on  sTertissemeot  d'ontre-tombe  : 

a  Paris,  le  8  Juin  1790. 

a  Recetea  mes  remerdmens  »  Monsieur  »  de  votre  envoi  du  Traité  nu 
rEsctavage  des  Nèçres.  Dans  celte  grande  question ,  où  il  semblait  difficile 
d'accorder  rhnmaaiié  et  la  politique,  qai  cependant  ne  doivent  être  qa*une 
même  chose ,  PAssemblée  nationale  a  pris  le  parti  que  commandait  la 
prudence.  Les  principes  que  vous  établissez  sont  éternels  ei  inattaqua- 
blés  ;  mais  peut-être  le  moyeu  de  les  faire  triom  pher  pins  sûrement  est*!! 
de  n'en  pas  faire  une  application  trop  brusque  et  trop  inattendue?  Noii' 
pas  to^Ioursce  quMl  j  a  de  mieua ,  mais  ce  qu*il  y  a  de  plus  convenable  ^ 
a  dit  Selon.  Voilà  ce  que  des  législateurs  ne  doivent  pas  oublier. 

•  le  suis  avec  les  senUmens  les  plus  distingués,  etc. 

«  Le  Comte  de  Mirabbao.  » 
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par  le  courant  impëtneax  de  ses  idées.  On  Toit  que  ce  mor- 
ceau a  été  écrit  sous  rinflueoce  des  œuvres  philosophiques 
du  dernier  siècle,  et  surtout  de  celles  de  Tabbé  Raynal. 

Les  Odes  mr  Louis  XVI  et  sur  Mirabeau  manquent  d*é)an, 
on  j  sent  trop  le  trersificateur ,  pas  assez  le  poète.  UEpUre 
sur  C Egalité  et  celle  sur  tes  Jongleries  du  SOde  sont  pins  re- 
marquables ;  mab  cette  dernière ,  remp!ie  de  traits  satjri- 
ques ,  dénote  le  système  arrêté  de  critiquer  les  productions 
littéraires  de  notre  époque.  On  regrette  de  totr  Tabbé  Gar- 
nerean  parler  de  la  prose  lyrique  de  Béranger ,  des  iragé£es 
informes  de  Y.  Hugo,  et  avancer  que  le  genre  romantique  oï 
produit  que  du  bas  et  du  mesquin.  Son  stjlé,  parfois  inégal 
et  crû  dans  l'expression ,  aurait  dû  pourtant  le  rapprocher 
de  cette  école.  On  s*étonne  encore  qu^un  homme  d'autaot  de 
perspicacité  n*ait  pas  compris  que  la  littérature  classique  du 
dSx-septiéme  siècle,  ayant  atteint  son  apogée,  dermtbira 
place  h  une  littérature  plus  jeune,  plus  nrace,  {lus  en  rafH 
port  avec  nos  mœurs  nouvelles.  Il  est  pénible ,  quand  un 
écTTTain  a  porté  presque  toujours  un  jugement  joste  svr  ies 
événemens  qui  se  sont  passés  en  Europe  depub  soixante  ans, 
d*élre  obligé  de  le  ranger  parmi  ceux  auxqueb  le  iaît  philo- 
sophique, scientifique,  inévitable  de  Tavénement  du  roman- 
tisme, a  échappé  ;  mais  on  doit  la  vérité  à  ceux  qui  domeot 
dans  la  tombe. 

Les  Lettres  sur  VAngleferref  r Allemagne  et  Tltalie^  composent 
le  tome  second.  Les  premières  offrent  le  plus  d'intérêt,  non 
seulement  par  la  description  des  lieux ,  mats  encore  par 
rhlstorique  des  villes  et  des  comtés,  par  TapprécîaÛQii  des 
institutions  politiques  et  administratives  du  pays. 

Tous  les  écrits  de  l'abbé  Garnereau  portent  le  cachet  d*une 
honnêteté  rigide  et  d'un  travail  consciencieux.  Son  but  n*a  pas 
été  surtout  d'amuser  ses  lecteurs,  mais  de  les  instruire  et  de 
les  rendre  meilleurs  en  leur  enseignant  une  morale  pure 
et  indispensable  au  bonheur  des  individus  et  des  nattons. 

GARNIER  (Antoinb]  ,  issu  d'une  famille  honnête  plus 
riche  en  yertos  qu'en  argent ,  naquit  à  Vitticrs-en-Plaioe , 
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près  Niort ,  le  18  avril  J762.  I^s  dispositions  précoces  que 
le  curé  du  lieu  découvrit  en  lui  décidèrent  ses  parens  à  ren- 
voyer à  la  ville  voisine,  au  collège  des  Oratoriens,  où  il  fit  ses 
classes  avec  succès.  Ayant  achevé  son  cours  de  philosophie 
en  1782,  il  alla  à  Paris  et  obtint,  au  concours ,  une  bourse 
dans  la  petite  communauté  de  Saint-Snlpice,  dhe  des  Rober- 
tins.  Après  j  avoir  douUé  sa  philosophie,  il  entra  en  théolo- 
gie. Le  goût  qu*il  avait  oaontré ,  dès  Tenfance ,  pour  l'étude 
des  langues ,  se  développa  dans  cette  maison ,  où  il  trouva 
les  moyens  de  joindre  à  la  connaissance  du  grec  et  du  latin 
celle  de  Thébreu  auquel  il  s'appliqua  avec  ardeur. 

Son  aptitude  extraordinaire  le  fit  remarquer  par  Tabbé 
Lourdet ,  professeur  au  collège  de  France  et  chargé  par  le 
clergé  de  traduire  la  version  arménienne  de  la  Bible.  Ce  sa- 
vant ,  craignant  de  ne  pouvoir  a^omplir  toute  sa  tAche , 
résolut  de  s'adjoindre  un  de  ses  élèves  pour  continuer  soà 
œuvre ,  et  choisit  l'abbé  Garnier  qui  venait  d'être  ordonné 
prêtre.  C'était  en  1788. 

Le  zèle  du>  disciple  surpassa  bientôt  les  forces  du  nrattre  ; 
obligé  de  composer  une  Grammaire  arménienne ,  dont  cha- 
que feuille  servait  de  texte  à  la  leçon  du  lendemain,  il  ne  put 
suffire  à  la  puissance  de  mémoire  et  à  l'étonnanto  facilité  de 
l'abbé  Garnier ,  et  contracta  une  maladie  qui  faillit  rem- 
porter. 

Mais  déjà  Félève  pouvait  être  im  successeur  capable  de 
remplacer  l'abbé  Lourdet  .au  collège  de  France.  Présenèé 
par  celui-ci  à  l'archevêque  de  Paris  et  à  plusieurs  évéques 
de  l'assemblée  du  clergé  qui  faisaient  partie  des  étals-géné- 
raux ,  tous  l'engagèrent  à  persévérer  et  lui  promirent  une 
pension  pendant  la  vie  du  professeur  et  sa  chaire ,  après  sa 
mort. 

Cette  perspective  le  décida  à  travailler  avec  une  nouvelle 
ardeur ,  et  déjà  il  avait  traduit ,  de  l'Arménien ,  quatorze 
chapitres  du  Pentateuque,  lorsque  la  lecture  assidue  des 
caractères  de  cette  langue  lui  ayant  causé  un  affaiblissement 
do  la  vue ,  il  fut  contraint  de  renoncer  à  cette  entreprise^ 
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Alors  il  entra  dans  la  congré^tion  de  Saint-Salpice,  où  il 
fat  reçu  avec  joie.  Après  une  année  d'épreures  à  Yssy,  Vabbé 
Emery  Tenvoja  au  séminaire  de  Saint-Irénée  de  Ljon  pour 
y  enseigner  la  théologie  dogmatique. 

En  1791 ,  le  refus  de  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé  l'exposa  à  la  persécution.  Obligé  de  fuir ,  il  revint  à 
Paris,  et  partit  bientôt  pour  l'Amérique  avec  trois  autres 
ecclésiastiques  qui  allaient  fonder  un  séminaire  à  Baltimore. 
Le  8  avril,  ils  s'embarquèrent  à  Saint-Malo,  et,  pendant  uoe 
traversée  de  trois  mois ,  Tabbé  Garoier  utilisa  ses  loisirs  en 
apprenant  l'Anglais,  de  manière  à  le  comprendre  â  soa 
arrivée  sur  le  nouveau  continent. 

Le  séminaire  renferma  d'abord  un  trop  petit  nomke  de 
sujets  pour  que  l'enseignement  confié  à  l'abbé  Garnier  put 
absorber  toute  l'activité  de  son  esprit,  il  se  consacra  en  même 
temps  au  ministère  extérieur. 

Investi  par  l'évéque  qui  appréciait  ses  lumières  et  ses 
connaissances  de  l'administration  de  la  paroisse  de  la  Pointe, 
il  visita  plusieurs  missions  éloignées,  s'y  livrant  â  la  prédi- 
cation et  à  la  pénible  fonction  de  catéchiste.  A  plusieurs 
reprises,  il  brava  les  plus  grands  dangers  pour  assister  les 
malades  atteints  de  la  fièvre  jaune ,  et  gagna  partout,  avec 
l'aflection  des  catholiques,  lestime  des  protestans  dont  il  par- 
vint souvent  à  dissiper  les  préjugés  contre  l'élise  de  Rome. 

L'existence  du  saint  prêtre  fut  vouée ,  pendant  douze 
années ,  aux  devoirs  que  lui  inspiraient  la  charité  la  pins 
ingénieuse  et  la  foi  la  plus  ardente.  Aimé  et  honoré  aux  Etats- 
Unis  ,  il  s'y  plaisait  ;  pourtant  il  n*hésita  pas  à  rompre  les 
liens  qui  l'y  attachaient  pour  se  rendre  aux  désirs  de  soa 
ancien  supérieur.  Le  vénérable  abho  Emery,  profitant  du 
retour  des  esprits  à  la  religion  et  de  la  protection  accordée 
au  culte  par  le  pouvoir  qui,  refoulant  la  révolution  expirante 
de  ses  propres  excès ,  relevait  la  société  sur  sea  véritables 
bases,  s'empressa  de  rétablir  la  compagnie  de  Saiot«Sulpice. 
L'abbé  Garnier  arriva  à  Paris  en  1803  et  fut  chargé  des 
cours  d^ccriture  sainte  et  d*hébreu.  Afin  de  pénétrer  encore 
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plus  avant  dans  les  secrets  de  cette  lang^ue ,  il  apprit  l'arabe 
et  put  bientôt  en  donner  des  leçons.  Il  enseignait  aussi  aux 
séminaristes  les  malbématiqucs  et  la  physique,  et  suppléait, 
au  besoin,  les  professeurs  de  théologie. 

Son  zèle  éclairé  et  communicatif  excitait  Témulation  des 
élèves  ;  les  plus  célèbres  Orientalistes  de  la  capitale  se  plai- 
saient à  encourager  son  brillant  enseignement  en  suivant  les 
exercices  publics  qui  terminaient  chaque  année  scolaire. 

Des  occupations  si  multipliées  n'absorbaient  pas  tellement 
les  momens  de  cet  érudit  laborieux  qu'il  n'en  dérobât  quel- 
ques-uns pour  la  défense  de  la  religion.  Il  composa,  pendant 
ces  années  si  pleines,  un  grand  nombre  d'écrits  pour  venger 
les  livres  saints  des  attaques  des  philosophes,  surtout  des 
naturalistes  allemands  dont  il  se  procurait  les  ouvrages  pour 
les  réfuter  aussitôt  qu'ils  paraissaient.  Il  a  ainsi  publié  dif- 
vers  morceaux  de  critique  dans  les  journaux  de  l'époque. 

A  la  fin  de  1811,  contraint  d'abandonner  Saint-Sulpice 
par  suite  d'une  mesure  sévère  qui  dispersa  de  nouveau  la 
compagnie ,  il  se  retira  à  Yssj  ,  puis  revint  à  Paris  se  livrer 
à  ses  goûts  favoris.  Inquiété  par  les  agens  du  gouvernement 
impérial  et  traité  avec  rigueur,  il  résista  courageusement, 
jusqu'en  1814,  à  des  persécutions  injustes.  Le  calme  étant 
rendu  alors  à  la  France,  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  se 
rouvrit ,  et  l'abbé  Garnier  en  fut  nommé  premier  directeur 
par  Tabbé  Duclaux  qui  venait  d'être  élu  supérieur,  et  qu'il 
remplaça  en  1826. 

Dans  ce  poste  élevé,  il  n'interrompit  point  ses  leçons  de 
langue  hébraïque;  il  reprit  même  ses  commentaires  sur 
l'écriture  sacrée ,  et  les  continua  jusqu'à  l'âge  de  quatre* 
vingt-deux  ans.  Ses  cahiers  sont  toujours  suivis  dans  la 
maison  qui  possède  ses  énormes  manuscrits ,  dont  l'impres- 
sion a  été  retardée  par  des  circonstances  qu'expliquent  l'im- 
portance d'une  semblable  entreprise  et  les  dépenses  qu'elle 
entraînerait  ;  mais  plusieurs  écrivains  ont  profité  des  travaux 
de  Vabbé  Garnier:  MM.  Glaire  et  de  Genoude ,  entr'autres, 
ont  puisé  à  cette  source  abondante  qu4l  leur  avait  été  donné 
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d'explorer ,  et  les  emprunts  quMIs  lui  ont  faits  n*ont  pas  peu 
contribué  au  mérite  de  leurs  on^Tages. 

«  L'abbé  Garnier  joignait  à  un  esprit  vif  et  pénétrant  oœ 
candiHir  et  nne  simplicité  qni  ne  s'allient  pas  toajoors  en* 
«emble  dans  les  hommes  de  lettres.  Sa  modestie  le  tint  coo»- 
tammenl  éloigné  de  tout  ce  qui  aurait  pu  lui  donner  de  l'écbC 
et  lui  fit  décliner  les  distinctions  littéraires  que  d'éminens 
personnages  auraient  été  flattés  de  hii  Toir  accepter. 

«  Dans  les  affaires  les  plus  épineuses ,  il  &isait  toujours 
paraUre  un  coup  d'oeil  juste  et  une  pénétration  rare,  que  les 
personnes  exercées,  entr  autres  révéqued'Hennopolis,  evreot 
plus  d'une  fols  occasion  d'admirer.  Il  s'est  partinilièrHnent 
distingué  dans  la  conduite  du  séminaire  par  un  déToàment 
sans  bornes  à  la  compagnie,  un  zèle  constant  à  en  conserrer 
l'esprit,  les  maximes  et  les  nsages,  une  vénération  profonde 
pour  les  fondateurs'  et  les  premiers  prêtres  de  fa  maison , 
une  tendresse  paternelle  pour  tous  ses  élèves.  Dans  ses  der- 
nières années ,  il  fut  éprouvé  par  de  cruelles  souffrances. 
Il  les  supporta  avec  résignation  ,  priant  Dieu  et  donnant  à 
ceux  qui  l'approchaient  un  continuel  sujet  d'édification.  H 
aimait  qu'on  lui  rappelât  les  exemples  et  tes  paroles  des 
saints  sur  l'abandon  parfait  à  la  volonté  divine.  Fréquem- 
ment il  répétait  ces  mots  de  Clément  XI  :  Volo  qmiquidvis^ 
n>oh  quùs  vis  »  tolo  qvomodo  vis ,  volo  qiiamàik  vis.  Huit  jours 
avant  sa  mort,  il  demanda  lui-même  les  derniers  sacremens 
et  les  reçut  avec  la  plus  sincère  piété.  Enfin,  j7  rendît  son 
âme  à  Dieu,  le  16  mars  1845,  dans  sa  quatre-vingl-lTolnème 
année  presque  accomplie.  Son  corps  fut  transporté  à  Issy  et 
inhumé  auprès  des  restes  de  MM.  Emery  et  Dnclaox ,  ses 
prédécesseurs  (1).  » 

GARRAN  DE  COULON  (Jean- Philippe,  comte),  fils  de 
Garran  de  la  Brosse ,  receveur  des  tailles,  à  Saint-If aixent, 

(1)  rai  empriuié  à  VAmi  de  la  Rtligion  do  IS  «tHI  «845  ces  déialbOTr 
le  caractère  ei  b  fio  lonch^nie  de  aoUe  eompalrioley  dontoagnad 
nombre  d'ecclébiasliques  di  diocèse  ont  pii  apprécier,  la  science,  les  ter- 
tas  ei  les  a'mable  qualités. 
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naquil  dans  cette  ville  le  19  avril  1748,  et  y  commença  ses 
études  qu*il  termina  à  Niort,  au  collège  desOratoriens,  Ayant 
fait  sa  philosophie  à  Poitiers,  il  se  rendit  à  Montpellier  pour 
apprendre  la  médecine.  Les  opérations  anatomiques  loi  ins- 
pirèrent un  dégoût  insurmontable  ;'il  renonça  à  cette  carrière 
et  \int  à  Orléans  suivre  les  dernières  leçons  de  droit  qii'y 
professait  encore  le  célèbre  Pothier.  Ses  cours  étant  achevés, 
il  alla  à  Paris,  où  il  eut  pour  patron  Henrion  de  Pansey,  qui 
a  laissé  une  réputation  sans  tache  dans  le  barreau  et  dans  la 
magistrature. 

Les  idées  de  réforme  et  dé  liberté  qui  fermentaient  dans 
les  esprits  trouvèrent  dans  le  jeune  avocat  un  zélé  partisan. 
Dès  1788,  il  publia ,  sous  le  pseudooime  de  Tabbé  Velin  et 
sous  le  titre  d'Apologie  de  la  Cour  pU'niêre ,  une  brochure  re- 
marquable d*érudition  et  piquante  de  sarcasme  et  d*îronie 
contre  le  ministère  qui  avait  tenté  de  remplacer  les  parle- 
mens  par  une  cour  de  judicature.  Ce  début  annonçait  qu*il 
embrasserait  avec  ardeur  les  principes  de  la  révolution  qui 
éclata  Tannée  suivante,  et  le  désigna  au  choix  des  électeurs 
parisiens. 

Nommé  à  T Assemblée  nationale  et  membre  du  comité  des 
recherches,  il  déploya  du  courage  dans  l'accomplissement  de 
ses  devoirs  et  rédigea  un  rapport  très  étendu ,  inséré  au 
Moniteur ,  qui  contenait  des  accusations  violentes  contre  la 
cour  et  demandait  néanmoins  que  les  auteurs  des  attentats 
des  5  et  6  octobre  fussent  poursuivis. 

En  179i,  élu  député  suppléant  à  l'Assemblée  constituante 
et  Tun  des  présidens  de  la  cour  de  cassation ,  Garran  de 
Coulon  fit  rendre  par  le  tribunal  un  arrêt  portant  que  les 
membres  ne  pourraient  admettre  chez  eux  personne  pour 
leur  parler  des  affaires  qu'ils  étaient  appelés  à  juger ,  qu'ils 
rejèteraient  toutes  communications  particulières  qui  auraient 
le  même  objet,  et  qu'ils  ne  recevraient  de  pièces  nécessaires 
à  l'instruction  que  dans  les  formes  adoptées  par  les  lois.  Cette 
décision  honore  le  magistrat  qui  l'a  provoquée  et  ceux  qui 
l'ont  prononcée,  quoiqu'elle  ait  été  impuissante  contre  l'abus* 


624  BIBLIOTBfeQCB  HISTOBIQVB  ET  CRJTIQUB 

Après  la  fuite  de  Louis  XVI  et  son  retour  à  Paris ,  Garran 
de  Coulon  se  rendit  à  l'Assemblée,  h  la  tète  du  Iribunal  de 
cassation ,  pour  protester  de  son  attachement  à  la  Goosdta-* 
lion  ;  son  discours  et  celui  qull  prononça,  plus  tard ,  derant 
le  roi  lui-même ,  sont  dans  des  termes  modérés ,  pktas 
d*une  convenance  trop  rare  à  cette  époque. 

Paris  nomma  Garran  de  Coulon  à  l'Assemblée  législative, 
dont  il  fut  Tun  des  secrétaires.  Quelques-uns  de  ses  biogra- 
phes attribuent  à  un  sentiment  de  concorde  et  de  prodeoce 
la  motion  qu'il  y  présenta  pour  qu'il  fut  ordooné  à  tous  les 
membres  de  se  couvrir  lorsque  le  monarque  serait  assis  au 
bureau.  Il  voulait  ainsi  le  garantir  contre  des  témoignages  de 
respect ,  qui  auraient  excité  d*un  autre  côté  des  violences  et 
des  insultes.  Les  mômes  écrivains  nient  qu1l  ait  appojé  la 
proposition  faite  par  Couthon ,  de  supprimer  les  titres  de 
Sve  et  de  Mfajesfé  [f  ).  Les  habitudes  graves  de  Garraa  por^ 
tent,  en  eflet,  h  penser  qu  il  sut  s'élever  au-dessus  des  exagé- 
rations grossières  des  partis  et  qu'il  évita  toujours  d'ajouter 
par  l'injure  au  malheur  d'un  prince  qu'il  plaignait 

Dans  les  fonctions  de  grand-juge  dont  il  fut  investi  près  ta 
haute  cour  nationale  d'Orléans,  son  courage  égala  son  huma- 
nité; mais  son  énergie  fut  impuissante  contre  la  férocité  des 
égorgeurs,  qui  conduisirent ,  malgré  ses  efforts,  les  prison- 
niers à  Versailles,  où  ils  furent  massacrés. 

1^  département  du  Loiret,  pour  lui  témoigner  son  admi- 
ration de  la  belle  conduite  qu'il  avait  tenue  dans  cette  péril- 
leuse conjoncture,  l'envoya  à  la  Convention,  où  \t  procès  de 
Louis  XVI  lui  fournit  une  nouvelle  occasion  de  montrer 
l'indépendance  et  la  fermeté  inébranlable  de  son  caractère. 

Après  avoir  appuyé  l'appel  au  peuple ,  qoi  eut  sauvé  fat 
victime,  Garran  de  Coulon ,  forcé  de  se  déclarer  sur  la  peine 
A  appliquer ,  s'éleva  contre  un  envahissement  de  pouvais 
qui  détruisait  la  liberté,  refusa  de  se  prononcer,  comme 

(i)  Voir  VWmiH  dg  Nian,  par  Briqoer,  tome  M;  les  BîogropKt»  «mr- 
«Wlr«  de  Feller ,  de  Hicbaud ,  etc. 
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juge,  sur  le  sort  de  Faccusé,  et  vota  comme  représentant  du 
peuple ,  chargé  de  prendre  une  mesure  de  sûreté ,  la  réclu- 
sion du  monarque. 

Après  la  chute  de  Robespierre,  la  révolution  eut  en  lui  un 
sincère  et  pur  défenseur.  S'il  montra  beaucoup  de  vigueur 
contre  les  débris  terroristes,  dans  la  journée  du  12  germinal, 
il  lutta  aussi  ouvertement,  au  13  vendémiaire,  contre  la  réac- 
tion royaliste.  Fidèle  à  la  constitution  de  Fan  lit ,  il  soutint 
constamment  le  directoire  et  défendit  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  idont  il  faisait  partie ,  contre  les  attaques  de  la  tribune 
et  de  la  presse,  les  sociétés  populaires  qui,  à  ses  jeux^ 
étaient  le  dernier  asile  des  principes  démocratiques. 

Lorsque  FInstitut  national  fut  créé  pour  redonner  Fessot 
aux  sciences  et  aux  lettres,  absorbées  depuis  trop  longtemps 
par  les  agitations  d'une  politique  brûlante,  Garran  de  Couloa 
en  devint  membre. 

Sa  vertu  républicaine  ne  résista  pas  au  prestige  de  la  puis- 
sance ,  du  génie  et  de  la  gloire  ;  après  le  18  brumaire ,  il 
s'attacha  à  Bonaparte  et  fut  élevé  à  la  dignité  de  sénateur i 
il  remplissait  alors  les  fonctions  de  commissaire  près  le  tribu-> 
nal  de  cassation.  Garran  de  Coulon  partagea  son  temps  entre 
les  devoirs  du  sénat  et  des  travaux  qui  Font  occupé  jusqu*& 
sa  mort.  En  Fan  IX,  il  prononça  Féloge  de  Creuzé-Latouche, 
son  ami  et  son  collègue.  Au  mois  de  mai  1804 ,  il  obtint  la 
sénatorerie  de  Riom,  plus  tard,  la  croix  de  ^rand-officier  dB 
la  légion-d'honneur,  et  enCn  fut  créé  comte  de  Fempire. 

En  1814,  quoiqu'il  eut  pris  part  à  tous  les  actes  du  sénat 
contre  Napoléon,  il  ne  fut  pas  compris  dans  la  promotion  des 
pairs  nommés  par  Louis  XVIII,  et  mourut  à  Paris,  le  19  dé- 
cembre 1816 ,  à  la  suite  d'une  attaque  de  paralysie,  âgé  de 
soixante-huit  ans. 

Malgré  les  préoccupations  et  les  périls  de  sa  carrière  ora- 
geuse, Garran  de  Coulon  s'est  acquis  une  juste  célébrité 
comme  écrifain ,  comme  jurisconsulte  et  comme  légiste. 
Indépendamment  des  rapports  aux  assemblées  dont  il  a  été 
membre,  on  a  de  lui  : 

II.  4^ 
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t^  Des  Recherche»  poUiiqueê  sur  CE  M  ancien  et  moderne  it 
la  Pologne ,  appliquées  à  la  dernière  Rcoolalion ,  Paris ,  in-S'' , 
1795,  qui  contiennent  un  exposé  très  savant  de  la  constitu- 
tion de  cette  nation  noble  et  généreuse ,  trop  souveol  agitée 
et  si  malheureuse  depuis  son  morcellement. 

2*  Rapport  sur  k$  Troubles  de  Saint-Domingue,  fait  au  nom 
de  la  Commission  des  Colonies^  des  Comités  de  salut  publie ,  de 
législation  et  de  marine  réunis ,  4  vol.  in-8°.  Ce  document , 
fruit  d'un  travail  de  plus  de  deux  années,  est  de  la  plus  hante 
importance  pour  l'histoire  de  la  révolution  de  cette  Sle ,  la 
plus  riche  de  nos  colonies,  dont  la  perte  a  entraîné  la  ruine 
de  tant  de  familles  françaises.  Il  a  fallu ,  pour  le  con^ioser , 
dépouiller  plus  de  cent  mille  pièces,  la  plupart  manuscrites, 
dispersées  dans  les  difTérentes  archives  des  comités. 

Très  versé  dans  Tétude  du  droit  étranger  et  de  notre  ancien 
droit  féodal,  il  a  fourni  sur  cette  matière  de  nombreux  arti- 
cles à  Y  Encyclopédie  méthodique  et  au  Répertoire  unitersd  de 
jurisprudence  de  Gujot.  Son  Traité  sur  le  Droit  nature,,  inséré 
dans  ce  dernier  ouvrage ,  est  très  étendu  et  prouve  des  con- 
naissances variées  et  solides. 

On  lui  doit  encore  la  Partie  bibliograpliigue  du  Droit  anglaîs 
dans  les  lettres  sur  la  profession  de  Tàvocat. 

En  témoignage ,  sans  doute  ,  de  souvenir  et  de  sympathie 
pour  le  département  où  il  était  né,  Garran  de  Confoo  se  fit 
recevoir  membre  de  la  Société  libre  des  Sciences  et  Arts  des 
Deux-Sèvres. 

GELLÉ  (  Pierre-Benjauin  ) ,  fils  d'un  huissier  de  Saint- 
Haixent,  né  dans  cette  ville  le  13  janvier  1777 ,  reçut  une 
éducation  en  rapport  avec  la  fortune  de  sa  famille,  et  alla  à 
Paris  suivre  les  cours  de  l'école  d'Alfort.  Muni  de  son  diplôme, 
il  revint  en  Poitou  et  s'établit  à  Parthenay,  où  il  eut  bientôt 
une  nombreuse  clientellc.  Ses  sentimens  élevés,  son  beoreux 
caractère,  ses  bonnes  manières,  lui  ouvrirent  les  maisons  les 
plus  honorables  de  la^contrée,  où  il  était  accueilli  comme  on 
ami.  L'exercice  de  sa  profession  ne  tarda  pas  à  lui  démontrer 
l'insuffisance  de  l'enseignement  vétérinaire  et  les  inconvé- 
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ttiens  ruioeax  qu^eocouraient  les  cultivaXeurs  rëdaits  à  appe- 
ler, pour  soigner  leurs  animaux  malades ,  des  maréchaux- 
experts  dont  l'ignorance  était  une  calamité  publique.  Afîa 
de  détruire  labus  des  empiriques,  il  fallait  mettre  la  science 
à  la  portée  d*un  plus  grand  nombre  de  sujets,  la  rendre  ac- 
cessible à  toutes  les  bourses,  et,  pour  la  propager  prompte- 
ment  et  sûrement ,  créer  au  moins  une  nouvelle  école. 
Bourbon-Vendée,  où  il  s'était  fixé  depuis  quelque  temps, 
placé  au  centre  de  Touest  de  la  France,  sur  un  sol  privilégié 
par  la  nature  pour  élever  des  bestiaux  de  toute  espèce ,  lut 
parut  le  lieu  le  plus  favorable  ii  ce  nouvel  établissement  II 
rédigea  un  Mémoire  dans  ce  sens,  sur  la  demande  du  vicomte 
de  Curzaj,  auquel  il  avait  communiqué  sa  pensée;  ce  préfet, 
qui  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  d^ôtre  utile  au  dé- 
partement qu'il  administrait ,  appréciant  tous  les  avantages 
de  cette  institution ,  les  fit  valoir  auprès  du  gouvernen^ent. 
Le  projet  approuvé  était  sur  le  point  de  recevoir  son  exécu- 
tion ,  lorsque  M.  de  Yillèle  arriva  aux  aiTaires.  L'idée  était 
utile,  elle  fut  suivie  avec  une  légère  modification  :  le  siège  de 
l'école  fut  transfi'ré  à  Toulouse.  Cette  ville  était  loin  d'ofTrir 
les  mêmes  conditions  de  succès,  mais  c'était  la  patrie  du 
ministre,  elle  fut  préférée.  Gellé,  en  récompense  de  son 
travail,  j  fut  nommé  professeur  et  en  a  rempli  les  fonctions 
jusqu'en  1845. 

Pendant  son  professorat,  il  composa  un  ouvrage  qu'il  a 
publié  sous  le  titre  de  Pathologie  bovine,  ou  Traité  complet  des 
Maladies  du  Bœuf j  3  vol.  in-8^  ,  Boucha rd-Huzard  ,  Paris, 
1839,  1840  et  1841.  Il  a  fait  suivre  cet  ouvrage  d'un  Feuil- 
leton ,  ou  Eecueïl  d* Observations  pratiques  sur  les  Maladies  des 
Animaux  domestiques,  1  vol.  in-8'',  Paris,  1842. 

Gellé  a,  en  outre,  publié  dans  les  journaux  un  assez  grand 
nombre  d'articles  sur  la  médecine  vétérinaire. 

La  Pathologie  bovine  est  précédée  d'une  dissertation  sur  les 
maladies  en  général ,  sur  leurs  causes  les  plus  ordinaires , 
sur  leurs  symptômes ,  leurs  signes ,  leur  marche  et  leurs 
diverses  modes  de  terminaison. 
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Tootc  maladie  se  jug^e  par  des  signes,  et  le  mcdmn  qui 
ne  prendrait  pour  guide  que  les  symptômes  s*exposerait  i 
commettre  de  graves  erreurs.  Un  praticien  éclairé  doit  ap- 
précier toutes  les  circonstances  propres  à  faire  distinguer  le 
siège  ainsi  que  la  nature  de  l'aflection,  pour  établir  un  trai- 
tement rationel  ;  il  no  doit  pas  perdre  de  vue  que  Tart  de 
guérir  consiste  dans  une  succession  d'inductions  fournies  par 
les  rapprochemens  qu'il  a  pu  faire.  L'étude  de  Tanatomie 
pathologique  est  donc  la  meilleure  source  où  Ton  doit  puiser 
pour  arriver  à  la  connaissance  exacte  des  maladies. 

Après  des  considérations  sur  la  thérapeutique,  Gellë  indi- 
que le  plan  qu'il  a  adopté  et  classe  les  maladies  du  bœuf, 
suivant  l'ordre  des  fonctions ,  en  maladies  des  appareils 
digestif,  circulatoire,  respiratoire,  sécrétoire,  nenrenx, 
sensorial ,  locomoteur  et  générateur.  Ces  huit  appareils  cons- 
tituent  autant  de  livres,  divisés  en  plusieurs  chapitres  Im- 
tant  chacun  d'un  sujet  distinct. 

M.  Girard ,  chargé  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage  à  la 
Société  royale  et  centrale  d'AgricuItîirc,  après  aroir  présenté 
Vesquisse  du  cadre  dans  lequel  Gellé  a  circonscrit  et  coor- 
donné les  matériaux  de  sa  Pathologie  bovme ,  a  donné  une 
idée  de  la  marche  suivie  dans  les  dcveloppemens  : 

«  La  description  de  chaque  maladie ,  dit-il ,  se  compose 
principalement  de  la  relation  do  faits  pratiques  puisés,  pour 
fa  majeure  partie,  dans  les  journaux  de  médecine  vétérinaire; 
l'auteur  transcrit  tous  ces  emprunts,  les  discute  et  en  tire 
des  inductions  ;  il  ajoute  constamment  des  observations  qu'il 
donne  comme  étant  le  fruit  de  sa  longue  pratique,  et  il  n'est 
pas  de  maladies  sur  lesquelles  il  n'ait  recueilli  nombre  de 
faits  qu'il  indique.  Cette  manière  de  procéder  à  l'histoire  des 
maladies  en  rapprochant ,  en  comparant  les  faits  pratiques 
déjà  connus  et  ceux  qui  lui  sont  propres,  présente  un  dou- 
ble avantage  :  celui  d'éviter  l'arbitraire  et  de  fortifier  les 
considérations  sur  les  caractères,  la  marche  et  la  termioatson 
des  affections.  Cependant  cette  multiplicité  do  faits  entassés 
à  la  suite  les  uns  des  autres ,  et  au  milieu  desquels  se  trou- 
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vent  parfois  noyés  lesdéveloppemeos  essentiels  sar  la  nature 
et  le  cours  de  la  maladie,  entraine  des  inconvëniens ;  elle 
jette  do  la  confusion  dans  les  descriptions  qu'il  est  si  impor- 
tant de  rendre  claires  et  faciles  à  saisir.  » 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  remarques  critiques  et  du  repro- 
che plus  grave  que  des  praticiens  adressent  à  Gellé  de  n'avoir 
pas  toujours  démêlé  le  vrai  du  faux  dans  les  textes  recueillis 
par  lui,  et  sur  lesquels  il  appuie  ses  commentaires,  la  Patho- 
logie bovine  est  une  œuvre  de  longue  baleine,  qui  a  exigé  une 
grande  persévérance  et  de  nombreuses  recherches.  Cet  écrite 
renfermant  l'histoire  détaillée  de  chaque  maladie,  est  un 
répertoire  utile  aux  professeurs  des  écoles ,  aux  artistes  vé- 
térinaires et  à  tous  les  propriétaires  qui  élèvent  et  engrais* 
sent  les  bêles  à  cornes. 

Gcllé,  mis  Â  la  retraite  en  1845,  s'était  retiré  â  Niort , 
où  il  vivait  du  produit  de  sa  modique  pension.  Il  j  est  mort 
le  25  mars  1 8 W. 

II  était  membre  de  la  Société  royale  d'Agriculture  de  Tou- 
louse, de  celle  des  Deux-Sèvres ,  et  membre  honoraire  de  la 
Société  vétérinaire  du  Calvados  et  de  la  Manche. 

GIRAUDEÂU  (Bonaventcre),  né  en  1 697,  ft  Saint<Tincent- 
surJard ,  commune  comprise  aujourd'hui  dans  l'arrondisse- 
ment des  Sables  d'Olonne  (Vendée),  fit  de  solides  études , 
embrassa  la  vie  religieuse  et  entra  dans  la  corporation  des 
Jésuites.  Son  existence  ressembla  à  celle  des  autres  membres 
de  cette  célèbre  compagnie ,  qui ,  faisant  abnégation  com- 
plote d'eux-mêmes,  soumis  aux  ordres  de  leurs  supérieurs, 
n'ont  laissé  d'autre  trace  de  leur  passage  ici-bas  que  celle  do 
leurs  vertus  et  de  leurs  travaux.  Ceux  du  P.  Giraudeau  font 
présumer  qu'il  se  livra  à  l'enseignement  des  langues  ancien- 
nes. Dans  le  but  d'en  faciliter  la  connaissance,  il  composa 
une  Méthode  pour  apprendre  la  langue  grecque^  en  cinq  parties 
in-12,  années  1751  et  suivantes.  Un  peu  plus  tard,  il  publia 
Praxis  Unguœsacrœ,  in-l®,  la  Rochelle,  1757,  ouvrage  estimé, 
quoique  basé  sur  l'hypothèse,  et  préférable  à  la  méthode  de 
Masclef,  consistant  à  mettre  après  la  consonne  de  l'hébreu  la^ 
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première  voyelle  qui  sert  à  exprimer  le  nom  de  la  consonne 
précédente.  Giraudeau  remplace  aussi  les  points  massoréti- 
ques,  invention  rabbinique  et  dépourvue  d*aatorilé;  mais 
il  leur  substitue  partout  la  lettre  0,  système  un  peu  arbi- 
traire sans  doute  et  qui  offre  des  sens  parfois  incommodes. 
L'auteur  prétend  l'avoir  puisé  dans  la  lecture  même  des 
versions  primitives,  celles  des  Septante  surtout  et  de  la  Val- 
gate  ,  traduites  dans  un  temps  où  Tbébreu  était-encore  une 
langue  vivante,  ou  du  moins  assez  connue  pour  n'être  pas 
défigurée  par  des  cbicanes  alphabétiques  ,  telles  qpe  les  oo( 
soulevées  les  herméneutes  modernes ,  dans  le  but  de  contes- 
ter aux  textes  sacrés  leur  uniformité  de  leçon. 

Le  savant  bébraïsant  contribua  ainsi  à  cxinsolîder  le  sens 
véritable  de  la  tradition  et  s'acquit  une  juste  réputation  dans 
une  sphère  élevée.  Son  nom  serait  cependant  peu  connu  du 
public  ,  profanum  vulgus^  s'il  n'avait  composé  que  des  écrits 
de  ce  genre;  ce  qui  l'a  rendu  vraiment  populaire,  c*esl un 
petit  volume  in-12,  réimprimé  si  souvent  et  dans  des  formats 
û  variés,  qu'il  serait  impossible  de  compter  le  nombre  de 
ses  éditions.  Qui  n!a  pas  lu  et  relu  dans  son  enfance  les 
Paraboles  du  P.  Bonavcnture,  récits  naïfs ,  remplis  de  mora- 
lités bien  déduites ,  ingénieusement  et  sagement  adaptées 
à  l'éducation  de  la  jeunesse?  Quelle  âme  pîeuso  ne  s  est 
sentie  consolée  et  fortifiée  par  la  lecture  de  VEvangiLe  médùé 
et  distribue' pour  tous  les  jours  de  Vannée,  suivant  la  concorde  des 
quatre  évangélistes,  13  vol.  in-12,  1773,  réimprimé  en  I7T8, 
8  vol.  in-12,  ouvrage  digne  de  son  titre  et  dont  pVusîeurs 
éditions  se  sont  succédées  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours? 

La  première  parut  par  les  soins  de  l'abbé  Doquesne, 
auquel  le  manuscrit  fut  remis  par  l'entremise  de  mon- 
seigneur de  Beaumont,  le  vénérable  archevêque  de  Par». 
Le  plan  est  du  P.  Giraudeau  qui  en  avait  rassemblé  les  ma- 
tériaux et  en  avait  commencé  l'exécution.  Des  infirmîtés 
continuelles  l'empêchant  de  se  livrer  à  ce  travail ,  il  craignit 
de  ne  pouvoir  l'achever,  et  le  confia  avec  satisfaction  an 
yicaire  général  de  Boissons  pour  qu'il  y  mit  la  dernière  main* 
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Il  eut  ainsi  la  consolalion  de  jouir  du  succès  de  son  entre- 
prise on  voyant  Taccucil  qu*ctle  reçut  et  le  bien  qu'elle 
pourrait  opérer.  C'est  le  commentaire  le  plus  heureux  qu*6n 
ait  jamais  fait  sur  la  vie  et  les  paroles  de  Jésus-Christ. 
«  Le  style ,  dit  de  Feller,  en  est  pur,  coulant,  naturel;  la 
manière  grande  et  noble,  les  idées  vastes,  les  réflexions 
profondes;  c'est  la  philosophie  de  Tévangile.  Le  vrai  chré- 
tien, et  surtout  le  chrétien  instruit,  y  trouve  de  quoi  nourrir 
substantiellement  sa  pensée  et  son  cœur.  »   (Biographie 

UNIVERSELLE.} 

Les  protestant  eux-mêmes  rendirent  hommage  aux  quali- 
tés de  cet  ouvrage.  M.  Nallat,  recteur  dans  Vi\e  de  Guerne- 
sey,  écrivait  à  labbé  Duquesne,  le  14  avril  1777  :  «  Tout  y 
est  digne  du  Fils  de  Dieu,  tout  y  répond  à  la  sublimité  do- 
sa doctrine  et  à  l'excellence  de  ses  saints  préceptes.  Les  ré- 
flexions touchent  et  persuadât,  tant  par  leur  solidité,  leur 
beauté,  que  par  la  manière  de  les  exposer.  Tout  y  est  mé- 
thodique, lié,  simple,  instructif  et  surtout  onctueux.  » 

Le  P.  Giraudeau  mourut  en  1774,  à  Tâge  de  soixante^ 
dix-srpt  ans. 

GUILLEMEAU  (Jea^]  naquit  à  Niort  durant  le  rigoureux 
hiver  de  1709,  d'une  famille  qui  y  exerçait  la  médecine, 
sans  interruption  ,  depuis  près  de  trois  siècles.  Il  adopta  la 
Yiième  carrière  que  ses  ancêtres  et  se  fit  recevoir  docteur. 
Ses  talcns  l'élcvèrent  bientôt  au  dessus  de  ses  confrères,  dont 
la  jalousie  lui  suscita  des  ennuis  de  plus  d'un  genre.  Sa 
modestie  et  sa  douceur  imposèrent  enfin  silence  à  l'envie. 

Il  était  membre  de  la  religion  réformée ,  dont  le  culte  se 
pratiquait  alors  en  cachette  dans  une  maison  particulière  ; 
Guillemeau  y  remplit,  pendant  longtemps  ,  les  fonctions  de 
ministre,  et  composa,  à  ce  titre,  des  homélies  qui  respirent 
une  onction  persuasive  et  la  morale  la  plus  pure.  Son  atta- 
chement aux  doctrines  de  Calvin  ne  le  rendit  point  hostile  à 
l'église  de  Rome,  et  il  prouva  combien  il  était  supérieur  aux 
misérables  passions  que  fomente  l'esprit  de  secte  et  qu'excite 
toujours  une  haine  aveugle,  en  épousant  Catherine  Boursault, 
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fervente  catholique ,  à  laquelle  il  permit  d^élerer  dans  cette 
croyance  ses  filles ,  qui  devinrent  des  modèles  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes. 

Praticien  habile ,  Guillemeau  obtint  la  confiance  d*anc 
nombreuse  clientelle  et  mérita  la  reconnaissance  des  familles. 
Ge  pieux  sentiment  lui  fut  exprimé  dans  des  vers  du  jeune 
llarcellin  de  Fontanes,  sur  la  guérison  de  son  père  ; 

«  Digne  élève  da  dfen  qa*adorail  É^idanre , 
Toi  que  le  maîbeareox  janais  en  vain  aMmplore , 
De  mes  joars  tu  fis  plus  qu'allumer  le  flambeau , 
Que  ne  le  dols-je  point?  Ta  tiras  da  tombcan 
Mon  pèra,  non  ami » 

Médecin  instruit ,  il  a  fait  imprimer  des  Mémoires ,  panai 
lesquels  on  remarque  celui  qui  a  pour  titre  :  Histoire  ei  Irai' 
lemeni  txme  Fièvre  scarlatine-épidémique  pendant  Fkicer  de  4j66. 

Il  a  laissé  quelques  manuscrits  et  a  terminé >  à  Niort,  en 
1795 ,  dans  sa  quatre-vingt-sixième  année ,  une  vie  ulile- 
ment  et  honorablement  remplie. 

GUILLEMEAU  (Jban-Jàcques-Danibl),  fils  du  précédent, 
né  à  Niort  en  1736 ,  suivit  la  même  profession  que  son  père 
et  devint  médecin  militaire,  poste  qui  lui  facilita  les  mojeos 
de  satisfaire  son  goût  pour  les  voyages.  Il  compléta  son  ia«- 
traction  en  parcourant  diverses  parties  de  VEarope,  et  se  Ha 
avec  des  savans  d'Italie  et  d'Angleterre ,  pendant  le  séjour 
qull  fit  dans  ces  contrées,  dont  il  apprit  la  langue. 

De  retour  dans  ses  foyers,  il  continua  de  se  livrer  à  Tétnde, 
convaincu  qu'il  reste  toujours  beaucoup  à  apprendre,  surtout 
dans  Tart  difficile  qu'il  exerçait.  La  révolution,  qui  le  surprit 
ma  milieu  de  ses  travaux ,  eut  ses  sympathies ,  mais  il 
n'adopta  jamais  ses  fureurs ,  et  les  fonctions  de  maire ,  dont 
il  fut  investi  en  1793,  lui  fournirent  plus  d*une  occasion  de 
déployer,  au  péril  de  ses  jours,  un  courage  trop  rare  daos 
les  temps  d'épreuves,  et  de  protéger  les  victimes  contre  des 
manifestations  hostiles  et  sanguinaires. 

kaà  éclairé  des  sciences  et  des  lettres,  Guillemeau  fut  Toa 
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des  fondatears  de  VÀihinée  deg  Devx-Sèvres  qnll  présida  pen- 
dant plusieurs,  années,  et  légua  sa  bibliothèque ,  composée 
d'environ  trois  mille  volumes,  à  la  ville  de  Niort ,  où  il  mou- 
rut ,  au  mois  d'octobre  1823  ,  âgé  de  quatre-  vingt-huit  ans. 

Le  docteur  Guillemeau  a  beaucoup  écrit,  mais  il  a  livré 
peu  de  ses  ouvrages  à  Timpression  ,  et  parmi  ceux  auxquels 
il  a  donné  la  préférence ,  il  en  est  qui  portent  le  cachet  do 
l'originalité  et  de  la  bizarrerie  dont  son  caractère  n'était 
pas  exempt.  Tel  est  un  Mmoire  sur  les  Chats .  qu'il  attaque 
sans  pitié  et  qu'il  propose  de  remplacer  par  des  serpens. 

Dans  un  travail  plus  important,  composé  pendant  la  pre- 
mière période  de  son  existence  et  longtemps  avant  l'expédi- 
tion d'Egypte,  il  avait  développé  dans  une  brochure  les 
Avantages  que  la  France  retirerait  d'un  établissement  colonial 
dans  cette  partie  de  l'Afrique. 

Il  a  encore  imprimé  des  notices  curieuses  sur  le  P.  Gastaud, 
le  P.  DabilloUy  le  P.  Isidore  et  le  P.  Jousseaume  (1],  religieux, 

(1]  Gastand  (Jacques) ,  docteur  en  Sorboiine ,  né  i  Niort  vers  le  milîen 
da  seizième  siècle,  fnt  l'on  des  fonda  ours  des  maisons  de  la  congrégation 
de  roratoire  à  la  Rocbelle  et  à  Niort,  et  contribua  au  snccès  de  ces  deux 
établissemens.  Il  joua  on  rôle  actif  et  pacificateur  pendant  les  goerrcs  de 
religion,  mourot  dans  sa  vH'e  natale,  emportant  Testimeel  les  rrgr»ts 
unanimes ,  et  fut  enterré  dans  Téglise  de  Notre-Dame,  le  17  Joillet  1628. 
11  a  laissé  manuscrits  un  traité  de  controverse  et  plusieurs  sermons. 

Jonsseaome  (André),  né  à  Niort  en  15S6,  Tun  des  fondateurs  de  la 
maison  de  rOratoire  à  la  Rocbelle,  y  succéda  ao  P.  Gastaod,  dans  la  euro 
de  Saint-Baribélemy.  Il  bénit  la  nouvelle  église  de  l'Oratoire  de  Niort, 
le  23  juin  1653,  et  y  prècba  on  sermon  qui  fit  beaucoup  de  bruit.  Sur  la 
6n  de  ses  jours ,  il  s^étalt  retiré  dans  cette  dernière  ville ,  cù  il  mourut 
le  4  août  1661. 

DabilloQ  (André},  fils  du  sieur  de  Limbaudiëre,  maire  de  Niort  en  1609, 
suivit  avec  distinction  les  cours  d*bumanités  à  Poitiers,  se  fit  jésuite  et 
alla  enseigner  ^  Berdeauz,  où  il  fut  lié  avec  Jean  Dabadie,  dont  il  ne  par- 
tagea ni  les  emportemens  ni  les  erreurs.  Il  s*en  sépara,  et  revint  à  Niort. 
Ayant  obtenu  la  cure  de  Magné,  il  remplit  les  fonciioas  de  sa  charge 
avec  zèle  et  piété,  et  y  mourut  vers  1664.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  do 
théologie,  qui  ont  été  imprimés  à  Paris  en  1645,  oa  vol.  in-4o,  et  qui 
eurent  alors  beaucoup  de  fogue.  (Y.  Dia.  hisi,  crit.) 

Binet,  connu  sous  le  nom  de  P.  Isidore,  capucin ,  eZ'P^oviccial  de  la 
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lion  retomba  sar  Ipi.  Une  grande  fiicilUé  et  un  traimil  assida 
le  débarrassèrent  promptement  d'une  multitude  d'affaires 
qui  languissaient  depuis  longtemps.  La  perspicacité  et  la 
lucidité  de  son  esprit  abrégeaient  une  tâche,  dans  laquelle 
son  jugement  le  dirigeait  avec  sûreté.  Favorisé  du  don  de  la 
parole,  il  exprimait  avec  fidélité  et  élégance  ce  que  son  ima- 
gination active  lui  inspirait,  ce  que  son  esprit  vif,  pénélrant 
et  solide  avait  compris.  Quand  tout  Tarriéré  fut  expédié,  U 
consacra  une  partie  des  heures  qui  lui  restèrent  dbponibles  à 
l'instruction  des  jeunes  avocats  qu'il  réunissait  chez  lui  pour 
leur  expliquer  les  lois  romaines ,  le  droit  coutumier  et  les 
ordonnances.  Dans  ces  conférences,  il  donnait  à  ses  auditeurs 
des  questions  à  traiter  et  les  décidait  ensuite.  Il  fat  amené 
ainsi  à  travailler  sur  toute  la  coutume  du  Poitou  ;  la  matière 
des  fiefs  qu'il  regardait  avec  raison  comme  la  plus  obscore, 
quoique  Tune  des  plus  importantes  de  la  jurisprudence ,  fat 
U  première  qu'il  aborda,  puis  il  passa  aux  donations  dont  U  a 
fini  le  traité.  Son  projet  était  de  travailler  sur  les  autres  titres 
de  la  coutume ,  mais  frappé  de  paralysie  eu  1745 ,  il  fat 
réduit  au  plus  triste  état  jusqu'à  la  fin  de  son  existence ,  qui 
se  prolongea  misérablement. 

Les  collections  qu'Harcher  avait  assemblées  pour  son  uti- 
lité particulière  parurent  dignq/i  d'être  présentées  au  poblic, 
et  furent  livrées  à  l'impression  par  son  fils ,  sous  les  auspices 
du  duc  de  la  Trémouille,  en  1762.  Le  Traité  des  Fiifs  aar  ta 
Ccutume  du  Poitou  ^  augmenté  »  depuis  la  mort  de  fauteur  ^  de 
remarques  qui  contiennent  en  abrégé  les  dispositions  ti  les  usages 
des  autres  coutumes  ^  etc.  y  forme  deux  volumes  iii4<* ,  impri- 
més à  Poitiers ,  chez  J.-Félix  Faucon. 

Les  dispositions  de  notre  coutume  sur  les  matières  féoda- 
le^, dont  quelques-unes  sont  particulières  au  Poitou,  étaient 
répandues  sans  ordre  dans  le  titre  premier  qui  y  est  spéciale- 
ment consacré,  et  dans  plusieurs  autres  titres.  Harcber  les  a 
réunies  d'après  un  ordre  méthodique,  discutant  celles  qni 
offrent  des  difficultés,  exposant  simplement  les  autres.  S'il 
remarque  une  lacune ,  il  y  supplée  en  puisant  des  décisions 
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et  des  avis  dans  les  lois  f<k)dales  elles-mêmes  et  dans  les  au- 
teurs les  plus  accrédités.  Parfois  il  rapproche  les  maximes  du 
droit  commun  et  quelques  dispositions  des  coutumes  voisines 
qui  sont  ou  contraires  ou  conformes  à  la  coutume  du  Poitou  ; 
ces  parallèles  n'ont  pas  paru  assez  fréquens  à  son  fils,  qui  a 
cberché ,  sans  cependant  toucber  à  l'œuvre  paternelle ,  à  la 
rendre  plus  générale  et  par  là  plus  utile.  Il  y  a  donc  ajouté 
des  remarques  séparées  et  distinctes ,  qui  contiennent  non 
seulement  les  dispositions  et  les  usages  des  autres  coutumes 
et  du  droit  commun  sur  les  matières  féodales,  mais  encore 
les  changemensL arrivés  dans  la  jurisprudence  et  les  avis  des 
feudistes  qui  ont  écrit  avant  et  depuis  Harcher. 

Cet  ouvrage  ainsi  complété  acquit  une  estime  méritée; 
les  seigneurs  j  apprirent  en  quoi  consistaient  leurs  droits 
légitimes  ;  leurs  officiers ,  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir 
dans  la  discussion  de  ces  droits;  les  vassaux,  les  charges 
réelles  et  personnelles  qui  leur  étaient  imposées  ;  les  avocat? 
y  trouvèrent  les  autorités  propres  à  appuyer  leurs  avis  ;  les 
Juges,  les  motifs  de  leurs  décisions. 

Ce  livre ,  malgré  les  travaux  postérieurs  de  Jurisconsultes 
recommandaMes,  n'a  rien  perdu  de  la  réputation  dont  il  jouit 
à  son  apparition. 

Harefaer  languit  pendant  huit  ans  sur  son  Ht  de  doolcnr , 
et  mourut  en  1763,  emportant  dans  la  tombe  les  regrets 
unanimes;  ce  juge  éclairé  recevait  avec  une  égale  bonté  tous 
ceux  qui  s'adressaient  à  lui  ;  il  les  dirigeait  par  ses  conseils 
et  devenait  l'arbitre  impartial  de  leurs  différends,  ne  demaù- 
dant  pour  récompense  de  ses  peines  que  la  douce  satisfaction 
d'obliger  et  la  jouissance  d'avoir  rétabli  ou  conservé  la  paix 
dans  les  familles. 

Durant  sa  cruelle  infirmité ,  il  ne  pouvait  supporter  un 
long  travail,  mais  son  cœur  bienfaisant  soutenait  encore  son 
ardeur  et  il  donnait  des  consultations  aux  malheureux  dont 
la  reconnaissance  le  dédommageait  des  fatigues  que  son  zèle 
avait  augmentées.  Sa  mémoire  a  été  longtemps  aimée  et  res- 
pectée à  Thouars  et  dans  les  environs,  où  a  survécu  le  sou- 
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Tenir  de  ce  ina8:istrat  désintéressé  qai  avait  an  talent  admi- 
rable pour  pacifier  les  différends  et  concilier  les  esprits  les 
pins  divisés. 

HÉRISSÉ  (Joseph)  ,  né  à  Aulnay,  au  mois  d*avril  1795 , 
de  parens  qui  appartenaient  à  l'administration  des  eaux  et 
forêts,  suivit  ses  cours  d'humanités  au  collège  de  Niort  et  fut 
envoyé  à  Earis  pour  y  apprendre  le  droit.  Au  lieu  de  se  laisser 
entraîner  sur  la  pente  glissante  du  plaisir,  il  travailla  poar 
acquérir  une  solide  instruction  et  s'associa  à  une  réunion  de 
jeunes  gens  qui  se  préparaient,  dans  des  conférenceg  suivies, 
au  rude  exercice  de  la  parole.  Il  connut ,  à  cette  époque,  li 
plupart  des  célébrités  actuelles  du  barreau  et  de  la  représen- 
tation nationale;  il  se  lia  avec  plusieurs  d'une  amitié  qui  ne 
s*e8t  Jamais  démentie.  C  est  alors  que  se  développèrent  ses 
tendances  hostiles  à  la  Restauration. 

Jouissant  d'une  fortune  aisée  et  marié  depuis  qoelgoes 
années ,  Hérissé  vivait  à  sa  terre  de  la  Revétison  qu'il  amé- 
liorait avec  intelligence,  lorsqu'on  lui  proposa,  au  commen- 
cement de  1830 ,  de  se  réunir  à  d'autres  libéraux  avancée 
pour  fonder  à  Niort  un  journal  de  l'opposition  :  U  y  consen- 
tit, écrivit  dans  la  SenimetU  de$  Deux-Sèvres,  mab  ne  fat  pas 
compris  dans  les  condamnations  qui  atteignirent  les  princi- 
paux rédacteurs  de  cette  feuille.  La  révolution  s'accomplit, 
et  tous  ceux  qui  y  avaient  contribué  eurent  une  part  des 
C&veurs  du  gouvernement  qui  surgit  des  barricades  de  imUet. 
Nommé  procureur  du  roi  à  Civray,  Hérissé  avait  espéré  voir, 
avec  le  nouveau  règne,  s  ouvrir  l'ère  de  la  liberté  ;  son  illa- 
sion  fut  promptement  évanouie.  Le  procureur  -  général 
Gilbert-Boucher  lui  prescrivit  des  mesures  de  police  telles 
que  sa  conscience  en  fut  révoltée.  Ne  voulant  pas  devenir  le 
Laubardemont  de  ce  second  TristantLhennite ,  il  se  démit 
de  ses  fonctions  et  vint  reprendre  le  cours  paisible  de  ses 
travaux  agricoles. 

L'estime  de  ses  concitoyens  le  dédommagea  de  ce  sacrifice 
en  l'appelant  à  siéger  au  conseil  général ,  comme  mandataire 
du  canton  de  Beauvoir. 
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Ses  loisirs  ne  furent  pas  perdus;  il  les  utilisa  en  mettant 
la  dernière  main  à  un  ouvrage  qu'il  avait  préparé  depuis 
longtemps  et  qui  renfermait  les  méditations  sérieuses  de  sa 
jeunesse.  Les  Droits  et  Devoirs  des  Citoyens  ^  in-8^,  de  160 
pages,  Robin,  Niort,  1837,  sont  traités  en  cinq  parties,  pré- 
cédées de  considérations  générales.  Les  titres  des  différentes 
parties  divisées  en  chapitres  sont  :  1^  des  droits  qui  dérivent 
des  facultés  physiques;  2^  de  la  sûreté,  ou  de  la  faculté  de 
pourvoir  à  sa  conservation  ;  3^  de  la  propagation  de  notre 
espèce  ;  4®  de  l'égalité  ;  5®  des  droits  qui  découlent  des  facultés 
intellectuelles. 

Ces  études  politiques  et  sociales  portent  surtout  le  cachet 
de  Tbonnéteté.  On  ne  peut  pas  adopter  toutes  les  idées  du 
moraliste;  il  en  est  de  hasardées  et  même  de  fausses ,  aux- 
quelles des  préventions  injustes  avaient  donné  naissance  et 
que  l'âge  avait  modifiées;  quelques  passages  eussent  été 
effacés  dans  une  seconde  édition;  mais  on  ne  peut  se  refuser 
à  reconnaître  dans  le  livre,  tel  qu'il  existe,  la  conviction,  la 
franchise  et  la  candeur  du  publiciste. 

Le  style,  toujours  élégant  et  approprié  au  sujet,  est  sou- 
vent élevé  :  le  passage  suivant ,  tiré  du  chapitre  relatif  à 
l'autorité  paternelle  et  à  l'éducation  des  enfans ,  justifiera 
ces  éloges  et  prouvera  que  l'auteur,  comprenant,  dans  toute 
leur  étendue,  les  privilèges  du  père  de  famille,  était  opposé 
aux  tendances  oppressives  que  soutenaient  alors  la  plupart 
des  hommes  publics  qui  avaient  la  prétention  de  façonner  la 
société  nouvelle  à  leur  image  et  de  la  diriger  vers  un  avenir 
créé  à  leur  profit. 

«  La  raison  veut  que  le  terme  de  l'éducation  soit  aussi 
celui  de  l'autorité  des  parens;  mais  la  société  peut-elle,  avant 
ce  terme ,  leur  enlever  une  partie  de  cette  autorité ,  a-t-elle 
le  droit  de  diriger  l'éducation  des  enfans?  On  ne  peut  le 
croire.  Il  est  certain  que,  suivant  la  nature,  ce  droit  appar- 
tient aux  parens,  qui  ne  peuvent  manquer  d'y  pourvoir, 
sans  manquer  à  un  devoir  sacré.  Mais  le  maintien  de  la 
société  exige-t-il  qu'après  les  soins  de  la  première  enfance  j 
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la  direction  lui  en  soit  confiée?  G*est  ce  qu'on  ne  croira  pis 
davantage. 

«  Il  est  vrai  que  dans  quelques  républiques  tameuses  de 
Tantiquité,  les  enfans  des  citoyens  étaient  élevés  en  commun 
et  par  le  soin  des  magistrats.  Tout  le  moùde  connaft  la  police 
admirable  que  Ljcurgue  avait  introduite  k  Lacédémone.  Ce 
fut,  comme  le  dit  Montesquieu,  en  choquant  tous  les  usages 
reçus ,  en  confondant  toutes  les  vertus  |  qu'il  montra  une 
sagesse  admirable. 

m  Mais  ces  institutions  ne  conviennent  pas  à  nos  peuples 
modernes.  S*il  ne  s'agissait  que  de  former  une  classe  de 
citoyens  pour  la  guerre,  pour  l'indépendance  et  pour  la 
liberté;  si  Ton  désirait  avoir  un  peuple  destiné  à  conquérir 
d'autres  peuples  et  à  dominer  sur  une  multitude  d'esclaves, 
on  devrait  sans  doute  adopter  une  éducation  commune,  qui 
donnerait  aux  jeunes  citoyens  des  corps  endurcis  contre 
toutes  les  épreuves,  et  des  courages  que  les  revers  ne  ponr- 
raient  ébranler.  Mais  ce  ne  sont  point  des  Lacédémoniens 
pour  dominer  sur  des  ilotes  et  sur  leurs  voisins,  des  Romains 
pour  conquérir  et  asservir  Tunivers ,  ni  des  janissaires  pour 
commander  à  un  peuple  avili,  qu'il  s^agit  de  former;  car 
c'est  un  bien  triste  avantage  pour  une  nation  que  d'avoir 
une  classe  de  citoyens  élevés  tout  exprès  pour  la  tjrannie. 
C'est  le  bien  de  tous  qu'il  faut  rechercber  ;  roUà  le  bot  de  la 
société  ;  et,  pour  cela,  il  faut  en  venir  à  la  nature  :  e\le  nous 
dît  que  les  pères  doivent  élever  les  enfans,  et  c'est  pour  eur^ 
tout  à  la  fois ,  un  droit  et  un  devoir.  11  en  résulte  que  ce 
qu'ils  doivent  faire  eux-mêmes,  ils  ont  le  droit  de  le  confier 
à  d'autres,  soit  pour  faire  élever  leurs  enfans  auprès  d'eux, 
soit  ailleurs;  car  ce  droit  n'a  pas  de  limites,  puisque  per- 
sonne n*a  plus  d'intérêt  que  les  parens  à  confier  leurs  enfans 
à  des  bommes  instruits  et  vertueux ,  qui  leur  inspirent  le 
sentiment  de  leurs  devoirs.  > 

La  Société  d'Âgriculturef  des  Deux-Sèvres ,  dont  J.  Hérisse 
était  un  membre  actif,  l'élut  pour  son  vice-président  en 
1811  ;  il  était  déjà  président  du  comice  agricole  de  Beauvoir 
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fondé  par  ses  soins  et  qui  lai  a  <ïonservé  cette  bonorable 
distinction  jusqu'à  sa  mort.  Son  exemple  et  ses  connaissan- 
ces ont  beaucoup  contribue  au  perfectionnement  de  Tagri- 
culture  dans  ce  canton  ;  mais  son  zèle  ne  se  borna  pas  là  : 
il  voulut  propager  le  goût  des  bennes  méthodes  et  répandre 
dans  les  campagnes  l'instruction  qui  lui  manque.  Dans  ce 
bat ,  il  composa  pour  TAImanach  de  l'imprimeur  Robin  de 
petits  dialogues  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences.  Si  les 
préceptes  du  père  Joseph  n'ont  pas  la  concision  et  le  nerf  des 
proverbes  dti  père  Abraham  ,  ils  ont  un  vernis  de  bonhomie 
et  de  naturel,  qui  manque  parfois  aux  facéties  bouffonnes  de 
maftre  Jacques,  le  spirille!  laboureur  de  Qhaloûe.  Ces  deux 
agronomes ,  avec  un  talent  différent ,  ont  rendu  des  services 
semblables ,  et  leurs  noms  doivent  être  confondus  dans  un 
même  sentiment  de  reconnaissance.  Les  six  Almanachs  de 
J.  Hérissé  laissent  le  regret  qu'une  fin  prématurée  en  ait 
subitement  interrompu  le  cours. 

Cet  homme  estimable  est  mort  à  la  Revétison,  le  16  février 
1848,  quelques  jours  avant  la  révolution  qui  aurait  réalisé 
plusieurs  de  ses  vœux,  et  qu'il  aurait  saluée  de  toute  l'ardeur 
de  «es  sympathies.  Les  eut-elle  conservées  longtemps  ?<;'est 
une  question  que  je  laisse  à  résoudre  à  ceux  qui  partageaient 
ses  opinions  honnêtes  et  modérées. 

lALLET  (Jacques),  né  à  la  Mothe-Saint-Héray  le  14  dé- 
cembre 1732,  était  fib  d'un  jardinier  qui  travaillait  souvent 
chez  M.  le  marquis  d'Artaguiette  d'Yron ,  propriétaire  du 
château  et  seigneur  du  lieu.  Ce  fut  à  ce  voisinage  qu'il 
dut  son  éducation.  Le  jeune  Jallet  avait  une  intelligence 
précoce  :  par  les  soins  de  son  protecteur  il  fut  envoyé  à  Niort, 
an  collège  des  Oratoriens ,  où  il  acheva  avec  succès  ses  hu- 
manités. Ses  parens  le  destinaient  à  l'état  ecclésiastique; 
mais  les  vœux  éternels  qu'il  devait  prononcer  l'effrayèrent , 
et  il  alla  à  Poitiers  suivre  les  cours  de  la  faculté  de  droit. 

La  carrière  du  barreau  était  sur  le  point  de  s'ouvrir  bril- 
lante devant  lui,  lorsqu'il  s'éprit  d'une  jeune  personne  noble 
et  riche.  Le  plébéien,  qui  sentait  sa  valeur,  crut  qu'un  amour 
II.  4^ 
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partagé  nivelait  les  rangs  et  devait  vaincre  les  préjugés;  il 
s'enhardit  à  la  demander  en  mariage.  Les  parens  le  repoo*- 
sèrent  avec  dédain  ;  et ,  pour  pnnir  leur  fille  d*un  sentiment 
dont  ils  rougissaient I  ils  la  renfermèrent  dans  on  couvent, 
où  elle  succomba  bientôt  à  son  cbagrîn. 

Ostte  aventure  humiliante  et  douloureuse  empoisonna 
l'avenir  de  Jallet;  il  renonça  au  monde  et  entra  an  séminaire, 
d'où  il  sortit  prêtre  à  vingt-sept  ans. 

Mommé  vicaire  à  Gençay,  puis  bientôt  après  curé  de  Qié- 
rigné,  près  Brioux,  il  s'y  bâtit  une  maison  modeste  et  com- 
mode quil  habita  pendant  trente  années,  vivant  satisbit 
d^un  mince  bénéfice  qui  lui  laissait  du  superflu  à  distribuer 
en  aumônes ,  heureux  de  l'estime  que  lui  témoignaient  de 
nombreux  amis ,  utile  à  ses  concitoyens  dont  il  était  le  pacifi- 
cateur et  le  père ,  fier  de  la  confiance  que  lui  attiraient  ses 
connaissances  de  jurisconsulte  et  de  théologien.  Les  loisirs 
de  sa  paisible  retraite  étaient  consacrés  à  compléter  son  ins- 
truction. Il  lisait  de  préférence  les  écrits  contemporains  des 
philosophes,  ceux  de  J.-J.  Rousseau  surtout,  ot  s'imprégnait 
insensiblement  des  doctrines  qui  devaient  bouleverser  le 
monde  et  appeler  le  pauvre  curé  de  campagne  à  jouer  un  rôle 
actif  dans  une  révolution  dont  il  avait  adopté  les  principes  et 
dans  laquelle  il  figura  comme  pobliciste  ardent. 

Le  16  mai  1769 ,  Jallet  se  rendit  à  Poitiers  pour  les  élec- 
tions générales,  se  déclara,  dès  le  début,  en  hostilité  ouverte 
avec  les  évoques ,  prit  part  à  la  rédaction  des  cahiers  et  fut 
proclamé  septième  député  de  son  ordre,  quoiqu  il  eot  décliné 
cet  honneur. 

Arrivé  à  Versailles,  il  manifesta  au  sein  de  l'assemblée  du 
clergé  l'opinion  que  les  pouvoirs  devaient  être  vérifiés  en 
commun;  le  16  mai  il  signa,  avec  plusieurs  autres  curés, 
et  déposa  sur  lo  bureau  une  déclaration  exprimant  qo'ib 
étaient  chargés  de  remettre  les  cahiers  dont  ils  étaient  por- 
teurs ,  aux  états-généraux ,  et  qu'ils  se  conformeraient  à 
cette  obligation. 

La  justification  de  cet  acte  d'opposition  fut  le  sujet  de  sa 
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première  brochure  qui  parut  lo  2S  mai  j  sous  ce  titre  : 
LÉvéque  SA »  d^uté  aux  Éiats-Généraux  f  à  FÉvéque  de 

/?•... M  f^on  député* 

Sa  persistance  contribua  puissamment  à  la  réunion  des 
trois  ordres.  Dès  lo  12  juin ,  au  soir,  il  protesta,  dans  la 
chambre  du  tiers,  au  nom  de  dix-huit  de  ses  confrères, 
contre  tout  ce  que  pourraient  faire  les  membres  du  clergé 
pour  se  constituer  par  une  Térification  accomplie  séparément. 
Le  lendemain,  Lecesve,  Ballard  et  lui  se  présentèrent  dans 
la  chambre  des  communes.  A  Tappel  de  la  sénéchaussée  du 
Poitou ,  ils  s'avancèrent  vers  le  bureau  et  déposèrent  leur^ 
pouvoirs.  Jallet  s'exprima  ainsi  : 

«  Messieurs  ,  une  partie «âes  députés  du  decsé  du  Poitou 
aux  états -généraux  se  rend  aujourd'hui  dans  la  salle  de 
l'assemblée  générale.  Nous  y  venons  prendre  communication 
des  pouvoirs  de  nos  co-députés  des  trois  ordres  et  commu- 
niquer nos  mandats ,  afin  que  les  uns  et  les  autres  étant  vé- 
rifiés et  légitimés ,  la  nation  ait  enfin  de  vrais  représentans. 
Nous  venons,  précédés  du  flambeau  de  la  raison,  conduits  par 
l'amour  du  bien  public ,  nous  placer  à  côté  de  nos  conci-* 
toyens,  de  nos  frères  1  Nous  accourons  à  la  voix  de  la  patrie, 
qui  nous  presse  d'établir  entre  les  ordres  la  concorde  et 
l'harmonie,  d'où  dépendent  le  succès  des  états-généraux  et 
le  salut  de  l'état.  Puisse  cette  démarche  être  accueillie  par 
tous  les  ordres  avec  le  même  sentiment  qui  nous  la  com- 
mande! Ptiisse-t-elle  être  généralement  imitée!  Puisse-t-ellc, 
enfin,  nous  mériter  l'estime  de  tous  les  Français!  » 

Cette  phraséologie  patriotique  excita  le  plus  vif  enthou- 
siasme :  toute  la  salle  retentit  d'applaudissemens ,  et  Jallet 
prit  place  au  bureau.  La  conduite  des  trois  curés,  tant  célé- 
brée parles  uns,  fut  amèrement  critiquée  par  d'autres;  on 
leur  jeta  Tépithète  de  transfuges.  Jallet  répliqua  par  un  écrit 
virulent  contre  les  évèques,  qui  parut  sous  ce  titre  :  Pièceê 
relatives  à  la  démarche  de  MM.  les  curée  qui  ont  paesé  dans 
la  salle  nationale,  le  4  s  juin  ijSg  et  les  jours  suivans,  Paris, 
broch.  in-8«.  On  y  lit  : 
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(c  Si,  au  lieu  de  perdre  à  combattre  pour  de  vaines  formes 
un  temps  dont  vous  êtes  comptables  à  la  patrie  ,  vous  vous 
fussiez  montrés  dans  le  sanctuaire  de  la  nation  comme  les 
anges  de  la  paix,  la  France  eut  reconnu  avec  transport  ses 
premiers  citoyens  dans  ses  premiers  pasteurs.  La  nation 
entière  eut  été  à  vos  pieds  ;  les  protestans  eussent  secoué  les 
préjugés  de  leur  éducation  qui  leur  donne  de  si  fausses  idées 
du  clergé  romain,  et  trouvant  en  vous,  messeigneurs,  les 
vertus  tant  recommandas  dans  l'évangile,  ils  auraient  aimé, 
admiré,  écouté,  suivi  peut-être  des  pasteurs  que  voos auriez 
forcé  de  reconnattre  pour  les  dignes  successeurs  des  apOIres.  » 

La  ligne  de  conduite  de  Jallct  était  marquée  dans  ces 
débuts.  On  le  retrouve  au  jeu  de  paume ,  à  l'église*  Saint'» 
Louis.  Il  marcbe  hardiment  dans  la  même  voie  que  Siejés, 
Grégoire  et  autres  prêtres ,  qui  entraînaient  le  monvemeaC 
révolutionnaire  au  lieu  de  l'enrayer. 

La  Constituante  allait  discuter  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme.  Le  curé  de  Chérigné  la  devance  et  trace  s^  Idéa 
élémmtaùreê  ttir  /a  ConsliMion,  Paris,  brochure  in->8<^,  qui  fut 
imprimée  par  ordre  de  l'assemblée.  -C'est  un  souvenir  de  la 
lecture  du  Contrat  social ,  dans  lequel  on  aime  à  rencontrer 
cette  pensée  qui  rappelle  au  moins  le  caractère  dont  l'auteur 
était  revêtu  : 

c  En  mettant  l'homme  sous  la  surveillance  de  D/eo,  la 
religion  affermit  tous  les  liens  du  pacte  social.  Elle  donne 
une  base  aux  principes  de  la  justice  ;  elle  oppose  la  terreur 
de  la  conscience  à  la  tentation  des  crimes  secrets,  et  celui 
qui  pourrait  quelquefois  échapper  à  la  loi ,  en  trompant  la 
vigilance  du  juge ,  sent  qu'il  ne  peut  se  dérober  à  Tceil  per^ 
çant  et  infatigable  de  la  justice  éternelle.  » 

Le  26  octobre,  Jallet  vote  contre  tout  cens  d'éligibilité 
pour  les  membres  de  l'assemblée  nationale,  et,  le  2  novem- 
bre suivant,  en  faveur  du  décret  qui  confisquait  les  biens 
ecclésiastiques.  Il  avait,  selon  son  habitude,  publié,  qoelqiifs 
jours  auparavant ,  son  Opinion  relative  aux  droùs  de  /«  natitm 
êur  tes  biens  du  ci-devant  clergé^  Paris ,  broch.  tn*8^. 
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Dans  les  derniers  jonrs  de  novembre  1790  et  pendant  on 
congé  qull  aTait  demandé  pour  rétablir  sa  santé  épuisée  par 
une  lutte  incessante,  les  électeurs,  réunis  à  Niort,  rappelè- 
rent à  l'évéché  constitutionnel  des  Deux-Sèvres,  dont  le  siège 
était  à  Saint*Maixent«  Il  eut  le  bon  esprit  de  refuser  cette 
dignité  peu  en  rapport  avec  ses  convictions  hétérodoxes,  avec 
ses  attaques  contre  la  suprématie  épiscopalé,  avec  ses  débats 
politiques ,  oi^  il  affectait  les  allures  d*un  tribun  plutôt  que 
celles  d'un  ministre  du  Dieu  de  paix  (1). 

Son  retour  à  Paris  fut  signalé  par  le  serment  qu'il  prêta , 
du  haut  de  la.  tribune,  à  la  constitution  civile  du  clergé  qui 
venait  d'être  décrétée  par  l'assemblée  (décembre  1790). 

En  avril  1791 ,  il  dirigea  contre  M.  de  Mercy  deux  pam- 
phlets ,  en  réponse  à  la  lettre  que  ce  prélat  avait  écrite  à 
Servan,  nouvel  évéque  de  la  Vendée.  Il  les  réunit  en  une 
brochure  in«8<>,  qui  parut  sous  ce  titre  :  Pourquoi  ne  jureni-iis 
pai ,  pmiqu*iU  êaventjunrf^u  Lettrée  de  J,  Jallet  à  L.-E.^L 
Mercy..  A  la  même  époque ,  il  publia  son  Opinion  sur  la  peine 
de  mort,  Paris,  broch.  in-8® ,  conforme  à  la  proposition  que 
Duport  devait  développer  le  31  mai  suivant. 

Le  dernier  et  le  plus  considérable  des  écrits  de  Jallet  est 
sa  dissertation  ntr  k mariage 4e$ prêtres,  l.vol.  in-8<*,  Paris, 
i79i.  Ce  texte  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  lui  sert  d'épi- 
graphe :  «  Que  chaque  homme  ait  sa  femme,  et  chaque  femme 
son  mari  1  »  Il  le  développe  avec  toute  la  chaleur  d'une  âme 
passionnée  qui  laisse  entrevoir  les  tourmens  et  les  regrets  que 
lui  imposa  l'accomplissement  de  devoirs  austères  auxquels 
sa  vocation  ne  L'appelait  pas,  et  dont  il  avait  Juré  l'observa* 
tion  dans  un  moment  d'angoisses  et  d'épreuves  qu'il  ne  put 
surmonter. 

Son  ardeur  è  poursuivre  lés  réformes  sociales  et  religieuses 
jusqu'à  leur  extrême  limite  s'explique  par  la  blessure  encore 


(f  )  Telle  est  TopinioD  de  M.  Jales  Richard ,  qui  s  publié  sur  son  com* 
palriole  one  Dotiee  très  élendae  dans  les  Ménoireê  dé  la  Société  de  SiatU" 
figiie  des  Deax  Sèvres,  année  1849. 
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Magnante  de  soo  oœar  froissé  dans  son  orgueil  et  brisé  daos 
aoa  amour. 

«  Ou  assure^  dit  M.  Jules  Richard,  qu^avaut  dé  porter  son 
traité  à  rimpression ,  il  le  soumit  à  Tabbé  Haury  qui ,  tout 
hostile  qull  était  à  son  opinion,  ne  chercha  point  â  le 
dissuader,  o 

La  première  édition  fol  rapidement  épuisée ,  et  il  en  pré*- 
paiait  une  seconde,  lorsqu'il  mourut  subitemoit,  le  13  août 
1791.  La  yeille,  il. avait  siégé  à  l'assemblée  nationale. 

JOUYNEAU  DES  LOGES  (Rinb-Albxis),  né  à  la  ChapeDe-' 
Saint- Laurent,  dans  Tarrondissement  de  Bressuire,  le  S4  sep» 
tembre  1736 ,  reçut  de  ses  parens ,  qui  tenaient  un  rang  ho- 
norable dans  le  pays ,  une  éducation  solide  et  libérale*  Il  la 
termina  à  Poitiers,  où  il  prit  ses  derniers  grades  à  l'écde  de 
droit  de  cette  Université.  Le  jeune  licencié  ës«-loîs  fut  atta* 
ohé,  en  1756^  A  Tadministration  des  domaines  du  roi,  à  la 
Kochelle;  quatre  ans  plus  tard ,  il  devint  secrétaire  des  com- 
mandemens  du  marquis  de  Narbonne*Pelet,  commandant  les 
trois  provinces  du  Poitou ,  de  TAunis  et  de  la  Saintonge ,  et 
remplit  cette  charge  jusqu'en  1772.  Pendant  ce  long  séjour 
h  la  Rodielle ,  il  travailla  à  un  journal  hd)domadaire,  oà  ses 
articles  furent  goûtés  de  tous  les  amis  d'une  saine  littérature. 
Les  éloges  qull  reçut  l'encouragèrent  à  solUdler  pour  lui- 
même  le  privilège  d'un  journal  semblable  qu'il  vint  fonder 
à  Poitiers,  et  qu'il  a  rédigé^depuis  le  l*''^  janvier  1773  jus- 
qu'au 31  décembre  1781. 

Ses  Af/ieheê  de  la  GénéraUié  du  Poitou  n'ont  aucune  ressema- 
blance  avec  les  journaux  de  notre  époque,  feuilles  é^iémè» 
res  emportées  dans  les  abîmes  de  l'oubli  par  la  tourmente 
politique.  Ces  deux  énormes  volumes  in*4<*,  imprimée  A  deux 
colonnes ,  chez  F.  Faukon ,  sont  un  répertoire  complet  de 
tout  ce  qui  concerne  notre  province.  Non  seulement  les  évé- 
nemens  du  jour  y  sont  rapportés ,  mais  le  directeur  et  les 
nçmbreux  correspondans  qu'il  s'était  associés,  étendant  leurs 
investigations  sur  le  passé ,  tracent  Thistorique  des  monu-* 
mens 7  de»  villes,  des  corporations  reKgieuses;  la  bîogra]^ 
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des  hommes  illaslres  ;  la  médecine ,  l'histoire  natarelle ,  les 
sciences,  les  arts,  y  soni  traités  par  des  plumes  spéciales  ^^ai, 
.  de  tous  les  points  de  la  province ,  étaient  conviées  dans  cette 
Uce  pacifique.  Chacun  s'empressait  de  concourir  à  TosnTie 
patriotique  où  abondaient  ainsi  d'excellens  mémoiràs,  des 
notes  précieuses  pour  l'histoire  politique,  civile,  littéraire, 
agricole,  industrielle  et  archéologique  du  Poitou.  Son  fonda- 
teur n'était  pas  insensible  aux  louanges  que  lui  attirait  une 
habile  direction  pour  laquelle  il  n'avait  pas  eu  de  modèle,  et 
qui  est  «devenue  pour  lui  un  titre  incontestable  à  la  reeon^ 
naissance  des  érndits  et  ik  l'estime  des  gens  de  bien  ;  car 
l'esprit  qui  règne  constamment  dans  oette  publication  est 
conforme  à  la  plus  pure  morale.  Les  sentimens  qui  y  sont 
exprimés  ont  tous  pour  but  l'amour  de  l'humanité  et  la  gloire 
de  la  patde.  La  religion  y  est  toujours  respectée,  méril9 
d'autant  plus  louable  qu'il  devenait  de  jour  en  jour  plus  rare 
chez  les  écrivains,  &  mesure  que  Voltaire  et  ses  adeptes 
propageaient  les  funestes  principes  d'une  philosophie  soeptt- 
que  et  railleuse. 

Les  Affiché  du  Poiiou  sont  une  mine  féconde  où  puise  plus 
d'un  homme  de  lettres  de  notre  époque;  en  les  parcourant  » 
j'y  ai  retrouvé  des  morceaux  que  j.'avais  lus ,  rajeunis  et 
reproduits  presque  littéralement  sans  que  la  source  en  eut 
été  indiquée.  H.  Dupin,  le  plus  habile  des  préfets  qui  se  sont 
succédés  dans  les  Deux-Sèvres ,  leur  a  beaucoup  emprunté 
poiH*  sa  statistique  du  département,  louyneau  des  Loges  l'y 
avait  invité  et  avait  adressé  à  cet  administrateur  une  série 
de  renseignemens  et  de  notices  complètes  sur  ceux  de  se$ 
compatriotes  qui  s^étaient  distingués  par  leurs  écrits* 

Après  avoir  abandonné  le  privilège  de  ses  Affkheê  à  Che- 
vrier ,  licencié ès'iois,  imprimeur-libraire,  qui  les  a  conti- 
nuées ,  dans  le  même  esprit ,  jusqu'à  la  fin  de  1789 ,  2  vol. 
in-4^,  iouyneau  des  Loges  resta  pourtant  fidèle  aux  lettres  et 
publia  dans  divers  journaux  de  la  province  et  de  la  capitale^ 
et  dans  les  Mémoirei  de  l'Académie  celtique ,  plus  de  400  arti- 
cles qui  prouvent  la  variété  et  la  solidité  de  ses  oeanaissaoces. 
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Investi,  en  1782^  de  Femploi  d'inspeofear  de  Ur librairie 
dans  les  géoéFalités  de  Poitiers  y  Limoges  et  la  Rocfadle ,  il 
s'acquitta  de  cette  fooction  avec  zèle  et  intelligeiiee ,  et  Tut 
nommé,  l'aonée  saivante,  cbef  des  bnreaux  de  rioleadaDce, 
place  qa'il  coosenpa  jusqu'à  la  révolution.  Entr'aulres  objets, 
il  était  cbargé  de  la  partie  des  épidémies  sur  laquelle  il  rédi- 
gea Tordonnance  d'organisation  el  de  règlement  de  1784. 

Membre  de  la  commission  formée  à  Poitiers  poor  dresser 
le  cabier  de  cette  commune  aux  états-généraux^  c'est  Im  q» 
fit  le  cabier  particulier  du  commerce. 

Ses  concitoyens  lui  confièrentr,  en  1700,  une  imporfanle 
mission  près  l'assemblée  constitoante.  La  révolution  dont  il 
avait  adopté  avec  modération  les  principes ,  et  dont  il  a  dé- 
ploie les  excès,  lui  conféra  diverses  places  administratives  et 
judiciaires.  Il  sut ,  dans  toutes  les  pbases  de  sa  longue  car- 
Tière ,  acquérir  la  réputation  d'un  bomme  de  bien  qu'il  a 
emportée  dans  la  tmnbe.  U  mourut  à  Poitiers ,  \e  30  sepr 
•tembre  181&.. 

Jouyneau  des  Loges,  que  ses  travaux  avaient  fait  connaitae 
dans  le  monde  savant,  fut  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
do  peinture  de  Poitiers,  membre  de  la  Société  royale  d'agri- 
culture et  de  l'Académie  des  belles-lettres  de  la  Rochelle ,  de 
l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Caen ,  de  TAca- 
demie  celtique  de  Paris,  de  l'Académie  des  arcades  de  Rome 
et  de  l'Académie  des  antiquités  de  Hesse-Cassel. 

Je  terminerai  cette  biographie  en  reprodnisaDl  l'extrait 
d'une  note  Jointe  à  l'Histoire  de  Im  BibUothique  de  Poîltert,  par 
M.  de  Praysac,  publiée  dans  le  Bulleêm  de  bi  Sodété  des 
Antiquaires  de  l'Ouest,  3*  triin.  1848. 

«  Il  est  étonnant  que  personne  jusqu'ici  n'ait  songé  à  con- 
sacrer quelques  lignes  À  la  mémoire  de  Jouyneau  des  Logesw 
On  ne  sait  donc  pas  avec  quel  soin,  quelle  auîdnité,  par  quds 
travaux  et  par  quelles  dépenses  qui  furent  jusqu'à  compro- 
mettre sa  fortune,  il  poursuivit,  pendant  près -de  dnqaante 
ans,  ses  investigations  dans  le  domaine  de  la  littérature  et 
de  l'histoire  du  Poitou.  Que  dé  notes ,  que  d'éclairôsiemens 
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sur  ee  sujet  il  a  semés  dans  les  Affichê$  du  Pciiou^  qui  ont  sub- 
sisté jusqu'à  DOS  jours,  sous  des  noms  et  des  formats  différens, 
et  aveo  des  chances  variables  de  fortune,  mais  toujours  moins 
intéressantes  à  mesure  que  sa  coopération  diminuait. 

«  Les  Affiles  de  la  RochelU ,  les  Annoncée  politiques ,  relû^ 
gieiiu»  r  etc.,  du  département  de  la  Vendée,  le  Joumaides 
SeuX'SèvreSj  la  Décade  pMheopkiqw  même,  reçurent  aussi 
leur  part  de  ses  communicalioDs  et  s-enricbirent  du  fruit  de 
ses  travaux.  Ses  recbercbes  procurèrent  aux  Mémoires  de 
V Athénée  de  Poitiers  et  à  ceux  de  V Académie  celtique  plusieurs 
notices,  dissertations,  etc.,  qui  figuœnt  avec  honneur  dans 
ces  recueils.  Combien  de  volumes  ne  ferait-on  pas  de  toutes 
ces  pages  qu'a  disséminées  partout  cet  humble  savant ,  qui 
fut  aussi  un  homme  de  bien!  Le  Poitou  peut  le  compter 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  d'efforts ,  dans  une 
position  étroite,  pour  la  moralité^  l'instruction  et  le  bien-être 
de  ses  habitans.  Qu'on  Ibe  surtout  les  neuf  premières  années 
des  Affiches ,  on  verra  quelle  était  sa  sollicitude  pour  tçut  ce 
qui  pouvait  y  contribuer.  » 

Je  trouve,  dans  le  même  travail,  que  la  veuve  de  Jooyneâu 
des  Loges ,  pour  se  conformer  aux  volontés  dernières  expri- 
mées par  son  mari ,  fit  don  à  la  bibliothèque  do  Poitiers  de 
cent  volumes  de  jurisprudence  et  de  littérature,  œuvres  en 
partie  d'auteurs  poitevins.  Elle  y  joignit  un  nombre  considé- 
rable de  médailles  de  divers  modules  et  d'époques  diiïécentes. 

LÉZARDIËRE  (HABiE-CHAaLOTTE.PAULiiiB  ROBERT  dr) 
naquit  au  château  de  la  Vérie ,  commune  de  Cbalans ,  dans 
le  Bas-Poitou  ,  en  1754  ,  d'une  famUle  noble  et  distinguée 
qui  devait,  plus  tard,  recevoir  de  ses  membres  une  nouvelle 
et  plus  brillante  illustration. 

Fille  d'un  père  très  instruit ,  elle  prit ,  dès  Tenfence ,  le 
goût  des  études  sérieuses,  et  s'appliqua  spécialement  à  celle 
de  l'histoire  de  France ,  dont  la  connaissance  de  la  hingue 
latine  lui  permettait  de  rechercher  les  élémens  primitifs  jusr . 
que  dans  les  sources  les  plus  reculées.  Indifférente  aux  jeux 
de  son  âge  et  aux  frivolités  de  son  sexe ,  elle  se  livrait  avec 
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passion  à  la  lecture  des  ancien^  momunens  historiques  que 
renrermait  la  précieuse  bibliolhèqoe  do  chàleaa  paternel , 
et  s*oocDpait  avec  délices,  selon  le  témoignage  d*an  con- 
temporain (I) ,  des  formules  de  Marcalphe,  des  capitolaires 
et  des  lob  des  peuples  barbares.  » 

Dès  cette  époque,  se  sentant  forte  des  connaissances  solides 
qu'elle  avait  acquises  pendant  ses  loisirs,  elle  conçut  le  projet 
de  redresser  les  eneurs  que  les  écrivains  modernes  avaient 
entassées  sur  les  origines  de  notre  nation  et  sur  les  faits  de 
notre  histoire.  L*exil  du  parlement  et  les  désordres  de  la  fin 
du  régne  de  Louis  XV  lui  parurent  dus,  en  partie,  i  llgno- 
rance  universelle  alors  des]anciennes  institutions  do  rojaume. 
EUe  entreprit  de  démontrer  quelles  furent  ces  institatiens 
fondamentales  de  la  monarchie  et  les  variations  qo*dles  su- 
birent d'Age  en  âge  jusqu'à  nos  jours.  Sontenoe  par  Tambi* 
tiott  un  peu  téméraire,  mais  que  le  succès  a  justifiée,  4b 
combler  une  lacune  laissée  à  regret  dans  le  livre  de  VE$pni 
de$  LoU ,  elle  voulut  composer  la  théorie  de  nos  lois  politiqoes 
que  Montesquieu  n'avait  pu  joindre  à  sa  théorie  des  kfe 
civiles.  «  VoiU ,  dit-elle ,  dans  son  avertissement ,  l'autorité 
qui  m'a  donné  à  la  fois  la  première  idée  du  titre  et  de 
l'ouvrage.  » 

Ses  parens,  effrayés  de  la  difBcuIté  et  de  Timmeasifé  d'une 
semblable  tâche,  combattirent  d'abord  son  pn^^;  cUe  triûOft- 
pha  l»entdt  de  leur  opposition,  et,  reléguée  dans  le  repas 
de  la  province,  ignorée  du  monde ,  elle  put ,  sans  enlrafes  y 
se  Kvrer  au  génie  qui  l'inspirait ,  consacrer  ses  plus  bcHes 
années  à  satisfaire  son  irrésbtible  penchant  pour  les  travaux 
historiques ,  et  jeter  les  bases  de  son  ouvrage. 

Le  plan,  dressé  avec  art,  met  en  relief  les  textes  origlnanx 
de  manière  à  exclure  toute  hypothèse.  Le  livre  devient,  en 
quelque  sorte,  la  fidèle  représentation  des  monumens  eax« 
mêmes  et  l'écho  de  leurs  voix  lointaines.  Ce  cadr«  diriss 
chaque  volume  en  trois  sections  entièrement  distiaotes, 

(I)  (UiUAB»,/fWficaéeiSaMn/i,  avril  179t. 
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qui  doivent  rimnltanéinent  être  laes  et  qui  se  correspondent 
article  par  article.  La  première  partie,  appelée  Bùcotirs,  est 
1  ouvrage  lui-même;  la  deuxième,  nommée  Sommaire  (fer 
preuveê,  est  l'énumération  des  pièces  justificatives  et  Tindica- 
tion  des  Preutes  que  contient  la  troisième,  c*è8t-â-dire ,  les 
documens  originaux  accompagnés  d'une  traduction  française; 

Une  telle  entreprise  n'était  pas  d'une  exécution  facile;  il 
fallait  réunir  à  la  connaissance  approfondie  de  Thistoire  ce 
coup-d'œil  observateur  qui  ne  trompe  jamais  sur  le  résultat 
des  faits  et  sur  leurs  causes  :  M'^^  de  Lézardière  acquit  Tun. 
et  l'autre  à  l'aide, de  la  méditation  et  de  l'étude. 

Les  essais  de  la  jeune  érudite  furent  confiés  par  son  père 
à  M.  dé  Malesherbes ,  son  plus  intime  ami;  celui-ci  les  com- 
muniqua à  M- de  Brecquigny ,  au  duo  de  Nivernais ,  à  dom. 
Périer,  nommé,  plus  tard,  censeur  de  l'ouvrage,  et  à  d'autres 
hommes  éclairés,  qui  tous  attachèrent  à  ce  travail  une  grande 
importance,  encouragèrent  l'auteur  à  le  poursuivre  et  mirent 
à  sa  disposition  les  documens  quHls  possédaient. 

Enhardie  par  ces  suffrages ,  et  surtout  par  Tapprobation 
et  les  conseils  de  Brecquigny ,  qui  ne  pouvait  se  défendre 
d'un  dévoûment  étonné,  d'une  sorte  d'enthousiasme,  en 
voyant  dans  une  femme  une  maturité  de  jugement  et  une 
portée  d'esprit  qui  se  rencontrent  rarement  chez  les  hom- 
mes, M^  de  Lézardière  poursuivit  laborieusement  son  œuvre 
et  termina  les  deux  premières  ^loques  qui  s'arrêtent  à  la  fia 
du  règne  de  Gharle8-le*Chauve,  en  877.  En  les  livrant  à 
l'impression,  elle  annonça  dans  sa  préface,  comme  étant 
(nresque  achevée,  la  troisième  partie  qui  devait  exposer  les 
modifications  et  la  tradition  du  droit  public  de  la  monarchie, 
depuis  la  division  de  rancieo  empire  franc  jusqu'au  règne  de. 
Philippe-le-Bel. 

«  La  destinée  de  ce  livre  eut  quelque  chose  de  triste  ;  fruit 
de  longues  années  de  travail,  il  fut,  durant  ce  temps,  l'objet 
d'une  attente  flhtieuse  dans  la  science  et  dans  la  société; 
H.  de  Malesherbes  en  suivait  les  progrès  avec  une  sollicitude' 
mêlée  d'admiration  ;  tout  semblait  promettre  à  l'auteur  um 
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grand  succès  et  de  la  gloire;  mais  la  publication  fat  Irop 
tardive  et  les  évëoemens  D'atteodirent  pas.  La  Théorie  dm  LoU 
foliUquH  de  la  Uonarelàê  fnmçaùe  s'imprioiait  en  1791,  eC 
elle  'était  sur  le  point  de  paraître  lorsque  la  monarchie  fut 
détruite.  Séquestré  par  prudence ,  durant  les  troubles  de  Ul 
révolution ,  Touvrage  promis  depuis  tant  d^annëes  ne  vit  le 
jour  qu'en  1801 ,  au  milieu  d'un  monde  nouvean,  bien  loin 
de  Tépoque  et  des  boounes  pouc  lesquels  il  avait  élé  cobl- 
posé  (1).  » 

Le  titre  primitif  fut  remplacé  alors  par  celui  de  Tkâone 
de$  Lm  poÙtiqueê  d^  la  France.  Les  exemplaires ,  en  petit 
nombre,  qui  avaient  écbappé  à  la  destmctiony  dans  le  temps 
de  la  Terceur  y  tombèrent  entre  les  mains  des  savans  et  des 
bibliophiles,  auxquels  ils  étaient  doublement  préciesx  par 
leur  rareté  et  leur  mérite.  L'ouvrage  formait  8  vol.  in-8<»> 
Njon  atoé ,  Paris ,  1 792. 

Une  pensée  neuve  et  fièro  sert  de  point  de  départ  et  de  base 
au  travail  de  M^'®  de  Lézardière,  car  elle  répudie  tout  contact 
avec  l'unité  du  gouvernement  romain  ,  comme  principe  de 
notre  civilisation,  et  tend  à  prouver  l'existence  d*une  consti- 
tution primitive,  exclusivement  propre  aux  conqnérans.  £De 
cepréseate  la  nation  des  Francs  possédant  aveo  l'énergie  mi- 
litaire qui  assure  la  domination  matérielle ,  Yiasûoct  potiii'' 
que  et  la  prudence  qui  donnent  la  puissance  morale,  et  sou- 
tenant dans  sa  lutte  acharnée  contre  les  vainqueun  des 
Gaulois  une  guerre  de  principes  où  la  liberté  germanique  et 
le  despotisme  impérial  sont  aux  prises  et  où  In  liberté  triom- 
phe. Le  divorce  avec  la  tradition  romaine,  td  est  l'élément 
intioM  de  la  Théorie  des  Lois  politiques^ 

Examinons  maintenant  les  jugemens  qui  ont  été  portés 
sur  la  manière  dont  M^^^^  de  Lézardière  a  rempli  le  cadre 
qu'elle  s'était  tracé  pour  renverser  les  traditions  universdle- 
ment  admises  Jusqu'à  elle. 

Bom  Périer,  membre  de  l'Académie  des  belles-lettres ,. 

(t)  Aag.  ToiBBBV,  !ntroduetUm  des  RécUt  méromngUns^ 
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chargé  de  Texamen  da  manuscrit ,  s'exprime  ainsinlans  son 
attestation  da  31  mars  179fl. 

«  Cet  ouvrage,  l'un  des  plus  savans  et  le  plus- méthodique 
que  Ton  ait  composé  sur  le  sujet  annoncé  par  le  titre,  est  le 
fruit  d'environ  vingt  années  de  recherches  immenses  et  d'un 
travail  assidu...  Le  style  en  «st  simple,  clair  et  tel  qu'il  con- 
vient à  un  sujet  qui  n'en  exige  point  d'antre...  C'est  un  vrai 
phénomène  au  milieu  de  tant  de  productions  frivoles  et  de 
livres  superficiels  dont  notre  littérature  est  surchargée;  phé- 
nomène littéraire  qui  paraîtra  encore  plus  surprenant*  lors- 
que l'auteur  aura  jugé  à  propos  de  se  faire  connaître.  » 

M.  de  Savigny,  dans  son  Histoire  du  Droit  romain  ^  au 
moyen-âge ,  après  avoir  passé  en  revue  les  travaux  histori- 
ques de  Dubos,  de  du  Bnat,  de  Mably,  de  Dupuyetde 
Moreau ,  proclame  le  plan  et  l'exécution  du  livre  de  M"*  de 
Lézardière,  comme  étant  sans  contredit  plus  profonds  et  plus 
conformes  aux  sources  que  ceux  des  ouvrages  précédons. 

«  On  ne  peut  que  louer  l'auteur,  dit-il  enfin,  de  n'^avoir 
point  adopté  les  préjugés  de  ses  devanciers;  mais  elle-même 
n'a  pu  se  défendre  de  l'esprit  de  système  •  et  le  sien ,  pour 
différer  des  antres,  n'en  est  pas  moins  exclusif.  » 

H.  de  Savigny  attaque  sur  quelques  points  Topinion  de 
W^^  de  Lézardière ,  qu'il  prétend  être  tombée  dans  diverses 
méprises ,  sur  la  nature  des  institutions  romaines.  «  Cette 
critique  fut-elle  fondée,  ce  qu'il  ne  faut  pas  admettre  super- 
ficiellement, quel  savoir  encore  dans  une  femme  pour  traiter 
de  pareilles  questions  avec  tant  d'habileté ,  avec  une  aussi 
incontestable  supériorité  (1)  !  » 

M.  Augustin  Thierry  (2),  après  avoir  condamné  le  système 
qu'il  ne  trouve  pas  toujours  fondé  sur  l'ensemble  et  l'inté»- 
grité  des  monumens  historiques ,  reconnaît  que  l'ouvrage 

(1)  M.  d«  b  FoDteaelle  d^  Vaadoré ,  à  qol  cette  dernière  pbrue  est 
empniDlée»  a  pajé  à  Hii<  de  Lézardière  son  iribot  d*éloges  dans  an  ariicle 
publié,  en  1855,  dans  la  Revue  de  fOueu,  pour  annoncer  la  mort  de  celle 
célèbre  Poitevine. 

(2)  Lœ,  jàm  cit. 


'^54  BIBUOTHEQ€B  OISVOBIQIIB  KT  CUTÎ||I7B 

plus  savamment  et  plus  fortement  motnré  qoe  ceux  des 
tears  qaî  rayaient  précédé,  est  digne  de  gagner  le  rafirage 
des  esprits  les  |flos  sérieux,  et  il  ajouter 

«  Si  M^^^  de  Lézardière ,  livrée  à  Fétude  exclnâve  des  do- 
cumens  législatifs  séparés  de  l'histoire  eUe-méne,  oablie  les 
règles  de  la  méthode  historique  pour  se  livrer  à  on  travail 
tout  spéculatif  où  la  chronologie  ne  joue  aucun  rùle,  œ  tra* 
vail  est  complet ,  ingénieux  «  souvent  plein  de  sagacité.  Elle 
est  douée  d'une  remarquable  puissance  d'analjse  ;  elle  cher- 
che et  pose  toutes  les  questions  importantes  et  ne  les  aban- 
donne qu'après  avoir  épuisé  les  textes  qui  s*7  rapportent.  • 

Enfin»  il  est  avéré  que  M.  Guizot  a  beaucoup  emprunté  à 
M^i®  de  Lézardière ,  dans  ses  Euaii  iur  -THiêiaire  dr  Fronoi. 
M.  Jourdan  fournit ,  à  Tépoque  où  ils  parurent,  des  preuves 
d'imitations  nombreuses;  et,  après  avoir  signalé  une  erreur 
dans  laquelle  est  tombé  lliabile  professeur  en  parlant  des 
décurions,  le  critique  ajoute  :  «  Pourquoi  U.  Guizot  a-i4l 
abandonné  pour  cette  fois  son  guide  accoutumé?  « 

Ce  passage  n'est-il  pas  la  preuve  de  l'estinAe  que  portent 
à  l'auteur  de  la  Théorie  dei  Lais  potUifpte$^eê  deux  derniers 
écrivains  ? 

Cette  estime  est  partagée ,  non  seulement  en  France,  pir 
MM.  de  Chateaubriand,  de  Barante,  de  Gérando  et  par  tous 
les  hommes  de  science  et  de  talent  dont  ks  écrits  feront 
briller  notre  siècle  d'un  éclat  immortel,  mab  en  Angielave, 
en  Allemagne  i  en  Belgique ,  où  W^^  de  Léaaidière  est  cîlée 
comme  une  autorité  du  plus  grand  poids  pour  tout  ee  qui  se 
rattache  k  l'origine  de  la  féodalité.  La  troisième  époque  dans 
laquelle  elle  appréâe  ses  causée  et  ses  effets  n'a  été  publiée 
que  récemment ,  et  n'est  pas  au-dessous  des  deux  autres. 

Avant  d'aborder  cette  portion  importante  de  l'ouvrage,  il 
est  bon  de  justifier  tant  de  témoignages  flatteurs,  en  fidsant 
connaître  par  une  citation,  avec  quelle  force  de  pensée,  avec 
quelle  élévation  de  langage ,  W^^  de  Lézardière  parle ,  dans 
la  conclusion  de  la  première  partie ,  d'une  liberté  compagne 
de  l'ordre  public ,  d'une  monarchie  indispensablement  liée 
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aux  intérêts  populaires ,  d*un  gouyernemeot ,  enfin ,  tel  que 
sa  haute  raison  le  comprenait  pour  tirer  la  France  d'un  état 
d'anarchie  dont  son  cœur  prévoyait  et  déplorait  Tissuc» 

c  Tous  les  traits  de  la  constitution  de  la  monarchie  doivent 
dtre  considérés  comme  les  conséquences  des  principes  sur 
lesquels  elle  fut  fondée. 

<  La  récapitulation  des'  faits  compris  dans  ce  traité  va 
mettre  le  sceau  à  la  démonstration  des  vérités  fondamenta- 
les qui  y  ont  été  présentées. 

«  Il  a  été  posé  en  principe  et  démontré  que  les  Francs, 
en  établissant  leur  puissance  dans  les  Gaules  ,  substituèrent 
un  gouvernement  qui  leur  fut  exclusivement  propre  au  gou- 
vernement que  les  Gaulois  avaient  connu  sous  le  joug  des 
empereurs  romains. 

«  Un  second  principe  >  non  moins  important  que  le  pre- 
mier ,  a  établi  que  les  Francs  associèrent  toutes  les  nations., 
soumises  à  leur  empire  au  gouvernement  qu'ils  avaient 
adopté,  et  qu'ils  ne  laissèrent  subsister  aucune  différence 
entre  le  sort  politique  des  vaincus  et  des  vainqueurs. 

«  L'intérêt  le  plus  cher  des  Francs  avait  déterminé  cette 
communication  du  droit  politique  national  aux  nations  assu- 
jélies,  et  même  aux  malheureux  Gaulois.  Si  les  Francs 
n'avaient  pas  associé  les  divers  citoyens  de  l'état  aux  avan- 
tages qu'ils  avaient  stipulés  pour  eux-mêmes ,  en  établissant 
la  royauté ,  on  eût  vu  les  rois  se  servir  des  nations  soumises 
pour  asservir  les  conquérans,  et  la  monarchie  eut  péri  sous 
]f  despotisme. 

«  Le  trobième  principe ,  auquel  touto  notre  constitution 
se  rapporte,  a  été  tiré  de  l'état  primitif  des  Francs,  en  Ger- 
manie. On  a  fait  voir  quïls  y  savaient  connu  des  coutumes  et 
des  règles  politiques,  et  que,  dans  rétablissement  de  la 
royauté  qui  émana  du  vœu  libre  de  tous,  ils  modifièrent  les 
principes  et  les  règles  qui  les  avaient  régis  jusque-là ,  mai» 
ne  les  sacrifièrent  pas. 

<  Tout  concourt  à  fortifier  cette  démonstration  dans  la  suite 
de  cette  époque.  On  trouve  dans  la  constitution  primitive 
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rallianoe  de  la  liberté  politique  et  d'une  dëpeudanoe  réglée. 
On  retrouve  Tesprit  et  la  lettre  des  règles  et  des  coatames 
germaniques ,  dans  les  plus  grands  traits  et  dans  les  moin- 
dres détails  des  lois  et  du  gouvernement.  Pourquoi  les 
règles  qui  stipulèrent  la  liberté  du  peuple  forent-eUes  si 
sages,  si  fortes  et  d'un  effet  si  sûr?  C'est  que  le  peuple  mène 
les  avait  dictées.  Pourquoi  le  seul  écart  de  la  légishtion 
fondamentale  fut-il  de  laisser  trop  de  force  au  peaple  contre 
le  roi?  C'est  que  Tinstinct  de  nndépendance  germanique 
entraîna  sur  ce  point  les  législateurs.  Pourquoi,  enfin,  les 
lois  constitutives  triomphèrent-elles  des  désordres  anarcbi- 
qiies  que  fomentaient  le  vice  des  lois  criminelles  et  Timper- 
fection  des  lois  militaires?  C'est  que  la  constitution  avnt 
essentiellement  lié  la  liberté  et  le  bonheur  du  peuple  à 
l'existence  et  au  maintien  des  droits  dn  tWkie;  e^est  que  le 
peuple ,  après  ses  grands  écarts ,  était  toujours  ramené  par 
son  intérêt  à  cette  institution  qu'il  avait  créée,  et  qui  a  légué 
à  la  France  le  seul  système  de  gouvernement  capable  de 
concilier  les  droits  du  peuple  et  ceux  du  roi.  > 

La  troisième  époque,  qui  existait  inédite  et  que  renferme 
la  seconde  édition  de  l'ouvrage  publié  sous  les  auspices  des 
ministres  des  affaires  étrangères  et  de  Ilnstroction  publi- 
que (t),  par  le  vicomte  de  Lézardière,  frère  de  l'auteur  et 
ancien  député,  comprend  l'intervalle  entre  le  neaviéme  sjède 
et  le  quatorzième ,  et ,  par  conséquent ,  les  causes  et  les 
effets  de  la  féodalité. 

Après  que  la  constitution  primitive  de  la  France  a  atteiai 
toute  sa  grandeur  et  toute  sa  force,  la  monardiîe  perd,  pour 
un  temps ,  cette  gloire  et  cette  prospérité  dont  le  règne  de 
Chariemagne  a  été  la  plus  brillante  période.  Attentats  snr 
les  droits  du  peuple,  partage  de  Pempire,  guerre  dviie,  in- 
vasions des  Normands,  tout  concourt  à  mettre  le  comUe  aux 
malheurs  de  la  patrie  qu'un  prince  faible  croit  conjurer  en 


(1)  4  vol.  in-8o ,  Grapelet  et  Lahare ,  Paris ,  1S44.  U  traductioa  iIcs 
prcoTes  â  éié  supprimée  dans  cette  édiiîoD. 
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abandonoant  les  pnhrûgatrres   les  plus  essentielles  de  la 
royauté. 

Cette  révolulion  établit  la  puissance  féodale  sur  les  ruines 
de  l'autorité  monarchique,  qui  se  releva,  plus  tard,  lorsque 
l'assemblée  nationale  eût  choisi ,  élu  et  créé  roi  Hugues 
Capet  ;  celui-ci  réunit  le  pouvoir  du  plus  grand  fief  au  titre  de 
la  royauté  et  trouva  dans  ces  deux  conditions  la  force  réelle 
qui  avait  manqué  aux  derniers  princes  de  la  seconde  race  ^ 
pour  exercer  les  droits  de  suprématie  conservés  et  garantis 
4  la  couronne. 

Pendant  les  désastres  des  temps  honteux  qui  précédèrent 
cet  acte  4e  la  puissance  souveraine  exercée  par  la  nation,  on 
ne  retrouve  le  peuple  français  que  dans  quelques  nobles 
auxquels  leur  courage  associe  des  citoyens  décidés  à  se  pro- 
téger par  les  armes,  et  dans  ces  guerriers  qui,  formant,  avec 
leurs  chefs,  de  petites  armées,  écartent  el  repoussent  ]e& 
hordes  barbares. 

H^^*  de  Lézardière  retrace  ces  événemens  en  traits  concis, 
vigoureux ,  et  montre  le  génie  de  la  constitution  germani- 
que triomphant  du  sein  de  cette  anarchie,  où  le  peuple 
di3persé  et  réduit  à  chercher  dans  l'autorité  partielle  des 
seigneurs  l'appui  tutélaire  qui  doit  suppléer  l'autorité  d'un 
ohef  unique,  reste  cependant  tellement  attaché  aux  règles 
fondamentales  de  la  monarchie  qu'elles  deviennent  la  base 
des  rapports  pditiques  entre  les  grands  et  les  vassaux. 

Lorsque  les  pouvoirs  féodaux  sont  constitués,  les  seigneurs 
couronnent,  dans  la  personne  du  plus  hrave  et  du  plus  fort, 
celui  qui  a  le  plus  de  moyens  de  rétablir  l'ascendant  du  tr6ne 
autour  duquel  ils  aiment  à  se  grouper  et  qui  se  revêt  d'une 
splendeur  nouvelle. 

Dans lorigine,  dans  les  progrès,  et  dans  la  chute  du  gou- 
vernement féodal,  on  ne  doit  voir  qu'un  accident  momentané, 
qui ,  né  de  la  dissolution  forcée  de  l'ordre  ,ne  tend  qu'à  le 
rétablir.  Il  a  emprunté  à  la  constitution  primitive  les  digni- 
tés, Tes  offices,  les  magistratures,  la  royauté  môme,  dans 
l'intérêt  collectif  de  la  société ,  et  non  par  prédilection  pour 
lï.  4^ 
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le  petit  nombre  ou  pour  la  famille  élevée  au  rang  suprême. 
Les  distinctions ,  les  honneurs ,  les  prérogatives  qui  ont  été 
Tapanage  des  emplois  publics,  n*ont  point  altéré  Tégalilé 
essentielle  des  droits  qui  suivent  le  titre  de  citoyen.  Les  pre- 
miers en  dignités ,  dans  la  monarcbie  franqoe,  ont  toujours 
été  responsables,  envers  ceux  qui  leur  étaient  subordonnés, 
du  maintien  des  lois  qui  garantissaient  à  tous  rhonnenr ,  la 
vie ,  la  propriété ,  la  justice  et  l'exercice  de  tons  les  droits. 
Il  n'y  a  aucun  des  dépositaires  des  divers  pouvoirs  qui  n'aie 
eu  à  remplir  envers  la  société  au  moins  autant  de  devoirs , 
qu'elle  lui  avait  accordé  elle-même  d'avantages  sur  elle. 

Tels  furent  les  eflets  principaux  de  la  féodalité  qui  eut 
encore  d^antres  résultats  sociaux  et  moraux. 

Des  institutions  dont  la  base  était  la  foi  donnée  et  la  foi 
reçue  renouvelèrent  dans  ta  nation  l'horreur  de  la  trahison 
et  de  la  tyrannie. 

La  sage  dispensation  de  la  justice  modifia  de  plus  en  plus 
l'usage  des  guerres  privées  dont  la  cause  disparaissail  devant 
la  protection  publique;  les  idées  de  jurisprudence,  se  propa- 
geant de  la  sorte,  désabusèrent  les  Francs  du  préjugé  germa* 
nique  qui  soumettait  les  différends  au  sort  des  armes,  et  con- 
duisirent les  siècles  sui  vans  à  un  système  de  procédure  complef . 

Enfin,  le  gouvernement  féodal  détermina  la  révolution  qui 
offrit  à  l'univers  le  premier  exemple  d'une  société  d'hommes 
libres,  sans  mélange  d'esclaves,  et  brisa  les  fers  dont  la  dureté 
du  despotisme  romain  et  la  barbarie  de  l'ancien  droirdes 
gens  avaient  enchainé  les  neuf  dixièmes  des  habilaas  des 
Gaules. 

Ainsi ,  la  religion  et  la  saine  philosophie  ont  éclairé  nos 
ancêtres  sur  les  vrais  principes  de  la  liberté,  de  la  fratemité 
et  de  l'égalité  naturelle  des  hommes ,  et  leurs  plus  suUimes 
maximes  sont  présentées  comme  motifii  des  affranchissemens 
généraux. 

Ces  idées ,  développées  par  M^^^  de  Lézardière ,  son^  ap- 
puyées de  témoignages  irrécusables  tirés  des  coutumes  du 
temps,  des  historiens  contemporains,  des  travaux  des  Béni- 
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dictins  et  dos  innombrables  chartes  qu'elle  a  compulsées; 
elles  sont  le  fruit  de  longues  et  minutieuses  recherches. 

Le  Sonnnaire  des  Preuves ,  seul ,  est  imprimé  à  la  suite  de 
ce  troisième  discours;  le  cahier  des  Preuves  a  été  perdu  en 
1793,  mais  la  bonne,  foi  de  l'auteur  est  à  l'abri  de  tout 
soupçon ,  puisqu'on  peut  remonter  aux  sources  toujours 
indiquées  dans  les  Sommaires. 

Aprè9  avoir  étudié  avec  cet  historien  les  institutions  diver- 
ses de  la  féodalité,  on  comprend  son  enthousiasme,  on  excuse 
quelques  inductions  peut-être  hasardées,  quelques  réticences 
sans  doute  calculées  pour  que  le  lecteur  ne  soit  pas  détourné 
de  la  voie  qui  conHnunique  du  point  de  départ  à  la  conclusion 
dont  voici  quelques  passages  : 

<c  Le  pe«ple  le  plus  soumis  à  la  religion  est  celui  qui  ressent 
le  mieux  son  influence  sur  la  morale. 

«  La  religion  imprimait  son  sceau  à  tous  les  devoirs  poli- 
tiques et  civils  dans  les  siècles  de  chevalerie ,  elle  était  le 
premier  garant  des  vertus  civiles  et  publiques. 

a  Après  le  serment  civil  et  religieux  des  vassaux  et  des 
sujets ,  des  seigneurs  et  du  monarque ,  il  était  impossible  de 
séparer ,  aux  yeux  d'un  Français,  la  fidélité  à  son  Dieu  de  la 
fidélité  à  son  roi,  à  son  seigneur,  à  sa  patrie.  Les  devoirs  de 
protection  n'étaient  pas  moins  sacrés  pour  les  chefs ,  pour  les 
princes  vertueux ,  et  la  foi  à  Timmortalité  de  l'âme,  étendant 
au-delà  de  la  vie  les  espérances  et  l'ambition  des  grands 
cœurs,  nourrissait  la  valeur  héroïque  de  ces  hommes  toujours 
prêts  à  s'immoler  pour  les  devoirs  qu'ils  avaient  une  fois 
embrassés  en  présence  du  ciel. 

«  C'est  ainsi  que  les  principes  dont  se  glorifient  les  siècles  les 
plus  éclairés,  et  que  la  philosophie  moderne  croit  enseigner  à 
l'univers^  trouvent  leurs  racines  dans  cet  âge  où  des  regards 
superficiels  n'aperçoivent  que  la  barbarie  et  l'ignorance.  i> 

La  révolution  de  1793  et  ses  effets,  funestes  à  M*l<»  de 
Lézardière ,  ont  borné  là  les  travaux  qu'elle  a  pu  terminer. 
La  position  de  fortune  à  laquelle  elle  fut  réduite  la  força  de 
renoncer  à  reprendre  et  à  suivre  les  occupations  chéries  de 
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sa  Jettncsse.  Le  château  et  la  bibliothèque  de  ses  (lèrafi  avaient 
été  brûlés  :  elle  accepta  ce  sacrifice  avec  la  résignation  chré- 
tienne la  plus  touchante  et,  négligeant  la  gloire,  vécut  pour 
la  seule  vertu.  Après  avoir  partagé  les  persécutions  et  les 
malheurs  que  la  chute  de  la  monarclûe  avait  appelés  sur  sa 
famille,  elle  revint,  avec  ses  débris,  dans  la  Vendée,  en  1801, 
à  rëpoque  où  les  restes  de  l'édition  de  la  Théorù  det  Lom 
foKtiquei  apparaissaient  timidement  devant  une  société  nou- 
velle, insoucieuse  des  enseignemens  du  passé  et  a^téedes 
pressentimens  de  l'avenir. 

De  même  que  son  livre ,  inconnu  au  public ,  recueilli  par 
quelques  hommes  privilégiés ,  excitait  le  respect  et  ks  mé- 
ditations des  érudits  dont  il  était  le  partage  excluâf ,  ainsi 
M'i^  de  Lésardière ,  oubliée  du  monde ,  coula  dans  le  Bas- 
Prâtou,  d'où  elle  ne  sortit  plus,  des  jours  paisibles  et  mode»- 
tes ,  aimée  et  honorée  de  ceux  qui  pouvaient  à^^rëcier  la 
simpbcité,  la  douceur  et  l'aménité  de  son  caractère. 

Singulière  similitude  efltre  l'existence  de  Vauleur  cl  le 
sort  de  son  muvre  ! 

W^^  de  Léiardière  a  achevé  avec  calme  une  carrière  pidne 
aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes.  Elle  est  morte  en  1835, 
au  château  de  la  Proutière ,  commune  du  Poirou ,  pics 
Avrillé  (Vendée).  La  religion ,  qui  l'avait  soutenue  dans  les 
épreuves  de  son  long  pèlerinage ,  a  adouci  ses  dcmien  mo* 
mens:  dune  piété  aimable,  d'une  charité  tendre;  bonne,  en 
un  mot ,  pour  tout  ce  qui  l'entourait ,  elle  a  emporté  ks 
regrets  unanimes  de  ceux  qui  l'ont  connue. 

La  réputation  dont  jouissait,  depub  quarante  années,  la 
Uiéorie  det  LoU  polùiques  de  la  UanardUe  françmm  »  dans  ue 
sphère  élevée ,  mais  restreinte ,  s'est  étendue  et  propagée  à 
Fombre  de  cette  grave  impartialité  qui  s'obtient  par  la  mort. 
M.  le  vicomte  de  Lézardière  a  rendu  un  véritable  service  i  h 
science  historique  :  cette  publication  répondait  à  l'un  des 
besoins  de  notre  jeunesse  studieuse  ;  elle  est  un  des  flan* 
beaux  les  plus  propres  à  éclairer  ses  pas  incertains  jusqu'en 
berceau  de  nos  premiers  ayeux. 
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LIBORLIÈRE  (LÊoN-PAANçois-lffARiB  BELLIN  dk  la],  né  le 
25  mar^  1774,  à  Saint-Martin,  près  Saint-Haixent,  fbt  des- 
tiné aux  ordres  sacrés'  par  ses  parens  que  leur  naissance  et 
leur  fortune  plaçaient  à  l'un  des  premiers  rangs  de  la  société. 
Ayant  suivi  avec  distinction  les  cours  du  collège  de  Poitiers, 
il  revint  à  Saint-Maîxent  et  refusa  de  chanter  au  même  lutrin 
que  Tévéque  constitutionnel  des  Deux-Sèvres ,  dont  la  rési- 
dence était  dans  cette  ville.  II  préféra  suivre  Texemple  de  sa 
fainillc,  et  abandonna,  en  1791 ,  la  patrie  déjà  livrée  à 
lanarchie  et  souillée  par  le  sang  de  ses  enfans. 

Sur  la  terre  étrangère,  il  quitta  Thabit  ecclésiastique  au- 
quel il  n*était  Hé  par  aucun  vœu  ,  prit  les  armes ,  et  servit 
tour-à-tour  dans  l'armée  des  princes  et  dans  le  régiment 
anglo-français  de  Vioméntl,  auquel  il  fui  attaché  jusqu'à 
son  licenciement.  Il  se  fixa  alors  à  Brunswich^  où  il 
travaillait  dans  une  imprimerie  française,  et,  pendant  ce 
temps ,  dit  un  de  se»  biographes ,  il  utilisait  ses  loisirs  en 
s'occupant  d'ouvrages  d^imagination  qui  fixèrent  rattcntion 
publique. 

Le  premier  qu'il  publia  est  une  SuUe  à  Candide,  roman  de 
Voltaire  qu'il  est  aussi  imprudent  que  dangereux  de  vouloir 
imiter.  L'auteur  ne  fut  pas  le  dernier  à  condamner  à  Voubli 
ce  malheureux  début. 

Le  genre  sombre ,  mis  à  la  mode  par  Anne  RadclifTe ,  lui 
inspira  la  pensée  d'un  roman  qu'il  publia  à  Hambourg ,  en 
1798  ,  4  vol.  in-12,  sous  le  titre  de  Céle$tine ,  ou  les  Epoux 
sans  Cétre,  Ce  roman,  favorablement  aGcueilli,  eot  deux 
éditions  à  Paris,  Tune  en  1800,  l'autre  en  1801 ,  4  vol. 
in-12.  Ce  succès  n'éblouit  pas  le  jeune  écrivain  qui,  frappé 
des  défauts  de  ces  sortes  de  compositions,  en  fit,  peu  de 
temps  après,  une  critique  très  piquante  dans  un  autre  roman 
intitulé  :  La  Nuit  anglaise ,  ou  les  Avmiurês  jadis  un  peu  ex- 
traordinaires ,  mais  aujourfhui  toutes  simples  et  fort  communes , 
de  Jf.  Dabaud ,  marchand  de  la  rue  Saint-Honoré  ^  ouvrage  qui 
se  trouve  partout  où  il  y  a  des  souterrains,  des  moines^  des  bandits 
et  une  tour  de  VOuest,  2  vol.  in-12,  Haoïbourg,  1799  ;  2«  édit., 
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Paris,  même  BDoëe.  Le  Utre  serait  uo  pea  loog,  s'il  n*ëCait 
lui-même  une  satyre. 

Les  années  suivantes,  parurent  Anne  GreenwU^  romaii 
historique  du  temps  de  Cromwel,  3  vol.  iQ-12,  Paris,  1800, 
et  le  Voyage  dans  le  boudoir  de  Pauline ,  Paris,  in-f  2,  1801. 

Rentré  en  France,  de  la  Liborliëre  travailla  pour  la  scène. 
Il  fit  jouer  avec  succès ,  en  1803,  la  Cloiions  ou  Beaucoup  4e 
peine  pour  rien,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  qui  fut 
représentée  au  théâtre  de  TOdéon.  Son  nom  ne  figurait  pas 
sur  l'affldie.  Après  la  représentation ,  le  parterre  demanda 
l'auteur;  on  acteur  s'avança:  —  <•  Messieurs,  dit-il,  Tanlenr 
désire  conserver  l'anonyme.  —  Il  fait  bien,  répondit  nn  plai- 
sant ;  et  d'autres  de  répéter  :  Oui,  oui,  il  fait  bien  I  >  Malgré 
cette  boutade,  qui  faillit  entraîner  une  chute,  la  |Hèoese 
soutint,  eut  plusieurs  représentations  et  est  restée  nu  réper- 
toire. Mais  de  la  Liborlière,  dégoûté  d'une  carriéie  si  hasar- 
deuse, ne  composa  plus  pour  le  théâtre  et  se  livra  k  des 
études  plus  sérieuses. 

Il  maniait  avec  facilité  le  pinceau  poétique  :  le  sujet  de  la  * 
Navigation  de  la  Sèvre-Niortaiêe  ayant  été  mis  an  concours  en 
1803 ,  pour  le  prix  de  poésie  décerné  par  le  préfet  Dopio, 
il  concourut  et  l'emporta  sur  ses  rivaux.  Voici  deux  strophes 
de  la  pièce  qu'il  composa  : 

«  Il  CsBl  an  immoriel  buria 

Pour  rendre  hommage  à  la  victoire  ; 

Qae ,  dans  le  temple  de  mémoire. 
Coupant  Taile  du  temps ,  le  6sant  sur  IViraîD , 

On  voie  une  savante  main 

GraTer  :  Bonaparte  et  la  gloire!... 

Mous  n*iron8  point  dans  nos  bosquets , 
Dresser  un  monument  de  sa  course  distante  ; 

Hais  notre  main  reconoaissaDte, 

Pour  rendre  hommage  à  ses  bienfaits. 
Veut,  tous  les  ans,  sur  Técorce  naissante , 

Graver  :  Bonaparte  et  la  paix  ! 

«  Naguère ,  hélas!  ondes  chéries^ 
Vous  Tltes  les  calamités 
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QuTdésolèrent  nos  prairies  ! 
Quiliant  avec  effroi  vos  bords  ensanglantés , 

Fuyant  les  liameaaz  dévastés , 

Nous  pleurions  sur  nos  bergeries  !... 

Haiiiteoant  uo  reioor  0alteur 
Pions  fixe  pour  too]oQrs  sur  voire  aiiaable  rive; 

LMunocence,  longtemps  craintive,  • 

Bénit  on  Dieu  consolateur 
Kt  Cl  oit  voir  fuir ,  sur  Tonde  fugitive , 

Le  souvenir  de  son  nkalhenr.  *- 

Cette  dernière  image  est  charmante ,  et  Ton  juge  y  par 
celte  citation,  que  la  plume  de  Fauteur  était  exercée.  On  ne 
trouve  pas  dans  ces  vers  l'élévation  que  comporte  Tode,  c'est 
plutôt  le  ton  de  Tidylle ,  avec  Tintérôt  et  le  coloris  gracieux 
que  ce  genre  difficile  exige,  et  réunit  rarement. 

La  pensée  qui  termine  la  seconde  strophe  est  une  heu- 
reuse réminiscence  de  Virgile  : 

0  Melibœe,  Deus  nobis  hœc  oiiafecit. 

Imiter  ainsi  n'est  pas  copier ,  c'est  presque  égaler  les 
maîtres. 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  M.  de  Fontanes  avait 
connu  de  la  Liborliëre;  il  le  revit  à  Paris  et  devint  son  ami. 
Cette  liaison  et  ses  talens  lui  valurent  d'être  envoyé  à-Poi- 
tiers, en  1809,  avec  le  titre  d'inspecteur  de  l'Université,  pour 
organiser  l'Académie  de  cette  ville  dont  il  fut  nommé  recteur 
en  1815.  Il  remplit  les  fonctions  de  cette  charge  jusqu'en 
1830,  et  s'en  démit  alors  pour  rentrer  dans  la  vie  privée. 

Son  zèle  éclairé  pour  l'instructlbn  de  la  jeunesse,  ses  con- 
naissances acquises,  son  habitude  d'écrire,  se  f<Hit  remarquer 
dans  les  ouvrages  sérieux  qull  composa  pendant  qu'il  était 
à  la  tète  de  l'enseignement  dans  notre  province.  VHisioire 
élémentaire  de  la  Monarchie  française ^  1  vol.  in-i 2,  Poitiers, 
1826 ,  a  été  réimprimée  trois  fois,  la  dernière,  à  Paris,  en. 
1837  ;  YDistoire  élémentaire  des  principaux  Peuples  de  rE%irope>, 
1  vol.  in-12,  Poitiers,  1828,  a  eu  deux  éditions. 

Enfin;  quelqtie  temps  avant  sa  niort,  il  a  publié  un  volume 
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ia-8<»,  Poitiers,  1846,  soai  ce  titre  :  Fiatx  Soutmin  du 
Poitien  d'avani  i  ^Sg,  ouvrage  estimé  des  arché(d<^Qes  et  de» 
sayans,  et  qai  renferme  uœ  foule  de  reiuetgneaieiis  corieax 
sur  les  moDomeos,  les  inslitstioBa,  les  ouDors  eC  les  niaggc 
de  celte  Tille  avant  la  Révolotioo. 

Membre  fondateur  de  la  Société  d'Agriculture,  BeUes- 
Lettres,  Sciences  et  Arts,  qui  s'organisa  à  Poitiers  en  1816, 
de  la  liborlière  y  occupa ,  le  premier,  le  fauteuil  de  la  pré- 
sidence, et  fut  appelé  plusieurs  fois,  dans  la  suite,  à  la  même 
dignité.  b 

On  trouve  dans  les  bulletins  de  cette  compagnie  :  • 

10  Un  Jtqquorl  tur  loi  Crapaud  vhant  découvert  dans  ai 
tronc  d'arbre ,  en  1826;  2«  une  Notice  sur  la  Grmtd^Gwadê: 
3®  un  Mémoire  sur  ton  tiiMfilton  d'une  eaUdkê'éQifmce  ;  car 
de  la  Liborlière  joignait  an  douUe  mérite  d'ndmînistniteur 
babile  et  de  littérateur  distingué  le  génie  du  mécanicinn ,  à 
tel  point,  que  ceux  qui  connaissaient  ses  travaux  en  œ 
genre  regrettaient  qu*il  ne  se  fût  pas  appliqué  cxclorivement 
à  cette  adenoe. 

La  Société  des  Antiquaires  de  TOuest ,  à  laquelle  il  s*était 
associé,  a  inséré  dans  ses  Btdletùm  de  nombreux  écrits  las 
dans  son  sein  par  de  la  Liborlière ,  dont  la  verve  inforigaMe 
et  la  mémoire  fidèle  ne  se  ressentirent  jamais  du  poids  des 
années.  Les  principaux  sont  : 

f  Màuoire  tur  féghee  de  Sumi-BUaire  de  PaUme  ; 

S«  Mémoire  eur diverees porHeulariiéi relaihm è  ruèèa^de 
SemU^Maiecmii  ; 

S«  Refpori  sur  des  gllbaux  de  forme  particulière  qu'on 
prétendait  faire  remonter  jusqu'eux  mystères  d'bis  ; 

4«  SouHuire  sur  fmeietme  Dmoereiiëde  PoUiere; 

8«  Notice  twr  Diane  de  Paitieri  et  sur  l'appartement  qae 
l'on  suppose  avoir  été  le  sien  dans  la  ville  du  même  nom  ; 

6«  Ohervaiiom  sur  le  tableau  de$  àmgréi  du  PoâM  ; 

7«  Notke  tur  MeUueiue; 

go  E||£||  piiuieurs  Rappofit  sur  des  ouvrages  bisleiiqaea. 

Une  critique  vive,  spirituelle  et  nwvdanle  s*y  allie,  sooa 
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n  plame ,  â  la  politesse  da  bon  ton ,  à  la  ^ëticatesae  de  la 
pensée  et  à  un  heoreax  choix  d'expressions.  Ces  qualités 
essentielles  da  style  se  retrouTent  dans  ses  nombreux  dis- 
cours d'apparat,  où  tA  s'est  toujours  montré  à  la  hauteur  du 
poste  éminent  qu'il  occupait. 

De  la  liborlière  reçut  pour  prix  de  ses  sernces  la  croix 
de  la  légion-d'honneur  en  18âl ,  et  fut ,  on  peu  plus  tard  , 
appelé  à  siéger  au  cooseU  général  du  département  de  la 
T  leBHe* 

Cet  homme  de  mérite ,  dwz  qui  les  dons  de  l'esprit  ne 
nuisirent  pas  aux  vertus  du  cœur,  est  mort  à  Poitiers  le  37 
avril  184lr ,  regretté  de  sa  fismôUe  et  de  ses  amis,  pleuré  des 
pauvres  au  soulagement  desquels  il  consacrait  une  partie  de 
sa  fortune. 

LINIERS  (Jagqubs-Louis^Hsnii  Cohtb  db),  d'une  des  plus 
anciennes  fr asSles  du  Poitou,  naquit  à  Niort  le  28  avril  1 749, 
et  fut  destiné,  dds  son  enfance,  à  la  carrière  des  armes  que 
ses  ancêtres  avaient  suivie  avec  éclat  sur  terre  et  sur  mer. 

D'un  caractère  franc ,  gai ,  commonicatif  ;  d'un  esprit  vif 
et  aimable ,  il  ne  tarda  pas  à  se  lier  avec  la  jeunesse  frivole 
et  sceptique  de  la  cour,  à  laquelle  sa  naissance  et  ses  qualités 
personnelles  le  firent  admettre.  Les  JUémairei  teereis,  dits  de 
Baehanmont ,  mentionnent  (1)  qu'il  assista  à  la  représenta- 
tion de  la  parodie  é'Àneasnn  ei  IfkoUUe ,  opéra  comique  de 
Sedaine,  qui  fut  joué  à  Versailles,  devant  la  reine,  en  1778. 

On  voit  par  le  même  ouvrage  ^u'il  travailla  pour  le  théâtre 
et  réussit  dans  ce  genre.  Le  Connaisseur ^  pièce  qu'il  fit  repré^ 
senter  à  Bordemix  eut  du  succès  (S)  ;  l'année  suivante ,  il 
envoya  à  Marmontel,  qui  en  fit  son  profit  et  dont  il  se  vengea, 
plus  tard ,  par  quelques  pointes  ^ûgranmiatiques ,  le  Jiforî 
Syiphe,  opéra  comiquOi  d'après  un  des  Cionlei  moraux  de  cet 
auteur  (3). 

L'époque  où  un  quatrain  impromptu  avait  ouvert  au 

(1)  Tome  XI,  p.  i40, 18  a?ril  1T78. 

(t)  Ibid.^  tome  XII,  p.  249,  29  septembre  1778. 

(3)  md.,  tome  XIV,  p.  62, 18  mai  1779. 
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marquis  de  Saint-Aulaire  les  portes  de  TAcBdémie  française 
n'était  pas  éioigaée  :  c'était  le  temps  où  Dorât ,  Bonnard  et 
tant  d'autres  s'illustraient  par  de  petits  Ters;  lecooitede 
Liniers  sacrifia  à  la  mode ,  et  répandit  dans  des  pièces  de 
poésie  légère  les  flots  d'une  imagination  parfob  an  peu 
hardie  et  jd'un  esprit  toujours  enjoué  et  délicat  La  plupart 
de  ces  bluettes  éphémères  ont  été  égarées,  mais  il  en  a 
recueilli  quelques-unes  dans  un  Tolume  in-â4,  de  84  pages, 
qui  parut  en  1789 ,  sans  ludicatioa  de  ville  ni  d'imprimeur. 
Il  le  dédia  à  sa  femme  par  une  épitre  signée  Jacques  ab  la 
Badaudibbb. 

Cette  dédicace  et  ce  pseudonyme  ne  s'appliquent  sans 
doute  qu'à  la  relation  d'un  Y<n^ge  d'Ulm  à  VimuHpar  mer, 
qui  se  trouve  au  début  du  livre ,  badinage  dans  lequel  l'au- 
teur raconte  les  impressions  qu'il  a  éprouvées,  les  merveilles 
qu'il  a  cru  voir ,  les  dangers  imaginaires  qu'il  a  œurus  pen^ 
dant  la  traversée.  Cette  plaisanterie  est  une  critique  adroite 
des  voyageurs,  dont  les  récils  étaient  jadis  peu  véridiques  et 
qui  le  sont  peut-être  encore  moins  de  nos  jours. 

Viennent  ensuite  des  Couplets ^  des  Stances,  des  RaauoKeSj 
et  enfin  un  Conte  doot  le  sujet  historique  amusa  tout  Paris. 

Les  Capucines  de  la  place  Vendôme  ayant  demandé  à  M.  le 
duc  de  Nivernois  ,  alors  ambassadeur  du  roi ,  à  Rome,  les 
reliques  de  saint  Ovide,  en  même  temps  que  le  maréchal  de 
Richelieu  lui  demandait  une  caisse  de  saucissons  de  Bologne, 
on  se  trompa  d'adresse ,  et  les  saucissons  parrinrent  aux 
religieuses. 

Tel  est  le  canevas  que  le  comte  de  Liniers  a  brodé  à 
l'instar  de  Florian  et  de  Laharpe,  c'est*à-dire,  en  alliant 
dans  ses  vers  la  finesse  de  la  pensée  à  l'élégance  de  l'exprès^ 
sion.  En  voici  le  début ,  dont  la  conclusion  politique  est  de 
toutes  les  époques  : 

«  Voyez-vous  pas  sur  les  deux  hémisphères 
Que  le  hasard  règle  tout  pour  le  mieux  : 
Sans  le  hasard ,  combien  de  demi-dieux 
N'eusseni  été  que  d^ohscors  icméntres  ! 
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J'ai  rencoDlré  jadis ,  vers  riodostai , 
Ud  peuple  aimable ,  iDdusUieux ,  galant  : 
Là ,  le  soltan ,  par  sa  pleine  paissance , 
Peut  infnser  d*al)ord  (oale  science. 
Ud  Ignorant  vient  acheter  son  choix , 
Et  contre  tons  professe  et  vend  les  lois. 
Un  Algonquin ,  dans  son  Académie , 
Doit  corriger  la  langue  d'Arabie. 
Il  fait  d*an  soard ,  un  Juge  d*opéra  , 
On  d*nn  cadi ,  son  capltan-pacba  ; 
Un  foQ  prodigue  a  régi  sa  finance  » 
Et  cependant  soo  peuple  rit  et  danse,     j 
Tint  il  est  vrai  que  pour  bien  gouverner , 
G*est  au  hasard  qu'il  faut  s'abandonner.  > 

Le  comte  de  Liniers  écrivait  sans  prétention  pour  amuser 
ses  loisirs  et  ceux  de  ses  amis  plutôt  que  dans  le  but  d'ac- 
quérir une  renommée  littéraire  ;  il  rise  au  trait  sans  s'in- 
quiéter beaucoup  de  la  richesse  de  la  rime ,  ni  de  la  règle 
grammaticale  ;  le  peu  qu'il  a  imprimé  est  anonyme  et  n*a 
jamais  été  livré  au  commerce.  Il  a  composé  un  grand  nombre 
d'œuvres  badines  qui  nous  sont  inconnues.  Il  est  permis  de 
tirer  cette  induction  de  la  lettre  suivante,  dont  l'autographe 
m'a  été  confié  par  son  neveu ,  le  comte  Joseph  de  Liniers, 
digne  héritier  du  nom  :  - 

BHVOI   d'une  lanterne. 

«  Avec  un  meuble  tout  pareil. 
Dans  Albènes ,  certain  cynique. 
Poussé  par  son  humeur  caustique , 
Cherchail.un  homme  au  grand  soleil  ; 
Aux  yeux  de  la  Grèce  assemblée , 
Si  le  desUn  vous  eût  montré , 
Bientôt ,  dans  son  tonneau  rentré , 
La  lanterne  eut  été  soufflée 
Et  Diogèoe  eût  soupiré.  » 

<  Si  j'eusse  accepté  votrelanterne  dans  les  mêmes  inten- 
tions que  le  philosophe  grec,  je  l'eusse  certainement  éteinte 
avant  de  sortir  de  chez  vous  ;  mai»  j'en  avais  grand  besoin 
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pour  me  conduire,  et,  frAoe  à  sa  clarté  bienfaisaote.  Je  sob  ar- 
rivé, comme  Arlequin,  prince  de  Saleme,  à  la  nage  avec  moo 
parapluie.  Pendant  que  je  suis  en  train  de  citir,  je  pourrais 
vous  dire  que,  sans  elle,  j'aurais  pu  très  bies  reooofrier 
1  aventure  de  Léandre,  car  j*avais  aussi  le  bras  de  mer  du 
Pujnallier  à  traverser  pour  aller  trouver  mon  Héro.  Mais 
je  mets  fin  à  toute  mon  érudition  pour  vous  parler  de  ma 
reconnaissance  et  vous  prier  de  lire  avec  attentioD  le  poèoM 
de  Didùn  que  je  vous  envoie»  J*en  ai  fait  la  pftrodie^  et  cette 
production  est ,  parmi  les  folies  que  vous  m*avei  penns  de 
vous  lire,  une  de  celles  que  j*aime  le  mieux  (t)-  > 

Au  moment  de  la  révolution ,  le  comte  de  Liniers  était 
colonel  d'infiinterie  et  chevalier  de  saint  Louis.  Contraint , 
comme  tant  d'autres  Français ,  de  fuir  la  patrie  pour  sous- 
traire sa  tète  à  Téchalaud ,  il  parcourut  diverses  conlrees  de 
l'Europe  et  passa  deux  fois  les  mers.  Il  était  près  de  soo 
frère,  vice-roi  de  Buénos-Ajres ,  lorsqu'il  mourut  aa  com- 
mencement de  1809. 

Marié,  en  178t ,  à  M»«  Lenormand  d'Etiolés,  U  eut  de 
cette  union  heureuse  et  assortie  deux  filles  ^2)  et  on  garçon, 
qui  héritèrent  des  grâces  de  leur  esprit  et  de  la  génàosité  de 
leurs  sentimens.  Leur  fils,  Charles  de  Liniers,  né  à  Paris  en 
1785,  passa  sa  jeunesse  à  Niort,  et  fut  aussi  un  poète  aima- 
ble ,  dont  l'imagination  était  plus  brillante  encore  que  odle 
de  son  père.  Parmi  les  productions  de  cette  muse  badine,  qui 
se  livrait  volontiers  à  la  folle  du  logis,  je  cileru  la  suivante, 
publiée  dans  le  tournai  des  Deux-Sèvres,  où  était  lecueillîe, 
parfois,  quelque  perle  qui  semble  tombée  de  la  plume  alerte 
et  fugitive  de  Gentil  Bernard  oo  de  Pamjr  (3)  : 

<  Qull  cfti  Tif ,  qa*U  est  sgaçam 
Le  grand  œil  noir  de nonlsaièee, 

(1)  Celte  lei!re  est  adressée  à  H>m  ia  comtesse  de  Boisnton,  à  lOort. 

(2)  Mlle  Aglaé  de  Liniers  et  W^  Charles  de  Paiçsi,  mories  loalas4lea 
à  ITiort,  où  le  sonTenir  de  lears  vertns  el  de  leur  amabûilé  a  sarréco  dans 
le  oœvr  de  tons  cenx  cfui  les  ont  oonnoes. 

(3)  Années  iSOS  et  sninnies. 
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Kt  que  fasHMir  artistemcnt 
ArroBdil  «m  sourcil  d*ébèoe  ; 
Siège  loujoars,  souris  charmant, 
Sur  sa  bouche  fraîche  et  m'-clcst*, 
06  zépbir ,  en  la  caressant , 
Séduit  par  uo  rapport  frappauf , 
Croit  épanouir  une  rose. 

>  Depuis  longtemps  mon  corps  gisait , 
Attendant  la  conTalescence , 
Et  mon  esprit  se  nourrissait 
De  souvenir  et  d^espérance, 
Héoie,  quand  la. fièvre  en  fureur, 
D*on  frisson  m'imposait  la  gène, 
L*amour,  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
De  mon  sang  animant  Tardeur , 
Savait  m* enflammer  pour  Ismèae. 

«  Hier,  sur  le  déclin  du  Jour  , 
Par  hasard ,  je  rencontre  Ism^ne  ; 
Son  arc  tendu ,  le  tratir^s  amour 
Accompagnait  sa  sonvenfnp. 
En  voyant  mon  air  languissant , 
11  me  dit  avec  nu  sourire  : 
Puis  de  ces  lieux ,  jeune  imprudent , 
Pour  qui  voit  Ismèoe  et  Teotend 
La  fièvre  devient  un  délire.  • 

Charles  de  Lioiers  termina  de  bonne  heure  une  existence 
agitée  et  aventureuse  ;  il  est  mort  en  1822,  de  la  fièvre 
jaune ,  à  la  Guadeloupe ,  où  il  avait  rejoint  son  régiment , 
dans  lequel  il  remplissait  le  grade  de  chef  de  bataillon. 

MARQUET  (Louie) ,  né  à  Poitiers  en  17  .  .,  embrassa  la 
carrière  du  barreau  et  se  distingua  par  son  érudition  dans 
un  temps  où  la  renommée  ne  s'attachait  qu'au  vrai  talent. 
Non  content  d'acquérir  la  science  pour  lui-même ,  il  voulut 
aplanir  aux  conmiençans  les  difficultés  qui  l'avaient  plus 
d'une  fin»  arrêté  dans  ses  débuts ,  et  composa  un  traité ,  en 
quelque  sorte  élémentaire,  dans  lequel  il  tira  de  la  confusion 
et  du  désordre  les  textes  de  la  Coutume  du  Poitou. 
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Poussé  par  une  défiance  de  ses  propres  forces,  puisée  dans 
une  louable  modestie  trop  rare  de  nos  jours  chez  les  écriTaios, 
il  dédia  son  œuvre  à  MM.  les  avocats  du  présidial  de  PoiCien, 
et  la  soumit  à  leur  critique  avant  de  la  lancer  dans  le  public. 
Une  commission  ,  composée  de  quatre  anciens ,  Tranchant, 
Mignot  atné,  Deluzines  et  Dnplaîsset  afné,  en  rendit  compte 
à  Tordre  réuni  en  assemblée  générale ,  et  le  résultat  fut 
consigné  sur  le  registre  des  délibérations  dans  ces  termes  : 
«  MM.  les  commissaires  ont  dit  avoir  examiné  rouvrage  de 
M^  Marquet,  et  n'y  avoir  rien  trouvé  qui  ne  soit  exactement 
conforme  aux  dispositions  de  la  Cqutume  de  cette  province; 
ils  ont  ajouté  que  cet  ouvrage  serait  utile  non  seulement  à 
ceux  qui  commencent  leur  carrière  dans  le  barreau ,  raab 
même  à  ceux  qui  ont  acquis  beaucoup  d*expérience,  en  leur 
remettant  sous  les  yeux  les  articles  de  la  Coutume  qui  ont 
entre  eux  une  liaison  nécessaire  ,  et  où  chaque  matière  est 
placée  dans  son  ordre  naturel. 

«c  Sur  quoi  ayant  délibéré,  tons  messieurs  ont  dédarë 
quMIs  recevaient  avec  beaucoup  de  satisfaction  Thommage 
que  M*'  Marquet  a  bien  voulu  faire  à  Tordre  des  avocats  de 
ses  premiers  travaux  ,  et  ont  prié  M.  le  bâtonnier  de  lui  en 
marquer  leur  reconnaissance.  » 

On  aime  à  voir  d'une  part  cette  condescendance  pour  Tex- 
périence  de  Tâge  mûr ,  et  de  l'autre  TempressemenC  de  ces 
graves  jurisconsultes  à  encourager  le  mérite  et  à  exciter 
l'émulation  d'un  jeune  confrère,  sans  qu'un  sentiment  de 
rivalité  ternisse ,  même  par  une  réticence,  l'expression  de  la 
vérité. 

Encouragé  par  cette  solennelle  approbation  de  juges  éclai- 
rés, L.  Marquet  livra  son  manuscrit  à  Timpression.  L'année 
suivante  ,  parurent  les  Principes  généraux  de  la  Coutume  eu 
Poitou^  oii  les  articles  du  texte  et  ceux  des  ordonnances,  qui  y  ont 
rapport ,  se  trouvent  placés  selon  l'ordre  qu'on  a  suivi  dans  ia 
distrUmtion  des  matières ,  sur  chacune  desquelles  il  y  a  dos  Notieus 
préliminaires  tirées  de  M.  de  Perrière  et  des  Règlfs  du  Droit 
français  de  M,  Pocquet  de  Lieonnière ,  avec  une  taîie  alpkabé" 
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tique  des  matières  contenues  au  texte  de  cette  Coutume,  1  yo). 
in-12 ,  J.-F.  Faulcon ,  Poitiers  ,^1 764. 

Le  livre  est  divisé  en  vingt  titres ,  dont  chacun  réunit  les 
textes  qui  ont  quelque  rapport  au  sujet  qu'il  traite.  Marquet 
y  joint  la  définition  des  termes  de  droit  et  de  ceux  qui  sont 
consacrés  par  Tusage  :  les  notions  et  les  règles  qu'il  donne 
sont  empruntées  aux  auteurs  les  plus  connus.  La  même  exac- 
titude règne  dans  l'explication  de  chaque  texte  ;  il  cite  tou- 
jours les  autorités  et  rapporte  les  ordonnances  ou  les  arrêts 
qui  détruisent  ou  qui  confirment  les  dispositions  de  la  loi. 
La  clarté  et  la  précision  avec  lesquelles  sont  exposés  les 
principes  très  compliqués  de  la  Coutume  du  Poitou  rendent 
son  ouvrage  éminemment  utile.  Il  remet  sous  les  yeux  les 
articles  qui  ont  entre  eux  une  liaison  nécessaire ,  et  devient 
un  guide  lumineux ,  à  Taide  duquel  il  est  facile  de  marcher 
sûrement  dans  ce  labyrinthe  presqi'inextricable  auparavant. 

L'uniformité  de  nos  lois  a  enlevé  de  son  importance  prati- 
que au  travail  de  Marquet  ;  mais  il  a  conservé  une  grande 
valeur  pour  ceux  qui  désirent  connaître  notre  ancienne  légis- 
lation provinciale,  à  laquelle  renvoie  quelquefois  le  Code  civil. 

Cet  habile  praticien,  avocat  en  parlement  et  au  siège  pré- 
sidial  de  Poitiers ,  est  mort  dans  cette  ville,  en  1782. 

MASSÉ  (Chaeles-Isidorb)  est  né  aux  Brouzils ,  canton  de 
Saint-Fulgent  (Vendée) ,  vers  1791.  Sa  famille  était  étran- 
gère à  ces  contrées ,  où  on  ne  lui  a  jamais  connu  d'autres 
parens  que  son  père  et  sa  mère,  femme  d'une  grande  piété, 
qui  entra  dans  une  maison  religieuse  ,  même  du  vivant  de 
son  mari,  et  en  embrassa  la  règle.  Massé  n'avait  point  de 
fortune;  il  commença  ses  études  au  petit  séminairç  de  Cha- 
vagnes  et  les  termina  à  Paris.  Il  suivit  ensuite  les  cours  de 
droit  à  la  faculté  do  Rennes ,  et  y  fut  reçu  avocat.  Fixé  à 
Mantes  pour  en  exercer  la  profession ,  il  s'adonna  à  la  litté- 
rature et  prit  rang  parmi  les  écrivains  du  second  ordre.  Ses 
ouvrages  se  distinguent  par  '  une  imagination  fraîche  et 
abondante,  par  un  style ,  en  général ,  élégant  et  chaleu- 
reux. Il  a  laissé  plusieurs  opuscules,  où  brillent  ces  qualités , 
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c^ntf 'antres  une  tragédie^  qui  n'a  pas  été  jouée ,  dont  ie  titre 
m'est  inconna,  et  Manon  la  FUandiêrû.  Son  œuvre  capitale  est 
la  Vendée  poétique  et  pUtornquêt  ou  Leiires  deecr^twes  et  Aûlon- 
qu£$  $ur  le  bocage  de  la  Vendée»  depuù  Jules^'Cétarjusqu^à  ranée 
42gi,2  Yol.  in-8*,  ornés  de  paysages  dessinés  d'après  nature, 
V.  M^pgin,  Nantes,  1829.  Le  but  taot  patriotique  qu'Q  s'est 
proposé  était  de  faire  connaître  et  chérir  son  pajs ,  dont  3 
décrit  les  aspects  pittoresques  qu'il  compare  aux  plus  beaux 
sites  de  l'Italie ,  ses  ruines  superbes  et  majestueuses ,  ses  fas- 
tes historiques  antérieurement  à  la  guerre  de  1793.  A  l'imi- 
ta tion  de  Fauteur  de  la  Gaule  poétique»  il  a  reyétu  son  style  de 
couleurs  plus  brillantes  que  ne  l'exigent  de  simples  disserta* 
lions  y  et  a  banni  de  son  livre  l'expression  de  tonte  opinioB 
politique.  Néanmoins ,  son  enthousiasme  pour  les  hauts 
faits  qui  ont  illustré  le  nom  de  ses  compatriotes,  trahît 
Tancien  soldat  vendéen  ;^r  Hassé  servit ,  en  1815 ,  dans 
l'armée  royale,  et  y  conquit,,  par  sa  bravoure,  le  grade 
d*officier. 

Si  ces  Lettres  descriptives  j  inspirées  par  un  vif  amour 
de  la  patfie ,  se  ressentent  des  défauts  du  modèle  dont  le 
style  romantique  est  parfois  prétentieux  et  incorrect ,  elles 
n'ont  pas  les  qualités  qui  ont  acquis  à  M.  de  Marchangy  une 
réputation  durable ,  et  manquent  un  peu  de  cette  critique 
érudite  que  recherchent  l'archéologue  et  l'antiquaire.  L'au- 
teur s'est  cependant  livré  à  des  recherches,  il  a  lu  les  anciens 
historiens,  mais  on  s'aperçoit  qu'il  est  novice  dans  leur  lan- 
gue. Il  n'en  saisit  pas  toujours  le  sens  exact,  et  commet  des 
méprises  impardonnables ,  comme  dans  sa  dix-hoitièmeleUce 
sur  les  Fontenelles  : 

«  La  dame  de  Talmont,  dit-il,  ne  fut  connue  que  par  ses 
talens  :  elle  avait  l'esprit  cultivé,  et  nous  avons  encore  de  celte 
femme  une  lettre  qui  termine  un  différend  entre  Tabbé  des 
Fontenelles  et  celui  d'un  autre  monastère  que  Scévole  aj^eUe 
Turon-le-Majeur  (Majoris  monasterii  TuronJ,  »  Peu  s*ea  faut 
qu'il  no  prenne  ici  le  Pyrée  pour  un  nom  d'homme* 

Leur  mérite  est  beaucoup  plus  réel  sous  le  rapport  des- 
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criplif.  Il  7  a  en  grand  nombre  des  tableaux  gracieux  et  qui 
respirent  le  sentiment.  Tel  est  ce  récit  du  convoi  funèbre 
d'un  simple  villageois  : 

«  Quatre  Vendéens,  le  front  découvert,  portaient  à  l'église 
de  Saint-Michel  la  dépouille  mortelle  d'un  de  leurs  voisins , 
trépassé.  Le  cercueil  était  recouvert  d'un  drap  mortuaire , 
la  troupe  éplorée  suivait  en  silence.  Pas  un  cri ,  pas  une 
plainte  ne  se  faisait  entendre,  leur  douleur  était  muette  :  les 
larmes  qui  partent  du  cœur  n'ont  pas  de  voix,  elles  coulent! 

«  Arrivés  à  l'embranchement  des  Quatre-Routes ,  la  fati- 
gue contraignit  les  porteurs  à  s'arrêter  un  moment.  Ils  pb« 
sèrent  le  corps  à  terre;  chacun  s'assejant  sur  les  tertres  ver- 
doyans  qui  montent  jusqu'au  pied  des  haies,  la  lète  baissée, 
dans  le  plus  profond  recueillement,  priait  en  silence,  tandis 
que  le  défunt  était  resté  déposé  sous  les  dômes  de  verdure 
qui  ombrageaient  le  chemin ,  comme  sous  un  riant  catafal- 
que élevé,  par  les  anges  de  la  solitude,  au  pauvre  laboureur. 

«  Après  s'être  délassés  un  moment  auprès  de  celui  dont 
le  repos  est  éternel ,  on  reprit  le  corps,  on  continua  la  mar- 
che silencieuse ,  et  le  plus  âgé  des  assistans  planta  au  pied 
d'un  des  arbres  une  petite  croix  de  quatre  pouces  de  haut , 
en  mémoire  de  ce  que  le  défunt  s'était  reposé  dans  ce  lieu 
solitaire ,  et  pour  demander  au  voyageur  quelques  prières 
en  laveur  de  l'âme  du  trépassé.  Touchant  usage  !  Cette  croix, 
toute  fragile  qu'elle  est,  restera  là  pendant  bien  des  années, 
et  chaque  fob  qu'un  parent ,  un  ami  du  défunt  passera  p^r 
ce  chemin ,  elle  lui  rappellera  l'homme  qu'il  aima  et  qui 
n'est  plus  ;  il  priera  pour  lui;  et  si,  fatigué  de  la  chaleur  du 
jour ,  il  vient  à  s^endormir  sous  l'ombrage  hospitalier  que 
cette  croix  rend  tout  religieux ,  il  verra  son  ami  dans  ses 
songes  et  son  cœur  sera  consolé.  » 

Des  citations  semblables  pourraient  se  multiplier  :  la  noce 
villageoise,  l'établissement  des  filles  de  Saint-Laurent,  l'épi- 
sode du  Collibert,  etc.,  sont  d'une  lectureattachante  et  plai- 
sent aux  âmes  sensibles  et  religieuses*  Il  est  regrettable  que 
quelques  passages  des  noies  i  qui  sont  à  la  fin  du  second 
II.  4^ 
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vçlamc,  ioîsMot  paroer  oes  prëfenlioDB  haineaief  oonlfse  anc 
savante  eovporatlon  que  le  vieux  UbéraltsiBe  flemait  daas  kê 
jeunes  intelligences  pour  les  préparer  aux  fëvoltitions. 

Avtc  aoB  enor  chaud  et  son  organisation  poétique,  Massé 
isidorer  devait  ôtna  facile  à  impressiMiner.  Il  faut  aaaadoote 
attiibner  à  qalto  nature  aecessible  A  Fexaltatîon  et  pem-éCre 
à  ses  rflalions  d'iasprimerie,  sa  oollaborationy  iivan^et  apièi 
1830,  à  ÏAmid$lm  Charte,  journal  d'un  mdieaHsoie outré 
et  d^une  hostilité  achariiée  contre  ta  royauté ,  la  religion  n 
•ses  Miniatres.  Ses  articles ,  toutefois,  étrangers  à  la  poli- 
tique, se  distjoguaieni  par  leur  extrême  nodérallon  et  hitr 
finesse;  ils  étaient  signés  :  L$  Hibou. 

Cet  éerlvain  s'était  acquis  un  certain  venom  et  était  inscrit 
dans  lia  prospeclus  du  litre  êe$  Cmt  H  im«  parmi  les  auteurs 
de  la  province  qui  devaient  fournir  des  arlioles  à  œlte  pnUil* 
oatinn ,  fimdée,  comme  Tèn  sait ,  dans  la  pennée  fénëretMo 
de  préserver  de  |a  rujine  l'éditeur  Ladyoeat ,  doeV  la  févolii- 
tion  de  juillet  avfit  compromis  la  fortune.  Ualheurepaement 
lea  moBoeaux  donnés  gratuitement  valaient  œ  qu'ils  coâ- 
talent,  et  ce^te  Macédoine  liUérairq  est  tombée  dans  l'ouUi. 

Massé  n'j  fournil  pas  son  contingent  ;  la  naert  le  surprit 
à  la  fleur  de  Tâge,  et  Tenleva ,  le  21  décembre  IS3f ,  A  aes 
amiB  et  à  sa  f|miUe,  k  peine  Agé  de  quarante  ans. 

Sa  veuve  envoya  alors  tons  s^  ouvrages  manaiciBts  et 
imprimés  A  son  ami  Davane ,  juge  au  tribaaal  d'Evaeux , 
pour  qu'il  en  fit  paraître  une  édition  complète.  H  pense 
que  cette  pieuse  intention  a  été  r^fuplis. 

MERSON  (PAUL-ANonÉ) ,  né  en  < 745,  A  Fealqnay-le- 
Qomte,  fut  élevé  chez  les  jésuites.  Son  instroclioa  seres- 
aeatiti  de  la  direction  de  ces  mattwis  habiles  qui,  A  Tahri  ^ 
toute  autre  préoccupation,  mus  par  le  seul  sentiment  de 
leuie  deiveîfs,  tmasmettaient  ^  kors  élAves  la  scîenoe  qu'ils 
possédaient  cuxtmémes.  Merson  puisa  dans  celte  maison  le 
goAl  de  ta  saine  Hltératuie.i  veraé  dans  la  haute  latinité,  û 
f$m\h  ses  déiioes  de  Vii^^e,  de  Phèdr* et  d'Hoiaoa,  qail 
savait  par  cosîir.  finis  ae^  momens  de  klsir,  \\  essayait  de 
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rendre  dans  noire  langue  les  beautés  de  ces  poètes,  la  gloire 
de  leur  siècle,  et  il  a  laissé  la  traduction  en  vers  d*Qn grand 
nombre  d'Odes  du  Pindare  latin. 

Les  fonctions  de  contrôleur  et  d'inspecteur  des  contribu- 
tions directes,  qu'il  a  remplies  pendant  longtemps,  prou* 
vent  qu'il  n'était  pas  étranger  aux  travaux  sérieux  :  il  en  a 
fourni  un  nouveau  témoignage  en  publiant  un  des  premiers 
ouvrages  qui  parurent  sur  le  système  métrique  ;  un  volume 
iQ-8^,  imprimé  chez  Goichot,  à  Fontcnaj-le-Comte. 

Merson  est  mort  dans  cette  ville  en  1817,  â  l'âge  de  72 
ans  9  laissant  une  mémoire  respectée  et  un  nom  honorable 
dont  l'éclat  a  été  encore  rehaussé  par  le  dévouement  de  son 
fils,  Casimir  Merson,  le  courageux  et  zélé  fondateur  de 
Y  Ami  de  t  Ordre,  de  Nantes.  Père  heureux,  il  a  lui-même 
transmis  ses  talens  à  ses  enfans,  et  l'un  d'eux ,  directeur  de 
VVmon  Bretonne,  s'est  déjà  acquis  une  juste  célébrité  comme 
penseur  et  comme  écrivain  moraliste>  en  publiant  deux 
ouvrages  importans  sur  le  socialisme  et  le  communisme- 

HESNARD  DE  LA  GARDE  (Chables]  ,  né  en  1715  ,  dans 
la  commune  de  Largeasse,  à  quelques  Seues  de  Parthenay, 
fit  ses  études  au  collège  de  Niort,  sous  les  Oratorîens,  et  em- 
brassa la  carrière  militaire.  Après  Je  traité  de  Versailles  de 
1736,  qui  assura  la  Lorraine  à  la  France,  il  passa  au  service 
de  l'empereur,  grand-duc  de  Toscane,  et  fut  nommé,  quelque 
temps  après,  directeur  de  la  monnaie^  à  Florence^  poste  qu'il 
a  occupé  pendant  quatorze  ans. 

Durant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  connut  l'abbé  Nollet, 
et  fit  de  nombreuses  exjiériences  sur  l'électricité  avec  ce 
savant)  qui  en  parle  avec  éloge  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
et  l'appelle  un  des  premiers  électrùeurs  de  l'Italie.  Il  était  sans 
contredit,  comme  théoricien,  comme  artiste  et^^omme  admi- 
nistrateur, un  des  plus  habiles  monnajeurs  de  l'Europe, *et 
donna  au  ministère  de  Vienne  des  oonseils  qui  furent  presque 
tous  adoptés.  Pour  l'en  récompenser,  l'empereur  lui  accorda 
des  lettres  de  noblesse,  moyen  honorable,  mais  peu  dis- 
pendieux de  rémunérer  des  senrices;  Mesnard  de  la  Garde, 
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èè  là  BâisMBt  des  questions  inqiortanties  sur  les  eiLhédéra- 
tMHis,  sar  les  renoDciatioas  des  filles  aux  sucoessioiis  à  Tenir, 
sar  les  rtaenciatioM  à  ceQes  qui  sont  échues  et  sur  les  droits 
A^  Miards.  Toutes  cw  qoestioas  sont  développées  avec  soio  : 
rsateor  ne  se  borne  pas  à  en  donner  une  idée  généiale^  il 
pose  les  principes  d'après  loMyiels  la  loi  prononce* 

Cet  oumife  fut ,  dans  le  temps  où  il  parati  très  apprécié 
des  Jarisoonsnltes  et  méritait  Testime  dont  il  jottit. 

Y.  llignot  a  été  bAtonnier  des  ayoeats  da  présidial  de 
Poitien,  et  y  est  mort  le  8  septembre  1775^ 

MONBAIL  (DiUiKL-Émiwf  ROaiEtAYS  db),  né  àFoole- 
nay^le-Comte»  le  âa  février  1812,  d'une  famille  ncMe  et 
ancienne,  fit  ses  ^tudes  dans  cette  ville ,  et  montra ,  dès  sa 
jeunesse,  des  dispositions  qui  se  dévetoppèrenl  avec  Tdge. 
l4a  iittérature  fiit  l'objet  de  ses  premières  prédilectioos. 
A  peine  sorti  de  Teniance,  il  adressa  au  jonraal  £#  Vmdém 
me  Nmiv€Ue  frakbe  et  natve  comme  son  imaginaikm ,  pure 
et  tendre  comme  son  cœur.  Le  dessin  partagea  bientùt  ses 
goûts  d*artiste^  et  il  alla  à  Paris  pM-fectîonner,  sons  la  direc- 
tion des  bons  maîtres ,  les  talens  dont  il  avait  le  germe.  Ses 
progrès  furent  rapides ,  et  son  erajon  aigrit  à  représenter 
les  objets,  avec  finesse  et  expression.  La  mina  de  piomb 
s^animait  sous  asê  doigts  et  respirait  la  vic« 

Ettfiint  de  la  Vendée ,  il  consacra  à  son  psjs  tant  ëimé  les 
prémiees  de  ses  travaux  »  et  le  célébra  comme  il  mérite  de 
l'être.  Les  vieux  monumens,  souvenirs  des  anciens  àges^  qui 
disparaissenf  sons  le  marteau  des  démolisseun,  les  cbétcanx 
réduits  en  mines  par  les  fureurs  da  la  guerre  civile ,  ks 
costumes  des  localités  diverses ,  dont  la  variété  s'effitce,  dis- 
que jour,  sous  le  niveau  glacial  de  la  civilisation  et  de  runi- 
fiHnmté,  tronvèrenten  lui  un  peintre  fidèle  et  élégant. 

Les  dessins  qu'il  recueillait  sur  les  lieux  réclamaieot  un 
eadre  qui  en  relevAt  encofe  la  valeur.  Ecrivain  aussi  correct 
qu'instruit,  de  Monbail  composa  le  texte  d'nn  ouTrage  expli- 
catif de  ses  croquis.  Archéologie  ^  chroniques  »  archkeelure , 
:  lout  revU  sous  sa  plume  £BK»le.  Le  livre  qu'il  a  piiblM  sons  ce 
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litre  :  Nolu  et  Croquiê  iurda  VtnMe,  Hkioirê^  Mmm$  »  Mmm^ 
mens^  Costumée  y  PortrmUs  Denini  iofrèi  nalurêx  TeeU&hiil^ 
rique  et  descripttfj  in-i» ,  de  140  pages  ^  ftoUii ,  Niort,  1843  , 
tient  tout  ee  qu'il  promet  et  renfersie  treoie-eept  Kthograr 
phies  qu'il  a  demoëes  laHméme  sur  la  pierraet  quiaont 
remarquable»  par  la  légèit té  du  trait,  le  moelleux  et  la  délè- 
catesse  de  la  touche.  Ce  tolume  tout  eatier  eit  son  oravre, 
nui  autre  que  lui  n'y  a  mis  la  main. 

Indépendamment  de  la  description  des  sites  et  des  ruine% 
des  castels  et  des  monastères,  qui  dénole  un  fend  d*éradition 
solide ,  ce  volume  eon tient  des  peintures  de  mœors  dont  la 
vérité,  et  le  charme  sont  le  fruit  d'un  esprit  léger ,  entlioiik- 
siaste  et  observateur  à  la  fois. 

Voioi  un  pass«'ige  de  l'introduction  qui  me  semble  empreint 
d'un  naturel  et  d'une  Justesse  d'appréciation  qui  en  doubtent 
TaUrait  et  qui  se  reproduisent  à  chaque  page  de  ces  noies  ; 

«  Le  Vendéen  du  Bocage  tend  de  plus  en  plus  à  perdre  sa 
couleur  locale ,  et  d'un  peuple  à  part  qu'il  mrmait  «  ilnVi^t 
déjà  plus  que  son  ombre  ;  il  a  même  presque  tont-à-fait 
abandonné  son  costume,  les  jeunes  gens  ont  quitté  te  haut- 
de«cbausses,  pour  prendre  le  pantalon  moderne  ;  et  le  large 
chapeau,  qui  leur  servait  tout  &  la  fois  de  paraploie «t  de 
parasol ,  a  été  remplacé  par  la  casquette  à  gland  doré  du 
gamin  de  nos  villes* 

«  L'habitant  du  Bocage  est  pieux»  bon  et  hospilalierk  U^se 
regarderait  bien  coupable  s^il  refusait  de  partager  son  pain 
avec  le  voyageur  que  le  hasard  lui  amène,  anliqiivct  reli« 
gieose  coutume  que  la  civilisation  moderne  i  hélas  1  effaee^a 
bientôt. 

«  Le  Vendéen  est  très  attaché  à  son  pays }  ce  sentiment 
est  tellement  développé  chei  lui ,  qu^  se  caDdamnefeait  flUx 
fatigues  et  aux  privations  de  tout  genre i  pour  y  restefi^.^.. 
Les  Vendéens  du  Bocage  sont  petits  i  Ueo  fiâts  et  aiment  à 
montrer  leur  force  )  les  fiimmes  sont  jolies  y  prifleipalenaint 
dans  certaines  localités;  elles  recherchent  la  toilette^  et  leur 
costumen'est  pas  désavantageux»  Leur  poiffore«stgr«<Aeuse, 
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«k  riadlitirie  ;  la  coocurreoce  anène  T^katilaliga,  «i  réniiK 
ktion  fait  tes  ohafs-d'œaTTe  ^  aioH  plui  d'calrates,  fins 
dexcluAÎooS)  plus  de  prohibitioiifiî  • 

Cependant  r  nous  voyons  do  niAre  tempe  de  prétendue 
réformateon  de  la  BOciété  qui  proscrivent  la  Goocofreiioe 
poeriee  produite  de  rîndustrie  et  qui  i  dans  ua  eiprîtdc 
bouleverseaient  géoéral  i  la  représentent  oooune  n&e  cavee 
de  malaise  pour  l'ouvrier,  tandis  qu'elle  est  panm  les  pro- 
ducteurs une  source  réelle  de  fortune  pour  TioleUigeiice  et 
le  travail  »  un  av«ita|^  incoatestable  pour  les  consomma* 
teurs» 

•Que  de  réformes  utiles  sont  signalées  dans  ees  adaûraUes 
caUersI  Que  de  vues  sages  et  généreuses  jr  sont  oonsignées! 
Combien  de  malheurs  eut  évités  à  la  Franoe  TAssemblée 
constituante  ^  si  elle  se  fut  enfermée  dans  les  Unùtes  de  toa 
mandat! 

Le  comte  d*0rfeuille  fut  l'un  des  trente-un  cemvûssaire 
nommés  pour  la  correspondance  avec  les  états-féoérsax. 
L'année  suivante ,  appelé  par  le  suffrage  de  ses  coacîtojens 
à  remplir  les  fonctions  de  membre  du  conseil  de  son  dépar- 
tement «  il  se  distingua  dans  ce  poste  difficile  par  un  ade 
éclairé  et  par  une  modération  en  harmonie  avec  son  iaM 
sensible  et  compatissante. 

Ces  qualités  suffisent  au  commencement  d'une  vtfvolotioB  ; 
mais  bientôt  elles  deviennent  même  un  motif  de  persécoûon. 
D*OrfeuiUe  le  ressentit,  il  fut  promptement  déjpaaséetne 
fut  pas  réélu  administrateur  des  Deux-Sàvres,  apsés  les 
affreuses  journées  de  septembre. 

Son  nom  est  inscrit  à  cette  époque  sur  k  liste  des  nem* 
bres  de  la  Société  des  Amis  de  la  Constitution ,  à  Niort  y  et 
figure  au  bas  d'une  adresse  à  TAssemblée  nationale,  où  tout 
en  approuvant  la  déchéance  prononcée  contre  Capèt'l'aiiiiean 
et  sa  mise  en  accusdéion,  cette  société  ajoutait  :  <  Là  s'arrê- 
tent les  droits  de  l'Assemblée ,  à  moins  qn'elle  ne  veuille 
remplir  à  la  fois  les  rôles  d'accusateur  et  de  juge.  C*eit  au 
peuple  à  statuer  sur  le  sort  de  ce  grand  coupable.  »  U  y  avai^ 
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une  sorte  de  coiurage  à  exprimer  alors  ce  sentimeiii  de  jus- 
tice et  d'humanité ,  môme  dans  des  termes  inconvenans.  La 
Convention  n'aimait  pas  qu'on  parât  ses  victimes  de  bande- 
lettes, et  il  fallait  adopter  son  jargon  brutal  pour  en  être 
écoAé. 

En  1793  y  entraîné  par  le  torrent  dans  lequel  il  avait  eu 
rimprudence  de  s  engager ,  on  le  voit  assister  aux  sermens 
prononcés  sur  l'autel  de  la  patrie^  par  les  généraux  «  enfer- 
mant leurs  glaives  dans,  le  livre  de  la  loi  »,  et  devenir  directeur 
de  Thôpital  ambulant.  Procureur  de  la  commune  à  Saiat- 
Maixent,  il  délivre  des  certificats  de  civisme  et  de  résidence; 
enfin  y  il  propose  à  la  Société  populaire  do  celte  ville  de 
cbanger  soa  vieux  nom  en  cdui  de  Vaudair-sur-Sèvre. 
Ainsi  le  comte  d'Orfeuille ,  sacrifiant  à  la  peur ,  s'associait 
à  toutes  les  folies  du  temps  et  donnait  des  gages  à  la  révolu^ 
tion  pour  sauver  sa  vie  compromise  par  sa  naissance  et  ses 
antécédens. 

Le  chaos  augmentait  ;  il  suffisait  de  porter  un  nom  aristCH 
cratiqoe  pour  âtre  exposé  aux  {gaines  et  aux  vengeances.  Plus 
l'opinion  était  consciencieuse  et  modérée,  plus  elle  était 
poursuivie.  Les  Montagnards  de  Saint- Maixent  suspectèrent 
le  patriotisme  dju  citoyen  d'Orfeuille  et  l'accusèrent  d'avoir 
demandé  Touverture  d'une  chapelle  catholique  dans  une  mai- 
son particulière.  Bénooeé  au  club,  pour  ce  fait,  par  1  evéque 
constitutionnel  qui  avait  refusé  l'autorisation ,  le  coupable 
fut  cité  devant  le  directcûre  du  département ,  qui  se  prononça 
aucune  peine.  Mais  la  société  populaire  le  chassa  de  son  sein, 
et  les  terroristes  furieux  publièrent  contre  lui  un  pamphlet 
outrageant,  sous  ce  titre  :  Lessive  eonstiiuiionnelle  et  BUmchiS'- 
sage  compUt  du  Directoire  des  Deux-Sivres.  D'Orfeuille  j  ré- 
pondit avec  dignité ,  mais  sa  justification  exalta  encore  ks 
tètes,  et  I  le  17  mars  1794,  il  fut  incarcéré  comme  ami  des 
prêtres  et  de  ceux  de  sa  caste. 

Là  s'offre  au  récit  un  de  ces  traits  de  dévoùment  que 
rhistoire  enregistre  avec  bonheur  pour  contraster  avec  les 
scènes  de  fureur  et  de  barbarie  qui  ont  marqué  d'une  tac&e 
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iaeffiiçable  wb  pages  de  «os-  aonales,  La  fille  d«  pneoooier , 
enCnt  de  quatorae  aas»  leale,  sans  appui  el  saoa  reaaoucei, 
•e  rendit  à  pied  et  d  fa  fréee  da  tkm  à  Niort  et  à  Fooleiuf , 
auprès  des  représeotaa»  da  peuple,  pour  solliciter  l'élan»- 
semeot  du  détenu.  •  Repoiîssée  d^abord ,  sa  cMsIanceVen 
fat  pas  ahallae;  elle  fit  un  seoend  et  un  troisièaie  wfsfe, 
aa  milien  de  difficultés  et  d'humiliations  de  tout  gense. 
Enfin  y  deux  conventionnels,  toucbés  de  ses  laroMa  et  de  ses 
soaffraaees ,  firent  ouvrir  les  portes  de  la  prison  de  loa 
père  (I).  » 

D*OrfeaSla  revint  à  Sainl'Maiaent ,  méCansorphosé  par  h 
captivité.  Les  traitemeos  injaslea  avaient  lassé  sa  patianee  et 
rassusôté  son  énergie.  Le  visai;  sang  du  gentilhoDMae  s'était 
xalluaBé  dans  ses  veines,  l'aneien  soldat  ne  brûla  plusqoe  de 
la  soif  de  venger  les  injures  du  dtoyen  et  do  raoeavrer  è  sss 
propres  yeux  une  dignité  eompromise  par  trop  de  ftîbiesse. 
Souvent  et  pendant  plusieurs  mois  il  s'absentait  :  la  dernière 
ibis,  il  revint  languissant  et  défiguré;  une  large  dcalrioe 
sillonnait  son  visage  et  le  partageait  en  deux  parties  égales. 
Volontaire  dans  les  nrmées  oatholiques  et  rojales  de  Cha> 
rette,  il  avait  lavé  dans  le  sang  la  tacÂe  imprioiée  à  son  nom  : 
«  J'ai  fiât  six  campagnes  dans  la  Vendée,  écttvaift-il  en  1935, 
j'7  ai  reça  quatorae  blessures.  »  A  la  bonne  benre!  J'aiase  œ 
langage  ;  le  courage  mililaire  a  eflaeé  les  fautes  de  la  pusil- 
hmmUé  civile.  Voilà  une  digne  réhabUilation. 

Bu  1800,  le  capttaîne  de  ravalerie  vendéen  est  membre  da 
conseil  municipal  de  Saint-liaixent  et  bialèt  adjoint  au 
maire.  Ses  efforU  tendent  Yers  l'extinction  de  la  mendiôté, 
problème  encore  insoluble.  Les  dignités  bonorifiquea  le  ooo- 
soient  de  ses  soufirances  passées ,  mais  ne  réparent  pas  sa 
fortune  engloutie  par  différentes  causes ,  et  celui  qui  avait 
partagé  son  superflu  en  œuvres  de  cbarilé  manque  bianlèt 


(t)  Je  trouve  ce  irait  d'héroïsme  et  d*amoar  filial  de  vnt  d^OrlNfle. 
dans  la  Boiice  sur  sod  père;  par  M.  Carnier,  io$éi^  daos  les  bullsiias  da 
SocidCd  des  Aniiqaaires  d«  rouctt,  !«  (rin.  1843. 


do  nëcesMir».  «  Altehil  ptr  l^jdversHë,  éi#4d  UofNiplwqaa 
J'ai  déjà  dté  ^  mais  non  luiinca  par  «Me ,  -d'CMbmHe  ymàai 
mettre  i  profit  les  comuiiBsaneesiioYlanUacq vises;  ^en 
IRiO, il  ëUiit  régent  de  quatrièDie  tm  collège  de  Tlieaan.  » 

La  restaoratloii  sneeéda  à  l'eùpire  ;  le  otmle  d'OrfiwOley 
noinnië  gardrde  la  Pofte,  suitLeuls  XVHI  à^and,  TOfiaat 
arec  ce  priaoe ,  est  relnité  cenme  obef  d-escadrott  en  1816 
et  nommé  chetaKer  ée  Samt^Lovis. 

A  cette  époque  parut  le  PMiekt&t  journal  hebdosnadam 
auquel  concourut  notre  compatriote  ;  on  lit  dans  un  de  ses 
articles  eetts  pkriM  qui  peint' Uni  Je«sraclèra<fauifaia<a- 
tariàble  au  moins  sous  ce  rappart  : 

«  AvtrefMs,  comme  soun  Pampire^  la  Rkm  nûKtaire.mar- 
efaait  la  première ,  et  de  beaqeawp  ;  eonme  s'il  n'eut  pas  été 
aussi  honorable  de  s'appeler  Lhospital  ou  Maleriierbes  que 
Turenné  et  Villars.  Mais,  en  France,  qu'importent  serrîtude 
et  despotisme,  si  on  les  cache  soua  des  lauriers.  » 

A  dater  de  1818 ,  le  comte  d'OrfeuîHe  vécut  au  milieu  de 
sa  fiimille,  éloigné  des  afTaires  et  du  moade,  s'oeoupant  to»«- 
Jours  de  recherches  scientii^pies  et  littéraires.  Il  aonnot  à 
Paris,  le  S  lëvrier  48M. 

▼oici  comment  If.  Gamier  apprécie  son;  eavactèae  jet  fa 
conduite  :  «  Il  porta  les  armes  ayec  courage  ;  son  administra- 
tion fut  marquée  par  des  actes  de  modération ,  d'énergie  et 
d'habileté.  Bon,  sensible,  bienveillant  an  milieu  des-passioBs 
les  plus  exaltées ,  il  fut  probe  et  désintéressé  dana  le  manie- 
taeht  de  cerUrines  affaires  où  d'autres  trourèrent  moyen 
d'acquérir  une  scandaleuse  opulence  :  il  fut  graaé  et  géné- 
reux, alors  même  que  la  fortune  infidèle  le  condamnait  à. 
une  stricte  économie.  Savant ,  spirituel  et  modeste ,  il  lacoa- 
tait  avec  gréce  et  bonhomie ,  sans  prétentâon  ancuBOk  Auis 
la  vie  intime ,  d'mse  inaltérable  donoenr ,  chei  loi,  la  galle, 
l'enjouement  ne  venaient  pas  de  la  frivolité,  mais  d*nne 
conscience  ferme ,  pure  et  tranquille.  » 

D*Orfeuille  écrivait  beaucoup>  mais  il  n*a  fait  imprimer 
que  les  ouvrages  suîvans  : 
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1*  IMwnaiftOMi  iyr  FêOMieiwê  dm  Draf&M^  brook.  ia-a*, 
Lahié ,  SainUMaîxeot ,  an  VII.  D'apiés  la  tradition  ,  danx 
•aeqMBs  ailét  ré|»BdirMit  la  cowlarnatioa  à  Niort  e«  1589 
el  169S.  L'bb  fol  toé  par  GviUavase  de  Beanebanq»,  le 
seeood  |iar  le  aoldat  AlleaMan ,  dëeerleor ,  eoBéavmé  à  la 
peine  capitale ,  el  dont  la  gféoe  était  atlaeiiée  à  la  motî  do 
dragon.  Il  le  tua  en  effet;  mais  se  débarrassant  trop  proo^p- 
tement  de  son  masque  de  verra  poor  oonsidArer  le  BMnsIn, 
'  oeinl-ei  lut  lança  à  la  fignre  on  tenin  dont  il  périt  à  Finstant. 
On  les  enferma  dans  le  même  tombeau,  atee  nne  pierre  tv- 
mulaire  raprésenlant  Thomme  d'un  côté  et  le  serpeat  de 
rentra.  Ce  singulier  monument ,  à  pen  près  iatact,  eai  eon- 
serté  au  musée  de  la  ville.  Il  était  autrafoia  dans  le  cimetière 
de  l'hôpital  de  Niort ,  où  l'on  lisait  one  épitaphe  ainsi  conçiie  : 

Sfste ,  viator ,  rem  habeas  pauch  : 
ffl  ptrièrt  stmtl  ;  AOI110  ocatbuù  • 
fitrjMif l<  vmwn0k 

lyOrteuiWe  prooTe  Texistence  des  dragons  par  les  Kvres 
saints  et  par  des  citations  des  auteurs  anciens  et  modernes. 
'  Le  même  sujet  lui  a  fourni  matièra  à  nn  petit  poème  en  Ters 
alexandrins ,  en  général  asses  médiocras. 

S«  Instruction  «ur  to  Culture  H  TViaqe  dm  Pommes  de  Une, 
par  Carlo  Amoretii ,  traduit  de  Tltalien ,  avec  annotations, 
Niort,  IM7. 

3«  Chansons  insérées,  en  1817  et  18 IS,  dansleatriloifiyi» 
ie  Mars  eê  ks  Soirées  de  BÊmnus.  Il  j  a  de  la  Tene,  de  Ven- 
train  et  de  la  poésie. 

4*  La  mort  a  inletrompn  la  publicâition  d*nn  onVrago  en 
plusieurs  volumes  ,  intitulé  2  VÀhMe  du  Pamaue.  Be  oois- 
hraox  extraits  ont  été  cités  avec  élége  dans  les  Jonrnanx. 

La  Hsfe  de  ses  manuscrits  est  plus  considéraÛo:  oa  aoA  : 

fo  Notice  sur  les  Ménrnfee  inéâlf  de  OnUkumB  ei  Mieiet 
Leriche,  et  extraits  de  ces  mémoires,  fi  vol.  petit  in-ê%  dëpo- 
Si^  à  la  bibliothèque  de  Niort. 


W  MilVW.  MT 


JMMit  6  voL  in^iS.  Lepvatpeotu»  seul  a  para  m  f  MO. 

1*  iVofM  jMiir  icmr  à  fJBwloire  de§  BmcÊ  tAqmiam^  ei 
'€iMMl?«  tfM  l'Moii,  faHlUioi,  «te  179  pa^ca. 
;     *9  Oiimwê  9W  FBUiHHH  liMmn  d^  Poihu,  Ui<4o,  de  107 
.]Mwaa«  Il  an  raale  phinaota  etomplairea  iaaehevésy  éerila  de 


&<*  Ifoiêê  four  Mmr  à  ïHi^ré  it$  €h»er9^$  eiviieê  en  B$ikm. 

6<^  Noiu  pour  sertir  à  tHiêêPWûdÊè  Ch$caHen  dm  Dnmph , 
ia«*8.*  j  de  204  paffs. 

1^  Notice  êiur  Jetm  Armusdei ,  foèie  eijuriieûmuhe,  adressée 
à  la  Skxriétë  dea  Scienoaa  et  Arto  du  département  des  Ueux- 
oo^ves* 

8^  Smnmmt  iei  jtko  Eéiie  »  Leiirei-Paimtee ,  Àpréls  du  Con- 
ml,  eto.p  rendue,  etmeemant  la  Fùiiw,  depuis  l'an  1137  jus- 
qu'à l'aBBée  1714,  iiiT4« ,  de  1 40  pages. 

9^  Table  des  Villes  eà  Bourgs  du  Poitou ,  par  ordre  ttlphabé^ 
tique ,  ateo  riadicatioB  dea  auteurs  qui  en  ont  parlé. 

D*OrfeaiUe  écrivait  avec  pureté,  élégance  et  facilité  ;  il  est 
regrettable  qu'il  se  adt  arrêté  à  des  compilations  matéridles 
plntM  qu'à  des  œuvres  intellectuelles  que  son  esprit  droit 
et  sen  imagination  vive  auraient  rendues  fructueuses  et 
agréables* 

Il  était  membre  de  rAdiéaée  de  Niort,  des  Sociétés  d'Agri- 
culture de  la  Vienne  et  des  Deiix^Sôvres. 

PIET  (FaAifços)  n'est  point  originaire  du  Poitou  ;  maïs 
fine  depuis  longtemps  dans  cette  province,  il  s'y  est  telhi- 
ment  identifié  par  son  séjour ,  par  son  mariage ,  par  les 
foneliooB  pnbUqnes  qu'il  y  a  remplie^ ,  et  sortant  par  aes 
éerita,  que  j'ai  dû  le  considérer  comme  un  compatriote. 
Vourqnoi  n'adopif  rioQa->noi|s  pas  les  étvangers  qui  a»  deh- 
nent  à  nous?  Les  contrées  où  ils  ont  vm  le  jour  les  ont  on- 
Usés,  copservons  donc  leur  méfnoîre.  Plus  lefir  existence  a 
été  Boodeste^  plus  noua  devons  la  tirer  de  l'oubli,  lorsqu'rile 
n'a  été  m  sa^s  utilité,  ni  sans  gloire. 

Né  à  MontR^édî,  le  6  juin  1774,  d'ub  maître  de  forges  des 
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céder  son  étude.  G*élaU  en  I8d0;  le  nodveâa  gooTernement 
lui  conGa  alors  la  place  de  Juge  de  paix ,  qu'il  a  eoa5ervée 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  18  janvier  1839. 

Pendant  les  années  paisibles  de  sa  carrière  civile,  Piet  a 
consacré  tous  ses  loisirs  A  décrire  et  à  célébrer  sa  patrie 
d*adoption.  Sous  le  litre  de  :  Mémaùrei  histéi  à  mon  FU$:  \\  a 
composé  un  volume  in*4<^,  de  plus  de  600  pages,  qui  contient 
sur  sa  vie,  et  sur  Thistoire,  la  topographie,  la  statistique, 
la  géologie ,  la  minéralogie,  etc.,  de  la  belle  tle  de  Nmrmoo- 
tiers,  des  documens  du  plus  haut  intérêt.  Ce  livre  curieux  a 
été  imprimé  à  seize  exemplaires  (t),  à  l'aide  d'une  petite 
presse  à  bras ,  par  Tauteur  lui^iâème  qui ,  se  rappelant  avec 
joie  le  pénible  labeur  de  son  adolescence ,  a  coifsacré  à  ce  long 
travail  une  partie jdes  dernières  années  de  son  existence. 

H  a  JMijé,  en  outre ,  h  Tun  de  ses  compatriotes,  qui  fut 
son  ami,  un  large  tribut  d'admiration,  dans  un  volume  io-8® 
qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  :  Mémoires  sur  la  Vk  et  les 
Omraget  d'Edouard  Richer,  Mcllinet,  Nantes,  1836. 

Enfin,  il  a  inséré  dans  plusieurs  journaux,  et  notamment 
dans  le  Lycée  armoricain  et  dans  la  Revue  de  rOvest,  recueil 
périodique  fondé  en  1834  par  H.  de  Sainte-Hermine  (S),  plu- 
sieurs articles  très  remarquables,  enir'autres  ceux  intitulés  : 

i^  De  rStimohgie  du  Nom  de  VUe-Dieu. 

V^  De  la  Pèche  des  Huîtres  dans  fa  Baie  de  Noirmoutiers. 

3®  Des  Dunes  sur  fes  Cttes  de  VOuest  et  des  Moyens  de  conso- 
lider celles  qui  ne  sont  pas  encore  fixées, 

4®  SifT  la  Formation  de  la  Tourbe  des  Marais. 

Piet  unissait  à  des  connaissances  profondes  et  variées  en 
histoire  naturelle,  en  philosophie  et  en  histoire,  un  caractère 

(1)  Qosire  res'ent  entre  les  mains  de  tes  enraos .  trots  oat  été  éêftf*eè% 
an  bibUoilièiiaes  de  Naote»,  de  Bourbon-Vendée  o(  des  Sebles-dtHooa^. 
UD  à  la  blbliotLèquIs  royale  de  Paris;  tes  bail  attfres  ont  été  deasés  4  des 
cbers  de  familles. 

(2)  Je  dois  à  l*0b!ige«DCC  du  secrétaire  général  de  la  prérectore  ôe  h 
Vendée  une  panie  des  notes  détaillées  qui  ni*onl  servi  Si  réi9çer  cette 
hiogripbie. 


I>1^  VOITOV.  W% 

i793,  aide  de-camp. du  .gé«(éral  Datruy^  avec  le  grad&do 
capUaine  d*élai^major.  L'aooée  suivante ,  il  a3^6taU  à  la 
prise  de  Ttle  de  Noirmoutiers ,  et  était  léoieiii  des  borribles 
iMs^apres  qu'exéciitèreiit,  daosiielte  vilk^  les  repj^éseiltans 
un  peuple  BourMte,  Xhiireavi;  et  Prieur  [de  la  Marrie}. 
,  Le  talent,  à  eelle  époque  de  désastreuse  mémoii^r^Ait 
rare  parmi  les  chefs  mililaires;  oa  le  recherdi^t  pour  les 
postes  difficiles  »  mais  il  u'élait  pas  saaui  daqger  d'y  être  ap- 
pelé ,  si  le  cQà^t  n'avait  pas  aljijoré  tcw  leaaoUes  instincts. 
Piet  réprouva  :  désd^(né ,  en  saison  de  sa  c^y^ié ,  coipme 
membre  d un  comité  révolutionnaire,  et  chargé 4e  renoti^ir 
les  redoutables  Ibnctions  d'occi^sat^ur  public  près  d'upeucom- 
mission  milit^re ,  il  ne  démentit  qî  sa  modératiou»  ni  «en 
humanité.  Ces  sentimens,  si  peu  en  harmonie  avec  les  Xureurs 
de  l'époque»  le  rendirent  susp^t  Dénope^A  Carrier,  eonime 
protecteur  de  femmes  d'émigrés,  il  fut  remplacé  dans  |C8 
pénible  ministère  ^u*il  accomplissait  malgré  lui,  et  dans 
l'exercice  duquel  il  rendit ,  en  effet ,  d'importaas  services  4 
|>lusieurs  iamtlles*  Contraint  de  fuir  pour  éviter  la;  yeufea^ce 
4u  farouche  proconsul,  il  eut  le  bonheur  d'échapper ^x 
périls  qui  le  menaçaient,  et  retourna  près  du  général  Dutriç^. 
.  Après  le  9  thermidor, .  la  place  de  commissaire  des  guerres, 
à  Noirmoutiers,  lui  fut  accordée  sur  sa  demande;  qw^lq^es 
mois  plus  tard,  il  cessait  de  Voccuper ,  abandonnait  les  agi- 
tations de  la  vie  militaire^  se  D^ariait  et  se  fixait  définitive- 
ment dans  l'fle. 

L'affection  et  l'estîme  de  ses  nouveaux  conâtojons  Jie  lar- 
dèrent pas  .à  se  manifester  à  son  égard.  £n  179$ ,  Plat  lut 
élu,  par  leurs  suffrages,  président  de  ladministration  muni- 
cipale, et,  peu  de  temps  après,  un  arrêté  du  premier  consul 
ladésigRA  pour  être  maire  de. sa  çqfmmm*  En  tA08,  il 
asaifita ,  à  Paris ,  comme  président  de  son  easton ,  aux  fêtes 
du  eouronnement  de  Tempereur. 

Sa  fortune  était  médiocre;  il  voulut  y  suppléer  ^r  son 
travail,  se  fit  recevoir  notaire  en  1800  ^  et  conserva  cette 
charge  jusqu'à  Tépoque  où  Tâge  de  son  fils  lui  permit  de  lui 
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LifMilaod ,  oooseiller  A'éM  d  yrenier  oiédma  du  roi, 
éerivil  le  15  juvier  1777  :  «  Le»  mûniUei  4e  k  idigiDa 
étant  bien  peniiadés  te  abus  aoptra  lesquels  tow  avec  4cril« 
preodroal  vraisemUableneat  des  mesipras  poor  lee  dtftnmc, 
el  TOUS  Yemz  qu  UueiisibieBieat  le  focieraeiMiit  e'en  oen- 
pera.  Le  nombre  considëfable  d'exeniplaÎMS  qne  vous  am 
Tépaodoseenrira  tonjousi  en  attendant,  à  instwriro  le  pablk, 
et  voos  anrcz  d'avance  la  satisfacjtiea  d*aToir  jrendvà  la  m 
beaocoop  de  penonnea.  • 

Lelong ,  procoreiir  d«  roi  à  Civiaj,  rtelnt  d'evlrauede 
ce  mémoire  les  passages  les  plneaaîUaas  poor en  fiMmernne 
rementranee  qni  serait  lae  au  piùQe  dans  toales  les  paseis- 
ses  I  et  seamise  à  la  sanction  dn  lientenant-cénéral  de  ce 
sià0S,  qui  rendit  deux  ordonnances  siur  ce  ei^at,  le  S7  man 
1777.  Il  regrettait  à  cbaqne  ligne,  dit-il,  de  ne  ponmir  pas 
tout  oopier ,  persuadé  que  le  stjle  toucbant  et  pemHuîf 
de  rauleor  produirait  sur  tous  les  esprits  TeiEèt  qu'il  en 
attendait  (i)^  Pineau  «  pour  le  seconder,  lui  eiiTcgra  aussitôt 
cent  exemplaires  à  donner. 

Ce  MUmoin  s'élevait  encore  contre  un  antre  abus  plus 
difficile  à  déraciner ,  et  signalait  les  dangers  auxquels  ks 
mères  exposent  les  enbns  nwssans  en  les  concbant  avec  elles. 
La  nécessité,  dans  beaucoup  de  ménages,  est  plus  forte  que 
la  raison  ;  là  surtout  la  r^ression  est  impuissante ,  mm 
ravertissement  n'en  était  pas  rnoin^  utile. 

L'amour  de  son  procbain,  la  charité,  fut  le  besoin  du  qpsor 
et  le  but  des  constantes  études  de  ce  vrai  phîiosoplie,  qui  a 
laissé  sur  cette  matière  importante  i0a%  UimaaM  manuscrits 
intitulés^  l'un  :  U  Cri  de  fBumatM;  Tautee  :  De  Im  ifertf 
apparenêe  dae»fim$  damlâimde  Imrs  mèreê.  Ces  ouvrafea ne 
furent  pas  imprimés  :  et  qui  eut  soagéè  leeMredansQn  temps 
où  la  vie  des  hommea  opmptait  ponr  si  peu ,  oà  Jca  tètes  les 
plus  saines  tcHobaient  par  milliers,  séparées  de  leon  tnMKs 

(I)  A/fiche»  du  Pcium,  lome  II,  p.  $B,  90  féfrter  iY77. 

(s)  Afflehet  du  PoUùu^  tome  II,  p,  62, 17  mù\,  mèiee  aeaée^ 


rebaslMy  par  iâ  hache  do  bonvreMi ,  aA  tÊb  popalalioÉ  fhw- 
çêU»  pétiamiÊ  ta  mnam^  mUMHUd  une  ks*  chaflips  da  ba- 
taille? Qui  sa  ftit  imérasaë  alors  a»  sM  d^étrea  iaoléa ,  dont 
une  impnidence  abrégeait  ou  retranchait  Texistence? 

Le  dodetir  PiMao  déplora  lea  exeda  de  la  té^elutiea,  iMis 
H  adopta  aaa  prinoipos  do  liberté  et  de^t  maive  de  Gbaaip- 
deniors*  En  lYf  I ,  il  fàl  Dominé yÊg6  de  ptfhc  da oanton,  et 
■e  se  départit  pas,  dana  eatte  nootelle  ebargo,  des  doctrines 
qui  avalant  été  le  mobite  de  tontes  sea  actions.  Il  fit  le  coa- 
cHiatenr  et'  le  pète  de  ses  ooncîtoyena^,  pémii  lesqMls  sas^ 
avis  ransendvent  sevrant  le  ealae  et  Pnaion.  L'estkne  pu* 
Uiqne  l^appda  à  la  présidonoe  da  district  de  Saint-Malxent 
et  au  conseil  d»  département  Dans  sa  longtie  earrière  » 
comme  adminntrateur  et  comme  médecin ,  il  draMba  ton^ 
Jours  à  sa  rendre  vtile  à  ses  senAiables  et  à  sccomir  les 
malbaoren.  l}ne  attaque- foodroyante  d'apoplexie  Tenleva  , 
la  3  mata  iMT,  à  sa  famille,  aot  pauvres,  à  sesaMrfs;  sb^ 
mémoire  loi  a  surrétu  et  a  été  pendant  lenglompaen  %éné-. 
ration  dans  la^  contrée. 

1IÉ6N AV LF  (Jit Aif*BAPTieT«^SriBmin^N0i9r«OLftn) ,  né 
à  Niott  le  l«^ oetobra  }759  ^  y  ftt  set  étndes»  saisit  le  cours 
de  philosophie  au  collège  di»  cardinal  Lemeiita  »  «tî  prit  lo 
grade  de maltro^tsarts  ea  rUnivamté  de  Faria.  ttb  d'uD 
obimrgîany  il  embraasnl»  même  taniôae  qM  aaa  pdre»  et  lo 
titre  de  dooteur  eit  médecÉM  M  ftiC  oanHié  è  Rebn^,  en 
iTM»  Vieq-d*Aair,  qnLi|ppréoiait  son  apUtndé^  l'engagea  à 
se -fixer  dans  la  capitale,  où  il  m  tarda  pna  à  étne  attaché  à 
Vbespiea  de  GhaiMtoiu  L^kanée  snitanto^  il  làt  noawié 
médecin  dq  Ibùpital  aailîtairo  do  «EOo^Caiiloo. 

En  1792,  ilélaitàP8méedelaMeo8e«.SadlîiNUpBndan€e 
et  aon  bumaaité  le  vatidiipnt  anspaqil  ;  la  cooi^é  do  aalnt 
poMic  laaça  imolffe  hii  «n  piandltt  d'airèt,  qni  était  alaes  vne 
condamnalbn  A  mort,  Fréveou  4  laasps  do  dêmget  foi  le 
menaçait,  il  se  sauva  en  Hallaoiay  et  do  U  passa  à  BambooÉlgy 
où  il  MbeU  le  droit  do  booigaaisie  dans  leconMit  des  étran- 
gers ,  et  se  livra  avec  succès  à  l'exercice  de  sa  profession. 


,  Quand  VEuai  sur  le  LitAm  parut ,  ce  végétal  était ,  ponr 
unsi  dire,  ioGonna  A  la  §GÎenr«  ;  il  n'entrait  dans  aaeaae  pkar- 
micopée;  aojoDrd'bDi,  aa  contraire,  ses  vertus  sont  appr^ 
cïées,  son  ep]|»loi  est  général,  et  la  pAte  pectorale  eil  eooara 
prescrite  awigré  les  substances  qui  lui  font  coneoimno  sont 
toutes  les  formes.  Combien  de  malades  ont  éprouvé  les  Ueo- 
faits  de  ces  salntakes  tablettes  ,  sans  savoir  qn'dln  en 
étaient  ledevabies  ans  observations  d'un  Poiteria!  Ce  n'est 
pas  à  lai ,  cependant ,  que  la  compontion  en  est  due,  maît  à 
nn  pharmacien  de  son  nom,  qvi  a  proâté  des  leçons  de  l'ex- 
périeoce  que  son  honuayme  avait  acquise  et  divnlgoée. 
Rentré  en  France,  KégnauU  a  publié  : 
1°  Obtervalion  ^un  C<u  aitgtdier  de  KWvh/mi  .  brochure 
in  a». 
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2»  Obsenation  Hune  Affection  spermaiiqyâ  $imulan(  wieUêion 
organique  du  cœur,  brocb.  io-S®. 

3^  Considérations  sur  l'Hydrocéphale  et  F  Usage  du  Moxa 
tempéré  dans  cette  maladie,  in-8<> /Paris,  1818. 

40  Considérations  sur  VEtai  de  la  Médecine  en  France,  depuis 
la  révolution  jusqu'à  nos  jours ,  in-8<> ,  Paris,  1819. 

50  JVotice  nécrologique  sur  h-J.  Coste,  in-S"* ,  Paris ,  jnéam 
année. 

6^  Mémoire  sur  les  AUéraiions  du  Foie  dans  plusieurs  mala- 
dies, infS^^  Paris,  1820. 

Régnault  a  fondé,  en  1816,  le  Journal  universel  des  Sciences 
médicales ,  qu41  a  dirigé ,  pendant  plusieurs  années ,  avec 
autant  de  zèle  que  de  talent.  Un  grand  nombre  de  Sociétés 
savantes  françaises  et  étrangères  s  étaient  pressées  de  Tad- 
mettre  dans  leur  sein. 

Il  est  mort  à  Paris  en  1835,  universellement  estimé  et 
regretté  de  ses  cliens ,  pour  lesquels  il. avait  toujours  été  un 
ami.  L'abbé  de  la  Bintinaje,  ancien  vicaire-général  d'Autun, 
a  composé  les  quatre  vers  suiyans  qui  ont  été  mis  au  bas  de 
son  portrait,  pendant Témigration  : 

Àrle  potens ,  mUerot  guets  }âm  mon  incubai  utra 
Suscitât  f  et/auceê  Orcifrusiratur  hietnttt  ; 
Quos  Bervare  nef  a» ,  œgtos  demutcet  amicia 
fhkihiu ,  exilU  sœiis  piut  athtai  tgenis. 

Voici  le  sens  de  cette  inscription  : 

«  Par  la  puisMBce  de  son  art,  il  rend  à  h  vie  les  infortunés  que 
la  mort  va  aUeiodre,  et  les  sauve  de  la  gueule  déjà  béante  d'Ofcua. 
A  ceux  qu'il  ne  peut  guérir  il  prodigue  des  ptrolea  affectueuses  de 
consolation,  et  assiste  avec  une  pieuse  charité  ses  malheureux  com- 
pagnons d*exil.  B 

REVELLIERE-LÉPEAUX  (Louis-Mabib),  que  des  biogra- 
phes nomment  Labéybixibrb-Lbpaux,  fut  ud  de  ces  hom- 
mes qui  surgissent  dans  les  révolutions  pour  rinstruction  do 
la  postérité  ;  mélange  de  courage  et  de  faiblesse ,  de  crimes 
et  de  vertus ,  on  balancerait  outre  la  flétrissure  et  Tadmira- 
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tioD ,  5i  le  ridicale  attacbë  à  son  nom  ne  TanportaiC  sur 
tout  antre  sentiment. 

Né  le  25  avril  1753 ,  â  Hontaigo ,  département  de  la 
Vendée ,  d'un  père ,  homme  de  mérite ,  qui  fut ,  pendant 
trente  ans,  juge  des  traites  et  maire  de  sa  petite  ville,  Révei- 
lière-Lépeaux  fut  confié  aux  seins  du  euréde  sa  paioisse, 
qui  le  traitait  rudement  et  lui  infligeait  des  correctionB  ma- 
nuelles qui  compromirent  sa  santé.  Il  fut  envojé  à  Beaupi«ao 
pour  j  continuer  ses  études ,  et  fut  reçiulieendé  eo  droit  à 
rUniversité  d*Angers.  Ses-  pareas ,  qui  ne  reculaient  devant 
aucnn  sacrifice  pour  réducatiott-  de  leurs  enlhuB ,  devraient 
qu'il  s'attachât  au  barreau  ;  il  alla  donc  à  Paris ,  en  IT75 , 
prêter  le  serment  d'avocat  près  le  Parlement  ;  mais  il  aban- 
donna promptement  une  carrière  qoi  ne  satisfaisait  pas  se» 
goûts  et  ne  lui  préiageait  ni  profit  ni  gloire. 

De  retour  dans  son  pays ,  il  j  épousa  M^  Bojrlean  de 
QianddseaU)  femme  d'un  esprit  reDuirqoaUe,  qai  Ini  apprit 
les  élémens  de  la  botanique.  Sons  ce  maître  aimable,  il 
a'adonna  avec  attrait  à  cette  science ,  et  la  posséda  Uentdt 
assez  parfaitement  pour  en  professer ,  à  Angers ,  un  eours 
public  I  qui  obtint  un  légitime  succès. 

Ces  paisibles  travaux  ne  suffisaient  pas  à  son  activité; 
imbu  des  idées  démocratiques  qui  germaient  dans  les  léles , 
il  allait  partir  pour  les  Etatfr-Unis  d'Amérique ,  lorsque  b 
révolution  éclata.  La  politique  fournit  un  aliment  à  son  âme 
ardente  ;  il  adopta  les  principes  nonireatts  a¥eo  enthoosiasme 
et  devint  sjtndic  de  sa  commune.  Nommé  dépoté  aux  étatt- 
généraox  par  le  tievs-éiat  de  l'assemblée  baiUagèce  d*  Angers, 
il  participa  aax.  débals  de  cette  mémorable  aession ,  oà  il 
appuya  la  plupart  des  réformes ,  sao» ,  tootefbte,  s*assojétir 
à  toutes  les  exigences  du  parti  exalté.  Quoique  son  penchant 
k  rapprodiât  de  la  forme  républicaine  ^  il  se  prononça  peur 
la  monaroUe  reltteinte ,  il  est  vrai  »  et  privée  de  aes  préro- 
gatives les  plus  importantes.  C'est  lui  qui  prononça ,  dans  h 
séance  dn  18  mai  1791 ,  ces  inémotnhles  paroles  dont  noos 
prouvons  encore  la  iustesse  :^  Le  |o«r  oè  la  France  teasetl^ 
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d*ayoîr  vm  m^  Mie  perdra  sa  liberté  et  son  repos,  pour  élré 
Htrée  au  despotisme  effrayant  des  ftctions.  >  La  fréquent 
talion  du  club  des  Jacobins  modifia  ses  opinions ,  «n  lefe 
exagérant. 

A  respiration  de  son  mandat  législatif,  RévélIlère^Lépeaut 
fut  un  des  jurés  près  la  haute  eour  nationale  d'Orléans. 
Nommé  ensuite  membre  de  Tadtaiinistration  centrale  du 
département  de  Maine-^t-Loire,  i(  s*effi>rça  par  'ses  discours 
et  son  exemple  d'inculquer  Tamour  de  la  liberté  et  de  Téga^ 
Ulé  dans  les  cerara  é»  Yendéefts  qui,  plus  sensibles  aux 
aeles  qu'aux  paroles  des  amis  du  peuple ,  eommei(^ent  à 
s'insurgor.  Si  ses  prédicatioiis  frent  peu  de  prosélytes ,  dkb 
le  désignèrent  en  choix  des  rétolotionnaires ,  qui  réfureut 
dépoté  à  la  Contention.  Sa  conduite ,  dans  eetle  assenAlée', 
se  ressentit  de  Tinodiérenoe  de  son  earaetère ,  mais  resta 
eonforme  à  la  ligne  d'indépendance  dont  il  ataft  fourni  plua 
d^one  preuve  dans  un  Journal  qu'il  avait  fondé  et  qu'il  rédi- 
geait dans  le  sens  de  ses  propres  convictions. 

La  fougue  de  ses  opinions  et  de  ses  allures  lui  gagna ,  dès 
le  début,  la  confiance  de  ses  collègues ,  et  H  ooniribua  à  les 
eufager  dans  une  %'oie  où  il  recula  plus  tard ,  alors  qu'il  nfr 
dépendait  plus  de  la  volonté  d'un  homme  d'imprimer  vu 
mouvement  rétrograde  aux  passions  déchaînées.  Sur  sa  mo- 
tion fut  rendu  le  décret,  en  réponse  au  manifeste  du  duc  de 
Brunswick,  portant  que  la  nation  française  volerait  au  secouiu 
de  tous  les  peuples  opprimés  qui  voudraient  recouvrer  leur 
Hberté  ;  déclaration  qui  avait  alors  une  toute  autre  force  que 
le  verbiage  impuissant  de  nos  démagogues  modernes ,  tris-* 
tes  plagiaires  d'une  époque  dont  les  crimes  ont  à  janaais  terni 
l'écOat. 

Durant  le  procès  de  Louis  XVI ,  RévelKère-Lépeanx  m 
prononça  pour  Tincompatibilité  des  fonctions  de  Juge  et  de 
légblatenr  ;  vaincu  sur  ce  terrain ,  il  vota  la  mort  sans  sursis 
et  sans  appel  au  peuple* 

Sa  pfédktiott  se  léalisa  vite,  malgré  ses  efforts  poui:ea 
retarder  raccomplissement.  Le  oouiuge  et  Féneigie  qu'il 
déploya  furent  souvent  trahis  par  ses  forces  physiques  et  se^ 
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brisôreot  contre  les  furoura  de  la  MoattgUft.  Dès  le  mois  de 
février  1793,  il  fil  paraître  dans  la  Chrùmque  d&  Paru  on 
article  hardie  lAtitulë  :.  £a  CromweUéuM ,  où  il  signalait  cUî* 
rement  les  projets  de  Robespierre  et  des  membres  de  la 
Commune.  Pfais  d^uoe  fois  il  se  mesura ,  à  la  tribaoa ,  avec 
le  féroce  Danton,  dont  il  essagra  de  panljeer  Ies<projets  UÊMr-' 
cbiques  (1).  Teatalifo  généreuse,  mais  inutile!  En  vain 
6*opposa*t-il  à  rétablissement  du  tribunal  révoluliaoBaiiia 
dont  son  frère  devint  Tuno  des  innombraUea  victimes  (2)  ; 
en  vain  lutta-t  il  en  laveur  d^s  Otrondina  dont  la  perle  allait 
être  consommée;  il  ne  parvint  qu'à  reculer  llieore  de  leur 
supplice.  Résolu  à  une  nûstance  opiniâtre,  il  protesta  contre 
leur  arrestation;  montant  cbaque  jour  à  la  triluiae,  où  9 
bravait  les  rugissemens  de  son  audttoite  avide  de  sang,  il 
demandait  l'appel  nominal  pour  constater  l'opposition  de  son 
vote  et  de  ceux  des  membres  qui  n*adoptaient  pas  les  mesor 
res  atroces  ou  insensées  que  chaque  séance  fianctionnslt. 
Enfin,  épuisé  par  la  fatigue  et  la  maladie,  il  dédara  qu'il  te 
retirait  pour  ne  (ms  encourir ,  même  par  sa  présence ,  la 
tesponsâbilité  des  actes  monstrueux  qui  se  consommaieBl 
•malgré  lui.  A  cette  déclaration,  les 'Montagnards  furieux 
s^écrièrent  :  «  Au  tribunal  révolutionnaire!  —  Ne  vous  génec 


(I)  Danton  se  dirigeait  fièrement  vers  la  tribune  «  torsqn*!)  vil  ftéveN 
lière-Lépeaoi  qui  le  suivait.  Jetant  sur  ce  faible  advers^e  «areBard  ée 
sarpriae  et  de  dédain,  il  lai  dil  bnuqneamat  :  «  Que  vleat-tn  ftlie  ioi  ?  — 
T«  déoMUf  oer  el  ta  eoofondre  !  —  Toi?  reprit  OaatoB  avee  aa  geste  de 
mépr's.  Je  te  Cerah  tourner  sur  le  pouce.  —  Nous  allont  toir.  —  Vais  qai 
t'a  donné  tant  de  piésomption  ?  dit  alors  Bernard  (de  Saintes) ,  qui  vcna^ 
appuyer  Danton.  — >  Tai  la  conscience  d*ua  hoaime,  il  a'a  que  Tandaee 
il'uB  scélérat,  répliqua  Révellière-Lépeaux.  «  Cet  étrange  dialofae  fst 
entendu  des  dépotés  groapés  an  pied  da  la  tribune. 

(a)  lesn*Baptisie  Réf  ellière-Lépeans,  conseiller  an  pcésiiial  d*Angers, 
Jouissait  de  Tesiinie  universelle  el  expia  sur  récbafaud  la  considération 
quil  avait  acquise.  On  n*osa  pas  cependant  le  faire  mourir  soas  les  veai 
do  ses  concitoyens ,  Il  fut  amené  à  Paris  avec  deux  énlres  mogislrsts  du 
même  corps ,  et  ftit  envoyé  à  h  mort  par  ie'tiibanal  de  Fooqoier-IlBiine , 
tandis  que  son  frère  était  proscrit  et  fugitif. 
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pas,  leur  rëppodit-il|  ud  crime  de  plus  ou  de  moÎAs  ne  doit 
pas  vous  coûter  |>eaucoup.  ». 

Le  président  allait  consulter  rassemblée  :  une  plaisanterie 
grossière  sur  la  chétive  santé  de  Torateur  le  aauva  (l).  Deux 
heures  après,,  le  comité  de^sûreté  générale  lançait  contre  loi 
un  mandat  d'arrêt  et  le  mettait  hors  la  loi.  Révellière- 
Lépeaux  se  réfugia  chez  des  amis,  qui  lui  fuirent  généreu- 
sement un  asile ,  où  il  resta  caché  jusqu'au  9  thermidor. 
Il  reparut  à  la  Convention  Iq  8  mars  1795 ,  en  fut  nommé 
successivement  secrétaire  et  président,  après  avoir  été  mem- 
bre de  la  commiraon  pour  les  lois  organiques ,  institiiée  sur 
la  proposition  du  boucher  Legendre.  A  cette  époque,  il 
avouait  encore  que  )e  gouvernement  républicain  ne  conve- 
nait pas  k  la  France.,  maia  il  exhalait  sa  haine  contre  I» 
reli^on ,  en  proscrivant  ses  ministres  non  assermentés  qu'il 
assimilait  aux  émigrés  et  vouait  au  dernier  aupplice,  si,  dans» 
un  court  délai ,  ils  ne  sortaient  pas  du  territoire  de  la  répu- 
blique. 

Du  Cpmké  de  salut  public  Révellière  -  Lépeaox  pasM  au 
conseil  des  Anciens  dont  il  devint  président,  e|  fui  élu 
membre  du  Directoire  avec  Carnot ,  Rewbell ,  Barraa  et  La- 
tourneur.  Il  imagina  alors  le  culte  bizarre  et  impie ,  appelé 
Théopbilantropique ,  dont  il  se  constitua  le  chef.  <  Il  voulut 
cependant ,  dit  poe  biographie ,  que  cette  secte  eat  des  pré«« 
très ,  et  chacun  des  sectaires  dut  l'être  à  son  leur:  Les  offi^^ 
dans. étaient  revêtus  de  robes,  blanches ,  avec  dee  coiffures 
tricolores ,  et  ils  récitaient  en  chaire  des  hymnes  ^  dea  can- 
tiques philosophiques ,  en  invoquant  le  dieu  de  la  nature. 
Ces  religionnaires  exerçaient  leur  culte  dans  les  principales 
égUses  de  Paria ,  concurreniinent  avec  les  catholiques.  «Celte 
extravagante  nouveauté  attira  des  curieux  et  un  certain 
nombre  d'adeptes  ;  mais  le  bon  sens  public  en  fit  promp- 

(I)  U  fotz  d*tta  honme  q«i  Toulail  le  ssarer  s'élevs  dv  milieadeb: 
Honlagne ,  cl  fli  eotsodre  ces  paroles  :  •  JKb  !  ne  voyez-vous  pas  que  le 
h...  Ta  creyer  !  U  ae  faat  pas  le  coup.  —  &b  biea  !  crève  donc  loai  seal  ! 
crièrent  d'autres  voii.  *  {Annuaire  nécrolpgiqm  f  aanéo  1824.) 
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tement  justice ,  et  elle  eut  le  sort  des  ffeles  en  rhonnear  de 
la  déesse  Raison ,  intentées  par  Chanmette.  RéTeDièfe- 
Lépeoax,  qot  avait  compté  sur  son  sacoès  pour  arriver  ao 
ponvoir  suprême ,  condnaa  à  prôner  sa  préteodoe  relipoo 
et  se  Jeli  dans  le  parti  de  Barras.  La  peor,  assnre-t-oo,  cette 
mauvaise  conseillère  dont  il  avait  nagnère  repoossrf  les 
étreintes  pour  embrasser  le  parti  des  opprimés ,  le  trouva 
accemiMe  au  ftfle  dn  pontot^  et  en  fit  un  violent  pnscrip- 
teor.  Dans  la  journée  dn  10  frnctidor ,  il  préridait  lé  conseil 
qoi  poussa  Augereao  à  ce  coup  d*état ,  y  contribua  et  paria- 
gea  la  puissance  triumvirale  fusqu'en  juin  1709.  B  Ait  alors 
diassé  du  IMfectoirei  et  cette  expubion  le  livra  aux  sarcas- 
mes  impitoyaMes  des  puMIcistes.  Le  pontilb  de  la  Théopbi- 
lantropfe  fut  voué  au  ridictile  le  plus  amer;»  taille  contre- 
fliite  devint  même  le  sujet  de  caricatures  mordantes  et  ûHn^ 
jurieua  pamphlets. 

T%lg  fiirent  la  lin  et  le  Juste  prix  de  son  ambitieux  apos- 
tolat. Le  catholicisme ,  au  contraire ,  sortit  triomphant  de 
cette  lerriMe  épreuTO,  el  les  fidèles  saluèrent,  en  Bionaparle, 
le  restaurateur  de  la  ftn.  RéveRière^Lépeaux  ne  reconnut  pas 
ranlorîté  de  ce  mat  ire  qui,  de  son  eèté,  ne  Paimait  pas  ;  et , 
lorsque  Napoléon  fat  prodamé  empereur ,  le  oonventionnéii 
tiHit-à4ait  converti  A  la  république,  refusa,  eomme  membre 
de  l'Instkm,  de  lui  prêter  serment  de  fidélité  ff  ).  Retfré  en 
Sologne,  dans  une  petite  terre  qnll  evait  achetée,  il  préfiira 
la  pauvreté  à  une  fortune  acquise  aux  dépens  de  sa  ftflé 
et  paasa  fas  années  de  Tenufrire  dans  «ne  etacurilé  dont  3 
n^eauiya  pas  dé  sertir.  L'tnsinkclion  de  son  fib,  la  botanique 
et  la  kctui^ ,  éceupèreot  ses  knsmni. 

Lors  de  ki  ftertauration ,  la  loi  sur  les  régicides  ne  VMâ^ 
gnit  pas ,  parce  qu'il  n'avait  eoeupé  anenii  emplo}  pendant 


(I)  GsUe  eondafie  ne  plul  pas  ani  Taileries,  et  ses  aails  lui 
lem  ée  vives  evatales  sur  les  saiies  qu'aie  penvalt  «voir;  néielPèw 
Upeeai  learéit  :  •  »  peut  «w  brieer ,  ear  H  est  fbrt  et  Je  sais  MMe; 
auilt  U  est  oae  «basa  a«-4eBsae  ée  Si  pafafeaaee  1  €fM  ée  me  ftibe  fler«  « 
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les  Gent-Joiin;  il  se  fisa  à  Pam,  et  j  maarul^  en  ISM ,  ft 
l'âge  de  soixante-onze  ans: 

Rë?elUère*Lépeaux  a  beaucoup  IraTaillé ,  mais  il  reste  4e 
lui  peu  d'écrits  ;  les  plus  remarquables  sont  : 

10  Réfiexiant  êur  ù  CuU^f  êur  lu  Cérémoniâi  cwîbf  fiiurlm 
Fête»  nationaUi ,  lues  À  riostitul  le  12  floréal  eo  V ,.  daoa  la 
section  des  sciences  morales  et  politiques  »  brocb»  miS<*, 
Jaosen ,  Paris,  1797^  traduites  eo  allemand  la  même  année. 

2<*  fffot  nnr  Un  Moyen$  de  faire  partie^  l^Vmie^eaMi^Àee 
Spectaleurt  à  tout  ee  fui  ^  pratique  dam  lu  Féim  tiaiiimake^ 
lu  dans  la  même  classe  de  Tlnstitul,  le  9i  Teodéniairean  VI^ 
broch.  in«8<»|  de  36  pages ,  Jauseii|  Paris,  1797, 

30  Du  Panthéon  et  (fun  Théâtre  wUUmal^  brocb.  io^S"» ,  de 
1 5  pages ,  Jauseo ,  Paris,  1797. 

40  Diicoun  prm^oneé  à  la  Cérémmie  firnèbre  exétmtée  sn  mé* 
moire  du  général  Hoche  »  au  Champ^Mars ,  Is  40  vindémiente 
an  VL  brocb.  in-S»,  de  16  pages,  Lemaiie,  Paris,  1797^  q«i 
contient  aussi  : 

B^  DiicouTê  frononcé  à  la  Fét^  de  la  R^iU^lÊque^  le  4^  am* 
iidor  an  VL 

Des  exemplaires  de  ces  cinq  brochures  ont  été  réonis, 
avec  un  frontispice  imprimé  qui  porte  :  Oj^mealee  marauap  de 
L^'M.  RévelUère-L^peaux  et  de  J.--B.  Leelere» 

6<»  Au  citoyen  Texier,  membre  du  cmueil  dee  Cûif-CMls, 
signé  :  fi.-E.  Lacour^  rue  Notre- Dame^Naxareth.  Gett^  bior 
cbure,  in-8<> ,  est  une  justification  du  système  snivi  par  I? 
Directoire,  contre  le  parti  démocratique. 

70  Dee  Dangere  de  la  Rétolution  propoêée  eur  l'emeeinie  dee 
deux  ConteUe,  in-8<>,  de  22  jpages,  Gareau,  Paris,  niTOsean.YL 

8<*  IKépome  aux  Dénoneiatmt  fortéet  au  Carpe  l^pelaiifcm' 
tre  Héfodliére-Lépeaux  et  $ee  aneiene  CoUiguee,  in*8*,  de  91 
pages,  Jausea,  Paris,  1799. 

llé?ellière-Lépeaux  a  paUîé  des  articles  dana  les  JoiroaiiiL 
et  divers  morceaux  dans  les  cabien  de  TAcadénue  cehiqiie^ 
entr'autres  un  Eeeai  tur  le  Patoie  tendéen;  il  lut  à  rhstitiH 
àe§  Èecherehee  kietoriquee  et  elaHetiqnee  sur  la  Vendée. 
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MahuI,  dans  son  Àmmam  nécrologique,  raconte  que  Révd- 
Kére-Lépeaax  entreprit,  en  1819,  de  dicter  à  son  fils  les 
Mimobre»  de  ia  Vh  poUHque  et  fritéé.  Ce  travail  fat  termiiié 
en  1823.  Un  double  do  manasclfjt  fiit  confié  à  on  ami  qm 
habitait  les  Etats-Unis  d^ Amérique.  Ces  Mémoire$  ne  doifenC 
être  publiés  qa'à  une  époque  déterminée  par  leur  auteur. 
Le  seront-ils  jamais  et  ajouteront-ils  quelque  trait  i  la  phi- 
loaophie  bien  connue  de  liiistoire  de  la  révolution? 

Les  écrits  cités  plus  haut  peuvent  être  compulsés  encore 
par  quelques  rares  lecteurs;  quant  aux  dissertations  tbéo- 
phîlantropiqoes  de  Révcllière-Lépeaox ,  personne  ne  songe 
aujourd'hui  à  ces  folies  d'une  autre  époque,  qui,  après  avoir 
recueilli,  dans  leur  temps,  la  pitié  elle  mépris,  sont  tombées 
dans  un  profond  oubli.  Puisse  cette  leçon  servir  à  nos  réfor- 
maleurs  socialistes  ou  communistes ,  et  leur  faire  compren- 
dre que  les  vaines  et  dangereuses  théories ,  basées  sur  I  or- 
gueil et  la  mobilité  de  l'esprit  humain ,  peuvent  bien  avoir 
un  triomphe  éphémère ,  une  courte  existence;  mais  que  les 
seules  doctrines  praticables  et  solides  reposent  sur  les  vérités 
éternelles ,  qui  servent  aux  hommes  de  règles  fixes  de  con- 
duite et  de  fondement  durable  aox  empires. 

RICHfiR  (Edocabd)  naquit  à  Noirmou tiers ,  département 
de  la  Vendée,  le  12  juin  1792,  dé  parens  dont  b  position 
était  honorable  et  la  fortune  aisée.  L'année  suivante ,  son 
père  fut  lue  ;  à  la  tète  de  la  garde  kiationale ,  en  repoussant 
les  troupes  royales  commandées  par  Charelte,  qui  s'empara 
de  nie.  Celte  perte  irréparable  valut ,  plus  tard ,  au  jeune 
orphelin  une  place  gratuite  au  Prytanée  miliuire  de  Saint- 
Gjr.  Il  7  commença  ses  études ,  les  termina  à  Paris  ,  et  fut 
admis  à  IVcole  Polytechnique.  L'indépendance  de  son  carac- 
tère et  la  faiblesse  de  sa  complexion  l'éloignèrent  de  toute 
fonction  publique.  Une  chaîne  mênie  dorée  lui  était  insup- 
portable ;  il  vint  respirer  l'air  libre  de  ses  lagunes  et  s*assoda 
au  commerce  de  son  frère  aine  ;  mais  dégoûté  bientôt  d'an 
travail  tout  positif,  il  renonça  à  poursuivre  la  fortune  pour 
se  livrer  à  l'étude  dé  rhistoire  naturHIe  et  de  la  littérature. 
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Rîcher,  trop  &  l'AroU  à  Noirniouliers,  quitta  le  toit  pater- 
nel vers  1810  ,  et  alla  s'établir  à  Nantes.  Les  babitudes  et 
Tair  bumide  de  cette  ville  ne  convenaient  ni  à  ses  goûts  un 
pea  sauvages ,  ni  à  sa  constitution  débile.  Il  ne  tarda  pas 
à' s'en  éloigner,  et  se  retira  d*abord  dans  une  babitatioq 
seiitaire,  sur  les  bords  de  TErdre,  et  ensuite  dans  un  vérita- 
ble ermitage ,  au  milieu  d'une  lande  déserte  ,  pour  y  vivre 
seul  avec  la  nature.  Les  fruits  de  ses  méditations  qu'il  livrait 
à  la  publicité  avaient  fixé  l'attention  des  bommes  les  pins 
distingués  de  Nantes  et  de  la  copitale  ;  ils  entretenaient  des 
correspondances  avec  lui,  et  le  comte  Daru  confia  à  son 
examen  le  manuscrit  entier  de  son  Biêtoire  (U  Bretagne, 
Ricber  le' renvoya  à  son  auteur,  accompagné  de  notes  nom- 
breuses dont  celui-ci  profita  pour  l'impression  de  son  ou- 
vrage, inais  en  grand  seigneur,  persuadé  qu'on  était  trop 
beureux  de  l'obliger.  Le  nom  du  jeune  écrivain  est  à  peine 
énoncé  dans  la  préface.  • 

L'état  de  santé  du  nouveau  misantbrope  empirait.  Les 
soins  qu'elle  exigeait  le  forcèrent  d'abandonner  le  séjour  de 
la  campagne;  il  revint  à  Nantes,  et  s'y  choisit  une  retraite 
commode  dans  un«faubonrg  cbampétre  et  paisible. 

Ricber  a  beaucoup  écrit;  il  a  éparpillé  ses  connaissances , 
son  imagination  et  son  esprit  dans  une  foule  de  petits  opus- 
cules qui  mériteraient  d'être  réunis  en  corps  d'ouvrage. 

Voici  les  titres  de  ceux  que  mentionne  la  Biographie  de$ 
Contemporaine  : 

1»  Victor  et  Amélie^  poème,  broch.  in  8»,  Paris,  1816. 
*    20  Le  même  poème,  suivi  4^  Poésm  diver^es^  un  voL  in-8'', 
Nantes,  i8i7. 

3^  Essai  sur  F  Origine  des  Constellations  anciennes  ^  broch. 
in«8«,  Nantes,  i8t8. 

4»  Ode  sur  VfmmortaUlé  de  tAme,  in-8V  ibid.^  1821. 

50  EpUre  à  M.  L.  /.,  in-8o,  ibid.,  1821. 

6^  De  la  Philosophie  reGgmtse  et  morale  dans  ses  Rapports 
avec  les  Lumières ^  brocb.  in-S^y  ibid.,  1821. 

7«  Précis  de  P Histoire  de  Bretagne,  in-4«,  ibid.,  1822. 


J.-J.  RooMeau ,  Bemardio  de  Sainl'j^em  et  aatici  4eri*aiM 
pbikMopfaeB  et  noralistes  ;  ces  auroetni  de  critiqae  deraient 
entrer  dans  le  c^dre  d'un  ouvrage  immense  peur  lequel  il 
avait  réoni  de  nombreux  matériaax,  et  qu'il  se  proposait  de 
publier  wtis  ce  titre  :  Da  Emun  tl  Ha  Progréi  de  fEtpU 


Dan§  les  dernières  années  de  sa  vie,  la  philosopbie  reli- 
gieuse l'occupait  exclusivement;  le  mjstieiime  dû  aoteon 
allemands  l'avait  sMiiit,  et  il  cbercbftit  cooine  naaèdc  1 
l'indirTérence  une  espèce  da  Déo-chnstianinne ,  q«i  satisfit 
ssieux  les  âmes  que  le  calbolicisBie ,  en  le  rqeoBsssint 
Pauvre  intelligence  en  peine  s'élevait  dans  t'espace  pow  j 
chprrbKir  la  vérité  qui  brillait  à  ses  pied«  !  AAn  de  dévdopper 
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€é^  tbéorté^  riu9ge<fscs,  iï  avait  éfiit^éj^rfà  \i  jliibRcdtkytf  «ToA 
rëcuerl  pëiiodfquc ,  intitulé  :  Anfhitêt^  ihëosopM^à. 

Les  grands  travaux  de  ce  rêveur  écléeliqtiti  ont  été  iùtet' 
robapus  par  la  fnôrt,  qui  Va  (tàppéy  à  N^(é»,  ht  21  jMvier 
183*. 

il  avlait  éCé ûonmKé ,  en  iSfâ,  metAtèie  U  l^lété*éfèa^ 
àéitAiftié  dé  ceUe  tiB«f ,  et  dô  tat  Stirîëté  ItàiiëekiM  d^  fà/H, 

ftect)ùittlandibfe  j^àr  ^é  ^uâlitds  {fët^niilclffé!! ,  et  Mt*YMIt 
îpar  sdL  mo&Étàef,  «i  slmplichë  et  sa  frsfnt&iseP,  Ribkéif  if  était 
pa#  moins'  distittgné  par  èe9  talent  et  ses*  éonihaiMriéie^  poéi- 
tlves  daiitâ  les  Cétacés  mâthémàtîqtres  et  ûàivLiféXlé9  j  âaiÊê 
Vàsttonoùâé  qui  eut  en:  lof  on  aictepte  entbotisid^,  ààita 
rUstoire ,  Surtout  cdle  de  soi!  t»ji J^  j  ^  àànà'  le»  famgAè^  MM- 
ciennes.  Il  savait  aussi  l'anglais ,  et  st  tMdiift  étt^  f#fti{Arâ 
plusieurs  morceaux  des  meilleurs  poètes  de  la  Grande- 
Bretagne.  S*il  eut  enttëi^riir  mo&is'  de 'travaux  et  s'il  eut 
résisté  à  un  roalheQreu&entratiiemeiit  qui  a  égaré  son  esprit, 
il  eut  pris  le  premier  wêM§  fènA  k»  hoBMOieB  les  plus  émi- 
nens  de  la  province^    , 

RIGHOU  (Louis-JosBpay  ëtàft  te  fiti  uiiiqàe  et  chéri  de 
bons  fermiers  de  BopiUé^Ltr^ty  datts>le  canton  d'Argenton- 
Gbâteau ,  où  il  naquit }»  i^poàm  1748v  Set  parens  ne  recu- 
lèrent devant  aucun  sttcrifiëerpoîir  YttgiMftt  k\a  ville  voisine 
commencer  ses  étudei^,  qbll  tefiûina'  ét^éki  distinction  à  Sau- 
mur.  Il  entra  ensuite  chev»  ua-  procureur  a»  parlement  ;  mais 
ce  genre  d'oocupationr  nei  kd  cèKveMMA  pas,  il  revint  à 
Thouars ,  et  obtint  y  en  f7*fi  ,  tme*  ^âtttf  de*  contrôleur  des 
vivres  à  Strasbourg,  lé^  Bissons  ((tïlt  coMraéta  pendant  son 
long  séjour  dans  CBtltf  eké^i  aiiee  de»  liCtévateurs  allemands , 
le  portèrent  à  slnitier  àr  hMr  hngiie  qo'it  posséda  bientôt 
assez  parfaitement  potxr  ént^j^lréiiidfire  dbs  éraductions  qui 
obtinrent  les  suffrages  des  connà&seurs.  B  inséra  dans  les 
journaux  du  lieu  divers'  fragmens  len  vers  d'un  poème  très 
estimé  en  AHéniagne,  U  tirv/aew^i ,  iùL  bsfrôn  de  Kleist.  Son 
travail  terminé  allait  être  livré  &  l'impression  ;  lorsqu'il  fut 
II.  45   " 
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devancé  par  on  aalre  écrivain ,  dont  I  ouvrage  fui  publié  4 
Paris.  Sa  modestie  rempèchaot  de  hasarder  la  concurrence, 
il  renonça  à  son  projet. 

Haller,  Burger  et  d*aotres  auteurs  célèbres,  lui  foomirent 
divers  sujets  de  traductions  en  vers  :  Tobjet  de  ses  prédilec- 
tions fut  Pfeffel.  Ce  La  Fontaine  de  rAHemagne,  qu*il  connut, 
lui  ofljrit  un  volume  de  ses  lables«  Il  en  a  mis  un  grand  nom- 
bre en  français ,  et  quelques-unes  ont  été  publiées  dans  le 
/oumo/  des  DnÊX-Sèvra.  Elles  ne  manquent  ni  de  natuid , 
ni  de  précision,  ainsi  qu*on  en  jugera  par  la  suivante;  la 
versification  pourrait  en  être  plus  élégante,  et  qudqoes 
expressions,  dont  Texactitude  n'est  pas  très  rigoureuse,  ont 
été  employées  pour  Texigence  de  la  rime.  Ces  défauts, 
dont  la  prose  de  Richou  est  exempte ,  se  retrouvent  dans  la 
plupart  de  ses  poésies  : 

LE  VER  LUISAMT. 

Dans  on  bosqoet ,  an  ver  loisanl , 
k  tambft  d*aa  épsis  feollbi0e , 
Uo  jour  »  sor  le  giioB  naissiot. 
Ptaça  son  petit  ennitage. 

AassUAl  an  crapaad  Udeas , 
Bonear  de  ta  oatare  cnlièra! 
SorUDt  de  son  matais  flbnfenx , 
vîni  ea  rampaat  fers  m  lomière , 

El  se  goalhDt  svee  eflbit , 
Ao  pataible  et  briUaac  iaaede 
U  laoce  sa  Uqoear  iateia , 
Et  loi  donne  à  rinslant  ta  morU 

Hétas!  <pM  t^ii-Je  taU,  baibereT 
S*tota  le  ter ,  ea  meunot  ; 
Parblea!  dit  le  noasire  biiam , 
PMDqaoi  psiais-ta  si  briltant? 

Depuis  Aristide ,  la  jalousie  n*a  changé  ni  de  langage  ni 
dMnstincf. 
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Seg  fonctions  et  son  goût  pour  la  littérature  ne  Téloignè- 
rent  pas  d'études  plus  sérieuses  t  il  suivit  les  cours  de  droit 
ù  Strasbourg,  et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Paris.  « 

Diverses  fonctions  administratives  qui  lui  furent  confiées , 
pendant  les  premières  années  de  la  révolution,  le  signalèrent 
aux  électeurs  du  département  de  l*Eure,  où  il  fut  nommé  re- 
présentant à  la  Convention  nationale.  Sa  conduite  courageuse 
dans  le  procès  de  Louis  XYI,  pour  lequel  il  vota  la  simple  dé- 
tention { son  énergique  opposition  aux  attentats  des  31  mai  et 
8  Juin,  le  mirent  en  butte  à  la  vengeance  des  monstres  qui 
dominaient  alors  par  la  terreur;  il  ftt  incarcéré  le  3.octobre 
1793»  et  resta  quinze  mois  dans  les  prisons. 

Après  la  cbûte  de  ce  pouvoir  odieux ,  il  fut  élu  au  conseil 
des  Anciens  par  les  départemens  de  TAIsace ,  qui  avaient 
apprécié  de  nouveau  sa  droiture  et  sa  modération  pendant 
une  mission  qu'il  y  avait  remplie  en  Tan  III.  Il  prononça 
plusieurs  discours  p«rmi  lesquels  on  a  remarqué  sa  réponso 
à  Dupont,  de  Nemours,  qui  s'était  fait  l'interprète  des  griefs 
ou  plutôt  de  la  cabale  des  imprimeurs  contre  Timprimeric 
nationale,  et  la  défense  des  paysans  du  Bas-ilbin  qu'on  vou- 
lait traiter  comme  émigrés,  parce  que  les  coalisés  les  avaient 
contraints  de  transporter  leurs  bagages  au-delà  du  fleuve. 

Proscrit  par  le  Directoire  pour  avoir  protesté  contre  la 
journée  du  18  fructidor,  il  fut  inscrit  sur  la  liste  des  déportés 
à  Cayenne,  et  ne  dot  sa  radiation  qu'à  l'intervenlion  de  son 
collègue  Domon,  du  Calvados,  qui  le  défendit  à  la  séance  do 
rOdéon. 

Dégoûté  des  affisires  publiques,  Richou  termina  sa  carrière 
pob'tique  à  la  fin  de  l'an  VU ,  et  revint  dans  sa  ville  d'adop- 
tion dont  il  fut  élu  maire.  Pendant  vingt-deux  ans ,  cette 
honorable  magistrature  lui  a  procuré  les  moyens  d'être  utile 
à  ses  administrés.  Thouars  lui  doit  la  belle  promenade  qui 
occupe  aujourd'hui  l'ancien  cimetière  de  Saint-Laon. 

Comme  avocat,  Richou  a  publié  plusieurs  Mémoires  pour 
des  intérêts  privés;  mais  son  véritable  titre  à  la  qualité 
d'homme  de  lettres  est  une  histoire  de  l'empereur  de  Russie, 
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ÎDtîtttlée  :  Anecdotet  ùH§kmU$  éê  tîene4t41fami^  mwBJUkt  de 


Ut  €onwer$atitm  de  dio€rse$  ferwmmê  de  disiktahm  êe 
Péîenhinmg  tl  de  Moteou  •  par  U.  de  SlœlhiB ,  membie  de 
r Aèadémîe  im^Uik  y  tradail  de  rBUemand  y  SliaBb—ig , 
I.-Q.  Tceattet»  1787,,  i  \oL  ia  t9. 

Pendant  sen  séjour  «bnt»  c«me  capkde  de  FAlnee ,  1» 
insbiBce»  dtt  Uibraice ,  qui  fut  Tédileur  de  ce  litre  y  le  déd» 
dèrest  i-  pouçBiiîvre  ceMe.  tradactiw»  4'ui  eKvfafer  inoeaiia 
alors,»  comineocée.  par  uo  anonjme,  et  %«  eoïKîesl  aae  fb«k 
de  détails  intécemaoa.  U  reufersie  eu  tout  eest;  yiime  aaee- 
dotes  dont  Ricbou  dé«|^we ,  dao»  sa  préfiMe ,.  aveir  IradiiiC 
seulement  quatre-vingts,  À  Tépoque  oà  ce  fetmâà  pana,  ki 
eonnaissanee  de  1«  langue  alkonande  était  peu  répindup  en 
France.  U  fut  actaeilU  avec  empressement  par  loua  las  lee- 
teurs désireux  de  saviûr  les événemensidn  la  vieé'on  prinne 
qui  a  acquis  des  dreita  légitioses  à  l'admiBalieB  des  peuplée. 

Richou  e9l  mort  4  Tbouara  le  5  janvier  t8M ,  eninmé  de' 
l'estime  de  ses,  concilojena  et  regretlé-  de*  oombreus  amia, 
qui  oujbliaieni  pris  de  lui  que  la  fiiubL  du  lempa  n'^iargne 
ni  le  mérite,  ni  lea  vertus^ 

THIBiOIDEAU  CABTours-RBBB-BYAfiunHia}  mtfAl  i  Wtr 
tier&le  8  noi;embre.  1737 ,  et  y  fit  toutes  ses^  études.  A  cette 
épo(jpie,.  la  capitale  de  noire  Poitou  reofennait  de  noniweux 
élablissemens  religieux  où  reofiince-  puisaîfi  uae  tirlB  inn^ 
traction.  L'esprit  et  le  cœur  y  recevaient  4  la  fine  wt  dére^ 
loppement  inteUecluel  et  moraL,  Les  maîtres  s'appKquaiifl 
surtout  à  former  des  hommes  qui  devinssent,  ploa  tard., 
utilea.i  la  patrie  dans  les  carnièiresi  diveraea  qv'fls  aBl»aBG&- 
raient.  La;  vieille  et  juste  célébrité  de  notoeHnifetaité  sTélaît 
soutenue  avec  éclat  et  attirait  la.  jwness»  mm  seuiaoneat  de 
U  province ,  mais  des  pointa  les  pIméImgDéc.de  laFaaBS», 
et  même  de  l'éUraog^r.  Les  pacen^ilmivainalidiMicdanBla 
ville  des  ressources  qa'iJs.ayxaiejH;  maûietotfni.  ebembées  ail- 
leurs pour  l'éducatioft  de.  hnws  euAmii.  Le<  droit  asoteut  y 
était  enseigné  pajr  des  mettrez,  d'une  science  épimuré»;  Uti^ 
bandeau  eii  suivit  les  cours  avoc  sucoès  ei  fui  reçuavoeai  en 


i  760»  SoD  goét  seul  l'eût  porlë  vers  le  barreau,  quand  mémo 
sa  famille  n'y  eut  pas  été  attachée.  Celte  cinsenstance  lui  im- 
posa de  aon^ies  obiigàtiooB)  et  il  s'appftEfua,  en  redoublant 
d^aideur  et  de  tratail,  é  lontenir  ta  renooimëe  que  «es  ancê- 
tres lui  avaieat  léguée.  Ses  plaidotiles  ne  tardèrent  pas  à 
étendre  sa  réputation  et  lui  Talnreat  la  distini^ion  d'être 
nommé  membre  du  oonseil  eupérieur  éCabK  eu  1770.  Une 
probité-  éprouvée  et  rentenle  dea  affaires  lui  attirèrent  la 
confiance  d'iui  grand  nombre  de  mettons  noUes  et  teligtea- 
seS|  qui  lui  confièrent  la  gestion  de  lettrs  intérêts.  La  liberté 
.de  fouiller  dans  ks-€artoUres  des  monastères  et  dans  les  tré^ 
aors  des  châtesHiiL  lui  inspire  sans  dettte  la  pensée  de  tirer  de 
l'oubli  une  foule  de  documens  eurieux  qui  passaient  eous  ses 
regards  invesligaiettrs^  et  qu'il  a  préservés  de  la  deMructton 
•en  les  publiant  dans  un  oavrafe  qui  a  établi  sa  réputatfoa 
d'éorivain  et  d'historien.  Ce  livre,. objet  de  lohgttes  recher- 
ches, et  dont  il  a  dû  recueillir  avee  peine  les  tnatértdiix, 
se  ressent  un  peu  des  souroee  auiLqneUts  il  avait  puisé  et  ih 
k  précipitation  avec  laquelle  il  le  composa;  car,  tri  Van 
en  croit  une  tradition  de  sa  famille^  il  fut  rédigé  en  entier 
pendant  les  vacances  de  1781.  L'année  suivèûte,  parut, 
en  effet,  VAbrégéderHùioir^dii  ^oîroii,  a  Vcd.  (ni  S,  Poi- 
tiers, 178â. 

On  peut  lui  reprocher  plusieurs  déEii«Ks  msjeutis  ;  dès  faits 
imporlans  j  sont  omis  ^  d'autres  y  sont  présentés  sous  an 
aspect  de  partialité  dont  tout  bistorfen  doit  se  dépouiller , 
pour  imprimer  de  rautoritéâsesjugenM*os;  quoiqull  éà  soit, 
et  malgré  ses  imperfoetioos  »  eet  ouvraf^  était ,  kyrsqull  fut 
publié,  et  est  doneuré  le  plus  cernât  qui  etiste  sot  kt  con^ 
trée  dont  il  fait  bien  connaître  ToiganisMion  inlétieutu  et  les 
divers  étaMissemens.  U  eaplique  les  {diaMti  diveriiès  de  leur 
élévation  et  de  leur  décadmoe ,  et  entre  daflS  dèS  détails  mf^ 
nutieua  ^  mais  dont  le  lecteur  tire  toiif jours  quelque  profit. 
Dans  son  introduction  à  VAneUtn  P&ittmi  Ikitolït  reconnaît  que 
Tbibaudeau  est ,  à  proprement  parler ,  le  seul  écrivain  qui 
ait  traité  particuliàrement  notre  histoire,  et  qu'il  a  eu  sur  ses^ 
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prëdëoesienn  l>¥aiiUge  ioeoalestable  d'être  entré  dans  oae 
carrière  riche  de  mcMmoiens,  dont  il  a  sa  fidre  nsage. 

«  Tbibandeao  a  écrit  aux  jours  qni  ont  précédée!  pr^aré 
la  grande  transformation  pcditiqiieqae  notre  siècle  a  Yas*ao- 
oomplir  ;  il  a  pu  recoollir  et  reproduire,  mieux  qu'il  ne  sendt 
possible  de  le  Cure  maintenant ,  la  physionomie  de  passé  ei 
les  traits  de  cette  vieille  sodété  qui  allait  expirer  pour  renaî- 
tre sous  d'antres  formes.  Son  histoire  est ,  comme  une  image 
saisie  sur  la  face  encore  paipitente  d'un  mourant  (I).  > 

Accueilli  a?ec  GiTeur  par  le  public ,  ce  livre  souleva  une 
atteque  acerbe  dans  la  forme ,  et  généralement  fondée  rela-. 
tivement  aux  erreurs  de  £adts.  (Y.  Fart.  d'Allard  de  la  Res- 
nière ,  p.  503  de  ce  volume.) 

Les  LtUrei  criiiqvm^  publiées  en  1783-84,  rectifient 
TcBuvre  de  notre  historien  et  ont  été  jointes  par  extraits  à  la 
dernière  édition,  qui  forme  3  vol.  in^«,  Bobin,  IQorf, 
i839-40.  Des  noies  nombreuses,  tirées  de  Dufimr,  llicbdet, 
ADard  de  la  Resnière  et  Filleau ,  ou  fournies  par  HM.  (3i. 
Amauld ,  Cardin ,  de  la  Footenelle ,  A.  Briquet ,  etc.,  com- 
plètent l'ouvrage  de  Thibau^au.  Hais  le  mérite  incontesta- 
ble de  cette  réimpression  est  encore  rehaussé  par  une  /nfrc- 
iuetUm^  qui  contient  l'esquisse  stetistique  de  l'ancien  Poitou, 
et  par  une  Cbit/ûufaltbn  jusqu'en  1789.  Ce  complément  em- 
]>rasse  le  dix-huitième  siècle  auquel  l'auteur  s'était  arrêté , 
et  mène  jusqu'à  la  révolution ,  qui  a  di^uit  les  provinces 
pour  les  diviser  en  départemens  et  les  mieux  dominer ,  sous 
le  Joug  de  la  centralisation  politique  et  administrative. 

Ces  deux  morceaux  importans  sont  de  M.  fi.  de  SûnteHer- 
mine ,  et  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  Téléganoe  du  style 
et  la  justesse  de&  vues  dans  l'appréciation  des  événemens. 

Lorsque  l'assemblée  provinciale  du  Poitou  fut  réunie  en 
1787,  Thibaudeau  y  fut  nommé  pÉtx^urour-sjndic  du  tiers- 
état.  Ses  études  historiques ,  son  habitude  de  rédaction ,  sa 
science  de  notre  législation,  le  trouvèrent  en  mesure  de  se 

(1)  H.  ra  Saoiti  Pbsuuib,  buroifmftàxm  à  rai$ioin  ^  P9Um. 
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mêler  activement  à  des  travaux  qui  portent  tous  l'empreinte 
de  i ^esprit  le  plus  progressif  et  le  plus  éclairé.  Un  discours 
qu*il  prononça,  dès  le  début  de  la  sessipn,  sur  les  objets  dont 
Fadministration  provinciale  avait  à  s'occuper ,  obtint  l'ap- 
probation de  ses  collègues;  di(T8rens  rapports  qui  lui  furent 
confiés  sur  des  questions  importantes  achevèrent  de  lui 
gagner  l'estime  des  trois  ordres.  Il  continua  à  se  là  concilier, 
lorsqu'il  eut  été  élu,  en  1789  ^  député  à  TAssemblée  natio- 
nale. Là ,  il  ne  rechercha  ni  le  bruit,  ni  la  vogue  qui  s'j  atta- 
che ;  mais  travailleur  assidu ,  il  fit  partie  de  plusieurs  comités 
et  se  contenta  d'y  être  utile  en  se  distinguant  par  des  pensées 
sages  et  profondes,  des  opinions  modérées,  et  un  attachement 
sincère  au  gouvernement. 

Après  avoir  accompli  son  mandat,  Thibaudeau  rentra  au 
sein  d'une  famille  nombreuse  qu'il  chérissait.  Appelé  à  rem- 
plir les  fonctions  de  procureur  général  sjndic  du  départe- 
ment de  la  Vienne  ,.il  les  exerça  avec  impartialité ,  ferousté 
et  désintéressement. 

Ces  qualités  devaient  attirer  sur  sa  tète  la  haine  des  scélé- 
rats que  la  Terreur  imposa  pour  tyrans  à  la  paisible  capitale 
de  notre  province;  l'infâme  Piorrjr  et  ses  ignobles  acolytes  (f } 


(I)  Vtolcl  leur  portrait  tracA  fiar  le  représentaDl  Piorry  lul-mèoie ,  dans 
uoe  Mire  du  13  ni«(^e  ao  II  : 

«  Plapier  ne  doit  pas  être  considéré  d*aprèi  cd  qu*il  a  t«i( ,  il  y  a  vingt 
ans  (il  y  a  en  note  daii*  la  lettre  :  Il  arait  eolevé  une  fiUe)  »  il'ii^|iuodraii, 
avec  raison ,  qa*îl  était ,  à  celte  époque ,  ce  qoe  nous  ne  sommes  pas  au- 
jonrd*hQi;  aussi  nous  ne  4eyoR8  pas  considérer  celui-là  comme  prêtre , 

mais  comme  on  b fort  mtlle  ponr  faire  marcher  une  révolution ,  parce 

qn'iladaoaracière. 

«  Le  prêtre  Briquet  est  un  homme  faui  et  ambiiioui  ;  on  ne  se  sert  de 
lui  que  parce  qu*il  sait  tout  dire  et  tout  faire  pour  servir  sa  vanité  et 
ses  projets. 

>  Malteste,  prêtre,  n*a  pas  rempli  de  fonctions  lucratives.  Quelle  fnt  si 
moralité?  U  passait  ponr  égrillard  et  turbulent;  sa  femme  le  corrigera.  > 
(  Ettrait  des  Nota  et  Pièce$  recutiUieê  par  le  Comité  iCinuruction  publique 
de  la  Socit'té  populaire  de  Poitierê^  pour  êirejornies  au  trocès-  Verbal  /ait  par 
te  citoyen  Clfauvin ,  reprisentam  du  peuple.) 
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le  ppanuivîre/it  de  lefm  lichês  Teng^OGes  ;  mais  n*osanl  pas 
braver  Vînimitië  d'un  conventionnel,  dont  la  filiale  aflecUon 
protégeait  la  victime  qu^ils  s^apprétaient  à  immoler,  ils  se  bor- 
nèrent ^  Gompcendre  6on  nom  sur  une  liste  de  proçcriplion. 
Thibandean  supporta  Texil  avec  calme ,  et  revint  aa  milieo 
^  ses  co^citoyeus  aussitôt  après  la  çbftte  de  Robespierre. 

Nupol^n ,  investi  du  pouvoir  suprême ,  le  nomma  succès- 
Mvement  président  du  tribunal  criminel,  conseiller  et  piesî* 
deot  4u  tribunal  d'appel  de  Poitiers. 

JMs  Vm  Xy  9  fut  noembre  do  Corps  législatif  et  prit  pu-t 
I  tPP9  |tt  tnnraqx  de  cette  célèbre  assemblée;  il  était  près  de 

Îttitter  ses  fonctions ,  Jor^'un  accident  grave  fqt  suivi 
'une  maladie  dont  il  mourut,  le  20  février  1813* 
Tlubaudeau  avait  reçu  de  l'empereur ,  en  récompense  de 
ses  long!  et  Joyaux  services,  la  décoration  de  la  L^oa- 
d'Honneur  ^  dans  un  tem|is  où  il  fallait  l'avoir  vraîmeoÇ 
méritée  pour  l'obtenir. 

YILUERS  (Jàcqubs-Fbançois  db}  ,  d'une  famille  booora- 
ble,  naquit  à  Saint-Vaixent  le  5  juin  1727. 11  y  fit  ses  pre- 
mières études,  les  continua  au  collège  des  Oraloriens  de 
niort,  et  les  termina  à  Poitiers.  Il  alla  ensuite  à  Pont*à- 
Mousson  suivre  les  cours  de  médecine ,  et  y  prit  le  bonnet 
de  docteur  qui  lui  fut  également  aecordé  par  la  Faculté  de 
Paris ,  où  il  se  fixa.  Ses  connaissances  et  ses  talens  le  firent 
nommer  successivement  médecin  des  armées  du  roi  et  de 
Técole  royale  vétérinaire.  Sa  fécondité  et  son  mérite  ressor- 
tant de  ses  nombreux  écrits,  qui  obtinrent  le  sufihsge  des 
matieiens  et  des  émdits.  Plusieurs  Àriiebs  de  CUoéB»  insérés 
dans  les  volomes  Y,  VI  et  VII  de  rEacyclopédiey  eommeii-^ 
cèrent  sa  réputation,  qnll  soutint  et  étendit  en  tradoisaBt 
les  Aphariêtnei  de  Chirwrgie  de  Boerbaave ,  et  les  InUUuts  d$ 
Chimie  de  Cadet.  Il  con^iosa  aussi  nn  Catalogue  des  pièces 
lelatifes  aux  contestations  des  médecins  et  des  ohirwgîans 
de  la  capitale. 
Des  ouvrages  d'une  étendue  beaucoup  pins  grande  et  d'une 

importance  plus  conôdérobto  lui  aoqnirent  do$  draUi  rià^ 
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à  la  celëbrilë  dont  il  jouit  pendant  sa  vie ,  et  lui  assignent 
une  place  distinguée  parmi  les  écrivains  utiles.  Ce  sont  : 

1*  Elémmu  de  DocimasHque^  ou  Y  Art  des  Essaie  de  Cramer, 
*traduitdtt  latin ,  Paris,  1755 ,  4  vol.  iii-12. 

2^  Suppk'meni  au  Mémoire  sur  le  Se'igle  ergoté,  Paris,  1770, 
in-80.  C'est  une  suite  aux  Recherches  de  Vétillart. 

3<>  Méthode  pour  rappeler  lu  Noyés  à  la  vie ,  broch.  in-8®. 

4*  Manuel  secret  et  Analyse  des  Remèdes  de  Sutton  pour 
Vlnœulatum  de  la  petite  YéroU^  Paris,  1774,  in  S^*. 

5<*  La  Médeeme  pratifue  de  Londres ,  traduit  de  l'anglais , 
Paris ,  in-8^. 

Le  docteur  de  ViUierf  a,  en  outre»  laissé  manuscrit  uq 
ouvrage  ^ur  la  chimie  qu'il  a  émt  m  àx  langues  différentes  : 
grec ,  latin  9  français  »  allemand ,  espagnol  et  anglais.  Cet 
fBuvre  polyglote  est  sans  doute  un  léger  tribut  payé  &  la  va- 
pité.  Le  sewl  ^  peut-être ,  de  tous  les  savans  contemporains 
qui  aurait  pu  rivaliser  avec  notre  compatriote  est  Charles 
Nodier.  Je  me  rappeire  avoir  vu  vn  journal  qu'il  rédigeait  en 
quatre  langues  vivantes.  Il  existe  beaucoup  de  lexicographes 
habiles  qui  connaissent  la  valeur  des  mots  de  nombre  d'idio- 
mes ;  mais^entre  comprendre  une  langue  et  l'écrire ,  la  dis<- 
lance  est  imioense»  La  version  demande  un  peu  d*habitude 
et  de  bon  sens  ;  pour  le  thème  p  il  faut  un  savoir  approfondi 
des  régies,  sans  lesquelles  on  tombe  dans  un  jargon  barbare 
et  inintelligible.  L'une  pourtant  est  utile  dans  tous  les  temps 
pour  lire  les  auteurs  originaux  ;  Tautre  servait  surtout  & 
une  époque  où  notre  dialecte  n'était  pas  usité  dans  les  hautes 
écoles  pour  renseignement  des  sciences.  Aojourdlioi ,  pour 
le  latin  et  le  grec,  c'est  plus  qu'une  superfétation ,  c'est  un 
anachronisme  dont  la  routine  universitaire  est  seule  capable 
d'affirônter  le  ridicule.  Qui  donc  écrit  et  professe  maintenant 
dans  une  langue  antre  que  le  français  ? 

On  doit  encore  ft  ce  médecin  édairé  et  ami  de  son  pays , 
dont  il  ne  négligea  jamais  k»  intérêts  1  une  ^otiee  histm^ 
déreloppée  sur  Iss  BipUaux  établis  m  Poitou* 

141  doctçur  d9  YiUi^n  est  noct  i  Parô  eu  1790. 
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L*aatear  de  ces  notices  avait  composé  sur  quelques  écri- 
vains du  Poitou  des  "biographies  qui  ont  été  publiées  dans  un 
Journal  de  la  province.  Elles  lui  furent  demandées  par  Tédi- 
teur  de  Dreux-Doradier,  pour  être  comprises  dans  une  suite 
à  la  BibUothèquê  hùtorique  et  erùifue.  Les  Bommcs  de  fettres 
dont  la  coopération  devait  contribuer  à  cet  ouvrage  o  anueoC 
rien  écrit  Four  remplir  ce  vide,  il  fallait  se  mettre  à  Vœavre. 
Le  temps  pressait  :  il  importait  de  fournir  de  l'ouvrage  à  des 
ouvriers  qui  en  manquaient.  C'est  dans  ce  but  que  les  pages 
qui  précèdent  ont  été  rédigées  sans  préméditation ,  depuis 
Tavénement  de  la  république» 

Plus  d\ine  imperfecdon  aura  sans  doute  écBappé'à  l'écri- 
vain; plus  d'un  jugement  paraîtra  hasardé  sous  la  plume  da 
critique.  Le  critique  ne  réclame  pas  l'indulgence;  tt  a  dit 
sans  prévention  et  sans  crainte  ce  qull  pense,  convaincu 
d'avance  que  son  avis  ne  saurait  être  du  goût  de  tout  le 
monde;  ses  convictions  politiques  et  religieuses  sont  connues 
depub  longtemps  ;  il  n'en  change  pas  selon  les  circonstances  ; 
et,  certes,  ce  n*est  pas  lorsqu'il  peut  y  avoir  un  danger  à  les 
proclamer  qu'il  voudrait  les  renier ,  ni  même  les  déguiser. 
Il  s'est  efforcé  cependant  d'être  indulgent  chaque  fob  que  ce 
sentiment  a  pu  s'accorder  avec  sa  conscience.  La  tolérance 
pour  les  erreurs  de  la  bonne  foi  est  une  vertu  qu'il  a  été 
heureux  de  piatiquer  ;  mais  pallier  le  vice,  excuser  le  crime, 
eut  été,  à  ses  yeux,  une  lâcheté  et  une  honte. 

Gomme  la  précipitation  n'est  Jamais  une  excuse,  l'écrivain 
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reconnaH  voIonUcrs  qu'il  eut  été  plus  sage  Je  corriger  son 
CBOYre  avant  de  là  livrer  à  la  pablicité.  Il  passe  condamna- 
tion sur  ce  point;  mais  le  lecteur  est  prié  de  ne  pas  s'éton- 
ner si  plusieurs  hommes  célèbres  du  Poitou  ont  été  omis 
dans  ce  supplément.  On  a  pensé  qnll  était  préférable  de  se 
taire  sur  des  personnages ,  pour  lesquels  les  renseignemens 
manquaient,  que  d'en  parler  d'une  façon  inexacte.  Cette 
lacune  pourra  être  comblée  plus  tard,  au  moyen  de  nouvelles 
tecberches  et  avee  le  ceneours  des  familles,  si  le  temps  et 
les  événemens  le  permettent. 

Dreux-Duradier  a  oublié  «ne  foule  d^auteurs  qui  avaient 
cessé  de  vivre  en  1754 ,  époque  où  s'arrête  son  livre.  On 
ferait  un  ouvrage  aussi  volumineux  que  le  sien  de  tous  les 
noms  qu'il  a  négligés»  Les  discussion»  religieuses  qui  ont  été 
si  animées  dans  nos  contrées  fourniraient  seules  matière  à 
un  grand  nombre  de  pages,  qui  rappelleraient  les  contro- 
verses violentes  de  cette  époque  agitée ,  où  l'ardeur  était 
égale  dans  les  deux  camps. 

Parmi  les  calvinistes ,  on .  peut  citer  Jean  Clemenceau  ^ 
ministre  de  l'église  réformée  de  Poitiers,  qui  publia,  en  1602, 
sa  réponse  au  traité  de  Jean  Portaix  sur  l'Eucharistie.  La 
morale  qu'il  prêcha  l'obligea  de  se  retirer  à  Saint-Jean* 
d'Angély,  afin  d'éviter,  par  la  fuite,  le  supplice  qui  l'atten- 
dait à  Poitiers ,  où  il  fut  pendu  en  effigie ,  au  mois  de  mai 
1614;  — Gaultier,  médecin  à  Niort,  qui  alla  s'établir  à 
Amsterdam,  et  publia,  en  1 714,  sur  les  questions  religieuses, 
divers  écrits  et  un  Journal ,  qui  sont  tombés  dans  un  jpste 
oubli  ;  —  Jacques  Croze  de  la  Roche,  né  à  Loudun,  ministre 
de  relise  réformée  de  Civray,  qui  fit  paraître,  en  1613,  une 
réponse  aux  demandes  adressées  aux  protestans  par  le  P. 
Moquot. 

Les  autres  pasteurs  de  la  même  religion ,  qui  ont  laissé 
des  écrits,  sont  Louis  de  la  Blachière,  Jean  ChaufTepié, 
min.  à  Niort  en  1603,  et  Pierre  Bossalran,  ihid.p  en  1682; 
—Jean  Carré  et  PaulGeslin,  min.  à  Châtellerault  en  1618; 
— N«  ÂubÎD  y  min.  i  Loudun  en  1613 ;  ^Olivier  Enguerran, 
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min.  à  Qief-Boulonne  çn  1606;  ^  N.  Dospories,  min.  k 
Bournizeaux  en  1694;  -^  Georges  ToiiiBOo ,  aain.  A  la  Cbâ* 
taigneraie  en  1612  ;  —  Pierre  Vallade ,  min.  A  Fonlenay  en 
160S;  —  Isaacde  Cuville,  nûo.àCoahëen  1619;  —  Sanuiel 
Colobyi  min.  à  Poiliers  en  1629;. —  Maïc  FosBa,  min.  & 
Melle  en  1622  ;  —  Guillanme  Rivet,  firère  d^André»  min.  à 
Sainl-Maixent  en  1603,  etir. 

Us  enrenl  poar  adtersaifes  le  P.  Hacfie  (François),  eapncin, 
né  k  Poitiefs,  foi  publia,  en  1666,  nn.oavrage  latin ,  dans- 
lequel  il  classa  par  ordre  alphabétique  les  passages  exinîu 
de  la  bibliothèque  des  Saints  Pères,  dont  un  pcédiealeiir  pent 
tirer  avantage  ;  —  Texiee  (Claude) ,  jësoiCe ,  né  en  Poilon , 
qui  employa  quarante  années  à  la  prédication  de  Tévangile, 
et  mourut  provincial  de  son  ordre ,  en  Aquitaine ,  le  4  avril 
1687;  —  Huberti  eapucin^  néà  Thouars,  à  la  fin  du  sriiième 
aiède,  qui  a  laissé  la  réputation  d*un  eateellent  prédicateur; 
—  Boulenger  (Jules-César) ,  jésuite ,  né  à  Loodun ,  qui  pré* 
ehait  à  Niort  en  1595;  —  Le  P.  Valentin,  capudui  auteur 
du  Flambwu  dé  la  Yérili;  —  Le  P.  Bînet  (Isidore) ,  dont  il  a 
été  parlé  dans  cet  ouvrage ,  etc. 

La  controverse  n'a  pas  été  Tunique  sujet  qui  ait  occupé  le 
zèle  et  Tesprit  des  prêtres  de  notre  province.  Néanmoins,  la 
plupart  de  leurs  écrits  se  rattachent  au  ministère  sacré  qulls 
remplissaient* 

Binet  (Isidore),  né  à  Niort  en  1692,  petit-neveu  du  célèbre 
capucin,  entra  dans  le  même  ordre,  surpassa,  comme  prédi- 
cateur, la  réputation  de  son  oncle,  et  a  écrtCaa.A^WMaii 
Voyait  dltalUf  où  il  traite  surtout  des  missions;  ---  Méansme 
(François) ,  docteur  en  théologie  et  curé  de  Notre-Dame  de 
Niort,  composa  un  volume  in^« ,  imprimé  dans  cette  ville 
en  1626,  chez  J.  Moussât,  sous  ce  titre  :  La  Royauté  weiele- 
Ne,  contre  Ut  wjusta  armes  du  reàeUe$  de  ce  ien^pe  ;  il  est  relatif 
à  la  débite  de  la  flotte  rochelaise  et  à  la  retraite  de  Soubise, 
en  1625;  —  Dom  Rivet  (Antoine),  né  à  Confblens  en  1683 , 
fut  un  laborieux  et  savant  bénédictin,  qui  conçut  et  exécuta 
la  pensée  de  ÏEiêMre  UiUraire  de  la  France;  -*  Lelarge  de 
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lÀgnatj  né  à  Poitiers,  an  commencemenl  dd  diT-hiil(!êfrio 
siède ,  jésuite ,  puis  oratorien ,  aussi  savairt  naturaliste  que 
grand  métaphysicien,  a  pnbNé  plusieurs  ouvrages  pour  com^ 
battre  les  erreurs^  d'HelTëtius  et  de  Buffon ,  et  opposer  le 
témoignage-  do  sens  inâme  et  de  rexpérienee  à  la  foî  pro- 
fane et  ridicule  des  fataKstes  modernes.  R  acquit  par  ses  ^fifs 
kl  réputation  d'un  profond  penseur  et  d*on  excellent  pbifoso^ 
pbe(i).  -*-  L'abbé  ll&rtinef ,  euré  de  Chouppes ,  a  composé 
une  lofîqtêê'  kriM#>,  dégagée  de  toutes  tes>  questions'  oiseuses 
de Fécofeet  séduite  aux Trai»  principe» du  raisonnement,  et 
Fahbé  Gharmel,  efcanoinë  d'Ingrande,  le»  Amusemeni  éTun 
SMiamiêi  bûrê§  dêkk  Vkmtêf  méhrige  yarié  de- morceaux  de 
morale  et  delKltérature.— >  On  doit  comprendre*  dans  cette 
nemenelaisre  le  ténérable  archevêque  de  Bordeaux ,  mon* 
seigneur  FAviaué  Dubois-de-Sanzay ,  né  prôs  de  Thouars, 
en  1736,  qui  prononça,  en  1774,  dans  la  cadiédrale  de 
PoitSers^  Foraison  flinébre  de  Louis  XV,  et  se  montra  orateur 
aussi  pur  qu'élégant  ;  — *  enfin,  îe  respectable  abbé  Gibaud, 
professeur  à  la  FacuRé*  de  droit  de  Poitiers ,  archéologue 
enthousiaste  et  chaleureux  écrivain. 

Parini  les  hommes  qui  cherchèrent  à  éclairer  l'humanité 
et*  à  M  être  utiles,  on  aurait  encore  à  citer  une* foule  de 
noms: 

GbehenDupuy  (Jean),  médecin,  né  k  Niort,  en  1674,  a 
composé  plusieurs  iSfmoires»  en*  français  et  en  latin,  sur  di- 
▼erses  midadies  et  sur  àes  opérations  chirurgicales.  — -  Pbir- 
part  (OBVier},  né  à  Saint-Uaixent,  dans  lé  seizième  siècle,  y 

(iy  L*abbé'de  Lignac  est  autenr  des  entroges  snlvans  :'  fo  pasibilité  de 
'  ta  préèttice  cùfpofêUe  de  Vkommé en phulm»i  Ueuaf^  iii-19,  f754.  ^  ÉÊë 
tneire  pour  tervir  à  commencer  Vftttioire  dee  araigméee  aqentUpte»  ,  iB-8(>  « 
lU8i  in-»i^f  1709»  ^Imime  à  wi  Jmérktàm,  tur  rkUlohFe  namnlh  de 
Mi  deBu^anij,  9  voUJn^lS;  1751-56.  i»  Le  témoigmage  dm  tem  intime  et  de 
texpérienee^  elc,  3  vol.  iii-19, 1760.  5^  Elémens  de  métùpkyeique  »  tirée  de 
l'expérience^  In-ll,  1753.  6o  Examen  térieumet  comique  du  Uvre  de  tEt' 
prû^  a  vol.  in-it;  17S0.  U  iravaHlaH  i  èxéteoter  le  plan  des  preuves  de  la 
religion  que  Pascnl  ivait  conça,  qoand  ta  mort  le  surprit  ù  Paris,  eu  1763. 
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ù%erç9i  auBsi  la  médedoe  avec  célébritë  et  a  laissé  nné  tia- 
daction  des  Afkoriimcs  dH^ppoerate»  impriméo  à  la  Rochdle, 
ea  1580,  chez  Pierre  Hautain.  —  Bouchet  de  la  Gétière 
(Fr.-Jeao-Baptiste) ,  insfieclear  des  haras  de  France,  néi 
Niort,  en  1737,  a  livré  à  Tapprédation  da  public  des  OHer- 
vaihnê  wr  Ui  différmies  qualités  du  êot^  rdaîmmmU  à  lafrofo- 
gaiûm  deâ  meilteureê  raee$  de  chevaux ^  imprimées  eu  1798  ;  — 
Le  chevalier  de  la  Goodraye,  lieutenaot  de  vaisseau,  a  réuni 
le  fruit  de  vingt-cinq  ans  de  remarques  dans  une  Théorie  dee 
Veniez  couronnée  par  1* académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Dijon.  On  y  reconnaît  une  étude  approfondie  de  la 
nature  de  l'air  et  de  cette  foule  d'agens  insensibles  qui  lui 
impriment  sans  cesse  leur  action.  —  Bénoni  Debrun,  profes- 
seur de  mathématiques  à  Técole  communale  djS  Niort ,  est 
auteur  de  quelques  médiocres  essais  sur  la  sdenoe  qu'il  en- 
seignait, appliquée  à  la  logique ,  etc. 

Comme  historiens ,  on  aurait  dû  mentionner  Dumousiîer 
de  la  Fond ,  qui ,  dans  une  Bietaire  de  Loudun ,  où  la  vérité 
est  observée  et  Tiotérét  soutenu ,  a  reproduit  des  détails 
curieux  sur  les  synodes  des  protestans  et  sur  les  troubles  qui 
agitèrent  les  premières  années  de  la  régence  de  Marie  de 
Médicis  ;  —  Le  lieutenant-général  Bonamy,  né  A  Fontenay- 
le*Gomte,  qui  a  été  dans  la  disgrâce  de  l'empereur  Napoléon 
et  qui  se  conduisit  héroïquement  dans  Tattaque  et  la  prise 
des  redoutes  de  la  Hoskowa,  où  il  fut  laissé  pour  mort.  On 
a  de  lui  une  relation  estimée  sur  les  Marehee ,  PaMom  ef 
Succès,  de  Tarmée  française  en  Italie,  soûs  les  ordres  de 
Chaminonnet. 

Enfin,  les  hommes  politiques  auraient  fourni  aussi  leur  con- 
tingent. On  compte  parmi  eux  Ghasteau  (Louis-Augustin),  de 

11  remplit  avec  soccès  plusienra  emplois  qve  loi  confis  son  ordre ,  dont  il 
sortit  vert  la  fin  de  sa  vie.  Pendant  un  voyage  qaMI  fit  à  Rome,  Benoit  XIV 
l*accoelllit  avec  cette  boaté  et  cette  familiarité  pleine  de  oobUsse»  que  ce 
pape  témoignait  aux  sarass. 

L*abbé  de  Ligcac ,  appliqué  spéc'alcment  à  la  métaphysique,  suivît  ks 
p;  iDcipcs  de  Malcbraocbe  et  do  Dcjcai  tes. 
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Tarthcnay,  qui  a  joué  un  certain  rôle  pendant  la  révolution, 
et  a  laissé  une  Oraison  funèbre  de  Mirabeau ,  des  Discoure  et 
Mémoires,  brocfa.  in-4o,  imprimées  à  Niort,  chez  J.-B.  Elies, 
en  1790  et  1791.  —  Agier  (François-Marie),  né  à  Saint- 
Maixent,  Tun  des  rédacteurs  du  Conservateur,  journal  roya- 
liste fondé  par  Chateaubriand,  en  1817. 

Cette  longue  liste ,  qu'il  serait  facile  d*étendre  davantage , 
prouve  combien  cette  Suite  à  la  Bibliothèque  historique  et  criti- 
que est  loin  d*étre  complète  ;  elle  témoigne  aussi  que  Fauteur 
n*a  pas  la  prétention  d'avoir  compris  dans  son. travail  toutes 
les  illustrations  littéraires  du  pays  qui  auraient  droit  d'y 
figurer.  Pressé  par  l'imprimeur,  lié  par  l'ordre  alphabétique, 
il  a  lait  ce  qu'il  a  pu ,  au  milieu  des  graves  préoccupations 
qui  assiègent  notre  existence  sociale  depuis  quinze  mois ,  et 
avec  les  faibles  ressources  que  lui  ont  offertes  les  collections 
bibliographiques  de  la  ville  et  l'obligeance  de  quelques  amis. 


Facitmi  meliora  potenlet. 


Saint-Sympborieo ,  Itr  jqin  1849. 


FIN. 
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